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ÉTUDES  ARTISTIQUES 


NOTICE 


SUR 


LA  ÏIE  ET  LES  ŒOÏRES  DE  SCHNETZ  ' 


Messieurs, 

J'aî  eu  la  bonne  fortune  d'être  un  des  derniers  amis  de  M.  Schnelz, 
je  l'ai  aimé  et  honoré,  et  la  lâche  que  me  donne  l'Académie  de  lui 
rappeler  cet  éminenl  artiste  m'est  douce  ;  je  dirais  facile,  si  je  ne 
venais  après  mon  cher  et  regretté  ami  Beulé. 

Sa  notice  sur  la  vie  de  Schnetz,  permettez-moi  de  l'appeler  ainsi, 
son  nom  appartient  désormais  à  Tbistoire  de  notre  art,  a,  comme  les 
autres  écrits  de  Beulé,  l'allure  vive,  nette,  précise  qui  caractérise  ce 
sympathique  talent  et  ce  généreux  esprit. 

Il  TOUS  a  fait  un  portrait  vivant  et  original  de  l'homme,  il  vous  a 
dit  sa  vie,  ses  aspirations,  ses  œuvres  ;  à  cet  ensemble  si  parfait  je 
ne  saurais  rien  ajouter. 

*  Noire  oompatrioto  M.  Paal  Baadry  a  lu  »  à  l' Académie  des  Beaux-Arts,  dans  la 
séance  do  22  août  1874,  l'éloge  de  M.  Schnetz,  qu'il  a  remplacé  à  rinstitut.  Nos  lec- 
teurs aimeront  à  connaître  ces  pages,  qui,  tirées  à  un  très- petit  nombre  d'exem- 
plaires, sont  intronvables  anjoard'hui.  Il  nous  a,  du  reste,  paru  intéressant  de 
reeaeilUr  ici  cette  prodoction  littéraire  du  célèbre  artiste,  qui  n'a,  cette  fois,  échangé 
le  piaeean  pour  la  plume  que  parce  que  c'était  une  des  conditions  de  son  entrée 
dans  rdlnstre  compagnie.  M.  Baudry  s'est  prêté  à  notre  désir  avec  la  plus  parfaite 
boane  grâce.  {Noie  de  la  Rédaction,) 
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Si  Tusage  de  l'Académie  ne  m'en  imposai!  le  devoir,  je  n'aurais 
pas  la  témérité  de  venir  répéter  devant  vous  ce  qui  a  été  formulé 
avec  tant  de  justesse.  Ce  qui  m^appartient  en  propre,  c'est  de  rap* 
peler  aux  amis  de  cet  excellent  homme,  dont  la  mémoire  nous  est 
chère  à  tous,  les  sentiments  d'estime  et  de  filiale  affection  qu'il 
avait  inspirés  aux  pensionnaires  de  l'Académie  de  Rome,  ses  cama- 
rades, ses  enfants.  Je  parlerai  de  ses  contemporains,  du  mouvement 
d'esprit  au  milieu  duquel  il  a  vécu,  lutté,  grandi;  j'en  parlerai,  pour 
ainsi  dire,  en  son  nom,  car  je  répéterai  bien  des  choses  qu^il  m'a 
dites  lui-même.  Je  suis  presque  sûr  de  vous  être  agréable  en  me 
cachant  derrière  lui,  de  temps  à  autre,  pour  laisser  voir  quelques 
traits  familiers  qui  peignent  au  naturel  cet  aimable  et  pétillant 
esprit. 

Victor  Schnetz  est  né  à  Versailles  le  15  mai  1787  ;  sa  jeunesse 
s'est  formée  an  commencement  du  siècle  dans  ce  retour  plus  ou 
moins  éclairé,  mais  sincère  et  fervent,  vers  l'antiquité,  qui  trans- 
forma tout  en  France,  les  caractères,  le  langage,  Tart  et  jusqu'aux 
frivolités  de  la  mode. 

Dans  le  domaine  de  l'art,  la  voie  ouverte  par  Vien  et  David 
n'était  pas  aussi  vaste  qu'il  l'eût  fallu  ;  elle  procédait  bien  de  l'an- 
tique, mais  malheureusement  elle  ne  remontait  pas  jusqu'aux  ori- 
gines du  génie  grec.  Herculanum  et  Pompéi  étaient  sorties  de  la 
poussière,  mais  il  est  équitable  de  rappeler  que  les  beautés  supé- 
rieures du  Parthénon  sont  une  découverte  de  notre  temps.  Pour  la 
Révolution  française,  comme  pour  la  renaissance  italienne,  Phidias 
était  presque  aussi  neuf,  je  veux  dire  aussi  mystérieux  que  sont 
aujourd'hui  pour  nous-mêmes  Apeiies  ou  Praxitèle.  L'immortel 
sculpteur  du  Parthénon  restait  pour  ainsi  dire  invisible  et  présent 
dans  la  solitude  oubliée  de  l'Acropole.  Michel-Ange,  qui  ne  l'a 
jamais  vu,  Pa  rencontré  ou  deviné  un  jour  par  une  intuition  de 
génie  :  la  parenté  est  évidente  entre  Pllissus  du  fronton  et  l'Adam 
de  la  Sixtine  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  lueur  fugitive,  même  dans  le 
cerveau  de  Michel-Ange,  et  le  grand  artiste  lui-même  s'en  détourna 
trop  tôt  pour  suivre  une  autre  inspiration. 

Peut-être  est-il  permis  de  dire  que  Tltalie  du  XVI<»  siècle  n'a  bien 
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conna  de  rantiquilé  que  Ja  période  Antonine,  époque  admirable,  ' 
sansdoQte,  mais  dangereuse,  dont  les  marbres  les  plus  accomplis 
trahissent  une  esthétique  inrérieure  ;  elle  a  son  idéal,  que  je  n'ai 
iPLtde  de  déprécier  ;  ce  qui  lui  manque,  c'est  Paccent  sincère  et 
robuste  qui  distingue  la  statuaire  de  la  grande  époque. 

C'est  à  Taurore  des  civilisations  qu'apparaissent  les  grands  poètes 
et  bientôt  après  eux  les  grands  artistes  ;  il  semble  que  les  peuples 
jeunes  aient  eu,  comme  les  enfants,  le  privilège  des  grâces  divines. 

Au  temps  où  Victor  Scbnelz  s*éveilla  à  la  vie  d'artiste,  le  goûl,  en 
France  et  ailleurs,  s'était  légèrement  égaré  sur  les  traces  de  quel- 
ques savants  plus  érudits  qu'artistes,  dont  l'esprit  n'allait  pas  natu- 
rellement aux  beautés  simples. 

Le  Persée  de  Canova,  les  poésies  d'Ossian,  de  Macpberson,  mar- 
quent les  points  extrêmes  de  cette  déviation,  et  ces  productions, 
vous  le  savez,  éveillèrent  l'admiration  enthousiaste  de  leurs  contem- 
porains. 

David,  ilfiiut  le  dire  à  sa  louange,  revint  un  peu  de  ces  engoue- 
ments ;  il  écrivait  à  Schnelz  en  1823  :  t  Bouchez-vous  les  oreilles 
aux  propos  gigantesques  des  partisaivs  de  l'antique...  »  Ce  bon  sens , 
qui  par  malheur  n'a  pas  toujours  inspiré  David,  a  profita  du  moins 
à  ses  élèves.  Si  les  œuvres  du  peintre  ont  perdu  dans  l'estime  d'un 
public  médiocrement  éclairé ,  si  son  astre  a  pâli  pour  un  jour,  la 
renommée  du  chef  d'école  s'est  accrue  de  toute  la  gloire  des  dis- 
ciples. Celui  qu'ils  appelaient  avec  justice  le  grand  David  a  donné 
Tessor  à  tous  ces  talents  variés,  élevés,  qui  sont  et  qui  resteront 
l'honneur  de  l'école  française. 

Il  y  avait  dans  les  idées  de  ce  temps  quelque  chose  de  théâtral 
qui  ne  pouvait  s'adapter  .au  tempérament  tout  gaulois  de  Schnelz  : 
il  adorait  la  vérité ,  quitte  à  la  prendre  un  peu  près  de  terre  ;  c'est 
en  haine  de  cette  antiquité  fardée  à  la  mode  révolutionnaire  qu'il  se 
tourna  résolument  ver  s  les  choj;es  visibles  et  vivantes  et  leur 
demanda  ses  inspirations  d'artiste. 

Il  avait  néanmoins,  comme  la  plupart  des  peintres,  ses  préférences 
exclusives  pour  certains  maîtres  anciens,  il  aimait  l'école  naturaliste, 
qui  nous  a  laissé  de  beaux  ouvrages  en  Italie  et  en  France  ;  il  met- 


8.  NOTICE  SUR  LA  VIE 

lait  au  premier  rang,  parce  qi^il  le  comprenait  mieux  que  tous  les 
autres,  le  Caravage.  Ce  talent  rude,  violent,  vrai  outre  mesure,  le 
séduisit  et  Tentratua.  Cette  personnalité  étrange,  qui  aujourd'hui 
nous  semble  assez  perverse,  ne  rebutait  pas  le  placide  et  boa. 
Schnelz. 

Quelques-uns  parmi  vous  s^  souviendront  qu'un  de  ses  rares 
écrits ,  et  il  écrivait  bien  à  ses  heures ,  est  la  vie  du  Caravage.  Vous 
en  avez  entendu  la  lecture  dans  une  de  vos  séances^  et  vous  la 
retrouveriez  avec  intérêt  dans  votre  dictionnaire. 

Le'  talent  de  Schnelz  s'est  toujours  ressenti  de  cette  influence 
qui  avait  dominé  avant  lui  un  autre  Français ,  Hoyse  Valentin ,  ce 
Yalenlin  que  David  copiait  à  Rome  pour  améliorer  son  coloris  ;  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis ,  Messieurs ,  c'est  Gros  qui  récrivait  à 
Schnelz,  et  je  ne  sais  vraiment  si,  en  parlant  ainsi,  le  puissant 
coloriste  de  la  Peste  de  Jaffa  ne  risquait  pas  une  fine  et  modeste 
critique.  Schnelz,  après  quelques  essais  malheureux  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  le  style  classique,  n'hésita  plus  à  suivre  son  penchant 
naturel  ;  il  renonça  aux  concours  académiques  et  partit  pour  l'Ita- 
lie, où  il  trouva  d'emblée  la  veine  de  son  vrai  talent. 

Le  premier  tableau  qu'il  y  fit  est  encore  aujourd'hui  une  des 
bonnes  peintures  du  musée  de  l'académie  de  Saint-Luc  C'est  la 
figure  nue  du  Gain  qui  obtint,  en  1817,  le  premier  prix  du  con- 
cours Canova.  Schnelz  a  frappé  là,  dès  le  début,  sa  marque  origi- 
nale. Le  Caravage,  Valentin  ,  Salvatbr  Rosa,  l'ont  reconnu  pour  un 
des  leurs.  Nuus  le  verrons  plus  tard  transformer,  à  leur  exemple , 
les  sujets  historiques  par  l'introduction  familière  des  types  et  des 
mœurs  de  l'Italie  moderne. 

Rappelez-vous  la  Bohémienne  de  la  Jeunesse  de  Sixte  Quint ,  et 
la  physionomie  rustique  du  Boèce priant  dans  sa  prison;  c'est  le 
procédé  de  tous  les  réalistes,  et  ceux  qui  de  nos  jours  ont  cru 
inventer  le  mot  et  la  chose  n'ont  innové  qu'en  exagérant  la  vulga* 
rilé  des  personnages  et  en  abaissant  l'interprétation.  Ils  ont  trop 
oublié  que  l'art  doit  éliminer  les  choses  grossières  comme  le  feu 
rejette  les  scories.  L'excès  de  passion  pour  le  vrai  n'est  point  blâ- 
mable en  soi ,  il  est  plus  sain  et  plus  fécond  que  ce  goût  d'un  faux 
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idéal  et  cel  esprit  de  convention  qui  revient  trop  souvent  attaquer 
Tari  français  comme  une  épidémie  périodique.  Mais  les  mots  ont 
leurs  destinées  comme  les  hommes  ;  quelques-uns,  qui  dans  l'ori- 
gine exprimaient  une  idée  avouable,  sont  tombés  si  bas  qu'on  se 
Tait  scrupule  d*y  toucher.  Et  pourtant  nous  n'avons  pas  d'autre  nom 
que  celui  de  réalisme  pour  exprimer  ce  puissant  amour  du  vrai 
qui  renouvela  tous  les  arts  au  XY»  siècle  et  inspira  Paolo  Uccello , 
Hasaccio ,  Hasolino  di  Panicale ,  les  Lippi ,  Luca  Signorelli ,  Yerro- 
chio  et  Donatello,  et  chez  nous  Michel  Colombe  '. 

Schnetz  admirait  ces  grands  mattres  du  passé ,  mais  sans  pré- 
tendre en  égaler  un  seul.  Il  m'a  dit  bien  souvent  qu'il  s'était  can- 
tonné par  goût  et  non  par  système,  dans  la  recherche  de  la  vérité 
abordable,  telle  qu'il  la  rencontrait  sous  ses  mains,  et  qu'il  avait  en 
cela ,  comme  en  bien  d'autres  choses ,  pratiqué  la  philosophie  du 
bonhomme  Chrysale. 

n  comparait  les  artistes  de  génie,  Michel-Ange,  Mozart,  Raphaël, 
Beethoven ,  aux  neiges  éblouissantes  du  Soracte ,  que  nous  regar- 
dions souvent  ensemble  dans  la  campagne  romaine. 

«  Voyez,  me  disait-il,  en  étendant  vers  elles  sa.  grosse  main 
robuste,  elles  font  bien  dans  le  paysage.  Hais,  comme  toutes  les 
grandes  choses,  il  faut  les  admirer  de  loin.  Je  n'ai  jamais  senti 
l'envie  d'y  aller  voir;  peut-être  bien  aussi  le  souffle  m'aurait-il 
manqué.  »  Puis,  reprenant  bientôt  le  ton  de  la  moquerie,  qui  lui 
était  familier,  il  ajoutait  :  c  Que  de  bonnes  gens  (je  ne  parle  pas 
dés  peintres,  ils  s'y  entendent  tous  très-bien),  que  de  bonnes  gens 
grimpent  sur  ces  hauteurs,  crient  comme  des  merles  sans  rien 
comprendre  et  vous  retombent  ensuite  sur  le  dos  avec  tout  un 
bagage  d'admirations  factices  !  En  vérité,  ajoutait-il,  ces  gens-là  me 
rendront  sceptique.  » 

Je  me  rappelle  qu'il  vint  une  fois  dans  la  chapelle  Sixtine  regar- 
der une  de  mes  études  ;  le  jour  était  ïiorobre,  et  les  divines  figures 
de  la  voûte  se  perdaient  quelque  peu  dans  l'obscurité. 


*  Michel  (Coalombe) ,  né  à  Tours,  en  i430,  est  Tanteor  du  magnifiqnc  maasolée 
da  doc  de  Bretagne  François  II ,  à  la  cathédrale  de  Nantes. 
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«  Comme  c*esl  haut  1  »  me  dit-il  en  essayant  de  redresser  sa 
grande  taille.  Puis,  regardant  tour  à  tour  la  copie  et  le  copiste  : 
«  Y  est-elle  bien,  celle-là  ?  fit-il  malicieusement.  Voyons,  vous  êtes 
an  homme  sincère  :  jurez*moi  qu'il  y  a  quelque  chose  là -haut. 
Voilà  quarante  ans  que  je  tâche  d'y  atteindre,  je  n'y  ai  jamais  rien 
saisi,  et  pourtant  je  suis  du  métier.  » 

c  —  Oui,  Monsieur,  elle  y  est  véritablement  ;  elle  s'apelle  Eve  ; 
le  paradis  terrestre  qu'elle  habile  manque  d'arbres  et  de  fleurs, 
mais  je  vous  jure  que  sa  beauté  l'emplit  et  le  fleurit. 

c  —  Allons,  tant  mieux^  dit-il,  j'en  suis  charmé  et je  vous 

crois  sur  parole.  » 

Voilà  bien,  ce  me  semble,  pour  ceux  qui  ont  connu  Scbnetz,  le 
tour  de  cet  esprit  qui  raillait  tout  et  partout,  peut-être  par  pudeur 
de  découvrir  ses  émotions  vraies. 

Son  talent,  de  solide  étoffe,  comme  la  bure,  qui  a  plus  de  force 
que  d'éclat,  apparut  au  Salon  de  1819.  Dans  deux  ouvrages  vrai-  * 
ment  originaux  pour  cette  époque  :  Jérémie  et  le  Bon  SamarUain^ 
il  enleva  la  médaille  d'or. 

Léopold  Robert  était  venu  le  retrouver  à  Rome  en  1818.  La  Tra-  . 
ternelle  amitié  de  deux  artistes  si  forts,  mais  si  différents  l'un  de 
l'autre,  ce  mariage  de  la  gaieté  spirituelle  et  du  sentiment  mélanco- 
lique, fut  d'une  heureuse  fécondité. 

Schnelz  peignit  coup  sur  coup,  pour  ainsi  dire,  la  Femme  du  ^i- 
gand  endormi,  le  Sixte-Quint  dont  j'ai  parlé  plus  haut«  la  Revanche 
du  Gaulois,  la  Campagne  de  Rome,  les  Soldats  Guelfes  blessés,  les 
Ck)stumes  de  Netluno,  et  surtout  le  Vœu  à  la  Madone,  son  meilleur 
tableau,  celui  qui  résume  toute  sa  force  et  sa  verve  puissante  devant 
la  nature.  Le  Vœu  à  la  Madone  est  de  1827.  Entre  1820  et  1831,  il 
faut  citer  encore  le  Grand  Condé  à  Senef,  la  Mort  de  Mazarin^  le 
saint  Martin  de  Tours,  Sainte  Geneviève  distribuant  des  vivres  aux 
Parisiens,  et  la  Scène  d'inondation  que  nous  avons  longtemps  ad- 
mirée au  Luxembourg. 

La  seconde  période  de  la  carrière  de  Schnetz  se  passe  à  Paris, 
de  1832  à  1841,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé,  pour  la  première 
fois,  directeur  de  l'école  de  Rome.  En  1837,  il  avait  eu  l'honneur 
d'être  admis  dans  votre  compagnie  à  la  place  du  baron  Gérard. 
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Scbnelz  fit  alors  ses  priocipales  peinlures  décoratives  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  à  Saint-Séveriny  à  l'église  de  la  Madeleine,  son 
plafond  de  Gharlemagne  au  Louvre,  les  Batailles  d^Ascalon  et  de 
CerùoUes  et  le  Siège  d^Aquilie  pour  le  musée  de  Versailles. 

On  retnmve  dans  tous  ses  ouvrages  les  qualités  dominantes  de  sa 
peinture,  la  sincérité  de  Taspect,  la  couleur  solide,  Tamour  de  la 
nature,  dons  précieux  et  rares  qui  suffisent  quelquefois  à  la  peinture 
de  chevalet,  mais  qui,  dans  la  peinture  murale,  veulent  èlre  soute» 
DUS  par  le  style  et  le  caractère. 

Le  caractère  !  c'était  pour  lui  un  mol  nouveau,  presque  étranger^ 
qu'il  dédaignait  et  qu'il  aimait  à  persifler  sans  le  vouloir  compren- 
dre. Il  a  vonlu  fermer  les  yeux  à  cette  qualité  mattcesse  du  grand 
art,  et  va  peut-être,  sans  la  saluer,  l'aurore  de  ce  noble  et  modeste 
génie  que  nous  admirons  tous  dans  les  peintures  murales  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

Les  résolutions,  que  je  n'aime  pas,  mais  que  l'histoire  impartiale 
ne  doit  point  dénigrer  aveuglément,  ont  cela  de  particulier  qu'elles 
tuent  certaines  (acuités  chez  l'homme  le  mieux  doué,  pour  en  déve- 
lopper quelques  autres.  Schnetz  était  révolutionnaire  sans  le  vou- 
loir, réTolutionnaire  à  la  façon  de  l'honnête  Granet,  qui,  sans 
beaucoup  de  préméditation,  s'avisa  un  beau  jour  de  regarder  la  na- 
ture en  face. 

Il  8*e8t  aventuré  sur  la  route  escarpée  où  nous  voyons  encore 
debout,  comme  les  murs  d'un  édifice  inachevé,  l'œuvre  de  Géri- 
cault.  Celui-là,  je  dirai  son  histoire  en  trois  mots  :  il  est  tombé 
avant  la  fin  de  sa  journée,  comme  Desaix  à  Harengo,  avant  la  fin  de 
la  bataille.  Géricaolt  fut  l'émule  de  Schnelz  et  son  ami. 

Je  me  suis  parfois  demandé  pourquoi  Schnetz,  avec  ses  dons 
naturels  de  peintre,  n'a  pas  laissé  de  portraits  célèbres.  Il  me 
semble  que  sa  franche  peinture  et  son  esprit  observateur  devaient 
loi  assurer  de  beaux  succès  dans  cette  partie  de  notre  art  Faut-ii 
chercher  rexplica|ion  de  cette  lacune  dans  les  goâls  et  les  habi- 
tudes de  l'bomme  ? 

Sa  jeunesse  fui.errante  et  libre  à  l'excès  ;  il  conserva  jusqu'à  la 
fin  le  goût  des  grandes  promenades  et  des  exercices  robustes; 
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jlmagine  que  ce  tempérament  rude  fui  toujours  révolté  par  les  exi- 
gences frivoles  du  modèle,  et  par  ces  caprices  de  la  mode,  qui  s'im- 
posent à  nous  alors  même  que  «ous  savons  y  résister.  Son  goât 
était  ailleurs,  il  me  Ta  souvent  indiqué  lui-même  dans  les  conversa- 
tions où  il  racontait  avec  délices  ses  voyages  à  travers  Tltalie  avec 
Léopold  Robert  et  Géricault.  Oh  I  que  les  salons  étaient  loin 
lorsque  ce  fier  trio  de  jeunes  gens  arpentait  les  longues  routes 
poudreuses  de  la  Carapanie ,  guêtres  aux  jambes ,  pique  en  main, 
précédé  du  duccio  somarieUo  qui  portait  le  gros. du  bagage  !  Les 
personnages  du  grand  monde  ne  leur  apparaissaient  que  comme 
des  poupées  grotesques  enure  ces  collines  arides  où  les  surfaces 
ondulent  dans  Tardeur  du  soleil,  au  murmure  strident  des  cigales  ; 
dans  ces  fraîches  osteries  treillagées  de  roseaux,  où  les  jasmins  et 
les  vignes  folles  se  découpent  en  fines  dentelles  sur  le  ciel  bleu , 
comme  dans  les  charmantes  peintures  de  Jean  d'Udine  aux  Loges 
Yaticanes. 

Schnetz  se  rappelait  avec  ivresse  ses  longs  séjours  dans  les 
repaires  sauvages  des  Abruzzes ,  où  il  reconnaissait  parfois ,  sur  la 
porte  du  village,  les  têtes  de  ses  amis  et  modèles  favoris  sans  leurs 
corps. 

Après  les  études  matinales  venait  il  pranzo ,  à  Theare  del 
tocco,  sur  la  terrasse  blanche  adossée  à  quelque  ruine  d'un  temple 
de  Diane  ou  d'Hercule  ;  on  y  faisait  fête  aux  (inocchi  parfumés,  agli 
maccheroni  con  pofni  d^oro,  aux  broccoU  strascinati,  aUa  ricoUa, 
aux  figues  de  Sonnino  et  surtout  à  ces  fiaschetli  de  verre  léger  vêtu 
de  jonc,  qu'une  robuste  fille  bronzée,  aussi  belle  parfois  qu'une  Vic- 
toire grecque ,  versait ,  après  avoir  rejeté  loin  d'elle ,  comme  une 
libation  aux  anciens  mattres'du  lieu,  les  premières  gouttes  du  vin 
doré,  lulé  d'huile  et  de  feuillage. 

Les  aventures  de  jeunesse,  forcément  idéalisées  dans  un  milieu  si 
poétique,  avivaient  sans  cesse  cette  source  d'inspiration  toutita- 
lienne.  Puis ,  au  retour  à  Rome ,  l'hiver  était  consacré  à  la  produc- 
tion facile ,  dans  la  familiarité  de  ces  ateliers  d'autrefois ,  qu'un 
tableau  d'Horace  Vernet  nous  a  peints  au  vif. 

Le  cœur  de  Schnelz  a  été  fidèle  à  Tltalie  ;  il  l'aimait  comme  une 
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personne  vivanle.  Ghaqae  fois  qu'il  s'en  éloignait,  il  semblait  perdre 
un  peu  de  sa  force  et  de  son  natarel. 

C*est  dans  son  vrai  milieu  que  }'ai  eu  le  bonheur  de  le  connaître, 
lorsqu'il  vint,  en  1852 ,  reprendre  la  direction  de  l'École  de  Rome. 

J'étais  pensionnaire  avec  mes  amis  Lenepveu ,  Garnier,  Perraud 
et  d'antres  qui  lai  gardent  un  pieux  souvenir  :  aucun  de  nous  n'a 
oublié  ses  causeries  piquantes  et  son  affectueuse  bonhomie.  Ce 
montagnard  à  rnde  écorce,  ce  compagnon  des  pecorari  et  docdari, 
était  à  l'occasion  homme  du  monde  accompli.  II  tenait  un  grand 
état  de  maison  avec  une  grâce  simple  et  facile ,  et  son  salon  de  la 
villa  Médicis  était  le  plus  agréable  el  le  plus  recherché  ^e  Rome. 

Les  princes  romains  lui  faisaient  fête,  les  officiers  de  notre  garni- 
son l'adoraient ,  il  étftit  de  tontes  les  funziani  y  de  tous  les  recevi- 
menti  y  de  toutes  les  revues  ;  je  crois  même  qu'il  en  a  passé  quel- 
ques-unes !  Du  moins,  au  défilé,  sa  livrée,  aux  couleurs  de  France, 
tenait  le  premier  rang,  et  je  le  vois  encore  répondant  avec  une  joie 
en&ntine  et  martiale  aux  saluls  des  épées. 

Il  était  alors  trop  heureux  pour  travailler  beaucoup  et  il  a  peu 
produit  à  la  vhla  Médicis.  Le  directeur  prenait  le  pas  sur  l'artiste. 
Il  pratiquait  dans  l'enseignement  les  principes  de  son  maître  David, 
il  entendait  laisser  toute  leur  liberté  et  toute  leur  initiative  aux  pen- 
sionnaires, mais  il  leur  imposait  une  soumission  absolue  aux  sages 
règlements  de  l'Académie.  L'école  de  Paris,  disait-il,  est  la  règle, 
Rome  est  la  liberté.  Vos  ailes  ont  poussé,  essayez-les,  lancez-vous 
hors  du  nid.  Allez  aussi  loin  et  ^ussi  haut  que  vos  forces  vous  le 
permettent,  mais  pensez  au  règlement,  ne  l'oubliez  jamais.  Obéissez 
à  ce  fil  léger  que  je  tiens  en  main  el  qui  vous  rappelle. 

Les  conseils  qu'il  donnait  à  ses  jeunes  amis  avaient  le' tour  ori- 
ginal de  son  esprit.  Permettez-moi  de  vous  en  citer  un  exemple  qui 
me  revient  en  mémoire. 

Dans  un  de  mes  retours  à  Rome,  j'y  faisais  un  tableau  représen- 
tant Diane  surprise.  Il  voulut  bien  un  jour  venir  à  Tatelier  et  me 
donner  son  avis. 

c  Bien  !  commença -t-il,  mais  la  figure  est  trop  unie  et  trop  sim->> 
pie  de  haut  en  bas.  >  Puis^  me  regardant  avec  ce  sourire  un  peu  de 
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travers  que  vous  vous  rappelez  :  <  De  mon  temps,  dit-il,  les  femmes 
avaient  la  gorge  un  peu  rose,  et  les  genoux  aussi  un  tantinet,  avec 
les  extrémités  légèrement  violacées  ;  ces  petits  relevés  expriment 
bien  la  chaleur,  la  vie  ;  vous  avez,  ce  me  semble,  négligé  Tassai- 
sonnement.  » 

Je  répondis  dans  le  ton  qu'il  aimait  :  c  Nous  avons  changé  tout 
cela,  comme  Sganarelle  ;  maintenant,  nous  suivons  un  autre  grand 
principe  :  Funité  !  » 

—  c  Quoi  ?  1  fit  Schnetz  avec  cette  malice  un  peu  railleuse  des 
demi*sourds. 

Je  répétai  plus  haut  :  LvnUé  ! 

f  J'entends,  j'entends  bien,  Funité!  oui,  je  sais  ca;  il  y  en  s 
beaucoup  d'unités  aujourd'hui,  cela  foit  même  un  certain  nombre. 
Vous  avez  l'unité  des  peuples,  ce  qui  ne  les  soulage  guère  ;  Funité 
des  impôts,  ce  qui  ne  les  diminue  pas  ;  sans  oublier  la  pire  de  tou- 
tes, Funité  du  commerce,  celle-là  avide,  vulgaire,  envahissant  tout, 
et  qui  bientôt  gâtera  Rome  et  la  belle  campagne  romaine.  J'en  passe, 
dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  parler.  Que  voulez-vous  ?  je  suis 
du  vieux  temps,  vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez.  »  Et,  éten- 
dant la  main  vers  la  déesse  :  t  Hais  laissez-moi  tenir,  au  moins 
ici,  pour  la  fédération  des  violets  et  des  roses.  » 

Après  une  absence  de  huit  années,  j'eus  la  fortune  de  revoir 
Rome  et  d'y  retrouver  le  bon  Schnelz  ;  il  m'offrit  l'hospitalité  chez 
lui,  ou,  si  vous  Faimez  mieux,  chez  nous,  dans  cette  fameuse 
chambre  turque  construite  sous  un  des  campaniles  par  Horace 
Vernel. 

Cette  petite  chambre,  revêtue  de  faïences  vernissées,  mais  arabe 
surtout  par  la  simplicité  de  son  ameublement,  a  le  mérite  de  domi- 
ner la  ville  et  d'embrasser  le  vaste  horizon  de  Rome.  Son  nom  seul 
doit  éveiller  ici  les  souvenirs  de  notre  gaie,  studieuse  et  regrettée 
jeunesse.  Qui  de  vous  n'a  contemplé  de  là,  avec  un  vrai  transport, 
ce  ciel  fait  de  lait  et  d'azur,  les  ruines  des  sept  collines,  les  cin- 
quante lieues  de  montagnes  bleues  ou  neigeuses  qui  ferment  le 
cirque  immense  de  la  plaine  ?  La  cordiale  hospitalité  de  Schnelz, 
en  me  rendant  la  jouissance  de  ces  beaux  lieux,  ressuscita  pour 
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ainsi  dire  ma  jeunesse  ;  la  sienne  recommençait  tous  les  malins 
dans  ee  milieu  sublime  et  charmant  Ah  !  qu'il  aimait  sa  chère 
Rome,  et  comme  il  nous  en  faisait  les  honneurs,  à  M.  Ampère  et  à 
moi  !  Quel  plaisir  d'errer  avec  lui,  avec  eux,  dons  ces  grandioses 
solitudes  si  tristement  changées,  à  ce  qu'on  dit  !  Schnetz  a  eu  le 
bonheur  de  mourir  à  temps  :  il  n'a  pas  vu  l'invasion  de  notre  pa- 
trie, ni  la  transformation  de  cette  autre  patrie. 

Il  avait  rêvé  de  mourir  à  la  villa  Médicis,  et  l'idée  de  rentrer 
vivant  à  Paris  assombrissait  sa  joyeuse  humeur.  Les  dangers  que 
l'École  a  courus  il  y  a  dix  ans,  et  cette  révolution  qui  troubla  si 
profondément  les  études,  loin  de  décourager  le  vaillai^  et  cens- 
sdenciettx  direcleur,  l'attachaient  davantage  à  son  poste.  Voici  un 
conte  qu'il  me  conta  souvent  dans  ce  jargon  transtévérin  qu'il  se 
plaisait  à  imiter. 

c  J*ai  rencontré,  me  disait-ii,  le  petit  cordier,  vous  savez  bien  ? 
notre  voisin,  qui  tresse  en  plein  vent  ses  cordes  depuis  la  porte  de 
l'Académie  jusqu'à  Pâques  et  la  Trinité  ;  mon  petit  cordier  était 
arrivé  à  Porta  Portèse,  c'est  l'autre  bout  de  Rome  :  il  cheminait  le 
plus  tranquillement  du  monde,  à  reculons. 

—  Ma  cas'è  ?  gli  dissi,  chè  !  moseusa  de  camminà  a  modo  dei 
grambi  (gamberi)  ? 

— %  Gnw  si,  eccellenza,  mi  risposse.  Son  cosi  ben  avezzo  cke  più 
a  diriUura  rilomo  a  casa  K 

€  Hélas  I  ajoutait  Schneiz  avec  un  triste  sourire ,  moi  aussi ,  je 
vais  â  reculons,  mais  c'est  vers  Paris,  où  je  ne  voudrais  pas  arriver, 
car  rien  n'y  est  fait  pour  moi  ;  il  me  faudra  recommencer  ma  vie  ! 
Qne  vais-je  devenir  là-bas  ?  Il  est  bien  dur,  à  quatre-vingts  ans,  de 
quitter  la  villa  Médicis,  de  ne  plus  voir  le  bosco  ;  de  laisser  mes 
allées  de  lauriers  et  ce  brave  jardinier  qui  classait  scientifiquement 
mes  fleurs  en  fioroniy  fiorelte  ed  allre  fioretiine.  Je  ne  verrai  plus 
les  corneilles  se  coucher  à  Y  Ave  Maria  dans  les  pins  de  la  villa 

*  —  Qa'esUce  que  c*est ,  lui  dls-je,  quoi  !  c*esldoncla  mode  mainlcnanl  de  mar- 
cher comme  les  écrevUses? 

—  Oai ,  excellence.  J'y  sois  si  bien  habitué  que  je  reviens  ainsi  plus  vile  et  plus 
droit  à  l»  maison. 
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Borghëse ,  j'abandoDiie  et  je  regrette  tout  ici,  même  le  scirocco , 
qu'oD  a  vraiment  trop  calomnié,  i 

Il  revÎQl  à  Paris  en  1867,  et  il  y  chercha  par  instiDct  oh  coin  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ressemblât  à  Rome.  Il  s'établit  dans  la  rue 
Gavier  et  fit  amitié  avec  le  cèdre  du  Jardin  des  plantes ,  un  véné- 
rable, un  contemporain,  disait-il  :  les  arbres  de  nos  boulevards 
étalent  des  jeunes  gens  à  ses  yeux ,  il  leur  reprochait  de  hanter  la 
mauvaise  compagnie. 

Nous  l'avons  revu  là,  dans  son  modeste  logis,  toqjours  bon,  tou- 
jours gai,  spirituel  comme  autrefois,  mais  discrètement  voilé  de 
nostalgie  et  devenu  pour  ainsi  dire  étranger  dans  ce  monde. 

Ceux  qui  le  connaissaient  à  fond  devinaient  la  blessure  cachée 
sous  un  entrain  Irap  voulu  pour  être  vrai  ;  nous  le  comparions  à  un 
chêne  écroulé  ,  dont  te  feuillage  a  quelques  jours  encore  à  rester 
vert,  mais  dont  la  sève  est  à  jamais  tarie. 

Il  mourut  le  15  mars  1870,  dans  la  troisième  année  de  son  exil  à 
Paris. 

Paul  Baudrt, 

D«  l'iDsUUil. 


LE  ROMAN  SCIENTIFIQUE 


JULES  VERNE  ET  SES  ŒUVRES* 


I 

Auquel  de  nos  lecteurs  le  nom  de  H.  Jules  Verne  est-il  in- 
connu? Toutefois,  plusieurs  d'entre  eux,  sans  doute,  ignorent 
que  le  populaire  écrivain  qui  le  porte  est  Brelon,  est  né  à  Nantes. 
A  ce  seul  titre,  ce  recueil,  plus  spécialement  réservé  aux  illus- 
trations locales,  petites  et  grandes,  et  destiné  à  leur  servir 
d'écho,  devait  une  mention  tonte  spéciale  à  Tune  des  personna- 
lités les  plus  en  vue  de  la  littérature  contemporaine,  à  une  célé- 
brité DOD  plus  locale ,  mais  parisienne  aussi,  pour  mieux  dire, 
française.  Cette  dette ,  je  viens  un  peu  tardivement  essayer  de  la 
payer,  en  même  temps  qu'offrir  un  témoignage  de  double 
confraternité  à  mon  condisciple  d'autrefois,  au  petit  Séminaire 
de  Nantes,  à  mon  collègue  d'aujourd'hui,  à  la  Société  de 
Géographie. 

Un  pétulant  écolier,  courant  à  perdre  haleine,  en  poussant 
devant  lui  son  cerceau  à  travers  la  grande  terrasse  du  petit 
Séminaire  de  Nantes  :  tel  m'apparait  invinciblement,  dans  mes 
lointains  souvenirs,  le  futur  auteur  de  Cinq  semaines  en  Ballon. 
Je  n'affirmerai  pas  que  les  succès  de  Tétudiant  fissent  présager 
ceux  du  littérateur.  Jules  Verne  était  alors  (il  me  pardonnera 
celte  petite  médisance  rétrospective),  ce  qu'en  langage  de  pro- 
fesseur, on  appelle  un  écolier  dissipé,  plus  passionné  pour  le 
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jeu  que  pour  Tétude;  mais,  sous  celte  vivacité  perçaient  déjà 
les  saillies  de  l'esprit.  On  sentait  que  ce  fruit  encore  tout  vert 
et  à  peine  sorti  de  sa  fleur,  mûrirait. 

Un  soir,  après  quelque  vingt  ans  écoulés,  je  revis  Jules  Verne 
à  la  Société  de  Géographie,  qui  venait  de  l'admettre  parmi  ses 
membres.  Ce  n'était  plus  le  vifet  blond  écolier  de  jadis.  Blanchi 
avant  l'âge,  c'était  un  homme  rassis,  d'abord  réservé  et  un  peu 
timide,  l'œil  mi-clos,  doux  et  fin. 

Presque  au  sortir  du  collège,  Verne  s'essaya  dans  une  spiri- 
tuelle petite  comédie,  les  Pailles  rompues,  qui  a  eu  récemment, 
sur  un  théâtre  de  Paris,  un  joli  regain  de  succès.  Tout  dernière- 
ment aussi,  faisant  trêve  à  ses  récits  de  voyages  imaginaires  (il 
est  vrai  qu'ici  encore,  il  s'agissait  quelque  peu  de  voyages) , 
l'auteur  a  tâté  de  nouveau  du  théâtre,  dans  une  amusante  pièce, 
Le  Neveu  d* Amérique. 

Et,  depuis  plusieurs  mois  déjà ,  le  public  de  la  Porte-Saint- 
ifar/in  n'applaudit' il  pas  chaque  soir  la  vertigineuse  odyssée 
du  flegmatique  Philéas  Fogg,  lancé  à  toute  vapeur  à  travers 
continents  et  mers,  avec  son  facétieux  domestique  Passe  partout 
et  son  ennemi  intime  Corsican,  et  accomplissant  avec  la  préci- 
sion d'une  horloge  ,  en  dépit  de  tous  les  obstacles ,  ce  Tour  du 
monde  en  80  jours,  objet  d'un  gros  pari  engagé  au  club  des 
Excentriques,  de  Londres  ?  —  Bayadères  qui  dansent ,  sauvages 
qui  scalpent,  navire  qui  saute,  vraie  locomotive  courant  sur  de 
vrais  rails ,  éléphant  en  chair  et  en  os,  etc.  :  rien  n'est  oublié  de 
ce  que  la  mise  en  scène ,  si  fertile  en  trucs  par  ce  temps  d'art 
matérialisé  et  mécanique,  peut  imaginer  pour  frapper  des 
spectateurs  plus  avides  de  ce  qui  étonne  les  yeux  que  de  ce  qui 
parle  à  l'esprit. 

Apres  avoir  attiré  et  amusé  Paris,  rattrayànte  pièce  de  Verne 
va  sans  doute,  sinon  suivre  son  héros  dans  sa  course  efl*rénée 
autour  du  monde,  entreprendre  du  moins  son  tour  de  France, 
avec  son  encombrant  bagage  de  décors,  inanimés  et  vivants. 

On  annonce  une  série  de  Téeries  géographico-dramatiques  du 
même  genre»  où  le  romancier  ferait  défllcri  eu  une  suite  de 
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décors,  les  tableaux  terrestres  et  marins,  tropicaux  et  polaires, 
dont  ses  ouvrages  offrent  coroine  un  musée  écrit.  11  n'y  aurait 
que  l'embarras  du  choix  pour  composer  toute  une  galerie  de 
splendides  toiles  panoramiques,  où  se  jouerait  à  Taise  le  pinceau 
des  Chéret  et  des  Cambon.  L'essai  actuel  est  des  plus  encoura- 
geants ;  il  vient  à  propos  rajeunir  ce  pauvre  genre  féeries  dont 
les  inventions  surannées  sont  si  platement  puériles,  quand  elles 
ne  sont  pas  licencieuses.  Celte  fois  du  moins,  le  public,  tout  en 
ayant  la  vue  charmée,  et  malgré  certains  écarts  de  mise  eu 
scène,  sentant  un  peu  la  parade  foraine ,  —  apprendrait  quel- 
que chose,  ce  qui  lui  arrive  si  rarement  au  théâtre,  et  ce  dont 
il  a  tant  besoin  ! 

Toutefois,  le  plus  sérieux  titre  littéraire  de  Jules  Verne  est  et 
sans  doute  restera  cette  série  de  compositions,  mi*parties  scien- 
tiflqnes  et  romanesques,  qui  ont  popularisé  son  nom  et  qui,  par 
leur  caractère  mixte,  répondent  si  bien  à  la  faiblesse  de  tempé- 
raments de  l'esprit  français  et  à  sa  légèreté,  en  enjolivant  le  vrai 
de  faux,  en  emmiellant,  si  j'ose  dire,  la  pilule  de  la  science,  pour 
la  mieux  faire  avaler. 

A  n'examiner  les  choses  qu'au  sévère  point  de  vue  de  la  science 
pure,  peut-être  serait-il  permis  de  faire  tout  d'abord  des  ré- 
serves, et  d'estimer  que  le  roman  scientifique,  comme  le  roman 
historique,  doit  inspirer  quelque  défiance.  Ce  genre,  où  le  fictif 
et  le  réel  s'amalgament  et  se  confondent  au  point  que  Ton  ne 
sait  plus  où  Tnn  finit  et  où  l'autre  commence,  offre  plus  d'un 
inconvénient.  Celui  qui  étudierait  la  science  et  l'histoire  dans 
ces  ouvrages,  si  séduisants  d'ailleurs,  où  elles  apparaissent  à 
Tesprit  embellies  de  fictions  qui  souvent  les  cachent  et  les  dé- 
parent à  force  de  les  parer;  celui-là  risquerait  fort  de  ne  con- 
naître ni  l'une  ni  l'autre.  Si  plus  tard,  délaissant  la  fable  pour 
aborder  la  réalité,  il  lui  arrive  d'étudier  l'histoire  et  la  science 
dans  ces  sérieux  traités  qni  les  présentent  dans  leur  austère 
nudité,  il  est  à  craindre  que  les  premières  notions,  faussées  par 
la  fiction,  et  d'autant  plus  tenaces  qu'elles  séduisent  davantage, 
ne  persistent.   Seuls,  l'historien  et  le  savant  (et  j'en  sais 
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plus  d'uo  qui  se  délecle  à  la  lecture  des  œuvres  de  Jules 
Verne)  pourraienl  sans  danger  lire  les  romans  de  celte  sorte,  où 
ils  sauraient  discerner  le  vrai  du  faux.  Par  malheur,  ce  sont 
précisément  les  ignorants  qui  s'en  repaissent  le  plus  avidement. 
Que  de  gens  ne  savent  de  Thistoire  que  ce  que  leur  en  ont  dit 
le  roman  ou  le  théâtre,  ces  deux  menteurs  de  profession,  qui,  en 
répandant  chez  nous  tant  de  mensonges  et  de  calomnies,  ont  si 
puissamment  contribué  à  nous  inoculer  ce  désordre  moral  dont 
nous  sommes  si  malades  !  Et  je  ne  parle  pas  de  leur  complice, 
du  journal,  cet  autre  menteur,  plus  ou  moins  conscient,  qui,  trop 
souvent,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  falsifiant  Tbistoire  à  son 
tour  et  en  faisant  le  roman,  a  si  activement  travaillé  et  travaille 
à  accroître  ce  mortel  désordre. 

Certes,  loin  de  moi  la  pensée  d'établir,  sous  ce  rapport,  le 
moindre  parallèle  entre  le  roman  historique,  trop  souvent 
funeste  dans  ses  suites,  et  le  roman  scientifique,  moralement  et 
socialement  inoflensif,  tel  surtout  que  Va  compris  et  le  pratique 
H.  Jules  Verne.  Si,  dans  sa  morose  austérité,  la  science  peut 
reprocher  au  charmant  romancier  les  fantaisies  dont  sa  riche 
imagination  l'agrémente,  ces  compositions  du  moins,  outre  que 
le  fond  en  est  fort  instructif  pour  qui  sait  le  discerner,  oiTrent  à 
tous  une  lecture  aussi  moralement  saine  qu'agréable.  A  dire  le 
vrai,  les  fictions  du  romancier  ne  servent  le  plus  souvent  que  de 
cadre  aux  notions  vraies  que  Térudit  prodigue  à  pleines  niains. 
Le  roman  historique  a  eu  son  Walter  Scott,  dont  les  ouvrages, 
irréprochables  au  point  de  vue  moral,  présentent  dans  leurs  fic- 
tions mêmes  la  peinture  scrupuleusement  vraie  des  mœurs  des 
divers  siècles,  sinon  toujours  des  personnages  mis  en  scène. 
M.  Jules  Verne  est,  chez  nous,  le  Walter  Scott  de  la  science.  Et 
si,  dans  ce  genre  faux  et  dangereux  du  roman  historique,  le  nom 
de  Walter  Scott  sollicite  une  exception  en  sa  faveur,  cette  même 
exception  doit  être  acquise  à  H.  Verne  dans  le  roman  scientifi- 
que, au  triple  titre  de  la  science,  du  talent  et  du  succès.  Le  suc- 
cès est  populaire  ;  le  talent  est  considérable  ;  la  science  est  aussi 
variée  que  réelle. 
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Vasles  lectures,  connaissances  élendues  el  approfondies,  ingé- 
niosité d'invention  et  de  mise  en  scène  ;  habileté  singulière  à 
nouer  et  à  dénouer  un  dranne,  à  en  varier  les  péripéties  ;  style 
naturel  et  clair,  coloré  el  même  élevé  quand  il  le  faut  ;  piquant 
du  dialogue;  intérêt  des  situations:  le  talent  de  Jules  Verne  se 
compose  de  tout  cela,  et  de  ce  qui  vient  d*une  nature  heureuse- 
ment douée,  el  de  ce  qui  procède  de  Tétude  et  de  l'acquis. 

Dans  ces  livres,  qui  instruisent  en  amusant  et  amusent  en  ins- 
truisant (sauf  les  réserves  que  nous  avons  posées  plus  haut), 
quelle  science  ne  se  rencontre ,  non  point  enseignée  ex  professa 
et  pédantesquement,  mais  présentée  par  petites  doses,  au  fur  et 
à  mesure  que  le  récit  en  offre  Toccasion ,  le  plus  souvent  dans 
le  cours  du  dialogue  des  personnages  en  scène  ;  coupée  par 
tranches, et  saupoudrée  de  sucre,  si  j*ose  dire,  mise  enGn  à  la 
portée  du  tempérament  intellectuel  du  lecteur  français,  gâté 
et  affadi  par  l'abusif  régime  du  roman. 

Géographe,  cosroographe,  ingénieur,  mécanicien,  versé  dans 
les  lois  de  Toplique,  de  la  stajlique  et  de  la  dynamique  ;  capable 
de  construire  tour  à  tour  un  ballon ,  un  vaisseau  ou  un  téles- 
cope; physicien,  pour  qui  l'électricité  et  la  vapeur  n'ont  pas  de 
secrets ,  qui  osera  même,  à  Toccasion ,  leur  faire  jouer  un  rôle 
non  prévu  dans  les  traités  écrits  sur  la  matière  ;  navigateur,  à 
qui  les  termes  du  métier  sont  familiers,  el  qui  saura  faire  évo- 
luer un  navire  au  milieu  des  récifs  rx)raliens  du  Pacifique  ou 
des  iceberg  polaires,  comme  ferait  un  vieux  loup  de  mer  ou  un 
ice-masier;  météorologiste,  géologue,  zoologiste,  botaniste,  — 
Jules  Verne  est  successivement  tout  cela ,  et  que  n'est-il  pas 
encore?  Pour  qui  sait  la  discerner  des  Actions  qui  l'encadrent, 
son  érudition  étonne  par  sa  diversité. 

II 

Jules  Verne  débuta  par  le  roman  géographique.  Ses  Cinq 
semaines  en  ballon  furent  son  premier  ouvrage  et  sont  restées 
l'un  des  plus  connus  el  lus.  Toutes  les  qualités  qui  distinguent 
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ce  talent  original  de  conteur  doublé  d'un  érudit,  et  qui  peut- 
ëlre  s'étaient  ignorées  jusque-là,  se  remarquent  déjà  dans  cette 
œuvre  de  début.  L'auteur  avait  trouvé  sa  voie,  si  brillamnient 
parcourue  depuis.  Le  succès  fut  rapide.  Des  milliers  de  lecteurs 
voulurent  connaître  les  péripéties,  tour  à  tour  plaisantes  ou 
émouvantes,  de  cet  étonnant  voyage  du  ballon  le  Victoria  et  de 
son  hardi  aéronaute,  le  D' Fergusson,  traversant  par  la  voie  des 
airs,  à  vol  d  oiseau  (c'est  ici  ou  jamais  le  cas  de  le  dire),  de  Zan- 
zibar au  Sénégal,  cette  mystérieuse  Afrique  centrale,  toujours 
inconnue  et  mortelle  à  tant  d'explorateurs  ;  et  retrouvant  les 
traces  de  leurs  devanciers,  Speke,  Burton,  Grant,  Krapf,  Le  Jean, 
Barth,  Richardson  ,  Overweg,  et  de  tant  d'autres,  vivants  ou 
morts. 

Passant  de  l'Equateur  au  Pôle,  Jules  Verne  continua,  avec  un 
succès  croissant,  de  faire  le  roman  de  ce  dont  nous  avons,  de 
notre  côté ,  essayé  d'écrire  l'histoire.  S'inspirant  des  récits  des 
diverses  explorations  arctiques,  anglaises  pour  la  plupart  S  l'in- 
téressant conteur  sut  habilement  enchâsser  dans  sa  romanesque 
narration  des  Anglais  au  pôle  nord, les  principaux  incidents  qui 
signalèrent  ces  voyages.  Naufrages,  luttes  contre  les  glaces,  les 
neiges,  le  froid,  contre  tous  les  éléments  conjurés;  duels  avec  les 
ours;  chasses  au  bœuf  musqué,  au  renard  bleu,  au  ptarmigan  et 
autres  inoffensifs  animaux,  qui,  ne  connaissant  pas  encore  cet 
autre  animal,  cruel  et  perfide,  l'homme,  s'en  approchent  sans 
crainte,  comme  jadis  faisaient  ceux  del'Eden,  et  sont  impitoya- 
blement massacrés  en  récompense  de  leur  trop  nâîve  confiance  ; 
tableaux  de  la  grandiose  nature  polaire,  de  ses  paysages  étran- 
ges, de  ses  longs  jours  d'été,  de  ses  longues  et  lugubres  nuits 
d'hiver,  de  ses  merveilleux  météores,  de  ses  décevants  mirages  : 
—  tout  se  retrouve  en  ces  pages  émouvantes. 

Plus  heureux  que  ses  rivaux,  Franklin ,  John  et  James  Ross, 

^  Des  deux  Cabol  à  Mac-Cliiilock,  qui  déconvril  en  1859  les  restes  du  désastre 
de  Franklin  et  de  ses  équipages,  on  compte  environ  130  expéditions  polaires.  L'An- 
gleterre n'en  a  pas  envoyé  à  la  recherche  de  Franklin  moins  de  rfix-nct*/",  qui  ont 
coulé  près  de  vingl-cinq  millions  ! 
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Parry,  Kane,  Hayes,  Inglefleld»  Mac-Clure,  Belcher,  Hall,  Nor- 
denskjold,  Julias  Frayer,  Weyprecht,  etc.»  Taudacieux  capitaine 
Hatleras,  le  héros,  maiheureusemenl  fabuleux,  de  Jules  Verne, 
pénètre  jusqu'au  pèle,  après  avoir  franchi  déserts  de  glace  et 
mer  libre,  et  s'en  va,  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs  d'un 
volcan,  plantei*  fièrement  le  pavillon  anglais  sur  le  cratère  qui 
couronne  à  la  fois  Tile  inconnue  de  Yicloria  et  Taxe  terrestre  : 
borne  embrasée  du  monde,  illuminant  de  ses  incendies  solitaires 
la  coupole  boréale;  Sinaî  fumant,  où  le  Dieu  de  la  nature  ne 
trouve  aucun  Moïse  pour  converser  avec  lui... 

Par  malheur,  ile  et  volcan  n'existent  que  dans  l'imagination 
du  contenr.  Nul  pied  humain  n'a  encore  foulé  ce  sommet  du 
globe,  où  convergent  tous  les  méridiens,  immobile  pendant  que 
le  reste  de  la  sphère  tourne  avec  une  croissante  et  vertigineuse 
rapidité  ;  ce  point  mystérieux  où,  si  le  diagramme  que  leur  a 
tracé  Maury  est  exact,  les  vents  tourbillonnent  et  se  renversent, 
le  courant  supérieur  équatorial  achevant  d'accomplir  ses  déri- 
vations descendantes  pour  devenir  courant  polaire  inférieur; 
où  la  branche  arctique  du  Gulf^siream  doit,  suivant  l'illustre 
météorologiste  américain,  émerger  à  la  surface  de  l'océan  boréal, 
fondre  ses  glaces  et  créer  la  mer  libre,  en  exhalant  le  reste  du 
calorique  tropical  qu'elle  était  chargée,  immense  calorifère  mo- 
bile, de  distribuer  sur  son  parcours,  après  l'avoir  emprunté  à  la 
vaste  chaudière  liquide  du  golfe  du  Mexique.  S'il  est  jamais 
connu,  que  de  notions  nouvelles  ne  doit  pas  nous  révéler  le  pôle, 
en  physique  terrestre, en  météorologie  atmosphérique  et  marine, 
en  électro-magnétisme,  en  physiologie!  Que  de  conjectures  con- 
firmées, rectifiées  ou  démenties  ! 

Sauf  ce  dénoûment  purement  de  fantaisie,  l'imagination  du 
narrateur,  si  fertile  cependant,  se  sentant  impuissante  ii  lutter 
contre  la  nature,  s'est  à  peu  près  bornée  à  la  copier.  C'était  fort 
sage  à  elle.  Si  la  nature  en  général,  parlicipunt  de  la  puissance 
de  rimagination  de  Celui  qui  la  conçut  et  la  créa,  surpasse  et 
confond  l'imagination  humaine,  si  ingénieuse  et  si  forte  soit-elle 
en  ses  combinaisons,  —  cela  est  surtout  vrai  de  la  nature  polaire. 
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Ici,  par  la  proportion  des  phénomènes,  par  la  puissance  des 
forces  en  jeu,  tout  écrase,  terrifie  ou  transporte.  Jamais  fiction 
n'atteindra  à  IMntensité  d'intérêt,  au  dramatique  de  la  réalité. 
Jamais  roman  n'égalera  en  émotions  le  récit  de  la  détention 
d'un  John  Ross,  prisonnier  des  mers  arctiques  pendant  quatre 
années  consécutives,  ou  de  ta  lutte  d'un  M'Clure  ou  d'un  M*Clin- 
tock  contre  les  ice-bergs  et  les  banquises.  Ici,  l'intérêt  du  drame 
vous  saisit  et  vous  poigne  en  raison  même,  en  proportion  de  sa 
réalité.  Quel  romancier  eût  jamais  rêvé  cet  autre  drame,  trop 
réel  et  tout  récent,  de  ces  dix-neuf  êtres  humains,  Américains  et 
Esquimaux,  épaves  du  vaisseau  le  Polaris,  errant  de  glaçon  en 
glaçon  pendant  cent  quatre-vingt-dix-sept  jours  et  dérivant  côte 
à  côte  avec  les  ice^hergs,  emportés  comme  eux  par  le  courant 
polaire,  depuis  le  nord  de  la  mer  de  BafYin  jusqu'au  parallèle 
de  Terre-Neuve,  accomplissant  ainsi  la  navigation  la  plus  éton* 
nante,  telle  que,  dans  ses  hardies  fantaisies ,  Jules  Verne  lui- 
même  n'aurait  osé  l'imaginer? 

Bien  plus  vaste  encore  est  le  champ  parcouru  par  notre  infa- 
tigable narrateur,  dans  son  autre  roman  géographique,  Les 
Enfants  du  capitaine  Grant.  Ce  n'est  rien  moins  celte  fois  qu'un 
voyage  autour  du  monde,  qu'il  entreprend  à  la  suite  de  ses 
jeunes  héros  à  la  recherche  de  leur  père,  naufragé  quelque  part. 
C'est  assez  dire  que  le  conteur  et  le  savant  s'en  donnent  ici  à 
cœur  joie  et  luttent  plus  que  jamais  d'intérêt.  Nous  ne  (Pouvons 
les  suivre  dans  ces  longues  pérégrinations  à  travers  océans, 
lies  et  continents  ;  l'espace  ne  nous  le  permet  pas.  Bornons- 
nous  à  dire  que  là  encore  Jules  Verne,  mettant  à  profit  les 
découvertes  jusqu'ici  faites  en  géographie,  en  zoologie,  en  bota- 
nique, etc.,  a  su,  avec  son  habituelle  adresse  et  sans  avoir  l'air 
d'y  toucher,  en  faire  part  à  ses  lecteurs  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  ofTre,  et.  dans  un  tel  sujet,  elle  s'en  offre  souvent. 

Lucien  Dubois. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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PROVERBE 


Personnages  : 

M.  DCPRË.  NATALIE,  leur  fille. 

M—  DUPRÉ.  ANDRÉ. 

I^  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  chambre  ilc  M.  Diipré. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DUPRÊ,  Mme  DUPRÉ. 

M.  DupRÉ.  —  Vous  ne  m'empêcherez  pas  de  penser  que  ce 

M Lavergne,  si  tout  ce  que  Ton  dil  de  lui  esl  vrai,  serait  un 

très-bon  parli  pour  notre  flUe,  et  que  cela  mérite  une  réponse 
encourageante. 

M"*  DupBB.  —  Joli  parli  !  un  clerc  de  notaire. 

H.  DuPBÉ.  —  J'étais  commis  avant  d'être  négociant,  et  il  faut 
bien  avoir  été  clerc  avant  d'être  notaire.  C'est  une  profession 
très-honorée.  Si  ce  jeune  homme  était  assuré  de  succéder  à  son 
patron...  • 

H*'  DupB^  —  Par  la  vertu  de  la  dot  de  notre  fille.  Comme  ce 
serait  Datteur  pour  Natalie  d'avoir  un  mari  que  Ton  appel- 
lerait le  patron  et  qui  confectionnerait  des  inventaires  après 
décès!  C'est  pour  cela  que  nous  lui  aurions  donné  une  brillante 
ëdacatioQ  et  que  vous  auriez  fait  fortune. 
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M.  DupRÉ.  —  Alors,  acceptez  un  négociant,  comme  moi.  Je  ne 
demande  pas  mieux. 

M""  DupRâ.  —  Fi  donc,  un  négociant  ! 

M.  DupRÉ.  —  Merci,  ma  chère. 

M"*  DupBé.  —  C'est  pour  me  taquiner  que  vous  me  rappelez 
votre  commerce.  Le  commerce  n'est  bon  qu'après  que  l'on  a 
réussi,  et  qu'on  l'a  quitté. 

M.  DuPBii.  —  J'ai  trop  bien  réussi,  si  Cela  doit  dispenser  mon 
gendrp  de  travailler  et  de  se  rendre  utile  à  son  tour.  Vous  pré- 
féreriez un  bel  officier,  pour  que  notre  fille  unique  se  séparât  de 
nous  et  courût  les  garnisons. 

M"'  DuPRÉ.  —  Certainement,  je  le  préférerais,  —  si  je  n'avais 
mieux  encore  à  vous  offrir. 

M.  DupRii.  —  Vous  voulez  absolument  que  votre  (ille  soit 
comtesse.  Il  vous  plaît  d'avoir  un  gendre  qui  vous  regarde  avec 
dédain  du  haut  de  son  titre.  Puisque  c'est  à  cela  que  vous  met- 
tez  votre  flerté,  je  suis  plus  fler  que  vous. 

M"*  DupRÉ.  —  Il  ne  vous  serait  pas  difflcile  de  vous  faire 
titrer  vous-même,  et  alors... 

H.  DuPRé.  —  Et  alors  vous  seriez  la  comtese  Dupré,  n'est-il 
pas  vrai?  Eh  bien,  essayez  de  vous  passer  de  moi  pour  vous 
payer  cette  fantaisie.  Si  c'est  votre  goût,  ce  n'est  pas  le  mien. 

M"*  Dupré.  —  Vous  vous  moquez.  Les  femmes  dépendent  de 
leurs  maris,  en  cela  comme  en  tout  le  reste.  Leurs  noms  ne  leur 
appartiennent  même  pas. 

M.  Dupré.  —  Il  fallait  faire  cette  réflexion  avant  de  m'épou- 
ser,  ma  chère  amie. 

M"*  Dupré.  —  Aussi  je  conseille  à  Nalalie  de  la  bien  faire 
avant  de  se  marier,  afln  de  s'épargner  des  regrets.  Le  nom  qu'elle 
prendra,  c'est  pour  toute  la  vie. 

M.  Dupré.  —  L'observation  n'est  pas  très-o15ligeanle. 

M*"*  Dupré.  —  C'est  votre  faute.  Vous  ne  parlez  que  de  vos 
goûts,  au  lieu  de  consulter  ceux  de  votre  (lllc.  Est-ce  pour  vous 
que  vous  voulez  la  marier? 

M.  Dupré.  —  Non  certes,  la  pauvre  enfant.  Je  serais  prêt  à 
tous  les  sacrifices... 
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M"*  DupRB.  —  Jusqu'à  l'héroïsme  de  lui  faire  épouser  un 
nolaire  ou  un  négociant. 

M.  DuPRÊ.  —  Encore  ! 

M—  DuPRÉ.  (Elle  étemue.)  Fermez  donc  celle  fenèlre.  Vos  cou- 
rants d'air  sont  insupportables. 

M.  DupRÉ.  —  Hais,  ma  chère,  il  fait  très-  chaud»  et  nous  allons 
étouffer. 

M-"  DupRÉ.  ~  Le  temps  est  au  contraire  très- rafraîchi,  et 
vous  voyez  bien  que  j'élernue.  (Elle  élernue  encore,) 

M.  DopRB.  —  Nous  ne  nous  entendrons  même  pas  sur  le 
temps  qu'il  faiU  (Il  va  fermer  la  fenêtre.  —  Une  pause.)  Et  vous 
croyez  que  Nalalie  sera  plus  heureuse  avec  votre  comte  de 
Trois-Éloiles? 

H**  DupRi.  —  Un  jeune  homme  charmant,  allié  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

M.  DupRE.  —  Qui  n'a  pas  le  sou. 

M"*  DuprI  —  Vous  n'en  savez  rien,  et  vous  m'avez  dit  cent 
fois  que  vous  ne  tiendriez  pas  à  la  fortune... 

H.  DupRB.  —  Qui  a  des  dettes. 

M"*  DupRB.  —  Vous  n'en  savez  rien... 

H.  DupRâ.  —  Qui  passe  les  nuits  au  cercle,  ^  jouer  au  bac- 
carat. 

M"'  DupRii.  —  Vous  n'en  savez  rien... 

M.  DupRÉ.  —  Qui  ne  manque  pas  une  course  du  Bois  de  Bou- 
logne... 

M"*  DupRB.  —  Vous  n'en  savez  rien. 

H.  DupRé.  —  Je  n'eu  sais  rien,  et  j'en  suis  sûr.  Autrement, 
comment  rechercherait-il  la  fille  d'un...  négociant?  Je  connais^ 
l'espèce.  Il  y  a  un  mot  nouveau,  je  crois,  pour  désigner  ces 
beaux-Qls.  Je  ne  comprends  pas  le  mot  et  je  n'aime  pas  la 
chose.  * 

M"*  DupRé.  —  Le  grand  mal,  quand  le  comte  de  Herville 
irait  aux  courses!  Tous  les  notaires  y  vont  aujourd'hui,  et  avec 
leurs  femmes. 

H.  DuPBB.  ^  Ce  n'est  pas  ce  qu'ils  font  de  mieux. 
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M"^  DupRB.  —  Je  vous  y  prends,  c'est  trop  élégant  poureux. 
Vous  voulez  que  Nalalie  s'enferme  dans  rarriëre-cabinet  d'une 
élude,  entre  un  code...  et  une  machine  à  coudre.  —  Eh  bien,  il 
y  a  des  courses  demain  ;  je  demande  que  vous  m'y  meniez,  avec 
Natalie. 

H.  DupRÉ.  —Aux  courses!  bonté  divine!  Et  qu'iriez- vous 
faire  là  ? 

M**  DupRÉ.  —  Ce  que  chacun  y  fait  :  nous  distraire,  voir  du 
monde  et  des  toilettes.  —  Et  puis,  vous  disiez  mieux  que  vous 
ne  pensiez  :  le  comte  de  Merville  y  sera.  Ce  sera  une  occasion  de 
le  revoir. 

M.  DopRÉ.  —  Comment,  le  revoir?  Vous  le  connaissez  donc 
déjà? 

M-  DupRl  —  Il  était  à  Trouville  Télé  dernier,  il  a  été  fort 
atlentif  pour  Natalie.  Je  ne  suis  pas  aussi  légère  que  vous  vou- 
lez bien  le  penser,  et  j'ai  toutes  mes  informations.  Vous  ne 
veniez  nous  rejoindre  que  par  le  train  des  maris  du  samedi  soir. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  remarqué  personne. 

M.  DuPRÉ.  —  Alors  vous  n'avez  aucun  besoin  d'aller  demain 
aux  courses.  Je  comptais  passer  la  journée  à  la  campagne  ;  j'ai 
des  ordres  à  donner  à  mon  jardinier. 

M"*  DuPRÉ.  —  Au  sujet  de  vos  asperges  et  de  vos  melons... 
Ce  serait  bien  divcrlissanl  pour  moi  et  pour  Natalie  !  Je  n'aime 
pas  la  campagne  telle  que  vous  l'aimez,  loin  de  tout,  au  milieu 
d'une  forêt,  pour  ne  voir  que  des  ruisseaux  et  des  arbres. 

M.  DupRE.  —  Je  suis  d'avis  en  effet  que  la  campagne  ne  doit 
pas  ressembler  à  la  ville. 

H"'  DupRÉ.  —  Nous  n*avons  les  mêmes  goûts  sur  rien. 

M.  DuprA.  —  Je  le  sais  trop ,  —  depuis  vingt-deux  ans! 

H""  DupRÉ.  —  J*âi  assez  sacrifié  les  miens,  sans  me  plaindre... 

H.  DuprI  ^  Sans  vous  plaindre  !  * 

H""*  DupRÉ.  —  Au  surplus,  je  ne  vous  empêche  pas  d'aller 
soigner  vos  pommes  de  terre.  J'irai  sans  vous  aux  courses. 

M.  DupRÊ.  —  C'est  impossible.  —  D'ailleurs  le  temps  ne  sera 
pas  favorable  à  votre  projet;  mon  baromètre  baisse  beaucoup. 

M"*  DuPRÉ.  —  Le  mien  remonte. 
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M.  DupRB.  —  Dire  que  nos  baromètres  lie  soiil  pas  d'accord! 

M"*  DupRÉ.  —  Chacun  son  goût. 

M.  DupRri.  —  Ah  !  c'est  aussi  affaire  de  goût? 

M—  DupRÉ.  —  Peut-être. 

M.  DuPBâ.  —  Ce  que  vous  dites  là  est  assez  profond.  —  Oui,  il 
j  a  des  gens  qui  sentent...  que  deux  et  deux  font  cinq.  (Après 
une  pause.)  Je  cède  à  votre  désir,  ma  chère  amie;  nous  irons 
aux  courses. 

M"*  DuPRÉ.  —  Si  cela  vous  contrarie,  eh  bien ,  n'y  allons  pas. 

M.  DuprL  ~  Pardon,  j'y  tiens  maintenant. 

M"*  DupRB.  —  Depuis  que  je  n'y  tiens  plus, 

M.  DuPBB.  —  Merci. 

M""  DupRÉ.  —  Pour  montrer  une  figure  maussade  et  ennuyée... 

H.  DupBÉ.  —  Je  tâcherai  d'avoir  une  figure  joviale  ;  je  m'in- 
téresserai vivement  aux  chevaux,  et  je  parierai  pour  la  casaque 
verte,  ou  pour  la  casaque  orange ,  à  votre  choix ,  et...  contre 
M.  de  Mervilie,  si  cela  peut  vous  être  agréable. 

M**  DuprI  —  C'est  de  l'ironie.  Puisque  mon  idée  ne  vous  plaît 
pas»  j'y  renonce. 

H.  Dupré.  —  Et  moi  je  n'y  renonce  pas.  C'est  décidé. 

H*'  DuPRB.  —  Il  faut  toujours  que  les  femmes  cèdent.  Vous 
reconnaîtrez  au  moins  que  c'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

m 

M.  DucRÉ.  —  Je  le  reconnaîtrai. 

M""*  DuPRÉ.  —  Aloi*s  je  vais  m'occuper  de  la  toilette  de 
Mata  lie.  {Elk  sort.) 

SCÈNE  II. 

H.  DUPRÉ  (seul,  se  promenant  lentement, 

Évidenr.ment  c'est  moi  qui  l'ai  voulu.  —  Il  est  peut-être 
heureux,  pour  la  paix  publique,  que  la  nature  ait  tant  divei*siflé 
les  goûts.  Si  tous  les  hommes  convoitaient  la  même  maison  de 
campagne,  —  ou  le  même  cheval,  —  ou  le  même  tableau,  —  ou 
la  même  femme,  ils  se  querelleraient  et  se  déchireraient  encore 
plus  qu'ils  ne  font.  —  Je  ne  trouverais  cependant  pas  mauvais 
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que  tous  les  Français  eussent  un  peu  le  goût...  du  même  gou- 
vernement. On  ne  peut  pas  se  plaindre  que  nous  en  soyons  li, 
et,  en  cette  malière  aussi,...  chacun  son  goût.  Et  dans  la  pelite 
société  matrimoniale»  pour  la  paix  du  ménage»  un  peu  de  con- 
formité de  goûts  ne  serait  pas  non  plus  de  trop.  —  Ce  qui 
importe  aujourd'hui,  c'est  de  discerner  ceux  de  Matalie.  La 
pauvre  enfant  ne  peut  pas  ignorer  nos  dissentiments,  malgré 
tous  mes  efforts  pour  les  lui  cacher.  Elle  est  également  attentive 
pour  sa  mère  et  pour  moi,  ce  qui  voile  ses  impressions  person- 
nelles. Elle  est  l'ange  de  la  maison,  et,  avec  cela,  elle  trouve  le 
talent  d'être  gaie.  La  gaieté  !  quel  don  merveilleux  quand  c'en 
est  un!  Quelle  admirable  vertu  quand  c'en  est  une!  On  ne 
vante  pas  assez  la  vertu  de  gaieté.  --  Dire  que  si  je  me  sépare 
de  cette  chère  enfant,  je  resterai  face  à  face...  Hais  c'est  une 
mauvaise  pensée.  Je  ne  dois  songer  qu'au  bonheur  de  Natalie. 
—  Je  vais  retarder  la  visite  d'André  en  m'arrangeant  pour  qu'il 
se  rencontre  aussi  demain  aux  courses.  Et  je  ne  dirai  rien 
jusque-là  de  son  arrivée;  l'émotion  de  la  surprise  ne  fera  pas 
mal ,  —  à  moins  que  je  ne  parvienne  auparavant  à  deviner 
Natalie.  Il  est^lair  que  la  partie  est  engagée  entre  le  candidat 
de  Itfonsieur  et  le  candidat  de  Madame.  La  question  est  de 
savoir  qui  sera  celui  de  Mademoiselle.  —  Un  troisième,  peut- 
être!  —  Voici  justement  Natalie. 

SCÈNE  III. 

M.  DUPRÉ,  NATAUË. 

Natalie.  —  Quel  événement,  mon  père!  On  dit  que  vous  me 
menez  demain  aux  courses? 

M.  DupRÉ.  —  On  le  dit ,  ma  chère  enfant.  Gela  te  fait-l 
plaisir  ? 

Natalie.  —  Certainement,  et  je  venais  vous  remercier.  Je  suis 
curieuse  de  voir  une  fois  ce  spectacle.  J'y  rencontrerai  probable- 
ment plusieurs  de  mes  am^iennes  amies  de  couvent. 

H.  DuprI  —  Sais-tu  quelles  autres  rencontres  tu  y  feras».  « 


\  peut-être? 
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Natalie.  —  Je  n'en  suis  absolument  rien. 

U.  DuPBÉ.  —  Cfaerche  bien. 

Natalie.  —  Je  ne  m'en  doute  pas. 

H.  Dupas  (à  Voreille.)  —  Des  prétendants. 

Nataub. --  Au  pluriel? 

M.  DuPBÉ.  —  Au  pluriel. 

Nataub.  —  Seront-ils  aussi  nombreux  que  ceux.de  Pénélope? 

M.  DupRé  (souriant).  •—  Pas  tout  à  fait 

Matalib.  —  Ce  sera  très*arousant.  Alors  il  y  aura  deux  sortes 
de  courses:  d*un  côté  les  chevaux ,  pour  le  grand  prix,  dont  ils 
profitenl  pea,  les  pauvres  bêtes,  —  de  l'autre,  les  chevaliers, 
pour  ma  dot,  que  vous  avez  la  générosité  de  faire  si  belle. 

lf.DupRé.— Tu  comprends  cela,  ma  chère  enfant?  Que  veux-tu! 
liC  monde  e^t  ainsi  fait. 

Natal».  —  J'en  suis  fâchée  pour  le  monde. 

M.  DuPRÉ.  —  Oui,  mais  nous  ne  le  changerons  pas.  Sais-tu  quel 
moyen  une  jeune  fille  bien  dotée  aurait  d'être  certaine  qu'on  ne 
la  recherchât  pas  pour  sa  fortune? 

Natalib.  —  J'en  connaîtrais  un ,  qui  serait  de  n'accepter 
qu'une  fortune  double  de  la  sienne. 

H.  DuPRi.  —  Pas  mal  trouvé.  Hais  on  n'est  pas  assuré  du 
succès,  et  il  igudrait  peut-être  bien  de  l'indulgence  sur  le  per- 
sonnage^ 

Natalib.  —  Alors  on  ne  se  marie  pas,  et  tout  est  dit.  Ce  n'est 
pas  plus  difficile  que  cela. 

H.  DupRB.  —  En  efiet  ;  seulement  se  marier  est  un  usage  assez 
répandu. 

Natalib.  —  Plus  répandu  peut- être  que  de  s'en  féliciter  après 
quelques  années. 

M.  DupRi  {avec  un  soupir),  —  Tu  pourrais  avoir  raison. 

Natalib.  —  Mon  père ,  est-ce  que  vous  êtes  pressé  que  je  vous 
quitte  ?  Moi,  je  ne  suis  aucunement  pressée  de  vous  quitter. 

M.  DuPRB  {al(endrt).  —  Et  moi,  ma  fille!  il  n*y  a  rien  que  je 
redoute  davantage...  Pardon,  ma  chère  enfant;  c'est  mal ,  ce  qui 
vient  de  m'échapper  là;  c'est  de  Tégoïsme,  coulre  lequel  tout  ce 
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que  j'ai  de  tendresse  pour  toi  prolesle.  11  est  lemps  de  songer 
sérieusemenl  à  ton  avenir.  Tu  vas  être  majeure  dans  quelques 
mois... 

Natalie.  —  Encore  un  préjugé  que  je  n'ai  pas.  Qu'importe 
vingt-quatre  heures  de  plus  ou  de  moins  !  Je  voudrais  qu'on 
laissât  ignorer  aux  filles  la  date  de  leur  naissance.  Elles  fran- 
chiraient ce  périlleux  détroit  sans  s'en  apercevoir. 

M.  DuPRÉ.  —  C'est  une  idée. 

Natalib.  —  Mon  père,  ne  me  demandez  pas  d'explication...  mais 
convenez  que  vous  avez  un  peu  besoin  de  moi. 

M.  DupRé.  —  Tu  es  un  ange,  ma  chère  enfant...  Eh  bien,  il  faut 
absolument  que  je  te  demande  une  explication...  pas  celle  que 
tu  redoutes... 

Natalie.  —  Laquelle* 

H.  DupRÉ.  —  Celle  que  les  jeunes  filles  donnent  le  moins 
volontiers,  sur  le  sujet  pour  lequel  elles  font  le  plus  de  mystère, 
même  à  leurs  mères.  —  Je  devrais  plutôt  dire...  surtout  à  leurs 
mères... 

Natalie  [troublée).  —  Je  vous  écoute,  et  j'espère  pouvoir  vous 
répondre. 

H.  DuPRé  [il  prend  la  main  de  Natalie.)  —  Ha  chère  enfant,  parle- 
moi  franchement...  en  amie...  Tu  sais  combien  je  t'aime...  Est-ce 
que  tu  aurais...  une  inclination...  [Natalie  tressaille.)  —  M.  Dupré 
continue  en  baissant  la  voix)  pour  M.  le  comte  de  Herville? 

Natalie  [éclatant  de  rire),  —  Pour  M.  de  Merville?  Une  sorte 
de  fat  qui  faisait  la  cour  à  Trouviile  à  toutes  les  jeunes  filles 
—  et  à  toutes  les  mères  ? 

M.  DupRÉ  {soulagé).  —  11  sera  demain  uu  des  prétendants  de 
Pénélope. 

Natalie.  —  Distancé ,  comme  on  dit  dans  le  langage  de  ces 
aimables  messieurs. 

M.  Dupré.  —  Tu  sais  déjà  l'argot  des  courses? 

Natalie.  ~  On  n'a  pas  causé  un  quart  d'heure  avec  eux  qu'on 
n'en  ait  retenu  quelques  mots.  11  y  avait  des  courses  à  Trouviile. 
M.  de  Merville  !  il  n'arriverait  pas  bon  troisième.  Avez-vous  un 
favori  plus  sérieux? 
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H.  DuPBi  {riant).  -~  Assez»  assez»  ma  chère  entant.  Je  ne  te 
croyais  pas  aussi  avancée.  —  Je  prendrai  moins  de  précautions 
pour  te  demander  si  tu  connais  un  monsieur...  Lavergne. 

Natalis.  —  Ce  nom  ne  me  rappelle  rien.  Est-ce  encore  un 
beau  de  Trouville  ? 

M.  Dupai.  —  Nullement.  C'est  un  jeune  homme  instruit,  labo- 
rieux, très-occupé. 

Nataub.  -r-  Bonnes  conditions.  Plus  il  sera  occupé,  moins  il 
aura  de  chances  de  s'ennuyer  de  sa  femme. 

M.  DupbI  —  Combien  tu  as  raison,  ma  chère  enfant!  Un  mari 
très- occupé  trouve  dans  son  intérieur  le  délassement  des  tracas 
et  des  ennuis  du  dehors.  Un  mari  oisif  cherche  au  dehors  le 
délassement  des  ennuis  et  des  tracas  de  l'intérieur.  C'est  fatal. 

Natal».  —  Je  le  comprends  ainsi. 

H.  DuprI  —  Moi-même ,  quandje  suis  très*occupé...  je  m'a- 
perçois moins...  Qu'est-ce  que  j'allais  donc  dire  !  Ainsi  tu  n'au- 
rais pas  d'objection  à  H.  Lavergne  ? 

Nataub  {riant).  —  Doucement,  mon  père.  Pas  d'objection, 
mais,  si  vous  le  permettez,  encore  moins  d'attrait.  Est-ce  qu'il 
sera  aussi  un  des  coureurs  de  demain  T 

M.  DcPEl  —  Peut-être. 

Nataub.  —  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  ne  me  contente  pas  d'une 
épreuve.  Je  n'ai  aucune  impatience.  -^  Quel  âge  a,  s'il  vous  plait, 
ce  paladin  ? 

H.  DopRB.  —  Je  ne  sais  pas  au  juste.  Vingt-quatre  à  vingt-cinq 
ans,  je  pense. 

Nataub.  —  Ah  !  mon  Dieu,  laissez-lui  le  temps  de  faire  toutes 
ses  dents.  Vous  voudriez  me  donner  un  protecteur  de  vingt- 
quatre  ans  !  Je  craindrais  d'avoir  à  le  protéger  moi-même. 

M.  DuPBB.  —  Les  jeunes  filles  élèvent  rarement  cette  objec- 
tion* 

Nataub.  —  Chacun  son  goût.  Je  n'en  ai  aucun  pour  un  mari 
en  veste. 

M.  DuprI  —  Je  ne  t'en  blâme  pas,  au  contraire.  —  Je  me 
suis  pourtant  marié  très-jeune,  moi;  mais  mon  exemple... 
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Qu'esl  ce  que  j'allais  dire  encore  !  Ainsi  tu  accepterais  plutôt  un 
homme  de...  trente^cinq  ou  trenle-six  ans,  Je  suppose... 

Natalie.  —  Ab  I  mon  Dieu»  un  troisième  coureur  pour  de* 
main  ! 

M.  DupRB.  —  Peut-être. 

Nataub.  —  Donnez-moi  le  programmé ,  ce  sera  plus  vite 
fait. 

M.  DupRfi.  —  Dis-moi  d'abord  ce  que  tu  penserais  du  troi- 
sième. 

Natalib.  —  Franchement,  mon  père,  vous  u'exigerez  pas  que 
Je  pense  de  lui  quelque  chose  avant  de  l'avoir  vu... 

H.  DupRB.  -^  Non,  certes. 

Natalie.  — ^  Ni  avant  de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  lui  vous« 
même. 

M.  DupRiE.  —  Suppose,  si  tu  veux,  l'homme  que  J'estimerais  le 
plus  au  monde. 

Natalie.  —  Ce  serait  une  immense  présomption  en  sa  fa- 
veur, 

M.  DuPR<.  —  Il  suffit,  Je  ne  t'en  demande  pas  davantage.  — 
Pourtant,  ma  chère  enfant,  j*ai  envie  de  continuer  mon  interro- 
gatoire. Je  crains  que  tu  ne  me  trouves  trop  curieux.  Tu  auras 
le  droit  de  ne  pas  me  répondre. 

Natalie.  —  Vos  précautions  oratoires  m'effraient. 

H.  DuPRi.  —  Rassure-toi.  Tu  m'as  déclaré  n'avoir  aucune  in* 
clination  pour  H.  de  Merville. 

Nataub.  »  Et  celui-là  ne  péchait  pas  par  excès  dejeunesse. 

H.  DupBé.  —  Ah I  vraiment? 

Natalie.  —  Presque  une  ruine. 

M.  DuprA.  —  Tant  mieux. 

Natalie.  —  De  grâce,  mon  père,  qu'est-ce  que  cela  peut  vous 
faire  7 

.  M.  DupRÉ.  —  Un  argument,  une  bonne  carte  dans  mon  jeu  * 
—  vis-à-vis  de  ta  mère.  —  Ha  chère  enfant,  tu  peux  être  avec 
moi  en  entière  confiance. 

Natalie.  —  Je  le  sais,  mon  pèr^ 


CHACUN  SON  GOUT.  35 

H.  DuPBs.  —  Toutes  les  jeunes  (illes  ont  un  cœur.  Il  n'y  a  pas 
à  rougir  de  cela.  Le  tien  aurait-il  en  secret...  fait  un  choix...  qui 
serait  an  obstacle  à  un  mariage  de  raison?  Ton  père  t'aiderait 
peut-être. 

Natalik.  —  Si  je  refusais  de  vous  répondrci  mon  père,  ne 
serait-ce  pas  une  réponse  ? 

M.  DupRi.  --  C'est  vrai,  oui,  je  suis  indiscret. 

Nataub.  ^  Et  moi,  je  serai  confiante.  Je  ne  suis  pas  absolu- 
ment certaine...  d'être  libre. 

M.  Dupfii.  —  Si  tu  eu  doutes,  ce  n'est  pas  très-profoud,  alors. 

Natal».  —  Je  ne  sais.  Il  y  avait  quelqu'un...  bien  loin  d'ici... 
que  j'aurais  besoin  de  revoir  cle  près.  C'est  un  souvenir  déjà 
anden... 

M.  DuPRÉ.  —  Déjà  ancien,  à  ton  âge  ! 

Natalie.  —  Oni,  presque  un  souvenir  d'enfance.  S'il  m'était 
démontré  que  ce  n'est  qu'un  rêve,  —  comme  c'est  trës-proba«* 
ble,  ^  eh  bien,  je  crois  que  je  serais  libre.  Hais  je  souhaiterais 
d'avoir  vérifié  le  rêve.  —  Vous  voyez  si  je  suis  franche. 

M.  DupRB.  —  Est-ce  que  j'ai  connu  ce...  quelqu'une 

Natalie.  —  Vous  l'aimiez  dès  avant  ma  naissance. 

M.  DuPRÉ.  —  André  ! 

Natalib.  —  Oui,  mon  père,  H.  André  !  11  a  été  Tami  de  la 
maison  pendant  toute  mon  enfance ,  avant  d'aller  habiter 
TAmérique.  Au  dernier  voyage  qu'il  a  fait  en  France,  j'avais 
quinze  ans,  il  ne  me  prenait  plus  comme  autrefois  sur  ses 
genoux,  il  était  devenu  très-réservé,  mais  moi  je  commençais  à 
rêver.  Il  enflammait  mon  imagination  par  le  récit  de  ses  voyages, 
il  avait  une  physionomie  si  expressive  et  si  noble...  et  vous  lui 
témoigniez  tant  d'afléction  !  Il  est  reparti  pour  suivre  ailleurs 
sa  destinée.  J'ai  repoussé  ce  rêve  comme  insensé,  m'attendant 
à  recevoir  à  chaque  courrier  l'annonce  de  son  mariage...  et  sen- 
tant qu'alors  seulement  je  serais  libre» 

M.  DuprI  —  Tu  ne  saurais  croire,  ma  chère  enfant,  combien 
tu  me  fois  plaisir.  André  est  de  retour. 

Nataub.  —  Depuis  quand  l 
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M.  DupRii.  *-  Depuis  hier.  Je  Tai  vu  ce  matin. 

Natalik.  -—  Et  vous  ne  me  le  disiez  pas! 

M.  DupRii.  --  Non;  je  ne  voulais  pas  le  dire  avant  mon  inter- 
rogatoire. Tu  devines  maintenant  pourquoi. 

Natalik.  —  Mon  père,  vous  me  troublez.  Il  y  a  peut-être  mille 
obstacles. 

M.  DuPRé.  —  De  ton  côté  ? 

Nataub.  —  Oui,  de  mon  côté.  Et  d'abord,  je  suis  résolue  à  ne 
pas  m'éloigner  de  vous. 

H.  DuPRÉ.  —  Tu  es  adorable,  mon  enfant.  —  André  n'a  plus 
de  voyages  à  faire,  il  a  dit  pour  toujours  adieu  à  l'Amérique. 

Natalib.  —  Ah!  tant  mieuxl  —  Hais  de  son  côté,  aussi.  Ce 
nesl  pas  sans  motifs  qu'il  a  jusqu'à  ce  jour  attendu  à  se  marier. 

M.  DupRB.  —  Non,  ce  n'est  pas  sans  motifs,  et  il  est  temps  que 
lu  les  connaisses.  Sa  vie  a  eu  de  cruels  commencements:  son 
père,  mort  il  y  a  plus  de  trente  ans,  n'avait  laissé  que  des  dettes. 
Dès  qu'André  a  eu  âge  d'homme ,  il  s'est  expatrié  courageuse* 
ment.  Aidé  d'un  prêt  que  j'ai  pu  lui  faire ,  il  a  travaillé,  il  a 
prospéré ,  en  m'ehrichi.ssant  moi-même ,  car  tu  sais  qu'il  était 
Ià«bas  mon  a.ssocié.  Il  n'a  eu  qu'un  souci,  celui  de  payer  jusqu'au 
dernier  centime,  en  capital  et  intérêts,  les  créanciers  de  son 
père.  Tout  ce  qu'il  gagnait  passait  là.  Acceptant  dans  ce  but 
l'exil  et  l'isolement,  il  s'est  juré  de  ne  songer  à  se  créer  une 
famille  que  lorsque  serait  accomplie  cette  œuvre  de  piété  filiale 
cl  d'honneur. 

Natalie.  —  II  me  semble  que  c'est  un  acte  sublime. 

M.  DupRÉ.  —  Tu  ne  te  trompes  pas. 

Natalib.  —  Et  vous  n'en  disiez  rien? 

M.  DuPRii.  —  C*élait  son  secret,  jusqu'à  ce  que  sou  but  fût 
atteint. 

Natalie.  —  Et  ce  n'est  plus  up  secret? 

M.  DupRE.  —  Non,  l'œuvre  est  accomplie. 

Natalib.  — •  Mon  père,  il  arrive  à  peine,  il  ne  s'est  pas  encore 
présenté  ici...  cl  vous  ne  craignez  pas  de  me  parler  ainsi  de  lui? 

M.  DuPRB.  —  II  l'a  vue  ce  malin...  à  l'église,  ma  chère  enfaoL 
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Nous  étions  ensemble  »  cachés  derrière  un  pilier ,  nous  l'avons 
saivie  jusqu'à  la  porte;  lui  aussi  avait  son  rêve,  que  j'avais 
deviné ,  que  je  l'ai  forcé  d'avouer,  —  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
trouvé  prudent  de  l'interroger  d'abord,  pendant  que  lu  le  croyais 
IHen  loin,  aQn  de  savoir  si  je  devais  l'encourager. 

Natalie.  —  Pardonnez-moi,  mon  père.  Vous  n'étiez  pas  si 
bien  cachés  que  je  ne  vous  aie  vus...  tous  les  deux...  et  j'avais 
reconnu  H.  André. 

H.  DuPRi  {riant).  —  Ah!  tu  te  retournes  à  l'église  pour  regar- 
der les  hommes!  —  Je  le  pardonne  sans  peine.  Eh  bien,  comment 
l'as-tu  trouvé?  Un  peu  vieilli? 

Nataub.  —  Oh  !  non  ;  tel  que  me  le  représentait  le  souvenir 
qui  m'était  resté  cher. 

H.  Dupr£.  —  Alors  nos  affaires  sont  bien  avancées,  et  je  n'ai 
qu'à  le  laisser  venir.  {Regardant  à  sa  montre.)  J'attends  tout  à 
l'heure  sa  visite. 

Nataub.  —  Et  ma  mère,  grand  Dieu!  avez- vous  pensé  à  ma 
mère? 

H.  DupRÉ.  —  Ah!  peste  !  je  l'oubliais.  Oui,  c'est  la  grosse  diffi- 
culté. —  Bah  !  je  connais  le  moyen  d'en  venir  à  bout.  Encore  un 
secret  à  divulguer  au  moment  opportun. 

Nataub.  —  Quel  secret,  de  grâce? 

H.  DuPRÉ.  —  11  n'est  pas  temps;  retire-toi  dans  ta  chambre , 
ne  dis  rien  à  ta  mère  jusqu'à  ce  que  tu  saches  qu'André  est  avec 
moi,  alors  tu  iras  la  chercher,  tu  lui  diras  de  ma  part  que  nous 
avons  besoin  d'elle. 

Nataub.  —  Faudra-t-il  rentrer  avec  elle  ? 

M.  DupRÉ.  {Après  avoir  hésité).  —  Oui,  cela  vaut  mieux.  H 
convient  de  rassembler  toutes  mes  troupes.  {Natalie  sort.) 

SCÈNE  rv. 

M.  DUPRÉ  (seul). 

Tout  va  bien,  —  quel  cadeau  à  faireà  mon  excellent  ami!  Mais 
il  est  digne  d'elle,  —  et  il  ne  m'enlèvera  pas  ma  fille ,  celui-là. 
Je  n'ai  plus  à  redouter. . .  que  ma  femme.  Allons,  du  courage,  et 
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une  vive  at  laque  qui  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  respirer.  J'au* 
rai  une  scène.  Ce  ne  sera  pas  la  première,  —  hélas  !  ni  la  der- 
nière. Du  courage. 

SCÈNE  V. 

M.  DUPRÉ,  ANDRÉ. 

AiNDBÉ.  —  Eb  bieu,  mon  ami,  quelles  nouvelles  ? 

M.  DoPRÉ.  —  Bonnes  nouvelles.  Tu  peux  brusquer  ta  de- 
mande. 

Aumi.  —  Ce  projet  de  mariage  qui  vous  inquiétait 

M.  DuPRi.  —  Pas  sérieux,  Nâtalie  n'en  voulait  pas. 

André.  —  Et  son  cœur  est  bien  libre  ? 

M.  DupRÉ.  —  Ob  !  ceci  est  autre  chose,  et  je  n'oserais  pas  le 
garantir.  Je  crois  que,  comme  toutes  les  jeunes  filles...  elle  avait 
son  rêve. 

André.  — -  Alors  je  me  retire  immédiatement. 

M.  DupRÉ.  —  Mais  non,  ne  sois  pas  si  prompt;  quelque  enfan- 
tillage. • .  Avec  mon  appui. . . 

André.  —  Non,  je  n'essaierai  même  pas  de  lutter.  Ce  serait 
indigne  de  ma  part. 

H.  DupRÉ.  —  Ce  serait  indigne  d'essayer  de  lutter  contre  un 
rêve  ?  Tu  l'effacerais  peut-être ,  en  te  montrant. 

André.  —  Je  n'ai  pas  celte  présomption;  et  encore  une  fois  je 
n'essaierai  pas. 

M.  DuPRÉ.  —  El  que  dirais-tu,  si  lu  n'avais  à  lutter  que  contre 
toi-même  ? 

André.  —  Je  ne  comprends  pas  bien ,  c'est  l'émotion  sans 
doute... 

H.  DuPRÉ  (lut  serrant  la  main).  —  Excuse-moi ,  je  m'amusais. 
L'aveu  que  j'ai  obtenu  de  Nathalie  ne  concernait  que  toi. 

André.  —  Est- il  possible  ? 

M.  DcpRÉ.  —  Et  l'entrevue  décisive  est  faite.  Tu  as  été  re- 
connu à  l'église,  et  je  te  jure  que  l'impression  n*a  pas  été  mau- 
vaise. 
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Aroul  —  Ah  !  mon  ami ,  je  suis  étourdi.  —  Et  Madame 
Dopré? 

M.  Dupes.  —  Toujoars  ma  femme ,  que  j'oubliais  !  — -  Elle 
ignore  touL  Elle  va  entrer  ici  »  dans  un  instant  ;  à  toi  de  te 
concilier  ses  bonnes  grâces;  tu  sais  que  j'ai  peu  de  crédit. 

AndrI  —  Vous  me  mettez  dans  une  situation  affreuse. 

H.  Dupai  —  De  l'audace  »  mon  ami.  Je  perdrais  mon  temps 
à  parlementer.  11  s'agit  d'enlever  d'assaut  la  forteresse.  Au 
moment  psychologique ,  tu  emploieras  les  grands  moyens.  — 
La  voici. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  Mme  DUPRË,  NATAUE. 

H""  DuPRB.  — ^  Monsieur  André  de  retour  !  {Elle  lui  tend  la 
main,  que  baise  Andrey  Quelle  agréable  surprise  ! 

Anorb.  —  Je  suis  reconnaissant  que  vous  vouliez  bien  la 
trouver  agréable ,  madame.  {Il  salue  Natalie.)  Je  vous  présente 
mes  respects ,  mademoiselle. 

Natalie.  —  Bonjour,  Monsieur  André. 

M"*  DupRB.  —  Tu  ne  parais  pas  très-étonnée  de  rencontrer 
ici  H.  André. 

Natalib.  -—  En  effet ,  mon  père  m'avait  dit  que  je  le  rencon- 
trerais. 

H"*  DupRK.  —  On  se  cache  donc  de  moi ,  pour  quelque 
mystère  ? 

H.  DupRÂ.  —  Oui ,  ma  chère ,  nous  avons  eu  peur  de  vous, 
et  nous  avons  tout  arrangé  sans  vous  consulter  ;  nous  n'avons 
plus  qu'à  vous  demander  votre  consentement. 

Une  DupRé.  —  Mon  consentement  à  quoi ,  s'il  vous  plait  ? 

M.  DupRR.  —  Au  mariage  de  Natalie ,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d'aller  demain  aux  courses.  {Prenanl  André  par  la  matn.) 
Je  ne  vous  présente  pas  seulement  mon  meilleur  ami ,  l'artisan 
de  sa  fortune,  de  la  nôtre  et  de  celle  de  Natalie  ;  je  vous  présente 
un  geudre. 
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Ur^  Dvf %it  {éclatant).  — M^\sc'esl  un  guel-apens.  Monsieur 
Dupré ,  si  ce  n'est  pas  une  détestable  plaisanterie  ! 

M.  DupRtf.  -—  Un  guel-apens ,  peut*ètre.  Que  vooles-vous,  ma 
chère  ?  Nous  ne  sommes  jamais  d'accord  sur  rien ,  —  pas  même 
sur  le  baromètre.  Nous  aurions  vainement  cberdié  à  nous 
concerter.  J'ai  trouvé  plus  pratique  de  décider. 

M"**  DuPEii.  —  Mais  j'ai  des  engagements  avec  H.  le  comte  de 
Merville.  I 

H.  DupRi.  —  Épousez«Ie  donc ,  si  vous  êtes  engagée.  Natalie 
ne  l'est  pas. 

M**  DuprI  —  Vous  continuez  de  railler.  Vous  recommandiez 
vous-même  un  monsieur...  La  vergue,  je  crois,  un  futur 
notaire  ? 

M.  Dupal  —  Il  se  retire  devant  André,  et  n'en  aura  pas  trop 
de  chagrin  ,  —  vu  qu'il  n'a  jamais  existé  ! 

M**  Dupré.  —  Et  vous  me  jouez  de  ces  tours,  Monsieur 
Dupré  ?  Vous  vous  en  repentirez. 

M.  DuPRÊ.  —  C'était  un  nom  en  l'air,  une  simple  hypothèse» 
pour  éprouver  les  goûts  de  Natalie  et  les  vôtres. 

M"*  DuPRK.  —  Et  toi,  Natalie ,  tu  ne  dis  rien  ? 

Natalie.  —  Chacun  son  goût ,  ma  mère.  Vous  m'avez  dit 
souvent  que  j'aurais  à  choisir  entre  votre  candidat  et  celui  de 
mon  père.  (Tendant  la  main  à  André.)  Je  choisis. 

M""  Dupré.  —  Sans  mou  consentement  ? 

Natalie.  —  Oh  !  ma  mère ,  vous  ne  me  le  refuserez  pas. 

M.  Dupré.  —  Ma  chère  amie ,  quand  vous  saurez  ce  qui  a 
décidé  Natalie ,  vous  l'approuverez  ;  quand  vous  saurez  quelque 
chose  de  plus,  vous  n'aurez  pas  même  un  regret.  Écoutez  d'ail- 
leurs ceci.  André  ne  quittera  plus  la  France.  Il  connaît  nos 
peliles  difiicultés  d'intérieur  ;  n'est-il  pas  le  seul  gendre  que 
nous  puissions  recevoir  chez  nous ,  sans  nous  séparer  de  notre 
fille,  sans  rester  face  à  face  avec  nos  diversités  d*humeur.  •  • 

M-  Dupré.  —  Monsieur  Dupré ,  vous  n'avez  jamais  si  bien 
parlé!  Cette  raison  pourrait  seule  m'apaiser,  si  vous  m'aviez 
témoigné  plus  d'égards. 
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M.  DiiFBi.  —  Allons  »  André ,  à  ton  tour.  Je  crois  que  c'est  le 
moment. 

AivDBi.  —  MadaAie,  vous  avez  su  en  partie  les  malheurs  de 
ma  lamille...  vous  n'avez  pas  su  son  vrai  nom.  Mon  père  s'appe- 
lait le  comte  de  Fougères.  Depuis  hier  seulement  j'ai  le  droit 
de  reprendre  ce  nom  et  ce  titre,  et  de  les  porter  la  tète  haute. 

M**  Dupii..  —  Quel  bonheur,  ma  fille  !  tu  seras  comtesse  !  Je 
donne  mon  consentement. 

Nataub.  —  Je  vous  remercie,  ma  mère.  Monsieur  André ,  je 
TOUS  remercie  aussi  de  ne  pas  m'avoir  annoncé  cela  d'avance. 
Vous  m'avez  rendu  justice. 

M.  DoFil  —  Bt  dans  mon  ménage ,  une  fois  en  ma  vie ,  on 
aora  contenté  tous  les  goûts. 

Alfred  de  Courct, 


POÉSIE 


LE  VIEUX  CHÊNE 


SONNBT 


Le  diable^  l'autre  jour,  sans  doule  me  poussant, 
J*ai  vendu,  malheureux  !  un  arbre  dont  la  cime , 
Dont  la  masse  imposante  arrêtait  le  passant , 
Ravi  de  contempler  cb  colosse  sublime  ; 

Sous  les  coups  acharnés  du  fer  retentissant , 
Mes  yeux  ont  vu  tomber  la  superbe  victime , 
Et ,  comme  un  assassin  reçoit  le  prix  du  sang , 
J*ai  reçu  tout  honteux  l'argent ,  prix  de  mon  crime. 

Et  maintenant  ma  voix  s'exhale  en  vains  regrets  ! 
Après  avoir  détruit  le  géant  des  forêts , 
Pour  lui  je  fais  des  vers,  dérision  suprême  ! 

Oh  !  mon  vieux  chêne,  avec  ses  brises,  ses  oiseaux  , 
Avec  son  vaste  ombrage  incliné  sur  les  eaux , 
Valait  trente  sonnets,  valait  un  long  poème  ! 

Raymond  du  Doari. 
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LA  MÈRE  SAINT  BENOIT 


SUPÉMEURE  DES  URSULDŒS  DE  JÉSUS 


Pour  reposer  sur  une  base  solide,  pour  défier  les  outrages  du 
temps,  les  institutions  humaines  doivent  naître  d'une  grande 
idée  morale  et  religieuse.  Les  œuvres  qu'enfantent  la  force  et  la 
puissance  peuvent  être  éblouissantes,  elles  sont  peu  durables 
quand  elles  n'ont  pas  pour  appui  le  droit,  la  justice,  le  senti- 
ment du  devoir.  Celles  qui  résistent  à  toutes  les  tempêtes  ont 
une  autre* origine;  l'esprit  de  charité  les  possède,  et,  pour  elles, 
l'amour  de  la  pauvreté  est  souvent  une  source  de  richesses. 
Animés  d'une  seule  pensée,  poursuivant,  à  travers  les  cata- 
clysmes sociaux,  le  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre,  c'est 
quand  les  empires  croulent  qu'apparaissent  les  grands  fon- 
dateurs ;  c'est  quand  les  orgueilleuses  cités  tombent  en  ruines, 
qu'au  milieu  de  leurs  débris  s'élèvent  souvent  de  magni- 
fiques édifices.  Ainsi,  pendant  que  les  passions  humaines 
détruisent  bien  plus  qu'elles  n'édifient,  l'Esprit  divin  accomplit 
des  prodiges.  Si  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  les  actes 
qui  font  le  plus  honneur  à  l'humanité,  ne  se  font  qu'avec  les 
grandes  croyances  et  les  grandes  vertus.  Aux  nombreux  exemples 
que  nous  en  fournit  l'histoire,  ajoutons  un  exemple  encore,  et 
que  l'immortelle  couronne  de  nos  gloires  vendéennes  compte  un 
flenron  de  plus.  Arrêtons  nos  regards  sur  une  de  ces  nobles 
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figares,  que  rehausse  rhumililé,  pour  la  monlrerdans  toute  sa 
splendeur.  Bien  qu'elle  appartienne  au  sexe  le  plus  faible,  nous 
la  verrons  marcher  hardiment  à  la  conquête  des  âmes,  n'ayant 
d'autres  armes  que  les  grâces  infinies  qu'elle  a  reçues  du  ciel. 

Charlptte*Gabrielle  Ranfray  de  la  Rochelle»  née  à  Luçon,  le 
4  novembre  1755,  appartenait  à  une  honorable  famille  de  la 
bourgeoisie.  Son  frère,  Louis  Ranfray  de  la  Rochelte,  notaire  et 
procureur,  avait  épousé  Charlotte-Marguerite  Degré.  Charlotte- 
Gabrielle  fut  le  dernier  des  quatre  enfants  issus  de  leur  mariage. 
Comme  il  arrive  presque  toujours  pour  les  derniers-nés,  elle  fut 
l'objet  de  soins  et  de  tendresses  tout  particuliers.  Bien  loin  de 
se  montrer  sévères  envers  elle,  ses  parents  la  gâtèrent  quelque 
peu  et  lui  pardonnèrent  facilement  les  espiègleries  et  les  petits 
caprices  de  son  âge.  D'ailleurs,  ses  légers  défauts  étaient  rachc- 
tés  par  d'excellentes  qualités.  Si  la  malicieuse  enfant  se  montrait 
trop  volontaire,  si,  chez  elle,  l'esprit  de  soumission  n'était  pas 
bien  accentué,  son  bon  cœur,  son  amour  filial,  sa  nature  franche 
et  ouverte,  la  faisaient  chérir  de  tous. 

Chez  les  Ursulines  de  Luçon ,  dans  la  maison  desquelles  elle 
fut  placée  pour  faire  son  éducation,  elle  se  distingua  entre 
toutes  par  son  intelligence  et  sa  dextérité  manuelle.  Ses  pro- 
grès  et  sa  bonne  conduite  furent  si  remarquables,  qu'il  lui  fut 
permis  d'accomplir,  bien  jeune  encore,  un  grand  acte  religieux; 
à  dix  ans,  elle  fil  sa  première  communion  ;  â  treize  ans,  son 
éducation  était  terminée.  Sortie  de  pension  de  si  bonne  heure, 
la  jeune  fille  ne  connut  pas  longtemps  les  douceurs  du  foyer 
domestique,  où  elle  était  revenue  s'asseoir.  Sa  mère  mourut  le 
9  juillet  1768,  et  son  père  suivit  de  près  dans  la  tombe  l'épouse 
qu'il  venait  de  perdre. 

Confiée  aux  soins  de  sa  sœur  ainée,  qu'avait  épousée  M.  Bré- 
chard,  sénéchal  de  Talmont,  l'orpheline  alla  partager  leur 
demeure.  Ce  fut  dans  le  château  qu'ils  habitaient  qu'elle  répan- 
dit d'abondantes  larmes,  arrachées  à  sa  douleur  par  les  grandes 
pertes  qu'elle  avait  faites.  Mais  les  regrets  ne  sont  pas  éternels, 
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eC,  même  pour  lésâmes  les  plus  aimantes,  le  temps  finit  par 
emporter  sur  son  aile  les  tristesses  du  coeur. 

M"*  Ranfray  de  la  Rocbette  ne  fit  point  exception  à  la  règle. 
Elle  n*aYait  point  été  vouée,  dès  son  enfance,  à  la  vie  religieuse, 
comme  il  arrivait  souvent  dans  les  familles.  Ses  goûts  étaient 
tout  autres,  et  les  plaisirs  du  monde  qu'elle  ne  connaissait  que 
par  un  mirage  trompeur,  fascinaient  sa  jeune  et  brillante  imagi- 
nation. La  maison  de  sa  sœur  était  loin  de  réaliser  son  rêve  ; 
les  devoirs  austères  et  les  habitudes  sérieuses  qu'elle  y  rencon- 
trait, ne  semaient  pas  d'assez  de  fleurs  le  chemin  delà  vie;  sa  dix- 
huitième  année  s'écoulait  dans  une  existence  trop  calme  et  trop 
monotone.  Impatiente  d'en  sortir,  elle  quitta  le  vieux  c^stel  de 
Talmont  pour  entrer,  en  qualité  de  pensionnaire  libre,  dans 
l'établissement  que  les  sœurs  hospitalières  de  la  charité  de 
Notre-Dame  possédaient  à  la  Rochelle.  Que  se  passa-t-il  pendant 
la  première  période  de  cette  nouvelle  vie  ?  Toute  facilité  lui 
étant  laissée  de  voir  le  monde  et  de  fréquenter  la  société, 
M"*  Ranfray  ne  s'y  jeta-t-elle  point  avec  une  sorte  d'ivresse  ? 
Dans  ce  cas,  comme  il  arrive  aux  beaux  jours  de  la  jeunesse, 
tout  pour  elle,  aux  premières  heures,  aura  été  charme  et  plaisir. 
La  distinction  de  son  esprit,  les  grâces  de  sa  personne,  l'auront 
fait  remarquer  dans  les  salons,  où  Taltendaient  de  grands  suc- 
cès. Si  cette  supposition  a  été  une  réalité,  comme  nous  avons 
lieu  de  le  croire,  son  innocence  aura  été  d'autant  plus  exposée, 
qu'elle  soupçonnait  moins  les  écueils  semés  sous  ses  pas.  Heu- 
reusement que,  rentrée  sous  le  toit  qui  lui  servait  d'abri,  elle  sS 
trouvait  en  présence  des  saintes  filles  qui,  pour  voler  au  secours 
des  souffrances ,  avaient  abandonné  le  monde  dont  elle  était 
idolâtre;  heureusement  encore  que  les  trésors  de  tendresse  ren- 
fermés dans  son  cœur  lui  faisaient  comprendre  le  mérite  de  leurs 
œuvres,  et  la  touchaient  profondément.  Comment ,  en  effet ,  eu 
aurait-il  été  autrement  ?  A  côté  des  bals  et  des  fêtes,  des  délica> 
tesses  de  la  table,  des  conversations  enjouées;  à  côté  de  toutes 
les  jouissances  sensuelles,  de  toutes.les  splendeurs  du  luxe,  de 
toutes  les  vanités  de  la  mode ,  se  dérobent  des  âmes  pures  et 
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cbasles  dont  la  charilé  ne  connaît  point  de  bornes.  II  nous  a  été 
donné,  pour  notre  honneur,  de  les  approcher  et  de  les  connaître. 
Plaignons  ceux  qui  se  permettent  de  les  railler,  et  protestons  de 
toute  notre  force ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
faire,  contre  un  pareil  aveuglement.  Oui,  sans  doute,  le  monde 
nous  offre  de  grands  exemples  à  suivre  ;  oui,  il  s'y  rencontre  de 
nobles  natures  dont  les  vertus  méritent  toute  notre  estime  et 
tout  notre  respect  ;  en  est-il  de  plus  digne  de  notre  admiration? 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  leur  vie  soit  une  vie  de  tristesse  et 
de  larmes  :  la  Joie  du  cœur,  au  contraire,  rayonne  sur  tous  leurs 
traits,  et  leur  imprime  cette  douce  gaieté  que  donnent  seuls 
le  détachement  des  choses  humaines,  rabsence  des  appétits  gros- 
siers, le  calme  de  la  conscience ,  la  victoire  remportée  sur  soi- 
même  dans  le  combat  contre  les  passions  mauvaises,  le  senti- 
ment du  devoir  accompli,  T^spérance  dans  Téternité. 

Quand,  aux  plaisirs  du  monde,  M"*  Banfray  de  la  Rochelle 
compara  la  vie  toute  de  sacrifices  dont  chaque  heure  la  rendait 
témoin,  ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière,  son  cœur  tressaillit 
d'un  saint  amour,  elle  n'eut  plus  qu'une  ambition,  qu'un  seul 
désir:  entrer,  comme  novice,  dans  la  maison  dont  elle  était  la 
pensionnaire  libre  et  indépendante.  Peut-être  aussi  que  d'au* 
très  causes  ne  furent  pas  étrangères  à  cette  grande  résolution; 
peut-être  que  sa  vie  fut  semée  de  déceptions;  peut-être  qu'âme 
errante  sur  une  mer  agitée ,  elle  tendit  les  bras  vers  le  rivage 
pour  y  trouver  un  port  assuré. 

*  Était-elle  dans  ces  dispositions  d'esprit^  quand  le  songe  dont 
parle  son  biographe  vint  l'ébranler  si  profondément,  qu'après 
avoir  entendu  les  paroles  éloquentes  tombées  de  la  bouche  d'un 
prêtre,  dans  une  instruction  qu'il  donnait  à  la  chapelle  des 
sœurs,  la  mondaine  de  la  veille  se  leva  pour  aller  s'agenouiller 
devant  l'autel  et  baiser  la  terre  ?  Tout  nous  porte  k  le  croire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  à  partir  de  ce  moment, 
M"«  Charlotte  Ranft*ay  n'eut  plus  qu'une  pensée:  consacrer  à 
Dieu  les  Jours  qui  lui  restaient  à  passer  sur  la  terre.  Edifiée  par 
son  exemple  ^  une  autre  pensionnaire  de  la  maison  fit  comme 
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elle.  Ces  deux  cœurs,  unis  déjà  par  une  élroite  amilié,  se  con-- 
fondifent  désormais  dans  des  épancbemeuts  intimes,  el,  i 
l'heure  des  déraillances,  se  relevëreut  bien  vile  en  se  prêtant  un 
maluel  appui. 

Si,  de  ce  jour,  nous  suivions  M"*  Charlotte  Ranfiray  jusqu'à 
celui  où  elle  entra  en  religion,  nous  la  ti*ouverions ,  un  peu 
exaltée,  cherchant  dans  les  images  de  la  mort  et  jusque  dans  la 
eontemplatioB  des  ossements  humains ,  à  se  bien  pénétrer  de 
son  néant.  A  l'âge  qu'elle  avait  alors,  la  main  d'un  guide  est 
toujours  nécessaire ,  et  prendre  sans  conseil  une  résolution  irré* 
vocable,  est  d'une  imprudence  impardonnable*.  La  future  fon- 
datrice des  Ursulines  de  Jésus  n'eut  point  cette  témérité  :  elle 
s'adressa  au  supérieur  des  Dames  hospitalières,  lui  ouvrit  son 
ime,ei  attendit  la  réponse  qui  devait  décider  de  sa  destiuée. 
Le  prêtre  avait  déjà  fait  sans  doute  une  étude  approfondie  de 
sa  ptoitente.  Bien  persuadé  qu'il  n'avait  point  devant  les  yeux 
une  de  ces  natures  irréfléchies  qu'un  premier  mouvement  en- 
traine dans  une  voie  qu'elles  sont  impuissantes  à  parcourir, 
mais  à  une  personne  dont  les  idées  de  renoncement  au  monde 
étaient  fortement  arrêtées,  il  lui  donna  une  entière  approba* 
tion.  Sur  la  demande  qu'elle  en  fiti  M"*  Ranfray  fut  admise  au 
sein  de  la  communauté  des  Hospitalières,  dont,  trois  mois 
après,  elle  devint  une  des  novices ,  sous  le  nom  de  sœur  Saint* 
Benoit. 

Le  noviciat  est  le  temps  des  épreuves  :  une  des  premières  qui 
fut  imposée  à  la  sœur  Saint-Benoit ,  était  bien  propre  à  faire 
reculer  les  personnes  aux  sensibilités  nerveuses  qu'un  cri  fait 
tomber  en  faiblesse  et  que  la  fétidité  des  plaies  remplit  d'hor- 
reur. Elle,  que  naguère  la  vue  d'un  mourant  eût  épouvantée, fut 
diargée  d'ensevelir  un  mort.  Mais  quelques  jours  avaient  suffi 
pour  transformer  sa  nature;  la  timide  enfant  était  devenue 
la  femme  forte.  Dans  l'accomplissement  de  sa  tâche ,  ses  doigts 
eussent  manié  Taiguille  pour  orner  la  dentelle  de  festons  et 
de  broderies ,  que  sa  main  n'aurait  pas  eu  plus  de  sûreté. 

Le  13  novembre  1788,  elle  fut  admise  à  prononcer  ses  vœux» 
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Vivre  dans  la  pauvreté,  la  chasteté  et  Fahéissafice^  consacrer  toute 
sa  vie  à  exercer  rhosfdtalité,  servant  les  pauvres  filles  et  les  fem- 
mes  malades  dans  les  hâpitaux  de  Vordre  :  telle  en  était  la  for- 
mule. 

Après  avoir  contracté  on  pareil  engagement,  elle  était  dis- 
posée à  accepter  les  emplois  les  plus  humbles  de  la  maison  ;  la 
supérieure  lui  confia  celui  pour  lequel  elle  paraissait  avoir  une 
aptitude  toute  particulière.  Les  Sœurs  hospitalières  ne  se  bor- 
naient pas  à  soigner  les  malades,  elles  se  livraient  aussi  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  En  même  temps  qu'elles  pansaient  les 
plaies  du  corps,  elles  travaillaient  à  former  les  âmes.  La  sœur 
Saint-Benoit  fut  chargée  de  l'enseignement  dans  une  des  classes 
de  leur  pensionnat.  La  culture  de  son  esprit,  ses  manières,  à  la 
fois  douces  et  persuasives,  en  firent  une  des  maîtresses  les  plus 
distinguées  de  rétablissement.  Elle  préludait  ainsi  à  la  grande 
mission  qu'elle  devait  accomplir  un  jour.  De  renseignement,  au 
bout  de  quelques  années,  elle  passa  à  l'économat.  Ce  n'était  pai^ 
une  petite  affaire  que  de  pourvoir  aux  besoins  et  é  l'entretien 
d'un  nombreux  personnel,  dans  une  maison  endettée  et  qui 
n'avait  que  de  faibles  ressources.  Une  pareille  tâche  demandait 
un  véritable  talent  d'administration.  La  sœur  Saint-Benoit  se 
montra  à  la  hauteur  de  ses  nouvelles  attributions.  Ne  pouvant 
pas  augmenter  le  budget  des  recettes,  elle  s'étudia  à  diminuer 
celui  des  dépenses,  en  imposant,  non  pas  aux  malades,  mais  aux 
religieuses,  des  privations  qu'elles  acceptèrent  avec  joie. 

Pendant  qu'elle  poursuivait  ainsi  une  vie  pleine  de  fionnes 
œuvres,  les  orages  de  la  Révolution  allaient  la  frapper  jusque 
dans  le  calme  de  sa  paisible  retraite.  Bien  que  l'Assemblée  natio- 
nale, dans  le  décret  qui  supprimait  les  congrégrations  religieu- 
ses, n'eût  pas  compris  les  ordres  et  congrégations  chargées  de 
l'éducation  publique  et  des  soins  à  donner  aux  malades  ;  bien 
que,  trente  mois  après,  un  décret  de  la  Convention  fût  venu 
confirmer  cette  disposition,  une  autre  mesure,  d'un  caractère 
odieux,  ne  permit  pas  aux  Hospitalières  de  la  Rochelle  de  jouir 
du  privilège  qui  leur  était  accordé.  Sur  leur  refus  de  prêter  ser« 


SUPÉRIEUBE  DES  URSULIIfES  DE  JÉSUS.  49 

menl  à  ta  Gonstilulion  civile  du  clergé,  elles  se  virent  conlrain- 
les  d'abandonner  à  des  mercenaires  les  soins  qu'elles  prodi- 
guaient aux  malades.  L^esprit  de  charité  fit  place  à  l'appât  du 
gain;  des  personnes  à  gages,  plus  soucieuses  de  la  rémunération 
de  leur  peine  que  des  mérites  de  leur  œuvre,  furent  seules  dé- 
sormais  à  desservir  les  hôpitaux. 

Les  religieuses  se  retirèrent  dans  une  maison  particulière  de  la 
Rochelle»  où  elles  vécurent  du  travail  de  leurs  mains.  Elles  n'y 
restèrent  pas  longtemps  tranquilles.  En  butte  à  des  vexations 
continuelles,  elles  furent  obligées  de  se  disperser.  Plusieurs  ne 
trouvèrent  des  moyens  d'existence  que  dans  les  travaux  les  plus 
abjects.  On  assure  que  la  sœur  Saint-Benoit,étant  allée  à  Brouage 
pour  y  voir  quelques-unes  de  ses  compagnes,  auxquelles  cette 
résidence  avait  élé  assignée,  les  trouva  occupées  à  charroyer  des 
immondices.  Dans  la  crainte  sans  doute  d'être  exposée  au  même 
sort,  elle  résolut  de  quitter  la  ville  qui  ne  lui  offrait  qu'une 
hospitalité  bien  précaire  et  nul  moyen  de  se  rendre  utile.  Un 
honnête  marin,  le  capitaine  Coumailleau,  dont  la  fille  devait  un 
jour  entrer  dans  la  congrégation  des  Ursulines  de  Chavagnes,  la 
prit  à  son  bord  et  la  transporta  aux  Sables.  Elle  ne  s'y  trouva 
pas  isolée  :  un  avocat  de  cette  localité,  H.  Delange,  dont  le  nom 
est  resté  dans  les  annales  du  barreau  et  de  l'administration, 
avait  épousé  une  de  ses  sœurs  ;  elle  en  reçut  l'accueil  le  plus 
empressé. 

On  était  alors  en  pleine  Terreur,  et  les  quelques  prêtres  qui 
restaient  aux  Sables  ne  pouvaient  s'y  trouver  en  sûreté  qu'en  se 
cachant  avec  soin.  La  sœur  Saint-Benoit,  soumise  elle-même  à 
une  grande  surveillance,  aurait  attiré  sur  eux  les  regards  de  la 
police,  si  elle  fût  allée  les  visiter  dans  leur  retraite.  Elle  préféra 
rester  privée,  pendant  quatorze  mois,  des  secours  de  la  religion 
que  de  les  compromettre.  A  défaut  de  pratiques  religieuses,  son 
temps  se  passa  en  prières  et  en  œuvres  de  charité.  I^  sœur  hos- 
pitalière de  la  Rochelle  devint  la  Providence  des  pauvres  des 
Sables;  elle  les  secourut  dans  leur  détresse  et  s'installa  au  chevet 
de  leyr  lit  quand  ils  furent  malades. 
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En  apprenaut  qu'elle  trouverait  à  la  Rochelle  ce  qui  lui  man- 
quait aux  Sables,  les  conseils  et  la  main  d'un  prêtre  pour  la 
dirigerai  la  soutenir,  la  sœur  Saint-Benoil  se  décida  à  les  y  aller 
chercher.  Ce  voyage  faillit  lui  coûter  la  vie.  Au  moment  de  son 
retour,  comme  elle  moulait  sur  le  navire  qui  devait  la  ramener, 
le  pied  lui  ayant  manqué,  elle  tomba,  entraînant  dans  sa  chute 
le  matelot  qui  lui  donnait  la  main.  Il  faisait  nuit,  et  Tépaisseur 
des  ténèbres  les  dérobait  à  tous  les  regards.  Le  marin  se  sauva 
à  la  nage,  mais  la  sœur  allait  disparaître  sous  les  flots,  quand 
un  harpon,  jeté  un  peu  au  hasard,  accrocha  ses  vêtements  et 
permit  de  la  retirer  du  gouiTre. 

Combien  le  sort  se  rit  des  destinées  humaines,  et  qui  peut 
compter  sur  un  brillant  avenir,  quand  le  moindre  accident  de  la 
vie,  un  faux  pas  sur  une  passerelle,  peut  eu  interrompre  le 
cours  !  Que  le  harpon  n'eût  pas  rencontré  celle  qu'il  venait 
d'atteindre,  et  l'humble  religieuse  mourait  ignorée  ;  nul  au- 
jourd'hui ne  connaîtrait  sou  nom,  et  la  grande  œuwre  qu'elle 
devait  accomplir  n'aurait  pas  eu  de  commencement. 

Après  de  longs  et  pénibles  jours ,  de  grandes  consolations 
étaient  réservées  à  la  pauvre  affligée.  Elles  allaient  lui  être  offer- 
tes dans  la  ville  même  où  pendant  longtemps  elle  n'avait  pas  pa 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Les  jours  de  la  Terreur  étaient  pas- 
sés, et  avant  même  que  les  prêtres  exilés  eussent  obtenu  l'auto- 
risation  de  rentrer  en  France,  le  gouvernement  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  fermer  les  yeux  sur  ceux  qui  la  devançaient,  quand 
ils  se  conformaient  aux  lois.  Le  Père  Baudouin  avait  profité  de 
cette  tolérance,  et  d'Espagne,  où  il  avait  passé  quatre  années  , 
années  bien  longues,  que  les  malheurs  et  Téloignement  de  la  pa- 
trie avaient  remplies  de  tristesse,  il  était  revenu  aux  Sables, 
accompagné  de  son  fidèle  ami  M.  Lebedesque.  Loin  de  refroidir 
leur  zèle,  la  persécution  l'avait  enflammé  d'une  nouvelle  ar* 
deur.  Bien  persuadés  qu*une  fois  encore  l'enclume  userait  le 
marteau,  ils  s'étaient  réservés  une  large  part  dans  le  travail  de 
rénovation  des  âmes  qu'ils  se  proposaient  d'accomplir  à  l'ombre 
de  la  croix«  En  attendant  que  le  libre  exercice  du  culte  vint 
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rouvrir  les  églises,  ils  mûrissaient  des  projels  conçus  depuis 
loDglemps,  songeaient  à  des  fondations  nouvelles.  £(  comme 
dans  les  premiers  temps  de  Tère  chréliennc,  on  avait  vu  les  fi- 
dèles aller  chercher  leurs  prêtres  jusque  dans  les  profondeurs 
des  catacombes,  les  habitants  des  Sables  ménageaient  aux  exilés 
des  retraites  sûres,  d'où  leur  voix  se  faisait  entendre  à  un  petit 
cercle  d'élos,  et  trouvait  des  cœurs  bien  disposés  à  recevoir  leurs 
conseils. 

Une  des  plus  assidues,  la  sœur  Saint-Benoit,  puisa  dans  leurs 
exhortations  de  nouvelles  grâces  et  un  nouvel  aliment  à  l'esprit 
de  charité  dont  elle  était  animée.  Le  Père  Baudouin  comprit  bien 
vite  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre.  Entre  le  prêtre  et  la  reli- 
gieuse» il  y  eut  éciiange  d'idées,  et,  en  prévision  d'un  avenir  moins 
sombre,  résolution  bien  arrêtée  de  soulager  toutes  les  misères, 
d'éclairer  les  âmes  de  la  lumière  céleste,  de  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  Sachant  combien  l'éducation  des  jeunes  filles 
demande  de  soins,  combien  il  est  important  de  ne  la  confier 
qu'à  des  mains  sages  et  prudentes,  le  Père  Baudouin  songeait  à 
créer  une  pépinière  de  religieuses  instruites,  chargées  de  répan- 
dre renseignement  qu'elles  auraient  reçu.  Il  s'en  était  ouvert  à 
la  sœur  Saint-Benoit,  à  laquelle  il  se  proposait  d'en  confier  la 
direction,  et  l'avait  trouvée  très-disposée  à  le  seconder.  Hais 
comment  arriver  à  la  réalisation  d'un  tel  rêve?  Comment,  quand 
tout  leur  manquait,  songer  à  la  création  d'institutions  dispen- 
dieuses ?  Comment  élever  un  édifice,  quand  ils  n'avaient  pas  la 
première  pierre  pour  en  jeter  les  fondements?  La  Providence 
devait  y  pourvoir,  et  ils  contemplaient  avec  confiance  l'avenir, 
quand  le  présent  était  encore  chargé  d'orages.  En  attendant ,  la 
sœur  Saint  Benoit  partageait  son  temps  entre  les  pratiques  re- 
ligieuses et  les  œuvres  de  charité.  Du  produit  de  son  travail, 
elle  contribuait  à  nourrir  les  deux  saints  prêtres ,  qui ,  ri- 
ches des  biens  du  ciel ,  ne  possédaient  aucun  des  |)iens  de  la 
terre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Baudouin  fut  appelé  à  desservir  la 
paroisse  de  la  Jonchère,  en  l'absence  de  son  ancien  curé,  qui 
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u'élail  pas  encore  revenu  de  Texil.  On  était  en  1800  ;  de  toute 
part,  les  églises  voyaient  accourir  les  fidèles.  Le  Père  Baudouin 
voulut  avoir  auprès  de  lui  celle  sur  les  mérites  de  laquelle  il 
fondait  de  si  grandes  espérances.  Son  emploi  se  borna  à  appren* 
dre  le  catéchisme  aux  petites  filles  et  aussi  à  quelques  personnes 
du  même  sexe  d'un  âge  plus  avancé,  que  le  malheur  des  temps 
avait  privées  de  tout  enseignement  religieux.  Les  soins  à  donner 
à  la  sacristie  Turent  également  dans  ses  attributions. 

La  fatigue,  les  privations  et  peut-être  aussi  Tinsalubrilé  du 
logement,  —  car  le  curé,  ayant  pour  presbytère  un  ancien  toit 
à  brebis,  il  n'est  pas  à  croire  que  celle  qui  lui  venait  en  aide, 
reposât  mollement  dans  un  appartement  somptueux, —  dévelop* 
pèrent  chez  la  sœur  Saint-Benoit  une  maladie  grave,  pour  le  irai- 
Icmcnt  de  laquelle  son  retour  aux  Sables  devint  une  nécessité. 
Elle  y  retrouva  deux  de  ses  anciennes  compagnes,  la  maîtresse 
de  son  noviciat  et  une  autre  sœur  hospitalière  de  la  Bochelle, 
avec  lesquelles  elle  s'établit  dans  une  maison  particulière.  Elles 
y  recrutèrent  une  jeune  orpheline.  M"*  Velledon,  qui  devait  un 
jour  occuper  une  place  distinguée  dans  la  Congrégation  des 
Ursuliues  de  Chavagiics.  Cette  demoiselle  revenait  de  Témigra- 
lion.  Berommandée  à  la  sœur  Saint- Benoit,  par  l'abbé  Remard» 
elle  trouva  dans  sa  personne  toute  la  tendresse  d'une  mère. 

Autant  elle  avait  eu  dans  sa  jeunesse  l'esprit  d'indépendance 
et  de  liberté,  autant  la  sœur  Saint-Benoît  se  montrait  mainte- 
nant animée  de  l'esprit  de  soumission  et  d'obéissance.  Maîtresse 
de  ses  actes  et  n'ayant  d'autre  contrôle  que  sa  volonté,  recher- 
chée comme  guide,  quand  elle  n'avait  personne  pour  lui  en  ser- 
vir,  elle  craignait,  dans  son  humilité,  de  s'égarer  et  d'égarer 
celles  qui  avaient  recours  à  ses  lumières.  Elle  demandait  avec 
instance  an  Père  Baudouin  de  recevoir  ses  vœux;  mais  celui-ci, 
peut-être  pour  l'éprouver,  différait  de  prendre  une  détermina- 
tion à  ce  ^ijeL  H  finit  pourtant  par  céder  à  sa  prière  et,  le 
12  mai*s  1801,  la  sœur  Saint-Benoît  s'engagea  à  se  vouer  de  nou- 
veau à  la  pauvreté  et  à  la  cliasielé,  se  liant  par  l'obéissance  au  Père 
Baudouin,  comme  elle  Favail  fait  envers  les  autres  supérieurs. 
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dans  sa  profession,  et  pour  tout  te  temps  qxCclle  serait  som  la  direc- 
lion  de  sa  charité. 

De  SainUCyren  Talmondais,  dont  il  avail  desservi  la  paroisse, 
après  avoir  quitté  la  JonchèrCi  le  Père  Baudouin  avail  été  appelé 
à  la  cure  de  Chavagnes.  La  sœur  Saint-Benoîl  se  rendit  près  de 
lui,  pour  puiser  des  forces  nouvelles  dans  le  silence  el  les  aus- 
térités d*une  retraile.  Sa  réputation  de  sagesse  l'avait  devancée. 
Édiflés  par  la  modestie  de  sa  tenue  et  sachant  combien  ses  leçons 
pourraient  être  profitables  à  leurs  filles,  les  habilants  de  Chava- 
gnes voulaient  la  garder  comme  institutrice,  mais  le  moment 
n'étant  pas  encore  venu  de  souscrire  à  leurs  vœux,  elle  retourna 
aux  Sables.  L'heure  où  allait  commencer  Tœuvre  sainte  ne  de- 
vait pas  tarder  à  sonner.  Les  religieuses  de  diiïérenls  ordres  que 
lesoufQe  révolutionnaire  avail  dispersées,  se  retrouvaient  après 
la  tempête.  Dans  la  Vendée,  les  Ursulines  rouvraient  leur  maison 
à  Luoop,  et  les  filles  de  la  Sagesse  se  réunissaient  à  Saint-Laurent, 
d*où  elles  devaient  bientôt  se  répandre  sur  toute  la  France. 
Pendant  que  les  établissements  d'enseignement  et  de  charité  se 
relevaient  de  leurs  ruines,  des  fondations  nouvelles  allaient  sor- 
tir du  soL  fondations  bien  humbles  et  bien  pauvres  à  leur  nais- 
sance, mais  qui  devaient  un  jour  porter  au  loin  l'éclat  de  leur 
nom.  Déjà  la  sœur  du  célèbre  auteur  de  la  Théorie  des  lois  de  la 
Monarchie  française.  M"*  Louise  de  Lézardière,  en  religion  M"* 
Sainte-Angèle,  avait  réuni  à  l'ancien  monastère  de  Boisgroland 
dps  religieuses  éparses  et  sans  asile.  Avec  l'assentiment  de  l'évè- 
que  de  Luçon.  qui  leur  avait  donné  une  règle  provisoire,  elle 
avait  ouvert  uu  pensionnat  de  jeunes  filles.  La  maison  de  Bois- 
groland devint  bientôt  le  centre  d'un  cercle  dont  la  circonférence 
eut  une  certaine  étendue.  De  son  sein  sortirent  des  religieuses 
qui  créèrent  des  établissements  du  même  ordre  à  TiflTauges,  à 
Atzeuay,  à  Napoléon  et  aux  Sables. 

C.  MerLand. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Bozon  de  Périgord,  28  ans,  Rosny- sur-Seine;  -|-  10  thermidor, 

Quibpron.  Em.  2. 
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*  Voir  la  livraison  de  décembre,  pp.  477-481. 
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'  Nous  avons  attribue  &  Adolphe  Lemoine  (L  XXXV,  p.  40),  d*après  quelques  histo- 
riens,  un  mot  sublime  qui  doit  avoir  clé  prononcé  par  un  autre.  Lemoine  élaii, 
en  effet,  séparé  de  son  maître,  le  comte  Boson  de  Périgord,  qui  était  parvenu  à  se 
sauver  le  21.  Ce  qui  résulte,  dans  tons  les  cas,  de  sou  interrogatoire,  cVst  qu'il  n*ao 
cusa  nullement  son  maître  de  Tavoir  forcé  de  le  suivre,  comme  il  eût  été  de  son  inté- 
rêt de  le  faire  pour  obtenir  Tindulgcnce  de  ses  juges. 
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3G  ans,  Senergues  (Aveyron}  ;  +  ^^  thermidor,  Vannes.  Em, 
Du  HoNTEiL  (, François).  Lire^  du  Montel  de  Ualqbsbs,  garde- du-corps, 

né  à  Saint-Julien  (Haute-Vienne)  vers  1735;  +  14  thermidor, 

Auray.  Em.  *. 

Du  Montel.  Aj,  combat  du  21. 

De  Montenant  (Paul).  Lire,  Le  Poulletier  de  Montenant,  volontaire 

dans  Damas,  23  ans,  Rouen  (Seine-Inférieure)  ;  +  11  thermidor, 

Auray.  Em.  -, 
De  Montesquiou.  Aj,,  combat  du  16  s. 

De  Montfort  (Pierre-François-Hugues).  Lire,  Burgault  de  Montfort, 
lieutenant  dans  Damas,  né  à  Gacé  (Orne)  le  29  août  1750;  -|-  15 
thermidor,  Quiberon.  Em,  ^, 

De  Hontlezun  (François-Marie).  Aj,^  capitaine  au  régiment  Dauphin  ^ 
infanterie,  officier  dans  Périgord.  Em, 

De  Montlezun  (Henri).  Aj.,  ofBcier  au  régiment  Dauphin,  infanterie, 
volontaire  dans  Périgard,  36  ans,  Duravel  (Lot)  ;  +  13  thermidor, 
Vannes.  Em,  Condamné  sous  le  nom  de  Moleun  s. 

*  Famille  d'origioe  belge,  représentée  aujourd'hui  par  le*maninis  do  Montel  de 
Malosses,  neveu  ou  pelil-neveu  de  la  victime. 

^  Il  était  fils  de  Laurent-Paul,  conseiller-maître  à  la  cour  des  Aides  de  Normandie, 
et  de  Catherine  Mouchard  de  la  Corbière.  Un  de  ses  frères  périt  sur  Téchafaud  ;  un 
autre  a  continué  la  postérité  sous  le  nom  de  Le  PouUetier  (VAuffay. 

3  1^  généalogie  des  Montesqaiou  nUndique  aucun  d'eux  comme  ayant  péri  à  Qui- 
beron. Penl-élre  la  victime  appartenait-elle  aux  Montesquiou  (de  la  Boullëne),  famille 
qai  prétendait  remonter  à  la  branche  de  Mootcsqoiou-SainU*ailles.  Elle  était  repré- 
sentée, en  1739,  par  deux  gardes-du-corps,  François-Joseph  et  Jean-Henri,  et  par  un 
élève  de  la  marine,  Joseph-Nicolas. 

^  il  était  fils  de  Jacques  Hurgaud.  seigneur  de  Montfort,  et  de  Madcîaine-Charlotle 
de  Bardois  de  Tournay,  et  avait  quatre  frères  et  une  sœur.  Aujourd'hui  le  nom  n'est 
plos  sonleoo  qoe  par  des  parents  éloignés. 

^  D'après  M.  de  Villeneuve  La  Rochc-Bnrnaud,  ils  étaient  trois  frères  du  nom  de 
Montlezun  à  Quiberon.  L'ainé  parvint  à  dissimuler  son  étal;  les  deux  autres  se  refu- 
sèrent h  tout  compromis.  Ils  scnaicnt  avant  1789  dans  le  régiment  Dauphin,  infan- 
terie. Pihan  ajoute  au  nom  du  dernier  le  titre  de  chevalier  de  Cours;  nous  croyons 
que  c'est  à  tort.  On  trouve  des  de  Cours  Monlezun  parmi  les  gentilshommes  de  la 
s^oéchaosséc  de  Lectoure;  on  en  trouve  dans  le  régiment  de  ïiouergue;  mais  ceux  du 
régiment  Dauphin  sont  désignés  par  le  seul  nom  de  Montlezun.  Sous  la  Restauration 
an  marquis  de  Montlezun  était  maréchal-de-camp,  et  un  comte  de  Montlezun  am- 
bassadeur à  Carlsruhe. 
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# 

De  Montjoye  (Famille  alsacienne  représentée  en  1788  par  quatre  frères  : 
Jean- Népomucène- Simon -Joseph,  né  en  1763;  Henri-Maximilien, 
né  en  1765;  Gustave-Bruno,  né  en  1766,  chevalier  de  Malte,  et 
Eugène,  né  en  1770).  Premiers  combats. 

De  Nontronand.  Combat  du  16. 

MoREL  (H^fi).  Lire,  Sébastien-MarieHyacinthe,  clerc  de  procureur,  né  à 
Fougeray  (lUe-et- Vilaine)  le  4  janvier  1756;  4- 14  fructidor,  Auray. 
Em. 

De  Moriencourt  (François- Eugène).  Lire,  Lenglé  de  Moriencourt,  co- 
lonel du  génie,  63  ans,  Gassel  (Nord);  -f-  1^  thermidor,  Vannes. 
Em, 

De  Sâint-Moris  (P.-J.-B.).  Lire,  Bourgevin  de  Vialart,  comte  de  Saint- 
MoRYS,  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  intendant  général 
de  Tarmée  ^ 

—  Cher  DE  MoRissoN.  Double  emploi.  Voir  Bassetière. 

La  Motte  (Pierre).  Aj.,  ^  ans,  Aurillac  (Cantal);  -f  13  thermidor, 
Vannes.  Déserteur. 

De  La  Mothe  (Prosper).  yl;.,34ans,Mézin  (Haute-Garonne); 4-13  ther- 
midor, Vannes.  Em,  ^. 

De  Moucheron  (Claude-Henri-Alexandre).  Aj,,  lieutenant  au  régiment  de 
Flandre,  volontaire  dans  Damas,  30  ans,  Moulier  (Nièvre)  ;  -f~  ^  1 
thermidor,  Aqray.  Em, 

De  Moucheron  fJean-Marie  Guillaume).  Aj,,  sous^lieutenant  dans  Berry, 
infanterie,  volontaire  dans  Damas  y  né  à  Quimper,  en  1764;  -|-  11 
thermidor,  Auray.  Em.  3. 

C^  de  Mouillemuse.  (Ne  se  trouve  ni  sur  l'Etat  du  général  Lemoine,  ni 
sur  le  répertoire  du  greffe)*. 

*■  Suivant  M.  de  Villeneuve  La  Boche-Barnand,  il  se  serait  sauvé  le  21  ;  mais  sui- 
vant la  Biographie  universelle,  il  aurait  péri  à  Quiberon.  Son  Gis  avait  épousé. 
Tannée  précédente,  M"*  de  Valicour,  nièce  dn  ministre  de  Galonné.  11  se  distingua 
à  Tarméede  Condé,  et  fut  nommé  en  1814,  lieutenant  des  gardcs-du-corps  et  ma- 
réchal de  camp.  On  sait  sa  mort  funeste,  le  2!)  juillet  1817,  dans  un  duel  pour  canse 
politique  avec  le  célèbre  duelliste,  colonel  Barbier  Dufay.  Il  ne  laissait  qu'une  fille, 
M**  de  Gaudechart.  La  famille  est  aujourd'hui  représentée  par  les  Bourgevin  de 
Vialart,  M"  de  Moligny. 

*  Fils  de  Prosper  de  la  Mothe ,  maire  de  Mezin ,  et  de  Marie  de  la  Mothe ,  sa 
cousine. 

3  Fils  de  Guillaume-Armel ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  de  Marie-Claude^ Renée  Le 
Gouverneur.  Leurs  enfants  étaient  au  nombre  de  quatre  dont  aucun  n'a  laissé  de 
postérité. 

*  Le  nom  des  Mouillemuse  est  Viart.  Un  Viart  de  Mouillemuse  faisait  partie , 
comme  chef  du  canton  de  Mordelles ,  de  l'armée  royale  dans  rille-et-Vilaine.  Vint-il 
à  Quiberon  ?  y  fut-il  tué  ?  Nous  Tignorous.  N'a-t-on  pas  voulu,  par  la  désignation  du 
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Moulais  (N.)«  Àj-,  laboureur,  34  ans,  Hercelly  (Bourgogne).  N<*  684  de 
l'État. 

MouLUi  (J  -G.)-  Aj.,  37  ans,  Paris;  +  19  thermidor,  Quiberon.  Déserteur. 

MouREACD  (T.-Ë.).  Lirej  Toussaint-Etienne  Mouràud,  ancien  soldat,  ser- 
gent dans  Hector^  né  à  Saint- Gildas-des- Bois  (Loire-Inférieure)  ;  -|- 
10  thermidor.  Quiberon.  Em.  K 

NouaEviLLE  (H.).  Lire,  Hippolyte-Alain  Bide  de  HiLuaviLLE  de  La  Fune- 
LiÈRE,  lieutenant  de  vaisseau,  cheyalier  de  Saint- Louis,  38  ans, 
Rochefort;  -f*  15  thermidor.  Vannes.  Em,  -, 

Le  Mourroux  (Vincent).  Combat  du  21. 

H*s  DE  La  Moussayb.  Lire,  Casimir  de  La  Moussaye,  capitaine  en  Loyal- 
Emigrant.  Combat  du  16  3. 

De  Mouterban.  Lire,  de  Monterban,  disparu  le  21  juillet 

Du  Moutier  (Ântoine-Jean).  Aj*,  37  ans,  Bazincourt  (Eure);  -|-  lolhcr- 
midor,  Auray.  Em. 

Cher  DE  Nassal.  Lire,  Charles  de  Nassal.  Ne  serait-ce  pas  le  même  que 
Charles  de  Navaille  qui  est  dcrit  Navale  sur  Tarrêt  de  niort  ? 
Voir  à  la  fin  de  la  liste  du  Mausolée. 

Née  (Pierre-Marie).  Aj.,  domestique,  25  ans  (Loir-et-Cher);  -|-  i^  fruc- 
tidor. Vannes.  Em. 

De  Neuville  (L*).  Lire,  Alexandre-Armand-Florent  de  Nœufville  de 
Brumt-au-Bois,  sous-lieutenant  aux  grenadiers  royaux,  né  à  Alquines 
(Pas-de-(kilais)  en  juillet  1769;  -f- 13  thermidor.  Vannes.  Em.  *. 

NoEL  (Jean).  Lire,  Noell,  armurier  au  régiment  de  Damas,  51  ans,  Per- 
pignan ;  -f"  18  fructidor.  Vannes.  Em. 

NoEL  (Nicolas-Joseph).  Aj.,  militaire,  55  ans,  Pont-à-Mousson  ;  -|-  15 
thermidor,  Quiberon.  Em. 

C'  de  MouiUemuse,  indiquer  le  C"  de  Viarl,  major  de  vaisseau,  qui  fut  réellement 
Iné  le  16?  Hais  cet  officier  n'est  désigné,  sur  tous  les  contrôles,  que  par  le  seul  nom 
de  YiarL  11  était,  d'ailleurs,  Viart  de  la  Molhe  d'Usseau  et  non  Viart  de  Mouillemuse. 
—  Voir  plus  loin  Yiabt. 

'  Fils  à* Etienne  Mourand  cultivateur  eC  de  lien^  Poscfaé.  L'acte  de  baptême  est  du 
1"  janvier  1755  ,  mais  il  ne  mentionne  pas  le  jour  de  la  naissance. 

'  Troisième  Ois  à'Hippolyle-Bernard,  grand-croix  de  Saint-Louis,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  navales,  et  de  MariC' Amie- Louise  de  Brach.  Marié  lui-même  à  N.  de 
Ligfac,  il  n'a  pas  laissé  de  postérité.  Son  dernier  frère,  Anloine-Germain,  devint 
conU^amiral  et  grand-croix  de  Saint-Louis  sous  la  Restauration.  —  Famille  éteinte. 

'  Fils  aîné  de  Vieior-Francis-Gervais,  titré  marguwparleltrcs-patenlesdu?  mars 
1818,  et  de  Sainte-Louise  des  Cognets.  Son  frère  puiné,  pair  de  France  sous  la  Res- 
tauration ,  avait  épousé  Alexandrine  de  la  Rochefoucaud-Cousan,  dont  postérité. 

^  Il  était  fils  de  Florent  de  Nœufville,  capitaine  aux  grenadiers-royaux  dp  Picardie, 
et  A' Emilie  de  Caboche. 
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NouRRY  (J.-B.-P.).  Aj»,  domestique  du  chevalier  de  Beaufort,  55  ans, 

Saisseval  (Somme)  ;  -|*  ^^  thermidor,  Quîberon.  Em. 
De  Noyon.  Tué  ou  noyé  le  21  juillet. 

Ollier  (Joseph).  Aj.,  cultivateur,  40  ans,  Hennebont  (Morbihan)  ;  +  ^^ 
thermidor,  Âuray. 

D'Orcet  (Pierre-Gabriel).  Lire,  d*Arragonnès  d'Orcet,  officier  de  marine, 
lieutenant  dans  Hector,  né  en  Auvergne  vers  1769.  Ko  695  de  FËtat 
du  général  Lemoine  ^ 

De  Saint-Orent.  Tué  ou  noyé  le  21. 

D'Orvilliers  (François).  Lire,  Guillouet  d'Orvilliers,  lieutenant  de 

vaisseau ,  ofGcier  en  du  Dresnay,  né  à  Cayenne  (Amérique)  vers 

4763;  +  15  thermidor.  Vannes.  Em.  «. 
Ouge\n.  Aj.,  laboureur,  Î8  ans  (Morbihan)  ;  -f  15  ventôse  IV,  Vannes. 

Ins. 
OuMÈs  (Yves-Marie).  Lire,  Omnès,  maître  d'école,  Lannion  (Côtes- du-Nord); 

-f- 12  thermidor,  Anray. 
Palespont  (J.-B.).  Aj.,  23  ans,  Basses-Pyrénées;  +  13  tHcrmidor,  Vannes. 

Em. 

—  Pallouet  (Vincent).  Nantes  (Loire- Inférieure).  Erreur  et  double 
emploi.  —  Voir  Talhouet. 

De  Panthon  (Guillaume-Marie-Joseph).  Aj.,  garde-du-corps,  lieutenant  en 
du  Drefnay,  né  le  4  avril  1741  à  Evreux  (Calvados)  ;  +  14  ther- 
midor, Vannes.  Em.  s. 

De  Parfourru  (Louis).  Lire,  Louis-Henri,  né  à  Caen  (Calvados),  le  15 
mars  1773  ;  +  12  fructidor,  Auray.  Em.  *. 

Du  Parc  de  Locmaria  (Gabriel).  Lire,  Charles-Louis-Gabriel,  lieutenant 
au  régiment  de  Colonel-Général  infanterie,  capitaine  dans  Rohan, 

*■  «  Quel  homme  qae  ce  d'Orcel!  disait  pins  tard  ud  de  ses  camarades  (Henri  de 
la  Roche-Saint-André) ;  douceur,  piélé»  résignation  ,  il  n*y  avait  rien  d'homain 
chez  lui.  > 

^  Neven  du  lieutenant-général  des  armées  navales  qui  commandait  an  combat 
d*Oaessant,  et  de  BetKfe-Jusline  de  Brach;  il  avait  deux  sœurs ,  dont  Tune  épousa 
Pau^Françow  Dnbois-Desoraillcs,  garde-du-corps,  chevalier  de  Saint-Lonis,  dont  une 
fille  unique  ;  et  l'autre  Claude-Elienne-Joseph  Carré  de  Margorie,  capitaine  an  régi- 
ment de  Vivarais,  dont  postérité.  Lui-même  était  célibataire. 

'  Fils  aîné  de  Joseph'FrançoiS'Lanfranc,  s"  des  Ifs,  et  de  Margumte-ï'eTiine  Bou- 
lin. Il  avait  un  frère  lieutenant  aux  grenadiers  royaux  de  Bretagne,  marié  à  Marie- 
Anne  de  Chantepie. 

^  Fils  de  Jean'-Francois-Itené  ùe  Parfourru  et  à'Anne-Lonise  de  Liénard.  La  (Ilia- 
lion  a  été  continuée  par  son  frère,  marié  le  26  septembre  i799,  à  Maric-Élise^Char- 
lotie  Boscal  de  Réals,  tille  du  chef  d*escadre  de  ce  nom. 
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né  le  22  avril  1760,  au  château  du  Hellegoet,  commune  de  Serignac 
(Finistère)»  blessé  le  16  juillet  ;  -f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em,  ^ 

0eParfdntun  (Henri-Charles).  Ztre,  du  Drézit  de  Penfuntun,  officier, 
40  ans,  Brest;  -f"  13  thermidor,  Auray,  Em.  >. 

Paris  (Jacques).  Aj.,  domestique  de  M.  de  Sainte^Suzanne,  37  ans,  Nor- 
mandie ;  -|-  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Pascal  (Joseph).  Lire,  Joseph-Tanguy-Marie  Pascal  de  Ghateaulaurbnt, 
lieutenant  de  canonniers  garde-côtes,  né  à  Roscoff  (Finistère)  le  7 
décembre  1768 1+  iS  thermidor.  Vannes.  Em,  ^.  • 

De  Passac  (Pierre).  Lire,  Pierre-Alexandre- Adrien ,  né  à  Vouvray-sur- 
Loire  (indre-et-Loire)  le  27  janvier  1761  ;  -f- 1 5  thermidor,  Auray. 
Em.K 

De  Patt  (Adrien-Raymond).  Lire,  de  Patt  de  Luriès,  lieutenant  de 
vaisseau,  sous-lieutenant  dans  Hector,  28  ans,  Gironde,  blessé  le 
16,  -(- 12  thermidor,  Quiberon.  Em, 

?^  De  Paty  (Léonard).  Lire,  de  Paty  de  Luriès,  capitaine  de  vaisseau, 
capitaine  dans  Hector^  45  ans,  Bordeaux,  blessé  le  16;  -f- 14  ther- 
midor, Auray.  Em, 

De  PÉCHOLiER  (Antoine).  Aj.j  sous-aide-major  dans  Hervilly^  38  ans, 
Lot;  -|-  )^  thermidor.  Vannes.  Em. 

De  Pelissier  père  (Jb-L^s).  Aj.,  capitaine  au  régiment  de  Royal-Piémont 
cavalerie,  né  à  Simiane  (Basses-Alpes)  vers  1754;  -^M  thermidor. 
Vannes.  Em.  ^. 

De  Peussier  fils  (Ji»-Mc«-A*«).  Aj.,  né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  le  3  août 
1778  ;  -f-  8  fructidor.  Vannes.  Em, 

De  Pelletier  ^J<^).  Aj.,  domestique,  40  ans,  La  Loyère  (Saône-et-Loire); 
-f-  8  fructidor,  Vannes.  Em. 

*  D  ébtit  lils  d^Alain^oseph  du  Parc  de  Penanguer  et  de  Louise-Marie-Josèphe  de 
Kermorial  de  Kermorvan  et  arait  dix  frères  el  sœars.  Lui-môme  avait  épousé  Agathe' 
Marie  des  Loges  de  Kerouvel  dont  il  n*a  pas  laissé  d'eofanL 

'  Famille  éteinte. 

'  D  était  lils  de  Tanguy^François-Marie,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Limousin, 
et  de  Marie-'Thérése-Jeanne  Le  Guillon  de  Keranroy. 

^  Il  était  fils  de  Pterre- Alexandre,  seigneur  de  Pinchat,  ancien  offîcicr  au  régi- 
ment de  Tournaisis,  lieutenant  des  maréchaux  de  France  à  Tours,  et  veuf,  sans 
enfoot  de  N.  de  Rossai.  Son  frère,  qui  servait  dans  Tartillerie  de  Rolalier,  n*a  lui- 
même  laissé  qn^une  lille.  La  famille  est  éteinte. 

'  Fils  de  Barthélemy'Joseph'ïgnace  Pellissier,  s'  des  Grang«^s,  mestrc  de  camp  de 
cavalerie,  gouverneur  de  la  grosse  tour  de  Toulon,  et  de  Calkerine^Louise  Aguenin. 
Loi-méme  avait  épousé,  le  31  janvier  1777,  Marie^Françoise  de  la  Font,  dont  Joseph" 
Karit' Auguste  Pelliasier,  fusillé  à  Vannes  ainsi  que  son  père. 
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Pennegûin  (Pierre-Joseph).  Lire»  Pennequin,  35  ans,  L'Écluse  (Nord)  ;  -f 
13  fructidor,  Auray.  Em. 

Peranne  (Jean).  Lire,  Jean-Marie  Louis  Peronne,  armurier,  né  à  Avi- 
gnon le  26  mai  1778  ;  +  3  nivôse  IV,  Vannes.  Em, 

De  Pergy  (René-Charles).  Aj.^  officier  aux  mousquetaires,  lieutenant  en 
du  Dresnayj  né  vers  1758  à  Tonneville,  prés  de  Cherbourg;  -(-  1^ 
thermidor,  Vannes.  Em. 

De  Perdreauville  (J.>D.).  Lire,  Jean- David  de  Perdreauville,  lîeute- 
•        nant  en  d'Henillyy  36  ans^  Nonancourt  (Eure)  ;  +  i3  thermidor. 
Vannes,  Em.  *. 

Perion  (Florimond-Marie).  Âj.,  capitaine  chouan,  né  à  Rostrenen  (Côt!?6- 
du-Nord).  Ins  No  703  de  l'Eiat.  -  (Voir  t.  XXXIV,  p.  375). 

Peron  (P.-L.).4;.>  cordonnier,  volontaire  dans  Béon^  24  ans,  Pas-de-Ca- 
lais ;  4-  ID  thermidor,  Quiheron.  Em, 

Perraut  ou  Periac  (Vincent),  cordonnier.  Vannes,  21  ans  ;-|-  8  fructidor. 
Vannes.  Ins. 

Le  Perray  ou  LePereray  (René).  De  Saint  Denys-la-Chevasse  (Vendée)  >. 

Perrigeaux  (Mathurin\  Lire,  Perrigault,  domestique  du  comte  de  Ro- 
therel,  35  ans,  Iffendic  (Ille-et-Vi1aine)  ;  +  ^^  thermidor,  Quihe- 
ron. Em.  3.  • 

C'r  de  là  Pbyrouse.  lire ,  Galaup  de  la  Pérouse  ,  ancien  capitaine  au 
régiment  d'Auxerrois  infanterie,  officier  dans  Loyal-Emigrant, 
Alby  (Tarn),  tué  le  16  juillet.  Em.  *. 

Pessel  (J(*).  Aj.,  laboureur,  33  ans,  Pluvigner  (Morbihan);  -{-  \Q  ther- 
midor, Auray.  Ins. 

Petit  XMarie-Charles).  Aj.^  46  ans,  Vaucluse;  -f-  20  thermidor,  Auray. 
Em. 

*  Famille  éteinte  en  la  personne  de  Françoû^jlmdf oûe/lieutenantrcolonel,  cheva- 
lier (le  Saint-Louis,  marié  en  1821  à  Joséphine  de  Chcux»  dont  il  n'a  laissé  qn*une 
fllic,  madame  Artaud  de  la  Ferriére. 

'  René  Le  Peray  ou  Le  Pereray,  comme  l'appelle  Pihan,  ne  ligure  pas  sur  l'État  du 
général  Lemoiue.  11  est  très-singulier  quMl  porte  le  même  prénom  que  le  chevalier  de 
Masson  qui  était  également  de  Saint-Denis-la-Cbevasse.  Or»  Le  Perray  on  Le  Pereraj 
est  complètement  inconnu  à  Saint-Denis.  N'y  aurait-il  pas  double  emploi? 

3  11  alla  relever,  sous  le  feu  des  républicains,  M.  de  la  Noue,  blessé  à  raffairc  du 
16juillet.  -^ 

*  D'après  M.  de  Villeneuve  La  Roche-Barnaud,  il  était  frère  de  l'illustre  naviga- 
teur. Nous  avons  dû,  en  conséquence,  reproduire  son  premier  nom  et  recUtier  l'or- 
thographe du  second.  Le  célèbre  La  Pérouse  était  fds  de  Victop-Joteph  Galaup  et  de 
Marguerite  de  Rcsséguier.  Marié  lui-même,  le  17  juin  1782,  à  Louise'Êléonore  Bran- 
den,  il  n'en  eut  que  deux  filles,  M"  Barlhez  et  Dalmas,  dont  les  enfants  ont  relevé 
le  nom  de  La  Pérouse. 
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Petit  (René).  Aj.,  47  aas,  Chaiiipigny-en-Bçauce  (Loir-et-Cher)  ;  -f-  43 
Ihermidorf  Vannes.  Déserteur. 

Petit-Guyot  (François)  Lire,  Petitguyot,  ancien  garde-du- corps  du  roi 
Stanislas,  chevalier  de  Saiut-Louis,  né  à  Apremont  (Haute-  Saône), 
le  9  décembre  i  73^  ;  -|-  9  thermidor,  Auray^  exécuté  le  lendemain 
à  Vannes.  Em,  (Voir  t.  XXXIV,  p.  181)  «. 

Peknevert  (J.-F.-P  ).  Lire,  Jean-François- Paul  du  Perbnno  de  Penvern, 
cadet  dans  Rolian,  24  ans,  Vannes  ;-{-  13  thermidor,  Vannes.  Eva^ 
(Voir  ci-dessus  t.  XXXIV,  p.  353). 

Pharaon  (Guillaume).  Aj ,  jardinier,  Lesneven  (Finistère).  £1».  (No  243 
de  l'État) 

De  Phélippeaux  (Louis).  Aj.,  disparu  lo  21  2. 

De  PiCQUES  (Guillaume-Pierre).  Lire,  Pic  de  là  Mirandole,  volontaire  en 
DamaSy  né  à  Ghâteauneuf-du-Faou  (Finistère),  le  8  février  1759; 
+  11  thermidor,  Auray.  Em,  3. 

C^**  DE  Saint-Pierrb  (Meherbnc).  Lire,  René-Augustc-Anicet  de  Mehe- 
RENC,  comte  de  Saint-Pierre,  major  de  vaisseau,  chevalier  de 


*  François  Pelitguyot  était  un  des  plus  bcau^  hommes  de  sou  temps.  Chantant 
bien,  d'une  société  charmante,  il  était  aimé  et  recherché  et  fit  longtemps  les  délices 
de  la  petite  cour  de  Lonéville.  Agé  déjà  de  60  ans  à  l'époque  de  la  Révolution ,  il 
oliésita  pas  à  émigrer»  et  ce  noble  vieillard  tomba  fusillé  près  de  M''  de  Hercé  et  de 
M.  de  Sombreuil.  11  était  fils  de  Ciaviàe-Anloint  Petitguyot  et  de  Annc-Clauàù  Por- 
cfaeL  Son  père  avait  trois  frères  curés  dans  le  diocèse  de  Besançon.  Lui-même  avait 
plusieurs  frères  et  de  nombreux  neveux  dont  trois  sont  morts  de  blessures  ou  de 
fatigues  durant  nos  longues  guerres. 

'  Le  prénom  de  cette  victime,  Loiii«,  semble  indiquer  un  fils  de  Louis  Le  Picart  de 
Pbélippeanx,  seigneur  de  la  Salle,  lieutenant  au  régiment  de  Flenry,  qui  avait  épousé 
Jfarie-LoKÛf  de  la  Châtre.  Dans  ce  ca^.  il  s'agirait  d'un  frère  du  célèbre  Phélippeaux 
qui,  après  avoir  été  le  rival  souvent  heureux  de  Bonaparte  à  Brienne,  devait  plus 
lard  lai  faire  lever  le  siège  de  Saiot-Jcan-d'Acre.  L'illustre  famille  des  Phélippeaux  de 
Pontcbartrain  de  Maorepas,  et  de  la  VrilUère,  n'existait  plus  que  dans  Tainée  de  ses 
bfaocbej,  celle  d'Herbaut,  qui  venait  de  produire  un  archevêque  de  Bourges,  mais  ne 
comptait  alors  qu'un  représentant  âgé,  et,  s'il  avait  des  fils,  des  fils  fort  jeunes. 

'  Il  était  fils  de  François-Uyacinlhey  sénéchal  de  Châleauneuf,  dont  la  famille,  établie 
à  Blaye,  dans  le  Bordelais,  depuis  la  seconde  moitié  du  XVI'  siècle,  se  rattachait,  dit- 
on,  aux  comtes  de  la  Mirandole  et  de  Concordia,  en  Italie.  Sa  mère  se  nommait  Beiiée- 
UtMricetU  de  la  Boissiére  de  Kerret.  Lui-même  avait  épousé  Hyacinthe^harloHe  Le 
iodé,  dont  il  avait  cinq  enfants.  Aucun  d'eux,  croyons-nous,  n'a  laissé  de  postérité. 
Us  sœurs  de  son  père  s'étaient  alliées  dans  les  familles  de  Kcrvegant,  Tanouarn,  du 
Largèz  et  de  Castillon. 
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Saint-Louis,  né  à  Lesne?en  le  17  avril  1747,  tué  le  16  juillet  à 
l'attaque  des  lignes  de  Sainte-Barbe.  Em,  ^ 

V^o  DE  Saint-Pierre  (Meherenc).  Lire^  Auguste-Henri  de  Meherenc, 
vicomte  de  Saint-Pierre,  msg'or  au  régiment  de  Gonti  Dragons, 
chevalier  de  Saint-Ijouis,  capitaine  en  du  Dresnay^  né  au  château 
du  Bois- de-la- Salle,  en  Pleguien  (Côtes-du-Nord),  le  17  octobre 
1742.  NoiSOde  rÉtat^. 

PiEUSSEN.  Aj.,  adjudant-major  dans  Hervilly,  tué  le  16  juillet.  Em. 

PmEL  (François).  Lire^  François-Joseph  Pinel  de  la  Villerobert,  vo- 
lontaire dans  Rohan,  né  a  la  Malhoure  (Cétes-du»Nord)  le  3  jan- 
vier 1773;  -f- 10  thermidor,  Quiberon.  Em.  3. 

PiNTEL  (Augustin).  Âj.,  journalier,  24  ans  (Pas-de  Calais)  ;  -f-  iO  thermi- 
dor, Quiberon.  Em. 

PiNTEL  (Dominique).  Âj„  journalier,  volontaire  dans  Béon,  26  ans  (Pas- 
de-  Calais)  ;  -J-  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  la  Pisse.  Aj.,  combat  du  16  juillet.  (L'école  du  génie  de  Mézières 
était  commandée,  en  1789,  par  M.  de  la  Pisse  de  la  Mothe.  Le 
même  nom  s'est  retrouvé  de  nos  jours  dans  l'arme  du  génie.) 

De  la  Punche  (Gilles).  Aj.,  couvreur,  puis  domestique,  né  à  Guipel 
(IlIe-et-Vilaine)  le  .7  janvier  1752;  4"  ^^  thermidor,  Quiberon. 
Em. 

Du  Pléci  (Louis-François).  Àj.,  35  ans,  Sainte-Foi;  -)-  ^3  thermidor, 
Vannes.  Em.  ^. 

Du  Plessis  (Claude).  Aj,,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  55  ans,  Vertus 
(Marne);  -f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Du  Plessis  (Pierre).  Aj,,  18  ans,  Saint-Aubin  (Lot-et-Garonne);  -f*  13 
fructidor,  Auray.  Em. 

*  Il  élait  iUs  de  Joseph^Henri,  lieatenant  des  maréchaux  de  France  à  Saint-Pol- 
dc-Léon,  et  de  Marie^GuiUemelle  de  Keraogar.  Lui-même  avait  épousé,  en  1781, 
Marie'Josèph^Anne  Champion  de  Marsilly  el  en  avait  deux  lilleSj  mariées  depuis 
au  marquis  de  Caqueray  et  an  comte  de  RossoUin. 

^  Il  était  fils  de  Jean^Michel,  marquis  de  Saint-Pierre,  et  de  Jeanne^Emilie  Desclos. 
De  ce  mariage  étaient  issus  vingt-deux  enfants,  dont  huit  vivaient  au  moment  de  la 
Révolution ,  deux  tils  et  six  tilles.  Avant  de  mourir,  41  écrivit  à  Tune  de  ses  sœurs 
une  lettre  touchante  par  laquelle  il  abjurait  les  principes  d^une  fausse  philosophie, 
ne  cherchant  de  consolation  que  dans  la  foi.  11  élait  frère  du  contre-amiral,  marquis 
de  Saint-Pierre.  Sa  famille  réside  toujours  au  Bots-de-la-Salle. 

'  II  avait  un  frère,  officier  au  régiment  de  Bourbonnais,  qui  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Tarmée  de  Condé  et  est  mort  célibatairei  La  famille  aujourd'hui  est 
éteinte. 

^  Probablement  du  PieMÛ;  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur 
cette  victime.  Elle  est  complètement  inconnue  à  Sainte-Foi,  que  Tarrét  place  à  tort 
dans  la  Cbarenltf,  et  elle  Test  également  dans  ce  dcpnrtemcnti 
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Du  Plessis  (Théodore-Barthélémy).  Aj.,  ancien  capitaine  au  5So,  soldat 
aux  vétérans  émigrés,  56  ans,  Vertus  (Bhirne);  -f- 15  thermidor^ 
QuiberoD.  Em, 

PociiE  (Yves).  Aj,,  domestique  de  M.  de  la  Monneraye-Bourgneuf,  né  à 
Perros-Guirec  (Côles-du-Nord)  le  13  mars  1759.  N»  295  de  TÊtat. 

Db  Ponsay  (Jérôme).  Lire,  Honoré-Henri- Jérôme  Gorrin,  chevalier  du 
PoNSAY,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  né  au  château  de  Ponsay, 
commune  de  Saint-Mars-des-Prés  (Vendée)  le  30  septembre  1744, 
voloniaîre  dans  Hector;  -(-15  thermidor,  Quiberon.  Em,  ^ 

Du  Pont  (Pierre-François).  Aj.,  26  ans  (Calvados);  +  13  theriitidor, 
Vannes.  Em, 

Du  PoNTiCH  DE  RoiG  (Joseph).  Aj.,  ancien  volontaire  de  Royal  Roussillon, 
27  ans,  Thuir  ^Pyrénées-Orientales);  +  17  thermidor,  Vannes. 
Em.  2. 

Du  PoRTAL  (Jean-Louis).  Lire,  Antoine-Jean-Louis,  major  du  génie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  à  Strasbourg  le  10  avril  1745;  -f"  ^^ 
thermidor.  Vannes.  Em.  3. 

La  Porte  (Jean-Baptiste).  Aj.,  volontaire,  60  ans,  Excideuil  (Dordogne); 
-f- 15  thermidor,  Quiberon.  Em, 

Ï^K  PoRTZAMPARG  (Louis-Hippolyte-Mario).  lire,  Urvoy  db  Portzamparc, 
lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  au  château  de 
Portzamparc,  en  Plounevez-Moëde'c  (Gôtes-du-Nord)  le  18  juin 
1754,  blessé  à  Tattaque  de  Sainte-Barbe  ;  -f- 15  thermidor,  Auray. 
Em.  K 

*  n  était  (ils  de  François  Gorrin,  chevalier,  seigoear  de  Ponsay,  capitaioe  au  ré- 
giment de  Bourgogne,  infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  Marie-Anne-Renée 
Robin  de  Dincfain.  Loi-méme  avait  épousé  Marguerit9~Emilie  Boardeau  de  Brillac, 
doBt  tl  avait  deux  iiUes  qui  monrurent  de  maladie  pendant  les  souffrances  de  la 
gaerre  de  la  Vendée.  Son  frère  aîné,  ancien  gendarme  de  la  garde  du  roi,  avait  été 
fût  prisonnier  à  b  bataille  do  Mans,  el  était  mort  au  Mans  peu  de  temps  après.  De 
son  mariage  avec  Lydi^EmUie'HenneUe  de  Gourdeau  était  né  un  fils  qui  a  continué 
la  postérité.  Trois  Ponsay  et  une  de  leurs  soeurs  périrent  dans  le  désastre  du  Mans. 

*  L'aiTét  porte  :  Joseph'Jean'FranroiS'Thomas  Boing,  fils  de  Thomas  et  de  feue 
P9ntUuc,  La  signatare  est  également  ihing.  Un  ch.  de  Ponlich  était  capitaine  dan^ 
MtftU'Umousin  et  nn  de  Roig  capitaine  dans  Médoc. 

*  fus  àt  Jean-Jacques,  lieutenant-général,  directeur  des  fortifications  de  la  Nor- 
mandie et  des  iles  sons  le  Vent,  et  de  Louise  de  Ramsault  et  petit-fils  d'Antoine, 
également  lieutenant- général,  et  de  N.  de  Carade.  La  victime  de  Quiberon  était 
célibataire;  sa  famille,  nous  écrit  M"*  la  comtesse  de  Retz,  sa  petite-nièce,  est  au- 
joard'hoi  éteinte. 

*  11  avait  éponsé,  à  Brest,  le  25  septembre  1782,  Julie^Louise  Le  Carbier  d'IIcrlyc, 
dont  il  avait  qaatre  enfants,  deux  fils  et  deux  tilles.  Ses  fils  ont  pris  alliance  dans 
les  maisons  de  Penfnnteoion  de  Kerveregnini  Bergevin,  Trogoff  de  Coaltalio,  et  la 
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Poulain  (François).  Aj>,  palefreDÎer  de  M.  de  Saint- Créa,  45  ans,  Halé 
(Maine-el-Loire)  ;*+  ^^  thermidor,  Quiberon,  Em. 

Poulain  ( Jacques- Amable).  Aj,,  né  à  Esteville  (Seine-Inférieure).  Em. 
No  246  de  l'État. 

PoULLAiN  (Paul-Pierre).  Aj.,  51  ans,  Plouguenoêl  (Gôtes-du-Nord)  ;  + 
14  thermidor,  Vannes.  Em, 

De  Poulpiquet.  Aj.»  Alexandre-Marie,  sergent-major  dans  du  Dresnay, 
né  le  13  juillet  1775,  au  château  de  Lanveguen  en  Gouêzec  (Finis- 
tère) ;  +  12  brumaire  an  IV,  Quimperlé.  Em,  Voir  t  XXXV,  p.  44. 

De  Pressâc  (Th.).  Jj.^  lieutenant  au  régiment  de  Damas,  64  ans,  Goulras 
(Gironde);  -f-  15  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^ 

De  PaàviLLE  ^Gharles-Hyacinthe).  Aj.,  capitaine  en  à'Herùlly,  toé  le 
21.  Em.  2. 

De  Prévost  (Louis-Frédéric).  Aj.,  26  ans,  Argenteuil;  -f-  ^^  thermidor. 
Vannes.  Em. 

De  Prévôt  (Louis- André).  Aj.,  16  ans,  Heusse  (Orne);  -f-  8  fructidor, 
Vannes.  Em. 

Vte  DE  Prielley.  Aj.,  capitaine  en  d'HervUly,  blessé  le  1.  Em.  3. 

Priez  (Jean-Baptiste).  Aj.,  ouvrier,  volontaire  dans  Béon,  20  ans ,  Ma- 
relles (Nord)  ;  -{-  10  thermidor,  Quiberon.  Em, 

Le  Prince  (Simon).  Lire,  Aimé-Simon  Le  Prince,  volontaire  dans  Loyal- 
EmigrarU,  né  à  Dieppe  en  1776  ;  -f- 12  fructidor,  Auray.  Em.  *• 

PuJOULY  (Louis),  ou  PuYOULLY,  conductcur  de  voitures,  Nismes  (Gard). 
N«  83  de  rÉtat.  Em. 

PuNiET  (Charles)  Aj.,  20  ans,  Lauzes  (Lot)  ;  -|-  9  fructidor,  Auray.  Em. 

seule  de  ses  filles  qui  se  soit  mariée  dans  la  maison  de  RersensoD.  Le  testament 
de  M.  de  Portzamparc,  daté  d'Aix-la-Chapelle,  le  12  jaillet  1794»  est  an  admirable 
monument  de  foi,  de  tendresse  et  de  loyauté. 

*  Uenri-'ThomaS'CharUs  de  Preissac,  né  en  1763,  marquis  d'Esclignac,  duc  de 
Fienarcon,  pair  de  France  en  1819,  devait  sans  doute  lui  appartenir.  La  famille 
existe  toujours. 

>  Il  avait  été  page  du  roi,  puis  officier  dans  BeUunee,  dragons.  Son  père,  Jean-" 
Çtaude^Henri,  seigneur  de  M enetou,  avait  épousé  N.  Tuillier  de  Marigny. 

'  Le  contrôle  d'HerviUy  ajoute  fusillé.  Son  arrêt  de  mort  ne  se  retrouve  pas.  Pro- 
bablement il  mourut  de  ses^  blessures. 

*  Il  était  fils  de  Simott-Aimé,  lieutenant-général  civil  et  criminel  du  bailliage 
d'Arqués,  et  de  Anne'Jeanne  Boulenc.  Un  de  ses  frères  est  mort  de  ses  blessures  en 
Russie.  Un  autre  a  continué  la  famille.  Simon  Le  Prince  avait  quitté  le  collège  pour 
émigrer.  Lorsqu'il  marchait  à  la  mort,  on  l'avait  lié  avec  M.  Berlhier  de  Grandry.  Un 
officier  républicain  coupe  tout  à  coup  la  corde  et  retire  M.  de  Grandry.  Le  jeune  Le 
Prince  fait  un  mouvement  pour  suivre  son  camarade  :  —  Non,  il  n'y  a  que  lui,  — 
lui  fnt-il  répondu,  et  I^  Prince  poursuivit  sa  marche  avec  le  plus  grand  courage.    - 
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De  Putfbrrê  (Gabriel).  Âj»,  volontaire  dans  Rohan,  né  à  Plouescat 
(Finistère)  le  4  février  1744  ;  +  ^^  thermidor,  Vannes.  Em.  >• 

Ptntot  (Gr)-  Lire^  Clair  Pynyot  de  la.  Girardière  ,  né  à  Boumezeau 
(Vendée)  vers  1773;  -f-  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em.  ^. 

QuBGNEC  (Jean).  Lire,  (îueinbc,  domestique,  44  ans,  Morlaix;  -f-  8  fruc- 
tidor, Vannes.  Em. 

Ch<r  DU  QuENGO  (DU  Rocher)  (J.-L.).  Lire,  Jean-Baptiste-Louis  du  Rocher 
DU  QuENGO,  né  au  château  du  Quengo,  en  Brusvily  (Côtes- du-Nord) 
le  25  juin  1769,  sous-lieutenant  dans  Hector;  -f- 15  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

C»«  DU  Quengo  (du  Rocher)  (J,-P.-L.).  Lire,  Gabriel-Pierre-Louis  du 
Rocher  du  Quengo,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  dars  du 
Dresnay,  né  au  Quengo,  en  Brusvily  (Côtes-duNord)  le  3fé\'îer 
1761;  +  ii  thermidor.  Vannes.  Em.  3. 

QuEROLAN  (P.-F.)-  lire,  Paul>François-Marie  du  Bahuno  de  Kerolain, 
lieutenant  au  régiment  de  Boulonnais ,  cadet  dans  Rohan,  né  au 
château  de  Kerolain,  en  Lanvaudan  (Morbihan)  le  17  décembre 
1765;  4-  ^3  thermidor.  Vannes.  Em.  *. 

De  QuiUEN  (Jean  Louis).  Lire,  Le  Mbrdy  de  Quiluen,  ancien  capitaine 
au  5«  dragons,  capitaine  en  du  Dresnay,  blessé  le  16  juillet, 
50  ans,  Tréguier  ;  4*  15  fructidor,  Aùray .  Em. 

De  QumcARNON  (Armand).  Aj.,  ancien  maréchal-des-logis  de  la  maisdn 
du  roi,  soldat  aux  vétérans  émigrés,  56  ans.  Le  Plessis-Grohan 
(Eure)  ;  +  ^6  thermidor,  Quiberon.  Em.  '. 

Raffler  (Jacob).  J^.,  boucher,  29  ans,  Strasbourg;  -|-  25  fructidor. 
Vannes.  Em. 

De  Raillères  ^D.-R.).  Ltr^^  Donatien-Rogatien  Rouault  des  Râllières, 

^  Il  éltit  fils  de  Jean^Marie  de  Poyrerré  et  de  Marie^eanne  La  Fleur  de  Kcrmen- 
pn.  U  arait  deux  frères  prêtres  et  un  cousid,  capitaine  de  vaisseau,  qui  a  laissé  pos- 
lérilé. 

'  11  était  iils  à^Abraham-lsaac,  seigneur  de  la  Girardière,  et  n'avait  qn*nne  sœur; 
mais  UD  de  ses  cousins,  marié  à  Victoire  Bandry  d*Asson,  a  continué  la  famille. 

'  Ces  deux  frères  étaient  (ils  de  Gabriel'Bon'Alexis  du  Rocher,  seigneur  du 
Qoeogo,  et  de  Marie^Anne  de  la  Marche,  nièce  du  dernier  évoque  de  Léon.  Ils  avaient 
été  treize  enfants.  Aujourd'hui  la  branche  aînée  quMls  représentent  est  éteinte.  — 
Voir  ci-dessus,  t.  XXXIY,  p.  195. 

*  Fils  de  François^acqMi-FoTluné  du  Bahuno  de  Kerolain  et  à'Anne-Josèphe  du 
Hahono  de  Liscoét.  Il  était  célibataire  et  son  frère  n'a  eu  de  son  mariage  avec  Pau- 
Une-Ânne- Marie  du  Coétlosqnet,  sœur  des  victimes  de  ce  nom,  que  deux  filles, 
M'"  Louis  de  Kersauson  et  ArlAur  de  Perrien. 

'  Septième  enfant  de  Louis^tan^Bapiiste  de  Quincarnon  et  de  Marie-Angélique 
Gouhier. 

# 
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volontaire  dans  Damas,  né  aux  Rallières,  commune  de  Cballans 
(Vendée),  blessé  à  Quiberon,  mort  à  Soulhamplon  de  ses  bles- 
sures. Em.  *. 

De  Raoul.  Lire,  Joseph-Henri  Raoul  du  Soulier,  page  d^Orléans,  voloa- 
taire  dans  la  compagnie  des  élèves  de  la  marine,  né  au  château  du 
Soulier,  près  de  Chàlillon-sur-Sèvre,  en  1777;  +  9  fructidor, 
Auray.  Em.  -, 

HÉGHiN  (Jean-Louis).  Aj»,  domotique  de  M.  de  Royrand,  32  ans,  Montaigu 
(^Vendée)  ;  -f- 12  thermidor,  Quiberon.  Em, 

—  De  LA  Regnaude  (Jean-Michel).  Double  emploi.  Voir  ni]  Crozet. 

Reguidel  (Rin-Marie).  Aj.,  drapier,  21  ans,  Vannes.  N»  694  de  TÊtat. 

Remy  (J.-Baptiste).  Aj,,  domestique,  19  ans,  Verdun  (Meuse);  4~  ^^ 
thermidor,  Auray.  Em, 

Renegot  (Guillaume).  Aj.j  cordonnier,  29  ans.  Vannes  ;  -f-  ^  fructidor. 
Vannes.  Ins, 

De  Rbussec  (François-Pierre).  Lire,  Rieusseg,  vicaire  général  de  Luçod, 
né  à  Lyon,  en  1754;  -(-  ^  thermidor,  Auray,  exécuté  le  10  à  Vannes. 
Em. 

Reville  (René-Marie).  Ltr^/ René  Marie  de  Reville,  volontaire  dans 
Béon,  né  à  la  Ferté-Macé  (Orne)  le  21  juillet  1773;  +  12  fructi- 
dor, Auray.  Em.  3. 

La  Reyranglade  (Henri-Pascal).  Aj.,  ancien  ofGcier  aux  dragons  de 
Chartres,  capitaine  en  d'Hervilly,  38  ans,  Nismes  (Gard);  +  16 
thermidor,  Vannes.  Em. 

'  Il  était  fils  de  Claude-Pierre  et  de  Françoise^Susanne-Perrinc  de  la  Ville.  Un  de 
ses  frères  est  mort  capitaine  de  frégate  et  chevalier  de  Saint-Louis;  no  autre,  capi- 
taine de  la  marine  marchande;  un  troisième,  négociant  à  Pitlsburg.  Ce  dernier  senl 
a  peut-être  laissé  postérité. 

^  Son  pérc,  CharleS'Philippe,  ancien  officier  an  régiment  de  Chartres,  infanterie, 
avait  épousé  Marie^ulie'HenrieUe  Chevalleau  de  Boisragon,  demi-sœur  du  marqois  de 
ce  nom. 

s  Son  père,  René'François»  ancien  ofiicier  an  régiment  de  Heslre-de-Camp,  dragons, 
avait  épousé,  en  Champagne,  MariC'Louiie  de  Villcrs*  Un  oncle  de  la  victime,  M.  Mari 
du  Rocher,  a  continué  la  filiation. 

EUGEKB  DE  LA  GOÙRNERIE. 

(La  mite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LES  FONDATEURS  DE  LORIENT.  —  Répon^  à  M.  Lecoa-Kerneven, 
auteur  de  :  Généalogie  et  Annales  de  la  maison  Dondel  de  Sillé,  etc.  ; 
par  Fr.  Jégou,  auteur  de  VHistoire  de  la  fondation  de  Lorient.  —  Nan- 
tes, Vincent  Forest  el  Emile  Grimaud,  1874,  in-8<^,  48  p. 

Nous  avons  rendu  compte,  Tannée  dernière,  du  livre,  très- 
consciencieux  et  très-précis,  intitulé  par  M.  Jégou  :  Histoire  de 
la  fondation  de  LorietU.  Avec  une  impartialité  qui  honore  tou- 
jours rhislorien  scrupuleux  de  rechercher  avant  tout  la  vérité, 
aussi  bien  dans  les  grands  faits  qijp  dans  les  petits  détails, 
M.  Jégou  avait  rectiGé  dans  cet  ouvrage  une  assertion  puisée 
seulement  à  des  traditions  de  famille,  et  qu'il  avait  maintenue, 
conformément  à  l'opinion  populaire,  dans  un  précédent  travail 
intitulé  :  Le  FaouêdiC'Lisivy.  Élude  introduclive  à  Vhisloire  de 
Lorîe?!^  (Lorient,  Corfmat,  1863,  in-8*).  Il  s'agissait  de  savoir  si 
Thomas  Dondel,  sieur  de  Brangolo,  devait  figurer  parmi  les 
fondateurs  de  Lorient,  comme  ayant  cédé  à  la  Compagnie  des 
Indes  une  partie  du  domaine  du  Faouêdic,  sur  lequel  elle  établit 
ses  premiers  chantiers  ;  ou  si  la  Compagnie  avait  pris  possession 
de  ces  chantiers,  avant  l'acquisition  du  Faouêdic  par  Thomas 
DondeL  Question  capitale,  on  le  voit,  pour  l'histoire  des  pre« 
miers  pas  d'une  des  cités  bretonnes  les  plus  florissantes. 

M.  Jégou  avait  d'abord  accepté  la  tradition  qui  rendait  la 
Compagnie  l'obligée  de  Thomas  Dondel  ;  mais,  ayant  trouvé  pos- 
térieurement des  actes  formels  qui  reportaient  l'acquisition  du 
Faouêdic  à  l'année  1667,  dans  un  but  évident  de  spéculation,  il 
raya,  dans  son  Histoire  définitive,  le  sieur  de  Brangolo  et  son 
beau-frère  associé,  de  la  Pierre,  de  la  liste  des  fondateurs  de  la 
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cité  lorientaise.  Là-dessus,  grand  émoi  de  M.  Lecoq-Kerneren 
qui,  composant  pour  ses  petits-fils  la  généalogie  des  Dondel, 
accusa  formellement  M.  Jégou  de  malveillance,  et  ne  craignit 
pas  d*écrire,  dans  un  volume  compacte  de  près  de  700  pages, 
que  VHistoire  de  la  fondalian  de  Lorient  est  «  une  œuvre  remplie 
d'aberrations,  dans  laquelle  l'auteur  n'a  pu  entrevoir  la  vérité, 
à  travers  le  voile  épais  de  ses  préventions...  Par  un  art  perfide, 
il  a  pu  transformer  en  habileté  de  spéculateurs  le  concours  de 
deux  éminents  citoyens...  Ce  n'est  pas  de  l'histoire  q\i*il  a  écrit; 
il  est  rare  de  montrer  hn  esprit  plus  prévenu.  Dans  tous  les  faits 
retournés,  il  y  a  des  serpents  qui  siffient,  qui  donnent  aux  mots 
un  langage,  un  autre  air  que  celui  delà  vérité;  c'est  une  œuvre 
ridicule  qui  se  termine  en  queue  de  poisson  ou  en  queue  de 
rat...  •  Enfin,  M.  Le  Coq  poussait  Tanimosité  jusqu'à  insinuer 
que  H.  Jégou  avait  reçu  de  l'administration  du  commissariat  de 
la  marine  une  histoire  toute  faite,  et  qu'il  Tavait  servie  complai- 
samment  aux  lecteurs  naife  ou  bénévoles. 

Nous  avons  cilé  textuellement  ces  invectives  ,  pour  montrer 
jusqu'où  peut  conduire  lu  passion,  égarée  par  la  vanité  généa- 
logique, et  pour  justifier  la  vigoureuse  riposte,  aux  termes  fort 
parlementaires,  par  laquelle  M.  Jégou  a  dû  venger  son  honneur 
d'historien  scrupuleux.  Conservant  dans  sa  démonstration  nette 
et  serrée  autant  de  fine  politesse  que  son  adversaire  a  dépensé  de 
bilieuse  acrimonie  dans  son  attaque,  il  démontre,  actes  authen- 
tiques en  main,  qu'il  n'est  nullement  surprenant  que  Thomas 
Doudel,  marchand  de  vins  à  Hennebont,  fermiers  des  fouages  et 
spéculateur  par  essence,  ait  acquis  le  Faouêdic  par  spéculation, 
et  qu'en  tous  cas,  les  dates  formellement  insérées  à  ces  actes 
l'excluent  définitivement  des  fondateurs  réels  de  la  cité  lorien- 
taise.  Il  s'étonne,  à  bon  droit,  qu'on  ait  pu  l'accuser  d'avoir  reçu 
des  inspirations  de  l'administration  de  la  marine ,  quand  cette 
administration  confiait,  à  la  même  époque,  à  M.  le  commissaire 
Hébert  le  soin  d'écrire  une  histoire  du  port  de  Lorient,  qui  pa- 
rut en  1866,  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale,  et  dans  laquelle 
ne  figure  aucun  des  documents  recueillis  par  H.  Jégou,  à  grands 
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frais  et  an  prix  des  plus  minutieuses  recherches.  EnRn,  prenant 
son  adversaire  en  flagrant  délit  de  plagiât»  il  montre  comment 
H.  Le  Coq  a  puisé  les  détails  les  plus  intéressants  de  son  livre  dans 
les  propres  brochures  de  M.  Jégou  et  dans  ses  notes  manuscrites, 
imprudemment  confiées  à  un  maladroit  ami  ;  et  comment,  par 
un  procédé  véritablement  allemand,  ce  plagiaire  audacieux , 
après  avoir  emprunté  les  propres  réflexions  de  son  adversaire  et 
les  avoir  données  comme  siennes ,  fait  remarquer  avec  ironie 
qu'elles  avaient  échappé  à  sa  perspicacité. 

La  question  historique  qui  nous  occupe  touche  à  Thisloire 
générale  :  nous  devions  donc  signaler  avec  quelque  détail  cette 
polémique»  et  nous  féliciterons  hautement  H.  Jégou  d'avoir 
montré,  devant  d'aussi  vi(Hentes  et  aussi  injustes  attaques,  au- 
tant de  tact  et  de  modération. 

LARVpRRE  DE  KSRPENIC. 


U  FILLE  DE  GARILËS,  par  M»ej.  Colomb.  -  Un  vol.  gr.  in-8%  illustré 
de  101  gravures  sur  bois  par  A.  Marie.  *•-  Paris,  UacbeUe. 

Nous  sommes  un  peu  en  relard  avec  un  écrivain  dont  la  der- 
nière publication  est  un  des  plus  charmants  livres  d'étrennes 
qu'ait  vu  naître  Tannée  1874.  Pour  nous,  ce  livre  a  un  mérite 
particulier:  il  est  sorti  d'une  plume  vendéenne.  L'auteur  du 
Violoneux  de  la  Sapinière,  M"'  J.  Colomb,  dont  le  nom  est  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue,  ne  pouvait  pas  ajouter  un  plus  beau 
fleuron  à  sa  couronne  littéraire,  déjà  si  brillante.  Composée 
principalement  pour  la  jeunesse,  à  laquelle  notre  distinguée 
compatriote  consacre  tous  ses  instants,  la  Fille  de  Carilès  pos- 
sède des  qualités  qui  plaisent  à  tous  les  âges,  et  je  sais  bon 
nombre  de  personnes  à  cheveux  blancs  que  sa  lecture  a  singu* 
liërement  intéressées.  Si  d'aimables  enfants  séduisent  par  leur 
sourire  les  esprits  les  plus  sérieux,  M""  Colomb  exerce  le  même 
charme  par  la  vérité  et  la  naïveté  de  ses  peintures,  par  un  style 
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élégant  el  naturel  d'où  la  prétculioa  à  la  haute  littérature  est 
absolument  bannie.  Ajoutez  à  ces  rares  qualités  une  qualité 
bien  supérieure  encore.  Dans  un  récit  des  plus  attachants, 
MiDo  Colomb  donne  aux  enfants  des  leçons  d'autant  meilleures 
que,  s'écartant  complètement  de  la  forme  pédagogique ,  elles 
pénètrent  doucement  leur  cœur  et  s'y  infiltrent,  comme  pous- 
sées par  un  courant  irrésistible.  Le  besoin  d'aimer,  ce  senti- 
ment de  tous  les  âges,  qui  peut  ramener  au  bien  jusqu'aux 
natures  les  plus  grossièrement  sensuelles  et  les  natures  perver- 
ties, s'y  montre  dans  toute  sa  puissance.  En  un  mot,  c'est  mieux 
qu'un  livre  agréable,  c'est  un  bon  livre. 

Qu'importe  que  Carilès  ne  paraisse  pas  sous  les  traits  qu'avait 
cette  grande  célébrité  de  la  rue  ?  Qu'importe  que  le  Carilès  qui , 
pour  vendre  sa  marchandise,  fait  entendre  sous  toutes  les 
fenêtres  ce  cri ,  si  connu  de  ceux  auxquels  il  s'adresse  : 

Pleurez ,  pleurez ,  petits  enfants , 
Vous  aurez  des  moulins  à  vents , 

ne  soit  pas  le  Carilès  historique,  celui  qui  ne  quittait  le 
violon  que  pour  la  bouteille ,  le  Carilès  de  M~*  Colomb  n'est 
point  un  être  fantastique  et  idéal ,  il  est  dans  la  nature  ;  cela 
suffit  parfaitement.  La  pauvre  petite  Miette  n'est  pas  seulement 
non  plus  une  création  de  l'imagination.  Hélas  !  il  est  trop  vrai 
que  de  pauvres  enfants  abandonnés  sont  devenue,  malgré  la 
loi  qui  les  protège,  victimes  de  misérables  qui,  pour  les  exploi- 
ter à  leur  profit ,  pour  les  rendre  un  objet  de  curiosité  publique, 
ont  été  jusqu'à  disloquer  leurs  membres.  C'est  parce  que,  après 
la  mort  de  sa  mère,  elle  est  menacée  de  ce  triste  sort,  que 
Miette  s'enfuit  sans  savoir  où  elle  va.  C'est  alors  que  Carilès  la 
rencontre ,  et  que ,  son  cœur  s'ouvrant  à  la  pitié ,  il  la  recueille 
dans  son  taudis ,  et  qu'assisté  de  quelques  vdtsins  charitables  , 
il  se  décide  à  l'élever. 

Miette  a  trouvé  un  père ,  qu'elle  aide  de  bonne  heure  dans 
son  industrie,  et  pour  lequel  elle  a  des  trésors  de  tendresse. 
Elle  grandit,  en  se  rendant  de  plus  en  plus  utile,  et  devenant 
de  plus  en  plus  chère  à  son  bienfaiteur.  Il  arrive  pourtant  un 
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jour  OÙ  la  Yanilé  pénètre  dans  son  âme,  jour  malheureux  où 
elle  le  renie,  devant  les  moqueries  que  provoque  sa  tenue  plus 
que  négligée.  Le  coup  serait  mortel  pour  Carilès ,  si  Torgueil 
ne  faisait  pas  promptement  place  aux  remords ,  si  la  coupable 
ne  pleurait  pas  amèrement  sa  faute,  si  le  sentiment  d'amour 
Glîal,  qui,  chez  elle  »  s*était  un  instant  voilé  sans  s'éteindre  , 
n'allait  pas  désormais  jeter  un  éclat  qu'aucun  nuage  ne  pourrait 
obscurcir.  Appelons  l'attention  du  lecteur  sur  cette  page , 
coname  sur  une  des  plus  vraies  et  des  plus  touchantes  du  livre. 

Aux  jours  de  la  vieillesse,  Carilès  trouve  k  son  tour  un  abri 
chez  sa  chère  Uiette,  aujourd'hui  mariée  à  un  brave  ouvrier,  et 
devenue  propriétaire  ! 

Voilà  le  sujet  dans  sa  simplicité.  Son  développement  n'est 
semé,  comme  nous  l'avons  dit,  d'aucune  de  ces  situations  à 
grand  effet,  d'aucun  de  ces  coups  de  théâtre ,  de  ces  incidents 
imprévus  dont  une  certaine  littérature  fait  aujourd'hui  un 
moyen  de  succès.  C'est  «^  une  mise  en  scène  toujoui*s  vraie  et  à 
des  détails  délicieux,  que  M""*  Colomb  doit  en  grande  partie  celui 
qu'elle  a  justement  obtenu. 

Ajoutons  que  ce  beau  volume  6^1  illustré  de  jolies  vignettes 
dessinées  par  M.  A.  Marie. 

\j,  M. 


L'ÉPOPÉE  VENDÉENNE. 

Petits  drames  vendéens.  Poèmes  et  sonnets ,  par  M.  Emile  Grimaud. 
Un  Yol.  ia-i8  Jésus.  Paris,  Àlph.  Lemerre,  passage  Ghoiseul,  27. 

Sous  le  nom  de  Petits  drames  vendéens,  M.  Emile  Grimaud 
vient  d'ajouter  UK^nouveau  chant  à  l'épopée  vendéenne  qu'il  a 
entrepris  de  nous  donner:  entreprise  inaugurée  par  son  volume 
des  Vendéens,  continuée  par  les  Chants  du  Bocage ,  et  qui  ne 
s'arrêtera  point  sans  doute  aux  Petits  drames. 

En  voyant  appliquer  le  nom  d'épopée  à  celte  série  de  poèniîcs 
et  surtout  au  volume  d*aujourd'hui,  qui  ne  contient  que  des 
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soDnels  et  des  pièces  de  médiocre  étendue,  consacrées  pour  la 
plupart  à  des  figures  bien  secondaires  de  la  guerre  vendéenne , 
plus  d'un  lecteur  s'étonnera,  sans  doute,  et  m'accusera  d'em* 
ployer  un  trop  ^rand  mot. 

Malgré  la  révolution  littéraire  accomplie  par  l'école  roman- 
tique ,  nous  avons  tous  plus  ou  moins  dans  la  mémoire  le 
troisième  chant  de  l'Art  poétique,  où  Boileau  trace  les  règles 
du  poème  épique  ;  nous  en  avons  tout  au  moins  retenu  deux 
choses:  pas  de  poème  épique  sans  emploi  du  merveilleux 
(Boileau  tient  même  mordicus  au  merveilleux  païen  et  au  mer- 
veilleux allégorique)  ;  pas  de  poème  épique  sans  un  héros  de 
premier  rang ,  de  premier  choix,  qui  concentre  en  son  âme 
toutes  les  perfections,  sur  son  front  tous  les  rayons  de  la  gloire 
et  de  la  poésie  ;  un  héros,  en  un  mot ,  comme  dit  Boileau  : 

■ 

En  valeur  éclatant, en  vertus  magnifique; 

Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  ! . . . 

Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis  ! . . . 

On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

Enfin,  comme  on  ne  saurait  oublier  Ylliade  ni  VEnéide,  on 
ne  conçoit  pas  d'épopée  à  moins  de  douze  chants,  à  cause  de 
Virgile  ;  vingt-quatre  semblent  mieux ,  à  cause  d'Homère. 

J'aime  beaucoup  Boileau  ,  je  ne  m'en  cache  pas  ;  mais  tout  en 
tenant  compte  des  dogmes  ou—  si  l'on  veut  — des  préjugés 
littéraires  de  son  époque ,  je  n'ai  jamais  compris  qu*un  esprit 
sinet,quine  se  payait  pas  d'apparence, —  qui,  deux  siècles 
avant  les  docteurs  du  réalisme,  avait  dit  sihaut:  Ac^i  n'est 
beau  que  le  vrai!.,,  —  ait  pu  formuler  une  théorie  si  pauvre,  si 
opposée  à  la  vérité,  et  qui  ne  pouvait  enfanter  que  des  œuvres 
absolument  fausses ,  froides ,  sans  vie ,  relevagt  plus  de  la  mé- 
canique que  de  la  poésie. 

Aussi  voyez  ce  qui  est  sorti  de  celte  théorie ,  mise  en  œuvre 
par  un  immense  talent  :  c*est  la  Henriade,  —  un  poème  grave  et 
tiré  au  cordeau,  peuplé  de  personnages  qui  se  tiennent  très- 
bien,  marchent  très-droit,  parlent  correctement, se  battent  selon 
la  formule,  et  qui  n'ont  qu'un  seul  défaut,  celui  d'être  en  car- 
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ton,  couverts  d'armures  en  papier  doré  et  montés  sur  des  che- 
vaux de  bois.  L'Henri  IV  de  Voltaire  ressemble  à  celui  de 
l'histAre  comme  les  lions  du  blason  aux  lions  d'Afrique.  Et  vous 
savez  comme  c'est  amusant.  L'auteur  s*j  ennuyait  tellement 
lui-même  que,  malgré  tout  son  désir,  il  n'a  pu  pousser  ses  chants 
jusqu'au  chifTre  classique;  il  s'est  arrêté  à  dix. 

II  y  a  longtemps  que  j'éprouvais  le  besoin  de  dire  mon  senti- 
ment sur  la  théorie  épique  de  Boileau.  Ce  n'e^t  pas  au  nom  de 
l'évangile  romantique  que  je  la  crois  condamnable ,  je  serais 
plutôt  classique;  c'est  au  nom  du  bon  goût  et  du  bon  sens,  et, 
avant  tout,  d'un  principe  qui  domine  toutes  les  écoles  :  la  vérité 
dans  Tari. 

Je  crois  bien  que  je  n'aurais  jamais  osé  —  du  fond  de  mon 
néant  —  m'insurger  de  la  sorte  contre  «  le  législateur  du  Par- 
nasse »,  si  je  n'avais  eu  naguère  le  plaisir  de  trouver  l'idée  que 
je  couvais  depuis  longtemps  parfaitement  formulée,  développée 
et  soutenue  avec  la  mesure  la  plus  convenable  par  un  docte  pro- 
fesseur de  l'Université,  aujourd'hui  membre  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes,  H.  Duchesne,  dans  un  livre  plein  d'aperçus 
ingénieux  et  de  faits  intéressants ,  l'Histoire  des  poèmes  épiqties 
français  au  XVII*  siècle. 

J'espère  avoir  le  loisir  de  parler  un  jour  de  cet  ouvrage  aux 
lecteurs  delà  Revue;  dès  aujourd'hui  je  le  leur  recommande. 
Ils  y  trouveront  sur  le  poème  épique  une  théorie  excellente. 
M.  Duchesne  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  l'excès  de  dire  (comme 
on  le  répète  bien  souvent  depuis  quelque  temps)  qu'en  dehors 
des  épopées  primitives  et  populaires ,  telles  que  Y  Iliade,  VEdda, 
la  Chanson  de  Roland ,  les  Niebelungen ,  le  Romancero,  le  poème 
épique  n'existe  pas  et  est  impossible.  A  la  suite  de  l'épopée  pri- 
mitive il  donne  piSce  à  l'épopée  savante  :  comment  nier  en  effet 
Y  Enéide,  la  Divine  Comédie  \  la  Jérusalem  délivrée,  le  Paradis 
perdu?  Et  il  lui  donne  très-judicieusement  pour  règle  d'étudier 

*  La  Divine  ComédU  est  en  réalité  une  œuvre  à  part ,  qui  tient  à  la  Tois  de  l'art 
unai  et  de  Tart  primitif. 
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les  proc(idés ,  les  conditioDs  essentielles  de  Tépopée,  et  de  s'en 
rapprocher  autant  que  possible. 

La  première  condition  de  Tépopée  primilive,  c'est  qucfceux 
qui  la  font,  ceux  qui  la  chanteni  et  ceux  qui  Técoutent,  y  croient. 
La  poésie  n'intervient  que  pour  consacrer  les  faits  les  plus  im- 
portants, les  plus  émouvants,  les  plus  populaires  de  la  tradition 
historique  ou  religieuse  de  la  nation. 

La  première  règle  de  Tépopée  savante  ou  secondaire  doit  donc 
être  de  choisir  un  sujet  intimement  lié  à  Tune  des  grandes  pha- 
ses de  l'existence  nationale,  un  événement  qui  ne  soit  pas  Tactc 
solitaire  d'un  homme,  —  si  grand  fùt-il,  —  mais  l'œuvre  col-» 
lective  d'un,  peuple,  dont  le  souvenir,  conservé  par  la  tradition 
populaire,  ait  encore  assez  de  puissance  et  —  comme  on  dit 
aujourd'hui  —  d'actualité  pour  exciter  l'émotion  des  contem* 
porains. 

Quel  sujet,  à  ce  point  de  vue,  est  mieux  choisi  que  la  guerre 
de  Vendée  ?  Elle  se  lie  à  cette  redoutable  phase  de  notre  histoire 
qu'on  nomme  la  Révolution,  et  qui  dure  encore;  elle  s'y  mêle 
pour  entraver  la  fureur  de  ce  torrent,  et  elle  réussit  du  moins  à 
sauver  de  la  ruine,  à  relever  sur  le  nouveau  rivage,  où  la  société 
française  vient  planter  sa  tente,  le  signe  et  le  symbole  qui  seuls 
ont  assez  de  puissance  pour  relier  le  présent  au  passé  et  pour 
assurer  l'avenir  :  l'ilvangile  et  la  Croix.  Car  il  est,  je  pense,  inu- 
tile de  redire  ici  combien  l'héroïque  résistance  de  la  Vendée  — 
bien  plus  religieuse  que  politique  —  contribua  au  rétablisse- 
ment prompt  et  complet  du  culte  public  en  France,  au  lende* 
main,  pour  ainsi  dire,  des  effroyables  sacrilèges  de  la  Terreur. 

Et  cette  résistance  —  tout  le  monde  le  sait  —  elle  ne  fut 
l'œuvre  ni  d'un  homme,  ni  de  quelques  hommes.  Elle  eut  ses 
héros  sans  doute;  mais  ces  héros,  c'est  le  peuple  qui  les  provo* 
qua  et  qui  les  flt,  c'est  lui  qui  alla  chercher  ses  chefs,  les  poussa, 
les  força  littéralement  de  se  mettre  à  sa  tête;  c'est  un  peuple 
entier,  agissant  par  sa  volonté  propre  et  unanime^  qui  entama 
la  lutte  et  qui  la  soutint,  qui  souffrit  et  qui  mourut,  et  qui  résista 
encore,  après  la  défaite  et  la  chute  de  tous  ses  chefs  Jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  rendu  son  Dieu. 
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C'esl  là  ce  que  M.  Emile  Grindaud  a  bien  senti.  Il  a  compris 
que  pour  gardera  la  lutte  vendéenne  toute  sa  grandeur,  il  ne 
faut  p%  l'incarner  en  quelques  chefs,  si  vaillants  et  si  généreux 
qu*ils  soient,  ni  la  résumer  en  quelques  batailles,  si  glorieuses 
qu'elles  aient  pu  être.  A  côté  des  exploits  brillants,  derrière 
nilaslre  fumée  des  fusils  et  des  canons,  il  faut  montrer  les 
périls,  les  angoisses,  les  souffrances  des  petits  et  des  humbles,  le 
sacrifice  obscur  d'une  population  simple,  naïve,  sublime  par 
son  grand  cœur,  qui  s'immole  tout  entière,  sans  bruit,  sans 
faste  et  presque  sans  espérance  terrestre,  pour  obéir  à  son  devoir 
et  maintenir  la  liberté  de  sa  conscience. 

Déjà,  dans  les  Chants  du  Bocage,  M.  Emile  Grimaud  avait 
commencé  à  frayer  cette  voie.  Il  continue  de  la  suivre  dans  ce 
nouveau  volume,  où  il  y  a  tant  d'excellents  vers  et  de  récits 
émouvants,  et  où  je  signalerai,  peut-être  comme  le  meilleur, 
certainement  comme  celui  qui  m'a  ému  davantage,  le  char- 
mant et  si  touchant  petit  poème  intitulé  V Innocent.  Cela  com- 
mence comme  une  églogue  : 

L'automDe  au  front  du  bois  a  mis  ses  vives  teintes  ; 
Mais  les  feuilles  bientôt,  mortellement  atteintes, 
Tomberont  tour  à  tour  comme  un  oiseau  blessé. 
Quand  tu  viendras ,  biver,  que  ton  souffle  glacé 
Ne  se  déchaîne  pas  en  trop  dure  tourment^; 
Sois  donc,  pour  cette  fois,  une  saison  clémente; 
N'arrache  pas  leur  voile  à  ces  fourrés  ombreux  : 
C'est  le  précaire  abri  de  tant  de  malheureux  ! 
Ne  les  découvre  pas  —  oh  !  ce  serait  impie  !  — 
Aux  yeux  de  Tassassin  qui  rdde  et  les  épie. 
Hiver,  fais  ton  métier,  mais  en  d'autres  climats  ; 
Aux  proscrits  sans  foyers  épargne  tes  frimas. 

II  y  a  là  sous  le  couvert  toute  une  fiimille,  sans  autre  abri 
que  ce  bois  contre  les  bourreaux  républicains.  Ils  sont  cinq 
personnes ,  un  petit  enfant  à  la  mamelle  [Vlnnocenl),  le  père  et 
la  mère,  l'aïeul  et  l'aïeule  ;  ces  quatre  derniers ,  groupés  autour 
do  poupon  pendu  au  sein  maternel ,  bâtissent  sur  cette  frêle 
tète  mille  rêves  d'avenir. 
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Hais  Yoici  que  les  vivres  s'épuisent»  le  lait  de  la  mère  tarit , 
renfançon  s*étioIe ,  gémit  et  crie.  Le  père  n'hésite  pas;  le  soir 
même,  malgré  toutes  les  embûches  qui  l'entourent ,  il  prt,  va 
au  loin  chercher  du  pain,  finit  non  sans  peine  par  en  trouver, 
et ,  après  avoir  erré  toute  la  nuit ,  arrive  au  petit  jour  en  vue 
du  bois  qui  protège  toute  sa  famille: 

L'aube  à  peiae  pointait  sur  la  campagne  grise. 

Le  ciel  avait  béni  sa  nocturne  entreprise , 

Et ,  comme  un  colporteur  marche ,  courbant  le  dos , 

Il  porte  allègrement  le  plus  doux  des  fardeaux. 

Mouche  à  miel  vers  l'essaim  volant  tout  alourdie , 

Du  succès  qui  payait  sa  quête  si  hardie , 

Il  remerciait  Dieu,  la  Vierge  et  son  bon  saint. 

Sa  joie  lui  monte  à  la  tète  et  le  fait  rêver  de  l'avenir  de  son 
flls: 

On  le  verra  bientôt  courir,  le  petit  homme  ! . . . 
Car  ces  temps  de  malheur  ne  sont  pas  pour  durer; 
Il  restera  toujours  des  champs  à  labourer. .  • 
De  la  ferme  on  saura  releyer  les  murailles, 
Où  Tenfant,  qu'instruiront  Téglise  et  le  foyer, 
Sera  chrétien  fervent,  habile  métayer. . . 

Ainsi,  d'amour,  d'espoir,  sa  tendresse  s'enivre. 
Les  oiseaux  s'éveillaient  et  préludaient  en  chœur  ; 
Mais  pas  uq  ne  chantait  si  galment  que  son  cœur« 

Lorsque  devant  ses  pas  s'ouvre  enfin  la  clairière,  ' 

Il  pousse  un  hurlement  et  se  jette  en  arrière  : 

—  Tous  les  siens  gisent  morts  et  baignent  dans  leur  sang! 

Les  Bleus  étaient  venus  aux  cris  de  l'innocent. 

Voulez-vous  une  scène  d*un  tout  autre  genre,  et  —  puisqu'il 
s'agit  d'une  épopée  (je  le  maintiens)  —  voulez-vous  voir ,  en 
action,  un  merveilleux  cent  fois  plus  émouvant  et  plus  vrai  que 
tout  ce  qui  s'en  trouve  dans  la  Henriade  ?  Lisez  le  récit  intitulé 
le  Paier. 

Nous  sommes  à  Saint-Pierre  de  Chemillé.  Six  cents  prison* 
niers  républicains  sont  entassés  dans  le  bâtiment  du  vieux 
prieuré.  Berruyer  arrive  avec  dix  mille  soldats  républicains  bien 
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équipés,  bien  armés  ;  le  grand  choc  se  donne  entrer  S<iinl-Pierrc 
el  le  gros  bourg.  Les  prisonniers,  qui  entendent  le  bruit  de  la 
bataille  el  n'ont  plus  pour  les  garder  qu'une  sentinelle,  s'insur- 
gent et  veulent  s'évader.  A  ce  moment  même  rentrent  vain- 
queurs les  bataillons  vendéens ,  noirs  de  poudre  cl  enivrés  du 
combat.  Devant  la  révolte  des  prisonniers  la  colère  t'emporte  ; 
en  face  du  prieuré  ils  traînent  un  canon  el  s'apprêtent  à  massa- 
crer les  républicains. 

Sur  la  poTie  du  monastère  un  de  leurs  chefs  les  plus  aimés, 
d'Elbée,  se  dresse,  les  repousse,  s'efforce  de  calmer  leur  fureur. 
Efforts  impuissants,  on  couvre  sa  voix,  on  le  pousse,  on  va  le 
renverser.  A  bout  de  forces  il  leur  crie  alors  :  Savez-vous  votre 
Paier  ?  Dites-le  avec  moi  l  —  Le  silence  se  fait,  tous  écoutent  et 
répètent  la  prière  ;  le  chef  fait  vibrer  sur  eux  d'une  voix  ton- 
nante ces  paroles  :  Pardonnez-nom  nos  offenses,  comme  nous  par- 
donnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés!  El  il  ajoute  aussitôt  :  Allez 
maintenant  massacrer  les  prisonniers,  vous  verrez  comme  Dieu 
vous  pardonnera  ! 

Les  plus  furieux  restent  immobiles,  la  colère  tombe,  les 
pleurs  coulent.  Six  cents  républicains  sont  sauvés  par  six  mots 
du  Pater. 

N'est-ce  pas  là  un  merveilleux  infiniment  supérieur  —  parce 
qu'il  est  réel  —  non-seulement  au  merveilleux  païen  et  allégo- 
rique de  Boileau  el  de  Voltaire,  mais  au  merveilleux  chrétien 
tel  que  l'ont  employé,  par  exemple,  KIopstock  dans  la  Messiade 
el  Chateaubriand  dans  les  Martyrs?  On  s'est  demandé  pourquoi 
toutes  ces  descriptions  du  ciel,  des  enfers  el  des  conseils  qui  s*y 
tiennent  entre  les  puissances  d'en  haut  el  d'en  bas,  nous  laissent 
froids,  même  nous  chrétiens  qui  croyons  aux  anges  et  aux 
diables.  La  raison  en  est  bien  simple  :  tout  eu  adniettant  l'exis- 
tence d*êtres  surnaturels,  nous  savons  parfaitement  bien  que  les 
poètes  sur  ces  ètres-là  n'en  savent  pas  plus  que  nous,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  rien,  el  que  tous  leurs  grands  récits  ne  sont  que 
fantaisie  pure,  simple  jeu  d'esprit  ne  répondant  à  aucune 
réalité  :  —  dès  lors  comment  nous  y  intéresser  ? 
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Notons  d'ailleui*s  que  les  épopées  primitives  de  la  France  — 
je  veux  dire  nos  chansons  de  geste  —  sont  extrëraemeu^sobres 
de  merveilleux.  Dans  la  plus  belle  et  la  plus  ancienne  de  toutes, 
la  célèbre  Chanson  de  Roland,  on  n'en  trouve  d'autre  trace  que 
l'ange,  visible  pour  Charlemague  seul,  qui  assiste  le  vieil  empe- 
reur «  à  la  barbe  florie  »  dans  son  terrible  combat  contre  l'émir 
Baligant. 

Puisque  me  voici  retombé  dans  la  théorie  épique,  je  demande 
la  permission  d'ajouter  un  mot  —  ce  sera  le  dernier  —  sur  la 
forme  extrinsèque  de  ce  genre  de  poème.  Si  l'épopée  secondaire 
doit  se  modeler  sur  l'épopée  primilive,  non  seulement  elle  n'est 
astreinte  ni  à  douze  chants  ni  à  vingt-quatre,  mais  elle  peut, 
«ans  le  moindre  doute,  se  composer  de  morceaux,  poèmes  ou 
récils  séparés  les  uns  des  autres,  reliés  entre  eux  seulement  par 
l'unité  du  sujet.  Tout  le  monde  sait  que  Vlliade  n'est  que  la 
réunion  d'une  série  de  poèmes  isolés ,  que  les  rapsodes  chan- 
taient séparément,  et  qui  ont  été  soudés  ensemble  à  une  époque 
postérieure.T^os  chansons  de  geste  se  sont  également  formées  par 
l'assemblage  d'un  certain  nombre  d'antiques  cantilènes,  qui 
constituaient,  à  vrai  dire,  nos  épopées  françaises  primitives, 
dont  les  textes  actuels  n'offrent  qu'une  seconde  rédaction.  Le 
Ronxawero  espagnol ,  le  poème  du  grand  Cid ,  est  resté  à  l'état 
divisé.  Ce  recueil  de  cantilènes,  ou  si  l'on  veut  de  romances  dis- 
tinctes, n'en  est  pas  moins  l'épopée  nationale  de  l'Espagne. 

Voilà  pourquoi  H.  Emile  Griraaud  peut  fort  bien  poursuivre, 
comme  il  l'a  commencée,  en  poèmes  rompus  et  distincts,  cette 
œuvre  que  j'appelle  encore  une  fois  l'épopée  vendéenne.  Je  vois 
tout  avantage  à  garder  cette  forme.  Le  premier  —  inestimable 
—  est  celui  de  la  variété.  Si  à  toute  époque  on  a  pu  dire  :  Les 
longs  poèmes  font  peur,  —  ce  mot  est,  de  notre  temps,  plus  vrai 
que  jamais. 

Hais  ces  épisodes  promptement  narrés,  si  divers  de  ton  et  de 
caractère,  si  bien  encadrés  dans  le  doux  et  vert  paysage  vendéen, 
ces  figures  si  bien  caractérisées,  si  bien  dessinées  dans  un  sonnet 
(voir  entre  autres  le  sonnet  de  ilf°"  de  Chanireau  et  celui  du  Pa« 
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nier  de  pommes),  toul  cela  vous  alUrc  d'aulant  mieux  que  cela 
n'a  pas  la  préleDtion  de  vous  retenir  longtemps;  une  fois  que 
l'on  a  commencé,  on  est  pris  et  l'on  va,  de  l'un  à  l'autre,  jus- 
qu'au bout  du  volume. 

Je  finirai  par  une  critique. 

Je  trouve  très-belles  et  très-justement  placées  dans  la  chaîne 
de  l'épopée  vendéenne,  dont  ils  forment  les  derniers  anneaux, 
les  deux  dernières  pièces  de  son  volume,  Un  soldai  du  Papeei 
les  Fils  d^un  Pfcux.  J'aimerais  mieux  n'y  pas  voir  figurer  l'/Zoépi- 
ialUéy  qui  se  rapporte  à  une  partie  de  l'histoire  de  la  Vendée 
plus  disculée  si  elle  n'est  plus  discutable  et  qui  aurait  Tincon- 
vénient,  si  on  y  insiistait,  d'engendrer  ou  d'accroître  des  divisions 
que  les  motifs  les  plus  puissants  nous  commandent  d'ensevelir 
etd'étouOer.  A  coup  sûr,  l'auteur  n'y  a  pas  songé,  mais  il  y  a  là 
un  péril . 

Après  ce  mot,  sur  lequel  je  veux  rester,  nul  ne  me  contestera 
le  droit  de  prendre  pour  devise  :  Amicus  Plalo,  sed  magis  arnica 
veriios. 

Arthur  de  la  Borderie. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  —  Nécrologie  :  M.  Audîganne;  —  M.  Grétîneau-^oly.  —  Les 
peintures  décoratives  de  M.  Yan  aÂrgent,  à  Quimper.  —  La  chaire  ar- 
chiépiscopalj  de  New- York,  par  M .  Guibé.  —  M.  Tabbé  Le  Coq,  évéque 
de  Luçon.  —  Loterie  artistique  pour  les  hospitaliers  sauveteurs  bretons. 
—  Le  futur  congrès  de  Nantes.  —  Varia. 

Encore  des  tombes  ouvertes.  Deux  publicistes  bien  connus,  Tun  Breton, 
l'autre  Vendéen,  MM.  Audiganne  et  Crétineau-Joly,  viennent  d*y  descen- 
dre, après  une  longue  carrière  consacrée  à  Tétude  opiniâtre. 

Né  en  1814,  à  Ancenis,  M.  Armand  Audiganne,  Tun  de  nos  économistes 
les  plus  distingués,  s*était  fait,  depuis  fort  longtemps,  une  réputation  méri- 
tée par  ses  travaux  sur  les  expositions  universelles  et  sur  les  chemins  de 
fer.  La  politique  pure  avait  été  le  premier  de  ses  goûts,  et,  dès  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis-Philippe,  étudiant  en  droit  à  Paris,  il  s'était 
attaché  à  la  fortune  de  M.  Guizot;  mais  sa  vocation  ne  se  dessina  nette- 
ment que  lorsqu'il  fut  attaché,  en  1840,  au  ministère  du  commerce,  comme 
chef  du  bureau  de  Tindustrie.  C'est  là  qu'il  prit  pleinement  possession  de 
lui-même  et  qu'il  commença  l'ample  série  de  publications  économiques, 
poursuivie  avec  persévérance  jusqu'au  moment  où  la  brusque  attaque 
d'une  péripneumonie  est  venue  l'enlever  à  ses  amis  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui  s'apprêtaient,  après  l'avoir  plusieurs 
fois  couronné,  à  lui  donner  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  Hus- 
son,  dans  la  section  de  morale.  L'Académie  française  et  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire  avaient,  en  1841,  récompensé  son  premier  écrit 
de  philosophie  économique,  et  le  suffrage  du  public  a  ratifié  cette  distinc- 
tion accordée  au  livre  des  Ouvriers  en  famille  ou  Entretiens  sur  les  devoirs 
et  les  droits  du  travailleur  dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  laborieuse, 
car  la  huitième  édition  en  est  aujourd'hui  épuisée.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  la  série  tout  entière  de  ses  autres  publications,  mais  nous  signalerons, 
entre  autres,  ses  livres  sur  l'Organisation  du  travail,  examen  des  divers 
systèmes  qui  se  sont  produits  en  1848  ;  sur  François  Arago  et  ses  écrits; 
sur  V Industrie  contemporaine  ;  sur  la  Lutte  industrieUe  des  peuples , 
ouvrage  composé  en  présence  des  merveilles  de  l'exposition  de  1867;  sur 
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le  Travail  et  les  mwriers  sous  la  troisième  république ,  cri  patriotiqua 
adjurant  tous  les  Français  de  se  consacrer  sans  arriére-pensée  à  )a  recons- 
truction de  la  fortune  sociale;  et  surtout  le  bel  ouvrage  intitulé:  Les  Che- 
mins de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent  ans.  C'est  Ik  principalement  que  se 
révèlent  le  talent  d'exposilion  de  M.  Audiganne,  sa  connaissance  complète 
de  tous  les  problèmes  de  la  vie  industrielle ,  et  le  soin  particulier  qu'il 
mettait  toujours,  après  avoir  traité  les  parties  matérielles  de  cette  eiis- 
tence ,  à  mener  la  pensée  plus  haut  et  à  montrer  comment  les  lois 
morales  s*y  rattachent  et  les  dominent.  Les  lecteurs  de  ses  nombreux 
articles,  insérés  au  Moniteur  universel^  dont  il  fut  pendant  vingt  ans  l'un 
des  rédacteurs  les  pins  autorisés,  à  la  Revue  des  Deux^Mondes  et  à  la 
Revue  administrative,  ont  toujours  applaudi  à  ce  caractère  élevé  de  l'en- 
seignement du  savant  économiste.  # 

Bans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  s'est  passée  la  longue  carrière 
historique  et  littéraire  de  M.  Grétineau-Joly.  Né  à  Fontenay-le- Comte 
(Vendée),  le  23  septembre  1803,  Jacques  Crétine^u  Joly,  ayant  terminé 
ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fut  chargé,  à  dix-neuf  ans,  d'une 
dasse  de  philosophie ,  puis  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  débuta 
dans  la  littérature  par  des  essais  poétiques.  Ceux  qui  suivaient  l'essor 
naissant  des  jeunes  poètes  sous  la  Restauration  se  rappellent  peut-être 
ses  Chants  romains  et  ses  Trappistes.  La  révolution  de  Juillet  brisa  sa 
lyre  et  le  lança  dans  le  journalisme.  Il  fonda  une  feuille  légitimiste,  le 
Vendéen,  et,  de  1834  à  1838,  il  dirigea  à  Nantes  une  feuille  de  même 
couleur,  V Hermine.  On  le  retrouve  ensuite,  d'après  Vapereau,  rédacteur 
de  la  Gazette  du  Dauphiné  et  directeur  de  V Europe  monarchique  ;  mais 
ce  sont  surtout  ses  nombreux  travaux  historiques  qui  ont  établi  la  répu- 
tation littéraire  de  M.  Grétineau-Joly.  Son  Histoire  de  la  Vendée  militaire, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1840,  a  eu  depuis  de  nombreuses  édi- 
tions; puis  vint  YHistoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compa- 
gnie dt  Jésus,  la  meilleure  qui  existe  de  cette  illustre  Société,  et  pour 
laquelle  une  foule  de  documents  inédits  et  de  pièces  authentiques  les  plus 
intéressants  furent  remis  à  l'auteur  par  les  RR.  PP.  Un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  fec-simile  d'autographes  rendent  ce  livre  particulièrement 
prédeux  pour  les  bibliophiles.  Enfin,  sans  parler  de  YHistoire  du  pape 
Clément  XIV  (1853),  des  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  (1864) ,  et  de 
YHistoire  des  trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Condé  (1866),  nous 
devons  une  mention  toute  spéciale  à  deux  volumes  nourris  de  faits  et 
didées,  intitulés  :  L'Église  romaine  en  face  de  la  Révolution  (1859). 
Polémiste  vigoureux,  trop  vigoureux  même  quelquefois,  M.  Crétineau-Joly 
n'a  pas  toujours  su,  dans  ces  divers  ouvrages,  conserver  la  juste  mesure 
et  la  calme  impartialité  qui  conviennent  à  l'histoire  :  on  a  pu  accuser 
quelques-uns  de  ses  livres  de  ressembler  à  des  pamphlets.  Avec  moins  de 
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passion,  a  dit  un  de  ses  biographes,  il  eût  marqué  sa  trace  d'une  iaçoa 
durable  dans  le  sillon  des  travaux  historiques.  Néanmoins,  on  consultera 
toujours  avec  fruit  les  importants  documents  qu*il  a  produits  à  la  lumière. 
Ce  qu'on  ne  peut  du  moins  refuser  de  reconnaître,  c'est  que  M.  Grétineau* 
Joly  n'a  jamais  dévié  de  sa  ligne  politique  et  religieuse. 

Pour  passer  de  l'histoire  à  la  peinture  décorative,  qui  peut  en  être 
considérée  comme  une  branche,  le  lecteur  bienveillant  établira  lui- 
même  la  transition ,  mais  nous  ne  pouvons  tarder  plus  longtemps  à  parler 
des  peintures  murales  que  M.  Yan  d'Argent  achève  en  ce  moment  dans  la 
cathédrale  de  Quimper,  et  au  sujet  desquelles  il  a  été  si  vivement  félicité 
par  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon ,  dans  son  récent  voyage  en  Bretagne. 
Pareil  encouragement  lui  était  bien  dû ,  pour  la  réussite  de  l'entreprise 
colossale  à  laquelle  il  vient  de  consacrer  plusieurs  années ,  avec  un  désin- 
téressement digne  des  plus  grands  éloges.  Ébauchés  dans  ce  pittoresque 
atelier  de  Gréach-André  ,  au  bord  de  la  falaise  qui  s'étend  entre  Saint- 
Pol-de-Léon  et  Roscoff,  ces  belles  peintures,  commandées  jadis  par  Mer 
Sergent,  rendront  encore  plus  populaire  chez  nous  le  nom  du  peintre 
éminent  des  chapelles  de  Saint-Gervais,  près  de  Landivisiau,  et  de  Saint- 
Joseph  de  Morlaix.  On  sait  que  le  talent  de  cet  artiste  original  et  toujours 
simple  dans  la  traduction  de  sa  pensée ,  est  indépendant  de  toute  école  et 
de  tout  système  :  il  conçoit  nettement,  il  exprime  de  même,  et  sait  mer- 
veilleusement allier  la  partie  esthétique  de  son  œuvre  avec  les  procédés 
matériels. 

Les  trois  chapelles,  à  gauche  du  chœur,  celles  de  Saint-Pierre,  de 
Saint-Roch  et  de  Saint  Gorentin,  sont  aujourd'hui  terminées ,  et  M.  Yan 
d'Argent  travaille  à  celles  de  droite,  consacrées  à  sainte  Anne,  à  i^aint 
Joseph  et  à  saint  Jean-Baptiste.  Nous  reviendrons  plus  tard,  quand  ce 
majestueux  ensemble  sera  livré  aux  regards  et  aux  méditations  des  fidèles, 
sur  l'inspiration  élevée  qui  a  présidé  à  sa  conception  générale;  nous  ne 
voulons  aujourd'hui  que  signaler  quelques-uns  des  traits  sablants  de 
cette  œuvre  remarquable,  et,  sans  nous  arrêter  devant  la  belle  fîgui^de 
Me^  Sergent,  représentée  au  milieu  des  apêtres,  dans  le  beau  tableau  des 
Clefs  remises  à  saini  Pierre,  ni  devant  la  suave  composition  de  saint 
Roch  en  prières,  dans  le  fond  de  laquelle  l'artiste  a  placé  une  forêt 
copiée  d'après  nature  à  Brézal ,  aux  lieux  voisins  de  son  berceau  natal, 
entrons  dans  la  chapelle  de  Sainl-Gorentin. 

Le  premier  tableau,  à  gauche,  représente  saint  Gorentin  visitant,  d'après 
la  légende,  saint  Primel  dans  son  ermitage  du  Névet.  Saint  Gorentin,  après 
toute  une  nuit  passée  en  pieuses  conversations  et  en  prières,  veut  dire  la 
messe  dans  ce  lieu  ;  mais ,  voyant  la  distance  et  les  fatigues  qu'éprouve 
saint  Primel,  déjà  vieux,  pour  se  procurer  de  l'eau,  il  invoque  le  Seigneur, 
et  là  où  l'extrémité  de  son  bâton  s'est  appuyée,  une  source  abondante 
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jaillit  :  telle  est  la  légende.  Les  deux  saints  sont  assis  au  premier  plan 
aoos  on  gros  hèlre,  au  tronc  noueux,  aux  puissantes  ramures  ;  au  fond,  la 
baie  de  Douamenes  et  les  montagnes  de  Grozon.  —  Tout  est  remarquable 
dans  ee  tableau,  dit  un  critique  de  talent,  M.  Hombrou,  mystères  et  beauté 
du  site,  recueillement  et  prière  ardente  de  saint  Gorentin ,  étonnement  et 
reconnaissance  de  saint  Primel.  Et  si,  après  avoir  admiré  l'unité  qui  règne 
dans  l'ensemble  de  la  composition,  nous  passons  aux  détails  du  dessin  et 
de  la  couleur,  notre  œil  ne  peut  s'en  lasser;  et  notre  regard  ne  s'en  dé- 
tourne que  pour  nous  labser  écouter,  comme  ce  petit  oiseau  mystérieuse- 
ment perché  dans  l'ombre,  sur  une  corde  de  chanyre  de  la  rustique  de- 
meure, la  prière  exaucée  de  saint  Gorentin.  En  fiace,  à  droite,  est  l'apo- 
théose du  saint  :  il  est  enlevé  au  ciel  par  des  anges,  sa  physionomie 
exprime  l'extase  ;  au  bas,  la  ville  de  Quimper,  vue  du  côté  de  la  rivière  ; 
et  au  fond,  les  tours  de  la  cathédrale.  Le  paysage,  traité  en  grisaille,  est 
d'un  effet  on  ne  peut  plus  heureux. 

C'est  là,  au  point  de  vue  de  la  couleur  surtout,  le  chef  d'oeuvre  de 
M.  d'Argent.  C'est  en  effet  sur  ces  gammes  grises,  mais  doucement  colo- 
rées, qu'il  détache  ses  figures  de  premier  plan,  d'une  valeur  puissante  et 
riche,  d'un  dessin  hardi  et  élégant.  Personne  ne  possède  mieux  que  lui 
cet  art  de  trouver  la  couleur  et  ses  contrastes,  dans  des  tonalités  aussi 
difficiles  à  manier.  Dans  ce  tableau,  comme  ailleurs,  le  peintre  n'a  pas 
voulu  se  souvenir;  il  est  firanchement original, qualité  bien  rare  aujourd'hui 
chei  ceux  de  nos  peintres  qui  s'attaquent  aux  grandes  compositions  reli- 
gieuses. ^ 

Un  antre  artiste  hreton  qui  a  su  rester  original  aussi,  et  dont  l'œuvre 
ae  demeurera  malheureusement  point  chez  nous,  c'est  M.  Guibé.,  jeune 
sculpteur  de  SaintrBrieuc,  rival  des  Hernot  et  des  Ogé,  ses  compatriotes, 
chargé,  il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  ans,  par  Msr  l'archevêque  de  New-York, 
de  composer  et  de  construire  l'autel  et  le  siège  archiépiscopal  de  sa  nou- 
vdle  cathédrale.  G'est  un  immense  travail,  dont  les  principales  pièces 
avaient  été  exposées  en  1872,  lors  du  congrès  scientifique  de  Saint-Brieuc, 
et  dont  les  proportions  répondent  à  la  msgesté  et  à  la  richesse  d'une  ca- 
thédrale tout  entière  en  marbre  comme  celle  de  Milan.  L'éminent  arche- 
vêque, Uir  Mac-Kloskey,  dans  un  récent  voyage,  a  voulu  visiter  lui-même, 
accompagné  de  Msr  David,  cette  œuvre  d'une  hardiesse  et  d'une  richesse 
exceptionnelles.  Il  en  a  admiré  la  grâce,  la  légèreté,  Télégance,  qui  ne 
ooisent  en  rien  à  la  gravité  et  à  la  solidité.  Les  nombreuses  statuettes 
qui  la  décorent  se  rangent  avec  bonheur  autour  de  celle  de  saint  Patrice, 
patron  de  la  cathédrale.  Il  y  a  là,  dit  le  correspondant  de  YIndépendance 
Inttonne,  une  profusion  ravissante  de  colonnettes,  de  fleurons,  d'anges 
symboliques,  qui  s'entremêlent  avec  une  rare  habileté  et  une  grande 
harmonie  d'ensemble.  On  pourrait  quelquefois  reprocher  à  M.  Guibé  trop 
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de  fougue,  trop  d'éclat,  la  surabondance  des  détails  :  c'est  l'heureux 
défaut  des  talents  jeunes  et  ardents.  Plus  il  se  perfectionnera,  plus  sa 
manière  s'épurera,  deyiendra  grave,  simple,  sobre,  ce  qui  est  le  cachet 
des  grands  artistes  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guibé  vient  d'écrire 
son  nom  définitivement  dans  l'histoire  glorieuse  de  l'art  breton. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  précédente  chronique,  la  nomination 
de  M^r  Golet ,  évêque  de  Luçon ,  à  l'archevêché  de  Tours.  Par  décret,  en 
date  du  11  janvier,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  lui  a  donné  pour 
successeur  M.  l'abbé  Le  Coq,  curé  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean 
deCaen.  —  Né  à  Vire,  en  1821,  et  chanoine  honoraire  de  Bayeuz, 
M.  l'abbé  Le  Coq,  qui  a  été  professeur  de  philosophie,  puis  d'histoire 
comparée  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  au  séminaire  de  Sommer- 
vieu,  fut  nommé  en  1865,  pro-curé  de  Saint-Jean  de  Gaen.  G'est  un  des 
prêtres  les  plus  distingués  de  son  diocèse.  Sa  réputation  de  haute  piété 
et  de  charité  chrétienne  n'avait  fait  qu'augmenter,  depuis  qu'il  avait  été 
appelée  diriger  l'importante  paroisse  de  Saint-Jean,  laquelle,  quoique 
riche ,  compte  encore  un  trop  grand  nombre  de  pauvres.  Parmi  les  œuvres 
qu'il  a  continuées  ou  créées ,  nous  devons  citer  la  me$se  militaire.  Ghaque 
dimanche ,  la  messe  de  neuf  heures  était  dite  spécialement  pour  les  troupes 
de  la  garnison ,  et  M.  l'abbé  Le  Goq  ne  manquait  jamais  de  monter  en 
chaire  pour  adresser  à  son  auditoire  une  courte  allocution.  L'église , 
/  outre  les  soldats  qui  venaient  en  bon  nombre ,  était  toujours  remplie 
de  fidèles,  d'hommes  surtout,  attirés  par  la  parole  à  la  fois  simple  et 
éloquente  de  Fexcellent  curé.  Le  diocèse  de  Bayeux  et  la  paroisse  Saint- 
Jean  de  Gaen  ne  perdront  pas  sans  de  vifs  regrets  M.  l'abbé  Le  Goq,  et 
l'Église  de  Luçon  gagnera  un  pasteur  plein  de  zèle,  dont  elle  aura 
bientôt  apprécié  les  éminentes  vertus. 

—  11  y  a  deux  ans,  une  société  s'est  formée  à  Bennes,  sous  le  nom 
des  HosjntaUers  sauveteurs  bretons,  pour  venir  en  aide  aux  familles  de 
ces  braves  gens,  journellement  dignes  de  l'estime  et  de  l'admiration 
publiques ,  qui  portent  secours  aux  navires  en  détresse ,  arrachent  aux 
flammes  des  victimes,  ou  pénètrent  dans  les  mines  pour  en  retirer  les 
malheureux  surpris  par  quelque  explosion  du  grisou.  Gette  Société ,  dont 
l'action  s'étend  sur  les  cinq  départements  de  la  Bretagne ,  mérite  les  plus 
grands  encouragements ,  et  nous  apprenons  avec  plaisir  qu'on  organise  à 
Rennes ,  pour  le  mois  de  mars  prochain ,  une  magnifique  loterie  artisti- 
que destinée  à  lui  venir  en  aide.  Le  gouvernement  a  envoyé  deux  vases 
et  deux  services  à  thé  et  à  café ,  en  porcelaine  de  Sèvres^  et  nos  plus 
grandes  célébrités  artistiques  ont  tenu  à  honneur  d'adresser  leur  tribut 
au  comité  de  patronage.  Nous  voyons  figurer  parmi  les  envois,  une  étude 
pour  le  foyer  de  l'Opéra,  de  Paul  Baudry,  un  dessin  de  Gustave  Doré ,  la 
Madeleine  au  désert ,   de  M.  Robert-Fleury,  et  quantité  de  toiles  ou 
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d*6squi8ses,  signées  :  Hébert ,  Pils ,  Bonheur,  Bouguereau  «  Colin ,  Jobbé- 
DuTs),  Toubnouche,  Desgoffes,  Vidal,  etc.,  puis  des  statuettes,  des  bas- 
reliefo  et  des  bronses ,  de  MM.  Guillaume,  Caillé,  Chatrouse ,  Nayel ,  etc., 
sans  compter  un  plat  de  faïence  grand  feu,  donné  par  M">«  la  comtesse 
des  Nétumiéres,  des  flambeaux  Henri  HI ,  des  coffrets,  des  ivoires,  etc., 
etc.  Le  tirage  sera  précédé  d'une  exposition  publique.  On  souscrit  pour 
un  franc  dans  tous  les  bureaux  de  tabac  et  chez  tous  les  libraires  des 
cinq  départements.  On  peut  adresser  des  o£Erandes  au  secrétariat  géné- 
ral, quai  de  Chateaubriand,  11 ,  à  Rennes. 

Autre  entreprise  due  à  l'initiative  privée  :  on  prépare  déjà  activement 
la  session  de  l'Association  générale  pour  le  progrés  des  sciences  qui  doit 
être  tenue  à  Nantes  au  mois  de  juillet  prochain.  Le  conseil  municipal  de 
notre  ville  a  voté  une  somme  de  15,000  fr.,  en  sus  des  frais  de  réception, 
qoi  sera  donnée  au  comité  d'organisation,  pour  faire  face  aux  frais  divers 
de  la  sesâon.  Deux  excursions  fort  intéressantes  sont  en  préparation  :  l'une 
aux  pierres  druidiques  de  Carnac,  Plouharnel,  Gavrinis  et  Locmariaquer  ; 
l'autre  aux  ensablements  de  la  Loire  et  aux  marais  salants  du  Pouliguen 
et  du  Croisic.  Nous  espérons  que,  s*il  s'agit  chez  nous  de  questions  pré- 
historiques, elles  seront  traitées  avec  un  esprit  moins  exclusivement  anti- 
catholiqae  et  plus  sincèrement  libéral  que  dans  quelques  séances  des  pré- 
cédents congrès.  Qu'on  prenne  modèle  sur  ceux  de  l'Association  bretonne, 
an  sein  de  laquelle  de  pareils  problèmes  ont  été  agités ,  au  congrès  de 
Vannes  en  1874. 

Nous  ne  nous  lasserons  jamais,  du  reste,  d'applaudir  à  la  formation  et 
au  succès  des  associations  dues  à  l'initiative  privée,  et  tous  ceux  qui  ont 
entendu  le  magnifique  discours  prononcé,  le  SO  janvier,  dans  la  salle  des 
Beaux- Arts,  à  Nanles,  par  M.  le  capitaine  de  cuirassiers  Albert  de  Mun, 
partageront  notre  sentiment  l\  s'agissait  ici  de  l'œuvre  des  cercles  catho- 
liques d'ouvriers,  et  M.  de  Mun,  avec  une  parole  d'une  éloquence  entraî- 
nante, dont  l'émotion  s'est  communiquée  à  tout  l'auditoire,  a  invinciblement 
démontré  que  le  salut  social  n'existe  pour  les  classes  dites  dirigeantes  que 
dans  la  pratique  de  la  charité,  faite  d*amour  et  de  dévouement,  à  l'égard 
des  ouvriers,  et  dans  la  constitution  de  nombreuses  associations,  telles 
que  les  cercles  catholiques,  où  le  but  essentiel  sera  de  s'affirmer  chrétien. 
On  ne  saurait  trop  répéter  ces  salutaires  avertissements,  dans  notre  temps 
d'indifférence  et  de  découragement ,  et  M.  de  Mun,  par  son  ardente  pro- 
pagande, a  bien  mérité  de  la  religion  et  de  la  France. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  M.  Baudry 
va  être  élevé ,  pour  ses  peintures  du  foyer  du  nouvel  Opéra,  au  grade  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  ^  et  que  M.  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  vient  d'honorer  d'une  souscription  de  25  exemplaires, 
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pour  les  bibKothèques,  le  livre  de  notre  collaborateur  et  ami  H.  René 
Kerriler,  sur  le  chancelier  Pierre  Séguier.  —  On  nous  annonce  aussi  la 
mort  du  R.  P.  Doret,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  littérature 
pour  le  cours  de  la  marine  à  Técole  préparatoire  de  Rrest,  et  ancien  pro- 
fesseur de  rinstilution  de  la  rue  des  Postes  à  Paris.  Son  corps  a  été  trans- 
féré à  Rennes , sa  ville  natale,  pour  y  être  inhumé. 

—  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  lisons-nous  dans  Y  Univers j  a  tenu, 
le  samedi  28  novembre,  une  session  dans  laquelle,  entre  autres  affaires, 
elle  s*est  occupée  de  la  cause  de  béatification  et  de  canonisation  du  véné- 
rable Louis-Marie  Baudouin,  fondateur  de  deux  congrégations  religieuses 
au  diocèse  de  Luçon. 

Deux  questions  étaient  mises  à  la  fois  en  délibération  :  la  première,  sHl 
résultait  de  la  validité  du  procès  instruit  à  Luçon  sur  la  réputation  de 
sainteté  de  vie,  de  vertus  et  de  miracles  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
Louis-Marie  Baudouin;  la  seconde,  si  cette  réputation  résultait  véritable- 
ment de  ce  procès,  dans  le  cas  et  à  l'effet  dont  il  s*agit.  A  Tune  et  à  l'autre 
partie  de  cette  question,  la  Sacrée^ongrégation  a  répondu  affirmative- 
ment ;  et  le  Souverain-Pontife,  sur  la  relation  qui  lui  a  été  faite  de  cette 
décision,  par  le  secrétaire  de  la  Sacrée-Congrégation,  dans  l'audience  du 
3  décembre,  a  daigné  la  ratifier  et  la  confirmer. 

Louis  DE  Keiuean. 


Erratum  (article  sur  Soël  du  Fait.) 

Dans  notre  dernière  livraison,  p.  465,  lignes  6  et  suivantes,  on  lit  : 

a  Enfin,  d'après  les  trois  biographes  les  plus  récents  de  Noël  du  Fail, 
»  — M.  Guichard,M.  Levot(dans  sa  Biographie  hretoime,)  et  M.  Assézat, 
»  —  l'auteur  des  Contez  d*Eutrapel  serait  mort  en  1558.  Nous  reviendrons 
»  sm*  ce  point  à  propos  de  la  seconde  des  pièces  inédites  que  nous  publions 
»  ci-dessous.  » 

C'est  par  suite  d'une  faute  d'impression  que  la  date  de  1558  s'est  glissée 
dans  ce  passage,  au  lieu  de  celle  de  1585,  qui  est  la  véritable,  la  seule 
du  moins  que  MM.  Âssézat,  Levot  et  Guichard  ont  assignée  à  la  mort  de 
Noël  du  Fafl. 

A.  de  la  B* 
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M.  JULES  VERNE  ET  SES  ŒUVRES  ' 


Parcourir  la  surface  des  raers  :  chose  banale ,  qui  se  fil  de 
tool  temps.  Ed  eiplorer  le  foud  et  le  décrire ,  voilà  qui  est  plus 
neuf.  Notre  auteur,  qui  ne  doute  de  rien ,  a  osé  Tentreprendre 
et  sur  une  échelle  que  mesure  assez  clairement  le  titre  par 
lui  donné  à  son  cours  de  géographie  sous-marine  :  Vingt  mille 
Ueuessous  les  mers,  rien  que  cela  !  El ,  pour  étudier  le  fond  de 
l'Océan  »  ce  n'est  ni  la  sonde  de  Brooke  qu'il  emprunte,  ni  la 
drague  de  Carpenter  ou  des  deux  Sars.  Ce  sont  là  engins  vul- 
gaires. Notre  explorateur...  en  chambre  a  imaginé  mieux  :  sa 
drague  et  sa  sonde,  à  lui,  ce  n'est  rien  moins  qu'un  vaisseau  , 
mais  un  vaisseau  comme  jamais  il  ne  s'en  vit  et  sans  doute  ne 
s'en  verra.  Construit  sur  un  plan  inédit,  muni  d'appareils 
incoDDUs  à  la  mécanique  la  plus  perfectionnée ,  meublé  de  tout 
ce  que  la  science  et  l'art  peuvent  créer  de  plus  délicat  et  de 
plus  somptueux  ;  —  ce  n'est  pas  un  bâtiment,  c'est  un  orga- 
nisme vivant,  dont  l'électricité  est  le  moteur  et  l'âme,  — 
baleine  on  cachalot  de  fer,  qui  va,  vient,  plonge,  émerge, 
éYoIue,  respire.  Quand  cette  énorme  masse  noire  remonte  à 
fleur  d'eau  pour  renouveler  sa  provision  d'air  vital ,  elle  est  un 
objet  d'élonnement  et  d'effroi  pour  les  navigateurs,  auxquels 

*  Voir  la  liTraisoa  de  janYÎer,  pp.  17-24. 
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elle  apparaît  comme  quelque  colossal  cétacé ,  ou  le  kraken  des 
légendes...  Et  telle  est  Tétonnante  précision  des  données  techni- 
ques de  toute  sorte  accumulées  pour  décrire  ce  fantastique 
Nautilus  et  ses  divers  organes,  qu'on  en  arrive  à  croire  à  sa 
réalité ,  ou  tout  au  moins  à  sa  possibilité,  et  qu'on  se  demande 
pourquoi  quelque  ingénieur  ne  tenterait  pas  de  réaliser  ceKe 
conception  imaginaire,  la  plus  remarquable  assurément  de 
toutes  celles  créées  par  notre  inépuisable  conteur.  —  Et  ce 
taciturne  et  farouche  capitaine  iVemo/ mystérieux  comme  son 
nom,  savant  encyclopédique,  artiste  universel,  inventeur  et 
créateur  de  ce  vaisseau-fantôme,  à  l'aide  duquel,  misanthrope 
autrement  original  que  TAlceste  de  Molière,  il  fuit  les  hommes 
jusqu'au  fond  de  l'Océan  :  ^  ce  n'est  pas  là  non  plus  une  con- 
ception banale. 

Comment  suivre  notre  auteur  dans  ce  tour  du  monde  sous- 
marin,  où ,  dans  une  débauche  de  fantaisies  en  même  temps 
que  de  très-solide  et  varié  savoir,  il  passe  en  revue  toutes  ces 
merveilles  que  nous-mëme ,  dans  notre  livre  Le  Pôle  et  VÈqua- 
leur,  nous  avons  essayé  de  décrire  :  riants  et  vivants  parterres 
de  fleurs  animées;  gigantesques  forêts,  étendues  comme  plu- 
sieurs fois  la  France ,  et  où  s'élalent  des  algues  longues  de  cinq 
à  six  cents  pieds  ;  fleuves  immenses,  juxtaposés  ou  superposés , 
auprès  desquels  l'Amazone  et  TOrénoque  ne  sont  que  d'humbles 
ruisseaux;  — iles,  atlolls,  continents  futurs,  qui  sourdent, 
lentement  élaborés  dans  leur  liquide  berceau,  par  l'incalculable 
armée  des  microscopiques  architectes  géogoniques,  madrépores, 
foraminifères,  rhizopodes,  globigérines,  etc.,  dont  les  congénères 
bâtirent  jadis,  en  grande  partie ,  les  terres  actuelles. 

Et  si  rapidement  marche  la  science  désormais ,  que  le  livre 
de  Jules  Verne ,  paru  d'hier,  a  déjà  vieilli ,  l'auteur  n'ayant  pu 
s'inspirer  des  faits  nouveaux  révélés  par  les  dragages  récem- 
ment opérés  dans  le  lit  du  Gulf-streâm  par  M.  de  Pourlalès,  et 
dans  l'Atlantique ,  l'Océan  austral  et  la  Méditerranée  par 
MM.  Jeffreys,  Wyville  Thomson,  etc.,  et  qui  éclairent  d'un 
jour  inattendu  l'histoire  géologique  de  notre  planète. 

Des  profondeurs  de  l'Océan  à  celles  du  globe ,  il  n'y  a  qu'un 
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pas.  Notre  hardi  conteur,  eu  veine  de  témérité»  Ta  franchi,  dans 
son  Voyage  au  centre  de  la  terre ,  ce  si  curieux  roman  géolo- 
gique I  l'un  des  plus  extraordinaires  de  ces  Voyages  extraordi- 
noires. 

Pour  se  faire  une  idée  des  ressources  vraiment  surprenantes 
de  l'imagination  de  Jules  Verne ^  de  son  talent  pour  inventer 
les  incidents  et  les  dramatiser,  pour  marier  la  vérité  et  la  flc- 
tioa  de  manière  à  donnera  l'esprit  du  lecteur  Tillusion  du  réel 
dans  le  fantastique,  •—  il  faut  lire  le  récit  de  cet  étrange  voyage 
subterrestre  du  professeur  Lidenbrock,  de  son  neveu  Axel  et  du 
guide  Uans,  le  chasseur  d'eiders.  Suivant  les  indications  d'un 
grimoire  runique  de  l'alchimiste  Arne  Saknussemm ,  qui  leur 
aurait  ouvert  la  voie  trois  siècles  plus  tôt,  les  audacieux  explo- 
rateurs» descendant  par  le  cratère  éteint  du  volcan  islandais  le 
Sneffels ,  s'enfoncent  résolument  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pour  remonter,  à  douze  cents  lieues  de  là ,  soulevés  dans  le  tor- 
rent d'une  éruption ,  par  la  cheminée  du  Stromboli,  dans  la 
merde  Sicile!...  Que  voient-ils,  ou  plutôt  que  ne  voient-ils 
pas  dans  cette  étonnante  excursion  de  deux  mois,  à  trente 
lieues  sous  terre,  à  travers  les  échelons  du  monde  paléontolo- 
gique,  dans  les  couches  superposées  de  l'âge  quaternaire  et  du 
tertiaire:  vastes  ossuaires,  où  dorment  d'incalculables  généra- 
tions (sans  excepter  l'homme  lui-même);  dépôts  houillers  for- 
més des  débris  accumulés  de  la  flore  de  l'âge  carbonifère; 
forëls  gigantesques,  où  errent  en  troupes  mastodontes,  protopi- 
tbèques,  mégathérium,  elephas primigenius ,  etc.;  mers  inté- 
rieures, vastes  comme  la  Méditerranée,  véritables  méditerranées 
elles-mêmes,  dans  toute  l'exactitude  de  l'expression ,  où  nagent 
ces  monstres  antédiluviens ,  Ptérychtis,  Dipterides,  etc.,  aujour- 
d'hui disparus  ;  —  animaux  et  végétaux,  premiers-nés  de  la 
création  organique,  non  plus  fossilisés,  tels  que  les  offrent  nos 
terrains  supérieurs,  mais  dans  toute  l'exubérance  de  leur  vie 
des  anciens  jours!  Et,  sur  toutes  ces  scènes,  renouvelées  du 
monde  primitif,  luit  invisible  un  pâle  soleil  électrique  qui  les 
baigne  de  sa  lumière  diffuse . . . 
Cette  mémorable  expédition  géologico-paléoutologique  cou- 
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tredil  bien  un  peu  la  théorie  da  feu  central ,  d'après  laquelle  la 
chaleur  de  l'écorce  du  globe  s'accroît  d'environ  1  degré  centi- 
grade par  trente  à  quarante  mètres  de  profondeur.  A  ce  compte, 
le  digne  professeur  hambourgeois  et  ses  deux  compagnons  se 
seraient  vus  rôtir  bien  avant  d'atteindue  la  mer  Lidenbrock , 
Vîlol  Axel,  ou  même  le  Hans'bach.  Mais  l'auteur  vous  répondra 
que  la  théorie  a  été  mise  en  doute  par  des  savants  autorisés, 
notamment  par  le  célèbre  physicien  Humphry  Davy.  Et  puis,  si 
vous  ne  l'en  croyez  pas,  a11ez-y  voir. . . 

» 

Après  un  tel  tour  de  force,  plus  rien  ne  devait  sembler  im- 
possible à  notre  conteur.  Aussi,  sans  hésiter,  du  fond  de  la  terre 
et  des  mers ,  s'est-il  élancé  d'un  bond  dans  les  espaces  célestes. 
Après  la  géographie  terrestre  et  marine,  la  géologi&et  la  paléon* 
tologie ,  Tastronomie  devait  avoir  son  tour.  Verne  l'a  traitée 
de  la  même  façon ,  mi-partie  sérieuse  et  amusante ,  en  deux  * 
romans. 

Dans  le  premier,  De  la  Terre  à  la  Lune,  trajet  direct  en  97 
heures  et  20  minutes  (ou  ne  saurait,  on  le  voit,  être  plus  précis), 
nous  assistons  à  la  construction  du  canon-géant,  qui  doit  lancer 
dans  les  airs  le  train  de  boulets-wagons  emportant  les  hardis 
astronomes  :  encore  une  fantaisie  vraiment  remarquable  de 
l'imagination  de  Jules  Verne ,  en  même  temps  que  de  sa 
science  *. 

Dans  le  second  roman,  Autour  de  la  lune,  nous  suivons  les 
téméraires  voyageurs  franchissant,  dans  leur  excursion  aérienne, 
les  90,000  lieues  qui  nous  séparent  de  notre  satellite  ;  excur- 
sion égayée  par  les  lazzis  tout  parisiens  de  maître  Michel  Ardan 

*  Comme  s'ils  prenaient  à  tâche  de  réaliser,  autant  que  faire  se  peut,  le  fabuleux 
appareil  dont  Verne  leur  attribue  Tinvention,  les  Américains  projettent  la  construc- 
tion ,  non  point  du  canon  rêvé  par  Barbicane,  président  du  Gun-^lub ,  et  qui  sans 
doute  ne  sera  jamais  fondu,  mais  d'un  télescope  monstre,  quelque  cbose  comme  le 
Greai'Easlem,  le  Krupp  des  télescopes,  qui  ne  coûterait  pas  moins  de  cinq  millions 
et  qui  rapprocherait  la  lune  de  manière  à  la  faire  toucher,  pour  ainsi  dire,  de  la 
main,  ou,  tout  au  moins,  de  l'œil. 

On  s'occupe,  à  notre  Observatoire  de  Paris,  de  l'installation  prochaine  d'une 
lunette  astronomique  d'une  puiseance  de  grossissement  aussi  grande  peot«ètre. 
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—  un  nom  dans  lequel  on  devine  sans  peine  Tanagramme  de 
celui  d'un  photographe  bien  connu ,  —  et  qui  se  termine  de  la 
façon  la  plus  inattendue,  par  une  partie  de  dominos,  tranquille- 
ment Jouée  par  nos  astronomes  au  fond  de  l'Atlantique,  où  la 
loi  de  la  pesanteur  les  a  précipités ,  à  leur  insu ,  eux  et  leur 
projectile  ! 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  géodésie,  science  peu  romanesque  s'il 
en  fut,  que  notre  auteur  n'ait  osé  mettre  eu  roman,  dans  ses 
Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais.  Il  est  vrai  que  les 
triangulations  de  ses  six  géomètres  ne  sont  qu'un  prétexte  dont 
il  se  sert  pour  les  faire  voyager  à  travers  l'Afrique  australe,  de 
rOrange  au  Zambèse,  sur  les  traces  des  deux  frères  Livingstone, 
de  Ladislaûs  Magyar,  etc. 

Ainsi  va  notre  conteur,  à  travers  terres,  mers  et  ciel,  variant 
ses  cadres  et  disposant  dans  chacun  d'eux  les  notions  spéciales 
qu'il  comporte. 

On  le  voit,  c'est  tout  un  cours  de  science  amusante  comparée, 
où  Ton  ne  sait  lequel  l'emporte,  du  savoir  de  l'érudit  ou  de 
rimagination  du  romancier. 

Ajoutons  que  les  œuvres  de  Técrivain  breton  sont  richement 
illustrées,  et,  le  plus  grand  nombre,  par  un  artiste,  breton  aussi, 
d'un  remarquable  talent,  H.  Riou,  dont  le  fécond  et  habile 
crayon  lutte  de  fantaisie ,  et  cela  lui  est  difficile ,  avec  le  texte 
qu'il  commente  aux  yeux. 

III 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  héros  de  Jules  Verne  sont 
presque  tous  Anglais  ou  Américains ,  de  cette  audacieuse  et 
forte  race  anglo-saxonne  qui,  des  Alpes  au  pôle,  du  mont  Cervin 
au  cap  ^relique  Indépendance  ou  aux  volcans  antarctiques  Ere- 
bus  et  Terror,  explore  infatigablement  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
lui  ait  arraché  tous  ses  secrets. 

Deux  ou  trois  Français  seulement  sont  mêlés  aux  récits  du 
conteur,  et  encore  n'est-ce  guère  qu'à  titre  de  loustics,  quelque 
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peu  ignares,  destinés  à  égayer  le  dialogue.  Il  en  est  un  toutefois 
à  qui  a  été  assigné  par  le  romancier  un  rôle  un  peu  plus 
sérieux:  c'est  ce  digne  Jacques-Eliacin-François-Marie  Paganel, 
un  savant  à  lunettes,  long  de  corps  comme  de  noms,  naif  et  dis- 
trait, qui,  croyant  prendre  passage  sur  le  Scoiia  en  partance 
pour  les  Indes,  s*embarque  étourdiment  sur  le  Duncan  qui  fait 
voile  pour  le  Chili  (il  est  vrai  que  l'auteur,  qui  a  son  plan ,  est 
pour  quelque  chose  dans  cette  étourderie).  Chose  plus  grave  : 
dans  son  irrévérence  envers  la  savante  compagnie  dont  il  est 
membre,  notre  espiègle  conteur  attribue,  s'il  vous  plaît,  à  ce 
candide  personnage  la  qualité  de  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  !...  Il  va  sans  dire  que  notre  honorable 
collègue  —  le  secrétaire  pour  de  vrai  —  a  ri  tout  le  premier,  et 
de  bon  cœur,  du  singlilier  sosie  à  lui  prêté  par  son  malicieux 
confrère.  Je  me  hâte  d'ajouter  que,  petits  ridicules  à  part,  l'hon- 
nête Eliacin  Paganel  est  un  puits  de  science  ;  c'est  lui  que,  sui- 
vant son  habitude,  l'auteur,  dans  l'économie  de  sa  narration, 
charge  de  faire  aux  autres  passagers  du  Duncan  le  cours  de 
géographie  universelle  que  comporte  le  voyage  autour  du  monde 
des  Enfants  du  capitaine  Grant.  Chaque  ouvrage  a  ainsi  son 
savant  ayant  mission  d'enseigner,  au  courant  du  récit,  la 
science  qui  en  Tait  plus  spécialement  l'objet. 

Si  Jules  Verne  ne  choisit  parmi  les  Français  presque  aucun 
de  ses  hardis  voyageurs,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute,  et,  j'en 
suis  sûr,  son  patriotisme  en  souffre. 

Depuis  le  mémorable  voyage  de  Dumont.d'Urville  au  pôle 
austral ,  en  1830 ,  et  celui  de  La  Recherche,  envoyée  en  1835 
pour  retrouver  les  traces  de  la  Lilloise  et  de  Jules  de  Blosse- 
ville ,  à  jamais  disparus  dans  les  parages  du  Groenland  et  du 
Spitzberg,  aucune  expédition  scientiflque  française,  digne  de  ce 
nom,  n'a  été  entreprise  par  mer. 

S'agit-il  de  se  payer  le  luxe  ruineux  d'une  révolution  nou- 
velle, de  se  lancer  aveuglément  dans  de  désastreuses  aven- 
tures, dans  quelque  sanglante  guerre  étrangère  ou  civile,  notre 
malheureux  pays  prodigue,  sans  compter,  les  milliers  de  vies 
humaines  et  les  milliards.  Hais,  pour  tenter  quelqu'une  de  ces 
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pacifiques  explorations  qui  honorent  un  peuple  et  écrivent  le 
nom  d'une  lerre  nouvelle  sur  la  mappemonde,  il  n'a  ni  bâti- 
ment, ni  hommes,  ni  argent. . . . 

La  millième  partie  de  reffroyable  somme  si  follement  gas- 
pillée naguère  en  quelques  mois,  aurait  suffi  pour  explorer  la 
terre  d'un  pôle  à  l'autre  et  combler  peut-être  tous  les  vides  de 
la  carte  du  globe,  en  achevant  toutes  les  découvertes  commen- 
cées. 

Rêve  que  cela  !  La  réalité,  c'est  Bellot  rougissant  de  n'avoir 
été  précédé  dans  les  mers  du  pôle ,  par  d'autres  Français  que 
des  cuisiniers  !  On  ne  peut  décemment  faire  un  grief  à  Jules 
Verne  de  n'avoir  pas  choisi  des  cuisiniers  pour  en  faire  ie$ 
héros  de  ses  émouvants  drames  polaires. 

Aux  ouvrages  dont  nous  avons  fait  ci-dessus  la  succincte 
analyse»  le  fécond  romancier  en  a  ajouté  plusieurs  autres,  plus 
ou  moins  importants,  toujours  intéressants  à  des  degrés  divers, 
et  que  nous  devons  mentionner  aussi.  Citons  :  Une  ville  floUante, 
laquelle  n'est  autre  que  le  fameux  Greal-Easlern  ;  —  les  For- 
ceurs  de  blocus,  romanesque  épisode  de  la  guerre  de  sécession 
qui  a  naguère  ensanglanté  les  États-Unis,  —  et  le  Tour  du  inonde 
en  quatre-vingts  jours,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  un  voyage 
à  tonte  vapeur  de  Londres  à  Londres,  en  passant  par  Suez, 
Bombay,  Calcutta,  Hong-Kong,  Yokohama,  San-Francisco  et 
New-York  ;  voyage  accompli  avec  la  ponctualité  d'un  chrono- 
mètre par  Phileas  Fogg ,  accompagné  de  son  domestique  fran? 
çais  (encore  un  cuisinier)  PasseparlouL  Dans  cette  course  hale- 
tante à  travers  le  monde,  tous  les  moyens  de  locomotion  sont 
mis  à  contribution,  depuis  le  wagon  et  le  paquebot  jusqu'au 
traîneau  et  à  l'éléphant.  A  l'heure  dite,  l'impassible  Fogg, 
comme  s'il  revenait  d'une  excursion  à  Douvres  ou  àLiverpool, 
bisail  sa  rentrée  au  Reform-Club  et  trouvait  les  vingt  mille 
livres  sterling,  enjeu  du  pari  qu'il  avait  tenu;  ou  plutôt,  à 
sa  grande  stupéfaction,  il  se  trouvait  en  avance  de  vingt-quatre 
heures  et  avait  réellement  fait  le  tour  du  monde  en  soixanter 
dix-neuf  jours.  11  n'avait  pas  réfléchi,  en  efiet,  qu'en  se  dirir 
géant  toujours  vers  le  levant,  il  avait  gagné  sur  le  soleil  quatre 


96  LE  ROMAN  SCIENTIFIQUE. 

minutes  par  méridien,  et  que  ces  quatre  minutes  multipliées 
par  les  360  degrés  de  la  circonférence  terrestre,  donnent  préci- 
sément vingt-quatre  heures;  si  bien  qu'à  son  retour  à  Londres, 
sa  montre  devait  avancer  d*un  jour. 

C'est  ainsi  que  Tingénieux  écrivain  sait  tout  combiner  pour 
intéresser  et  instruire  ses  lecteurs. 

IV 

Le  Pays  dês  fourrures  nous  offre  la  longue  série  des  aventures 
et  mésaventures  d'une  troupe  d'agents  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  dans  l'Aroérique  boréale,  à  travers  ces  plaines 
immenses,  coupées  de  forêts,  de  lacs  et  de  fleuves,  et  parcourues 
par  les  Grands-Esquimaux,  frères  des  Petits- Esquimaux  du 
Groenland  et  de  l'archipel  arctique,  et  par  les  débris  de  ces 
pauvres  tribus  de  Peaux-Rougcs,  de  plus  en  plus  acculées  vers 
le  p6le  par  l'envahissante  et  cruelle  «  civilisation  •  des  hommes 
pâles.  A  ces  infortunés,  il  est  resté  toutefois  de  fidèles  amis,  qui 
n'ont  pas  craint  de  les  suivre  dans  leur  lointain  et  glacial  exil. 
Ce  sont  les  missionnaires  catholiques,  Bretons  pour  la  plupart, 
me  disait  dernièrement  un  de  ces  obscurs  héros,  le  R.  P. 
Petitot.  Ce  missionnaire,  qui  vient  de  faire  un  séjour  de  treize 
années  sur  les  rives  du  Mackenzie  et  de  la  mer  Glaciale,  a  puis- 
samment intéressé  la  Société  de  géographie  en  lui  faisant  le 
pittoresque  tableau  de  la  vie  de  ses  chers  sauvages,  Algonquins 
et  Denné-'Dindgié  (ceux-ci  presque  tous  catholiques,  au  nombre 
de  vingt  mille),  et  des  froides  savanes  où  ils  chassent  le  caribou 
et  le  castor,  animal  ici  encore  fort  abondant  et  dont  la  peau  sert 
d'étalon  monétaire.  Le  P.  Petitot  a  accompagné  sa  narration 
d'une  carte  par  lui  dressée,  la  plus  complète  qui  ait  jusqu'ici  été 
faite  de  ces  régions  subpolaires,  encore  si  peu  connues,  malgré 
les  explorations  de  Mackensie,  de  Hearne,  de  Uack,  de  Richard- 
son,  de  Raê  et  de  l'infortuné  Franklin,  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
revenait  périr  non  loin  de  ces  mêmes  parages.  Les  Canadiens 
ont  poussé  jusque  là  leurs  hardies  excursions  de  squalters  et  de 
trappeurs.  De  leurs  croisements  avec  les  femmes  Peaux*Rotiges 
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est  née  toute  une  population  inixle,  appelée  Bois-brûlés.  Gêné* 
raleroent  recrutés  parmi  ces  mélîs,  les  agents  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  entretiennent  d*amicaux  rapports  avec  les 
missionnaires»  qui,  de  leur  côté,  trouvent  dans  le  voisinage  des 
forts  ou  stations  de  la  Compagnie  un  adoucissement  à  leur 
pénible  vie.  Grâce  à  ces  relations  séculaires  avec  les  Canadiens, 
les  sauvages  de  ces  vastes  régions  ont  conservé  pour  la  France 
uo  amour  touchant,  que  nos  missionnaires  ne  contribuent  pas 
peu  à  entretenir  et  à  accroître. 

Pour  en  revenir  à  Jules  Verne ,  après  cette  digression  à 
laquelle  je  me  suis  laissé  entraîner  à  sa  suite,  il  est  regrettable 
que  l'habile  conteur  n'ait  pas  introduit  quelque  missionnaire 
français  an  milieu  de  ces  scènes  toujours  attachantes,  qu'il  narre 
si  bien  et  qui  eussent  trouvé  dans  un  épisode  de  ce  genre  un 
surcroît  d'intérêt.  Un  P.  Pelitot,  par  exemple,  y  eût  dignement 
figuré,  an  double  titre  de  narrateur  et  de  héros. 

C'est  une  Fantaisie  à  la  Hoffmann  que  celle  de  ce  perfide 
Docteur  Ox,  s'avisant,  dans  ses  téméraires  expériences  de  savant, 
de  transformer  tout  à  coup  en  fous  furieux,  en  les  saturant  de 
gaz  oxygène,  les  somnolents  habitants  de  la  ville  flamande  de 
QmquendoMve,  aussi  paisible  qu'ignorée  des  géographes. 

Maître  Zacharius  (autre  fantaisie  hoffmannesque ,  autre  sa^ 
vant  maniaque,  qui,  lui,  s'incarne  dans  une  pendule  de  son 
invention ,  au  point  d'en  mourir  quand  elle  s'arrête)  ;  Un  drame 
dans  les  airs  (un  fou  qui  se  précipite  d'un  ballon  dont  il  a  failli 
causer  la  perte)  ;  Martin  Paz  (scènes  péruviennes)  :  —  œuvres 
de  début  de  Jules  Verne ,  antérieures  même  à  la  publication  de 
Cinq  semaines  en  ballon.  Ces  premiers  essais  se  distinguent  déjà 
par  ces  qualités  de  conteur  qui  devaient  acquérir  plus  tard  à 
leur  auteur  un  si  populaire  renom. 

Le  Chancellor,  œuvre  toute  nouvelle  celle-là ,  c'est  quelque 
chose  comme  le  radeau  de  la  Méduse  ou  le  récent  sinistre  du 
Cospairickp  mis  en  roman.  Vous  voyez  d'ici  les  scènes  poignantes 
et  terribles,  héroïques  aussi,  qui  se  jouent  entre  ces  trente-deux 
naulragés,  progressivement  réduits  au  nombre  de  onze,  en  proie 
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à  la  faim,  à  la  soif  surtout,  errant,  pendant  cinquante  jours,  sur 
cet  autre  radeau,  au  hasard  des  flots  et  des  venls.  Encore  un  jour 
d'épreuves,  et  la  longue  et  émouvante  lutte  engagée  entre  les  plus 
nobles  instincts  de  l'âme  humaine  et  les  plus  bas,  va  cesser  par 
la  victoire  de  ceux-ci  :  une  affreuse  scène  de  cannibalisme  va 
ensanglanter  Tépave,  lorsque ,  par  un  bonheur  providentiel ,  le 
Gulf-stream  (ou,  plus  exactement,  le  grand  courant  équatorial 
de  l'Atlantique ,  qui  s'appellera  bientôt  le  Gulf-slream) ,  la 
pousse  dans  l'axe  de  l'embouchure  de  l'Amazone.  Le  roi  des 
fleuves  terrestres  projette  dans  l'Océan  un  si  énorme  volume 
liquide  (évalué  à  240,000  mètres  cubes  à  l'heure,  soit  3,000  fois 
le  débit  de  la  Seine),  et  avec  une  si  irrésistible  puissance ,  qu'il 
refoule  au  loin  les  eaux  marines  et  les  dessale  jusqu'à  vingt  ou 
trente  milles  au  large.  C'est  à  cette  source  inespérée  que  les 
naufragés  du  Chancelier  peuvent  enGn  étancber  leur  brûlante 
soif,  en  attendant  qu'ils  atterrissent  à  la  c6te  prochaine. 

L'habile  romancier  sait  faire  ainsi  servir  à  l'intérêt  de  ses 
ingénieuses  fictions  les  notions  nouvelles  de  la  météorologie 
marine. 

N'allons  pas  oublier  les  quelques  pages  ajoutées  par  M.  Paul 
Verne  aux  attachants  récits  fraternels.  En  digne  futur  membre 
du  Club  Alpin  français,  M.  P.  Verne  nous  raconte  la  Quaran* 
iième  ascension  française  du  Mont-Blanc,  accomplie  par  lui- 
même,  en  1871,  en  compagnie  d'un  autre  intrépide  grimpeur 
de  glaciers ,  M.  Donatien  Levesque,  décidé  voyageur  qui  venait 
de  parcourir  une  partie  de  l'Amérique  du  Nord.  Rêvée  par  tous 
les  touristes  alpins,  l'ascension  du  géant  de  l'Europe  est  tou- 
jours fort  périlleuse  et  demande  une  tète  et  des  jarrets  égale- 
ment solides.  Cet  exploit ,  dans  lequel,  si  je  ne  me  trompe,  nos 
deux  compatriotes  avaient  été  devancés  par  un  autre  Nantais, 
M.  le  comte  Pernand  de  Booillé,  d'héroïque  mémoire,  —  fut 
celte  fois  encore ,  malgré  des  dangers  dont  le  seul  exposé  vous 
donne  le  vertige,  aussi  hardiment  et  heureusement  exécuté, 
qu'il  est  spirituellement  et  simplement  narré.  Ce  trop  court 
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récit,  qui  nous  a  plus  d'une  fois  rappelé  nos  impressions,  beau- 
coup plus  modestes,  d'excursionnisle  au  Righi  et  à  la  Mer  de 
glace  de  l'Oberland,  —  est  écrit  dans  cette  forme  leste  et 
piquante,  sentant  la  race,  et  fait  regretter  que  H.  Paul  Verne  ne 
s'engage  pas  plus  délibérément  dans  la  voie  si  brillamment 
oaverte  et  poursuivie  par  son  célèbre  frère. 

A  ses  œuvres  d'imagination  Jules  Verne  en  a  ajouté  une 
autre,  de  science  positive  celle-là,  une  Géographie  illustrée  de  la 
France  et  de  ses  colonies,  écrite  en  collaboration  avec  un  spécia- 
liste du  genre,  M.  Théophile  Lavallée.  Riche  de  renseignements 
CD  tout  genre,  topographiques,  géologiques,  hydrologiques, 
hisloriques ,  etc.,  cet  ouvrage  est  accompagné  de  cent  cartes, 
générales  ou  départementales,  et  d'autant  de  vues  représentant 
les  chefs-lieux  et  les  localités  ou  monuments  les  plus  pitto- 
resques. 

Enfin,  au  moment  même  où  j*écris  ces  lignes,  l'intarissable 
narrateur,  revenant  à  un  genre  qui  lui  a  si  bien  réussi,  publie 
un  roman  nouveau  dont  il  n'a  paru  encore  que  le  premier  des 
trois  volumes  annoncés  :  L'Ile  mystérieuse  ou  les  Naufragés  de 
Tair.  Ces  naufragés  sont  quatre  Américains  de  l'armée  du  Nord 
qui.  faits  prisonniers  lors  de  la  guerre  de  sécession ,  s'évadent" 
en  ballon  de  la  ville  de  Richmond,  le  20  mars  1865,  et  qui, 
saisis  soudain  dans  les  spirales  d'un  cyclone,  et  emportés  par 
lai  à  travers  les  airs  jusqu'en  plein  Océan  Pacifique,  tombent 
littéralement  des  nues,  cinq  jours  plus  tard,  sur  une  ile  ignorée. 
Il  s'agit  de  ne  pas  mourir  sur  cet  ilôt  perdu  au  milieu  des 
liquides  solitudes,  du  grand  Océan;  et,  pour  résoudre  cette 
redoutable  question  de  vie  ou  de  mort,  les  naufragés  de  Vair 
devront  réinventer  ces  arts  primitifs  de  la  civilisation  dont  nous 
jouissons  sans  y  penser,  en  ingrats  que  nous  sommes,  et  dont  la 
privation  révèle  seule  le  prix.  C'est,  on  le  voit,  la  donnée  de 
Mnnson  Crusoé,  mais  revue,  amplifiée  et  mise  à  la  hauteur  des 
progrès  accomplis  par  la  science  depuis  le  naïf  Daniel  de  Foê. 

Pour  développer  et  rajeunir  ce  vieux  thème ,  on  peut  s'en 
rapportera  l'imagination  et  au  savoir  de  notre  auteur.  Dans 
cette  composition  nouvelle,  peut-être  Jules  Verne  s'est-il  ins- 
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pire  de  raulhentique  histoire ,  dont  il  nous  est  arrivé  de  parler 
ici,  il  y  a  quelques  années,  de  notre  ami  Raynal  et  de  ses  quatre 
compagnons  de  naufrage,  lesquels  ont  bien  véritablement  réalisé 
la  fiction  de  Robinson ,  pendant  leur  séjour  forcé  de  près  de 
deux  années  sur  Tune  des  iles  de  Tinclément  et  stérile  archipel 
de  Campbell,  noire  antipode  à  peu  près,  et  non  loin  des  longi- 
tude et  latitude  assignées  par  Verne  à  son  Ile  mystérieuse.  Ile 
fort  mystérieuse,  en  effet,  inconnue  des  navigateurs ,  que  vous 
chercheriez  vainement  sur  la  carte  à  la  place  indiquée ,  et  qui 
a  du  sourdre  tout  récemment  des  profondeurs  de  l'Océan, 
créée  par  la  vivante  végétation  des  madrépores  (ils  en  ont  élevé 
bien  d'autres!),  à  moins  que  plutôt,  comme  je  le  soupçonne , 
cette  terre  nouvelle  ne  soit  tout  simplement  sortie  de  la  fertile 
imagination  de  notre  romancier. 

Je  ne  doute  pas  que ,  pour  ce  nouveau  livre ,  comme  il  en  est 
de  ses  aines,  les  éditions  ne  se  succèdent  rapidement.  Jules  Verne 
peut  compter ,  en  effet ,  parmi  les  auteurs  contemporains  dont 
les  livres  se  vendent  le  plus.  S'ils  partagent  ce  privilège  avec 
certains  romans  immondes  qui  déshonorent  notre  littérature,  au 
scandale  trop  justifié  des  étrangers ,  les  romans  scientifiques  de 
notre  compatriote,  aussi  inoffensifs  qu'intéressants,  n'ont  du 
moins  que  cela  de  commun  avec  ces  livres  corrupteurs,  et,  bien 
loin  de  déshonorer  comme  eux  notre  littérature,  ils  lui  font 
honneur. 

A  ce  succès,  à  la  fois  d'estime  et  d'argent,  est  venu  s*en  ajouter 
un  autre  qui  couronne  le  premier  et  le  consacre  :  un  prix  Mon- 
thyon ,  décerné  par  l'Académie  française ,  et  attestant  tout  à  la 
fois  la  valeur  littéraire  de  l'œuvre  et  sa  moralité. 

Rien  donc  ne  manque  plus  à  l'heureux  écrivain.  Et,  pour  con- 
clure enfin  et  clore  cette  longue  étude,  si  nous  avons  cru  devoir 
poser  en  commençant  quelques  réserves  relativement  au  genre, 
nous  n'en  trouvons  pas  à  faire  sur  le  talent  de  l'écrivain  qui  sait 
si  bien  l'exploiter. 

Le  genre  admis,  on  peut  dire  que  Jules  Verne  y  est  maître. 

LuGiBM  Dubois. 


< 
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NOUVELLE    EXPLICATION 


SUR  L'ORIGINE  D'UNE  ANCIENNE  COUTUME  BRETONNE 


I 

Un  carieux  débat  s*est  engagé  récemment  dans  un  journal  de 
Paris ,  V Illustration,  au  sujet  du  guide  chêne.  Les  rédacteurs  de 
cette  feuille  avaient  mis  en  doute  l'existence  de  la  plante  sacrée 
des  druides,  parce  que,  disaient-ils»  on  n'avait  pu  en  découvrir 
aucune  trace  dans  les  forêts  de  Sénart  et  de  Fontainebleau.  Des 
savants  de  province  affirmaient,  au  contraire ,  en  avoir  vu  dans 
les  forêts  de  leurs  départeif^ents.  M.  E.  Perron  et  le  sous-inspec- 
teur des  forêts  de  Gouel  mirent  fin  à  la  discussion ,  en  consta- 
tant qu'un  spécimen ,  récolté  au  mois  d'avril  1866,  et  aussi 
authentique  que  possible ,  puisqu'il  est  adhérente  la  tige  du 
cbène,  existe  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Gray 
(Hdute-Saône),  dont  M.  E.  Perron  est  le  directeur. 

Mais  si  l'existence  du  gui  de  chêne  ne  peut  plus  être  contes- 
tée ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'origine  d'une  ancienne  cou- 
tume à  laquelle  se  rattachent  la  cueillette  et  la  consécration  du 
mystérieux  cryptogame ,  je  veux  parler  de  la  fête  de  charité  qui 
avait  lieu  dans  quelques  localités  de  la  Basse-Bretagne ,  le  der- 


i02  AN  GUIN  y  AN  ED. 

nier  samedi  da  mois  de  décembre ,  et  dont  plusieurs  témoins 
oculaires  nous  ont  donné  une  description  détaillée. 

Selon  la  plupart  des  écrivains  français  et  bretons,  les  assis- 
tants criaient  Au  gui  Fan  neuf.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  H.  de 
Chateaubriand ,  né  en  Bretagne ,  ait  adopté  cette  interprétation 
dans  Velléda.  La  variante  de  M.  Jules  Janin  est  plus  singulière 
encore.  lia  écrit  :  An  gui  Tan  neuf,  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne.  Est-ce  le  résultat  de  ce  qu'en  termes  d^imprimerie ,  on 
appelle  une  coquille?  Pitre-Chevalier  a  démontré  Tinvraisem- 
blance  de  cette  explication  :  «  Beaucoup  d^éerivains  éminents, 
dit-il ,  d'après  on  ne  sait  quel  charlatan  historique,  ont  fait 
dériver  de  cette  antique  récolte  du  gui  de  chêne ,  l'usage  géné- 
ral en  France ,  au  moyen  âge,  et  encore  répandu  sur  quelques 
points  de  la  Bretagne,  de  parcourir  les  rues,  le  dernier  samedi 
de  l'année ,  en  criant,  disent  ces  écrivains  :  «  Au  gui  l'an  neuf!  • 
II  se  peut  que  cet  usage  remonte  on  effet  jusqu'au  temps  des 
druides;  mais  le  prétendu  cri  :  «  Au  gui  l'an  neuf!  »  n'est  qu'une 
de  ces  mille  absurdités  accréditées  par  les  gens  qui  parlent  de 
tout  sans  avoir  rien  appris.  L'inventeur  de  celle-ci  aura  déna- 
turé tout  simplement  le  véritable  cri  des  enfants  bretons  : 
Inkinnané,  corruption  d*enghin  an  d^  (le  blé  germe) ,  suivant 
Le  Pelletier  et  Emile  Souvestre;  d'e^iVia^étrennes),  suivant 
M.  de  Courcy  *  ». 

Celte  note ,  placée  au  bas  de  la  page-  38  de  YHisloire  de  la 
Bretagne  ancienne,  de  Pitre-Chevalier,  contient  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots  et  transporte  immédiatement  la  question 
sur  le  terrain  de  l'archéologie  littéraire. 

Disons ,  d'abord ,  que  si  d'éminents  écrivains  ont  fait  dériver 
de  cette  antique  récolte  du  gui ,  l'usage ,  général  en  France ,  de 
parcourir  les  rues,  le  dernier  samedi  de  l'année ,  ce  n'est  point 
d'après  un  charlatan  historique,  mais  évidemment  d'après 
Pline  l'Ancien ,  qui  assurément  ne  mérite  pas  cette  qualifica- 
tion. C'est  d'après  lui  que  H.  Amédée  Thierry  a  rapporté  le 

*  Pitre-Chevalier,  la  Bretagne  ancienne ,  p.  38. 
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cérémonial  soi?i  par  les  druides  pour  récolter  le  gui  de  chêne. 
(Test  d'après  lui  encore  que  H.  Pitre-Chevalier  même  a  décrit 
cet  autre  cérémonial  employé  par  les  mêmes  prêtres  pour 
cueillir  la  verveine,  le  samolus  (mouron  d'eau),  etc.;  car  on 
sait  que  les  vieux  Celles  éprouvaient  une  sorte  de  vénération 
pour  les  plantes  médicinales,  comme  les  anciens  Egyptiens 
pour  les  plantes  légumineuses;  ce  qui  a  fait  dire  à  Juvénal  : 

0  sanctas  génies,  quibus  kœc  nascuntur  in  hortis 
Numina  ! 

Obienheoreuses  nations  dont  les  divinités  naissent  dans  les  jardins!  ^ 

La  preuve  que  l'usage  de  parcourir  les  rues,  à  la  fin  de 
l'année,  en  proférant  un  cri  particulier,  dérive  d'une  ancienne 
coutume  druidique ,  je  la  trouve  dans  la  cérémonie  même  de 
la  cueillette  du  gui.  Dans  cette  cérémonie,  trois  druides  mar- 
chaient de  front  ;  l'un  portait  dans  un  vase  le  vin  du  sacrifice, 
le  second  \epain  ^,  et  le  troisième  la  main  ou  le  sceptre  de  la 
Justice.  Us  étaient  précédés  d'un  héraut  vêtu  de  blanc ,  et  por- 
tant un  caducée  fait  avec  une  branche  de  verveine  accolée  de 
deux  figures  de  serpents.  On  voyait  ensuite  s'avancer  seul  le 
chef  ou  prince  {princeps)  des  druides ,  revêtu  d'une  robe  blan- 
che avec  une  ceinture  d'or,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  blanc 
surmonté  d'une  houppe  de  soie  blanche  et  garni  de  deux  larges 
bandes  qui  descendaient  sur  les  épaules  ,  à  peu  près  comme 
celles  des  mitres  de  nos  évêques.  Le  roi  du  pays  marchait  à 
côté  du  chef  des  druides,  suivi  des  magistrats,  de  la  noblesse  et 
d'une  foule  immense  de  peuple ,  accourue  de  toutes  parts  pour 
assister  à  la  fête.  Lorsqu'ou  était  arrivé  dans  la  forêt,  on 
élevait  un  autel  de  gazon  autour  du  chêne.  Un  druide,  vêtu 
d'une  tunique  blanche,  montait  sur  l'arbre,  y  coupait  le  gui 
avec  une  serpette  d'or,  tandis  que  deux  autres  prêtres  se  pla- 

* 0  peaples  saints 

DoDl  les  divinités  naissent  dans  les  jardins  ! 

'  J'ai  souligné  vin  et  fain^  comme  étant  déjà  un  indice  do  caractère  et  du  but 
cbariUble  de  la  cérémonie,  et  du  cri  proféré  pendant  la  quête. 
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çaient  au  pied  de  Tarbre  et  le  recevaient  dans  une  saie  blanche, 
en  ayant  soin  qn*il  ne  touchât  point  la  terre.  La  cérémonie 
était  suivie  de  réjouissances  publiques  et  d'une  quête  au  profit 
des  indigents  K 

Les  druides  tiraient  un  grand  parli  de  l'eau  dans  laquelle  ils 
faisaient  tremper  le  gui  de  chêne.  Ils  persuadaient  au  peuple 
qu'elle  était  lustrale,  trës-efficace  contre  les  sortilèges  et  qu'elle 
guérissait  plusieurs  maladies.  Ils  la  distribuaient  aux  grands  et 
au  peuple ,  et  recevaient  en  échange  de  riches  présents  pour 
eux*mêmes  et  de  nombreuses  aumônes  pour  les  pauvres ,  dans 
la  quête  qu'ils  faisaient  annuellement,  à  l'occasion  de  la  récolte 
du  nouveau  gui  ^.  Ces  différentes  largesses  étaient  sollicitées 
par  les  quêteurs  et  accueillies  par  la  foule  avec  un  cri  parlicu* 
lier  dont  je  discuterai  la  signification ,  après  avoir  montré  que 
la  fête  de  charité  naguère  encore  en  usage  à  LaAderneau  et  dans 
quelques  autres  localités ,  tire  son  origine  de  la  solennité  drui- 
dique dont  je  viens  de  parler.  A  cet  effet,  quelques  citations 
deviennent  nécessaires. 

H.  Leguen,  chef  d'escadron  d'artillerie,  nous  a  donné  les 
détails  suivants  sur  la  fête  qu'il  a  vu  célébrer  à  Landerneau  , 
il  y  a  quelques  années  :  «  Assez  longtemps  à  l'avance,  les  famil- 
les désireuses  d'y  faire  participer  leurs  garçons  de  huit  à  dix 
ans ,  demandaient  pour  eux  des  boites  à  l'administration  de 
l'hôpital  ;  les  boites  étaient  des  tirelires  en  fer  blanc ,  destinées 
à  recueillir  les  aumônes.  Le  zèle  des  jeunes  quêteurs  était  excité 
et  récompensé  par  une  collation  qu'on  leur  donnait  à  l'hôpital , 
le  soir  de  la  quête ,  avec  une  grande  abondance  de  gâteaux.  Le 
dernier  samedi  de  l'année,  jour  de  la  cérémonie,  un  cortège, 

*  Essais  historiques  sur  Paris,  par  Saiolfoix,  5**  édit.,  1777,  ouvrage  trés^ 
estimé,  et  le  Dictionnaire  historique  des  cultes  religieux,  par  Delacroix,  édition 
de  1770. 

^  Ils  vendaient  également  i  un  très-hant  prix  rœnf  de  serpent,  enlevé  à  une  cer- 
taine époque  des  phases  de  la  lune ,  et  avec  une  cérémonie  particulière  dont  Pline 
a  donné  la  description  dans  son  histoire  naturelle.  Cette  cérémonie  est  représentée 
sur  les  monuments  celtiques  de  la  cathédrale  de  Paris.  En  Italie,  on  a  trouvé  un 
autre  monument  qui  représente  deux  serpents  dressés  sur  leurs  queues  :  Tun  tient 
l'œuf  dans  la  gueule ,  tandis  que  Taulre  le  façonne  avec  sa  bave. 
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OÙ  figaraient  les  autorîlés  municipales  en  costume  oiflcie), 
ainsi  que  les  adminislrateurs  de  l'hôpilal  el  les  notables  en 
habits  uoirs,  parcourait  la  ville  en  quêtant.  Des  tambours 
ouvraient  la  marche ,  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des 
mannequins ,  où  l'on  plaçait  les  dons,  consistant  en  comesti* 
blés ,  tandis  que  la  monnaie  était  mise  sur  les  plateaux  d'ar- 
gent des  notables  ou  dans  les  tirelires  des  enfants  groupés  à  la 
suite  du  cortège.  11  s'y  trouvait  aussi  des  pauvres  de  rhôpital. 
A  l'un  d'eux  était  réservé  un  principal  rôle  :  travesti,  pour  la 
circobstance .  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à  la  main  un 
bâton  à  l'extrémité  duquel  Qottait  une  touffe  de  rubans  de 
diverses  couleurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  l'exclama- 
lion  énigmatique ,  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  recevoir  les 
présents  offerts...  '  » 

Dans  le  diocèse  d'Angers,  avait  lieu  également,  depuis  un 
temps  immémorial  et  à  la  un  de  chaque  année,  une  quête  pour 
les  cierges  de  l'église.  Une  troupe  choisie  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles,  ayant  à  leur  tète  un  chef  qu'ils  appelaient  follet, 
était  chargée  de  cette  précieuse  collecte  el  faisait  dans  l'église 
des  extravagances  qui  approchaient  de  celles  de  la  fête  des  fous. 
En  1595,  cette  coutume  fui  abolie  par  une  ordonnance  synodale, 
mais  elle  continua  à  se  célébrer  hors  des  églises,  et  la  licence 
devint  beaucoup  plus  grande.  Les  garçons  et  les  filles  couraient 
de  maison  en  maison,  dansant  et  chaulant  des  chansons  obscènes. 

*  M.  de  la  Villemarqué  a  publié  en  1867,  dans  la  6*"  édition  du  Barzaz-Breiz,  une 
baOide  intiUilée  Troad  an  Eginane;  la  tournée  de  Tanguilanneuf  ou  desi  étrennes. 
Cette  pièce  décrit  une  fête  rustiqne  qui  avait  lien  i  Spezet  en  CornouaiUe,  sur  les 
tK>rds  de  TAnlne»  entre  les  Montagnes  noires  et  celles  d'Arez. 

<  Dans  ce  tanton ,  les  pauvres  gens  vont  également  par  bandes  le  lendemain  de 
Hoél,  de  village  en  village ,  précédés  d'un  vieux  cheval  orné  de  rubans  et  de  laurier, 
poar  demander  leurs  étrennes.  Ils  font  balte  devant  chaque  porte  un  peu  riche,  et 
le  chef  de  la  troupe  entreprend  avec  un  des  habitants  de  la  maison  une  lutte  en  vers 
dont  la  ballade  offre  un  modèle.  Chaque  couplet  est  suivi  de  ce  refrain  :  Eginane  I 
Eginane  l  Après  une  longue  résistance ,  la  lotte  se  termine  an  proQt  des  pauvres  , 
qoi  reçoivent  du  lard,  du  seigle  et  de  l'avoine,  dont  on  charge  le  cheval.  Pu  s,  ils 
se  retirent  en  bénissant  les  gens  de  la  maison.  > 

TQMS  XXXVn  (VII  DE  LA  i^  SÉRIE).  8 
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On  fut  obligé  de  prohiber  enfin  ane  qoète  si  scandalease,  par 
une  autre  ordonnance  synodale  de  1688. 

Dans  quelques  villages  de  la  Normandier  les  enfants  deman- 
daient les  étrennes  du  premier  jour  de  l'an,  en  criant  de  porte 
en  porte  :  Âguignettes!  Aguigneites! 

Le  même  usage  avait  lieu  dans  la  Haute-Allemagne,  à  Tocca- 
sion  du  renouvellement  de  l'année.  Les  habitants  de  quelques 
villages  allaient  par  troupe ,  de  maison  en  maison ,  en  criant  : 
Guthil  ou  Gutheil,  mot  par  lequel  les  anciens  Germains  dési- 
gnaient, dit-on,  le  gui  de  chêne  ^ 

Si  Ton  compare  ces  usages,  ainsi  que  la  fête  annuelle  de  cha- 
rité usitée  à  Landemeau,  avec  la  solennité  druidique  rapportée 
par  Pline  l'Ancien,  on  s'aperçoit  facilement  de  leur  analogie,  en 
tenant  compte  des  modifications  produites  par  le  temps,  par  la 
différence  des  dialectes,  des  mœurs  et  de  l'état  social.  C'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  système  qui  consiste  à  expliquer 
nos  origines  par  ces  rapports  saisissants  qui  existent  entre  les 
anciennes  mœurs  des  Celles  et  des  Germains,  et  les  mœurs 
conservées  jusqu'à  nos  jours  par  les  peuplades  indiennes,  et, 
pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  notre  province,  par 
l'analogie  de  mœurs  qui  existe  entre  les  populations  rurales  de 
certaines  parties  de  l'Ecosse  du  pays  de  Galles  et  celles  de  la 
Basse-Bretagne.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  comme  on  le  voit, 
que  plusieurs  historiens  ont  fait  remonter  à  l'époque  celtique  la 
coutume  dont  nous  venons  de  parler. 

Essayons  maintenant  d'expliquer  le  sens  primitif  du  cri  pro- 
féré pendant  la  quête.  C'est  l'objet  principal  de  cette  étude. 

DUSKIGNBUR. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 

^  Ed  Alsace,  on  l'appelait  marentaken,  c'esl-À-dire,  arbrisseau  des  spectres,  à  cause 
des  vertus  magiques  qu'on  lai  attribuait. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 


JERSEY 


Àvez-vous  élé  à  Jersey,  chers  lecteurs  ?  C'csl  l'une  des  excur- 
sions que  les  baigneurs  de  Sainl-Malo  ne  veulent  pas  manquer  ; 
et  rile  anglaise  est  si  voisine  de  notre  Bretagne  que  cette  ques- 
tion ne  doit  pas  vous  étonner  dans  cette  Revue,  Avez-vous  fait 
ce  petit  voyage?  Je  vous  laisse  alors  à  vos  souvenirs.  Sinon, 
votre  imagination  peut  me  suivre  et  me  dépasser  même  dans 
ces  courtes  impressions  de  voyage  qui  ne  sont  qu'une  ébauche 
d'an  des  plus  jolis  coins  du  monde. 

Le  25  août  dernier,  nous  nous  embarquions  à  Saint-Malo,  sur 
le  bateau  à  vapeur,  par  un  temps  un  peu  couvert,  mais  calme. 
Le  vapeur  roulait  sur  les  eaux  sans  plus  d'obstacle  que  la  loco- 
motive sur  terre ,  et  d'un  mouvement  autrement  doux.  Nous 
laissons  derrière  nous  les  quais  animes  de  la  sombre  ville  et 
nous  quittons  rapidement  la  rade.  A  notre  droite,  nous  voyons 
se  déployer  les  vieux  murs  et  les  vieux  hôtels  de  l'antique  cité; 
à  notre  gauche,  la  riante  perspective  de  Saint-Servan  et  de 
Dinard,  dont  les  villas  se  groupent  ou  s'isolent  sur  les  pentes 
boisées  qui  bordent  l'entrée  de  la  Rance.  Nous  passons  entre  les 
êcueils,  les  iles  et  les  forts,  sentinelles  avancées  des  trois  villes: 
nous  fuyons  la  terre  à  toute  vitesse.  Les  plages  au  sable  fln  et 
les  falaises  rocheuses  du  golfe  disparaissent  tour  à  tour.  D'un 
côté  les  hauteui*s  du  cap  Fréhel,  de  l'autre  les  contours  plus  bas 
des  côtes  de  Normandie  barrent  encore  l'horizon.  Bientôt  leurs 
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lignes  bleuâtres  se  perdent  dans  le  loinlain  ;  bientôl  noas  étions 
en  pleine  mer  el  nous  avions  le  spectacle  majestueux  des  flots 
sans  rivage. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  la  traversée  de  Saint-Malo  i 
Jersey  ne  dure  que  trois  heures ,  quand  la  mer  est  calme.  Aussi 
les  nouvelles  rives  ne  tardèrent  point  à  se  montrer.  Déjà  leurs 
contours  se  dessinent  et  s'élèvent  peu  à  peu;  déjà,  comme  des 
points  blancs,  les  maisons  surgissent  à  travers  les  teintes  en- 
core indécises  de  la  côle.  Nous  approchons  ;  nous  arrivons.  I^ 
baie  de  Saint-Helier  nous  ouvre  ses  bras  et  son  port  nous  ac- 
cueille avec  un  air  de  fête.  11  y  a  foule  et  grande  animation  sur 
les  quais.  Est  ce  donc  Tarrivée  accoutumée  du  bateau  à  vapeur 
qui  cause  tout  ce  bruit  ?  Non  pas  :  c*est  en  l'honneur  de  toutes 
ces  petites  barques  à  rames  ou  à  voiles  qui  luttent  de  vitesse 
sur  les  eaux  bleues  et  rayonnantes  de  la  baie,  sous  la  lumière 
d'un  beau  soleil  couchant  :  ce  sont  les  régales.  Nous  ne  nous 
arrêtons  pas  à  voir  la  fêle  nautique.  Il  s'agit  d'abord  de  trouver 
un  logement ,  chose  assez  difficile,  vu  l'encombrement  des  voya- 
geurs. Enfin,  non  sans  peine,  nous  réussissons  à  nous  caser  dans 
un  hôtel  aussi  propre  que  la  vaisselle  d'une  bonne  ménagère, 
mais,  hélas  !  en  compagnie  de^  punaises.  Les  punaises  de  Jersey 
sont  célèbres  :  elles  occupent  les  charpentes  en  pin  des  mat- 
sous  où  elles  délient  toutes  les  attaques,  comme  d'un  fort 
inexpugnable  ;  elles  ne  craignent  que  le  feu ,  remède  trop 
radical. 

A  part  les  punaises,  Saint-Hélier  est  une  ville  charmante.  Do- 
minée par  le  rocher  du  fort  Régent  et  par  des  coteaux  ver- 
doyants où  ses  maisons  grimpent  à  l'envi  à  travers  les  bosquets, 
elle  étend  dans  les  flots  ses  quais  et  ses  magnifiques  chaussées 
en  granit  ;  elle  trône  on  reine  sur  les  eaux  paisibles  de  la  baie, 
dont  les  rives  fertiles  et  habitées  s'arrondissent  harmonieuse- 
ment à  l'horizon  :  on  dirait  d'un  lac  el  d'une  ville  suisses. 

Ce  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  ville,  occupons-nous  un  peu 
du  positif  de  la  vie ,  qui  n'est  pas  ici  le  même  qu'en  France. 
Nous  sommes  au  Royal  hoiel,  devant  une  table  déserte,  avec  des 
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conviTes  anglais  aux  figures  graves,  qui  chuchotent  à  voix  basse. 
Apr^  quelques  minutes  de  cette  attente  solennelle,  on  apporte 
lentement  et  un  à  un  des  plats  immenses,  recouverts  de  cloches 
énormes  :  ce  sont  des  rôtis  ou  des  bouillis  gigantesques  d'une 
viande  saignante.  De  lourds  légumiers  pleins  de  pommes  de 
terre,  haricots,  oignons,  etc.,  viennent  encore  charger  la  table  : 
notre  appétit  français  est  effrayé.  De  chacun  de  ces  mets  primi- 
tifs on  vous  sert  une  portion  à  rassasier  un  homme.  Des  pâtis- 
series épaisses  et  succulentes,  entre  autres  le  fameux  pudding, 
achèvent  de  vous  lester.  Avec  tout  cela,  point  de  vin,  de  l'eau 
seulement ,  ou  un  peu  de  bière  ou  de  cidre.  A  déjeuner  ce  sont 
les  mêmes  viandes,  mais  froides,  avec  du  thé  ou  du  café  chaud. 
Trois  et  quatre  fois  par  jour,  les  Anglais  font  honneur  à  cette 
cuisine,  sans  indigestion.  «  C'est  une  cuisine  de  régiment,  >  ai-je 
entendu  dire  à  un  Français.  Je  la  souhaite  à  nos  troupes  :  elle 
est  saine ,  fortifiante  et  parfaite  en  son  genre.  Dans  tous  les  cas, 
c'est  la  cuisine  du  soldat  anglais,  et  il  s'en  trouve  bien.  Le  voici 
qui  passe  sous  les  fenêtres  de  notre  hôtel  :  c'est  presque  tou- 
jours un  grand  et  bel  homme,  à  la  démarche  un  peu  raide, 
aiais  élégante  pourtant  et  aisée,  vêtu  du  célèbre  habit  rouge. 
dont  il  faut  faire  compliment  au  tailleur;  bien  nourri,  bien 
babillé,  it  est  encore  bien  payé  (un  schelling  par  jour).  Enfin, 
son  ordinaire  a  été  le  nôtre  pendant  notre  séjour  à  Jersey,  et 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  plaindre.  Après  de  tels  repas  on 
peut  braver  les  fatigues  d'une  excursion...  dans  les  grandes 
voitures. 

II  y  a  quatre  ou  cinq  Compagnies  de  ces  grandes  voitures  dé- 
couvertes, à  banquettes  confortables.  Tous  les  matins,  entre  dix 
et  onze  heures,  elles  partent  en  caravane,  chacune  de  son  côté, 
pour  telle  ou  telle  excursion.  Nous  choisissons  de  préférence  les 
Compagnies  anglaises,  pour  faire  des  études  de  mœurs.  Ce  ne 
sont  plus  ici  les  types  graves  et  les  figures  silencieuses  de  la 
table  d'hôte,  mais  de  joyeux  vivants,  en  train  de  s'amuser,  de 
chanter  et  de  rire.  Le  plaisir  de  l'excursion  les  fait  sortir  d'eux- 
mêmes.  Avez- vous  entendu  parler  de  la  gaieté  anglaise?  Une 
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grosse  gaieté  bouffonne  et  farceuse  ;  c'est  tout  juste  l'opposé  du 
spleen  :  une  preuve  de  plus  que  les  extrêmes  se  touchent.  Cette 
gaieté  bruyante  uous  assourdit  les  oreilles.  Ici,  l'un  »  chanteur 
de  profession  attaché  à  la  Compagnie ,  entonne  une  chanson, 
anglaise  et  gauloise  à  la  fois,  et  tous  de  reprendre  en  chœur  le 
refrain  populaire  ;  puis,  ce  sont  des  hurrah ,  des  rires  et  des  cris 
à  n'en  plus  finir  :  on  dirait  des  écoliers  en  vacances.  Nos  plai* 
sants,  dépassés ,  se  font  oiseaux  moqueurs  :  nous  sommes  dans 
un  poulailler  où  les  poules  gloussent  et  le  coq  chante. 

Le  premier  jour  de  Texcursion ,  nous  avions  à  côté  de  nous  un 
gros  personnage,  assez  grave  au  premier  abord  :  face  brune , 
grasse  et  longue,  encadrée  de  barbe  grisonnante,  traits  forts, 
mais  réguliers,  bouche  en  croissant  renversé,  la  physionomie 
tant  soit  peu  hautaine  ;  de  riches  et  voyantes  breloques  s'étalent 
sur  son  gilet,  et  des  bagues  magnifiques  ornent  ses  mains 
épaisses.  Ce  monsieur,  que  nous  supposions  être  un  gentleman 
cousu  d'or,  et  qui  Tétait  en  effet,  élève  tout  à  coup  une  voix 
retentissante,  et  d'un  ton  de  cicérone,  il  annonce  tel  ou  tel  lieu 
remarquable,  auprès  duquel  nous  passons.  Puis  il  accroche  au 
voile  de  son  chapeau  le  titre  du  guide,  dont  il  singe  le  rôle.  Notre 
voiture  s'arrête  au  pied  d'une  montée,  et  une  partie  des  voya- 
geurs descendent.  —  «  Qu'y  a-t-il  à  voir  là  ?  »  demande  quelqu'un 
•  croyant  s'adresser  au  vrai  guide.  —  «  Il  y  a  tout  à  voir,  ré- 
pond notre  farceur:  promener  sur  une  belle  route,  par  un 
beau  matin,  pour  taire  circuler  le  sang...!  »  —  Puis  il  se  met  à 
bavarder  de  ceci  et  de  cela ,  d'un  air  ironique  impossible  àren- 
dre  et  avec  de  grosses  plaisanteries.  Notre  touriste  a  beaucoup 
voyagé  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne  :  il  a  goûté  à  toutes  les 
cuisines,  mais  il  préfère  le  rosbeef  national.  Il  était  à  Paris  à 
l'époque  de  la  guerre  :  «  Mes  malles  et  mes  bagages  sont  restés 
au  siège  de  Paris ,  mais  moâ ,  non  !  »  dit-il  d'un  ton  goguenard. 
—  Et,  trouvant  le  mot  bon,  il  le  répète  en  anglais,  au  milieu 
des  rires  homériques  de  son  auditoire,  qui  n'a  pas  précisément 
le  goût  attique.  Il  nous  explique  son  origine  :  «  Ma  mère  est  Ita- 
lienne, muis  moà,  je  suis  .\nglais.  Perfide  Albion!  »  — Il  finit 
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par  chanter  des  charges  dans  les  deux  langues,  avec  un  vrai  suc- 
cès de  mime.  Voilà  un  type  nouveau  pour  nous.  * 

Je  ne  sais  si  nos  lecteurs  soupçonnaient  ce  côté  grotesque  du 
caractère  anglais.  Le  côt(^  sentimental  est  plus  connu ,  d'abord 
par  les  spirituels  et  incomparables  romans  d'Outre-Hanche. 

Nous  l'avons  entrevu  plus  d'une  fois  dans  les  grandes  voitures 
d'excursion ,  chez  les  jeunes  mariés  en  voyage  de  noces.  Il  y  a 
entre  eux  de  petites  familiarités  intimes  qui  choqueraient  notre 
réserve  en  France,  mais  qui  ne  m'ont  pas  choqué  à  Jersey,  tant 
elles  sont  naïves  et  tant  elles  paraissent  au  public  chose  natu- 
relle et  indifférente. 

Sur  les  mêmes  banquettes  où  le  gros  garçon  que  nous  avons 
dépeint  se  livrait  à  son  humour,  un  de  ces  couples  voyageait, 
bercé  dans  son  bonheur.  Elle  était  d'une  jeunesse  et  d'une  frai- 
ebenr  prin lanière,  aussi  jeune  et  aussi  fraîche  qu'un  bouton  de 
rose  et  aussi  jolie  qu'une  poupée,  avec  ses  traits  mignons ,  ses 
yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds  ,  crêpés ,  frisés  et  coquette- 
ment relevés  sur  le  haut  de  la  tête,  comme  pour  dégager  les 
courbes  de  son  gracieux  visage.  Lui  n'était  pas  beau ,  mais 
amoureux  et  aimé,  ce  qui  donnait  par  moment  quelque  expres- 
sion agréable  à  sa  figure  brune  et  irrégulière  et  à  ses  yeux  noirs. 
Tous  deux  portaient  à  la  boutonnière  une  fleur  double  de  géra- 
nium rouge  :  c'est  la  décoration  ordinaire  des  fiancés.  Enseigne 
inutile  au  public,  car,  pour  être  muette  ,  leur  tendresse  n'en 
était  pas  moins  expressive  et  visible.  Leurs  yeux  et  leurs  mains 
se  disaient  bien  des  choses....  Mais  nous  ne  voulons  pas  même 
effleurer  cela;  notre  plume  esquisserait  mal  ces  gentillesses 
originales  de  la  lune  de  miel  qui  doivent  être  vues  pour  plaire. 

Pendant  que  nous  dévisageons  ainsi  notre  entourage,  bien 
mieux  et  bien  plus  vite  que  sur  ce  papier,  nous  traversons  de 
riches  et  fertiles  campagnes,  nous  admirons  le  paysage,  qui 
change  à  chaque  instant.  Ce  sont  de  frais  vallons,  de  vertes  col- 
lines,  des  villas  aux  vérandas  fleuries  et  aux  serres  à  raisin, 
entourées  de  verts  gazons,  d'éclatantes  corbeilles  de  géraniums 
et  d'épais  bosquets  de  fuchsias  ;  des  chemins  creux  sous  la  voûte 
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des  bois,  des  prairies  grasses  comme  celles  de  Normandie,  ou 
des  grèves  arides,  dénudées,  sauvages,  avec  rborîzon  immense 
de  l'Océan. 

Nous  arrivons  bientôt  à  la  station,  où  Ton  dételle  les  cbevaux 
et  où  la  caravane  se  repose.  Nos  compagnons  anglais  descendent 
au  pique-nique,  espèce  de  café-restaurant  :  là  ils  mangent  et 
font  de  la  musique  :  toujours  la  musique  !  Ils  ont  pour  elle  un 
goût  malheureux,  car  leurs  voix  rauques  ou  couvertes  ne  s'y 
prêtent  guère.  L'enthoosiasme  supplée  à  tout  :  il  y  a  toujours 
au  fond  quelque  chose  d'harmonieux  dans  des  chœurs  nombreux 
et  enthousiastes.  Nos  chanteurs  enlèvent  avec  un  élan  commu- 
nicatif  la  chanson  populaire  des  Jersiais  :  Hurrah  for  Jersey, 
dont  la  musique  simple,  mais  accentuée,  est  pleine  d'entrain. 
Voici  maintenant  le  piano  qui  entame  une  valse  :  le  cercle  des 
touristes  s'élargit,  et  nos  jeunes  couples  se  mettent  en  branle 
avec  plus  ou  moins  de  grâce.  Pour  notre  part,  nous  laissons  les 
danseurs  et  les  chanteurs,  et  nous  allons  voir  les  sites  pitto- 
resques qui  pour  eux  sont  seulement  le  prétexte  de  l'excursion. 

Le  premier  jour,  nous  étions  à  la  grève  de  Lecq.  C'est  une 
anse  encaissée  entre  deux  masses  rocheuses  couvertes  d'ajoncs 
et  de  bruyères;  elles  s'abaissent  en  pentes  rapides  du  côté  de  la 
terre,  mais  ^rplombent  la  mer  à  pic,  à  une  grande  hauteur. 
Non  loin  de  cette  anse,  et  dans  ces  hautes  falaises,  se  trouvent 
des  précipices  béants  au-dessus  des  flots,  des  cavernes  profondes, 
où  l'on  ne  peut  pénétrer  qu'à  marée  basse,  et  le  Creux  du  Vis  ou 
CreuX'Terrible,  que  nous  n'avons  pu  découvrir,  ayant  pris  sans 
doute  une  fausse  direction.  C'est,  d'après  notre  guide  S  un  vaste 
abime  fait  en  forme  d'entonnoir,  comme  si  la  voûte  d'une  grande 
caverne  se  fût  eiTondrée,  ce  qui  est  probablement  le  cas.  Un 
souterrain  naturel  s'étend  du  Creux  Terrible  à  la  mer,  dont  les 
flots  mugissent  dans  l'abime. 

Le  lendemain,  la  pointe  de  TElacq  fut  le  but  principal  de 
l'excursion.  Pour  nous  y  rendre,  nous  côtoyons  d'abord  les  riants 
rivages  de  la  baie  de  Saint-Hélier  et  nous  traversons  la  jolie 

*  Nous  ne  le  citons  pas  textuellement,  à  cause  des  fautes  de  français  dont  il  est 
émaillé. 
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petite  ville  de  Saint-Aabin,  dont  les  blanches  maisons  sèment  la 
route  sur  une  grande  longueur;  puis,  gravissant  ces  collines  ou 
parcourant  ces  valions  qui  ont  déjà  charmé  nos  regards  ailleurs, 
par  des  chemins  ombreux  et  ensoleillés  tour  à  tour,  nous  arri- 
vons à  la  baie  de  Saint-Brelade,  la  plus  belle  dp  l'ile  peut-être,  à 
cause  de  la  variété  de  ses  aspects.  De  hautes  collines,  aux  flancs 
pins  ou  moins  âpres,  Tentourent  presque  et  surmontent  sa  plage 
de  leurs  escarpements  de  rochers  noirs  bizarrement  découpés  : 
oeox  qui  ta  commandent  à  l'ouest  se  dressent  en  forme  de  châ- 
teau fort  et  commandent  toute  la  baie.  Un  peu  au-dessous  de 
cette  élévation,  abritée  par  un  petit  bois  et  comme  sortant  d'une 
vallée  avoisinante,  l'église  de  Sainl-Brelade  s'avance  sur  le  bord 
de  la  côte.  Dans  les  grandes  marées,  son  cimetière  est  battu  par 
les  vagues.  «  On  suppose,  dit  notre  Guide,  que  cinq  à  six  siècles 
avant  que  la  plus  ancienne  des  douze  églises  paroissiales  ac- 
tuelles fàt  bâtie,  il  n'existait  pas  dans  l'ile  moins  de  vingt-cinq 
chapelles  chrétiennes.  »  La  seule  qui  soit  encore  debout  est  la 
chapelle  des  pécheurs,  dans  le  cimetière  de  Saint-Brelade.  Nous  y 
avons  distingué  des  restes  de  fresque  très-grossière.  Il  faut  saluer 
en  passant  cet  humble  et  pieux  vestige  d'un  âge  de  foi  qui  a 
laissé  bien  des  traces  i  Jersey;  car,  sans  parler  des  autres  mo- 
numents d'origine  catholique,  ne  remarquez-vous  pas  tous  ces 
noms  de  saints  attachés  aux  villes,  aux  églises  et. même  aux 
rivages?  Eloquente  protestation  des  pierres  et  du  sol  que  les 
hérétiques  ne  feront  pas  taire.  Ecoutée  ou  non,  elle  n'en  rappelle 
pas  moins  les  habitants  à  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Après  ce  court  arrêt  à  Saint-Brelade,  nous  poursuivons  notre 
route  à  travers  des  champs  et  des  landes,  et  une  troisième  baie 
nous  apparaît  bientôt  dans  sa  vaste  étendue,  avec  ses  dunes 
grises  et  ses  pointes  rocheuses  aux  formes  étranges  et  tourmen- 
tées. C'est  la  baie  de  Sainl-Ouen,  de  beaucoup  la  plus  grande  de 
l'ile.  «  Entre  elle  et  le  continent  armoricain,  lisons-nous  encore 
dans  notre  Guide,  il  n'y  a  ni  terre  ni  côte  pour  interrompre 
l'immense  cours  de  l'Océan  Atlantique.  >  Ces  dunes  qui  la 
bordent  se  prolongent  assez  loin  dans  l'intérieur  du  pays  et 
i^élèvent  parfois  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer.  On  les  nomme  Dainvais  ou  Queimevais.  Des  plantes  maigres 
el  une  herbe  rare  couvrent  seulement  leurs  sommets  stériles. 
Les  pointes  extrêmes  de  la  baie  sont  la  pointe  de  la  Corbière* 
surmontée  de  son  phare,  et  celle  de  TElacq. 

Dans  une  troisième  excursion,  nous  sommes  allés  à  la  pointe 
de  Piémont,  promontoire  isolé  dont  les  hautes  roches,  creusées 
ou  disjointes  par  les  flots,  bravent  superbement  les  fureurs  de  la 
mer.  Là  nous  avons  pu,  enfin ,  visiter  les  cavernes  ou  les  caves, 
qui  sont  la  principale  curiosité  de  Jersey.  La  plus  remarquable 
n'aurait  pas  moins  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Son 
entrée  a  bien  quinze  pieds  de  haut  et  vingt-cinq -de  large.  Nous 
avons  fait  seulenaeut  une  trentaine  de  pas  dans  ce  souterrain 
magnifique,  mystérieusement  éclairé  d'un  jour  douteux  :  on  eût 
dit  la  nef  de  bas*côté  d'une  cathédrale  gothique.  À  marée  haute, 
dans  les  ténèbres  de  ses  profondeurs,  les  vagues  captives  se 
gonflent  et  gémissent  sourdement  ;  c'est  l'orgue  de  ce  temple  de 
la  nature. 

Sur  un  autre  point  de  l'ile,  près  de  Gorey,  une  petite  ville 
dans  le  genre  de  Saint-Aubin,  nous  avons  vu  aussi  le  château 
Hontorgueil,  dont  les  ruines  imposantes ,  bâties  sur  le  roc  d'un 
promontoire  élevé,  semblent  commander  encore  à  la  terre 
et  à  la  mer,  et  défier  toutes  les  attaques  de  l'homnçie,  de 
l'orage  et  du  temps.  La  nature  a  jeté  çà  et  là  sur  ses  murailles 
des  draperies  de  lierre  et  des  touffes  d'arbres.  Des  bateaux  de 
commerce  ou  des  barques  de  pêcheurs  flottent  paisiblement  là 
où  les  vaisseaux  français  et  anglais  se  disputaient  jadis  sa  pos- 
session, alors  que  Du  Guesclin  (1374)  ou  Sourdeval  (1460)  assié- 
gèrent ses  tours  S  La  solitude  s'est  faite  dans  ses  salles  délabrées 
qui  ont  vu  passer  tant  de  hauts  et  puissants  seigneurs  et  le  roi 

'  A  propos  de  cet  exploit  da  conaélable ,  notons  le  passage  à  Jersey  d'an  aolre 
Breton,  dont  la  plume  n'est  pas  moins  glorieuse  que  Tépée  de  celui-là.  Chateaubriand, 
émigré,  malade  et  souffrant  encore  des  blessures  reçues  à  l'armée  de  Condé,  Cha- 
teaubriand vint  y  reposer  quelques  mois  sa  vie  agitée.  Il  n'a  pas  oublié  ce  séjour 
dans  ses  Mémoires  d' outre' lombe. 

«  ...  Nous  abordâmes  la  pointe  occidentale  de  l'ile.  Un  de  mes  compagnons,  H.  da 
Tilleul,  se  rendit  à  Saint-Hélier,  auprès  de  mon  oncle.  M.  de  Bédée  le  renvoya  me 
chercher  le  lendemain  avec  une  voiture.  Nous  traversâmes  l'ile  eotiére  ;  tout  expiraot 
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Charles  II  en  personne  ;  non  pas»  il  est  vrai,  le  joyeux  roi  de  la 
Restauration,  mais  le  roi  héroïque  de  Texil.  Le  vent  soupire  seul 
dans  les  prisons  étroites  et  sombres  où  tant  de  prisonniers  ont 
souffert,  entre  autres  Prynne  le  Puritain  (1637-1640),  David 
Baudinel,  et  Jacques,  son  fils  (1645),  qui  n'inspirent  guère  la 
sympathie  assurément.  Le  premier  fut  ce  pamphlétaire  farouche, 
victime  trop  plainte,  puis  persécuteur  acharné  du  malheureux 
Laady  Thonnëte  mais  imprudent  ministre  de  Charles  I*'.  Les 
autres ,  moins  connus ,  étaient  les  implacables  ennemis  de  sir 
Philippe  de  Carteret,  lieutenant-gouverneur  de  riie,run  des 
derniers  tenants  du  roi  contre  le  Parlement.  Encore  aujourd'hui 
Jersey  s'honore  d'avoir  soutenu  aveic  lui  la  cause  royale.  <  Aussi 
récemoient  que  Tannée  1807,  fait  remarquer  notre  Guide,  on 
célébrait  à  Gorey  Tanhiversaire  de  la  restauration  de  Charles  II, 
suivant  l'ancienne  coutume,  et  à  cette  célébration,  qui  fut  la 
dernière,  présida  le  général  Deu ,  alors  lieutenant-gouverneur. 
Aujourd'hui  la  seule  démonstration  vient  de  la  part  des  enfants, 
qui  portent  des  feuilles  de  chêne  à  la  boutonnière  ou  au  cha- 
peau. » 
Il  est  temps  de  revenir  à  Saint-Hélier,  car  l'heure  de  notre 

que  je  me  sentais,  je  fas  charmé  de  ses  bocages;  mais  je  n'en  disais  que  des  rado- 
leries,  éUDt  tombé  dans  le  délire.  Je  demeurai  quatre  mois  entre  la  vie  et  la  mort... 
roccopais  un  appartement  dans  Tune  des  maisons  que  l'on  commençait  à  bâtir  le 
long  du  port  ;  les  fenêtres  de  ma  chambre  descendaient  à  fleur  de  plancher,  et  du 
fond  de  mon  lit  j'apercevais  la  mer.  Le  médecin,  M.  Delattre,  avait  défeodu  de;ne 
parier  de  choses  aérienses  et  surtout  de  politique.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier 
1793,  Toyant  entrer  chez  moi  mon  oncle  en  giand  deuil,  je  tremblai,  car  je  crus 
que  nous  avions  perdu  quelqu'un  de  notre  famille  :  il  m'apprit  la  mort  de  Louis 
XVL- 

>  Jersey,  la  Cœsarea  de  l'itinéraire  d'Antonin,  est  demeurée  sujette  de  la  couronne 
d'Angleterre,  depuis  la  mort  de  Robert,  duc  de  Normandie,  Nous  avons  voulu  plu^ 
steoTs  fois  la  prendre,  mais  toujours  sans  succès.  Cette  île  est  un  débris  de  notre 
primiliire  histoire  :  les  saints  venant  d'Hibernie  et  d'Albion  dans  la  Bretagne-Armo- 
riqne  se  reposaient  à  Jersey...  L'île  est  féconde;  elle  a  deux  villes  et  douze  paroisses; 
elle  est  couverte  de  maisons  de  campagne  et  de  troupeaux.  Le  vent  de  rOcéan,  qui 
semble  démentir  sa  rudesse,  donn^  à  Jersey  du  miel  exquis,  de  la  crème  d'une  dou- 
ceur eitraordinaire  et  du  beurre  d'un  jaune  foncé  qui  sent  la  violette. 

»  Tensun  grand  plaisir  à  sortir  aux  premiers  jours  de  mai.  Le  printemps  con- 
serve à  Jersey  toute  sa  jeunesse  ;  il  pourrait  encore  s'appeler  primevère  comme 
autrefois,  nom  qu'en  devenant  vieux  il  a  laissé  à  sa  fille  la  première  fleur  dont  il  se 
conroone.  >  (Tome  U,  pages  55  et  56.) 


116  JERSEY. 

départ  approche.  Nous  avions  fait  en  chemin  de  fer  cette  der- 
nière excursion  à  Montorgueil.  Il  y  a  deux  lignes  de  chemin  de 
fer  à  Jersey,  ce  petit  coin  de  terre  si  riche,  si  animé,  si  beau,  et 
qui  n'a  pourtant  que  quatre  lieues  de  long  sur  deux  de  large. 

Nous  ne  pourrions  guère  parler  avec  connaissance  des  monu* 
ments  de  Snint-Hélicr.  Nous  en  avons  seulement  regardé  l'exlé- 
rieur,  du  haut  des  voitures  ou  en  nous  promenant  dans  ses  rues, 
bien  construites  et  bien  aérées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu, 
si  cela  s'appelle  voir,  ses  principaux  édifices  :  la  cour  Royale,  la 
prison,  les  collèges,  l'hôpital,  constructions  imposantes;  les 
églises,  gothiques  pour  la  plupart,  mais  un  peu  basses.  Plusieurs 
sont  entourées  de  leurs  cimetières,  comme  dans  nos  bourgs  de 
Basse-Bretagne.  La  ville  des  bannis  n'a  pas  encore  voulu  exiler 
ses  morts.  Nous  sommes  entré  dans  une  église  catholique , 
presque  neuve,  mais  inachevée;  au-dessus  du  maître*autel,  nous 
avons  lu  cette  inscription  touchante  :  Rbsurrexit  sigut  dixit.  Il 
est  ressuscilé,  comme  il  Va  dit.  Les  rois  et  le  peuple  d'Angleterre 
s'étaient  coalisés  contre  le  Christ;  ils  avaient  outragé  son  corps 
sacré,  ils  l'avaient  crucifié,  autant  qu'il  était  en  eux.  Plus  d'au- 
tels, plus  d'hostie!  Le  Christ  et  son  Église  étaient  morts;  mais 
il  est  ressuscité  !  Et  TËglise  romaine,  comme  au  temps  des 
Apôtres,  célèbre  son  élernelle  victoire.  Resurrexit  sicut  dixit. 
Alléluia  ! 

Le  monument  qui  attire  le  plus  l'attention,  c'est  le  château 
d'Elisabeth,  bâ(i  sur  un  îlot  de  rochers,  à  l'entrée  de  la  baie,  en 
face  du  port  :  cette  forteresse  garde  la  ville  et  semble  inspecter 
au  loin  les  vaisseaux  qui  approchent.  En  1551,  sous  le  règne 
d'Edouard  VI,  époque  où  Jersey  apostasia  sur  un  ordre  du  sou- 
verain, les  cloches,  les  vases  sacrés;  les  ornements  de  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  l'ile,  furent  saisis  et  embarqués  pour  être 
vendus  en  France  :  les  fonds  réalisés  devaient  servir  à  la  cons- 
truction du  château.  Mais  Dieu,  qui  commande  aux  vents  et  à  la 
mer,  en  décida  auti*ement;  le  vaisseau  chargé  de  ces  dépouilles 
sacrilèges ,  sombra  dans  une  tempête.  L'origine  du  château 
remonte  seulement  au  règne  d'Elisabeth.  Nous  retrouvons 
encore  ici  le  souvenir  du  royal  exilé,  Charles  II,  et  d'un  Garteret 


JERSEY.  117 

digue  de  Taotre,  sir  Georges,  fils  de  sir  Philippe.  Sous  son  com- 
mandemenl,  ie  château  d'ÉUsabelh  fui  la  dernière  des  forte- 
resses qui  se  soumit  à  Cromwel. 

Un  peu  en  avant  du  château,  sur  un  écueil  battu  par  les 
vagues,  on  aperçoit  une  humble  cellule  surmontée  d'une  croix. 
Là  vécut  et  mourut  saint  Bélier,  Termite. 

Nous  extrayons  de  la  Vie  des  Samfs  .son  admirable  légende. 

«  Bélier  ou  Bélibert  naquit  à  Langrcs  de  parents  païens 
(VI*  siècle).  Devenu  chrétien  et  aspirant  à  la  perfection  des 
anachorètes,  il  vint,  par  le  conseil  de  saint  Marcou  (un  autre 
pieux  solitaire  normand),  dans  l'ile  de  Jersey,  où  il  ne  trouva 
que  trente  habitants  ;  il  en  guérit  un  qui  élait  paralytique.  Il 
fixa  sa  demeure  sur  un  âpre  rocher  lavé  de  tous  côtés  par  les 
eaux  de  l'Océan,  et,  pendant  quinze  ans,  il  y  mena  une  vie  plus 
aogélique  qu'humaine.  11  y  avait  trois  ans  qu'il  était  là,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  saint  Marcou.  On  dit  que  Notre  Seigneur,  tou- 
ché de  l'admirable  patience  de  son  serviteur,  lui  apparut  pen- 
dant qu'il  était  en  oraison  et  lui  annonça  que  dans  trois  jours 
il  parviendrait  à  la  récompense  éternelle.  En  effet,  le  troisième 
jour,  il  vit  venir  des  pirates,  dont  les  barques  entourèrent  son 
rocher  ;  il  éleva  la  voix  pour  leur  prêcher  Jésus-Christ,  mais  ils 
le  mirent  à  mort  S  > 

Le  sang  du  martyr  germa  en  quelque  sorte  sur  ce  roc  stérile  : 
bientôt  l'on  vit  s'élever  une  riche  abbaye  à  côté  du  pauvre  ermi- 
tage. Attirés  par  la  renommée  et  les  miracles  d'flélier,  tes  pèle- 
rins affluèrent  :  l'ile  se  peupla,  et,  sur  les  ruines  de  l'antique 
Césarée,  Saint-Bélier  grandit  peu  à  peu.  Le  nom  du  glorieux 
conquérant  a  fait  place  à  celui  de  Tobscur  cénobite  :  les  aigles 
de  César  s'enfuirent  devant  la  croix. 

C'est  ainsi  qu*à  l'origine  de  presque  toutes  nos  grandes  villes 
d'Europe,  ou  retrouve  la  mémoire  et  les  vertus  d'un  saint. 
Notre  civilisation,  si  infatuée  d'elle-même,  doit  tout  au  chris- 
tianisme. La  religion  est  ie  fondement  des  cités  et  des  peuples. 

BiPPOLYTB  Le  Gouvello. 

<  Vie  des  Sainli,  par  le  P.  Giry,  continnée  jusqu'à  notre  temps  par  M.  P.  Gaério, 
t.  VI.  p.  650. 


UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


AUGUSTIN  GocHiN ,  par  le  G^e  de  Falloux ,  de  l'Académie  française.  — 
Un  beau  volume  in-18,  avec  portrait  —  Paris ,  librairie  académique 
de  Didier  et  Gie,  1874. 

Les  titres  authentiques  relatés  dans  VHistoire  de  la  ville  de 
Paris,  par  Félibien ,  mentionnent  un  Cochin ,  échevin  de  Paris 
sous  saint  Louis,  en  1268.  Charles  Cochin  figurait  en  1560  dans 
Tadminislration  municipale  de  Paris.  Quelques  années  plus 
tard,  la  lettre  qui  invitait  aux  funérailles  de  Claude-DeDys 
Cochin  contenait  les  titres  suivants  :  «  Messire  Claude-Denys 
»  Cochin,  écuyer,  doyen  dès  anciens  juges  consuls,  doyen  des 
»  anciens  échevins  de  Paris,  doyen  des  grands  messagers  jurés 
»  de  rUniversité,  doyen  des  quarante  porteurs  de  la  châsse  de 
»  sainte  Geneviève,  doyen  des  commissaires  des  pauvres,  doyen 
39  des  marguilliers  de  la  paroisse  Saint-Benoit,  etc.  » 

Henry  Cochin  fut,  durant  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  le  plus  illustre  des  avocats  au  parlement  de  Paris.  L'un 
de  ses  fils,  Jean-Denys  Cochin,  curé  de  Saint- Jacques  du  Haut- 
Pas,  fonda  en  4780  un  hospice  pour  les  malades  et  les  vieillards 
dont  la  première  pierre  fut  posée  par  deux  pauvres,  choisis 
parmi  les  plus  méritants.  Cet  hôpital  avait  reçu  de  son  fonda- 
teur le  nom  des  apôtres  saint  Jacques  et  saint  Philippe;  mais,  en 
1788,  le  conseil  des  hospices  lui  donna  le  nom  d'Hôpital  Cochin, 
qu'il  porte  encore. 

Le  grand-père  d'.4ugustin  Cochin  fut  maire  du  douzième 
arrondissement  de  Paris  sous  la  Restauration ,  et  signala  son 
administration  par  plusieurs  actes  considérables.  Louis  XVili 


im  BOURGEOIS  DE  PARIS.  119 

le  créa  baron,  mais  ni  lui  ui  son  âls  ne  portèrent  ce  titre,  répé- 
tant tous  deux  :  — '  Mieux  vaut  être  Tun  des  plus  anciens  parmi 
les  bourgeois  que  Vun  des  plus  récents  parmi  les  nobles.  — 
Lorsqu'il  se  retira,  en  1825 ,  il  eut  pour  successeur  son  fils»  qui 
éleya  à  ses  frais  une  maison  d'instruction ,  fonda  des  salFes 
d'asile,  et  pour  en  assurer  le  succès,  fit  pendant  un  an,  en  per- 
sonne, la  classe  aux  petits  enfants.  Son  dévouement  lors  de  la 
première  invasion  du  cboléra  fut  poussé  si  loin  qu'une  grande 
médaille  lui  fut  décernée.  Réélu  sans  interruption  au  conseil 
général  et  municipal  de  Paris ,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
députés  par  son  arrondissement,  en  1835,  et  ce  mandat  ne  lui 
fut  retiré  que  par  la  mort. 

Tel  fut  le  père,  tels  furent  les  ancêtres  d'Augustin  Cochin. 

Il  naquit  à  Paris,  le  11  décembre  1823 ,  dans  une  vieille  mai- 
son  de  la  rue  Saint-Jacques,  au  sein  de  ce  quartier  tout  plein 
du  souvenir  et  des  bienfaits  de  tous  les  siens.  Élevé  au  collège 
Rollin,  il  en  sortit  en  1841,  et  se  trouva  presque  au  même 
moment,  par  la  mort  de  son  père,  chef  de  famille  à  dix-sept 
ans.  Son  père  était  le  bienfaiteur  et  l'appui  de  toutes  les  œuvres 
charitables  du  douzième  arrondissement  :  Augustin  Cochin  les 
soutint,  dès  le  premier  jour,  de  son  zèle,  de  sa  précoce  intelli- 
gence, de  sa  fortune,  et  les  maintint  dans  les  traditions  qui 
avaient  fait  leur  prospérité. 

11  ne  se  borne  pas  à  continuer  les  traditions  paternelles  ;  il  y 
ajoute,  il  agrandit  chaque  jour  le  champ  où  va  s'exercer  son  in- 
fatigable charité.  Avec  quelques  amis  de  collège ,  il  fonde  une 
conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  il  en  est  élu  président  :  il  a  à  peine  dix-huit  ans.  Uu 
peu  plus  tard,  il  établit  c/ans  ce  même  faubourg  Saint-Jacques 
une  société  de  secours  mutuels  pour  les  ouvriers.  Nommé 
encore  président,  il  remplit  cette  modeste  fonotion  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  toujours  fidèle ,  malgré  les  occupations  les  plus 
absorbantes,  aux  réunions  mensuelles  des  associés.  Il  crée  un 
patronage  de  jeunes  apprentis  et  consacre  à  cette  œuvre  tous 
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ses  dimancbes.  Ce  n'est  pas  seulement  un  fondatear  d'oeuvres 
et  un  président , c'est  surtout  et  avant  tout  un  ami;  il  reçoit,  il 
appelle  chez. lui  les  ouvriers,  vient  en  aide  à  ceux  qui  sont  dans 
le  déniimenl ,  place  les  fonds  de  ceux  qui  font  des  économies , 
éclaire  de  ses  conseils  ceux  qui  sont  engagés  dans  quelque 
affaire  dilficile. 

Lorsque  Augustin  Cochiu  faisait  toutes  ces  choses,  créait  et 
soutenait  toutes  ces  œuvres,  il  n'était  encore  qu'étudiant.  Le 
voilà  docteur  en  droit,  avocat  stagiaire  au  barreau  de  Paris. 
Un  appel  est  fait  à  sa  charité;  il  parle  devant  le  jury  et  son 
début  est  un  triomphe.  «  Mailre  Cochin,  lui  dit  le  président, 
vous  portez  un  nom  illustre  au  barreau  de  Paris,  et  vous  le 
portez  dignement  Recevez  toutes  les  félicitations  de  la  Cour, 
qui  s'est  estimée  heureuse  d'avoir  à  vous  entendre.  »  Le  mi- 
nistère public  ajoute:  «  Je  m'associe  volontiers  à  ces  éloges: 
vous  plaidez  au  début  comme  beaucoup  de  bons  avocats  ne  le 
font  pas  au  terme  de  leur  carrière.  » 

Et  cependant  le  descendant  d'Henry  Cochin  ne  sera  pas 
avocat  :  son  dévouement  aux  œuvres  de  charité  et  les  exigences 
de  ses  études  multiples  le  détournent  peu  à  peu  du  barreau  et 
bientôt  l'en  éloignent  tout  à  faiL 

En  18i7,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  met 
au  concours  Y  Examen  critique  du  système  d^  instruction  et  d^édu* 
cation  de  Pestalozsi,  considéré  principalement  dans  ses  rapports 
avec  le  bien-être  et  la  moralité  des  classes  pauvres.  Augustin  Cochin 
trouvait  dans  ce  sujet  un  homme  de  cœur  à  faire  connaître, 
un  grand  problème  à  résoudre  et  beaucoup  de  bien  à  développer. 
Il  concourut  et  publia  son  ouvrage  en  i848 ,  à  la  veille  de  la 
révolution  du  24  février. 

Au  lendemain  des  journées  de  juin  ^848,  il  fut  nommé  adjoint 
au  maire  du  dixième  arrondissement ,  où  il  avait  alors  ûxé  son 
domicile.  L'année  suivante  ,  il  était  appelé  par  celui  qui  devait 
être  sou  biographe,  dans  le  sein  de  la  commission  chargée  de 
préparer  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement.  Il  y  trouva,  à  côté 
de  H.  de  Falloux,  M.  de  Montalembert,  M<'  Dupanloup,  H.  Cousin, 
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H.  Saint-Marc  Girardin,  H.  Thiers,  qui  depuis....  mais  alors  il 
n'était  pas  le  collaborateur  de  M.  Naquel.  Le  succès  d'Augustin 
Cochin  fut  aussi  vir  que  rapide:  il  se  montra  dès  le  premier 
jour  à  la  hauteur  des  hommes  éminenls  qui  l'entouraient.  La 
loi  du  15  mars  1850  une  fois  volée,  il  fallait  initier  la  France  à 
la  pratique  de  la  liberté,  si  laborieusement  el  si  glorieusement 
conquise.  Un  comité  fut  formé  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Holé:  Augustin  Cochin  en  fut  un  des  membres  les  plus  utiles. 
Il  se  mettait  en  même  temps  à  la  disposition  du  président 
général  des  conférences  de  Sainl-Vincent  de  Paul ,  M.  Baudou  » 
qoit  à  la  suite  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  aux  journées  de 
juin,  était  resté  plusieurs  mois  entré  la  vie  et  la  mort. 

Au  2  décembre  1851,  les  membres  de  l'Assemblée  législative 
violemment  dispersée  se  réunirent  à  la  mairie  du  dixième  arron- 
dissement, rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Augustin  Cochin 
remplaça  le  maire  absent  et  fit  les  honneurs  de  ce  dernier  asile 
à  Berryer  et  à  ses  collègues. 

Le  nouveau  gouvernement,  qui  ne  fut  pas  toujours  si  bien 
inspiré,  ferma  les  yeux  sur  la  participation  d'Augustin  Cochin  à 
la  résistance  de  l'Assemblée,  et,  au  mois  d'octobre  1853,  le 
nomma  maire  du  dixième  arrondissement. 

11  y  avait  beaucoup  de  bien  à  faire:  Augustin  Cochin  ne  crut 
pas  devoir  refuser  les  fonctions  qu'avaient  si  noblement  remplies 
sou  père  et  son  grand-père  et  qu'il  devait  occuper,  comme  eux, 
avec  la  plus  entière  indépendance.  Quand  le  gouvernement  im- 
périal, préparant  Tunilé  allemande  par  l'unité  italienne,  porta 
aileinteau  patrimoine  de  saint  Pierre,  Augustin  Cochin  prolesta 
dans  le  CarrespondatU  par  un  article  éloquent  et  prophétique, 
qui  eut  les  honneurs  d'un  avertissement.  Sans  hésitation,  heu- 
reux et  fier  de  pouvoir  faire  à  ses  convictions  religieuses  le  plus 
douloureux  sacrifice,  il  renonça  aux  fonctions  que  lui  rendaient 
si  précieuses  et  si  chères  son  amour  des  pauvres  et  les  traditions 
paternelles:  il  donna  sa  démission  de  maire  du  dixième  arron- 
<lis^ment. 
A  H.  Billault,  qui  avait  frappé  le  Correspondant,  succéda  H.  de 
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Persigny,  qui  brisa  la  Société  de  Saint* Vincent  de  Paul.  Augus- 
tin Cochin  était  membre  du  conseil  central.  II  protesta  avec 
énergie  contre  la  mesure  ministérielle.  11  aurait  voulu  la  déférer 
aux  tribunaux  ;  il  flt  tous  ses  efforts  pour  faire  prévaloir  celle 
opinion,  et  se  soumit  avec  douleur  à  la  majorité  de  ses  collègues, 
qui  ne  crurent  pas  devoir  pousser  si  loin  leur  résistance. 

Se  consacrer  de  plus  en  plus  au  service  des  souffrants  et  des 
pauvres,  créer  des  œuvres  nouvelles,  telle  fut  sa  consolation  — 
et  sa  vengeance.  11  fonde  aux  environs  de  Paris  une  maison  de 
convalescence;  il  facilite  aux  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  la 
création  d'un  établissement  de  petits  incurables  ;  il  assure  aux 
enfants  pauvres,  à  Benck,  le  bénéfice  des  bains  de  mer  ;  il  court 
à  Villefranché,  près  de  Nice ,  pour  y  étudier  un  projet  d'hôpital 
destiné  aux  petits  indigents  phtisiques. 

Membre  du  conseil  d'administration  de  la  Compagnie  du  che- 
min de  fer  d'Orléans,  il  y  apporte  son  ardeur,  sa  passion  pour  le 
bien.  Le  zèle  qui  le  consume  est  comme  un  feu  dévorant  qui 
gagne  de  proche  en  proche.  Des  classes  du  soir  sont  établies 
dans  les  ateliers  pour  les  ouvriers  et  les  apprentis;  des  confé- 
rences spéciales  les  initient  à  la  connaissance  scientifique  des 
objets  de  leurs  travaux.  Ce  bienfait  de  renseignement  est  étendu 
aux  filles  des  ouvriers  :  un  ouvroir,  tenu  par  des  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  reçoit  ces  jeunes  filles  lorsqu'elles  sont  arri- 
yées  au  terme  des  études  primaires.  Un  réfectoire  est  fondé  pour 
les  ouvriers  de  la  Compagnie,  et  c'est  Augustin  Cochin  qui  se 
charge  de  la  surveillance  de  cet  établissement.  Un  magasin 
d'habits  complète  l'œuvre  du  réfectoire  et  fournit  des  vêtements 
dans  les  mêmes  conditions  de  bon  choix  et  de  bon  marché.  En 
1865,  une  société  de  secours  mutuel  est  créée  parmi  les  ouvriers 
et  les  employés  :  elle  leur  assure  une  retraite  honorable  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  En  1872,  cette  fondation 
si  récente  possédait  déjà  un  capital  de  1,220.800  francs.  Augustin 
Cochin  présidait  avec  une  exactitude  empressée  les  réunions  des 
sociétaires. 

Appelé  en  1862  dans  le  Conseil  de  la  Compa^iie  des  glaces  de 
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Saint-Gobain,  il  y  marqua  son  passage  par  de  nouvelles  œuvres, 
par  de  nouveaux  services  rendus  aux  puvriei*s. 

Augusiin  Cochîn  ne  s'occupait  pas  seulement  du  travail ,  du 
logement,  de  la  nourriture,  de  l'épargne  de  Touvrier,  il  voulait 
aussis'occuper  de  ses  délassements;  c'est  à  lui,  après  M.  Mei- 
gnan,  qu'est  due  la  création  des  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers à  Paris.  Il  fallait  200,000  fr.  pour  établir  le  cercle  du 
boulevard  Montparnasse  ;  M.  Meignan  s'adresse  à  Augustin  Co- 
cbin,  qui  envoie  des  lettres,  écrit  une  brochure,  frappe  à  toutes 
les  portes,  et  réunit  les  200,000  fr.  en  quelques  jours. 

Nous  le  retrouverions  ainsi  à  l'origine  et  en  quelque  sorte 
dans  les  fondations  de  toutes  les  œuvres  charitables  de  notre 
temps.  Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  eurent- elles  un  ami  plus 
fidèle  ?  La  sœur  Rosalie  eut-elle  un  collaborateur  plus  dévoué  ? 
El  cependant,  plus  peut-être  que  ce  dévouement  qui  se  pro- 
digue au  dehors ,  que  rien  n'arrête  et  que  rien  ne  lasse,  un  dé- 
tail nous  a  frappé  dans  la  vie  d'Augustin  Cochin  ;  mais  ici  nous 
devons  laisser  la  parole  à  son  historien,  si  digne  de  parler  de 
ces  choses  de  la  charité  :  «  Les  pauvres  avaient  chez  lui  un 
jour  de  réception,  le  vendredi,  et  depuis  Tâge  de  dix-huit  ans 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  manqua  jamais,  durant  ses  séjours  à 
Paris,  à  ce  rendez-vous,  qui  était  sacré  pour  lui.  Sa  patience 
était  infatigable,  et  on  le  vit  quelquefois  tellement  ému  des  mi- 
sères morales  et  physiques  dont  il  venait  de  recevoir  la  confi- 
dence, qu'il  en  demeurait  souffrant  tout  le  reste  du  jour  *.  »  — 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  le  vendredi  qu'il  s'occupait  des 
pauvres  et  des  souffrants,  c'était  tous  les  jours,  sans  relâche, 
sans  trêve,  et  les  longues  heures  qu'il  passait  dans  son  cabinet 
de  travail  leur  étaient  encore  consacrées.  Nous  avons  vu  quel 
fut  son  premier  livre,  un  Examen  (Tun  système  crinslruclion  et 
ffédiication  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le 
hien-être  et  la  moralité  des  classes  pauvres,  —  Plus  tard,  il  pu- 
blie, dans  les  Ouvriers  européens  et  les  ouvriers  des  Deux  Mondes, 

*•  Augvaiin  Cochin,  par  M.  de  Falloax,  page  97. 
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(rois  monographies,  pleines  du  plus  sérieux  intérêt,  sur  le 
Chiffonnier  de  Paris,  le  Tisserand  de  la  vallée  du  Rhin  et  le  BrO' 
dear  des  Vosges.  —  Lors  de  l'Exposiliou  universelle  de  1855 , 
c'est  sur  sa  demande  qu'un  jury  spécial  est  institué  pour  cons- 
tater à  quel  degré  de  bonne  fabrication  sont  arrivés  les  objets  à 
bon  marché,  et  pour  réunir  ces  objets  eux-mêmes  dans  une 
section  spéciale.  Son  Rapport  au  jury  de  la  SI*  classe  sur  cette 
exposition  spéciale,  qu'il  appelait  la  Galerie  d'économie  domes- 
tique, ne  témoigne  pas  seulement  de  son  dévouement  pour  les 
humbles  et  les  déshérités,  il  montre  à  quel  point  cel  homme 
de  tant  d'esprit  avait  le  sens  pratique,  et  comme  il  savait  aisé- 
ment passer  de  la  théorie  à  l'application.  En  1867,  à  la  seconde 
Exposition  universelle ,  il  reprit  et  développa  son  œuvre  de 
i855,  en  s'occupant  des  méthodes,  du  matériel  de  l'instruction 
primaire,  des  procédés  et  des  produits  du  travail  utiles  aux  chefs 
de  métiers  et  à  leurs  ouvriers,  des  plans,  des  modèles  et  du 
mobilier  de  leurs  habitations.  11  publia  en  même  temps  sur 
les  Esquimaux  à  VExposilion  *  un  travail  qui  restera  comme 
l'étude  la  plus  curieuse,  la  plus  éloquente  que  l'Exposition  de 
1867  ait  inspirée.  —  Entre  les  deux  Expositions  de  1855  et  de 
1867,  Augustin  Cochin  avait  fait  paraître  son  livre  sur  VAholUiofi 
de  Vesclavage,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Institut. 

Ecrivain  remarquable ,  il  possédait  également  tous  les  dons 
de  l'orateur,  el  ici  encore  quel  meilleur  juge  pourrions-nous 
citer  que  son  éloquent  biographe?  Ecoutons  donc  M.  de  Fal* 
loux  :  «  L'avocat  Henry  Cochin  revivait  en  lui  par  la  facilité  et 
rélévation  de  la  parole,  le  curé  de  Saint-Jacques  par  la  cons- 
tante application  de  l'éloquence  A  la  charité.  Dès  î?a  première 
jeunesse ,  M.  Cochin  avait  cette  netteté  d'esprit  qui  ne  laisse  ni 
équivoque  dans  l'idée  ni  embarras  dans  l'expression  ,  cette  pos- 
session de  soi-même  qui  donne  à  la  pensée  toute  sa  force  en  lui 
gardant  toutes  ses  ressources;  celle  sûreté,  cette  docilité  de 
mémoire  qui  lient  aux  ordres  de  la  parole  le  mouvement  et 

*  Voy.  le  Correspondant  da  'i5  août  1867. 
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reDcbainement  de  la  méditation  ;  enfin ,  cette  bonne  grâce 
spontanée  d'un  esprit  qui  trouve  du  même  coup  et  ses  concep- 
tions et  la  forme  dont  il  doit  les  revêtir  *  ».  Son  discours  au 
Congrès  de  Malines  en  1863 ,  son  éloge  de  Tabbé  Perreyve  »  au 
cercle  catholique  de  Paris ,  ses  conférences  sur  le  poète  Long' 
fellow»  sur  le  président  Lincoln  et  sur  le  général  Grant,  l'éloge 
de  Montalemberl »  et»  pendant  le  siège  de  Paris,  ses  admirables 
pages  sur  la  reine  Louise  de  Prusse ,  sonl  des  morceaux  achevés, 
fisiits  de  main  d'ouvrier. 

Mous  venons  de  rappeler  le  siège  de  Paris.  Lorsque  les  Prus- 
siens marchèrent  sur  la  capitale,  Augustin  Cochin  était  au 
château  de  la  Roche ,  ancienne  propriélé  de  ses  parents,  dans  le 
département  de  Seiue-etOise.  «  En  recevant  à  la  Roche,  dit  M. 
de  Falloux,  la  première  et  fatale  dépêche  de  Reichshofien ,  son 
visage  devint  d'une  pâleur  livide  ;  il  essaya  de  la  lire  tout  haut, 
ce  fut  en  vain  :  rémotion  lui  coupait  la  parole.  Ses  larmes  dirent 
ce  que  sa  voix  se  refusait  à  proférer.  Le  même  jour,  il  écrivait  à 
son  beau-père  :  «  Auriez-vous  cru  voir  deux  fois  les  étrangers , 
»  et  celte  fois  même,  un  seul,  sans  l'Europe,  entrer  en  France  ?  » 
Puis,  épanchant  un  instant  sa  douleur,  il  ajoute  :  «  Je  vais 
»  ramener  ma  famille  à  Paris,  car  là  pour  moi  est  le  devoir  *  ». 

Il  ne  la  ramena  pas  tout  entière.  Son  fils  aine,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  s'enrôla  volontairement  dans  le  8*.  régiment  de  lan- 
ciers, alors  à  Vienne,  en  Dauphiné.  Son  second  fils,  âgé  de 
seize  ans,  fût  placé  pràs  de  H.  Henry  de  L'Espée ,  qui  dirigeait 
les  travaux  de  fortifications  entrepris  à  Meudon.  Quant  à  lui,  il 
se  fit  inscrire  avec  toute  sa  maison  dans  la  garde  nationale , 
dans  la  i'  compagnie  du  17*  bataillon.  Pendant  toute  la  durée 
du  siège,  il  resta  sur  la  brèche;  soldat ,  journaliste,  membre 
du  conseil  de  la  Société  de  secours  aux  blessés ,  il  ne  quitta 
Paris  qu'après  l'épuisement  des  derniers  efforts  et  des  dernières 
illusions.  «  Tous  ceux  qui  aimaient  M.  Cochin,  dit  M.  de  Fal- 
loux ,  ne  purent  le  revoir  sans  un  profond  serrement  de  cœur  : 

*  Augustin  Cochin,  p.  256. 
«  Op.  cit.,  p.  333. 
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son  front  pâli ,  ses  traits  altérés ,  ses  cheveux  grisonnants ,  son 
regard  souriant  encore ,  mais  voilé  par  une  profonde  tristesse , 
tout  révélait  de  quel  poids  avaient  pesé  sur  son  âme  les  'mal- 
heurs de  la  patrie.  L'humiliation  de  la  France  l'accablait  ;  on 
sentait  combien  le  coup  porté  à  celte  frêle  nature  avait  été 
écrasant ,  on  ne  pouvait  s'accoutumer  à  penser  qu'il  eût  été 
mortel  *  ». 

Assurément,  s*il  est  un  homme  qui  pût  légitimement  pré- 
tendre aux  sufTrages  de  ses  concitoyens,  c'était  bien  Augustin 
Cochin ,  cet  homme  de  tant  de  cœur  et  de  tant  de  talent,  ce  véri- 
table ami  du  peuple,  ce  type  du  bourgeois  de  Paris,  dans  le  bon 
sens  du  mot.  S'il  n'a  pas,  sous  l'empire  du  suffrage  universel, 
pénétré  au  sein  de  nos  assemblées  politiques ,  s'il  n'est  pas 
monté  à  cette  tribune  où  l'appelaient  ses  services  et  son  dévoue- 
ment, son  nom  et  son  éloquence,  c'est  sans  nul  doute  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  voulu,  parce  qu'il  a  préféré  se  renfermer  dans  le 
cercle  de  ses  études  et  de  ses  œuvres  de  charité?  Hélas  !  non,  et 
c'est  ici  qu'il  nous  faut  contempler  le  suffrage  universel  et  ie 
régime  démocratique  dans  toute  leur  beauté.  Augustin  Cochin 
sentait  qu'il  avait  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  aborder  la  tri- 
bune et  pour  rendre,  sur  ce  nouveau  terrain,  de  nouveaux  ser- 
vices. Il  a  donc  passionnément  désiré  la  députatiou,  et  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'est  offerte  à  lui  de  courir  les  chances  du 
scrutin,  il  les  a  honnêtement  et  courageusement  affrontées. 
Voyons  quel  a  été  le  résultat  de  ses  efforts. 

En  1863,  il  s'est  présenté  dans  le  quartier  de  Paris  où  les  siens 
et  lui-même  avaient  rendu  tant  de  services:  7,000  voix  à  peine 
se  réunirent  sur  son  nom;  il  fut  battu. 

Il  fut  battu  une  seconde  fois,  aux  élections  générales  du  24 
mai  1869.  Au  mois  de  février  1871,  au  lendemain  du  siège  de 
Paris,  il  se  présenta  de  nouveau  et  succomba  pour  la  troisième 
fois. 

*  Op.  ci/.,  p.  361. 
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En  1869,  les  électeurs  lui  avaient  préféré  H.  Jules  Ferry,  —  le 
plus  médiocre  des  Jules  ;  en  1871,  ils  lui  préférèrent  H.  Millière. 

Les  illusions  sont  fatales  en  politique;  il  importe  de  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  Il  importe  de  se  bien  pénétrer  de 
cette  vérité  qu'entre  un  homme  de  bien ,  comme  M.  Cochin ,  et 

an  blagueur  comme  M.  Jules Ferry;  entre  un  bomme  qui 

sertie  peuple,  sans  le  flatter,  comme  M.  Cochin,  et  un  homme 
qui  flalle  le  peuple  sans  le  servir,  comme  M.  Minière,  le  suffrage 
universel  n'hésitera  jamais  :  ses  préférences  iront  toujours  à  qui 
les  mérite  le  moins. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  au  dessus  de  la  multitude»  (nous  laissons 
à  H.  Thiers  le  soin  de  la  qualifier),  il  y  a  les  gens  de  bien  et  les 
hommes  de  cœur,  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  partis  :  c'est 
pour  ceux-là  que  M.  de  Falloux  a  écrit  son  beau  livre  sur  Augus- 
tin  Cochin,  Ils  le  liront,  ils  l'ont  déjà  lu  ,  avec  une  vive  adniira- 
tioD,avec  une  profonde  sympathie.  Le  nom  d'Augustin  Cochin, 
à  jamais  préservé  de  l'oubli  par  ces  pages  éloquentes,  la  douce 
et  souriante  physionomie  de  ce  serviteur  des  pauvres,  ne  péri- 
ront pas.  Ils  vivront  dans  le  souvenir  ému  de  tous  ceux  qui 
aiment  la  grandeur  morale,  le  talent  mis  au  service  de  la  vertu , 
alors  que  seront  depuis  longtemps  oubliés  les  blagueurs  tels  que 
M.  Jules  Ferry  et  les  malfaiteurs  tels  que  M.  Jules  Millière. 

Edmond  Biaé. 
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RiBOCHON  (Jean).  Aj.,  laboureur,  17  ans,  Grandcbamp  (Morbihan);  -|- 
17  fructidor,  Auray.  Jtw. 

RicoT  (Pierre).  Aj.,  laboureur,  20  ans,  Péaule  (Morbihan);  -|-  ^  pluviôse 

IV,  Vannes.  Ins. 
Ridant  (Jean-Marie).  Aj,,  domestique,  22  ans,  Sarzeau  (Morbihan);  -{- 

26  nivdse.  Vannes. 
Gt«  DE  RiEUX.  Lire,  Louis- Charles-Marie,  lieutenant  dans  Rohan,  né  à 

Paris,  le  11  septembre  1768,  -{- ^  fructidor,  Auray.  Em.  Voir 

ci-dessus,  p.  27. 
De  la  Rigale.   (Ne  se  trouve  ni  sur  TEtat  du  général  Lemoine,  ni  sur 

le  répertoire  du  greffe  ;  probablement  mort  dans  les  combats  0- 
Rio  (Jean- Pierre).  Aj,,  laboureur,  19  ans,  Marzan  (Morbihan).  No  692 

de  TËtat. 

Riou  (Yves),  ilj'.,  domestique,  30  ans,  Louargat  (Côtes- du-Nord)  ;  4* 

8  fructidor,-  Vannes.  Em. 
C^«  DE  RoBECQ.  Lire,  Guy-Marie-Charles,  ancien  officier  de  dragons,  né  à 

Morlaiz,.le  26 juin  t756;-4-  12  thermidor,  Auray.  Em,^. 

Robert  (Etienne),  Aj,^  domestique,  46  ans.  Sauve  (Gard)  ;  15  thermidor, 

Quiberon.  Em, 
Robert  (François).  Disparu  le  21. 
Robert  (Henri).  Lire,  le  chevalier  Henri  Robert  de  Boisfossé,  volontaire 

*  Voir  la  livraison  de  janvier,  pp.  54-06. 

*  Une  branche  de  la  famille  Saint-Anlaire  possédait  un  flef  do  nom  de  la  Rigale, 
Nous  ne  savons  »i  c'est  à  elle  qu'appartenait  la  victime.  Peut-être  »  dans  ce  cas,  j 
aurait- il  double  emploi. 

*  11  était  fils  de  Ckarlet  Robecq  de  Pallière ,  dont  la  Tamille  était  originaire  do 
Milanais,  et  de  MaricAimée  de  Kersaintgilly  de  Saint-Gilles.  Lui-même  avait  épousé, 
en  1782,  Marie'Anne-'Ignacê'Françme  Le  Grand,  dont  il  n*a  laissé  que  deux  filles, 
M"*'  de  Saint- Gilles  et  Huon  de  Kermadec. 
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dans  Damas,  né  à  Hachecoul  (Loire-Inférieure},  le  28  ami  1767  ; 

H  thermidor,  Auray.  Em,  K 
Robin  (Joseph).  Aj.<,  tailleur,  28  ans,  Lannion  (Gôtesdu-Nord);  -f*  12 

Ûiermidor,  Auray. 
Du  RocH.  (Porté  comme  capitaine  sur  le  contrôle  du  régiment  d^Hervilly, 

sous  le  nom  de  Duroc).  Combat  du  2i. 
Db  u  Roche-Aymon  (Jacques).  Lire,  la  Roche-Aymon  de  la  Roussie,  né 

le  i«r  septembre  1732,  à  Périgné  (Dordogne),  ancien  maréchal- 

des-Iogis  des  gardes-du- corps;  -f^  14  thermidor,  Vannes.  Em>  s. 
Db  u  Rocbe-Barnaud  (François).  lÀre^  de  Villenbuve  la  Roche-Baa* 

NAUO,  lieutenant  dans  Rohan,  32  ans,  Saint-Péray  (Ardéche);  -f* 

15  thermidor,  QuîberoB.  Em. 
De  u  Roche-Barnaud  (J.-P.-A.).  Lire,  Jean-Louis-Alexis  de  Villeneuve 

LA  Roche-Barnaud,  volontaire  dans  Damas,  34  ans,  Saint-Perray 

(Ardéche)  -{-  ^5  thermidor,  Quiberon.  Em.  3. 
De  u  Rochefoucauld  (René-Claude).  Lire,  de  la  Rochefoucauld-Bayers, 

sous-lieutenant  des  gardes-du*corps  dans  la  compagnie  de  NoaiUes, 

né  au  château  de  Boiliviére ,  commune  d'Apremont  (Vendée),  le 

8  août  1760;  -f  13  thermidor,  Vannes.  Em.  «. 
Db  u  Roche-Saint-André  (Victor-Alexandre).  Aj.,  sous-lieutenant  dans 

Hector,  né  à  Montaigu  (Vendée),  en  septembre  1767.  U  eut  une 

jambe  emportée  le  16  juillet  et  fut  massacré  sur  le  champ  de 

bataille  ^. 

'  Fils  de  L4niis-PhUifpe,  seigneur  de  Boisfossé ,  et  de  Marie-Èléonore  Robert  de- 
Uardiére  ;  il  avait  deox  frères  et  sept  sœurs.  Sa  mère  fat  guillotinée  à  Nautes,  après 
la  prise  de  Macbeooul  par  les  républicaios  ;  deux  de  ses  sœurs  furent  massacrées 
dans  la  gaerre  de  la  Vendée  ;  il  ne  reste  aujourd'hui  de  cette  famille  qu'un  neveu  de 
la  victime,  marié  et  ayant  des  enfants. 

*  Son  arrêt  de  condamnation  le  dit  fils  d*AnUnne  et  de  Catherine  Huard  de  la 
ChakuiDe.  Cette  branche  des  La  Roche-Aymon  est  éteinte. 

'  Ud  frère  de  ces  deux  victimes,  échappé  au  massacre,  à  publié,  en  1819  et  1822, 
deu  volumes  de  Mémoires  sur  Quiberon.  Ils  étaient  fils  de  Jeait'LouiS' Alexis  de 
Villeneuve  La  Rocbe-Barnaud,  maréchal-des-logis  des  gardes-du-corps ,  et  de  N. 
Deschabert,  nièce  du  chevalier  Deschabert,  maréchal-de-camp  et  cordon-rouge  sous 
la  Restauration. 

*  U  éuit  le  cinquième  fils  de  Jacques-Louis  de  la  Rochefoucauld,  et  de  ^usotine 
Poitevin  du  Plessis^Landri,  qui  fut  guillotinée  aoi  Sables-d'Olonne,  pendant  la  Révo« 
lation,  et  frère  cadet  de  Jean,  baron  de  la  Rochefoucauld,  aide-major-général  à 
Tannée  de  Condé,  puis  lieutenant-général  et  pair  de  France  depuis  1814,  mort  le 
1**  lévrier  1834  et  marié  en  émigration  à  DetUse^eanue^Calkerine  de  Mauroy. 

'  Il  était  ais  de  Charles  de  la  Roche  et  de  MarquelU  de  Goulard,  sa  troisième 
Inuoe,  et  frère  de  CharUs^Henri ,  qui  fut  blessé,  lui  aussi,  le  16  juillet,  mais  se 
mva  le  21. 
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Du  Rocher  (G.-^.-L).  Ivre,  Yves-Claude  François  nu  Rocher  du  Rouvre, 
cadet  dans  ^ohan^  né  à  Nantes,  le  3  octobre  1770  ;  -f-  9  fructidor, 
Auray.  Em.  *. 

—  Du  Rocher  (du  Qoengo)  (J.-L.).  Double  emploi;  voir  ci-dessus  J.-L.  Gh«r 
du  Quengo. 

Des  Roches  (Pierre-Joseph).  Lice,  de  Bounard  des  Roches,  55  ans. 
Rançon  (Haute- Vienne)  ;  -{-15  thermidor,  Vannes.  Em,  -• 

De  Rogrand  (Charles-César).  Lire,  de  Royrànd,  ofOcier  de  marine,  sous- 
lieutenant  dans  Hector^  né  à  Montaigu  (Vendée)  en  1765,  blessé 
le  16  juillet  4  «^  12  thermidor,  Quiberon.  Em.  3. 

De  Royrand.  Aj.,  de  là  Roussière  (Charles-Augustin),  vétéran  dans  Loyal- 
Emigrant,  oncle  du  précédent,  néàMontaigu  (Vendée),  vers  4732; 
4-15  thermidor.  Vannes.  Etn. 

Rofa  de  Roquefeuil.  Aj.y  Charles-Balthazard,  chevalier  de  Malte  »  capi- 
taine de  vaisseau ,  capitaine  en  du  Dremay,  né  au  château  de 
Livers,  commune  de  Salles  (Tarn),  le  29  septembre  1752;  -}-  ii 
thermidor,  Vannes.  Em.  «.  (Voir  t.  XXXV,  p.  183.) 

De  Roquefeuil  (Pierre*François).  Aj.,  volontaire  dans  Damas,  30  ans, 
né  à  Valence,  demeurant  à  ViUefranche-de-Rouergue;  -f- 11  ther- 
midor, Auray.  Em.  '. 

De  Rossel  (G.-Cher).  Lir^,  Christophe-Colomban,  comte  de  Rossel,  maré- 
chal-de-camp ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  ancien  colonel  aux  cara- 
biniers, commandant  les  vétérans,  né  le  16  juin  1726,  à  Sens 
(Yonne)  ;  -f-  13  thermidor,  Auray.  Em.  ^. 

*■  Il  était  fils  à*Yves^Françùisii  et  de  Marie'Françoise  Blanchard. 
'  On  trouve  on  Bolinard  brigadier  des  gardes  d'Artois,  en  1789. 
'  Il  avait  époosé  Emilie  de  Sazannet,  dont  il  n'a  pas  en  d'enfant,  et  avait  une  saur 
mariée  à  Charles-François  Gneiry  de  Beauregard,  chevalier  de  Malte. 

*  Il  était  fils  de  Jacques-Philippe-Joseph,  seignear  de  Cabnzac  et  Livers,  el  de 
Madeleine  de  Boisset  de  Glassac.  De  son  mariage  avec  Marie^eanne  de  Roquefeail 
étaient  nés  trois  fils  et  une  fille.  L'aîné  de  ses  fils,  Aymar^Louis,  fat  colonel  du  40*  de 
ligne,  sons  la  Restauration.  Le  baron  de  Roquefeuil  avait,  en  outre,  trois  frères  et  nn 
beau-frére ,  également  du  nom  de  Roquefeuil.  Ce  dernier  et  l'aîné  des  frères  ont 
laissé  postérité.  M"*  la  baronne  de  Roquefeuil  se  remaria,  en  1802,  avec  JacqueS' 
Antoine-Marie  de  Cazalés,  le  célèbre  orateur  de  la  Constituante ,  ci-devant  capitaine 
au  régiment  de  Deux^Ponis  (dragons),  et  en  eut  un  fils,  l'abbé  de  Cazalés,  représen- 
tant du  peuple,  pour  Tarn-et-Garonne,  en  1848  et  1849,  et  écrivain  distingué. 

*  Il  était  fils,  d'après  l'arrêt,  de  Jean'Bapiisle  et  de  Louise  Quanterie.  Nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  cette  victime,  qui  n'appartenait  ni  aux  Roquefeuil  de  Cabnzac,  dont 
était  le  précédent,  ni  aux  Roquefeuil  des  environs  d'Espalion,  dont  était  sa  femme. 

*  Fils  de  Chaiiea-Christophe  de  Rossel  et  de  Colombane  Bernard  de  Paroti.  Lui- 
même  avait  épousé  Elisabeth-Jacqueline  L'Hermite  de  Chambertrand. 
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De  Ro6^L  (L.-C.)-  -àj^p  volontaire,  né  lé  13  février  1774, àSens  (Yonne); 

4-  8  fructidor,  Vannes.  Em.  ^ 
Q^deRouàclt  (de  Gamache).  Lire,  Charles-Constant- Fortuné,  colonel 

en  second  de  Damas,  36  ans;  -f- 1^  thermidor,  Quiberon. Em.  s. 
De  Rouche.  Aj,,  combat  du  16. 

De  Rouche  (Pierre).  Lire,  Pierre  Rouen,  64  ans;  +  15  thermidor. 

Vannes.  Em. 
De  la  Roussillb  (Jacques).  Lire,  Carmantran  de  la  Roussille,  19  ans, 

Riom  (Puy-de-Dôme)  ;  -f-  ^  fructidor,  Auray.  Em.  3. 
De  Rouvenac.  Lire,  Jacques  L'Huillier  de  Rouyenac,  50  ans,  Rouvenac 

(Aude);  -[-13  thermidor,  Auray.  Emi 
Gomtv>B  Rouvenac.  £Are,  L'Uuillier,  comte  de  Rouvenac,  ancien  o£Q- 

der  aux  Gardes  françaises,  capitaine  en  Béon,  tué  le  21  juillet  ^. 
Cher  DE  Roux.  Aj.,  tué  OU  noyé  le  21. 
De  Rouxville  (René-Charles).  Aj.,  25  ans,  Thongny  (Manche);  4-  10 

thermidor,  Vannes.  Em. 
Le  Royer  (R.-E.-P.).   Lire,   René-François-Prudent,   volontaire  dans 

Rohan,  né  à  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure),  le  16  avril  1773;  -f- 

13  thermidor,  Vannes.  Em.  ^. 
De  Rcssey  (Pierre).  Lire,  Roucheron  de  Russey,  capitaine  d'artillerie, 

45  ans,  Beaune  (Cdte-d*Or),  blessé  au  front  par  une  balle,  le  21  ; 

-(- 1 5  thermidor,  Auray.  Em. 
C<«  DE  Saineville.  Lire,  Nicolas-Anne  Baudot,  comte  puis  marquis  de 

Sainneville,  chef  de  division  des  armées  navales,  commandeur 

de  Tordre  de  Saint-Louis,  membre  de  Tassociation  de  Cincinnatus, 

57  ans,  Sainneville-sur-Seine,  (Seine-Inférieure);  4-1^  thermidor, 

Auray  6. 

*  Nevea  da  précédent,  (Ils  de  sod  dernier  frère,  Charles^ChTislophe,  lieutenant  de 
vaisseau,  et  de  Catherine  de  Rossel,  sa  consine. 

*  Retaille  second  flis  de  Charles^oaehim ,  marqois  de  Gamaches,  colonel  des 
grenadiers  de  France,  et  de  Jeanne  Gabrielle  de  La  Mothe-Hondanconrt,  fllle  du 
maréchal  de  ce  nom.  La  famille  est  aujourd'hui  éteinte.  Il  n'existe  aucun  arrêt  de 
condamnation  au  nom  de  Rouault  ;  mais  il  en  existe  un  portant  le  nom  de  Charles 
Genhault,  avec  Tindication  de  colonel  en  second  de  Damas,  qui  ne  peut  s'appliquer 
qu'as  comte  de  Rouault,  et  une  origine  suisse  qu'il  avait  en  effet  alléguée  pour  éviter 
une  condamnation.  Des  déserteurs  signalèrent  son  rang  et  son  grade. 

'  Famille  des  environs  de  Riom.  On  trouve  dans  le  Querci  des  Morlhon  de  la  Roussille. 

^  Le  représentant  de  la  noblesse  pour  la  sénéchaussée  de  Limoux,  aux  États  de 
1789,  était  le  baron  de  rHuillier-Rouvenac. 

'Un  de  ses  frères,  Clovis-Isate 'Modeste,  né  à  Saint-Nazaire,  le  7  novembre  1775, 
avait  été  tué.  Tannée  précédente,  à  Nimégue.  Famille  éteinte. 

*  n  avait  épousé  Marie^Elisabelh  de  Jarente  de  La  Bruyère,  sœur  de  l'évéque  d*Or- 
léans,  ei  en  avait  une  fllle  unique,  qui  épousa  le  comte  d'Ourches. 


■ 
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De  Salvard  (Jean).  lAre,  FALVitAD,  19  ans  (Puy-de-Ddme);  -f  ^  fructidor , 

Auray.  Em. 
De  Salvard  (Jean-Jacques).  Aj.,  greffier  de  Berné  (Morbihan),  capitayie 

de  chouans.  Etat  du  général  Lemoine,  n9  713. 
De  Salybrt  (J.).  lAre^  Joseph-Marîe-Fran^is  Bernardeau  de  Salvert, 

maréchal-des-logis  des  gardes  du-corps  du  roi,  né  vers  1730,  à 

Millac,  arrondissement  de  Montmonllon  ;  -f-  ^^  Uiermidor,  Vannes. 

Em.  K 
Sanié  (Louis).  Aj.,  21  ans,  Balaincourt  (Pas-de-Calais);  +  ^3  thermidor. 

Vannes.  Déserteur. 
Santer  (Jacques).  Aj.,  laboureur,  ^  ans,  Penbol  (Morbihan);  -f-  23 

nivôse  IV.  Vannes.  Ins. 
Santbr  (Jean)  ou  Saniter*,  tailleur,  19 ans,  Auray  (Morbihan);  n9  688  de 

FEtat. 
De  Sanzillon  (Jean).  Aj\,  garde-du-corps  du  roi,  compagnie  écossaise, 

▼olontaire  dans  Damas,  né  au  château  de  Jeoffrenie,  commune  de 

Bussiére-Galant  (Haute- Vienne),  le  10  avril  1765,  porté  sur  TEtat 

du  général  Lemoine,  no  333,  sous  le  nom  de  Cfuintilloy  ^. 
De  Sauveplannb.  Combat  du  10. 
Db  Saint-Sauveur  (J.-B.).  Aj.,  ancien  capitaine  des  chasseurs  des 

Ardennes,  54  ans,  Allier;  -|-  13  thermidor.  Vannes.  Em. 
Cher  DE  Savignac,  Aj\^  capitaine  au  régiment  de  Lyonnais,  29  ans,  la  Jon- 

chère  (Haute-Vienne);  -|-  ^^  thermidor,  Auray.  Em. 
Jb  DK  Savignac.  Aj^,  capitaine  au  régiment  d'Artois,  lieutenant  en  Damas^ 

38  ans,  la  Jonchére  (Haute-Vienne)  ;  -|-  ^^  thermidor,  Quiberon. 

Em.  3. 
Seguin  (Etienne).  Aj.,  combat  du  21  «. 

*  Il  était  lils  de  Françot^*//yactiifA6,  Iieoienaut-prévôt  des  maréchaussées  du 
Poilon,  et  de  Marie^Madeleine  Goudon  delà  Lande.  Lai-méme  avait  épousé»  en  1758, 
Haddeine-Julie  de  Falloox,  dont  il  avait  quatre  enfants. 

'  11  était  flis  de  Jean  et  de  Marguerite  David  de  Ventaux,  et  n'avait  que  deux  f.œurs. 
Le  colonel  de  Sanzillon,  de  la  première  légion  de  gendarmerie,  sons  la  Restauration, 
était  son  parent  éloigné. 

3  Ces  deux  victimes  avaient  pour  père  Charles,  seigneur  de  Vaux ,  et  pour  mère 
Françoise  de  Brie  de  Soumagnac.  Un  de  leurs  frères,  prêtre,  fut  fusillé  pendant  la 
révolution.  Un  autre,  longtemps  emprisonné,  s'est  marié  plus  tard  dans  la  maison 
de  Brie. 

^  Cette  victime  était,  sans  doute,  Etienne-'Trophime  Seguin,  marquis  de  Rcynics,  en 
Provence,  sous-Iieulenant  au  régiment  d'Orléans,  cavalerie,  en  1770.  Son  père»  qui 
portait  les  mômes  prénoms  que  lui,  était  cornette  de  cavalerie  k  Fontenoy.  Sa  mère 
se  nommait  Marie  Guy.  Lui-même  avait  épousé,  en  1780,  Marguerit€''PauU  de  la 
Portede  TAmagole. 
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Severis  (GocI.)-  Aj.,  domestique,  31  ans,  Saint-Pern-Ligouyer  (llle»et«- 
Vilaine)  ;  12  thermidor,  Auray.  Em. 

Setenbau  (Mîa).  j^j,^  laboureur,  24  ans,  Grandchamp  (Morbihan);  -f-  6 
yenUVse  IV,  Vannes,  /m. 

Seteno  (Pierre).  Aj.,  imprimeur,  21  ans,  Vannes;  +  8  fructidor. 
Vannes. 

Setestre  (Pierre).  Aj.,  étudiant^  19  ans,  Tournay  sur  Odon  (Galyados); 
-j-  9  fructidor,  Auray.  Em. 

Sico  (François),  ilj.,  domestique  du  comte  de  Périgord,  21  ans,  Pont- 
TEyêque;  10  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  &00NB.  Aj.,  combat  du  16. 

De  Sclls  (Jean).  lÀre,  comte  de  la  Haye  de  Silz,  tué  au  combat  de  Gran- 
champ,  le  28  mai  1795  ^ 

Mis  DE  SoLANET.  Lire,  Raymond  Solanet,  volontaire  dans  Damas,  28  ans. 
Rodez  (Aveyron)  ;  +  U  thermidor,  Auray.  Em. 

0» DS  SoMBREUiL.  Ltr^^  Gharlos-Eugène-Gabriel  Vireaux,  comte  de  Son- 
BREmL,  capitaine  aux  hussards  d*Ësterhazy,  lieutenant  général  en 
1795,  né  au  château  de  Leychoisier,  commune  de  Bonnac  (Haute- 
Vienne),  en  1770;  4-  ^  thermidor,  Auray;  exécuté  le  10  à  Vannes  s. 

C^*  DE  SouLANGE.  lÀve,  Glaudo-Roné  Paris  de  Soulangb,  chef  d*escadre, 
chevalier  de  Saint- Louis,  lieutenant  colonel  du  régiment  à* Hector ^ 
né  au  château  de  la  Preuiile,  en  Saint-Hilaire  de  Loutay  (Vendée), 
le  18  août  1736)  blessé  le  16;  -|-  13  tliermidor,  Auray.  Em. 
Voir  t  XXXV,  p.  188. 

SooRissoT  (Jean).  Lire,  Joseph  Sourissbau,  marin,  47  ans,  Toulon  (Var); 
-j- 18  fructidor.  Vannes  3. 

DeSouvn  (Antoine- Louis).  Aj.,  des  ToURNELLES,2i  ans, Reims;  -f- 9 fruc- 
tidor, Vannes.  Em.  ^. 

'  Le  combat  de  GranchAmp  avait  eu  liea  avant  Texpédition  de  Quiberon.  Peut- 
itre  rîDscription  vise-t-e!le  Jean  de  la  Haye,  ofûcier  de  marine,  né  à  Vannes  en  1757 
et  condamné  à  Auray  le  11  thermidor;  mais  ceUe  victime  était  La  Haye  do  Kerlouis, 
et  non  La  Haye  de  Silz.  Nous  la  rétablirons  au  Supplément. 

*  Voir  t  XXXV»  p.  188.  Charles  de  Sombrenil  allait  épouser  M"'  de  la  Blacbe 
(depuis  H**  d'Hanssonville)  au  moment  de  sa  mort.  Sa  famille  étant  éteinte, 
Uflis  XVIIt  autorisa  le  fils  de  son  héroïque  sœur,  le  comte  Mes-Gaspard^Emmor' 
nd  de  ViUelnme,  k  ajouter  au  nom  de  Villelume  celui  de  SombreuiL 

*  Son  père,  maître  serrurier,  était  né  à  Corscpt  (Loire-Inférieure),  et  s'était  marié 
a  la  Seyne,  prés  de  Toulon. 

^  Son  père  était  maréchal-de-camp.  Lui-même  n'avait  que  des  sœurs.  Famille 
éteinte. 
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Stévan  (François).  4;., laboureur,  27  ans,  Noyal-Muzillac  (Morbihan) ;  + 
29  nivôse.  Vannes.  Ins. 

Vici*  DE  Sainte-Suzanne.  Lire,  Bonaventure-Gorentin  de  Mauconvenant, 
vicomte  de  Sainte-Suzanne,  sous-lieulenanten  du  Dresnay^  26  ans, 
Coutances  (Manche),  blessé  le  16  juillet,  mort  de  ses  blessures  ou 
massacré  sans  jugement  ^ . 

De  Taillard,  Combat  du  16  juillet. 

De  Talhouet  père  (René -Charles).  Lire,  Rcné-Claude-Jérôme,  comte  de 
Talhouet-Grationnaye\  colonel  d'infanterie,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  lieutenant-colonel  en  du  Dresnay^  né  à  Quimperlé  le 
2  février  1733,  blessé  le  16  juillet  et  massacré  sur  le  champ  de 
bataille.  Em.  ^. 

De  Talhouet  fils  (Claude-Vincent-Marie),  Lire,  Claude-Louis-Vincent- 
Marie  de  Talhouet-Grationnate,  sous-lieutenant  en  du  Dresnay, 
né  à  Nantes,  le  15  mars  1775;  -f-  10  fructidor,  Vannes.  Etn,  3. 

Tardivet  (Jean-Bapliste).  Aj,,  enseigne  au  régiment  de  RoJian^  25  ans, 
Saint-Léonard  (Haute- Vienne)  ;  -(-  15  thermidor,  Quiberon.  Em.  «. 

De  Tassy  (Auguste).  Aj.,  sous-lieutenant  au  ré^meni  à" Hervillyj  21  ans, 
Marseille  ^  -j-  15  thermidor.  Vannes. 

Tempié  (Jb),  ou  Tempibr.  Aj.,  conscrit  de  la  réquisition,  Josselin  (Mor- 
bihan). Ktatdu  général  Lemoine,  no  704. 

TfiissELiER  (Jean-François).  Lire,  Fessbubr,  étudiant,  sergent  en  du 

*■  Son  oDcle,  le  marquis  de  Sainte-Sazanne,  était  capitaine  au  régiment,  mais  fai- 
sait partie  du  dépôt  en  Angleterre;  il  succéda  au  comte  de  Talhouet  comme  lieute- 
nant-colonel. Le  vicomte  était  marié  et  avait  nne  fille  qui  s'est  alliée  depuis  dans  la 
maison  de  Choiseul-Praslin. 

'  Voir  t.  XXXV,  p.  189.  Le  comte  du  Bourblanc,  un  des  blessés  du  16,  nous  a 
conservé  un  mot  du  comte  de  Talhouël,  dans  cette  journée  néfaste  où  il  devait 
trouver  la  mort.  Quelques  jeunes  ofliciers  réclamant,  comme  un  privilège  de  leur 
âge,  les  postes  les  plus  périlleux  :  «  Nous  sommes  tous  du  même  âge  aujourd'hui  >, 
leur  répondit  le  vieux  colonel.  Trois  des  enfants  du  comte  de  Talhouet  ont  laissé 
postérité,  savoir:  i'  Henri^acqueS''Louii'Marie ,  marié,  le  25  novembre  1818,  à 
Olympd'Charlotle  Guerry  de  Beauregard ,  nièce  par  son  père  et  par  sa  mère ,  Pélagie 
de  Royrand,  de  quatre  victimes  de  Quiberon  ;  2*  Marie-Catherine-Julie,  née  le  6  mars 
1776,  mariée,  le  6  mars  1802,  à  Jacques-Antoine  Maillard  de  la  Gournerie;  et  3* 
Anne-àlarie-Agathe-Justine ,  né  le  28  janvier  1791,  mariée,  le  19  janvier  1813,  à 
Adrien  de  Mauduit  du  Plessis.  —  Trois  des  descendants  du  comte  de  Talhouet  ont 
été  mortellement  frappés,  comme  lui,  sur  des  champs  de  balnille. 

»  Fils  aîné  du  précédent.  Voir  t.  XXXIV,  pp.  356-358. 

*  On  le  croit  frère  du  garde-du -corps  du  Repaire,  dont  le  nom  était  Tardivet,  et 
qui  sauva  la  reine  au  6  octobre.  M.  du  Repaire  devint  maréchal-de*camp  sous  la  Res- 
tauration. 
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Dresnay,  20  ans,  ErbréeCIlle-et-Vilaîne);-!-  ^^  thermidor,  Quibe-» 
ron.  Em,  <• 

TESOsa  (Jacques).  Aj.,  menuisier,  voiontaire^dans  Périgord^  27  ans,  Dor- 

dogDe;-|-  1^  thermidor,  Auray.  Em. 
De  Thbrme  (François  Louis).  LirSy  de  ul  Barthb  de  Thermes,  né  le  13 

septembre  1756,  àMirande  (Gers);  -j-  ^3  thermidor,  Auray.  Em.  -. 

De  Thermes  (J^).  Lire,  de  lâ  Barthe  de  Thermes,  lieutenant  au  régiment 
a  Aquitaine,  48  ans,  Simorre  (Gers);  4*  ^3  thermidor,  Auray.  Em.^, 

Thstenon  ^Jean).  Aj.,  cultivateur,  27  ans,  Isère;  +  li  thermidor,' Auray. 
Em. 

Thibault  (R.-E.-D.).  Lire,  Amé-François-Dominîque  Thibault-Marais, 
garde-du-corps ,  àO  ans,   Martigny   (Calvados);  U  thermidor 
Vannes.  Em.  *. 

Thomas  (Jean-Baptiste).  Aj.,  imprimeur,  36  ans,  Gaen  (Calvados);  -f-24 
nivôse  IV,  Vannes. 

Thomas  (Jean-Baptisle).  21  ans,  Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  13  fructidor, 
Auray.  Em. 

Tboxassin  (Jean).  Aj.,  militaire,  30  ans,  Saint-Ouen-la-Rouërie  (lUe-et- 
Vilaine)  ;  +  23  nivôse  IV,  Vannes.  Em. 

Tbomazbau  (Jacques).  Aj,,  maréchal-ferrant,  30  ans,  Baden  (Morbihan)  ; 
4-  6  vendémiaire  IV,  Vannes.  Ins. 

Thomazeau  (Michel).  Aj.,  maréchal-ferrant,  60  ans,  Baden  (Morbihan);  4* 
6  vendémiaire  IV,  Vannes.  Ins, 

C^  de  TiNTÉNiAC.  Aj.t  Vincent,  ancien  chevau-léger  de  la  garde  du  roi, 
tué  au  combat  de  Goêtlogon,  le  18  juillet  1795  K 

TissoT  (François).  Aj.,  21  ans,  Savoie;  9  fructidor.  Vannes.  £m. 

*  n  avait  émigré  avec  le  curé  et  le  vicaire  d'Erbrée,  et  servait  comme  sous-officier 
i  Oniberon.  Sa  ramille  existe  encore. 

'  Fils  à* Antoine  de  lo  Barthe,  comte  de  Thermes  et  de  Claude  de  Brelhous. 
'  Fils  de  Joseph^  s'  de  Valentine,  et  de  Mane-Marguerite  de  la  Hitte.  Les  deux 
U  Barthe  de  Thermes  étaient  cousins  éloignés. 
^  Son  arrêt  de  condamnation  le  dit  fils  de  René-ÈUe  et  de  Fleury  de  Suerrié, 

*  Vincent  de  Tinténiac  était  le  second  flls  de  René-Âuguste»  marquis  de  Tinténiac, 
opitaine  au  gardes  françaises,  et  à* Anne- Antoinette  de  Kersulguen.  Il  avait  pour 
frére  aine  Byacinthe-Joieph'Jacques ,  marquis  de  Tinténiac,  lieutenant-général  et 
eordon-roDge  en  1819,  marié  à  Marie'-Yvonne'Xaverine^iuilAemelte  de  Kersauson,  dont 
Qo  liUet  quatre  filles  : 'Mesdames  de  Quélen,  Le  Bihan  du  Pennelé,  de  Saint-Roman 
M  de  Noyria.  Une  sœur  de  Vincent  de  Tinténiac,  nommée  Anne^Josèphe,  avait  épousé 
en  1772  GuUlaume'Bonaventure  du  Breil  de  Rais.  Ses  descendants  habitent  Qui- 
oerdi,  prés  de  Banalec. 
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TossENE  (Etienne).  Âj,^  17  ans,  Vannes  ;  -|-  8  fructidor,  Vannes.  Im, 

De  u  Tour  (J.-L.).  Lire,  Jean-Etienne  Ginouvez  de  ia  Tour,  caporal 
dans  Loyal'Emgrant,  33  ans,  Glermpnt  (Hérault);  -j- 15  thermi* 
dor,  Quiberon.  Èm. 

De  TRAïasàC.  Aj»,  François,  lieutenant  au  régiment  à'HervUly. 
TravaiiXé  (Guy).  Aj.,  conscrit  de  la  réquisition,  La  Prenessaye  (Côtes* 
du-Nord).  Ins.  N»  706  de  l'État. 

Tré  (Mathurin).  Aj.,  tisserand,  28  ans,  Plumélin  (Morbihan);  -)-  Sô^nivôse, 
Vannes.  Ift& 

De  Trécesson.  Lire,  Carné  de  Trégesson,  capitaine  de  vaisseau,  che- 
valier de  Saint-Louis,  conunandant  la  compagnie  des  élèves  de  la 
marine  au  régiment  d'Hector,  tué  le  16  juillet.  Em.  ^ 

De  Treion.  Aj.,  tué  ou  noyé  le  21.  Em. 

De  Trévou  (Jh).  Lire,  Joseph-Jean-Baptiste  du  Trévou,  lieutenant  de 
vaisseau ,  lieutenant  dans  Hector,  né  au  chîlteau  de  Trofunteniou, 
en  Ploujean  (Finistère),  le  l«r  juin  1761  ;  4*  1^  thermidor,  Vannes. 
Eftt*  *.  . 

De  Tréouret.  Lire ,  Toussaint  Le  Bihan  de  Tréouret  ,  lieutenant  de 
vaisseau,  lieutenant  en  du  Dresnay,  38  ans,  Morlaix ,  blessé  le 
16  juillet,  mort  de  ses  blessures.  Em, 

De  Tristan  Lhermite.  Volontaire  dans  Périgord,  tué  le  21  juillet  3. 

De  Tronjoly  (F.-V.).  lÀre,  François-Urbain  L'Oluvier  de  Tronjoly, 
lieutenant  de  vabseau ,  lieutenant  dans  Hector,  né  au  château  de 
Tronjoly,  en  Gourin  (Morbihan),  le  6  octobre  1761,  blessé  le 
16  juillet;  +  U  thermidor.  Vannes,  Em.  Voir  t  XXXIV,  p.  363. 

^  GtUtf^Jac9ue<»Pttrre  de  Carné-Trécesson  avait  épotfsé  Perrine,  marquise  de  Coét- 
logOD.  La  Tictime  de  Qaiberon  devait  provenir  de  ce  mariage.  Cette  branche  de 
Carné  avait  pris,  par  suite  d'alliance,  le  nom  et  les  armes  de  Trécesson,  depuis  la  fin 
du  XV'  siècle.  Un  aulre  Carné,  Louû-itfarte  de  Carné-Marcein,  né  à  Brqst,  le  3  aoàt 
1769,  se  trouvait  à  Quiberon  comme  sons-lienteDant  dans  du  Dretnay.  U  parvint  i 
se  sauver  le  21.  C'était  le  père  de  M.  le  comte  de  Camé,  membre  de  l'Académie 

Trançaise. 

3  11  était  Qls  de  Joseph  du  Trévou,  comte  de  Brereilhac,  ofiicier  an  régiment  du 
roi,  et  de  Marguerite  Jégon  de  Boizalin.  Son  frère  aîné,  capitaine  de  vaisseau,  fat 
emprisonné  révolutionnairement  au  chAleau  du  Taureau,  dans  la  baie  de  Morlaix,  et 
y  mourut  assassiné,  ditron.  Deux  de  ses  neveux,  fils  d'un  antre  frère,  sont  décédés 
sans  enfants.  Une  de  ses  sœurs  s'est  alliée  dans  la  maison  Le  Lay  de  Kermabain  ; 
l'autre  est  décédée  en  1801,  sans  alliance.  Enfin  la  troisième  fille  de  M**  de  Ker^ 
mabain  a  épousé  un  des  fils  de  M.  de  Kéréver,  autre  victime  de  Quiberon ,  dont 

postérité.  Vo'ur  &«béver. 
>  Frère  du  célèbre  chef  de  chouans,  qui  fut  assassiné  dans  les  rues  de  Laval,  en 

1705. 
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De  u  Troupelinière  (Nicolas).  Lire,  Thorel  de  la  Troupelinière  , 
sotts-lieatenanl  de  vaisseau ,  Lisieux.  No  S21  de  l'État. 

De  Tusseau.  Lire,  Chartes-René  de  Tusseau  de  Maisontiers,  capitaine 
de  grenadiers  au  régiment  provincial  de  Poitiers,  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  au  château  de  Maisontiers,  canton  de  Saint- Loup 
(Deux-Sèvres),  le  1er  juillet  1739;  blessé  à  Quiberon  et  mort  de  ses 
blessures,  le  3  avril  1796.  ^ 

DTsTON.  Âj.j  combat  du  16  >. 

Le  Vahuint  (CharlesEloi).  Aj.,  34  ans,  Beaumont-le-Roger  (Calvados); 
-f-  10  thermidor,  Quiberon,  Em. 

Le  Vaillant  (Hubert).  Aj.,  volontaire  dans  Loyal- EnUgrant,  32  ans, 
Bezancourt  ^Seine-Inférieure);-}'  ^^  thermidor,  Auray.  Em,  3. 

Le  Vaolant  (Paul).  Lire,  Paul  Le  Vaillant  de  la  Ferrièrb,  fils  du 
suivant,  sergent  dans  du  Drmuiy,  14  ans,  Caen  (Calvados)  ;  griè- 
vement blessé  le  16  juillet;  4"  ^  fructidor.  Vannes.  Em. 

Lk  Vaillant  (T.-P.-H.).  Lire,  Paul-François-Hyacinthe  Le  Vaillant  de 
LA  Perrière,  lieutenant  en  du  Dresnay,  chevalier  de  Sain^Louis, 
45  ans,  Caen  (Calvados)  ;  mortellement  blessé  le  16  juillet  (plu- 
sieurs balles  dans  la  poitrine). 

De  Van  Dègrb.  Aj.,  ancien  sous-lieutenant  aux  dragons  de  BoufOers. 
(k>mbat  du  16  <. 

Vanoenne  (François)*  lire,  Wandonnb,  tisserand,  volontaire  dans  Bém, 
26  ans,  Âvroult  (Pas-de-Calais)  ;  -f*  ^^  thermidor,  Quiberon.  Em. 

VàNoCHE  (Guillaume).  Aj.,  24  ans,  Saint-Omer  (Pas-de-Calais)  ;  +  ^^ 
thermidor.  Vannes.  Déserteur. 

De  Vanteaux  (Matthieu).  Lire,  Faulte  de  Vanteaux,  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie,  chevalier  de  Saint-Louis,  fourrier  de  la  compa- 
gnie des  vétérans  de  la  Chaire,  né  à  Limoges,  le  29  avril  1730, 
blessé,  puis  condamné  le  14  thermidor  à  Vannes.  Em.  ^. 

*  Fils  de  Louit^lvaiii  et  de  Bené^Françme  Regoault.  l\  avait  épousé  lui-même, 
eo  1773,  Jeanne-NicoUe  Coyreau,  doDt  postérité. 

'  Famille  languedocienne,  dans  lacpielle  s'allia  Tun  des  frères  du  baron  de  Ro- 
<pieferil,  anire  victime  de  Quiberon. 

'  CharU^'tloi  et  Hubert  Vaillant  sont  indiqués  comme  verriers  par  l'État  du  gé<« 
Déni  Lemoine. 

^  Noos  trouvons  Françùis  de  Malet,  marqnis  de  Vandégrc,  capitaine  au  U'  chas- 
seurs, en  1819. 

*  U  était  fils  de  Pierre  Faulte,  seigneur  du  Pny  du  Tour,  en  Limousin,  et  de 
^lerie^Tkéréte  Gareit  de  Nedde.  Lui-même  avait  épousé  Marie  de  Brettes,  iiUe  du 
marquis  du  Gros,  dont  il  avait  deux  Hls  et  une  fille.  On  cite  celle  réponse  de  M.  de 
Vaaleanx  à  quelques-uns  de  ses  camarades,  qui  rengageaient  à  s'éloigner  à  cause  de 
son  ége  :  —  •  Croyez-vous  que  les  vétérans  ne  puissent  pas  se  battre  et  mourir?  » 

TOME  XXXVII  (VU  DE  LA  4»  SÉRIE).  10 
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De  Varin  (Louis-Guillaume),  garde-du-corps  de  Monsieur,  volontaire  en 
Damas,  46  ans,  Bonneuil  (Oise)  ;  +  iO  thermidor,  Quiberon.  Em. 

De  Vasconcelles  (Louis),  capitaine  au  régiment  de  Fois,  Ai  ans  (Eure- 
et-Loir)  ;  4~  ^^  thermidor,  Auray.  Em. 

Chflr  DE  Vassal.  Lire,  Armand-Augustin  de  Vassal  Saint-Gêlt,  lieute- 
nant au  régiment  de  RohanSoubise,  puis  en  à*Hervilly,  chevalier 
de  Saint-Lazare,  né  au  château  de  Pechaurier,  commune  des 
Arques  (Lot),  en  1756.  N»  360  de  l'État.  Em.  K 

Vasseur  (GIotaire-François) ,  ouvrier,  volontaire  dans  Béon,  20  ans, 
Verchin  (Pas-de-Galais)  ;  -j-  ^0  thermidor,  Quiberon.  Em. 

Le  Vassor  (Etienne).  Aj.,  ancien  domestique  de  Mirr  de  Lubersac,  évèque 
de  Chartres,  30  ans,  Morancez  (Eure-et-Loir);  -f-  14  thermidor, 
Auray.  Em, 

De  Vasst.  âj\,  Alexandre,  major  en  second  en  à'HervUly,  38  ans,  Brecey 
(Manche)  ;  -(-  ^6  thermidor.  Vannes.  Em. 

De  Vaucassel  (Louis).  Âj.,  ancien  capitaine  dans  Berry,  infanterie, 
Avesne  (Nord) .  No  21  de  l'État. 

Vaudin  (François).  Aj.,  domestique,  43  ans,  Champagne;  -|- 15  thermidor, 
Quiberon.  Em. 

De  Vaujuas.  Lire,  Jérôme-François  Treton  de  Vaujuas,  capitaine  au 
régiment  de  Royal-Comtois,  infanterie,  capitaine  dans  Rohan,  né 
à  Mayenne,  le  25  novembre  1757;  -f-  ^^  thermidor,  Quiberon^ 
Em.  2. 

De  Vauquelin  (François).  Lire,  Gabriel-François ,  19  ans ,  Anneville 
(Manche)  ;  -)*  ^^  thermidor,  Vannes.  Em. 

De  Vauquelin  (Paul).  Lire,  Paulin,  21  ans,  Anne  ville  (Manche);  -|-  8  firuc- 
tidor.  Vannes.  Em. 

Vautrin.  Aj.,  lieutenant  au  régiment  à'HerviUy.  Combat  du  16. 3. 

De  Vaux  (Jourda)  (Jean-Louis).  Lire,  Jourda  de  Vaux  ,  lieutenant  au 

*  Cinquième  fils  de  Pierre-Marie  Vassal ,  sieur  de  Saînt-Gély  et  de  Péchaorier,  et 
de  Marie'Anne  Le  Lard  de  Rigooliéres»  qoi  eurent  onze  enfouis,  dont  trois  dievaliers 
de  Malle,  trois  prêtres,  une  chanoinesse  et  trois  religieuses. 

3  Son  père,  François  Treton  de  Vaujuas,  avait  épousé  Margumld'EUtabelh  Le  Frère 
de  Maisons,  dont  il  avait  eu  trois  enfants.  L'ainé,  Jacqw9'Françoii-Rsné,  mafor  d'in 
fanlerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  épousa  EmiUe^harlotle  de  Langan,  flUe  du  mar- 
quis de  Boisfévrier,  dont  ses  (ils  ont  relevé  le  nom  ;  le  second  était  la  victime  ;  le 
troisième,  FrançoiS'René'Charles,  lieutenant  de  vaisseau,  avait  péri  dans  Texpédi- 
tion  de  la  Pérouse. 

'  Un  Vautrin  servait  comme  lieutenant  aux  dragons  de  ColoMl'GMral. 
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45*  régiment  d'infanterie,  32  ans,  Ghamelière  (Haute-Loire);  4- 
13  thermidory  Aoray.  Em.  ^. 

De  VEAUGÂS8BU  Aj.,  combat  du  16.  Il  y  avait  deux  capitaines  de  ce  nom 
en  Berry,  infanterie,  exk  1779. 

De  Véubo  (Louis).  LirCj  Louis-François-Rhilippe,  né  au  château  d*As- 
ceux,  près  de  Pithiriers,  le  7  janrier  1776;  -f-  ^  fructidor.  Vannes. 

De  Vence  (Jean-Baptiste).  Aj.,  32  ans,  Eterre  (Nord);  -)-  U  thermidor, 
Auray.  EnL  3. 

De  Yerbois.  Aj.^  combat  du  21.- 

Do  Vbrgier.  Aj.^  Jacques-Marie-Olivier,  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine 
de  grenadiers  en  du  Dresnay,  né  à  Quimperlé,  le  15  juillet  1763, 
tué  le  16  juillet  1795.  Em*. 

De  Véiune  (Guy).  Aj.,  combat  du  16.  {U Annuaire  de  la  Marine  cite  un 

Guy  de  Yérine  garde  du  pavUlon  en  1779.) 
Yeéne.  Aj.,  combat  du  16. 
Cher  DE  Verme.  Aj.,  tué  OU  noyé  le  SI. 
Db  Veine  (J.-  F.-G.-A.).  Lire,  Jean-François-Gabriel-Achille  du  Verne 

DE  Lanty,  35  ans,  Jailly  (Nièvre)  ;  +  13  thermidor,  Auray.  Em. 
G*e  DE  ViART.  Lire,  Jean-Jacques-François-Gatherine  de  Vurt,  magor  de 

vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier  dans  Hector,  né  le 

5  août  1745,  tué  le  16  juilleL  Em.  s. 

*  11  était  fils  de  Clatidc  Jonrda  de  Vaax  et  de  Madeleine  de  la  Rochenegly ,  et  pa- 
rent de  Noël  Joorda,  comte  de  Vaux,  maréchal  de  France  en  1785.  Deux  branches  do 
otte  famille  existent  encore.  L'ane  d'elles  était  représentée  à  Mentana  par  Arthur 
ioaida  de  Vaux  de  FoUetier. 

'  U  était  fils  de  Loui»-€aspard,  seigneur  de  Chaussy  et  ancien  cherao-léger,  et  ' 
^Henriette  Pronvansal  de  Saint-Hilaire.  La  famille  existe  toujours. 

'  Le  nom  aar  le  répertoire  du  greffe  est  écrit  Duvenne.  Ailleurs  nous  lisons  de 
Vuiime.  Bien  ne  semble  indiquer  que  cette  victime  appartint  à  la  grande  famille 
prorençale  de  Villeneuve^Vence. 

*  Son  père,  Jean^Mark  dn  Vergier,  sieur  de  Kerhorlay,  lieutenant  de  vaisseau, 
chefiUer  de  Saint-Lonis,  avait  épousé  Marie'^osèphe  da  Couédic.  Lui-même  s'était 
inrié  à  nne  flile  du  capitaine  de  vaisseau  de  Bandrand,  l'une  des  victimes  de  Qoi- 
beron  {Rose-Maddeine  de  Baudrand),  et  il  en  avait  un  fils.  L'un  de  ses  frères»  Bona" 
x»tere,  se  trouvait  à  Quiberon  comme  officier  dans  Royal-L^uis;  il  se  sauva  le  31, 
prit  du  service  dans  le  régiment  de  Stuart  et  fut  tué  à  SaintFjean  d'Acre.  Son  second 
frire,  Jeath-Matie,  fiUettl  de  l'illustre  dn  Couëdic,  a  laissé  plusieurs  enfants  qui 
iBbiteot  Quimperlé  et  Saint-Pol.  Jacques  du  Vergier  avait,  en  ouUre,  six  sœurs,  dont 
cinq  étaient  religieuses;  la  quatrième,  Marie-Joséphe,  est  morte  sans  alliance. 

*  11  était  fils  de  Jacques-Joseph,  seigneur  de  la  Mothe  d'Usscaa ,  et  de  Marie- 
MicAette  du  Tiers.  Marié  lui-même  h  Marie-Henriette  Nicolas  de  Voutron,  il  en  eut  un 
fils  unique,  HenrùFran^S'Catherine,  qui  viendra  après  son  cousin. 
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De  Viart  (Charles).  Lire,  Charles-Henri  de  Viaht  de  Là  Mothe  d'Usseau, 
élève  de  la  marine,  né  le  11  novembre  1773,  à  la  Mothe  d*Usseau, 
près  de  ChàlellerauU  (Vienne);  +  9  frucUdor,  Auray.  Em,  K 

De  Viart  (Henri).  Lire,  Henri-François-Cathcrine  de  Viart,  élève  de  la 
marine,  né  à  Rochefo/ 1  (Charente-Inférieure),  le  21  janvier  1773  ; 
+  9  fructidor,  Auray.  Em. 

ViCHART  (François).  Aj.,  officier.  N'»  334  de  TElat.  Il  y  est  noté  comme 
étant  de  Schélestadt  {Aveyron  ?). 

De  Vidampierre  (Jeao-Joseph-Antoine).  Lire,  de  Cardon  de  Vidam- 
pierre,  capitaine  au  régiment  de  Touraine,  lieutenant  dans 
Damas,  né  à  Metz  le  lor  novembre  1758;  +  15  thermidor,  Qui- 
beron.  Em.  ^. 

De  Videau.  Lire,  François  Videau  de  la  Barre,  garde-du-corps,  54  ans, 
Veyrac  (Haute-Vienne);  -|-  15  thermidor,  Vannes.  Em.  3. 

—  ViDO  (François).  Double  emploi  ;  voir  le  précédent. 

Du  ViGNO  jeune  (Louis- Joseph).  Lire,  du  Vignaux  le  jeune,  volontaire  dans 
Damas,  26  ans,  La  Rochelle;  -j-  11  thermidor,  Auray.  Em,  4. 

De  ViLLARCY.  lire,  Canel  de  Villarcy,  lieutenant  du  génie,  tué  le  16. 
Em, 

*  Voir  ci-dessus,  t.  XXX IV,  p.  199 ,  une  admirable  lettre  de  Charles  de  Viart; 
Henri  était  son  cousin  germain  ;  le  major  de  vaisseau  était  son  oncle.  Le  père  de 
Charles,  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  est  décédé,  sous  la  Restauration,  à  Poitiers. 
Sa  fille  et  unique  héritière,  Franeoise  de  Viart  de  la  Mothe  d*U$seau,  supérieure  géné- 
rale de  la  Congrégratiou  de  Picpus,  de  1829  à  1845,  a  légué  à  sa  communauté  le 
beau  château  de  la  Mothe,  à  trois  lieues  de  ChàtellerauU,  que  sa  famille  possédait 
depuis  le  commencement  du  XVI H*  siècle  ;  ce  château  est  devenu  le  lieu  de  retraite 
des  missionnaires  épuisés  par  les  travaux  de  l'apostolat  chez  les  infidèles. 

^  Il  était  petit-fils  du  gouverneur  des  princes  de  Lorraine.  Son  père,  /eon-JosepA- 
Anloine,  avait  épousé  Marguerite  Floquet,  dont  il  avait  trois  enfants  :  1*  la  victime  ; 
2*  un  autre  fils  qui ,  de  son  mariage  avec  Louise'Joséphine  de  Cherisey ,  n'a  eu 
qu'une  fille,  la  baronne  de  Morand,  cl  3*  une  fille,  la  vicomtesse  de  Bélhune,  morte 
à  Pont-à-Mousson,  sans  enfants.  La  victime  de  Quiberon  écrivit  d'Auray  à  son  onde, 
le  marquis  de  Vidampierre,  à  la  date  des  27  et  30  juillet,  une  lettre  qui  peut  se 
résumer  en  ces  deux  mots  :  c  Je  compte  peu  sur  les  hommes;  j'espère  davantage  en 
la  miséricorde  de  Dieu.  > 

*  Il  avait  épousé  N.  de  Magnac-Saint-Priest,  dont  il  n*avait  pas  d'enfants.  Le  jour 
même  de  sa  mort,  il  écrivît  à  sa  famiUe  :  •  Je  viens  de  terminer  ma  carrière,  diers 
parents  et  amis,  ce  2  août  1795.  Je  meurs  sans  reproches,  que  pour  la  formé,  envers, 
ma  patrie.  Je  désire  que  ma  fin  la  rende  heureuse....  Je  Tai  aimée  et  je  meurs  en 
l'aimant.  Je  vous  recommande  mon  âme;  je  vous  embrasse  tous,  je  suis  pressé,  » 

*  FiU  de  Marc- Antoine  du  Vignaux,  capitaine  de  canonniers  garde-côtes ,  et  de 
Marie-Aimée  Bisson.  Il  y  avait,  en  1787,  trois  officiers  du  génie  de  ce  nom,  dont  l'ao, 
maréchal-de-camp,  et  un  autre,  du  Vignau  le  jeune,  sons*brigadier. 
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Db  VuxÀincBNCio  (Charles  Joseph).  Ancien  capitaine  commandant  au 
rég^îment  de  Bresse,  capitaine  dans  Périgord,  57  ans,  département 
du  Nord;  +  13  thermidor.  Vannes.  Em,  K  Voir  t.  XXXIV,  p.  190. 

—  De  Ville.  Double  emploi;  voir  Gollart  de  Ville. 

De  ViLLEDTEU  (Hippolyte).  Lire^  Jean-Baptiste-Pierrc-Hippolyte  de  Salve 
de  ViLLEDiEU,  élève  de  la  marine,  né  à  Manosque  (Basses-Alpes),  le 
23  juin  1777  ;  + 12  fructidor,  Auray.  Em.  3. 

ViLLEGOURio  (Le  Vicomte).  Lire^  Joseph- Prançois-Toussaint-Charles  Le 
Vicomte  de  la  Villbgourio,  lieutenant  de  vaisseau,  sous-lieutenant 
dans  Hector,  né  à  Morieux  (Côtes- du-Nord),  le  4»^  février  1767  ;  -f- 
16  thermidor,  Quiberon.  Em,  \ 

Deu  ViLLEHÉuo  [F.'K.),  Lire,  de  Courson  de  la  Villehelio,  lieute- 
nant de  vaisseau,  chevalier  de  Saint- Louis,  né  à  Plouha  (Côtes-du- 
Nord),  vers  4753;  4- 1^  thermidor,  Vannes.  Em.  *. 

De  Villeneuve  (Henri).  Lire,  Henri-Guillaume-Sauveur-Eulrope  de  Vil- 
lenedve-Flahalens,  né  à  Lavaor  (Tarn),  le  30  avril  1768;  -f-  43 
thermidor.  Vannes.  Em. 

Villeneuve  (Pierre).  Lire,  Jean-Baptiste-Sévâre-Marcellin  de  Villeneuve- 
Vbrrayon,  ofBcier  au  régiment  d'Artois,  né  à  Lorgues  (Var),  le 
8  novembre  1769  ;  -f-  S  fructidor,  Vannes.  Em,  ^ 

*  FtmiUe  d'origine  espagnole,  fixée  dans  la  Flandre.  Nous  avons  vainement 
cbercfaé  des  détails  sur  cette  intéressante  victime  et  sar  sa  courageuse  femme  ;  tout 
ce  qoenous  avons  pu  savoir,  c'est  qu'il  y  avait  à.Cambrai,  en  4830,  une  vieille  dame 
de  VUlaricencio,  qui  était  la  seule  en  France,  désormais,  disait-elle,  à  porter  le  nom. 
Elle  était  belle-sœur  de  la  victime  et  avait  eu  huit  enfants.  Il  y  avait  deux  Villavi- 
eendo  au  régiment  de  Bresse. 

*  Son  père,  Joseph-Gabriel-PancTace,  officier  supérieur  d'infanterie,  avait  épousé 
Maideine'Jeanne'Dorothée  de  Raspaud,  dont  il  avait  cinq  fils.  Le  jeune  Salve, 
embarqué  sur  la  Perle,  et  emmené  par  les  Anglais  lorsqu'ils  quittèrent  Toulon,  s'en* 
gagea  ensuite  dans  le  régiment  ù^Hector,  11  eut  pu  se  sauver  en  déclarant,  comme 
bien  d'autres  prisonniers  de  guerre,  qu'il  avait  été  enrôlé  de  force  ;  il  s'y  refusa.  Ce 
que  j'ai  écrit  à  la  page  374  du  t.  XXXIV  doit  être  rectifié  en  ce  sens. 

'  L'an  de  ses  frères.  LouU'Mane,  cadet  dans  Rohan,  se  sauva  de  l'hôpital  d'Auray  ; 
iU  étaient  tils  de  Thomas'Bernard'Toussaint  Le  Vicomte,  seigneur  de  la  Villegourio, 
tiSAnM^harlotte'yineente  Guibert,  le.squels  avaient  en  onze  enfants.  L'un  des  fils 
fat  taé  ft  la  M oskowa,  et  sur  cinq  fils,  il  n'est  resté  de  postérité  masculine  que  d'un 
ml 

^  il  était  fils  de  Jean-Benë,  seigneur  de  la  Villehelio.  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
de  bniisC'Mareelle  de  Courson  de  Kermenguy  ;  il  avait  fait  brillamment  la  campagne 
k  ilode.  L'un  de  ses  frères,  mort  contre-amiral,  a  continué  la  filiation. 

*  11  était  ttls  d*Antoine'Fran^is  de  Villeneuve- M ons,  marquis  de  Mous,  seigneur 
^  Yerrayon,  et  de  Marthe  Mannier  de  Sausse  du  Castelet.  Les  Villeneuve-Mons  sont 
Qoe  branche  cadette  des  Villeneuve-Bargemont. 
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De  la  ViLLÉON  (Louis).  Lire,  Innocent-Anne-Louis  de  la.  Villeloays  dr 
LA  Villéan,  lieutenant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  à 
PontiTy  le  20  août  1753  ;  +  12  thermidor,  Quifaeron.  Em.  K    , 

Db  la  Villeyalio  (A.-L.}.  Lire,  Toussaint-Léonard  de  la  Yilléon  de  la 
Villevalio  ,  msgor  au  régiment  d'Anjou ,  commandant  à  Quiberoa 
le  régiment  de  Rohan,  né  à  Laml;alle  le  30  octobre  1766  ;  -|-  15 
thermidor,  Quiberon.  Em,  ^. 

Victe  DE  LA  Villevolette.  Lire,  Jean-Baptiste-Pierre-Etienne  Le  Vicomte 
de  la  Villevolette,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  dans 
Hector,  né  à  Saint-Brieuc  le  29  décembre  1752;  +  15  thermidor. 
Vannes.  Em,  3. 

ViMAR  (Urbain-Claude)  ou  Ym  (Urbain -Claude),  chirurgien,  58  ans,  Sedan 
(Ardennes)  ;  +  ^^  thermidor,  Auray.  Em, 

De  Violaine  (J.-A.-G.)'  Lire,  Louis-Claude-Isaac,  50an8,  Angers;  -f- 13 
thermidor,  Auray.  Em. 

—  Gh«r  DE  LA  ViOLAYE.  Doublo  emploi,  voir  Berthou. 

ViSDELOU  (H^«).  Lire,  Hercule  Visdelou  de  Bédée,  lieutenant  au  régiment 
de  Rohan,  né  au  château  de  Bédée  (Ule-et^Vilaioe),  en  1771  ;  -f- 
13  thermidor,  Auray.  Em, 

De  Vissel (Pierre-Nicolas).  Lire,  de  Wisbel,  officier  de  marine ,  50  ans, 
Issoudun  (Indre)  ;  -|-  ^^  thermidor,  Auray.  Em.  K 

Voisin  (Jean-Louis).  Brigadier  au  li«  régiment  à  cheval,  Pirey  (Doubs). 
Etat  du  général  Lemoine,  ho  705. 

De  la  Yoltais  (Louis-Marie).  Lire,  Prévost  de  la  Yoltais,  lieutenant 
de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  sous- lieutenant  dans  Hector, 
W  ans,  Ploêrmel,  blessé  le  16;  -j^  12  thermidor,  Quiberon.  Em. 
Voirt.XXXlV,  p.  361. 

VouMARD.  Aj,,  combat  du  21 . 

Wamblle  (J.-F.).4;.,  d'Enneval,  70  ans,  Vimoutier  (Orne);  +  25  fruc- 
tidor, Yannes.  Em. 

*  11  était  lils  de  Jeat^Marie  de  la  Villeloays,  ancien  sénéchal  de  Rostrenen»  et  de 
Beine  Baron  dn  Taya.  De  deux  frères  et  trois  sœurs  qu*il  avait,  il  ne  reste  aujourd'hui 
que  la  descendance  d'une  sœur,  M***  Le  Métayer  de  Kerdaniel.  Voir  t.  XXXIV,  p.  199. 

'   Voir  ci-dessus,  t.  XXXV,  p.  44. 

'  De  la  même  famille  que  les  Le  Vicomte  de  la  Honssaye  et  de  la  Villegoorio.  Il 
t  ait  tits  de  Jeat^Bapiisle  et  de  Reine  de  Triac. 

^  Famille  d'origine  allemande  fixée  dans  le  Berry  et  qui  y  était  représentée,  sons 
la  Restauration ,  par  CkarUs'HenH' Hubert,  baron  de  Wissel ,  marécfaal-des-logis  des 
gardesHla-cirps ,  marié  à  Madeleine'Antoinette'Albine  de  la  Mire-Mory,  dont  pos- 
ante. 
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Wabedî  (Pierre).  Aj.,  cultivateur,  26  ans,  Merville  (Nord);  +  13  ther- 
midor, Vannes.  Efn* 

WiBiux  (Honoré).  Aj.,  laboureur,  23  ans,  Eterpigny  (Pas-de-Calais);  + 
12  thermidor,  Auray.  Em. 

WoLF  (Jean-Nicolas).  Aj.,  domestique  du  comte  de  Rochebrune,  ii  ans, 
Dieuze  (Meurthe)  ;  +11  thennidor,  Auray.  Em. 

YoT  (Pierre).  Aj,,  marin,  31  ans,  Ploërmel  ;  +  13  thermidor,  Vannes.  Ins, 


Les  noms  solvants  forment  appendice  sur  le  mausolée. 

Proux  (Pierre).  Aj.,  ancien  huissier  à  Auray,  37  ans  ;  +  12  thermidor, 
Auray.  Ins. 

^  Deux  frères  de  Botcouard.  Double  et  triple  emploi.  Voir  Aubin. 

De  Bray  (Hi-M*»).  Aj.,  militaire,  26  ans,  Amiens  (Somme);  +  15  ther- 
midor, Quiberon.  Effk 

->  De  Carhbil.  Double  emploi  ;  voir  au  C» 

De  Faltard  (François).  Aj.^  combat  du  21. 

—  De  Kerlerbc  (Jean-Marie-Joseph).  Double  emploi;  voir  Kerlerec. 

Cher  DE  Navailles  (Charles).  Jj.,  capitaine  au  régiment  d'Orléans,  cava- 
lerie, migor  en  d^Hervilly,  28  ans;  + 15  thermidor,  Vannes.  Em»  ^ 

De  PRésEAU  (Ferdinand-Joseph).  Disparu  le  21.  s. 

—  L*Abbé  DE  LA  Hbuse.  Double  emploi;  voir  P.- A.  de  la  Heusb. 

'  Soo  frère ,  Paul-Elisabeth ,  comte  de  Navailles,  seigneur  de  Labatnt  en  Béam, 
avait  époosé,  le  37  juillet  1788,  Pauline  de  Clappier  de  Grasse-Cabris,  nièce  da 
TîcoDte  de  M irabeao. 

*  L'aonaaire  de  1789  porte  on  Préseau  de  Dompierre  parmi  les  inspecteur»- géné- 
raux de  la  maréchaussée.  Une  famille  angevine  de  ce  nom  s'était  alliée,  en  1700,  aux 
Roogé.  Le  même  nom  avait  été  porté  par  une  famille  nantaise,  qui  comptait  un  che- 
valier de  Malte  en  1585. 

Eugène  de  la  Gournerib. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


BIOGRAPHIES  VENDÉENNES 


LA  MÈRE  SAINT -BENOIT 


SUPÉRIEURE  DES  URSULINES  DE  JÉSUS 


II  lui  fallut  dès  lors  meltre  à  exéculion  la  menace  qui  lui  avait 
été  faite  et  soustraire  ses  religieuses  à  une  dominaliou  deveuue 
intolérable.  On  leur  chercha  un  logement  ailleurs,  sans  pouvoir 
trouver  rien  de  bien  convenable.  Pour  le  moment  »  il  n*y  avait 
de  disponible  qu'une  maison  dont  les  bâtiments  n'élaient  pas 
encore  achevés.  Bien  qu'elle  n'eût  ni  portes  ni  fenêtres ,  bien 
qu'elle  fut  par  conséquent  ouverte  à  tous  les  venls,les  religieuses 
furent  heureuses  de  s'y  installer.  Ce  n'étaient  point  les  commo- 
dités de  la  vie  qu'elles  recherchaient,  c'était  la  paix  de  l'âme  et 
la  tranquillité  de  l'esprit.  Si  elles  n'avaient  eu  qu'à  souffrir  des 
injures  de  l'air,  elles  se  seraient  facilement  consolées;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  dans  des  situations  pareilles.  les  sar- 
casmes des  beaux  esprits  ne  les  épargnèrent  pas.  Elles  furent  per- 
siflées en  prose  et  en  vers,  et  les  journaux  de  la  localité  furent 
charmés  de  leur  décocher  des  traits  qui  ne  brillaient  pas  tou- 
jours par  le  bon  goût  et  l'atticisme.  Les  écrits  anonymes  plurent 
aussi  de  toute  part;  de  Saintes  il  en  arriva  jusqu'à  Luçon.  Au 
milieu  de  ce  débordement  d'ignominies,  M**  Saint-Benoit  ne 
perdit  ni  le  calme  ni  la  tranquillité  d'esprit  que  l'on  remarquait 
toujours  en  elle.  Loin  de  se  laisser  aller  à  des  vivacités  bien 

*  Voir  la  livraison  de  janvier,  pp.  43-53. 
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excusables,  elle  fut  qd  modèle  de  patience  et  de  résignation.  Il 
est  bien  vrai  qu'elle  trouva  autour  d'elle  des  encouragements. 
Le  Père  Desmars ,  qui  faisait  une  station  à  Saintes,  la  défendit 
avec  une  chaleureuse  indignation.  Le  Père  Baudouin  lui  donna 
aussi  de  grandes  marques  d'intérêt.  Dans  une  lettre  pleine  des 
conseils  les  plus  sages,  il  lui  recommanda  l'amour  des  humilia- 
tions et  l'oubli  de  soi-même ,  vertus  fondamentales,  qu'il  regar* 
dait  comme  une  faveur  divine. 

Loin  d'avoir  abandonné  le  projet  qu'il  méditait  depuis  long* 
temps,  le  Père  Baudouin  simgeail  plus  que  jamais  à  le  mettre 
i  exécution.  N'ignorant  point  la  grande  et  légitime  influence 
dévolue  à  la  femme  dans  la  société,  il  avait  pensé  qu'il  n'y  avait 
pas  d'oeuvre  plus  méritoire  que  d'inculquer  de  bonne  heure, 
dans  le  cœur  des  jeunes  filles,  les  préceptes  d'une  sainte  morale. 
Pour  arriver  à  cette  fin,  il  leur  fallait  des  leçons  et  des  exern* 
pies;  nul  plus  que  la  sœur  Saint-Benoît  n'était  capable  de  les 
donner.  Aussi  dès  qu'il  put  la  loger,  lui  écrivit-il  de  bâter  son 
arrivée.  La  future  fondatrice  de  l'ordre  des  Ursulines  de  Cha- 
vagnes  se  mit  en  route  avec  la  sœur  Saint-Arsène  et  quelques 
jeunes  personnes  que,  pendant  son  séjour  aux  Sables,  elle  avait 
remplies  de  Tesprit  dont  elle  était  animée.  La  maison  dont  elle 
allait  être  la  révérende  Mère  élait  loin  d'être  un  somptueux 
édifice  :  comme  il  arrive  souvent  pour  les  grandes  fondations 
religieuses,  les  commencements  de  celle  deCbavagnes  furent  des 
plus  modestes.  Écoulons  ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  notice  à 
laquelle  nous  faisons  de  larges  emprunts:  «  On  ne  put  leur 
doiioer  (à  la  Mère  Saint-Benoit  et  à  ses  filles)  qu'un  pauvre 
réduit,  composé  d'une  chambre  basse  et  d'un  grenier.  La  cham- 
bre  basse  servit  tout  i  la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire  et  de  par« 
loir;  le  grenier  devint  une  salle  d'étude ,  et ,  au  dortoir,  les  lits 
furent  placés  sur  le  plancher,  et  l'espace  était  si  étroit  qu'il  fal- 
lait, pour  se  rendre  à  celui  qui  élait  le  plus  éloigné  de  la  porte, 
passer  par  dessus  tous  les  autres.  »  Point  de  chapelle. pour  1^ 
cérémomies  religieuses,  point  d'autel  pour  s'agenouiller  devant 
Dieu.  Quelques  saintes  images  ornaient  seules  les  murailles; 
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quelques  grandes  figures,  modèles  à  suivre  pour  celles  qui 
venaient  habiter  cette  pauvre  demeure,  attiraient  seules  les 
regards,  dans  leur  cadre  de  bois  vermoulu.  Les  ressources  de  la 
maison  répondaient  à  ta  splendeur  de  ses  bâtiments  :  tout  lui 
manquait,  et.  pour  y  vivre i  il  fallait  s'imposer  les  plus  dures 
privations.  Loin  de  s'en  plaindre,  la  Hère  Saint-Benoit  s'en 
réjouit.  Eût*elle  été  au  sein  de  l'abondance ,  qu'elle  eût  voulu 
vivre  d'austérités  et  de  jeûnes  ;  le  Père  Baudouin  en  élait  édifié. 
Ne  doutant  point  de  leur  vocation,  il  reçut,  avec  rassentiment 
épiscopal,  les  vœux  de  deux  novices.  M"*  de  Villedon  et  M^  Blay. 
La  communauté  était  fondée  ;  M"'  Saint-Benott  en  fut  la  supé* 
rieure. 

M^  de  Villedon ,  en  religion  sœur  Sainte-Hadeleine ,  ayant  fait 
restaurer  à  ses  frais  l'ancien  presbytère,  les  religieuses  quittè- 
rent leur  grenier  pour  venir  y  ouvrir  un  pensionnat  et  un 
externat.  Sous  l'habile  direction  qui  lui  fut  donnée,  l'enseigne* 
ment  ne  se  borna  pas  aux  éléments  de  la  langue  française ,  les 
études  y  furent  sérieuses.  Chavagnes  devint  le  foyer  d'où 
rayonna  la  lumière.  Pendant  que  la  Mère  Saint-Benoit  formait 
les  jeunes  âmes  appartenant  à  son  sexe,  le  Père  Baudouin 
recrutait  les  lévites  et  leur  donnait  une  instruction  solide* 
Leur  nombre  étant  devenu  trop  considérable  pour  les  bâtiments 
qu'ils  occupaient ,  comme  il  songeait  plutôt  i  l'augmenter  qu'à 
le  restreindre,  il  demanda  à  M"* Saint-Benoit  la  place  qui  lui 
manquait.  En  pareil  cas,  une  prière  était  un  ordi^e;  la  supé- 
rieure s'y  soumit  sans  murmurer».mais  non  sans  quelque  regret. 
11  lui  fallut  chercher  dans  le  bourg  une  autre  maison.  La  seule 
qui  se  trouva  disponible  n'avait  que  des  pièces  bien  exiguës. 
Religieuses  et  pensionnaii^es  s'entassèrent  dans  des  chambres 
beaucoup  trop  étroites  pour  que  les  classes  pussent  s'y  faire 
convenablement.  La  position  devint  des  plus  embarrassantes  ; 
on  songea  au  couvent  de  Boisgroland.  L'ancien  monastère  ofirait 
de  grandes  ressources  par  son  étendue  et  la  facilité  qu'on  y 
trouvait  d'augmenter  les  constructions.  Les  deux  congrégations 
naissantes  pouvaient  y  vivre  côte  à  côte,  ou  même  se  fondre  en 
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une  seule,  puisqu'elles  avaient  le  irième  esprit  et  qu'elles  pour- 
suiTaienl  te  même  but.  M"*  Sainle-Angèle  en  fit  la  proposition  à 
M"*  Saint-BenoîL  Celle*ci  vint  visiter  les  lieux ,  mais,  effrayée 
de  leur  isolement,  elle  retourna  à  Chavagnes,  sans  entrer 
autrement  en  pourparlers.  Le  Père  Baudouin  s'arrêta  alors  au 
seal  parti  qui  lui  restait  à  prendre  :  quelque  dispendieuses  que 
pussent  en  être  les  constructions,  il  fit  élever  une  maison  appro- 
priée à  la  destination  qu'il  se  proposait.  M^  Saint-Benoit  en 
prit  possession  le  38  octobre  1806.  Dès  lors ,  sans  qu'elles  y 
rencontrassent  toutes  les  commodités  de  la  vie,  les  Filles  du 
ferbe  incarné, — c'est  le  nom  que  le  Père  Baudouin  avait  donné 
i  la  nouvelle  congrégation ,  —  trouvèrent  à  leur  portée  ce  qui 
leur  était  indispensable  ;  elles  ne  furent  plus  obligées  d'aller  à 
réglise  paroissiale  pour  leurs  exercices  de  piété.  Quoique  encore 
bien  dénuée  d'ornements ,  la  petite  chapelle  qui  leur  avait  été 
construite  n'en  devint  pas  moins  le  sanctuaire  d'où  les  prières 
s'élevèrent  au  ciel  ;  le  lieu  saint  où  tous  les  cœurs,  détacbés 
de  la  terre,  s'ouvrirent  aux  joies  spirituelles  et  aux  espérances 
de  Vëtemité. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  Tut  définitivement  arrêté  le 
costume  que  les  Ursulines  de  Chavagnes  n*oot  pas  cessé  de 
porter  depuis. 

Les  constructions  dont  nous  venons  de  parler,  ne  s'étaient 
pas  faites  sans  occasionner  de  grandes  dépenses.  Quand  elles 
furent  achevées,  il  manquait  à  M**  Saint-Benoit  une  partie  de 
l'argent  nécessaire  pour  les  payer  entièrement.  Elle  ne  s'en 
inquiéta  guère  :  ne  pouvant  pas  prendre  sur  le  superflu  qui  lui 
manquait,  elle  prit  sur  son  nécessaire;  elle  s'imposa  encore 
noe  Cois  les  plus  grands  sacrifices.  Soutenue  par  les  forces  qui 
lai  venaient  d'en  haut,  elle  disait  à  ses  filles  :  «  Je  me  réjouis  de 
ce  qu'il  vous  manque  beaucoup  de  choses  que  nous  pourrions 
désirer;  puisque  nous  faisons  le  vœu  de  pauvreté,  il  est  bon 
que  nous  en  subissions  les  rigueurs.  »  Le  Père  Baudouin  la 
trouvait  donc  admirablement  préparée ,  quand  il  prononçait  ces 
paroles:  «  Plaignez-vous  donc» religieuses,  de  la  nourriture,  du 
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vêtemenl ,  des  appartements...  Notre-Seigneur  est  né  dans  une 
pauvre  élable  abandonnée;  il  a  passé  plusieurs  années  de  sa  vie 
en  Egypte ,  où  il  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre;  il  a  véca 
dans  une  maison  qui  appartenait  à  saint  Joseph.  Lorsqu'il  a 
multiplié  cinq  pains ,  il  y  avait  trois  jours  que  lui  et  ses  apôtres 
n'avaient  pas  mangé.  Une  autre  fois,  ils  furent  obligés  de 
froisser  des  épis  pour  apaiser  leur  faim.  Pour  payer  le  tribut 
ou  les  impôts,  Notre- Seigneur  fut  obligé  de  faire  un  miracle  : 
lui  et  ses  disciples  n'avaient  point  d'argent...  Et  vous  n'aime- 
riez pas  la  pauvreté  1  Réjouissez<-vous ,  mes  filles,  lorsqu'il  se 
présente  quelques  occasions  de  la  pratiquer;  chercbez^les  cou- 
rageusement. » 

Quand,  en  1816,  par  suite  de  la  cherté  excessive  du  blé ,  les 
religieuses  de  Cbavagnes  n'eurent  pas  toujours  du  pain  pour 
leurs,  repas  et  durent  le  remplacer  par  des  pommes  de  ferre  et 
de  la  bouillie  de  blé  noir  ;  quand  les  pensionnats  se  vidèrent  » 
qu'aux  Sables,  il  n'y  eut  qu'une  pensionnaire,  au  prix  de  deux 
cents  francs  par  an;  qu'à  Pontenay,  à  Saiut-Jeau-d'Augély.  a 
Saintes,  presque  partout  ailleurs,  les  parents,  dénués  de 
ressources I  retirèrent  leurs  enfants  des  communautés  de  Cba- 
vagnes, ce  ne  fut  pas  de  ses  besoins  personnels  que  s'âflllgea 
M"*  Saint-Benoit;  ses  grandes  peines  furent  de  ne  pouvoir  pas 
venir  en  aide  à  celles  qui  souffraient  de  la  disette.  Pour  que  le 
découragement  ne  s'emparât  pas  de  leur  âme ,  elle  écrivait  à 
ses  filles  :  f  Ayez  confiance  aux  paroles  de  Notre-Seigneur.  telles 
qu^  celle-ci  :  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  du  lendemain.  Remar* 
quez  aussi  qu'il  veut  que  nous  demandions  notre  pain  chaque 
jour.  ». 

La  Providence,  sur  les  bienfaits  de  laquelle  elle  comptait,  com- 
bla tous  ses  vœux  :  non-seulement  M"*  Saint-Benoit  paya  lesdotles 
qu'elle  avait  contractées,  mais  des  fondations  nouvelles ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  prospères,  s'élevèrent  sous  sa  direction, 
dans,  la  Vendée  et  les  départements  circonvoisins.  Les  religieuses 
chargées  de  l'éducation  dans  ces  maisons,  étaient  presque  toutes 
Jeane»,  les  supérieures,  pour  la  plupart,  n'avaient  pas  vîngt-cinq 
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ansf,  mais  elles  avaient  reçti,  sous  rinspiralîon  de  leur  Mère»  une 
roalurilé  d'esprit  que  ne  donne  pas  toujours  Texpérience  du 
monde.  Â  celte  qualité  qu'elle  possédait  à  un  haut  degré,  M"" 
Saial-Beooit  joignait  une  perspicacité  rare.  Il  arrive  souvent 
qu'âne  jeune  fille  prend  pour  une  vocation  religieuse  un  pre- 
mier mouvement  de  Târoe  produit  par  une  déception  ou  une 
alQtclîon  terrestre.  Personne  n'était  plus  habile  qu'elle  à  péné* 
trer  ces  mystères  du  cœur  où  l'on  s'ignore  soi-même,  à  démêler 
les  volontés  fortement  arrêtées  d'avec  les  sentiments  irréfléchis 
des  natures  exaltées.  A  celles-ci,  elle  disait  :  «  Ma  bonne  fille,  ce 
n'est  pas  un  couvent  qu'il  vous  faut  ;  croyez-moi.  il  y  a  ici  une 
dame  qui  part  pour  votre  pays,  retournez  avec  elle  ;  vous  n'au- 
rez  qu'à  vous  applaudir  d'avoir  suivi  ce  conseil.  » 

De  même ,  elle  ne  voulait  pas  qu*on  s'imposât  des  jeûnes  ou 
d'autres  pénitences,  quand  l'âge  ne  permettait  de  le  faire  qu'au 
détriment  de  la  santé.  Elle  fortiOait  les  âmes  contre  les  tristesses 
énervantes  et  les  rêveries  mélancoliques.  Loin  de  proscrire  le 
rire  et  les  plaisirs  innocents,  elle  voulait  qu'autour  d'elle  tous 
les  visages  s'épanouissent  d'une  douce  gaieté,  et  qu'après  les 
heures  de  la  prière  et  de  l'élude,  vinssent  les  délassements  et 
les  distractions.  Contre  les  fautes,  dont  personne»  n'est  à  l'abri, 
elle  ne  s'armait  point  d'une  sévérité  inexorable  ;  quand  elle 
n'avait  pas  pu  les  prévenir  par  ses  conseils,  elle  tempérait  ses 
paroles  de  blâme  et  ses  admonestations  par  le  calme  de  la  voix 
quelquefois  par  la  douceur  du  sourire. 

D'importants  travaux  s'effectuaient-ils  daus  la  maison,  M""* 
Saint-Benoit,  dont  la  capacité  éclatait  en  toute  chose,  les  surveil- 
lait elle-même.  C'est  ainsi  que  lorsque,  les  religieuses  augmen- 
tant  chaque  jour  en  nombre,  la  construction  d'une  nouvelle 
chapelle  devint  indispensable,  elle  ne  laissa  pas  a  d'autres  le  soin 
de  présider  à  son  édiflcation.  Jusque-là  novices  et  professes 
avaient  vécu  ensemble,  l'exiguilé  des  bâtiments  ne  permettant 
pas  de  séparation.  Quand, leur  agrandissement  donna  assez  de 
latitude  pour  qu'elle  pi\t  s'accomplir ,  le  Père  Baudouin  voulut 
qu'elle  eût  lieu  immédialemenl. 
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Malgré  ses  grandes  aptitudes ,  W  Saint«Benoît  ne  pouvait 
cependaol  pas  suffire  à  tout  ;  aussi  la  direction  des  novices  fut- 
elle  confiée  à  une  autre  raain  ;  une  jeune  religiense,  dont  la  pré- 
cocité d^esprit  avait  devancé  les  années ,  en  devint  la  maîtresse. 

Au  moment  où  l'extension  que  prenait  ia  congrégation  rendait 
à  la  Hère  Sainl-Benoit  Tappui  qu'elle  trouvait  dans  les  conseils 
et  les  exhortations  du  Père  Baudouin,  plus  utile  que  jamais,  elle 
fut  toikt  à  coup  privée  de  sa  présence.  Le  séminaire  de  Gbavagnes 
ayant  été  transporté  à  La  Rochelle,  M^^  Paiilou  ne  voulut  pas 
que  sa  direction  passât  en  d'autres  mains.  Le  départ  du  Père 
Baudouin  fut  un  grand  sujet  de  douleur  pour  toute  la  commu* 
nauté  et  en  particulier  pour  la  supérieure-générale.  Seule  désor- 
mais et  n'ayant  plus  auprès  d'elle  son  guide  ordinaire ,  elle 
s'eiTrayait  de  sa  responsabilité ,  quand  il  lui  fallait  prendre  une 
résolution  soudaine.  Ilest  bien  vrai  qu'à  part  ce  cas  exceptionnel, 
«lie  ne  fit  rien  sans  lui  demander  conseil  et  sans  avoir  son  agré- 
ment. Aux  entretiens  de  tous  les  jours  succéda  la  correspon- 
dance la  plus  active,  et  »  si  la  parole  du  prôtre  auquel  elle  avait 
promis  obéissance  ne  venait  plus  frapper  son  oreille  j  les  lettres 
qu'elle  en  recevait,  lettres  qu'elle  avait  continuellement  sous  les 
yeux,  ne  la  laissaient  pas  abandonnée  à  ses  propres  forces. 
Pleines  des  sentiments  les  plus  affectueux ,  renfermant  les  pré- 
ceptes les  plus  sages,  elles  réjouissaient  son  âme  en  même  temps 
qu'elles  la  soutenaient  dans  les  épreuves  de  la  vie. 

Les  natures  les  plus  énergiques  ne  sont  pas, en  effet,  à  l'abri 
des  peines  morales,  et  c'est  une  grande  erreur  que  de  croire  la 
sensibilité  éteinte  chez  les  personnes  qui  ont  renoncé  au  monde. 
En  s'onvrant  aux  aspirations  célestes,  le  cœur  ne  se  ferme  point 
aux  affections  de  la  terre.  Sans  doute  la  foi  donne  aux  âmes  une 
force  que  l'on  ne  trouve  point  dans  l'incrédulité  ou  le  scepti- 
cisme, mais  elle  ne  défend  point  les  saintes  amitiés,  les  grandes 
joies  et  les  grandes  douleurs.  Insensibles  I  les  saintes  filles  qui 
courent  au-devant  de  tontes  les  souffrances  du  corps,  pour 
leur  apporter  des  soins  tendres  et  délicats.  Insensibles!  celles 
qui  accueillent  et  réchauffent  de  leurs  vertus  les  malheureuses 
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que  le  repentir  vienl  loucher  au  milieu  de  leurs  désordres  ! 
Insensibles!  celles  qui  versent  l'aumône,  celles  qui  passent 
leur  Vie  du  berceau  de  Tenfance  à  la  couche  du  vieillard  ! 
Insensibles  !  parce  qu'elles  sont  mortes  aux  plaisirs  des  sens  el 
que  l'esprit  seul  les  anime  !  Ceux  qui  pensent  ainsi  n'ont  point 
étudié  les  âmes,  qu'ils  jugent  sans  les  connaître.  M'*  Saint- 
Benoit  était  tout  autre.  Quand  une  maladie  coatagieuse  vint 
envahir  la  maison  de  Cbavagnes,  ou  la  vit  prodiguer  ses  soins 
à  c«lles  qui  eu  étaient  atteintes,  et  pleurer  amèrement  les  filles 
qui  furent  enlevées  i  sa  tendresse.  A  cette  occasion ,  le  Père 
Baudouin  lui  adressait  ces  paroles  de  consolation  :  c  II  est 
écrit,  ma  bien  bonne  Mère,  d'aller  trouver  les  affligés,  de 
pleurer  avec  eux,  de  leur  donner  une  liqueur  forte  pour  les 
soulager  et  les  consoler.  Je  dois  courir  à  vous,  puisque  vous 
êtes  dans  la  tristesse,  à  vous  qui  m'intéressez  tant.  Votre  tris- 
tesse, vos  peines,  vos  afflictions,  doivent  être  les  miennes,  et  si 
je  pouvais  les  prendre  pour  moi  seul ,  vous  en  seriez  bien  vite 
déchargée...  » 

Lorsque  sa  nièce,  la  Mère  Marie-des-Anges,  supérieure  de 
l'hôpital  d'Ancenis,  vint  à  succomber,  cette  perte  la  rendit  in- 
consolable. Vainement  elle  se  reprochait  sa  douleur,  vainement 
elle  se  disait  qu'elle  devait  s'en  réjouir;  la  nature  était  la  plus 
fbrte.  ^  «  Elle  veut  avoir  ses  droits,  »  s'écriait*elle. 

L'hôpital  d'Ancenis  n'était  pas  le  seul  qui  fût  desservi  par  les 
religieuses  de  Cbavagnes.  Si  elles  se  propoisaient  principalement 
l'éducation  de  la  jeunesse,  elles  n'en  faisaient  pas  leur  occupa- 
tion exclusive;  on  les  trouvait  aussi  auprès  du  lit  des  malades. 
C'est  là  que  M**  Saint-Benoit  avait  commencé  sa  vie  religieuse  ; 
aussi  lorsque,  après  bien  des  années,  dans  une  visite  qu'elle  fit 
à  l'hôpital  de  Bouin,  elle  se  trouva  en  présence  de  ses  filles  ac- 
complissant l'œuvre  de  sa  jeunesse,  éprouva«t-elle  un  sentiment 
de  joie  qui  s'épancha  en  actions  de  grâces  et  en  remerciements 
à  la  Providence. 

Bien  qu'elles  se  fussent  multipliées,  la  Mère  Saint-Benoit  ne 
se  contenta  pas  de  donner  des  instructions  aux  maisons  de  son 
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ordre,  elle  les  visita  souvent.  Dans  les  tournées  qu'elle  faisait» 
rien  n'échappait  h  sa  vigilante  attention  et  i  la  perspicacité  de 
son  regard.  Entendant  mieux  que  personne  les  règles  de  l'éco- 
nomie domestique ,  ayant  une  grande  habitude  de  la  conduite 
d*une  maison,  elle  voyait,  du  premier  coup  d*œil,  tout  ce 
dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Pendant  longtemps,  bien  des 
choses  manquèrent  à  la  plupart  des  établissements  de  Tordre. 
Indifférente  aux  privations  pour  elle-même,  les  recherchant 
même  plutôt  que  les  fuyant ,  elle  sentait  son  cœur  saigner  à  la 
vue  du  dénûment  des  autres,  et  venait  à  leur  secours,  de  ses 
faibles  économies.  Pauvre  d'antres  biens,  elle  possédait  un  tré- 
sor de  richesses  spirituelles  et  s'en  montrait  prodigue;  elle  les 
répandait  dans  des  conseils  pleins  de  sagesse.  Aussi  les  visites 
qu'elle  faisait  à  ses  Qlles  leur  causaieut*elies  une  grande  joie. 
LUe  avait  pour  précepte  qu'il  fallait  supporter  les  désagréments 
des  enfants  et  leur  montrer  toujours  un  vif  intérêt.  Souvent 
elle  répétait  ces  mots,  que  Ton  trouve  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Soyez  délicate  avec  eux,  ne  vous  servant  jamais  d'expressions 
triviales,  dont  vous  seriez  obligée  de  vous  repentir  ensuite;  il 
faut  être  polie  avec  les  enfants ,  si  Ton  veut  qu'ils  soient  polis 
eux*mêmes.  Quoique  l'on  sente  des  mouvements  d'impatience, 
en  certains  cas,  il  faut  toujours  tâcher  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent 
pas,  et  ne  jamais  les  punir  dans  ces  mumcnts-là  ;  les  prendre 
toujours  par  la  raison  et  avoir  l'air  d'être  bien  peinée  d'être 
obligée  de  les  punir.  Voilà,  ma  fllle,  des  moyens  de  bien  réussir 
dans  votre  emploi  et  de  vous  épargner  bien  des  peines.  Les  en- 
fants aiment  toujours  les  maîtresses  qui  les  élèvent  de  celte 
manière,  et  cela  vaut  beaucoup  mieux  que  d'en  être  crainte.  • 
C'est  une  haute  et  délicate  mission  que  d'élever  la  jeunesse  ; 
mais  bien  plus  haute  et  plus  délicate  encore  est  celle  de  former 
les  maîtresses  chargées  de  déposer  dans  le  cœur  de  leurs  élèves 
les  principes  de  vertu  qui  les  rendent  inaccessibles  aux  séduc- 
tions du  monde.  Celte  tâche,  M^i®  Saint-Benoit  la  remplissait 
avec  une  supériorité  d'esprit  et  un  succès  remarquables.  Si 
presque  toujours  elle  rencontrait  des  âmes  dociles  et  soumises» 
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si  la  semence  qu'elle  jetait  tombait  sur  un  terrain  bien  préparé 
à  la  recevoir,  si  de  ce  côté  enfin  elle  n'éprouvait  que  des  salis- 
bctions,  les  grands  événements  qui  s'accomplissaient  en  Europe 
lai  préparaient  de  cruels  moments  d'angoisses.  L'homme  qui 
avait  porté  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant, 
après  avoir  été  renversé  de  son  trône ,  voyait  l'aigle  impérial 
prendre  son  vol  du  lieu  de  son  exil ,  pour  s'abattre  sur  les  tours 
de  Notre-Dame.  Son  relour  donna  le  signal  d'un  nouveau  sou- 
lèvement dans  la  Vendée.  Des  troupes  furent  envoyées  pour  le 
réprimer.  Le  souvenir  des  horribles  excès  commis,  pendant  la 
Révolution,  sur  cette  terre  malheureuse,  remplissait  encore 
toutes  les  âmes  ;  les  religieuses  de  la  congrégation  de  Cbavagnes 
furent  pleines  d'effroi  :  celles  qui  dirigeaient  le  couvent  d'An- 
cenis  n'attendirent  pas  le  passage  des  légions,  elles  s'enfuirent 
à  leur  approche  et  vinrent  chercher  un  refuge  auprès  de  leur 
Mère.  Seule  H"'*  Saint-Benoit  conservait  tout  son  calme  ;  mais 
elle  n'était  pas  sans  inquiétude.  Elle  redoutait  les  insultes  d'une 
soldatesque  qu'elle  croyait  être  toujours  sans  frein.  A  ses  yeux, 
la  mort  la  plus  cruelle  étant  mille  fois  préférable  aux  outrages, 
elle  exhortait  ses  filles  à  s'y  préparer. 

Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Dans  nos  armées,  une  disci- 
pline sévère  avait  succédé  à  la  licence,  et  les  départements  de 
rOuesl  n'étaient *plus  exposés  aux  abominables  désordres  dont, 
aux  mauvais  jours  de  la  Révolution ,  ilsavaient  été  victimes.  Les 
hommes  chargés  d'éteindre  l'incendie  qui  s'était  allumé  dans  la 
Vendée,  se  montrèrent  pleins  d'égards  et  de  respect  pour  les 
religieuses,  et ,  en  toute  circonstance,  ils  tempérèrent  par  l'esprit 
de  modération  la  sévérité  des  devoirs  qui  leur  étaient  imposés. 

C.  Mbrland. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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L'HEURE  DU  RÊVE,  poésies,  par  M.  Eugène  Orieux.  —  Un  vol.  în-18, 
Paris ,  Auguste  Âubry,  rue  Séguier,  18 ;  Nantes,  librairies  Morel  et 
DouiUard  frères.  Prix  :  2  francs. 

Airred  de  Vigny  écrivait  en  1834  :  «  Le  poêle  a  besoin  de  ne 
rien  faire,  pour  faire  quelque  chose  en  son  art.  I)  faut  qu*il  ne 
fasse  rien  d'utile  et  de  journalier  pour  avoir  le  temps  d'écoujLer 
les  accords  qui  se  forment  lentement  dans  son  âme,  et  que  le 
bruit  grossier  d'uu  travail  positif  et  régulier  interrompt  jet  fait 
infailliblement  évanouir.  »  Depuis  que  ces  lignes  ont  paru,  en 
tête  de  Chatterton ,  bien  des  exemples  sont  venus  prouver  que 
c'était  là  une  règle  par  trop  absolue  :  que  d'heureuse3  excep* 
tiens  n'aurait-on  pas  à  invoquer  contre  elle  !  et  combien  i^e 
connaissons-nous  pas  de  poêles»  qui,  travaillant  avec  courage  à 
gagner  le  pain  quotidien ,  trouvent  encore  moyen  de  se  réser- 
ver, soit  avant ,  soit  après  le  labeur  accompli,  quelques  moments 
tout  entiers  consacrés  à  la  Muse,  qu'ils  aiment,  et  qui  ji^  dé- 
daigue  point  de  répondre  à  leur  appel. 

Ce  i^oment  choisi,  cette  heure  charmante  entre  Ipute^, 
M.  Eugène  Orieux  l'a  nommée,  avec  un  grand  bonheur  d'ex- 
pression ,  V Heure  du  rêve. 

Que  Taimable  et  sympathique  écrivain  dont  nous  nous  plai- 
sons à  examiner  l'œuvre  aujourd'hui ,  se  ménageât  ce  loisir  in- 
tellectuel, dans  son  existence  si  utilement  et  si  complètement 
occupée,  c'est  ce  dont  parmi  nous  on  était  loin  d'avoir  même  le 
soupçon.  H«  Orieux,  comme  on  dit  familièrement i  faisait  ses 
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coii()s  à  la  sourdme.  A  rencontre  des  fleurs,  qui  s'ouvrent  & 
l'aurore,  ses  vers  s'épanouissaient  aux  rayons  de  la  lampe  noc- 
turne, et,  peu  à  peu,  les  Teuillels  noircis  s'entassaient  au  fond 
du  tiroir,  mais  sans  en  sortir  jamais  pour  s'envoler  au  vent  de 
la  publicité.  Un  jour»  enfin ,  il  a  tout  réuni ,  les  élégies  et  les 
sonnets,  les  fables  et  les  poèmes,  et  il  nous  a  fait  soudain  la 
surprise  de  ce  doux  et  agréable  recueil ,  dont ,  à  l'aide  de  quel- 
ques citations,  je  vais  essayer  de  donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 

L'Heure  du  rêve  se  divise  en  quatre  parties  :  Tableaux  et  pen- 
sées; ce  sont  les  pièces  de  plus  courte  baleine;  les  Fées,  un 
poème  en  cinq  cbants,  la  perle  du  livre,  à  notre  avis;  les  Récits, 
dix  morceaux  plus  développés  que  les  Tableaux;  et  enfin  ,  une 
comédie  en  un  acte,  la  Curée,  écrite,  dit  l'auteur,  «  pendant 
quelques  jours  de  trouble,  »  après  avoir  vu  les  hommes  «  par- 
ler, agir,  faire  du  bruit  et  se  donner  de  Timportance.  » 

Laissez-moi,  tout  d'abord,  vous  présenter  le  poète  lui-même; 
car  je  ne  pense  pas  qu'il  me  démente,  si  j'avance  que  le  sonnet 
suivant  n'est  pas  autre  chose  que  sa  figure  morale  : 

Le  Rêveur. 

Poursuivant  sa  pensée  au  milieu  de  la  foule. 
Il  semblait  ne  rien  voir  dans  le  flot  qui  passait  ; 
Mais  s'il  laissait  son  rêve,  un  rien  Tintéressait. 
Il  se  fût  arrôté  pour  un  caillou  qui  roule. 

Que  rOcéan  fût  calme  ou  troublé  par  la  houle, 
Devant  cet  infini  sa  raison  grandissait  ; 
Au  fond  de  son  esprit  le  ciel  apparaissait 
Dans  le  lis  qui  fleurit  et  le  ruisseau  qui  coule. 

Pour  rbomme  son  penchant  n'avait  rien  de  bien  vif  ; 
Il  avait  dans  le  cœur  un  sentiment  naïf 
Hm  ne  comprit  jamais  l'astuce,  le  mensonge. 

Sans  fuir  le  bruit  du  monde  et  le  propos  banal , 
Il  aimait  la  retraite,  il  eût  vécu  d'un  songe , 
Et  la  belle  naUve  était  son  idéal. 

Yeut-on  voir  comment  M«  Orieux  chante  cette  «  helle  nature  > 
dont  il  est  tant  et  si  justement  épris  9  Qu'on  Use  ces  frais 
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tableaux  qu*il  a  désignés  sous  le  nom  de  la  Fleur,  VÉtoile,  Soli- 
tude, Rêverie,  et  surtout  le  Malin.  •*-  L'aubépine  est  en  fleur  ; 
les  hirondelles  sont  de  retour  : 

La  yioletle,  la  pervenche, 
Renaisseat  au  bord  du  buisson  ; 
Sautant,  volant  de  branche  en  branche. 
Un  alerte  et  joyeux  pinson 
Gazonille  une  fraîche  chanson. 

0  splendeur  !  le  ciel  se  décore 
De  pourpre,  d'or  et  de  clarté  ! 
Sur  les  pas  de  la  blonde  aurore, 
l^  jour  dans  toute  sa  beauté 
Vient  sourire  à  Timmensité... 

Voici  Finstant  où  la  nature 
A  des  charmes  pour  tous  les  sens, 
Dans  les  couleurs  de  sa  parure, 
Dans  la  douceur  de  son  encens 
Et  dans  ses  hymnes  ravissants... 

Ta  présence  est  dans  toute  chose, 
Seigneur  de  la  terre  et  des  cieux  ! 
Ainsi  le  parfum  de  la  rose 
Est  dans  chaque  tissu  soyeux 
De  son  calice  gracieux. 

Toutes  les  pièces  de  VHeure  du  rêve  ne  sont  pas  dans  cette 
garame  adoucie  et  tendre;  il  y  en  a  de  mélancoliques,  de  sali- 
riques,  —  l'abeille  n'a-t-elle  pas  un  aiguillon  ?  —  et  de  graves, 
et  de  poignantes,  comme  cette  page  qui  a  pour  tilre  : 


Cauchemar. 

Mon  sommeil  était  lourd,  terrible  était  mon  rêve  ! 
Je  marchais  au  hasard,  la  nuit,  sur  une  grève 
Où  s'enfonçaient  mes  pas  et  qu'entouraient  les  Hots; 
Ma  poitrine  étouffait  sous  de  muets  sanglots. 
La  vague  menaçait;  j'essayais  de  me  plaindre; 
J'étais  seul,  et  les  cieux  tout  en  feu  m'éclairaient; 
Les  eaux  dans  un  instant,  hélas  !  allaient  m'atteindre, 
Et  les  bras  décharnés  de  la  mort  m'étreignaient. 
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A  mes  pieds  je  sentis  bientôt  bouillonner  l'onde 
Qui  lentement  montait,  montait  à  mes  genoux, 
£t  s'étendait  au  loin  en  me  cachant  le  monde. 
Oh  î  je  priais  bien  Dieu  d'éloigner  son  courroux 
De  mon  cœur  désolé,  de  m'épargner  encore, 
De  me  laisser  revoir  au  moins  une  autre  aurore; 
Et,  puisque  je  devais  tout  quitter  à  jamais, 
Je  voulais  embrasser  les  êtres  que  j'aimais  ! 
Et  l'eau  montait  toujours  !  J'interrogeai  l'espace, 
Cherchant  autour  de  moi  quelque  puissant  secours  : 
Les  étoiles,  la  lune,  avaient  voilé  leur  face, 
Les  flots  étaient  déserts,  et  l'eau  montait  toujours  ! 
Une  seconde  encore,  à  mes  lèvres  glacées 
L'eau  parvint  :  j'envoyai  mes  dernières  pensées 
A  mes  plus  chers  aimés,  et  je  levai  les  yeux, 
Pour  la  dernière  fois,  vers  la  voûte  des  cieux... 
Je  vis  un  ange  en  pleurs  assis  sur  un  nuage, 
Impuissant  pour  mes  jours,  détourner  son  visage  : 
Je  pus  lever  la  main,  jeter  un  cri  d'effroi , 
Que  la  vague  éteignit  en  passant  sur  ma  tête  ; 
Puis  je  sentis  trembler  la  terre  autour  de  moi 
Et  je  m'anéantis  au  bruit  de  la  tempête!... 

Suivrons-nous  maintenant  le  héros  des  Fées,  Guillaume  de 
Nangis,  dans  son  voyage  «  à  travers  retendue  immense  et  sans 
chemin  ?  •  Ce  serait  trop  long  pour  le  peu  d'espace  qui  nous 
reste.  Mieux  vaut  l'employer  à  en  reproduire  un  fragment;  car 
nous  estimons  que,  si  pour  faire  connaître  un  peintre,  il  faut 
montrer  ses  toiles,  pour  faire  goûter,  et  apprécier  un  poêle,  rien 
ne  vaut  tant  que  de  le  citer.  Nous  avons  noté  dans  les  Fées 
niainls  passages  qui  feraient  honneur  à  M.  Orieux;  nous  ne 
prendrons  que  celui  où  il  dépeint  Timpuissance  de  l'arliste  à 
rendre  l'idéal  dont  il  est  tourmenté  : 

J'ai  senti  bien  souvent  ma  jeune  âme,  bercée 
Au  souffle  frais  et  pur  d'une  douce  pensée, 
Voler  sur  l'aUe  d'or  de  songes  caressants  ; 
Mon  esprit  grandissait  et,  dans  ma  chère  extase. 
Gomme  un  prophète  saint  qu'un  feu  divin  embrase, 
Je  disais  sans  efforts  des  hymnes  ravissants. 
Ces  célestes  accents  n'avaient  rien  de  la  terre! 
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Éclos  comme  une  fleur  au  milieu  du  mystère. 
Leur  troupe  s'envolait  soudain  au  moindre  bruit. 
Nos  plus  beaux  vers,  hélas  !  nous  ne  pouvons  les  dire! 
Ceux  qui  naissent  ainsi  d*un  suave  délire, 
Ont  le  destin  du  rêve  oubNé  dans  la  nuit. 

Des  citations  qui  précèdent,  comme  de  celles  qae  ikhis  avons 
eu  le  regret  d'abandonner,  nous  avons  bien,  ce  nous  semble,  le 
droit  de  conclure  que  la  petite  pléiade  des  poêles  bretons 
compte  un  membre  de  plus,  auquel  uu  seul,  mais  sérieux 
reproche  peut  être  adressé  :  celui  d'avoir  tant  tardé  à  sortir  de 
sa  solitude. 

EHafi  Grihaud. 


LES  CENT  PETITES  TOILES  CHAMPÊTRES,  ^r  M.  Numa  d'Angély.  ^ 
Paris, Lem erre,  1874,  grand  in-18.  Prix:  3 francs. 

Le  titre  que  M.  Numa  d'Angély  a  donné  à  son  livre  est  parfai- 
tement choisi.  Ce  sont  en  effet  de  véritables  petits  tableaux, 
esquissés  d'un  coup  de  plume  rapide  ;  c'est  un  jeu  de  lumière 
et  d'ombre  ;  c'est  une  scène  prise  sur  le  fait,  toujours  formant 
image,  telle  qu'un  peintre  l'eût  saisie  et  rendue  en  quelques 
coups  de  pinceau.  Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  l'auteur,  c'est 
qu'ayant  adopté  pour  chacun  de  ses  petits  poèmes  le  moule  du 
sonnet,  il  n'ait  jamais  donné  à  aucun  d'eux  la  forme  rigoureuse 
et  régulière,  dont  Boileau  n'a  tracé  qu*en  partie  les  règles  dans 
son  Art  poétique.  Il  est  bon,  dans  un  livre  exclusivement  com- 
posé de  sonnets,  qu'il  s'en  trouve  un  certain  nombre  d'irrégu^ 
liers,  afin  d'éviter  une  trop  grande  monotonie  ;  mais  il  est  indis- 
pensable d'en  revenir  toujours  à  ce  galbe  exquis  et  presque 
divin,  à  ce  profil  exactement  pondéré,  comme  un  vase  antique, 
toujours  le  même  malgré  les  ornements  et  les  sujets  dont  il  est 
paré,  au  sonnet  de  Pétrarque,  de  Ronsard,  de  Sainte-Beuve ,  de 
Banville,  et  dont  H.  d'Angély  a  sous  les  yeux  des  modèles  si 
exquis  dans  les  livres  de  nos  chers  amis  Emile  Grimaud,  Robi- 


oot-BertraDd »  Emile  Pébaat,  ySoraère  breton,  et  d'autres 
eocore ,  que  je  nommé  du  cœur  sinon  des  lèvres. 

Getl»  Griti()ue  vne  fois  faîte,  Je  ve^f drais  pouvelr  choisir  quel* 
qies  ftititions  pMir  démontrer  à  nos>  lecteurs  dé  queHe  pIuMe 
charmante  H.  d'Angély  sait  peindre  ce  qu'il  v#ift  a?ee  r«fl  d'où 
véritable  artiste;  mais  je  m'aperçois  quêtai  noté,  comme  les 
plus  intéressantes»  à  peu  près  la  moitié  des  pièces  qui  forment 
le  volume.  J('hésite  longtemps  entre  les  Crêpes,  le  Feu  de  la 
Saint  Jean ,  le  Cloître,  le  Chat  noir ,  le  Grand  Étang ,  V Aïeule , 
Hèkù  de  poste,  la  Fauvette,  V Orgue  de  Barbarie,  et  biea  d'autres 
encore,  et  je  choisis  le  Lis,  uttiquemenl  parce  fine  Fraufois 
Cofpée  s  éerît  u»  itonnet  qui  perle  le  même  tkve,  sonnet  qu'on 
i  sourent  cité  et  avec  lequel  celui  que  je  vafis  éclaire  peut  être 
mis  en  parallèle  sans  avoir  à  souffrir  de  la  comparaison  : 

LeXds. 

Parfois,  dans  un  enclos  abandonné  du  maître, 
Prés  d'an  cadran  solaire  à  demi  renversé. 
Un  Ks,  ployant  sa  tête^  à  Foeil  vient  apparaître, 
Qu*un  flot  d'herbe  montante  a  presiqiie  dépassé. 

Ainsi  dans  mon  cœur  morne  où  l'ivraie  a  poussé , 
En  cberchast  bien,  hélas  I  on  trouverait  peut-être  y 
DaB9  quelque  coin  obscur  ,  un  beau  Us  trépassé , 
Que  moi-même  y  à  mon  Dieu  !  j'ai  pMne  à  recoanaltpei. 

fis  cimste,  droit  ec  pur  des  beattx  jom^  de  candenr, 
Où  iû&$  sens  piintaiiierd  s^ouvraient  daiis  leur  fi^ttîeheur. 
Où  mon  cœur  débordait  de  sève  et  de  tendresse, 

Coupe  d'or  embaumée,  où  les  oiseaut  du  def 
S'enivraient,  en  chantant,  de  rosée  et' de  miel; 
Oh  !  qu'es-tu  devenu,  beau  Us  de  mmjfÊmaem&ï 

Q'aoique  ce  petit  morceau  ne  lai.«^  voir  qu'une  dto  bces  du 
lalent  de  M.  d'Angély,  qui  sait  baMlemenC  mêler  à  la  note  triste 
la  note  rêveuse  et  même  gaie  par  intervalles,  je  pense  qu'il 
suffira  pour  inspirer  à  ceux  qui^  même  en  nos  jours  prosak^ues, 
se  craignent  pas  la  poésie,  le  désir  de  voir  défiler  sous  leurs  yeux 
les  cent  petites  toiles  cbampêtres  de  M.  Numa  d'Aufél^ 

PrOSPBR  BUNGHUCAllf. 
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La  Famille  Dondal. 

SaDs  revenir  sur  la  question  de  la  fondation  de  Lorieut,  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  nous  insé- 
rons avec  plaisir  la  note  suivante  sur  la  position  et  les  alliances 
de  la  Famille  Dondel  : 

Extrait  du  Nobiliaire  de  Bretagne,  par  P,  Potier  de  Courcy. 

a  DONDEL  (originaire  du  Maine) ,  s^  de  Montigny  —  de  Brangolo  —  de 
Pendreff  —  de  Keranguen  —  de  Kergonano  —  du  Faouêdic  —  du  Vau- 
jouan  —  de  TréToazec. 

»  Maintenu  au  conseil  en  i674  et  1707  et  par  arrêt  du  Pari,  de  1777, 
sept  générations,  ressort  de  Vannes. 

»  D'azur  auporc-épic  d'or.  Jean,  vivant  en  1550,  épouse  ÊUsabeth 
de  Rassan;  Guillaume ,  maître  des  Comptes  en  1661 ,  conseiller  au 
Parlement  en  1666;  Jean-François,  évoque  de  Dol,  -{-  1767.  » 

La  famille  Dondel  est  originaire  du  Maine,  où  la  branche  aînée  des  sei- 
gneurs de  Montigny  s'est  fondue  dans  la  maison  du  Uardaz ,  vers  1620. 
Une  branche  cadette  est  venue  se  fixer  dans  Tévêché  de  Vannes,  à  la  fin 
duXVle  siècle;  mais  cette  famUle  avait  eu  déjà  des  alliances  en  Bretagne, 
notamment  avec  les  Bellouan,  en  1482,  et  Geoffroy  Dondel  était  qualifié 
écuyer  par  le  duc  François  II,  en  1467. 

La  branche  établie  en  Bretagne  se  livra  d'abord  au  commerce,  ce  qui 
fut  cause  que  sa  noblesse  dormit  pendant  quelque  temps  et  que  les  en- 
fants de  Thomas  Dondel,  sr  de  Brangolo,  et  de  Marie  Touzé  partagèrent  par 
portions  égales  les  successions  de  leurs  père  et  mère  en  1679.  Depuis  lors 
ils  reprirent  le  rang  qui  leur  appartenait  par  leur  naissance. 

GuiUaume  Dondel,  écuyer,  seigneur  de  Pendreff,  paroisse  de  Gaudan, 
évèché  de  Vannes,  né  en  1567,  fut  marié  trois  fois  :  lo  Avec  Françoise  de 
Castaigne. 

2^  Avec  Marie  le  Brizoual. 

Z^  Avec  Catherine  TuauU. 

Du  premier  mariage  vinrent  : 

10  François  Dondel,  seigneur  de  Pendreff*,  en  la  paroisse  de  Gaudan, 
marié  en  1629  avec  Constance  Pigache,  dont  il  eut  : 

Guillaume  Dondel,  né  en  1636,  mattre  des  Comptes  en  1661,  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne  en  1666,  lequel  mourut  sans  postérité  de  ses 
deux  femmes  Marie  Leduc  du  Petitbois  et  Claude-Lucrèce  â*Andigné. 

2o  Jeanne  Dondel,  mariée  en  1612  à  noble  homme  Jean  le  Flo,  seigneur 
de  Kerlogoden. 
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Du  deuxième  lit  vint  GuUlaume  Dondel,  seigneur  de  Kerusaèl,  marié 
i  Vincente  Ba%^<man,  dont  une  fille,  Marie- Anne ,  dame  le  Sénéchal  de 
Samt-MeudauL 

Du  troisième  mariage  vinrent  : 

Thomas  Dondel,  qui  suit. 

Thomasse  Dondel,  mariée  à  François  de  la  Pierre,  seigneur  dea 
Salies,  dont  : 

l^^  Jean  de  la  Pierre*  baroa  de  la  Forest,  grand  maître  des  eaux  et 
forêts,  et  grand  veneur  de  Bretagne,  en  1706,  auteur  des  marquis  de  Fré- 
meur^  dont  deux  ofltclers  généraux,  au  XVIII*  siècle. 

Î9  Gmllaume  de  la  Pierre,  seigneur  de  Henan,  sénéchal  de  Pontivy. 

3<*  Thoma$  de  la  Pierre ,  seigneur  de  Frémeur,  marié  avec  Louise 
Eudo,  dont  postérité. 

4®  François  de  la  Pierre,  seigneur  de  Talhouêt,  maître  des  Comptes  de 
Bretagne. 

^Julienne  de  la  Pierre,  mariée  à  Yves  de  Goniac,  s' deTullement,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne,  dont  postérité. 

Thomas  Dondel,  seigneur  de  Brangolo,  receveur  des  fouages  de  Tévê- 
ché  de  Cornouailles,  en  1659,  mort  en  1679,  épousa,  en  1641,  Marie 
Totizf,  dont  : 

!•  Pierre  y  qui  suit 

9p  Marc  Dondel,  seigneur  de  Trevoizec,  lieutenant  au  régiment  des 
gardes  françaises,  puis  général  des  finances  en  Bretagne,  mort  en  1 726, 
célibataire. 

3^  Jean  Dondel,  aumdnier  de  S.  A.  R.,  belle -sœur  de  Louis  XIV. 

i*  Charles  Dondel ,  seigneur  du  Parc ,  sénéchal  de  Quimper,  lequel 
épousa  demoiselle  de  Kerever,  dont  N....  Dondel,  garde  de  la  marine,  père 
de  Guy-Augustin  Dondel,  sénéchal  de  Quimper,  mort  célibataire,  et  de  trois 
filles,  mariées  à  MM.  de  Kermellec^  de  Keraval  et  du  Marhallach. 

5*  Françoise  Dondel,  mariée  en  1679  à  Jean-Baptiste  de  Gornulier. 

Pierre  Dondel,  s**  de  Keranguen,  mousquetaire  de  la  garde  du  roi,  se 
distugua  dans  Texpédition  envoyée  dans  Tlle  de  Candie  en  1669,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Navailles;  puis  en  1672  fut  pourvu  de  TofGce  de  sé- 
néchal et  lieutenant- général  de  l'amirauté  et  police  de  Vannes.  11  épousa 
en  1675  Marie-Hyaciothe  de  Loënan,  dame  de  Kergonano,  dont  il  eut  : 

V^  François-Hyacinthe,  auteur  de  la  branche  de  Kergonano. 

2o  François-Pierre,  auteur  de  la  branche  de  Faouëdic. 

3»  hanrFtançois,  évoque,  comte  de  Dol,  en  1740,  mort  en  1767. 
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La  brandie  ié  KergoeaM  a  produit  osliaoÉoiaiMt  du  rt>i  an  goiiir«vlie- 
flientde  Vannes,  premier  président  du  Préddialt  deuicheyaiiêrs  de  SaiiU 
Louis,  un  jeune  officier  des  armées  royales,  massacré  en  1796  *,  et  s^eit 
alliée  aux  familles  Charpentier,  de  Kerlo,  Roger  de  Bissin,  Talhouët  de 
Bonamour,  de  Querhoënt,  Soyer,  Bain  de  laGoquerie,  etc.  ' 

La  branche  de  Faouédic  a  produit  trois  chevaliers  de  Saint-Louis  et  a 
éfté  représentée  aux  États  de  1740  et  1766.  Elle  s'est  aMée  âut  ftunUes 
de  Lourme,  Le  Gouvello  de  Keraval,  de  Gibon,  de  BecdeKéfne,  de  ht 
Maye^ousselin,  delà  Tocnaye,  Mosnier  de  Thouari,  deTammarn  et 
Dweotde  PoiteasoB,  etc. 

LA  LÉGENDE  Ï)ES  PALADINS,  par  H.  J.  Autran,  de  TAcadémie  fran- 
çaise. —  Un  Toi.  in-l8.  Paria,  Bfichel  Lévy,  1875. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pas,  cette  fois*ci,  plus  de 
place  à  consacrer  à  ce  nouveau  et  patriotique  recueil  de  Tauteuc 
des  Poèmes  de  la  mer.  Quel  généreux  et  glorieux  office  remplit 
la  poésie,  quand  elle  est  si  noblement  mise  au  service  de  la 
grande  cause  de  la  patrie  !  Comme  son  émule  et  ami  Victor  de 
Laprade,  M.  Joseph  Autran  travaille  à  faire  remonter  nos  âmes 
vers  les  sommets  abandonnés;  et,  pour  nous  y  aider,  il  nous 
place  sous  les  yeux  les  merveilleux  exploits  de  Ch«rlemagne  et 
de  Roland.  Citons,  tout  au  moins,  la  dédicace  de  ces  béroiqaes 
tableaux  : 

Mère  des  paladins  errants, 
France  dont  le  nom  sed  m'enivre. 
C'est  toi  qui  m'as  fourni  ce  livre 
Et  c'est  à  toi  que  je  le  rends. 
A  ce  rtoit,  peuple  des  Prancs, 
Si  ton  cosvr  bat,  ta  peu  rcirivre. 

É.  6. 


Depttî»  plusieurs  moia  déjà  ,  ont  paru  les  derniers  vokiBieB 
de  l'imporlaiit  ouvrage  de  H.  le  comte  H.  de  Grimouard  de 
Saint-Laurent,  Le  Guide  de  F  Art  chrétien,  Nons  en  donnerions 
un  compte  rendu  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

*  Voir  Aetrtie  de  Brelagney  t.  xxxiv,  p.  i86  et  187. 

*  Cet  article,  rédigé  sur  d'anciennes  notes,  ne  peut  contenir  les  alliances  plus 
récentes.    ■ 
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SomAlRE.  —  Nécrologie  :  Dora  Guéri* n^er,  —  M.  Dahirel;  —  Famiral 
Ia  Place;  -  M.  MoêC  de  la  Forte-^Maisett;  —  Le  géoéral  de  Grosbon. 

-  La  FUlg  de  Roland.  —  Le»  Sonnets  et  Poésies,  de  M.  Enùl»  Péàant. 

—  La  Patrie,  de  M.  Victor  de  Laprade. 

Au  moment  où  nos  lecteurs  receraîest  notre  demièf  e  livraison ,  l'une 
des  plus  pures  lumières  de  l'Eglise  catholique,  à  notre  époque,  s'éteignait 
doucement  :  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes ,  est  mort  le  30  janvier, 
dans  celle  illustre  abbaye  qu'il  avait  relevée  de  ses  ruines  ;  et  si  cette 
perte  a  été  douioureusement  ressentie  par  toute  TÉglise  et  surtout  par 
l'ordre  des  Bénédictins  que  le  pieux  abbé  restaura  dans  notre  pays ,  eRe 
l'a  été  tout  particalièrement  par  nous,  car  Dom  Guéranger,  dont  les  tra- 
vaux et  les  écrits  sont  connus  de  tout  le  monde  chrétien ,  appartenait 
Srectement  à  TÉglise  nantaise  :  il  était  chanoine  d'honneur  de  notre 
cathédrale,  et  il  avait  assisté  au  sacre  de  M^r  Fournier. 

Kéau  Mans,  en  1806,  Dom  Prosper  Guéranger  n'entra  dans  la  vie  reli- 
gieuse qu'après  la  révolution  de  1830,  et,  suivant  le  même  courant  d'idées 
que  le  R.  P.  Lacordaire ,  dont  il  fut  longtemps  le  collaborateur  et  l'ami , 
avant  de  prendre  l'habit  régulier ,  il  obtint  à  Rome  l'aotonsalion  de  re- 
lier en  France  l'ordre  de  Saint-Benoit,  pendant  que  son  illustre  compa- 
gn»  obtenait  celle  de  relever  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Théologien , 
blurgiste,  émdit,  polémiste,  Domr  Guéranger  a  donné  toute  sa  vie  à  la 
piété,  an  travail,  et  surtout  à  la  défense  de  l'ÉgTise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Ses  Institutions  liturgiques  ,  qui  parurent  de  1840  à 
\UX  et  qui  contenaient,  sous  le  titre  d'introduction,  l'histoire  de  la  litur- 
gie depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours ,  portèrent  le  dernier  coup  au 
Esilicanisme  et  resteront  comme  le  plus  beau  monument  de  sa  piété  filiale 
envers  Rome  et  la  papauté.  Ce  livre  eut  à  supporter  de  vigoureuses  atta- 
Vi«8',  M.  Guérard  le  prit  à  parti  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartet;  mais  la  Défense  et  la  Nouvelle  Défense  du  savant  bénédictin 
onreot  ces  attaques  à  néant.  Pas  n'est  besoin  d'insister  sur  les  nombreux 
(Mivrages  de  Dom  Guéranger^  on  se  souvient  de  ses  écrits  polémiques  à 
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Toccasion  du  dernier  concile  œcuménique.  Le  magnifique  volume  sur 
Sainte  Cécile ,  édité  il  y  a  deux  ans  par  la  maison  Didot,  est  venu  cou- 
ronner, de  la  manière  la  plus  artistique ,  une  carrière  si  laborieusement 
remplie. 

Les  funérailles  du  Vénérable  abbé  de  Solesmes  ont  eu  lieu  avec  la  plus 
grande  solennité  :  la  fouie  était  immense  et  le  deuil  général.  Les  quatre 
abbés  mitres  de  Ligugé,  de  la  Pierre-qui-Vire,  d'Aiguebelle  et  de  Mor- 
tagne  s*y  étaient  donné  rendez-vous,  avec  NN.  SS.  les  évêques  du  Mans, 
de  Nantes  et  de  Quimper.  L^oraison  funèbre,  prononcée  per  Mer  d'Outre- 
mont,  a  vivement  impressionné  Tassistance,  et  nous  trouvons,  dans  les 
relations  de  la  cérémonie  funèbre,  un  détail  que  nous  devons  conserver 
pour  nos  lecteurs.  Après  les  obsèques,  les  religieux  bénédictins  de  diver- 
ses abbayes,  plus  de  cent  prêtres,  un  grand  nombre  de  laïques  éminents, 
se  trouvaient  réunis  dans  la  grande  salle  de  réfection,  si  bien  nommée 
rbôtellerie,  et  prenaient  part  à  des  agapes  fraternelles  : 

t  A  Tan  des  bout<  de  la  salle,  écrit  Tun  des  assLslanls,  M.  Auguste  Ronssel,  le 
lecteur  nous  fait  vraiment  entendre  le  P.  abbé  en  nous  relisant  sa  belle  préface  de 
son  très-ancien  livre  :  les  Origines  de  VÈglise  romaine^  où  se  trouve  indiqué  comme 
le  plan  général  de  tous  ses  travaux  apologétiques.  Cette  lecture  finie,  et  sur  l'invi- 
tation pressante  qui  lui  en  est  faite,  M"  Fournier  se  lève  pour  dire  quelques  mots  à 
son  tour  sur  l'illustre  défunt.  Parole  facile  et  vibrante,  geste  simple  et  naturel,  mais 
surtout  émotion  puissante  et  communicative  :  c'est  par  ces  mots  qu'on  pourrait,  il 
me  semble,  à  peu  prés  caractériser  cette  improvisation  clialeureuse,  au  bout  de 
laquelle  le  respect  a  grand'peine  à  retenir  de  vifs  applaudissements.  Monseigneur 
rappelle  qu'il  y  a  quatre  ans,  sur  le  point  d'être  évéqoe,  il  venait  se  mettre  sous  la 
direction  de  Dom  Guéranger;  il  rappelle  qu'il  en  reçut  des  conseils  qui,  s*ils  étaient 
suivis  à  la  lettre,  certainement  feraient  de  qui  les  pratiquerait  un  grand  évèque. 

t  Que  vous  dirai-je?  poursuit  l'éloquent  évéque  de  Nantes.  Dans  toute  l'acception 
du  mot,  celui  que  nous  pleurons  fut  grand,  et  dans  le  conseil  et  dans  l'action.  De 
ses  travaux  jaillissaient  toutes  préparées  ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  les  for- 
mules que  l'Église  a  plus  d'une  fois  consacrées  par  ses  déflnitions.  Qu'est-ce  à  dire  ? 
L'Église  n'est-elle  donc  pas  un  soleil  par  elle-même  ?  Oui,  sans  doute,  mais  pour- 
tant elle  a  ses  luminaires,  que  Dieu  lui  donne  pour  l'aider  à  éclairer  le  monde,  et  de 
ceux-là  Dom  Guéranger  fut  certainement  l'un  des  plus  illustres.  Plenrons4e  donc, 
mais  en  même  temps  et  pour  le  louer  dignement,  inspirons-nous  toujours  de  son 
esprit.  Dans  la  tombe,  où  il  va  être  scellé,  son  corps  n'abandonnera  pas  les  siens. 
Que  son  esprit  demeure  plus  encore  au  milieu  d'eux.  Que  de  lui  surtout,  dont  la 
doctrine  demeure,  on  puisse  dire  :  Defunctus,  adhuc  loquitur  ;  vivant,  il  nous  par- 
lait ;  mort,  il  nous  enseigne  mieux  encore.  > 

Quelques  jours  après,  le  chapitre  assemblé  élisait,  à  Tunanimité,  pour 
successeur  de  Dom  Guéranger,  Dom  Couturier,  prieur  de  Tabbaye. 
Vers  la  môme  époque,  le  télégraphe  nous  apportait  de  Cannes  la  nou- 
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îdJe  de  la  mort  de  M.  Dabîrel,  député  du  Morbihan  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Atteint  â*un  mal  qui  ne  pardonne  pas ,  M.  Dabirel  avait  offert 
loyalement,  il  y  a  trois  mois,  sa  démission  à  ses  électeurs,  qui  ne  vou- 
lurent  point  Taccepter.  Il  s'en  alla,  loin  des  agitations  de  Versailles,  de- 
mander au  climat  des  bords  de  la  Méditerranée  un  peu  de  force  pour 
reprendre  son  poste  d'a?ant-garde  à  l'Assemblée,  ou,  à  tout  événement , 
on  peu  de  calme  pour  ses  derniers  jours.  C'est  là  que  la  mort  impitoyable 
est  venue  trouver  ce  cœur  ardent  et  dévoué,  brisé  par  le  sentiment  de  son 
impuissance  après  tant  et  de  si  longues  déceptions.  —  François  Hyacinthe- 
Marie  Dabirel  était  né  Ploêrmel  (Morbihan),  le  15  octobre  1804;  son 
grand'pére  avait  siégé  aux  États-Généraux  en  1789,  et  son  père  fut  dé- 
puté sous  la  Restauration.  Lui-même  venait  d'entrer  dans  la  magistrature, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1830.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille 
et  à  ses  convictions  royalistes,  il  n'hésita  pas  à  briser  sa  carrière,  donna 
sa  démission  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Lorient,  dont  il  devint  le 
bâtonnier.  A  l'époque  de  la  révolution  de  Février,  son  attitude  pleine 
d'honneur  et  de  dignité  lui  valut  les  suffirages  de  ses  concitoyens.  Aussi 
bien  à  la  Constituante  de  1848  qu'à  la  législative  de  1849,  il  siégea  tou- 
jours à  la  droite,  et  lors  du  coup  d'État,  il  fit  partie  des  courageux  re- 
présentants qui,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement,  protes- 
tèrent contre  l'attentat  et  prononcèrent  la  déchéance  du  Président.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'empire,  il  vécut  retiré  à  Lorient;  mais  après 
la  guerre  de  1870,  ses  concitoyens  l'envoyèrent  encore  une  fois  à  l'Assem- 
blée nationale.  11  y  a  occupé  avec  distinction  une  des  premières  places 
dans  les  rangs  de  l'extrême  droite.  Il  ny  eut  jamais  qu'une  voix,  même 
parmi  ses  adversaires,  pour  rendre  hommage  à  son  caractère  loyal  et 
ferme,  à  ses  inébranlables  convictions. 

Parmi  les  morts  du  mois,  citons  encore  l'amiral  La  Place ,  né  en  mer 
le  7  novembre  1793,  ancien  préfet  maritime  de  Brest,  où  il  a  rendu  le 
dernier  soupir.  Capitaine  de  vaisseau  en  1834,  il  dut  à  ses  connaissances 
particulières  la  mission  de  deux  importantes  expéditions  scientifiques 
dont  il  donna  la  relation  dans  le  Voyage  autour  du  monde  par  les  mers 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  (sur  la  corvette  la  Favorite),  et  la  Campagne  de 
ârcumnavigation  de  la  frégate  VArtémise.  Il  commanda,  de  1844  à 
1847,  comme  contre- amiral,  la  station  des  Antilles,  et  fut  nommé  vice- 
amiral  en  1853.  C'était  un  marin  aimable ,  et  le  concours  de  la  ville  de 
Brest  à  ses  funérailles  a  prouvé  de  quelle  estime  sympathique  il  était 
entouré. 

Nous  devons  aussi  parler  dans  cette  Revue  d'une  belle  intelligence  qui 
vient  de  s'éteindre  parmi  nous ,  car  celui  qui  la  possédait  était  devenu 
notre  concitoyen  depuis  qu'il  avait  adopté  Rennes  pour  sa  nouvelle  rési- 
dence : 
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«  H  yk^lUii  depuis  quanateHUois  aaaé^s ,  éerti  M.  W  d^eUttr  TonJnioftche  «a 
)Qumal  fU  fiennes.  Originaire  de  U  Picardie,  M.  fifoAt  de  la  forie-llaifioa  apparle- 
Dait  à  la  plus  ancienne  noblesse  de  ee  pays.  U  n'avait  pas  cru  déroger  en  se  livrant 
à  de  prolondes  élndes  d'archéologie ,  de  numismaliqne  et  d'histoire.  Atteint  d'ane 
surdité  qui  lui  fil  une  nécessité  du  travail,  il  s'enferma  dans  les  bibliothèques  et 
s'y  livra  aux  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  minutieuses  sur  les  sujets  qui 
étaient  l'objet  de  ses  études  favorites.  Véritable  bénédictin  fourvoyé  dans  notre 
siècle,  il  put»  par  suite  de  son  infirmité,  s'adonner  entièrement  à  ses  lravaax«  sans 
distractions  extérieures.  C'est  ainsi  qu'il  publia  successivement  plusieurs  întéres- 
santfis  monographies  sur  des  sujets  difficiles  ou  obscurs ,  une  Histoire  sur  Us  anli* 
quilés  de  Noyon,  en  un  volume»  et  un  dernier  ouvrage,  en  1867,  intitnlè:  Les 
Frwes,  leur  origine  et  leur  histoire ,  qui  parut  en  deux  forts  volumes.  Il  venait, 
lorsque  la  mort  l'a  frappé,  de  terminer  des  études  considérables  sur  les  monuments 
celtiques  de  l'Angleterre ,  de  l'Irlande  et  de  la  Bretagne,  dont  il  croyait  être  par- 
venu, après  les  recherches  les  plus  patientes  et  les  plus  ardues,  à  e?:pliquer  les  signes 
et  les  figures.  De  plus,  il  laisse ,  également  achevée  ,  une  nouvelle  Histoire  de  Bre^ 
tagne,  dans  laquelle  il  relève  les  nombreuses  erreurs  commises  par  certains  histo- 
riens, ainsi  que  par  les  Bénédictins.  Plus  tard,  si  ces  deux  ouvisges  sont  publiés, 
ce  que  nous  osons  espérer ,  cet  écrivain  consciencieux  n'aura  pas  inutilement  con- 
sacré trente-cinq  années  de  sa  vie  à  ce  double  travail.  > 

—  M.  le  baron*  Pierre  de  Grosbon,  général  de  diyision  du  cadre  de  ré- 
serve, grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Nantes,  le  27  octobre 
1796,  vient  de  mourir  au  château  de  GhenaiUes  (Loiret).  Si  nous  ne  nous 
trompons,  il  était  fils  du  général  de  ce  nom,  qui  fut  tué  en  Vendée,  le 
i  juin  1815. 

t  Le  général  Grosbon,  placé  dans  le  clocher  de  Saint-Gilles,  dit  Crétineau-Joly, 
suivait,  avec  une  lunette  militaire,  les  mouvements  des  royalistes,  lorsqu'un  paysan 
l'aperçoit  regarder  de  temps  à  autre  par  une  de  ces  étroites  lucarnes  des  docbers 
vendéens.  Il  arme  son  fusil  et  épie  le  moment  propice.  Grosbon  penche  la  tète 
encore  une  fois  :  le  paysan  ajuste,  et  le  général  de  Bonaparte  tombe  mort.  >  . 

—  Un  de  nos  anciens  collaborateurs,  le  vicomte  Henri  de  Bomier,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  à  Paris ,  plusieurs  fois  lauréat 
de  l'Académie  et  qui  figure  à  ce  titre  dans  la  galerie  de  MM.  Edmond 
Biré  et  Emile  Grimaud  i,  vient  de  remporter  un  éclatant  succès  à  la 
Comédie-Française.  Son  drame  en  vers,  intitulé  la  FUle  de  Roland,  a 
conquis  tous  les  sufi&>ages  de  la  critique.  On  disait  la  tragédie  morte;  la 
voilà  renaissante,  et  la  foule  qui  se  presse  pour  écouter  ces  vers  patrio- 
tiques, a  dignement  récompensé  l'auteur  de  trente  années  de  travaux 
littéraires  non  interrompus.  Un  très-beau  vers  a  surtout  soulevé  les 
applaudissements  de  la  salle,  lorsque,  faisant  allusion  sans  doute  à  une 

^  Us  Poètes  lauréats  de  l*Àcadémie  française,  2  vol.  in«i8.  Ptrist  Bray  et  Retaaz. 
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récente  catastrophe,  le  poète  a  placé  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Charkmagne»  an  sujet  des  rois  raincus  dans  une  bataflle  : 

Qiiaad  iU  p«rd«iil  la  gloire,  il  leor  reste  la  mort  *. 

L'autour  du  Mariage  40  luther,  de  Danie  e$  Béadriw  et  i'Agàmêwmon 
a  désormais  sa  place  marquée  sur  les  hauteurs  du  Parnasse  contempo- 


l^ur  ne  poe  sortir  de  la  poésie,  nous  voulons  annoncer  sans  retard 
Fafforitîon  du  supeHte  ¥oluine  de  Sonmeis  de  M.  Emile  Péhant,  (pi'ont 
édité  les  compatriotes  et  amis  de  l'auteur.  Nous  l'eiamioerons  avec  soin, 
amis  nous  tenions  à  préparer  nos  lecteurs  au  plaisir  qui  les  attend,  lors- 
{o'ib  parcoureroQt  les  pages  émues  du  poète  à  qui  la  Bretagne  doit 
Jeanne  de  Belleville  et  Jeanne  la  Flamme.  Le  livre  des  SonneU  et  Poé- 
fies  est  précédé  d'une  trè^-remarquable  préface  de  M.  Victor  de  Laprade, 
de  l'Académie  française ,  qui  yient  de  ffl<OKitrer  une  fois  de  plus  jusqu'à 
<piaUe  hauteur  nujestueuse  peut  s'élever  rinspiraiion  lyrique ,  ojwmée 
d'ua  sonna  chrétien  et  patriotique,  par  ses  magnifiques  strophes  :  La 
f^kie,  q^'a  publiées  la  dernière  livraison  du  Correspondant  : 

Qai,  DOM  sopsmes  U>nBèé9>  vainoos  ptr  noire  foate  | 
Noos  avons  nuoqoé  d'Ame  et  quitté  les  «ommets  ; 
L'abîme  est  bien  profond ,  car  ta  cûne  était  liaaie. . . 
Ç^HÊf  qai  rampes»  49«|9ir8>  «eols  ne  tossbent  jamais. , . 

^  fumais  gUMBÎeiae ,  et  .t'ad<are  iosplUia  ; 
Je  i^e  flsns  bûbdi  ion  ifs  en  plearaot  4es  rerars, 
France  1  0  mère  !  ô  grandeur  que  j'ai  trop  peu  chaotée, 
A  «ai  noq  durnie/  §o^Pi9  »  k  iUni  99P  dernier  veiv  I 

Sons  soounes  pleinement  de  Tavis  du  journaliste  lyonnais ,  qui ,  après 
Favoir reprodujie,  écrivait  k  Tillustre  poète:  Il  faudrait  que  cette  fiice 
fil  U  tour  4e  la  France  / 

Louis  de  Kerjban. 


r 
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LA  MÈRE  SAINT -BENOIT 


SUPÉRIEURE  DES  URSULDŒS  DE  JÉSUS  ' 


Les  âmes  forlesse  révèlenl  dans  les  difficultés  de  la  vie;  beau- 
coup auraient  été  méconnues  et  se  seraient  ignorées  elles- 
mêmes  si  les  occasions  de  se  montrer  vaillantes  et  généreuses 
dans  les  luttes  où  les  âmes  faibles  sont  pusillanimes  et  impuis- 
santes, leur  avaient  manqué.  H"*  Saint-Benoît  eut  ses  jours 
d'épreuves.  Des  difTicullés  de  plus  d'un  genre  lui  furent  susci- 
tées, et  les  contrariétés  lui  vinrent  de  différents  côtés.  Un  procès 
qu'an  propriétaire  de  Chavagnes  intenta  à  la  communauté ,  lui 
fat  particulièrement  un  sujet  de  peines  et  d'ennuis.  Une  ques- 
tion d'ouvertures  des  bâtiments  qu'elle  faisait  élever,  ouvertures 
donnant  sur  le  terrain  de  ce  propriétaire,  et  une  contestation 
pour  la  possession  d'un  chemin,  en  furent  la  cause.  Fille  de  paix 
et  de  conciliation,  n'ayant,  jusqu'à  ce  jour,  soutenu  d'autres 
combats  que  ceux  du  bien  contre  le  mal,  elle  s'effraya  d'abord, . 
qaand  elle  se  vit  engagée  dans  un  procès  dont  les  conséquences 
pouvaient  être  préjudiciables  à  la  communauté.  Ne  voulant 
pourtant  pas  abandonner  sans  les  défendre  les  intérêts  qui  lui 
étaient  confiés,  elle  s'empressa  de  s^adresser  à  celui  qu'elle  con- 
sultait dans  tous  les  actes  importants  de  sa  vie.  Le  Père  Bau- 

*  Voir  la  lÎTraison  de  février,  pp.  144-153.  • 
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douin  la  rassura  ;  il  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop  s'inquiéter  à 
la  vue  d*un  huissier  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  tenir  ferme 
contre  des  prétentions  qui  paraissaient  mal  fondées.  L'affaire 
cependant  ne  fut  pas  portée  devant  la  justice;  elle  se  termina 
par  une  transaction  entre  les  parties. 

Un  bien  plus  grand  chagrin  lui  était  réservé. 

Dans  la  notice  que  nous  avons  consacrée  au  Père  Baudouin 
nous  avons  dit  un  mot  des  prétendus  prodiges  qui,  en  1818, 
troublèrent  profondément  les  esprits  dans  la  communauté  de 
Chavagnes.  A  toutes  les  époques,  aux  temps  du  scepticisme 
comme  aux  temps  de  la  foi,  il  y  a  eu  trop  de  place  dans  les  âmes 
pour  les  croyances  au  surnaturel  et  au  merveilleux.  N'avons- 
nous  pas  vu,  de  nos  jours»  les  mêmes  hommes  qui  se  raillaient, 
peut-être  à  bon  droit,  de  faits  trop  facilement  acceptés  comme 
miraculeux,  ne  pas  permettre  qu'on  révoquât  en  doute  les  extra- 
vagances du  spiritisme.  Les  religieuses  de  Chavagnes  payèrent 
aussi  tribut  à  l'erreur  :  elles  virent  des  êtres  et  des  objets  qui 
n'étaient  pas  devant  leurs  yeux  ;  elles  entendirent  des  paroles 
qui  n'avaient  pas  été  prononcées.  Ces  images  trompeuses,  ces 
voix  mystérieuses  leur  parurent  venir  d'en  haut  et  être  des  aver- 
tissements  du  ciel.  Les  affections  mentales  sont  quelquefois  con- 
tagieuses, tout  aussi  bien  que  celles  du  corps;  un  mot,  un  signe, 
peuvent  les  étendre  et  les  transmettre.  L'établissement  des 
Ursulines  de.  La  Rochelle  eut  bientôt  ses  voyantes,  comme  l'éta- 
blissement de  Chavagnes  ;  les  mêmes  manifestations  s'y  produi- 
sirent. M>'  Paillon  crut  devoir  y  mettre  ordre  par  une  mesure  un 
peu  sévère,  mesure  que  la  gravité  de  la  situation  nécessitait  sans 
doute.  Quelle  fut  l'attitude  de  M""*  Saint-Benoit  dans  cette  cir- 
constance ?  Chercha-t-elle  à  dissiper  les  ténèbres  qui  envelop- 
paient l'esprit  de  ses  filles?. Fit-elle  tous  ses  efforts  pour  les 
ramener  dans  la  voie  de  la  raison  et  de  la  vérité  ?  Il  est  bieu  à 
craindre  que  le  fondateur  de  l'ordre  ayant  été  un  instant  ébranlé, 
la  supérieure  n'ait  été  le  jouet  de  son  imagination.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  elle  ressentit  certainement  une  grande  affliction  de  la 
mesure  que  l'étfique  du  diocèse  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  crut 
devoir  prendre  à  cette  occasion. 
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Plus  tard,  en  1825,  H-*  SatuUBenoit  eut  d'autres  ennuis  qui , 
pendant  trois  mois,  la  tinrent  éloignée  de  Cbavagnes.  Une  des 
aadennes  pensionnaires  de  rétablissement  des  Hospitalières  de 
La  Rochelle  avait  abandonné  à  la  congrégation  des  Ursulines 
de  Cbavagnes  une  maison  qu'elle  possédait  à  Saintes.  Un  pen- 
sionnat de  l'ordre  y  avait  été  fondé  et  la  donatrice ,  après  avoir 
pris  rhabit  religieux,  en  était  devenue  la  supérieure.  Cette  dame, 
d'an  esprit  fort  indépendant,  se  soumettait  difficilement  à  la 
règle  qui  lui  avait  été  imposée,  et  se  montrait  parfois  indocile 
aux  ordres  de  ceux  qui  avaient  toute  qualité  pour  les  lui  donner. 
Dans  la  voie  des  innovations  où  elle  s'était  imprudemment 
engagée,  elle  ne  prenait  conseil  que  d'elle-même  et  d'une  reli- 
gieuse aux  idées  excentriques  qui  la  dominait  entièrement.  Les 
évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  s'en  émurent,  et,  comme  elle 
méconnaissait  leur  autorité,  ils  décidèrent  que  le  pensionnat  à 
la  tête  duquel  elle  se  trouvait  serait  dissous  et  remplacé  par  un 
antre,  dont  la  direction  serait  confiée  à  des  mains  plus  sages. 
Avant  que  cette  résolution  n'eût  été  prise,  une  tentative  avait 
été  faite  auprès  de  la  supérieure  récalcitrante  ;  mais  l'esprit  de 
révolte  était  dans  son  âme,  et  H"*  Saint-Benoit  la  trouva  sourde 
i  ses  prières  ;  pas  plus  que  les  prélats  que  nous  venons  de  nom- 
mer elle  ne  put  obtenir  aucune  concession. 

Il  lui  fallut  dès  lors  mettre  à  exécution  la  menace  qui  lui  avait 
été  faite  et  soustraire  ses  religieuses  à  une  domination  devenue 
intolérable.  On  leur  chercha  un  logement  ailleurs,  sans  pouvoir 
trouver  rien  de  bien  convenable.  Pour  le  moment ,  il  n'y  avait 
de  disponible  qu'une  maison  dont  les  bâtiments  n'étaient  pas 
encore  achevés.  Bien  qu'elle  n'eût  ni  portes  ni  fenêtres ,  bien 
qu'elle  fût  par  conséquent  ouverte  à  tous  les  vents,  les  religieuses 
furent  heureuses  de  s'y  installer.  Ce  n'étaient  point  les  commo- 
dités de  la  vie  qu'elles  recherchaient,  c'était  la  paix  de  l'âme  et 
la  tranquillité  de  l'esprit.  Si  elles  n'avaient  eu  qu'à  souffrir  des 
injures  de  l'air,  elles  se  seraient  facilement  consolées;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  dans  des  situations  pareilles,  les  sar- 
casmes des  beaux  esprits  ne  les  épargnèrent  pas.  Elles  furent  pcr- 
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siffléescn  prose  el  en  vers,  et  les  journaux  de  la  localité  furent 
charmés  de  leur  décocher  des  traits  qui  ne  brillaient  pas  tou- 
jours par  le  bon  goût  et  Tatlicisme.  Les  écrits  anonymes  plurent 
aussi  de  toute  part;  de  Saintes  il  en  arriva  jusqu'à  Luçon.  Au 
milieu  de  ce  débordement  d'ignominies,  M*"*  Saint-Benoit  ne 
perdit  ni  le  calme  ni  la  tranquillité  d'esprit  que  l'on  remarquait 
toujours  en  elle.  Loin  de  se  laisser  aller  à  des  vivacités  bien 
excusables,  elle  fut  un  modèle  de  patience  et  de  résignation.  Il 
est  bien  vrai  qu'elle  trouva  autour  d'elle  des  encouragements. 
Le  Père  Desmars ,  qui  faisait  une  station  à  Saintes,  la  défendit 
avec  une  chaleureuse  indignation.  Le  Père  Baudouin  lui  donna 
aussi  de  grandes  marques  d'intérêt.  Dans  une  lettre  pleine  des 
conseils  les  plus  sages,  il  lui  recommanda  l'amour  des  humilia* 
tiens  et  l'oubli  de  soi-même,  vertus  fondamentales,  qu'il  regar- 
dait comme  une  faveur  divine. 

Les  autres  communautés  du  département  ne  voulurent  pas 
laisser  leurs  Sœurs  dans  un  dénùment  voisin  de  Tindigence , 
elles  leur  vinrent  en  aide  dans  la  mesure  de  leurs  moyens.  Ce- 
pendant, il  se  faisait  un  retour  dans  l'opinion  publique,  les  sa- 
critices  de  toute  nature  que  s'imposaient  les  religieuses,  sans 
jamais  faire  entendre  aucune  plainte,  commençaient  à  être 
appréciés.  Après  bien  des  traverses,  après  avoir  bu  longtemps 
au  calice  des  amertumes,  elles  virent  paraître  le  jour  de  la  jus- 
lice.  La  parole  prophétique  de  H^'  Paillou  se  réalisa.  Ainsi  qu'il 
l'avait  prédit,  la  maison  si  pauvre,  à  son  origine,  devint  flaris- 
santé.  En  1856,  il  s'y  trouvait  plus  de  deux  cents  élèves,  près 
de  la  moitié  à  titre  de  pensionnaires. 

M"'  Saint-Benoit  n'était  pas  seule  à  s'occuper  des  détails  in- 
finis d'une  administration  beaucoup  trop  étendue  pour  que  ses 
forces  pussent  y  suffire;  M°"  Saint-Laurent  en  partageait  le 
fardeau  avec  elle.  Dès  1816,  sentant  que  son  corps  commençait 
à  ployer  sous  le  poids  des  années,  elle  avait  voulu  se  démettre 
des  fonctions  de  supérieure  générale.  Sachant  bien  que  le  Père 
Baudouin  s'y  refuserait,  elle  s  était  adressée,  à  ce  sujet»  à 
M^'  Paillou.  Pas  plus  que  ne  l'aurait  fait  le  fondateur  de  l'ordre» 
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ré?êqiie  dé  La  Rochelle  ne  voulut  accepter  sa  démission;  seule- 
ment il  lui  nomma  une  coadjutrice.  Le  choix  qu'il  en  fit  fut 
parliculîèreraent  agréable  à  M"*  Saint-Benoît.  M"*  Saînt-Lau- 
reot.  appelée  à  remplir  cel  emploi ,  élait  une  religieuse  d'une 
grande  distinction  et  d'une  grande  capacité.  Placées  à  côlc  Tune 
de  l'autre,  il  y  eut  entre  la  supérieure  et  sa  coadjutrice  com- 
munion entière  d'idées  et  parfaite  conformité  de  vues.  M"'  Saint- 
Laurent  fut  chargée  de  plusieurs  missions  délicates;  une  d'elles 
mérile  que  nous  nous  y  arrêtions. 

La  société  des  Filles  du  Verbe-Incarné  n'avait  reçu  de  l'empe- 
reur Napoléon  qu'une  aulorisation  provisoire;  M<'  Paillou  la 
demanda  définitive  à  Louis  XVIIL  Contrairement  à  ses  espé- 
rances, cette  autorisation  se  fit  longtemps  attendre.  En  1819, 
H***  Saint' Laurent  et  Sainte-Madeleine  se  rendirent  à  Paris 
pour  obtenir  da  gouvernement  le  décret  tant  désiré. 

La  compagne  de  voyage  de  H"'  Saint-Laurent  trouvait  dans 
9a  famille  de  grands  modèles  à  suivre.  Alliée  à  la  famille  de 
sainte  Chanta!  et  parente  des  deux  évêques  qui,  au  moment  de 
la  Révolution,  administraient  les  diocèses  de  Beauvais  et  de 
Saintes,  comme  l'amie  de  saint  François  de  Sales,  elle  avait 
renoncé  au  tionde ,  et,  à  l'exemple  des  deux  prélats  qui  avaient 
ëlé  massacrés  dans  les  journées  de  septembre,  elle  eût  donné 
son  sang  pour  la  cause  de  Dieu. 

M"'  Saint-Benoit  les  suivit  de  ses  vœux  et  de  ses  plus  tendres 

sollîciludes.  Son  cœur  se  déchirait  à  la  pensée  que,  perdues  dans 

l'immensité  de  la  grande  ville,  elles  étaient  peut-être  reléguées 

dans  quelque  coin  d'auberge;  il  s'épanouissait,  au  contraire, 

quand  elle  venait  à  apprendre  qu'elles  avaient  rencontré,  dans 

la  personne  de  M.  l'abbé  Rémard,  une  main  sûre  pour  les 

guider  et  leur  faire  ouvrir  les  portes  où  elles  devaient  aller 

frapper.  L'abbé  Rémard  présenta  M"*  Saint-Laurent  à  M«'Soyer, 

naguère  vicaire  général  du  diocèse  de  Poitiers,  aujourd'hui 

évëque  de  Luçon.  Ce  prélat,  en  ce  moment  à  Paris,  n'avait 

pas  encore  pris  possession  de  son  siège  épiscopal.  Bien  que 

M<'  Soyer  se  multipliât  dans  l'intérêt  de  la  congrégation  de 
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Charagnes,  le  succès  ne  couroima  pourtant  pas  immédiatement 
ses  eflbrls;  ce  ne  fut  qu'en  1826  que  la  congrégation  des  Ursu- 
iines  de  Jésus  reçutune  approbation  officielle. 

Les  difficultés  pour  l'érection  du  diocèse  de  Luçon  s'étaiisnt 
aussi  prolongées  au  delà  de  ce  que  l'on  avait  pensé.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  les  négociations  se  continuaient  encore  et 
l'on  espérait  qu'elles  allaient  bientôt  avoir  la  solution  que 
M""'  Saint-Benoit  désirait  plus  que  personne.  Aussi  écrivait-elle» 
en  parlant  du  pasteur  si  vivement  attendu:  —  «  Je  prie  et  fais 
prier  tous  les  jours,  pour  qu'il  nous  fasse  sentir  la  douceur  de 
sa  houlette.  » 

Les  mesures  que,  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  son 
diocèse.  H*'  Soyer  crut  devoir  prendre,  en  vue  de  donner  un 
développement  plus  considérable  à  la  congrégation  des  reli* 
gieuses  de  Cbavagnes ,  ne  furent  pourtant  pas  sans  lui  causer 
quelque  chagrin.  Les  modifications  apportées  par  le  nouvel  évèque 
dans  la  règle  n'étaient  pas  faites  dans  les  idées  du  Père  Baudouin, 
qui  avait  préparé  un  long  travail  sur  cette  matière.  Quoique 
M""  Saint-Benoit  fût  bien  décidée  à  accepter  sans  murmure 
tous  les  changements  qu'il  plairait  à  son  évèque  d'y  introduire, 
elle  ne  put  pas  les  approuver  entièrement.  Ce  fut  grobablement 
sous  cette  impression  qu'elle  fit  de  nouvelles  démarches  pour 
être  remplacée  dans  ses  fonctions  de  supérieure  générale.  Le 
Père  Baudouin  parvint  pourtant  à  lui  faire  comprendre  qu'une 
pareille  détermination  devant  afDiger  profondément  M*'  Soyer, 
il  fallait  en  bannir  la  pensée.  —  «Et  moi  aussi ,  lui  disait-il , 
une  voix  me  crie:  «  Quitte  ton  fardeau  •;  mais  l'Esprit-Saint  me 
répond:  Oublie  Ion  corps,  sois  plus  parfait,  sois  plus  prudent, 
pleure  tes  péchés,  et  ensuite  suis  ma  providence  sans  dévier,  ni  le 
pour  ni  le  contre,  je  conduirai  toutes  choses,  » 

Quand  de  pareils  accents  venaient  frapper  son  oreille,  la  su- 
périeure de  la  congrégation  des  Ursulines  de  Jésus,  c'était  le 
nom  que  M>'  Soyer  avait  donné  à  l'ordre,  en  remplacement  de 
celui  du  Verbe-Incarné,  retrouvait  toute  sa  force.  Elje  les  accep- 
tait  comme  des  paroles  tombées  du  ciel;  d'ailleurs,  elle  n'était 
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jamais  privée  pour  longtemps  de  la  présence  de  celui  qui  les 
bisait  entendre.  La  mesure  prise  par  M<'  Paillou  ayant  été  de 
courte  durée,  le  Père  Baudouin,  aussitôt  que  s'ouvraient  les  va- 
cances du  petit  séminaire  de  Luçon ,  prenait  le  chemin  de  Cha- 
vagnes,  où  il  ne  passait  pas  moins  de  deux  mois.  Sa  venue  était 
saluée  par  des  transports  de  joie.  Si  ses  chères  filles  avaieut  eu, 
pendant  son  absence,  quelques  jours  sombres,  leur  ciel  repre- 
nait aussitôt  toute  sa  sérénité.  Ses  exhortations  les  trouvaient  si 
attentives  à  les  écouter  et  si  douces  à  les  suivre,  que  jamais 
ellfô  De  soulevèrent  d'objection  au  sein  de  la  communauté. 
Toutes,  depuis  la  supérieure  jusqu'à  Thumble  novice,  s'y  mon- 
traient également  soumises.  Quand,  après  la  longue  absence 
dontnons  avons  parlé,  M"*  Saint«Benoit  revint  de  Saintes  à 
la  maison-mère  »  le  Père  Baudouin  s'y  rendit  pour  faire  une 
retraite  qui  précéda  de  quelques  jours  la  cérémonie  du  jubilé. 
Quoique  arrivée  aux  jours  de  la  vieillesse.  M"'  Saint-Benoît 
ne  sentait  point  faiblir  son  intelligence,  elle  ne  cessait  point 
d'entretenir  avec  les  différentes  communautés  de  son  ordre 
une  correspondance  suivie,  et  se  montrait  plus  dévouée  que 
jamais  à  leurs  intérêts.  Mais  les  forces  physiques  n'étaient  pas 
en  rapport  avec  les  forces  spirituelles ,  elles  commençaient  à 
décliner,  et  certains  signes  de  mauvais  présage  faisaient  naître 
des  inquiétudes  trop  fondées.  Au  mois  de  juin  1826,  une  con- 
gestion cérébrale,  qui  ne  la  priva  de  connaissance  que  pendant 
quelques  minutes,  jeta  l'alarme  dans  tous  les  cœurs.  Les  craintes 
pour  le  présent  se  dissipèrent  vite,  mais  elles  restèrent  entières 
pour  l'avenir.  La  malade,  promptement  revenue  de  cette  légère 
attaque,  en  comprit  toute  la  gravité,  elle  l'accepta  eu  fille  sou- 
mise aux  décrets  de  la  Providence.  Bien  que  sa  santé  parût  s'être 
raflennie,  elle  comprenait  bien  qu'il  ne  lui  restait  pas  de  longs 
jours  à  passer  sur  la  terre.  Dans  celte  prévision,  elle  voulut 
visiter  une  fois  encore  les  établissements  de  son  ordre  et  leur 
donner  ses  dernières  instructions.  Elle  avait  si  bien  l'idée  d'une 
fin  prochaine ,  qu'en  quittant  Gbavagnes,  elle  fit  entendre  ces 
paroles  :  —  «  Ce  sera  ma  dernière  visite.  >» 
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M*"*  Saint-Benoit  inspecta  successivement  les  comainQaatés 
des  Herbiers,  de  Beaupreau  et  d'Ancenis.  Elle  se  préparait  i 
continuer  sa  tournée,  quand  une  lettre  du  Père  Baudouin  vint 
l'informer  que,  la  duchesse  de  Berry  devant  présider  è  la  distri- 
bution des  prix  du  couvent  de  Luçon,  M*'  Soyer  pensait  qu'il 
était  convenable  qu'elle  fut  présente  à  cette  cérémonie,  et  l'en- 
gageait  à  y  assister.  Cet  te  invitation  n'avait  rien  par  elle-même 
qui  ne  pût  être  agréable  à  H""  Saint-Benoit  ;  le  dérangement 
qu'elle  apportait  dans  le  cours  de  ses  visites,  lui  causa  seule 
une  contrariété  assez  vive.  Après  avoir  inspecté  à  la  bftte  la 
maison  de  Châteaubriant,  elle  se  rendit  à  Chavagnes,où  elle 
était  appelée  pour  le  règlement  de  quelques  aiTaires  urgentes, 
et,  accompagnée  de  M***  Saint-Laurent,  se  dirigea  vers  Luçon, 
où  elle  arriva  le  2  juillet. 

Ce  que,  dans  sa  modestie,  elle  redoutait  par  dessus  tout, 
c'était  d'attirer  les  regards  sur  sa  personne;  aussi  supplia-t-elle 
M**  Soyer  de  la  laisser  confondue  avec  les  religieuses,  et  de  ne 
pas  la  présenter  à  la  duchesse.  Cette  distinction,  disait-elle, 
n'appartient-elle  pas  de  préférence  à  H*'  Sainte-Angèle,  supé- 
rieure de  la  communauté  de  Luçon,  dont  les  frères,  HM.  de 
Lézardière,  sont  personnellement  connus  de  la  famille  royale? 
Le  prélat  ne  voulut  pas  se  rendre  à  ses  vœux.  L'humilité  et  la 
grandeur,  ainsi  mises  en  présence,  offrirent  un  spectacle  qui 
attira  tous  les  regards.  Rapprochement  bien  digne  en  effet  de 
l'attention  des  hommes;  contraste  bien  propre  à  faire  naître 
dans  les  âmes  la  méditation  des  choses  d'ici-bas  !  Les  gran- 
deurs humaines  passent  comme  Tombre,  ne  laissant  le  plus 
souvent  après  elles  que  le  souvenir  de  leurs  vanités;  l'humilité 
seule  est  féconde  en  grandes  œuvres.  Les  fondations,  si  modestes 
qu'elles  soient  à  leur  origine ,  survivent  à  leurs  auteurs,  et, 
s'élevant  comme  sous  un  soufQe  magique,  finissent  parfaire  l'ad- 
miration du  monde  entier.  Il  avait  été  donné  à  M"*  Saint-Benoit 
de  contempler  Napoléon  dans  toute  sa  gloire,  elle  voyait  uoe 
princesse  saluée  par  les  acclamalious  générales  :  l'empereur 
était  mort  sur  un  rocher,  au  milieu  des  mers,  et  la  fille  des  rois 
devait  aussi  mourir  sur  la  terre  étrangère. 
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M**  Saint-Benoit  partit  de  Luçon  pour  aller  visiter  la  commu* 
naQlé  de  Foatenay,  sans  qu'au  préalable  il  lui  Tût  possible  de 
prendre  congé  du  Père  Baudouin  et  de  recevoir  ses  instructions. 
De  cette  ville ,  elle  se  rendit  à  Niort,  où  elle  s'arrêta.  H"*  Mé- 
chain,  en  religion  sœur  Saint-Pacôme,  y  fondait  alors  une 
congrégation  destinée  à  donner  l'éducation  aux  filles  du  peuple 
et  &  recueillir  les  jeunes  orphelines.  Dans  la  maison  qui  leur 
était  affectée,  on  disait  qu*il  se  passait  d'étranges  choses,  des 
bruits  singuliers,  des  èlres  fantastiques  frappaient  l'oreille  et 
le  regard.  M**  Saint-Benoit ,  à  laquelle  la  raère  Saint-Pacôme 
avait  donné  l'hospitalité,  entendit  aussi  ces  voix  mystérieuses, 
qui  lui  parurent  avoir  un  caractère  surnaturel.  L'émotion 
qu'elle  en  ressentit  ne  fut  peut*ètre  pas  étrangère  au  coup  fatal 
qui  devait  l'emporter  quelques  jours  après.  Un  moment  de  joie 
Tint  pourtant  encore  dilater  son  cœur.  Quand  les  portes  de  la 
communauté  de  Saint-Jean  d'Ângély  s'ouvrirent  pour  la  rece-- 
▼oir,  aux  cris  de  :  Vive  notre  bonne  Mère  générale  I  qui  partirent 
de  toute  part ,  elle  répondit  par  le  cri  de  :  Vivent  mes  enfants  ! 
L*inspection  à  laquelle  elle  se  livra  le  lendemain,  en  lui  don- 
nant la  preuve  que  la  maison  ne  laissait  rien  à  désirer,  fut  pour 
elle  un  nouveau  sujet  de  satisfaction.  Mais  une  âme  si  ardente 
et  un  cerveau  déjà  disposé  à  la  maladie,  au  lieu  de  surexci- 
tation, avaient  besoin  de  calme  et  de  ménagement.  Elle  était 
loin  de  les  trouver  dans  le  chemin  semé  de  fleurs  et  d'épines 
qu'elle  parcourait.  Un  violent  orage,  qui  éclata  la  nuit  suivante, 
vint  encore  ajouter  au  trouble  de  ses  sens.  Pendant  une  longue 
insomnie,  que  la  lueur  des  éclairs  et  les  coups  de  foudre  ren- 
daient plus  pénible  encore,  elle  s'abandonna  à  toutes  sesappré* 
hensions.  Quand,  au  sortir  de  sa  chambre,  les  religieuses 
s'avancèrent  à  sa  rencontre,  elles  furent  tellement  frappées  do 
l'altération  répandue  sur  tous  ses  traits,  qu'elles  ne  purent 
dissimuler  l'inquiétude  qu'elles  en  ressentaient.  M""*  Sainl* 
Benoit,  qui  la  partageait  sans  doute,  chercha  pourtant  à  1<  s 
rassurer,  affirmant  qu'elle  n'était  point  malade,  et  ce  joui-li\ 
comme  les  autres,  ne  manquant  à  aucune  de  ses  pratiques  rc  • 
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ligieuses,  elle  se  fil  même  conduire  auprès  d'une  sœur  mou- 
rante, et ,  dans  un  long  entretien,  lui  donna  de  suprêmes  con. 
solalions. 

Les  préparatifs  que  Ton  faisait  pour  son  départ  demandant 
quelques  instants,  elle  en  profita  pour  faire  une  promenade 
dans  le  jardin.  On  était  au  mois  de  juillet,  et  une  chaleur  exces- 
sive se  faisait  sentir.  Une  jeune  professe  s'étant  avancée  avec 
une  ombrelle  pour  la  protéger  contre  les  rayons  du  soleil , 
elle  s'y  refusa  et  rentra  au  parloir.  Elle  y  était  à  peine  assise, 
que  le  cri  :  J'étouffe  !  un  verre  d'eau  !  sortit  de  sa  poitrine  et 
glaça  d'effroi  tous  les  cœurs.  On  s'empressa  autour  de  la  ma- 
lade,  et,  après  quelques  instants ,  elle  parut  soulagée.  Il  y  avait 
pourtant  grande  imprudence  à  se  mettre  en  route  dans  un  pa- 
reil état.  Ses  âlIes  le  comprirent  et  firent  tout  ce  qu'elles  pu- 
rent pour  la  retenir,  mais  la  révérende  Mère  était  attendue  à 
Saintes;  les  larmes  et  les  supplications  n'y  firent  rien,  elle  ré- 
sista à  toutes  les  instances  et  se  mit  en  route. 

A  défaut  d'une  voiture  particulière,  qu'il  lui  fut  impossible  de 
se  procurer,  il  lui  fallut  prendre  la  malle-posteTau  bureau  de 
laquelle  elle  n'arriva  pas  sans  éprouver  une  grande  fatigue. 
Elle  y  prit  place,  ayant  à  ses  côtés  VL^^  Saint- Laurent,  son  assis- 
tante, et  une  religieuse  de  Saint-Jean  d'Angély,  la  sœur  Saint- 
Louis  de  Gonzague,  qui  devait  ëlre  un  jour  su[)érieure  générale 
de  la  congrégation.  Très-attentive  d'abord  à  la  lecture  de  Join- 
ville  qu'elle  avait  voulu  lui  être  faite,  elle  s'affaissa  tout  à  coup, 
sans  pouvoir  prononcer  une  seule  parole.  Son  visage  défiguré  et 
la  pâleur  de  ses  lèvres  firent  comprendre  aux  deux  religieuses 
qui  l'accompagnaient  toute  l'étendue  du  danger.  Il  n'y  avait 
point  là  de  médecin  du  corps;  la  Mère  Saint-Laurent  se  tourna 
vers  un  ecclésiastique,  qui  se  trouvait  dans  la  voiture,  l'implo- 
rant  comme  le  médecin  de  l'âme.  Celui-ci  était  un  simple  reli- 
gieux et  n'avait  point  la  qualité  requise  pour  l'exercice  du  mi- 
nistère qui  lui  était  demandé.  On  juge  du  désespoir  des  deux 
Hères.  Privées  des  secours  spirituels  et  des  secours  de  la  science, 
elles  se  trouvaient  loin  de  toute  habitation.  Enfin  on  arrive  à 
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une  aaberge,  on  s'y  arrête;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à 
faire  avaler  quelques  gouttes  d'eau  à  la  mourante,  sa  bouche 
fermée  se  refuse  à  les  recevoir.  Que  faire  alors  7  On  prend  le 
parti  de  se  rendre  à  Saintes  le  plus  tôt  possible.  Le  conducteur 
part  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux.  A  quelques  pas  de  la 
ville,  on  fait  la  rencontre  d'un  médecin.  Après  un  examen  atten- 
tif, le  docteur,  pour  ne  pas  enlever  tout  espoir  à  des  cœurs 
désolés,  prescrit  quelques  remèdes  insigniflants  qui  devront 
être  administrés  sitôt  l'arrivée  à  Saintes,  puis,  se  penchant  à 
l'oreille  du  conducteur,  il  lui  fait  connaître  la  fatale  vérité: 
H"*  Saint-Benoit  était  morte. 

Cependarit  les  Ursulincs  de  Saintes  se  préparaient  à  recevoir 
leur  Mère  et  une  loqgue  attente  ajoutait  à  leur  impatience. 
Enfin  le  roulement  d'une  voilure  se  fait  entendre,  le  portail 
s'ouvre,  tous  les  cœurs  sont  à  la  joie.  Quel  étonnement  mêlé 
de  stupeur  se  montre  sur  Its  visages,  quand,  au  lieu  de  la 
figure  souriante  que  l'on  connaissait,  on  aperçoit  une  figure 
inanimée!  Il  Csiut  renoncera  décrire  la  scène  qui  se  produit 
alors.  Les  sanglots  éclatent  de  toutes  parts.  Les  religieuses 
éperdues  courent  chercher  le  prêtre,  courent  chercher  le  mé- 
decin. Peine  inutile!  le  docteur  ouvre  la  veine, il  ne  s'en  écoule 
que  quelques  gouttes  d'un  sang  noir  et  froid;  tout  était  bien 
fini,  il  ne  restait  qu'à  prier  et  à  se  résigner. 

Ainsi  les  heures  de  bonheur  sur  lesquelles  on  comptait,  firent 
place  aux  heures  du  deuil  et  de  la  tristesse.  La  supérieure  de  la 
communauté  était  sortie  pendant  que  se  passait  une  scène  aussi 
émouvante.  Dans  l'intention  de  l'y  loger  prochainement»  elle 
était  allée  visiter  une  maison  plus  spacieuse  que  celle  qu'occupait 
la  communauté.  Ses  ÛUes  ne  voulurent  pas  lui  apprendre  brus- 
quement une  nouvelle  aussi  inattendue.  Pour  que  le  coup  fut 
moins  terrible,  elles  résolurent  de  l'y  préparer  peu  à  peu.  On 
lui  déclara  donc  que  la  supérieure  générale  était  arrivée  dans 
un  tel  état  de  fatigue  et  de  souffrance,  qu'elle  avait  le  plus  grand 
besoin  de  repos,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  recevoir  per- 
sonne. La  Mère  n'insista  pas,  mais  pendant  la  nuit,  ses  angoisses 
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forent  telles  que,  ne  pouvant  pas  y  tenir,  elle  se  leva  sans  bruil, 
pour  s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  l'étal  de  la  malade.  La 
vue  des  cierges  qui  brûlaient  au  pied  de  son  lit,  celle  des  reli- 
gieuses en  prières  et  en  larmes,  dissipèrent  ses  dernières  illu- 
sions. 

Celait  des  funérailles  qu'il  fallait  s'occuper  roaintenanU  La 
ville  où  Mi°«  Sainl-Benoil  était  venue  mourir  et  la  maison-mère 
se  partagèrent  ses  dépouilles  mortelles.  Saintes  garda  son  corps, 
qui  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  en  attendant 
qu'on  le  transportât  dans  l'enceinle  de  la  communauté,  son 
cœur  appartint  à  ses  chères  filles  de  Chavagnes,  qu'elle  avait 
tant  édifiées  par  une  vie  toute  d'amour,  d'abnégation  et  de 
charité. 

Pour  bien  juger  une  carrière,  il  faut  la  considérer  à  son  débnt 
et  à  sa  fin,  apprécier  le  mérite  de  ses  actes  par  les  effets  qu  ils 
ont  produits.  Au  moment  où  M"*  Charlotte  Ranfray  de  la  Ro- 
cbette  entra  en  religion,  les  congrégations  religieuses,  objet  de 
nombreuses  attaques,  allaient  bientôt  disparaître.  Ce  n'était  pas 
dans  un  temps  où  toutes  les  mauvaises  passions  s'acharnaient 
contre  elles,  qu'il  pouvait  être  question  d'en  créer  de  nouvelles. 
Celui  qui  serait  venu  dire  que  de  l'établissement  des  Hospita- 
lières de  la  Rochelle  sortirait  une  religieuse  dont  la  main  puis- 
sante fonderait,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  et  d'autres 
bonnes  œuvres,  de  nombreuses  et  vastes  maisons,  n'aurait 
trouvé  sur  toutes  les  lèvres  que  le  sourire  de  l'incrédulité. 
Quand  les  religieuses  demandaient  au  travail  du  corps  des 
moyens  d'existence,  quand  elles  étaient  si  pauvres  que  plusieurs 
souffraient  de  la  faim ,  il  fallait  être  doué  d'une  grande  perspi- 
cacité pour  découvrir  un  si  magnifique  avenir.  Tout  ce  que 
pouvaient  espérer  les  plus  optimistes,  c'est  que,  de  meilleurs 
jours  se  levant  pour  la  France,  la  liberté  du  culte  serait  rendue 
au  clergé,  la  liberté  d'existence  aux  congrégations  religieuses. 
Quand  ces  espérances  commencèrent  à  se  réaliser,  quand,  à  la 
voix  du  Père  Baudouin,  M"*  Saint-Benoit  quitta  les  Sables  pour 
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aller  ouvrir  une  école  à  Chavagnes,  il  ne  s'agissait  encore  que 
de  renseignement  dn  catéchisme  et  des  premiers  éléments  de 
la  langue  française.  Bientôt  ce  ne  sont  plus  des  enfants  qui 
s'asseoient  sur  les  bancs  de  l'école  de  Chavagnes,  ce  sont  des 
maîtresses  qui  viennent  s'y  formera  l'éducation  de  la  jeunesse, 
la  congrégation  du  Verbe-Incarné  est  fondée.  M*"*  Saint-Benoit 
en  est  la  supérieure  générale.  Encore  quelques  années ,  et  les 
maisons  de  l'ordre  se  raulliplieront  sans  pouvoir  satisfaire  à 
tous  les  besoins  et  à  toutes  les  demandes.  En  1816,  son  nom  a 
passé  les  mers,  et  l'évéque  de  Baltimore  s'adresse  au  Père 
Baudouin  pour  avoir  des  religieuses  de  Chavagnes,  qu'à  son 
grand  regret,  celui-ci  se  voit  forcé  de  lui  refuser.  Malgré  les 
entraves,  les  traverses,  quelquefois  la  misère,  le  progrès  ne 
s'arrête  pas.  Dans  les  maisons  d'éducation,  l'enseignement 
s*étend  et  se  perfectionne,  le  nombre  des  religieuses  et  des  élè* 
Tes  augmente  chaque  jour.  Le  temps  que  M***  Ranfray  de  la 
Rochette  a  passé  dans  le  monde  n'est  pas  sans  porter  ses  fruits. 
Bien  qu'elle  ait  renoncé  à  toutes  ses  vanités,  M"*  Saint-Benoit 
n'ignore  pas  que  les  jeunes  filles  qui  lui  sont  confiées  devant  y 
vivre  un  jour,  il  est  nécessaire  de  les  élever  en  conséquence.  11 
ne  faut  donc  rien  leur  refuser  des  agréments  de  la  jeunesse,  mais 
il  faut  en  même  temps  tremper  fortement  leur  âme,  il  faut 
agrandir  leur  intelligence,  il  faut,  en  un  mot,  les  préparer  à 
devenir  des  femmes  sensées  et  des  mères  de  faniille  irréprocha- 
bles. C'est  la  mère  en  effet  qui  donne  à  ses  enfants  l'éducation 
première,  celle  du  foyer  domestique;  c'est  par  le  travail  de  sa 
main  que  le  sol  deviendra  fertile  et  la  semence  féconde.  Eh 
bien  !  sera-t-elle  bien  apte  à  remplir  sa  haute  mission,  si,  jeune 
fille  «elle  a  été  esclave  des  caprices  de  la  mode,  si  les  colifichets 
et  les  parures  ont  été  les  ijeules  préoccupations  de  son  prin* 
temps?  Une  autre  direction  doit  lui  être  donnée,  pour  que,  au 
moment  où  l'heure  en  sera  venue ,  elle  puisse  accomplir  digne- 
ment ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère.  Les  religieuses  de  Cha- 
vagnes préparent  à  celle  œuvre;  elles  savent  que  l'instruc- 
tion doit  avoir  pour  but  le  perfectionnement  de  l'éducation  ; 
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que  la  science  du  bien,  du  beau  et  du  vrai  doit  être  l'objet  de 
toutes  les  études,  et  que  mieux  vaudrait  cent  fois  laisser  un 
terrain  inculte  que  de  le  couvrir  de  plantes  vénéneuses.  Les 
jeunes  filles  qu'elles  ont  reçues  à  l'âge  où  le  cœur  s'ouvre  égale- 
ment aux  impressions  du  bien  et  du  mal,  elles  les  rendent  à 
leurs  parents  avec  toutes  les  qualités  qui  en  font  les  femmes 
fortes.  C'est  ainsi  que,  vivant  en  dehors  de  la  société,  l'actioai 
qu'elles  exercent  sur  elle  est  puissante  et  salutaire. 

Nous  avons  dit  que,  ennemie  des  trivialités,  mais  nullement 
scrupuleuse,  H*"*  Saint-Benoit  ne  s'offensait  point  d'une  plai- 
santerie,  quand  elle  ne  dépassait  pas  les  bornes  du  bon  goùL 
Elle  demandait  à  ses  enfants  une  piété  sincère,  sans  exiger 
qu'elles  se  consumassent  en  austérités  et  en  longues  prières. 
Pour  former  les  âmes,  pour  développer  les  intelligences , .la 
connaissance  du  caractère  est  indispensable.  L'esprit  timide  a 
besoin  d'autres  conseils  que  l'esprit  hardi ,  de  même  que  l'on 
peut  exiger  davantage  des  natures  richement  douées  que  de 
celles  qui  n'ont  pas  reçu  d'heureuses  dispositions  natives. 
ti^^  Saint-Benoit  avait  fait  de  cette  étude  une  véritable  science  » 
elle  la  possédait  à  fond  et  la  mettait  toujours  en  pratique.  Aussi 
les  religieuses  qui  n'étaient  pas  sous  sa  main,  recevaient*elles 
souvent  ses  instructions  écrites,  instructions  toujours  conçues 
dans  les  termes  les  plus  afTeclueux.  Elle  les  connaissait  toutes 
et  avait  pour  chacune  d'elles  en  particulier  une  bonne  parole, 
et  cependant  l'humilité  la  tenait  toujours  en  garde  contre  son 
propre  sentiment.  Dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  elle 
prenait  conseil  du  Père  Baudouin ,  sa  confiance  en  lui  étaut 
absolue. 

Les  soins  que  M"*  Saint-Benoit  donnait  aux  maisons  de  Tor- 
dre n'étaient  point  exclusifs  des  couvres  de  charité.  Plusieurs 
hôpitaux  étaient  desservis  par  des  Ursulines  de  Jésus,  quelques- 
uns  le  sont  encore.  Au  lieu  du  pauvre  réduit  qu'elle  trouva  en 
arrivant  à  Chavagnes,  réduit  où  de  simples  paillasses  étendues 
sur  le  plancher  servaient  de  couche  aux  religieuses,  M"*  Saint- 
Benoit  laissa  en  mourant  trente  maisons,  toutes  prospères» 
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quelques-unes  trës-florissanles;  on  n'y  complaît  pas  moins  de 
deux  cent  soixante  religieuses.  Depuis,  ce  nombre  s'est  singuliè- 
rement accru  :  il  s'élève,  au  moment  où  nous  écrivons,  à  neur 
cent  soixante-seize.  Il  en  a  été  de  même  des  maisons  d'éduca* 
tion,  pensionnats»  externats,  classes  gratuites;  elles  sont  répan- 
dues dans  les  diocèses  de  Luçon,  Nantes,  Angers,  Poitiers,  La 
Rochelle,  Ângoulëme,  Tours  et  Bourges.  Le  diocèse  de  Luçon 
possède,  à  lui  seul,  vingt  et  un  établissements  appartenant  à  la 
congrégation.  Si  la  maison  d'Edimbourg ,  fondée  en  1834  par 
les  Ursulines  de  Jésus  et  longtemps  dirigée  par  elles,  est  au- 
jourd'hui tenue  par  des  religieuses  anglaises  et  ne  dépend  plus 
de  la  congrégation  de  Cha vagues,  celle  ^e  Swansea,  dans  le 
pays  de  Galles ,  fondée  en  1860,  est  toujours  florissante. 

Dans  toutes  les  maisons  de  Tordre ,  l'instruction  peut  riva- 
liser avec  celle  donnée  dans  les  meilleurs  établissements.  On  y 
apprend  la  langue  française,  Thisloire,  la  géographie ,  la  litté- 
rature, la  philosophie,  les  éléments  de  physique,  de  chimie, 
d'histoire  naturelle.  L'étude  des  langues  étrangères  s'y  donne 
aux  élèves  qui  la  veulent  recevoir. 

Loin  que  les  arts  d'agrément  en  soient  proscrils ,  presque 
tous  an  contraire  y  sont  enseignés  par  des  maîtres  particuliers, 
la  danse  est  de  ce  nombre  ;  une  partie  des  récréations  est  consa- 
crée aux  exercices  gymnastiques,  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  l'hygiène  de  la  jeunesse. 

Dans  quelques  établissements  spéciaux  on  prépare  les  élèves 
à  subir  les  examens  de  l'Académie,  pour  le  degré  supérieur 
comme  pour  le  degré  inférieur.  Ângoulême  possède  une  école 
normale,  d'où  sont  sorties  des  raatlresses  très-distinguées. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  religieuses  de  Chavagnes, 
que  la  charité  remplissait  leur  âme  ;  les  tristes  événements  que 
la  France  vient  de  traverser  en  ont  offert  la  preuve.  Partout 
leurs  maisons  se  sont  ouvertes  pour  recevoir  les  victimes  de  la 
guerre,  partout  les  religieuses  ont  été  les  premières  infirmières 
des  ambulances  dont  la  direction  leur  a  été  confiée,  ou  qu'elles 
ont  fondées  elles-mêmes;  à  Angoulême»  elles  ont  donné  des 
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soins  à  trois  cenls  blessés,  et,  en  récompense»  ont  reçu  neuf 
médailles.  Les  religieuses  enseignantes  d'Ancenis,  saintement 
jalouses  de  leurs  sœurs  de  l'hôpital ,  se  sont  chargées  d'une  am- 
bulance située  à  quelques  kilomètres  de  cette  ville,  et  ont  éga- 
lement obtenu  une  distinction  honorifique. 

Ajoutons  qu'à  Chavagnes,  une  honorable  Tamille  dont  le  nom 
se  trouve  dans  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance,  a  voulu  prêter 
son  concours  aux  Ursulines  de  Jésus.  H.  et  H""*  Roussclot  ne  se 
sont  pas  contentés  de  convertir  en  ambulance  la  maison  qu'ils 
y  possèdent ,  ils  ont  largement  contribué  de  leurs  deniers  à 
l'entretien  des  malades.  Que  la  reconnaissance  publique  leur 
donne  donc  une  place  à  côté  des  saintes  filles  dont  ils  ont 
partagé  les  mérites. 

C.  Mbrlano. 


Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages,  le  passage  commeoçant  par 
ces  mots  :  «  Il  lui  fallut  * ,  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Une  faveur  divine  »>,  se 
trouve  en  tête  de  la  deuxième  partie  de  cette  notice  (livraison  de  février, 
page  144).  Nous  lui  restituons  sa  place,  en  le  reproduisant  ci-dessus,  aux 
pages  171-172. 
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GEOFFROY  DE  ROHAN .  son  page.  d'Anjou. 

JEAN,  roi  d'Anglelerre.  TRISTAN  LE  ROUX,  médecin. 
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^'^'  eld* Angleterre;  bourgeois  et  manants  de 

EDWARD .  son  tils.  Mirebeau;  geôliers  et  bourreaujc. 


ACTE  PREMIER 

Une  place  à  Hirebeao .  Ao  fond,  on  aperçoit,  au-dessus  des  maisons,  les  tonn 
<h  chiteaa.  An  lever  du  rideau,  la  scène  est  remplie  de  soldats,  de  bourgeois  et  de 
oananls.  qui  cassent  on  qni  dansent.  A  droite  un  groupe  d'enfants  formant  une 
nmde.  Ccsl  la  fin  da  jonr,  et  la  nuit  Tient  peu  à  peu. 

SGÈI^E  PREIOÈRE. 
Soldats,  bodbgbois  bt  marauts. 

Chaur. 

Dansons  nos  pins  joyeuses  danses. 
Chantons  nos  meUienres  chansons  ; 
Sur  nos  places,  dans  nos  maisons, 
C'est  l'heure  des  réjouissances. 
Arthur  premier,  dnc  de  Bretagne. 
Comte  du  Maine  et  de  l'Anjon. 
De  la  Tonraîne  et  du  Poitou, 
Que  la  victoire  t'accompagne  1 

*  Reproduction  interdite. 
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Un  TIBILLASD. 
Arthur  da  BreUgne  a  prit  notre  Tille  ; 
Cal  le  digne  Gis  da  comte  Geoffrai. 
TieuDeiii  tes  Angliis,  russeol-ils  ceDt  mille, 
11  M  moqaera  d'eu  et  de  leur  roi. 

Un  BHFAnT. 
C'eM  ntimenl  ta  tiId  que  le  leaa  sim  Teire 
Aoconrt  tuiéger  te  duc  à  son  toor. 
VJK  I*  Breltgnel  A  bas  l'ADglelerre  I 
Le»  AngUia  sont  li ,  bloqaès  dus  U  loor. 
ChauT. 
A  hu  Jean  mds  Tetn, 
Le  roi  d'Angleierre  I 
Ici  nous  tétoni 
Le  duc  des  Bretoas. 
Cbib  du  feoplb.  —  Du  Anglais!  dd  Anglais!  Sus  b  l'Anglais!  tae! 
{Quelques  hommes  du  peuple  ealrenl,  poussant  devant  eux  Tristan  le 
Soux,  effrajfi.) 

SGÈRBU. 
Les  PBicÂDBnrs,  Tbistak  le  Houx. 

TiisTAH.  —  Petmeltez,  braves  gens,  que  je  me  défende.  Je  ne  suit 
pas  Anglais. 
IiB  PBDFLB.  —  Si!  c'est  UQ  Auglais!  C'est  le  médecin  de  bieioel 
TiiSTAN.  —  Concède  !  Je  l'aToue  !  Je  gais  médecin,  braves  gens.  Que 
^s-je?  je  l'avouel  j'en  suis  fier.  Oui!  je  suis  médecin  et  vous  l'avez 
dit  t  médeciË  de  la  reine,  de  IrËs-  tiaulc  et  liës-puisBaale  dame,  Aliénot 
d'Aquitaine,  mère  de  Hooseigueur  Jean, roi  d'Angleterre,  noire  mahre« 
Ls  FBrpLB.  —  Non  1  non  !  A  bas  le  roi  Jean  ! 
Tbistak  ,  àpart.  —  lia  tiennent  pour  le  duc  de  Bretagne,  k  ce  qae 
j'entends. 
Lb  pbdtls.  —  Vive  le  duc  Artfaoi  !  C'est  notre  mattte  l 
Tbistak,  d  part.  —  Je  vais  dite  comme  eux  !  Il  ne  tant  jamais  con- 
trarier les  geos...  k  moins  qu'on  ne  soit  le  plus  fort,  et  ce  n'est  pas  le 
Dragés  pounaleot  me  tairo  un  mauvais  parti  et,  comme  on 
idence  est  mère  de  sûreté  ». 
[PLB.  —  n  faut  le  pendre  1  fa  mort  l'espion  t 
H.  —  Pendez-moi,  mes  amis,  mais  ne  minjuriez  pas.  Hataoetr*, 
Je  ne  sois  pas  plus  un  espion  que  je  ne  suis  un  Anglais!  Ifom 
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his  in  idem.  D'ailleurs  raisonnons  !  Est-ce  ma  faato  si  le  roi  Jean  veut 
dépoQÎUer  le  duc  Arthur  ?  Est-ce  ma  faute  si  le  duc  Arthur  veut  repren- 
dre le  Poitou  au  roi  Jean?  Est-ce  ma  faute  si  la  Nature,  cette  déesse 
capricieuse,  m'a  fait  médecin  de  la  reine,  au  lieu  de  me  faire  médecin 
do  doc?  Est-ce  ma  faute  en&n,  si,  au  lieu  d'être  avec  les  assiégeants 9 
j'étais  avec  les  assiégés  7  Mon  rêve  en  ce  moment  serait  d'être  aussi 
loin  des  uns  que  des  autres  !  IVon  !  ce  n'est  pas  ma  faute  !  Donc,  ne  me 
pendez  pas  ! 

Un  TiBiLLARD.  —  Q  est  sorti  du  château  i  c'est  un  espion  ! 

TusTAN.  —  Je  vous  dirai  même  que,  si  la  nature  m'avait  consulté 
quand  il  s'est  agi  de  me  donner  l'existence  et  de  me  choisir  une  famille 
et  on  métier,  je  l'aurais  énergiquement  encouragée  à  retarder  ma  venue 
eo  ce  monde,  h  la  remettre  à  des  temps  meilleurs.  Quelle  époque  que 
la  nêlre,  braves  gens  !  Chair  et  poisson,  voile  la  devise  du  jour.  U  n'y  a 
de  salut  que  pour  les  amphibies. 

Lb  ranPLB.  —  C'est  un  sorcier  !  il  parle  hébreu  ! 

TusTAH.  —  Vous  vous  demandez  pourquoi  je  suis  sorti  de  la  tour. 
Scoatezt  j'en  suis  sorti  parce  que  je  m'y  ennuyais!  parce  que,  depuis 
qu'elle  est  bloquée  eo  ce  donjon  et  qu'elle  attend  en  vain  le  secours  de 
ton  fils,  la  reine  Aliéner  est  devenue  maussade  et  'soupçonneuse.  Bile 
craint  d'être  empoisonnée  et  me  fait,  vous  ne  le  croirez  pas  !  goûter  tous 
les  remèdes  que  je  lui  administre.  Dans  ces  conditions-lii,  le  métier  n'est 
pas  possible.  Tout  médecin  que  je  suis,  il  y  a  des  remèdes  que  vous  ne 
me  feriez  pas  prendre  pour  tous  les  trésors  de  la  terre. 

Lb  pscplb.  — 11  se  moque  de  nous  !  A  mort  !  k  mort! 

Tristan.  -—  C'est  done  sérieux  ?  Vous  en  voulez  h  ma  vie!  Vous  vou* 
lez  me  faire  mourir I  Ah!  c'est  le  monde  renversé.  Grâce l  grâce! 
pillé  l  merci,  braves  gens  !  bonnes  gens  !  Mais  je  suis  un  être  inoffensif  I 
Nais  comme  homme,  je  ne  ferais  pas  de  mal  à  une  mouche!  Comme 
médecin,  c'est  une  autre  affaire.  Maison  m'a  toujours  dit  que  nous  n'é- 
tions pas  responsables.  Oh  allons-nous,  ô  Esculape  !  si  l'on  tue  les  méde- 
cins, qui  donc  tuera  les  malades?...  non,  sauvera  les  malades  ?...  je  perds 
la  tête  !...  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

Le  pbuplb.  "  Qu'on  le  pende!  A  mort  ! 

Tbistan.  —  Grâce  !  Au  secours  !  au  secours  !  (//  résiste  à  ceux  qui 
veulent  Ventratner.) 

A  ce  moment,  le  duc  Arthur  entre  à  droite ,  accompagné  de  Geoffroy  de 
Mion  tt  suivi  de  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  bretons. 
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SCÈNE  UL 
Les  prégédbuts,  âbthub,  Geoffroy  ,  chevaliers,  éguters. 

Le  peuple.  —  Ndël!  noël  au  duc  de  Bretagne!  noél  aa  comte  de 
Poitou  ! 

Arthur  ,  s'arrêtant.  —  Qu'y  a-t-il,  bonnes  gens?  Pourquoi  ces  cris? 
Quel  est  cet  homme? 

Le  peuple.  —  C'est  un  espion. 

Tristan.  —  Mensonge,  Monseigneur  !  mensonge! 

Arthur,  s'avançant.  —  Qui  êtes-vous ? 

Tristan.  —  Je  me  nomme  Tristan  le  Roux... 

Geoffrot,  riant.  —  C'est  le  médecin  de  Madame  Aliénor...  Je  le 
reconnais,  Monseigneur  !  Il  est  capable  de  droguer  les  gens ,  mais  de  les 
espionner,  non,  je  vous  le  jure. 

Tristan.  —  On  a  raison  de  dire  que  la  vérité  sort  de  la  bouche  des 
enfants...  (Implorant  Arthur.)  Ayez  pitié  de  moi.  Monseigneur  le  duc  ! 
ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pauvre  hère  ! 

Arthur.  —  Laissez  aller  maître  Tristan  le  Roux.  Viens  ça ,  bon- 
homme {Tristan  va  tomber  aux  pieds  du  duc),  et  réponds-moi  fran- 
chement Le  château  est-il  pourvu  de  vivres  et  de  munitions?  Madame 
Aliénor  compte-t-elle  nous  résister  longtemps?  Et  qu'espère-t-elle 
enfin? 

Tristan.  ^  A  dire  vrai,  Monseigneur,  la  forteresse  peut  tenir  long- 
temps encore  ^  car  elle  a  en  abondance  vivres  et  munitions.  Madame  la 
reine  est  acharnée  k  la  bataille  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  se  ren- 
dre. D'ailleurs,  elle  attend  les  secours  qu'elle  a  fait  demander  au  roi 
Jean. 

Arthur.  -  Nous  ne  leur  laisserons  pas  le  temps  d'arriver.  Le  roi 
Jean  a  trop  h  faire  en  Normandie  pour  descendre  en  Poitou,  et  dût-il  nous 
donner  la  joie  de  nous  venir  assiéger  dans  cette  ville  de  Mirebeau,  il  ar- 
rivera trop  tard  pour  sauver  madame  sa  mère,  car  je  veux  que  demain 
nous  ayons  forcé  le  dernier  repaire  de  ma  très-redoutable  aïeule,  et 
qu'elle  en  soit  réduite  h  nous  demander  merci. 

Geoffroy.  -  Ce  serait  un  très-puissant  gage  en  vos  royales  mains. 
Monseigneur,  et  le  roi  Jean  ne  pourrait  rien  vous  refuser  pour  la  rançon 
(I   sa  mère. 

Arthur.  —  Tu  dis  vrai,  Geoffroy,  et  je  lui  demanderais  du  même 
coup  mon  royaume  d'Angleterre  et  mon  duché  de  Normandie  et  mes 
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beaucomiés  du  Maine,  de  la  Toaraine,  de  TÀDjoa  et  du  Poitou,  que  sa 
félonie  me  force  à  conquérir  les  armes  à  la  main  !  0  le  frère  parjure  et 
déloyal  de  mon  noble  père  Geoffroy  !  Le  frère  coupable  et  l'indigne  suc- 
cesseur du  roi  Richard  !  Est-ce  donc  la  volonté  de  Dieu  que  notre  mal- 
benreuse  race  s'épuise  et  s'éteigne  en  des  luttes  fratricides,  et  que  les 
enfants  révoltés  contre  le  père,  le  père  mort,  se  déchirent  entre  eux  ? 
GsoFFROT.  —  IVe  dit-on  pas  qu'en  mourant,  le  roi  Henri,  le  terrible 
époux  de  la  reine  Aliéner,  maudit  ses  enfants  et  le  jour  qui  l'avait  vu 
Battre? 

AiTHDB.  —  Cette  malédiction  terrible  alla  sans  doute  frapper  mon 
père  dans  le  tombeau.  Ne  m'a-t-elle  pas  frappé  moi-môme,  Geoffroy? 
Et  que  puis-je  espérer,  ami,  si  l'avenir  ressemble  au  passé  ? 
Geopf&ot.  —  Monseigneur,  vous,  si  bon,  si  jeune  et  si  malheureux  ! 
AiTBUR.  ^  Oui,  malheureux,  et  victime  des  ambitions  des  autres  ! 
Placé  entre  le  roi  Philippe  et  le  roi  Jean ,  tantôt  allié  de  la  France  et 
tantôt  de  l'Angleterre,  repoussé  par  celui-ci,  fêté  par  celui-là,  je  ne  sais 
si  mon  ami  de  la  veille  ne  sera  pas  l'ennemi  du  lendemain.  Tous  me 
trompent  !  On  dirait  qu'ils  ne  m'accueillent  que  pour  mieux  me  dé- 
pouiller. Depuis  le  roi  Richard,  —  Dieu  ait  sonftme  !  —  qui  me  pro- 
mit 800  royaume,  jusqu'au  roi  Philippe,  qui  me  promet  sa  fille,  et  jus- 
qu'au roi  Jean,  qui  m'a  promis  tant  de  fois  la  paix,  je  n'ai  rencontré  que 
paroles  mensongères,  protestations  hypocrites,  et  serments  trompeurs. 
Geoffrot*  —  Monseigneur,  vous  m'affligez.  Douteriez-vous  aussi  de 
Geoffroy? 

AxTEHR.  —  Mon  ami,  je  douterais  du  monde  entier,  que  je  croirais  en 
toL  Ce  n'est  pas  quand  on  a  seize  ans,  comme  nous,  qu'on  peut  trahir  et 
se  parjurer. 

Geoffroy.  —  Je  vous  aime  si  respectueusement,-Honseignenr,  que  je 
doQoerais  avec  joie  ma  vie  pour  vous  épargner  une  peine.  Je  souffre  tant 
de  ?06  tristesses  et  de  vos  douleurs. 

Arthur,  gaiement.  —  Bah  !  j'ai  tort  de  m'attrister  ainsi  :  j'ai  le  bon 
droit  pour  moi  ;  que  puis-je  craindre?  et  j'ai  l'avenir  devant  moi  ;  ne 
<i<Ms-je  pas  tout  espérer?  Oui  !  nous  vaincrons,  Geoffroy^  {se  tournant  vers 
itsehevaliers,  tes  soldats  et  le  peuple  qui  l'entourent)  nous  vaincrons,  mes 
amis  !  Puisqu'on  m'a  volé  mon  héritage,  je  poursuivrai  le  voleur  !  Je  lui 
prendrai  la  Iformandie,  et  je  lui  prendrai  l'Angleterre ,  et  je  ferai  le  fils 
^e  tes  ducs,  ô  Bretagne,  plus  puissant  que  le  roi  de  France  ! 
U  PEUPLE.  —  19oôl  !  HM  ! 
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Aethcb.  —  Out,  bonnes  gens  de  Mifebeau ,  votre  comte  sera  roi 
d'Angleterre  ! 

GBOFFROr.  —  Oui,  vous  vaincrez,  Monseigneur,  et  vous  serez  un  héros 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme. 

Arxbdb.  —  A  demain,  mes  amis.  Au  lever  du  soleil  vous  me  retrou- 
verez au  pied  du  chftteau^  avant  midi,  l'hermine  de  Bretagne  flottera  sur 
ses  remparts  au  8on  des  trompettes  et  au  cri  de  guerre  victorieui  des 
ancêtres  :  Malo  /  Malo  ! 

Le  peuple.  —  Malo!  Malo!  Noël  à  notre  comte  !  Noël  au  duc  deBre- 
tagne  !  I^oèl  au  roi  d'Angleterre  ! 

Aethub.  —  J'en  accepte  l'augure  !...  A  demain  !  à  demain  !«.. 

Arthur,  la  main  sur  l'épaule  de  Geoffroy,  s'éloigne  suivi  des  chevaliers. 
—  Cris  du  peuple,  —  Reprise  de  la  ronde.  On  met  Tristan  au  milieu  et 
on  le  force  à  danser.  Peu  à  peu  les  chants  et  les  danses  cessent;  les  dottr* 
geois  et  les  soldats  se  séparent*  Il  fait  nuit, 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  moins  abtbuii  et  gboffeot. 

Un  soldat.  —  Rentrons,  amis  \  la  journée  de  demain  sera  rude  :  tft- 
choDS  que  la  nuit  soit  bonne. 

Un  soldat  a  un  bourgeois.  --  Bonsoir,  compère  ! 

Le  bourgeois.  —  Ami.  h  demain. 

Un  soldat  a  Tristan.  —  Gare  k  toi,  docteur,  si  nous  te  trouvons 
demain  dans  la  tour.  Celte  fois,  il  n'y  aura  pas  de  quartier. 

Tristan.  ^  Je  vous  permets  de  me  pendre,  si  vous  m'y  rencontrez,  6 
disciples  de  Mars  !  J'en  suis  sorti,  on  ne  m'y  reprendra  pas,  serviteurs  de 
Bellone  ! 

Un  boubgbois.  — '  Ne  t'avise  pas  de  venir  rôder  autour  de  ma  bouti* 
que,  entends*tu,  mattre  drôle!!!  Il  pourrait  t'en  cuire,  m'est  avis.  Sois 
prudent! 

Tbistan.  —  C'est  la  vertu  de  ma  famille,  compère.  Je  ne  demande 
qu'il  sortir  de  la  bagarre  ! 

Les  soldats  et  les  bourgeois  /éloignent  de  divers  côtés* 

SCÈNE  y. 

Tristaîv  ,  seul. 

Tristan.  —  Tu  vis  encore,  ô  Tristan  î  Tu  peux  t'en  féliciter,  car 
tu  l'as  échappé  belle  !  Mais,  hélas  !  tu  n'as  fait  que  la  moitié  du  che- 


ARTHUR  DE  BRETAGNE.  191 

mîD.  Te  YoUk  hors  de  la  forteresse,  et,  pour  le  moment ,  partisan  du 
due  Arthur,  maudissant  Aliénor,  ta  royale  maîtresse  !  C'est  de  TingrajU- 
tode  I  Mais,  est-ce  ta  foute  ?  Non  !  C'est  la  faute  des  événements  \  car, 
au  fond  du  cœur,  tout  au  fond  du  cœur,  tu  aimes,  tu  vénères,  tu  res- 
pectes tes  anciens  maîtres,  et  si  tu  les  renies,  ce  n'est  que  provisoirement... 
Ta  jettes  seulement  un  voile  sur  la  statue  de  la  Reconnaissance  ^  mais 
une  fois  hors  de  Mirebeau...  Une  fois  hors  de  Mirebeau,  tu  seras  pris  par 
les  hommes  du  roi  Jean,  et  s'ils  te  relâchent,  tu  seras  pris  par  les  soldats 
daroiPbilippe.Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  te  reste  plus  un 
lambeau  de  ta  personne  qui  n'ait  été  tiraillé  par  les  gens  de  guerre... 
Bella  !  horrida  bella  !  Pour  le  moment,  tâchons  de  nous  diriger  vers  les 
remparts...  Et  le,  grâce  k  l'obscurité...  car  il  fait  noir  comme  dans  un 
[(Hir...  {Il  M  heurU  contre  dettx  hommes  qui  s'avancent  avec  précau' 
dotu) 

SCÈNE  VI. 

TBI8TA5,  GUILLAUMB  DBS  ROGHES,  ÂHAUET  LE  L0I?6. 

ÂMAimr.  —-  Qui  va  là  ? 

Tristâh.  —  Personne  ! 

ÂMAURT,  le  saisissant,  —  Qui  êtes-vous? 

Tristan.  —  Messire,  maître,  monseigneur,  qui  que  vous  soyez,  ne  me 
laites  pas  de  mal  !  Je  suis  nn  honnête  bourgeois...  je  rentre  chez 
moi... 

kmxuK! ^  le  poussant,  — Dépêchez- vous  alors,  et  laissez  la  route 
libre.  (Tristan  tombe). 

Tristah. —  S'il  reste  morceau  de  moi  quand  j'arriverai  à  Paris,  je 
pourrai  me  vanter  d'avoir  la  peau  coriace  et  résistante  !  (//  se  sauve), 

SCÈNE  YIL 

GUILLAITME  DES  ROGHBS,  ÂMAURT  LE  LONG. 

Amaurt.  —  Enfin  que  demandez-vous,  messire  7  Vous  vouliez  me 
parler  sans  témoins*,  nous  sommes  seuls. Que  puis-je  faire  pour  vous? 
Vous  savez  qu'Amaury  le  Long  ne  peut  rien  refuser  à  Messire  Guillaume 
des  Roches,  sénéchal  d'Anjou,  chambellan  du  roi  d'Angleterre. 

Guillaume.  —  Rien  que  nous  tenions,  vous  le  parti  du  duc,  et  moi 
le  parti  du  roi,  je  n'ai  pas  craint  de  me  présenter  aui  avant-postes,  con- 
fiant dans  la  bonne  foi  du  capitaine  Amaury. 


192  ARTHUR  DE  BRETAGNE. 

Amaurt*  —  Et  VOUS  avez  bien  fait,  Messire  !  Confiant  aussi  dans  votre 
honneur^  je  n'ai  pas  craint  (le  vous  introduire  dans  la  place.  Tattends 
maintenant  que  vous  venilliez  bien  me  dire  les  motifs  de  cette  vinte 
nocturne. 

GuiLLAUMB.  —  Je  viens  vous  offrir  la  fortune,  capitaine  !  et  vous  me 
connaissez  assez  pour  savoir  que  ce  n'est  pas  aux  dépens  de  l'hon- 
neur. 

ÂMAinEiT.  —  Parlez  franchement.  Que  voulez-vous  de  moi  ? 

Guillaume.  —  Capitaine,  j'ai  promis  au  roi  Jean  que,  ce  soir,  il  serait 
mahre  dans  Mirebeau,  et  j'ai  compté  sur  vous  pour  me  livrer  la  brèche 
que  vous  êtes  chargé  de  défendre. 

ÂMAURT.  —  C'est  une  trahison  que  vous  me  proposez  là,  Nessire,  et 
vous  dites  que  l'honneur  n'est  pas  en  jeu  ? 

Guillâuhe.  —  Écoutez- moi  \  rï'est-ce  pas  pitié  que  des  gens  faits 
pour  se  choyer,  comme  bons  parents  et  familiers,  se  déchirent  en  de 
telles  luttes,  faute  de  pouvoir  s'entendre  et  se  réconcilier?  Voyez!  Lii, 
c'est  Aliéner,  la  mère  du  roi  Jean ,  assiégée  par  son  petit-fils  le  due  Ar- 
thur de  Bretagne.  Ici,  c'est  ce  même  duc,  menacé  par  les  soldats  de  son 
oncle  d'Angleterre,  et  plus  loin,  l'armée  du  roi  Philippe,  accourant  an 
secours  des  Bretons.  Ne  serait-ce  pas  œuvre  pie,  capitaine,  d'aider  ce 
beau  neveu  à  rentrer  en  grâce  près  de  son  oncle,  d'apaiser  ces  discordes 
intestines  et  de  donner  enfin  à  la  France  et  à  l'Angleterre  la  paix  après 
laquelle  elles  soupirent  en  vain,  si  nous  ne  leur  venons  en  aide?  J'ai  la 
parole  du  roi  Jean  qu'il  ne  sera  fait  aucun  mal  aux  soldats  et  au  peuple 
de  Mirebeau.  Il  m'a  promis  de  recevoir  à  merci  le  duc  Arthur  et  de  lui 
rendre  les  biens  qui  seront  jugés  lui  appartenir.  Vous  savez  si  j'aime  le 
jeune  prince  et  si  Guillaume  des  Roches  voudrait  forfaire  ë  l'honneur; 
eh  bien  !  capitaine,  je  vous  jure.... 

Ahauev.  —  Il  faudrait  être  un  docte  clerc  et  non  un  simple  capitaine, 
Messire,  pour  répondre  dignement  k  toutes  ces  belles  paroles.  Je  suis 
votre  homme,  car  c'est  vous  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis.  Sans  vous, 
Amaury  le  Long  ne  serait  qu'un  pauvre  archer,  n'ayant  pour  parvenir  a 
la  fortune,  que  sa  bonne  volonté,  ce  qui  ne  suffit  pas  de  nos  jours,  Mes- 
sire. Vous  m'avez  distingué,  vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous.  Vous  étiez 
alors  partisan  de  monseigneur  Arthur  et  très-hostile  à  monseigneur  Jean. 
Les  hasards  de  la  guerre  m'ont  éloigné  de  vous.  Je  suis  resté  l'homme 
du  duc,  vous  êtes  devenu  celui  du  roi.  Vous  avez  agi  sagement,  je  crois, 
choisissant  entre  deux  maîtres  le  plus  riche  et  le  plus  puissant.  Peut-être 
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ne  m'a-t-il  manqué  que  l'occasion  de  faire  comme  vous.  Vous  me  dites 
qn'U  y  va  du  bien  de  la  reine,  du  roi  Jean  et  de  monseigneur  Arthur,  et 
que  vous  livrer  cette  brèche,  c'est  faire  œuvre  pie  et  méritoire;  je  neveux 
pas  discuter,  j'aime  mieux  obéir.  Je  vais  éloigner  mes  hommes  et  faire 
place  au  roi  Jean.  J'ai  foi  en  vos  promesses  et  foi  aussi  en  votre  recon- 
naissance... 

Guillaume.  —  Le  roi  Jean  acquittera  la  dette  que  j'ai  contractée  en- 
vers vous,  Amaury...  Allons!  h\à  faveur  delà  nuit, l'armée  anglaise  s'ap- 
prochera des  murailles,  et  la  ville  sera  prise  avant  qu'un  cri  ait  donné 
réveil. 

Aiuumr.  Après  tout,  je  ne  fais  Ik  que  suivre  l'exemple  des  autres.  Si 
e^est  une  trahison,  est-elle  plus  coupable  que  les  vôtres,  Messire  ? 

Guillaume.  —  Capitaine,  vous  oubliez... 

Ahaurt.  —  J'oublie ,  c'est  vrai ,  que,  de  nos  jours,  livrer  son  duc  ou 
eon  roi,  ce  n'est  plus  trahir,  c'est  changer  de  parti!  Et  vous  en  avez 
changé  souvent ,  Messire  Guillaume,  sénéchal  de  par  le  duc  Arthur,  et 
chambellan  de  par  le  roi  d'Angleterre. 

Guillaume.  —  Dieu  me  jugera,  capitaine  !  Et  si  les  hommes  me  con- 
damnent ,  Celui  qui  sonde  les  cœurs  m'absoudra  du  crime  de  félonie , 
car  il  sait  que  j'ai  voulu  partout  faire  régner  sa  sainte  paix. 

Amaurt.  —  Allons,  Messire,  et  que  ma  récompense  soit  grande,  car 
vraiment  grande  aussi  sera  la  trahison.  {Ih  sortent  à  gauchs.  —  Tristan 
ftvienl  par  la  droite,  avec  précaution,) 

SCÈI9E  vm. 

Tristar,  seul. 

Tristak.  —  La  position  n'est  pas  tenable  :  les  horions  pleuvent  de 
tons  côtés!  J'ai  voulu  m'abriter  sous  un  porche  et  m'allonger  en  travers 
d'une  porte  pour  y  passer  la  nuit.  J'avais  mal  choisi,  la  maison,  paraît-il, 
car  j'étais  à  peine  endormi ,  qu'une  voix  menaçante  retentissait  k  mon 
oreille,  pendant  qu'une  grêle  de  coups  me  pleuvait  sur  l'échiné!  Je  m'étais 
juatedient  laissé  choir,  ô  malechance  !  k  la  porte  du  petit  bourgeois  qui 
m'avait  menacé.  Je  suis  obligé  de  reconnaître  qu'il  m'a  tenu  parole ,  et 
même  mieux...  Il  ne  m'avait  promis  que  des  coups ,  et  j'ai  reçu  autre 
chose...  (Il  fait  le  geste  de  s'essuyer,  —  On  entend  des  chants,)  Ce  sont 
ces  maudits  bourgeois  qui  c&antent  et  les  gens  de  guerre  qui  festoient 
avant  de  s'aller  battre.  {Cris  au  dehors:  Mort  aux  Bretons!  Tue!  Tue!^- 
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Des  soldats  anglais  traversent  la  scène  et  pénètrent  dans  Us  maisons.  — 
Tumulte  et  cris).  Mais  qu'est  ceci  ?  Encore  des  coups  pour  loi,  doctearl 
(//  se  réfugie  sous  une  porte,)  Essayons  de  nous  dissimuler  ici... 

Entrent  des  soldats  portant  des  torches.  On  voit  de  tous  côtés  fuir  les 
habitants  de  Mireheau.  Les  soldats  bretons  sont  amenés  par  les  Anglais, 
garrottés  et  enchaînés. 

SGËIŒ  IX. 

Tristan  ,  lb  roi  Jean,  Pierre  de  Maulag  ,  Guillaume  des  RocHSSf 
Ahaurt  le  Long,  chevaliers  anglais  et  soldats. 

GuiLLAUUE.  —  J'ai  tenu  ma  promesse,  Monseigneur!  Je  tous  ad- 
jure, au  nom  (fu  Dieu  vivant,  de  tenir  aussi  la  vôtre! 

Tristan.  —  Qui  sont  ces  gens?  Il  serait  prudent  de  s'esquiver  i  {H 
cherche  de  tous  côtés  une  issue  et  finit  par  s'échapper.) 

Jean.  ^  Tu  disais  vrai,  ami  Guillaume*,  ils  ne  pensaient  guère  k 
nous,  et  mon  beau  neveu  sera  bien  surpris  de  notre  arrivée  !  Tu  es  un 
adroit  compère,  Messire,  et  merveilleusement  propre  aux  ambassades. 

Guillaume  ,  montrant  Amaury.  —  Voici  l'bomme  h  qui  vous  devez , 
Monseigneur,  d'être  entré  dans  la  place  dès  ce  soir  et  sans  coup  férir. 

Jean,  au  capitaine  Amaury.  —  Ton  nom  ? 

Ahaurt.— Amaury  le  Long,  Monseigneur,  et  k  votre  service. 

Jean. — Je  m'en  souviendrai,  capitaine,  et  si  je  l'oubliais ,  que  Messiie 
Guillaume  ne  craigne  pas  de  te  rappeler  k  ma  reconnaissance. 

Guillaume.—  Laissez-moi  vous  rappeler  aussi,  Monseigneur , que 
vous  avez  juré  par  l'âme  du  roi  Henri ,  votre  père!  Tout  h  l'heure, le 
jeune  et  gentil  duc  et  tous  ces  beaux  seigneurs  qui  le  gardent  seront 
vôtres  et  à  votre  commandement.  Mais  je  réclame  le  don  que  vous 
m'avez  octroyé:  c'est  qu'aucun  des  assiégés  ne  sera  emprisonné  on  mis 
h  mort  ;  que  Monseigneur  Arthur  sera  par  vous  traité  et  choyé  comme 
bon  et  honorable  neveu  et  que  vous  lui  laisserez  de  ses  biens  ce  que  les 
seigneurs  jugeront  lui  appartenir. 

Jean.  —  Oui  dk,  c'est  ce  que  tu  demandes?  Or  je  te  l'ai  accordé  et  ne 
veux  point  m'en  dédire.  A  cette  heure  le  gracieux  duc  doit  être  aux 
mains  de  mes  hommes.  Va,  Messire  Guillaume,  et  vous,  allez  aussî^  ca- 
pitaine. Je  vous  charge  d'accompagner  ici  mon  beau  neveu.  Allez! 
{Guillaume  et  Amaury  s'éloignent,  suivis  de  quelques  archers.  Quand  ils 
ont  disparu,  le  roi  Jean  se  tourne  vers  ses  soldats,  et  d'une  voix  tonnante  :) 
Et  vous  autres ,  pillez ,  brûlez ,  mettez  la  ville  ë  feu  et  k  sang,  je  vous 


ARTHUR  DE  BRETAGNE.  495 

doDne  aassi  ma  parole  de  roi  qae  je  ne  vous  renierai  point  Quand 
Madame  Aliéner  9  ma  trèa-redoutée  mère,  verra  la  flamme  et  entendra 
les  cris,  elle  saara  que  je  suis  le.  Allez -donc  lui  annoncer  ma  visite,  {les 
soldats  se  répandent  de  tous  côtés,  pillant  et  incendiant  les  maisons.) 

SGÈI9E  X. 
Jean,  de  Haulag. 

Jean. —  Qu'en  dis*tu,Maulac? 

Maulag.  —  Je  dis,  Monseigneur,  qu'on  est  beureux  d'avoir  affaire  h 
des  hommes  comme  votre  chambellan,  puisqu'on  peut  les  prendre  avec 
des  promesses. 

iBAif.  —  Ge  n'est'  pas  moi  qu'on  prendrait  de  la  sorte,  Maulac. 

Haulag.  —  Ni  moi.  Monseigneur.  Nous  savons  trop  bien,  tous  deux, 
ee  que  les  serments  valent. 

IsAN.  —  Bah!  cela  coûte  si  peu  de  promettre... 

Haulag.  —  Surtout  quand  on  ne  doit  pas  tenir. 

Ibar.  —  Vois  donc  !  J'aurais  peut-être  passé  de  longs  mois  devant 
cette  place  et  perdu  beaucoup  d'hommes  pour  prendre  Mirebeau.  Au 
lieu  de  cela,  d'un  seul  mot,  avec  un  grand  serment,  j'ai  gagné  plus 
qu'en  une  bataille.  J'ai  pris  la  ville,  et  je  tiens  le  duc.  Que  me  con- 
seilles-tu, Maulac  ?  Je  le  tiens  !  faut-il  le  lâcher? 

Maulac.  —  Ce  ne  serait  pas  d'une  bonne  politique.  Monseigneur. 

Jeak. —  Non,  n'est-ce  pas?  Mieux  vaut  que  je  le  garde.  Je  vais 
remmener  en  Normandie.  Une  fois  en  mon  pouvoir,  il  faudra  bien  qu'il 
renonce  èi  ses  prétendus  droits  sur  mes  couronnes,  sinon... 

Maulac.  —  Sinon  ? 

Jbar.—  Nous  réfléchirons,  ami...  On  a  toujours  le  temps  de  se  débar- 
rasser d'un  rival,  quand  on  le  tient  pieds  et  poings  liés. 

La  scène  s'édaire  peu  à  peu  des  lueurs  de  l'incendie.  Au  dehors  les 
dameuTS  redoublent. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  Tristan. 

Tristan,  au  dehors.  —  Grftce!  grftce!  A  bas  le  roi  Jean  !  Vive  le  roi 
Arthur  1  {Il  entre,  pourchassé  par  des  archers  anglais). 

m 

Jban.  —  Quelque  enragé  Breton,  sans  doute  ! 
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Tristan.  —  Je  vous  dis  que  je  suis  bourgeois  de  Mîrebeau ,  et  que  je 
tiens  pour  maître  et  comte  du  Poitou  Monseigneur  Arthur  de  Bre- 
tagne. 

Maulag,  allant  à  lui.  —  Le  comte  du  Poitou  est  le  roi  d'Angleterre, 
bonhomme! 

Tristan,  à  part  —  Gomment!  les  Anglais  dans  Mirebeau!  La  Tîlle 
est  prise!  Déjà!  Alors  il  n'est  que  temps  de  découvrir  la  statue  de  la 
Reconnaissance  I  {Très^haut,)  Oui  !  le  roi  Jean  est  comte  du  Poitou;  mais 
je  n'ai  jamais  pensé  autre  chose ,  et  si  je  ne  Tai  pas  toujours  dît,  c'est 
que  la  peur  me  faisait  mentir  )  à  preuve  que  je  suis  médecin  de  Madame 
Aliénor! 

Jean.  —  C'est  le  bonhomme  Tristan  !  Gomment  va  Madame  ma  mère, 
Tristan  ? 

Tristan.  —  Ah!  Monseigneur,  vous  nous  sauvez!  Vous  arrivez  dans 
la  ville,  quasi  Deus  ex  machind!  Madame  Aliénor  vous  attend,  et,  d'après 
ce  que  je  vois  ,  elle  n'aura  pas  longtemps  )i  désirer  la  délivrance. 

Jean.  —  A  cette  heure,  la  ville  est  k  moil 

Tristan.  —  Je  cours  lui  en  porter  l'heureuse  nouvelle!  (il  parL)  H 
•ne  faut  pas  qu'on  s'aperçoive  que  j'avais  déserté!  C'est  égal,  je  mourrai 
de  la  fièvre!  J'ai  trop  tremblé  pendant  cette  nuit.  (Jl  sqtL) 

SCÈNE  XII. 
Jean,  de  Maulag. 

Jean.  ~  Voilà  un  homme  qui  pourrait  nous  être  utile  peut-^tie... 

Maulag.  —  Peut-être  bien ,  Monseigneur.  U  serait  prudent  de  se 
l'attacher  pour  que ,  si  par  hasard  le  jeune  duc  venait  k  passer  de  vie  à 
trépas,  on  ne  pût  pas  dire  qu'il  est  mort  sans  médecin. 

Jean.  —  Tu  m'as  compris,  Maulac? 

Maulag.  —  Monseigneur,  c'est  le  prince  Arthur  qu'on  amène! 

Jean.  ~  C'est  lui  !  Cela  fait  toujours  plaisir,  n'est-il  pas  vrai,MaQlac? 
de  tenir  son  ennemi  vaincu,  sous  le  genou... 

Maulag.  —  Et  de  lui  planter  son  épée  en  la  gorge... 

Jean,  hypocritement.  ^-  Je  n'ai  pas  dit  cela,  Maulac. 

Maulag,  à  part.  —  Pas  encore,  mais  patience...  vous  y  viendrez,  beau 
roi...  [pn  amène  Arthur  et  Geoffroy  ;  Guillaume  des  Roches  et  Amaury 
le  Long  les  suivent.  De  tous  côtés,  la  scène  est  envahie  par  des  chewiUiers 
et  des  soldats  anglais  gardant  à  vue  les  prisonniers  brUons.) 
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SGÈivE  xm. 

Les  pitciDBiiTS,  Guillauhb  des  Roches,  Aethub,  Gboffbot, 

AMAUET)  GHETALaES,  SOLDATS  DE  BeETAGNB  ET  D^AlfGLETEE&E. 

Aethtjb,  allant  droit  au  roi  Jean.  --  Yoilh  ce  qui  s'appelle  corn* 
battre  et  vainae  noblement,  Monseigneur! 

Xbah.  —  Oui  db,  beau  neveu  !  on  vous  sait  mattre  en  courtoisie!  Mais 
courtoine  et  prouesse  ne  suffisent  pas.- 

Aethub.  —  Je  le  sais ,  et  je  vais  cette  fois  encore  en  faire  la  preuve 
k  mes  dépens.  H  s'est  bien  trouvé  parmi  les  apôtres  un  Judas  pour  trabir 
HoDseigneur  Jésus-Christ;  pourquoi  s'étonner  que  parmi  mes  chevaliers 
QO  Judas  aussi  m'ait  trahi?  {Guillaume  des  Roches  baisse  la  tête.) 

GmLLAUHB,  à  Jean.  —  Monseigneur,  rappelez-vous  votre  sermenL 
Vous  avez  juré  par  l'ftme  de  votre  père  ! 

JsAK.  —  Hé  crains  rien,  je  tiendrai  ma  promesse,...  h  moins  pourtant 
que  mon  beau  neveu  ne  s'y  oppose. 

GuaLAVMB,  à  part.  —  Oserait-ii  manquer  k  sa  parole  ! 

Jbar,  à  Arthur.  —  Voyons,  gentil  duc ,  je  veui  être  pour  toi  plus  clé* 

* 

ment  et  plus  miséricordieux  que  les  vainqueurs  ne  le  sont  d'ordinaire 
à  l'égard  des  vaincus. 

Geoffbot,  avec  mépris.  —  Il  ose  se  dire  vainqueur ,  et  il  n'a  pas 
eombatttt! 

Jean.— Abandonne  de  fausses  prétentions  h  des  couronnes  que  jamais 
to  ne  porteras.  Suis-je  pas  ton  oncle?  Je  te  ferai  part  d'héritage,  comme 
ton  seigneur,  et  te  donnerai  mon  amitié.  ^ 

Aeteue»  —Votre  amitié!  Mieux  vaudrait  la  haine  du  roi  de  France! 
Avec  chevalier  loyal,  il  y  a  toujours  remède!  Avec  chevalier  félon 
comment  s'entendre? 

Jbah.  —  C'est  folie  k  toi  de  te  fier  au  roi  de  France.  Les  rois  de 
France  naissent  ennemis  des  Plantagenets. 

Aethub«  —  Philippe  a  placé  la  couronne  sur  mon  front.  Il  fut  mon 
parrain  de  chevalerie,  n  m'a  promis  sa  fille  en  foi  de  mariage. 

Jbah.  —  Et  tu  ne  l'épouseras  jamais,  m'entends-tu  !  Mes  bonnes  for* 
teresses  de  Normandie  sont  ii  l'épreuve  de  ses  attaques ,  et  rien  ne 
léoste  k  ma  volonté. 

Abtbitb.  —  ni  tours  ni  épées  ne  me  rendront  assez  Iftche  pour  renier 
les  droits  que  je  tiens  de  mon  père,  après  Dieu*,  ce  fut  Geoffroi,  votre 
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frère  aîné,  aujoard'bai  devant  le  Seigneur.  Angleterre,  Anjou,  Touraine 
et  Guyenne  sont  miens  de  son  chef,  et  Bretagne  de  l'estoc  de  ma  mère. 
Je  n'y  renoncerai  que  par  la  mort  ! 

Jean,  à  voix  basse, —  Ainsi  soit-il,  beau  neveu!  [A  Guillaume,)  J'ai 
tout  fait,  ami  Guillaume ,  pour  le  ramener  aux  bons  sentiments;  il  ne 
faut  s'en  prendre  qu'à  lui ,  si  je  suis  contraint  de  violer  mon  serment. 
Que  Dieu  et  mon  père  me  le  pardonnent  ! 

GuUiLAriEB.  —  Ah  I  Monseigneur j  vous  m'avez  trompé! 

Jean  ,  à  Maulac,  —  Maulac  ,  je  te  confie  la  garde  de  ce  petit  neveu 
rebelle.  Tu  m'en  réponds  sur  ta  tête.  Capitaine  Amaury,  vous  suivrez  le 
sire  de  Maulac.  Il  vous  donnera  mes  ordres.  {Amaury  s'incline,) 

Maulac.  —  Ou  le  conduirai-je,  Monseigneur? 

Jean.  —  Au  château  de  Falaise,  Maulac  !  {À  Arthur,)  Duc,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  inspire  des  sentiments  meilleurs  à  l'égard  de  votre  oncle  et 
de  votre  roi. 

Arthur,  avec  colère.  —-  Je  prie  Dieu  qu'il  m'ôte  la  vie,  plutôt  que 
de  me  laisser  forfaire  ë  l'honneur  !  Si  je  suis  Plantagenet  par  mon  père, 
la  reine  Constance,  ma  mère,  a  mis  dans  mes  veines  le  sang  des  rois 
bretons.  L'hermine  de  Bretagne  meurt  plutôt  que  de  salir  sa  robe 
blanche,  et  vous  savez  la  devise:  Malo  mari  ijuam  fasdarif 

Les  soldats  entouretit  le  roi,  La  toile  tombe. 


AGTEU 

Une  salle  voûtée  an  cbàteaa  de  Falaise.  Deux  portes  basses,  au  premier  plan.  Au 
aecoDd,  à  droite,  une  fenêtre;  à  gauche,  une  chemiDée.  Au  fond  une  grande  porte- 

SCÈNE  I. 

Tristan,  Budik.  {Ils  sont  assis  prés  du  feu») 

BuBiK ,  d'une  voix  sombre,  —  Un  jour  enfin.  Dieu  voulut  punir  tant 
de  crimes,  et  la  criminelle  elle-même  devint  son  instrument.  La  ville 
d'Is  occupait  une  plage  très-basse,  toujours  menacée  parles  flots ^  elle 
avait  pour  rempart  des  digues  et  des  écluses  dont  les  clefs  étaient  dé- 
posées dans  une  cassette  de  fer.  Le  roi  seul  ouvrait  cette  cassette ,  au 
moyen  d'une  clef  d'or,  suspendue  jour  et  nuit  k  son  cou... 

Tristau,  plaisantant.  -^  Était-ce  une  grosse  clef,  Budik? 
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BcDiK,  indigner^  Oseriez- vous  rire  du  roi  Giallon?  Sachez,  tnaîlre 
Tristan  «  que  l'histoire  de  nos  rois  n'est  pas  matière  ë  plaisanterie...  Je 
eoDlînue...  suspendue  nuit  et  jour  k  son  cou.  Une  nuit,  Dahut  la  ravit  h 
son  père... 

Teistan.  —  La  jeune  princesse  s'appelait...? 

BuDic  —  Par  saint  Golomban ,  docteur  !  je  vous  ferai  passer  ces 
manies  d'interrompre...  Je  reprends:  Une  liuit, Dahut  la  ravit  ë  son 
père,  et  quelques  instants  après,  la  mer  entrait  dans  la  ville.  Saint 
Gwenolé  accourt  auprès  du  roi  Grallon:  «  Ah!  sire,  fit  le  saint,  sortons 
au  plus  tôt  de  ce  lieu ,  car  l'ire  de  Dieu  le  va  présentement  accabler. 
Votre  Majesté  sait  les  dissolutions  de  ce  peuple:  la  mesure  est  comblée  ! 
Hâtons-nous  de  sortir.  »  Aussitôt  le  roi  trousse  bagage,  monte  ë  cheval, 
prend  sa  fille  avec  lui,  et  k  pointe  d'éperons  se  sauve  de  la  ville.  Mais 
les  vagues  le  poursuivent  et  le  vont  atteindre  incontinent:  c  Roi  Grallon, 
crie  alors  une  voix  terrible,  si  tu  ne  veux  périr ,  sépare-toi  du  démon 
que  tu  portes  en  croupe.i>  Grallon  reconnaît  la  voix  du  saint,  c'est-ë-dire 
celle  de  Dieu^  il  repousse  sa  fille;  et  l'Océan ,  content  de  sa  proie,  en- 
gloutit sa  victioie  et  s'arrête. 

TusTAN.  —  £t  que  devint  la  ville? 

BuBiK.  —  Engloutie  ë  jamais  sous  les  fiots! 

Tristan.  -*  Tout  entière? 

BuDiK,  se  levant,  —  Douteriez-vous  de  cette  histoire?  Par  saint 
Golomban!  ce  serait  imprudent  ë  vous,  médecin  ! 

Tristan.  —  Mon  bon  Budik ,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  parole 
d'Évangile...  {À  part,)  J'aimais  encore  mieux  les  Poitevins,  ils  cognaient 
moins  dur. 

BcDiK,  brusquement,  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Tristan.  -*  Je  pensais,  ë  part  moi,  matlre  Budik,  que  vous  êtes  un 
conteur  habile,  et  je  suis  émerveillé  de  vos  récits. 

Budik.  —  Je  voudrais  voir  que  l'histoire  de  Bretagne  n'émerveillât 
pas  un  Français  !  Par  saint  Golomban  !  {Il  le  secoue.) 

Tristak.  —  Oui!  oui!  oui!  (i  part,)  Toutes  les  fois  qu'il  jure  par 
saint  Golomban,  il  a  un  accès.  J'aimerais  lui  connaître  un  serment 
moins  énergique. 

Bedig,  après  un  silence.  —  Ainsi  vous  étiez  ë  Mirebeau,  maître 
Tristan  ? 

Tristan.  -—  J'y  étais,  et  je  dois  ë  la  vérité  de  dire  que  j'y  fis  noble-^ 
ment  mon  devoir,  pendant  C4îlte  nuit  mémorable. 
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BuDiK*  —  Je  n'en  doate  pas,  compère. 

Tristait  y  tfés-^ite  et  avec  étourderie,  —  Le  lendemain ,  j'allais  me 
mettre  en  route  pour  Paris,  comptant  bien,  au  sein  des  délices  de  Ga* 
poue,  me  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Hélas  !  l'homme  propose  et 
le  roi  dispose.  Il  me  fallut,  bon  gré  mal  gré,  me  joindre  ë  Tescorte  qui , 
sous  les  ordres  du  sire  de  Maulac,  amenait  ici  le  prince  Arthur... 

BuniK,  à  part.  —  Lui  !.;.  Le  prince  1  ici!  Le  voilà  donc  ce  secret  que 
me  cachait  mon  maître  ! 

Tristan.  —  Que  dites- vous? 

BuDiK.  —  Je  vous  plaigoais,  compère.  En  vérité,  je  vous  plaignais. 

Tristan.  —  N'est-ce  pas  que  j'étais  à  plaindre,  ami?  Je  disais  donc 
que  je  vins  ici,  en  compagnie  du  sire  de  Maulac  et  du  capitaine  Âmaury, 
chargés  d'une  mission  sur  laquelle  je  ne  dois  pas  m'expliquer...  Tous 
excuserez  mon  silence...,  Bndik...^  mais  personne  ne  doit  savoir  qui 
nous  accompagnions  ici. 

BuDiK.  —  Je  veux  respecter  vos  secrets^  mon  maître,  (i  part.)  Va 
toujours,  vieux  bavard  :  tu  m'en  diras  long  sans  t'en  douter. 

Tristan.  —  Le  sire  de  Maulac  repartit  bientôt,  et  la  garde  du  prince 
nous  fut  confiée.  Le  prisonnier  fut  enfermé  dans  une  aile  peu  fréquentée 
du  château  et  nous  fûmes  chargés,  le  capitaine  et  moi ,  de  veiller  et  de 
jour  et  de  nuit,  dans  la  salle  qui  précède  l'appartement  qui  lui  sert  de 
prison. 

BuDiK.  —  C'est  ici,  je  m'en  doutais. 

Tristan,  ai;6c  noblesse.  —  I9e  me  demandez  ni  comment  s'appelle  le 
prisonnier,  ni  oU  est  située  la  prison^  je  ne  dois  pas  vous  le  dire. 

BuDiK ,  grave.  —-  Je  ne  vous  demande  rien,  compère,  mais  continuez, 
vous  m'intéressez  vivement.  {A  part.)  Je  finirai  par  tout  savoir. 

Tristan.  —  Quand  le  capitaine  est  là,  tout  va  bien,  et  je  peux  de  temps 
en  temps  prendre  l'air  au  dehors.  Par  malheur,  il  est  absent  depuis  deux 
jours,  et  je  dois  redoubler  de  vigilance,  le  gouverneur  est  sévère, et  pour 
rien  au  monde  je  ne  voudrais  encourir  sa  colère...  Ahl  Budik!  si  vous 
saviez  ce  que  c'est  que  d'avoir  reçu  des  confidences  royales  et  de  quel 
poids  pèse  sur  la  langue  d'un  pauvre  homme  un  secret  comme  celui  dont 
je  suis  dépositaire  ! 

BcDiK,  riant.  —  Si  vous  le  partagiez  avec  moi,  cela  vous  soulagerait, 
compère. 

Tristan.  —  Jamais  !  songez  donc  qu'il  n'y  a  au  monde  que  le  roi ,  le 
sire  de  Maulac,  mylord  Bruce,  le  capitaine  Âmaury  et  moi... 
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BoDiK ,  à  part,  —  Vous  m'oubliez,  respectable  ami  ! 

Tristan.  —  ...qui  sachions  que  le  duc  de  Bretagne  est  enfermé  dans 
ce  château  !  Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  manquer  au  serment  que  j'ai 
fait  de  ne  révéler  a  qui  que  ce  soit  le  secret  qui  m'est  confié  ? 

BuDiK.  —  I^on,  Tristan  !  Restez  toujours  le  confident  discret  que  vous 
êtes,  et  TOUS  mériterez  d'être  récompensé. 

Tristan.  —  Oui,  car  c'est  dur,  allez,  et  maintes  fois  je  crains  de 
m'oablier.  (//  va  vers  la  cheminée,) 

BuDiK.  —  Vous  avez  raison.  {À  part.)  Il  n'y  a  plus  k  craindre  mainte- 
oaut.  C'est  fait!  Nylord  Bruce...  mon  maître...  m'a  caché  la  présence 
do  roi  dans  ces  murs!...  Pourquoi  ?...  Il  a  accepté  d'être  le  geôlier  du 
prince...  Gela  m'étonne  de  lui...  Mais  je  comprends,  c'est  pour  cela  qu'il 
a  éloigné  son  fils...,  ce  cher  Edward  !  Depuis  six  mois  absent  de  ce  chft- 
teau,  comme  il  doit  regretter  son  père,  et  un  peu  aussi  son  vieux  gou- 
verneur!... Mais  que  vois-je?...  Je  ne  me  trompe  pas...  Lui!...  C'est 
loiL. 

la  porte  du  fond  s'est  ouverte,  Mdward  Bruce,  en  costume  de  voyage, 
parait  sur  le  seuil, 

SGÈUfE  n. 
Les  précédents  ,  Edward  Bruce. 

BuDiK.  —  Vous  ici  !...  vous,  Edward  ! 

Edward,  lui  sautant  au  cou.  —  Moi-même, ami  Budik,et  enchanté 
de  te  revoir... 

BuDK.  —  Mais  par  quel  miracle  ?... 

Edward.  —  Je  te  conterai  cela  plus  tard.  Je  m'ennuyus  à  Rennes, 
dans  cette  yilaine  abbaye  de  Sainl-Melaine,oU  mon  père  me  fait  garder 
depuis  six  mois.  J'étais  las  du  latin  et  des  sermons  de  l'abbé  !  J'avais 
soif  de  liberté... 

BuDiK.  —  Et  vous  vous  êtes  enfui  !...  Mais  votre  père... 

Edward.  —  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu.  Maître  Herbert  m'a  dit  qu'il 
était  sorti,  en  compagnie  d'un  de  ses  amis,  le  sénéchal  d'Anjou,  mes- 
ure Guillaume  des  Roches...  Tu  m'aideras  ë  paraître  devant  mon  père, 
n'est-ce  pas,  Budik?  Le  premier  moment  sera  pénible...  {Apercevant 
Tristan  qui  se  chauffe).  Mais  quel  est  ce  personnage  ? 

Budik.—  C'est  maître  Tristan  le  Roux,  un  médecin,  qui  est  ici 
depuis  six  mois... 

TOMB  xxxm  (vu  de  la  i«  série.)  ii 
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Edward.  —  Tiens!  il  arrivait  précisément  à  l'heure  oU  je  pariais... 

BcDiK.  — ....  En  compagnie  d'un  capitaine  qui  a  nom  Amaury. 

Edward,  •—  Qae  font-ils  ici  ? 

Bddik.  —  Ah  !..•  Yoilk  le  mystère  I 

Edward.  —  Un  mystère  !  oh  !  dis-le-moi,  mon  cher  Badik  ! 
*  BuDiK.  —  Impossible  ! 

Edward.  —  Ponrqaoi  ? 

BuDiK.  —  C'est  bien  simple.  Je  ne  le  connais  pas. 

Edward.  —  Ah  !  ils  sont  ici  depais  six  mois...  C'est  un  mystère.  J'étais 
captif  en  l'abbaye  de  Saint-Melaine  depuis  six  mois...  C'est  un  mystère 
aussi,  puisque  je  ne  sais  pas  pour  quelle  faute  j'ai  mérité  cette  réclu- 
sion. Dis-moi ,  Budik,  si  ces  deux  mystères  n'en  faisaient  qu'un  ?...  J'ar- 
rive  k  propos  ! 

Tristan  ,  à  Budik.  —  Quel  est  ce  gentil  seigneur  ? 

BUDiK.  —  Le  jeune  Edward,  le  fils  de  Mylord  Bruce. 

Tristan.  —  Je  vais  lui  présenter  mes  hommages. 

BuDiK.  —  J'y  consens,  mais  gard#z*vous  de  lui  dire  que  le  duc  est 
enfermé  là. 

Tristan.  —  Comment  !  vous  savez  ?... 

BuDiK.  —  lï'est-ce  pas  vous  qui  me  l'avez  appris  ? 

Tristan.  —  Comment  !  moi...  qui  ai  refusé  au  contraire  !... 

BuDiK.  ^  Tristan,  mon  compère,  vous  avez  une  langue  qui  parle 
toute  seule.  Devant  moi,  le  mal  n'est  pas  grave,  et  votre  secret  sera 
mieux  gardé  par  Budik  que  par  vous,  mon  maître!  Mais  ne  vous  avisez 
pas  de  vous  le  laisser  surprendre  par  ce  petit  espiègle... 

Tristan,  avec  dignité.  —  Un  enfant  !  Fi  donc  !  {Allant  à  Edward.) 
Bonjour,  mon  gentil  seigneur!  Comment  se  porte  Mylord  Bruce,  votre 
noble  père  ? 

Edward.  —  C'est  k  vous  que  je  le  demanderai,  maître,  et  pour  deux 
raisons:  la  première,  c'est  que,  n'ayant  pas  vu  mon  père  depuis  six 
mois... 
Ttistan.  —  C'est  juste  ! 

Edward.  —  Et  la  seconde,  c'est  que  vous  êtes  médecin,  et  que  je  ne- 
le  suis  pas. 
Ttistan.  —  C'est  vrai  ! 

Edward,  à  Sudik»  —  Il  me  vient  une  idée  :  si  je  questionnais  maître 
Tristan  ?  Il  doit  savoir...  lui  ! 

Budik,  haut  et  montrant  le  médecin.  —  Je  vous  assure  qu'il  ne  sait 
rieUé 
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TiiSTAïf ,  se  rapprochant,  —  Gomment  !  je  ne  sais  rien,  moi,  doctear 
de  Pans! 

BUDIK,  allanê  à  Tristan.  —  Si  vous  avez  le  malheur  de  loi  parler  da 
prince,  par  saint  Golomban!  je  vous  écrase. 

Tristau  ,  s'éloignanU  —  Voilii  un  saint  que  je  ferai  rayer  du  calen- 
drier. 

EnwABD,  s'asseyant  près  du  feu.  —  Oh  !  le  bon  feu  !  Quand  je  trot- 
tais sur  la  mule  du  Père  cellerier ,  il  faisait  moins  chaud ,  maître  Tristan  ! 
Les  routes  sont  mauvaises  en  Bretagne  et  en  Normandie. 

TusTAif.—  En  Poitou,  elles  ne  valent  guère  davantage,  il  m'en  sou- 
vient! 

BuBiK ,  à  part.  —  Le  duc  est  prisonnier  dans  ce  château  !•••  J'aorai 
de  la  peine  h  me  faire  ë  cette  idée-lb. 

Edward,  à  Budik.  —  Viens  çë,  Budik,  et,  en  attendant  l'arrivée  de 
mon  père,  chante-nous  une  de  ces  chansons  de  ton  pays  qui  font  si 
bien  passer  le  temps. 

Budik  ,  se  rapprochant.  —  Je  ne  suis  pas  en  train  de  chanter,  Edward. 

Edward,  bas  à  Budik.  —  Si  tu  ne  veux  pas,  je  fais  parler  le  méde- 
cin, et  gare  aux  secrets!  Je  les  déniche  encore  mieux  que  les  oiseaux, 
et  tu  sais  que  tu  as  fait  de  moi  un  oiseleur  de  première  force. 

Budik,  —  Alors  je  chante  ! 

Edward.  —  Tu  vois  bien  que  tu  es  du  complot  et  que  tu  me  caches 
quelque  chose.  Mais  je  ne  t*en  veux  pas ,  car  je  sais  bien  que,  si  tu  le 
pouvais,  tu  me  dirais  ton  secret. 

Budik.  —  Cher  Edward  !  {Brusquement.)  Broum  !  broum  !  Le  seigneur 
lei'Breii  !  Une  belle  chanson,  ma  foi  !  Écoutez  cela ,  Français  de  Paris, 
il  y  est  question  de  vous.  {Il  chante.) 

'  Entre  denx  goerrierSt  un  Frank,  un  Breton, 
Uu  combat  eut  lieu,  combat  de  renom. 

Du  pays  Breton  Lez-Breiz  est  l'appui  ; 
Que  Dieu  le  soutienne  et  marche  avec  lui  ! 

Le  seigneur  Lez-Breiz,  le  bon  cheTalier, 
ËTeilie,  un  matin ,  son  jeune  écuyer. 

Page,  éveille-toi,  car  le  ciel  est  clair; 
Page ,  apporte-moi  mon  casque  de  fer. 

*  Cttta  chtaion  «it  trop  connut  on  Bretagne  pour  que  J*aie  beioin  d«  rappeler  que  cette 
ttadvctioi  li  etacta  et  ai  poétique  ei t  l'cBuvre  de  notre  imnortel  Brixeui» 
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Ma  lance  d'acier ,  il  Tant  la  fourbir , 
Dans  le  sang  des  Franks  je  veux  la  rougir. 

{Se  tournant  vers  Tristan.)  Entends  la  cela,  Français  ? 
Tristan.  •—  D  est  féroce  l  0  Falaise,  tu  seras  mon  tombeau  ! 
Edward.  —  La  belle  cbanson  !  Budik,  continue. 
BuDiK.  —  C'est  le  tour  du  page  maintenant.  ÉcotUez  cela ,  Edward  < 

Maître ,  vous  avez  mon  cœur  et  ma  foi  : 
A  cette  rencontre  irez-vous  sans  moi  1 

Edward.  —  El  que  répond  le  seigneur  k  cette  requête  ? 
BuDiK.  —  Il  veut  éprouver  son  page  \  il  lui  dit: 

Que  dirait  ta  mère ,  enfant  sans  raison , 
Si  je  revenais  seul  vers  sa  maison? 

Si  ton  corps  restait  au  milieu  des  morts , 
Ta  mère  viendrait  mourir  sur  ton  corps. 

*  Hais  le  page  insiste.  Il  répond  fièrement  : 

{Au  moment  ou  Budik  ouvre  la  bouche  pour  chanter,  deux  voix  se  font 
entendre  derrière  la  porte  de  droite,  Edward  et  Budik  se  lèvent.  Tristan, 
épouvanté,  s'affaisse  dans  son  fauteuil). 

Voix  AU  DEHORS. 

Mailre,  au  nom  du  ciel,  maître,  parlez  bas, 
Et  marchons  tous  deux  à  vos  grands  combats  I 

Edward.  —  Budik,  ces  voix  qui  chantent  ! 
Budik.  •—  Diable  !  je  n'avais  pas  prévu  cela  ! 

Les  voix. 

Moi,  des  guerriers  franks  je  n*ai  nulle  peur; 
Dur  est  mon  acier  et  dur  est  mon  cœur. 

Edward,^  allant  vers  la  porte.  —  Quelqu'un  est  enfermé  Ih  !  Je 
veux  savoir.^ 

Buduc,  à  part.  —  Par  saint  Golomban  !  l'aventure  est  réjouissante  ! 
Tant  pis  !  je  n'ai  rien  dit,  et  ce  n'est  pas  ma  faute ,  si  les  prisonniers  se 
font  connaître  d'eux  mêmes. 

Tristan,  faiblissant.  —  Je  sais  perdu  !  La  mèche  est  éventée  ! 

Les  voix. 

Maître,  où  vous  irez,  avec  tous  j'irai. 
Où  vous  combattrez,  moi  je  combattrai. 
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Le  seigneur  Lez-Breiz^  des  Bretons  l'appui , 
Part  pour  les  combats,  son  page  avec  lui. 

{Lcu  de  se  contenir,  Budik,  emporté  par  l'émotion  j  chante  avec  les 
twtx.) 

Edward.  —  Tu  ne  veux  pas  me  dire  qui  est  là  ? 

BcDUû  —  Non!  (i  Tristan.)  Docteur,  soyez  témoin! 

Tristan.  —  Soyez  aussi  témoin,  Budik,  que  je  n'ai  rien  dit  ! 

Edward.  —  Eh  bien!  je  vais  voir  !  {Il  frappe  à  la  porte.) 

La  TOix  DE  Geoffroy.  —  Qui  frappe  ? 

Edward.  —  Un  ami! 

Geoffroy.  —  Votre  nom  ? 

EpwARD.  —  Edward  Bruce! 

Geoffroy.  —  Le  fils  du  gouverneur? 

Edward.  —  Lui-même  !  Et  vous,  qui  êtes-vous  ? 

Geoffroy.  -*  Geoffroy  de  Roban. 

Edward.  —  Est-ce  possible?  Le  compagnon  de  notre  jeune  duc! 
Oh  !  je  vous  connais!  Je  vous  ai  jalousé  bien  des  fois!  Et  Monseigneur 
Arthur  ? 

Geoffroy.  —  Prisonnier  avec  moi  ! 

Edward.  —  Dans  ce  château? 

Geoffroy.  —  Oui!  • 

Edward.  —  Infamie!  (i  Budik,)  Et  voilh  ce  qu'on  voulait  me  cacher! 
Mon  père,  mon  noble  père,  un  Bruce,  se  fait  geôlier  maintenant!  Et 
pourquoi  pas  bourreau?  C'est  une  honte!  j'en  rougis!  j'en  pleure!  Et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'on  m'enfermait  là-bas.  Il  y  a  des  lâchetés 
qu'on  n'oserait  pas  commettre  sous  les  yeux  d'un  enfant...  Et  la  loyauté 
d'un  fils  ferait  honte  k  la  bassesse  d'un  père!  Voyons!  L'un  de  vous  est 
ici  pour  les  espionner?  Tous  les  deux  peut-être  ?  Je  veux  voir  le  duc , 
entendez-vous  !  Qu'on  m'ouvre  cette  porte  ! 

Budik,  bas  à  Edward*  —  Bravo!  Poussez  ferme  ! 

Edward.  —  Je  veux  voir  le  duc!  Budik,  c'est  toi  qui  as  la  clef... 
,  Budik.  —  Non. 

Edward,  s'approehant  de  lui.  —  Vrai  ? 

Budik.  —  Je  vous  jure.  C'est  le  médecin!  Sans  la  promesse  faite  au 
gouverneur  et  l'obéissance  jurée,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  dans  la 
prison,  &  voir  ce  qui  s'y  passe. 

Edward.  —  Je  n'ai  rien  promis,  moi  ! 

Budik.  —  Prenez-lui  donc  la  clef,  si  vous  pouvez,  mais  ne  me  com- 
promettez pas:  songez  que  votre  père  est  inflexible. 
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Edward.  —  Eh  bien,  trouve  un  prétexte  pour  t'en  aller  et  ne  rien 
voir.  Je  me  charge  du  reste. 

BUDIK ,  à  Tristan,  après  avoir  réfléchi,  —  Docteur,  nous  ne  sommes 
plus  maîtres  ici  par  le  fait  de  cet  enfanU  Je  vais  en  avertir  Mylord  Bruce, 
pour  que  force  reste  ë  la  force  ! 

Tristah,  tremblant,  —  Oui!  Oui  !  c'est  cela!  c'est  le  salut I  Dites 
bien  h  Mylord  gouverneur  que  je  résiste!    Au  fait!  si  j'allais  moi- 

même  !••• 

BuDiK,  le  retenant,  —  Jamais,  docteur!  Vous  êtes  l'homme  du  roi! 
À  vous  le  péril  !  ë  vous  l'honneur  !  Et  je  vous  préviens  que  ce  jenne 
drdle  est  intraitable!  Il  a  failli  me  tuer,  l'an  passé,  pour  bien  moins  que 

cela  ! 

Tristan,  montrant  Edward,  —  Encore  un  qui  jure  par  saint 'Go- 
lomban  !  Ah  !  pauvre  docteur  ! 

Edward  ,  bas  à  Budik,  —  Tu  vas  rester  b  la  porte  à  veiller.  SI  mon 
père  arrivait,  tu  entrerais... 

BCDIK.  —  Oui  !  (//  sort.) 

Edward.  —  Et  vous,  donnez-moi  la  clef.  (Tristan  le  regarde  terrifié.) 
Vous  ne  voulez  pas  !  {Il  va  prendre  un  paquet  de  cordes  qui  pendent  à 
la  muraille.)  Encore  une  fois  donnez-moi  la  clef! 

Tristan.  —  Si  je  la  donne,  on  me  pendra  ! 

Edward.  —  A  ton  gré  !  (//  le  renverse,  et  lui  appuyant  le  genou  sur 
la  poitrine,  le  garrotte  solidement,)  Tu  ne  veux  pas  être  pendu,  je  le 
comprends,  mais  comme  j'ai  besoin  de  cette  clef,  je  vais  te  la  prendre. 
Et  tiens,  la  voilk  !  Hais  j'y  songe,  tu  nous  gênerais  ici.-  {Il  ouvre  la 
porte,  à  gauche.)  Je  vais  te  mettre  k  la  porte.  (//  le  pousse  dehors.) 

Tristan.  —  Je  mourrai  donc  martyr  !  0  Falaise,  tu  seras  mon  tom- 
beau ! 

Edward.  —  Si  tu  pousses  un  cri, malheur  k  toi!  Je  te  coupe  la  langue! 
(//  ferme  la  porte  à  double  tour.)  Le  voilk  muet.  Maintenant...  vite...  ou- 
vrons cette  porte  !...  cher  prince!...  {Il  a  ouvert  la  porte,)  Monseigneur 
le  duc,  venez  !  venez  !  {Arthur  et  Geoffroy  sortent  de  la  prison.) 

SGËIfE  m. 
Arthur,  Gboff^ot,  Edward. 

Edward,  aux  pieds  du  duc  et  lui  baisant  les  mains.  —  Monseigneur t 
monseigneur!  C'est  vous  !  vous  que  je  vois! 

Arthur.  —  Vous  êtes  le  fils  du  gouverneur  de  ce  chftteau,  de  Mylord 
Bruce  ? 
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Edward.  —  Oui,  Mmiseigneur.  Jasqa'à  ce  jour,  j'en  étais  fier  )  ne 
me  forcez  pas  d'en  rougir. 

Geoffroy.  —  Williams  Bruce  a  renommée  de  preai  chevalier,  et  je 
De  pois  croire  qa'il  veuille  prendre  part  k  une  infamie  !  lïon  !  votre  père 
béâterait,  j'en  suis  sûr,  à  pousser  la  fidélité  jusqu'au  crime. 

Edward. —  Vous  êtes  prisonnier,  Monseigneur  !  quand  vous  devriez 
être  assis  sur  le  trdne  d'Angleterre  !  Ainsi  le  ciel  a  permis  que  cette  cam- 
pagne de  Mirabeau,  qui  s'annonçait  brillante  et  victorieuse,  se  terminât 
par  la  captivité  ! 

ÀRTBtJR.  —  Hélas  !  un  traître  nous  a  livrés  ! 

Edward.  —  Je  l'ignorais.  Le  nom  de  ce  misérable.  Monseigneur, 

Geoffrot.  —  Guillaume  des  Roches  ! 

Edward*  —  L'ami  de  mon  père,  son  hôte  en  ce  moment  I 

Arthur.  —  Il  est  ici  ?  dans  ces  murs? 

Geoffroy.  —  Quelle  nouvelle  trahison  peut-il  méditer  encore  ? 

Edward.  —  U  semble  triste.  Mainte  fois  je  l'ai  vu  pleurer.  Aurait-il 
regret  de  son  crime  ? 

Arthur.  —  Dieu  lui  fosse  merci  ! 

Geoffroy.  —  Judas,  qui  livra  Monseigneur  Jésus-Christ  se  pendit,  et 
ne  fut  point  pardonné. 

Arthur.  —  Je  l'ai  bien  aimé  pourtant,  cet  homme.  Il  était  près  de 
moi,  à  Tours ,  lorsqu'on  me  vêtit  de  l'habit  de  chanoine ,  en  l'église 
*  Saint-Martin ,  et  qu'on  me  fit  asseoir ,  au  chœur ,  dans  le  fauteuil  du 
doyen,  comme  seigneur  temporel  des  évêques  de  Bretngnel  Lasl  las! 
Guillaume ,  mon  ami,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?...  Et  quand, 
fier  et  la  tête  haute,  au  milieu  des  acclamations  de  mon  peuple ,  j'en- 
trais k  Rennes  oU  je  fus  couronné,  rayonnant  déjà  de  cette  gloire  que 
les  prophètes  ont  prédite  au  nom  d'Arthur...,  il  était  Ta ,  près  de  moi , 
celui  qui  devait  me  trahir! 

Geoffroy.  —  Et  sans  ce  Iftche ,  la  reine  Aliéner  serait  votre  pri- 
sonnière, et  le  Poitou  notre  conquête  !  Sans  ce  lâche,  le  roi  Jean  serait 
trop  heureux,  en  ce  jour,  de  racheter  la  liberté  de  Madame  sa  mère ,  au 
prix  d'un  duché,  et  peut-être  d'un  royaume  ! 

Arthur.  —  Ah  !  si  j'étais  libre  !  on  verrait  k  mon  nom  accourir  mes 
bons  chevaliers,  lès  Rohan,  les  Mauléon,  les  Montfort,  les  Gbfttellerault, 
les  Penthièvre  !  Et  j'irais  droit  à  vous,  roi  Jean^  et  je  vous  poursuivrais, 
parjure,  et  je  vous  tuerais,  lâche,  dont  l'épée  s'appelle  trahison!  Oh  ! 
être  libre!  combattre!  triompher! 
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Edward.  —  Nonseignear,  il  faut  espérer. 

Arthur.  —  Je  n'ai  pas  désespéré  encore.  Le  roi  Arthur,  le  preux 
chevalier  n'est  pas  mort,  disent  les  légendes!  Mon  nom  me  portera 
bonheur. 

Edward.  —  Oh  !  si  je  pouvais,  à  rencontre  des  méfaits  de  ce  Guil- 
laume des  Roches ,  si  je  pouvais ,  Monseigneur ,  donner  ma  vie  pour 
votre  liberté,  dès  aujourd'hui  vous  seriez  libre,  et  je  mourrais  content. 

Arthur.  —  Ifon ,  mon  ami!  non!  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
accepter  de  pareils  sacrifices! 

Geoffroy.  —  Oh  !  Monseigneur ,  comme  on  serait  payé  pourtant  par 
la  gloire  d'une  mort  semblable  ! 

Arthur  ,  les  entourant  de  ses  bras.  —  Mon  Dieu ,  tu  ne  m'as  pas 
tout  pris,  puisque  de  tels  cœurs  me  restent!  Ayons  confiance!  je  ne 
veux  pas  croire  que  le  ciel  m'abandonne  ainsL 

SGËHE  IV. 

Les  précédents,  Budik^   puis  Williams  Bruce  et  GuaLAuuB 

DBS  Roches. 

BuDiK,  entrant  avec  agitation,  —  Mylord  Bruce!  il  vient!  hfttez* 
vous  !.... 

Edward.  —  Mon  père!  Enfin ,  je  vais  pouvoir  lui  dire... 

Budie.  — Mais  hêtez-vous!  hfttez-vous!  Messire  Guillaume  des  Roches 
est  avec  lui. 

Edward.  —  Eh  bien  !  qu'ils  viennent!  je  les  attends! 

Williams  Bruce,  debout  sur  le  seuil.  —  Que  veut  dire  ceci?  Que 
signifie?  Budik,  comment  vous  trouvez-vous  ici  et  que  prétendez-vous 
faire?  * 

Budik.  -^  Nylord  !... 

Edward,  s'avançant.  —  Mon  père,  Budik  est  innocent!  je  suis  le 
seul  coupable! 

Williams.  —  Vous  !  Edward  !  sans  mon  ordre,  vous  n'avez  pas  craint 
de  quitter  l'abbaye!  Et  non  content  de  désobéir  b  votre  père,  vous  osez 
forfaire  ë  votre  roi  !...  M'expliquerez-vous  votre  présence  dans  cette 
salle  ?  {SHnclinant  devant  Arthur,)  Pardonnez ,  Monseigneur ,  h  cette 
colère,  qui  ne  peut  pas  se  contraindre.  Mais  un  enfant  sert  mal  la  meil- 
leure des  causes,  qui  ne  sait  pas  respecter  le  plus  saint  des  devoirs,  (il 
Edward.)  Sortez  !  Edward  !  sors,  Budik  ! 
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Edward.  —  Pas  avant  de  tous  avoir  réponda ,  mon  père.  Eh  quoi  ! 
TOUS,  an  Bruce ,  un  preui,  vons  ne  rougissez  pas  du  rôle  que  vous  jouez 
ici  !  Vous  osez  élever  la  voix  devant  votre  duc,  devant  votre  maître,  et 
vons  venez  vers  lut  en  compagnie  du  plus  Iftche  des  hommes,  du  plus 
misérable  des  traîtres!  {Il  tnontre.du  doigt  Guillaume  des  Boches^  qui 
baisse  la  téieJ) 

Arthur.  —  Guillaume,  tu  m'as  lâchement  trahi!...  Si  je  meurs,  la 
Bretagne  te  demandera  compte  de  mon  sang  ! 

Gboffrot.  —  Car  c'est  vous  qui  l'avez  livré  ! 

Arthur,  Geoffroy  et  Edward  ,  la  main  levée,  —  Honte  aux  traîtres  ! 
Opprobre  étemel  sur  leur  nom  !  {Guillaume  tombe  à  genouxJ) 

GuiLLAUHB.  —  Pardon ,  Monseigneur,  pardon  ! 

Edward.  —  Il  n'y  a  pas  de  pardon  pour  les  traîtres  ! 

GUIU.AUVS.  —  Pitié  !  pitié  ! 

Geoffroy.  —  D  n'y  a  pas  de  pitié  pour  les  Iftches  ! 

Guillaume.  —  Miséricorde,  Monseigneur  ! 

Arthur.  —  Que  Dieu  vous  pardonne,  Messire  ! 

Williams.  —  Pardonnez,  Monseigneur  !  il  est  ici  pour  vous  sauver  ! 

Arthur.  —  Lui  !...  vous  !...  me  sauver  ! 

WiLUAMS,  d'une  voix  forte.  —  Qui  donc  a  cru  qu'un  Bruce  pouvait 
être  assez  lâche  pour  trahir  la  bonne  cause  et  se  vendre  aux  tyrans  !  Et 
quel  est  le  fils  coupable  qui  n'a  pas  craint  de  douter  de  son  père  ? 
{Edwird,  honteux  et  réjoui,  se  rapproche  de  son  père,)  Ne  devais-tu  pas 
penser  que  si  Williams  Bruce  acceptait  la  garde  de  son  prince,  c'était 
pour  le  sauver  ? 

Arthur.  —  Ah  !  gouverneur,  vous  nous  apportez  l'espérance  ! 

Williams.  —  Je  vous  apporte  la  liberté  !  Ce  soir,  ë  la  nuit,  sous  des 
vêtements  d'emprunt,  vous  sortirez  du  château  !  Ah  !  si  j'étais  le  maître 
ici ,  ce  ne  serait  pas  sous  un  déguisement  que  je  vous  rendrais  ii  la  Bre- 
tagne 1  Je  voudrais  me  révolter  à  la  face  do  monde,  et  crier  devant  tous: 
a  Bretagne,  voilà  ton  duc  !  Angleterre,  voilii  ton  roi  !  !  !  » 

Tous.  —  Vive  le  duc  !  vive  le  Boi  ! 

Williams.  —  Par  malheur,  je  suis  entouré  d'espions,  et  la  garnison 
a  été  renouvelée  par  le  capitaine  qui  vous  a  conduits  ici.  Amaury  me 
surveille  et,  à  la  moindre  tentative  d'évasion,  les  portes  du  château  se 
fermeraient  sur  nous  !  Mais ,  ce  soir ,  j'espère.  Le  capitaine ,  absent  depuis 
deux  jours,  ne  doit  pas  être  de  retour  avant  demain.  Personne  ne  vous 
connaît  dans  ce  château,  à  l'exception  de  midtre  Tristan,  dont  il  sera 
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facile  de  se  débarrasser.  Ce  soir  donc,  vous  sortirez  du  château.  Mcssire 
Guillaume  et  moi,  nous  avons  tout  préparé  pour  votre  fuite. 

GuiLLAUUE.  —  Une  escorte  vous  conduira  à  Rennes,  auprès  du  saint 
évêque  Pierre  de  Dinan.  Lk,  vous  serez  libre,  et  la  Bretagne  entière 
accourra  autour  de  vous.  Mais  silence!  que  jusqu'à  ce  soir,  rien  ne 
transpire  de  nos  projets...  Quelques  heures  encore.  Monseigneur,  et  vous 
serez  sauvé  ! 

Arthur,  allant  vers  Guillaume.  ^  Guillaume,  je  puis  te  pardonner 
maintenant. 

Guillaume.  —  If  on!  Sire,  à  Rennes  seulement,  j'aurai  gagné  mon 
pardon. 

Arthur,  à  Geoffroy,  —  Allons, beau  page,  la  prison  sera  douce 
jusqu'à  ce  soir! 

Geoffroy,  sur  le  seuil  de  la  prison»  —  A  ce  soir! 

Williams  Bruce,  Edward,  Budik  et  Guillaume.  —  A  ce  soir! 

Arthur  et  Geoffroy  rentrent  dans  la  prison, 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  moins  Arthur  et  Geoffbot. 

«  • 

WaLiAMS  Bruce,  à  Edward.  —  n  me  reste  à  vous  chfttier  de  votre 
désobéissance,  Edward. 

Edward,  se  jetant  à  son  cou.  —  En  aurez-vous  le  courage,  mon 
père  ?  Et  ne  devez -vous  pas  vous  estimer  heureux  que  j'aie  quitté  Rennes, 
puisque  je  suis  près  de  vous  à  l'heure  oU  vous  allez  ajouter  à  l'histoire 
de  la  famille  une  page  à  jamais  glorieuse  ? 

Williams  Bruce,  Vembrassant.  —  Est-ce  à  l'école  de  l'abbé  que 
vous  avez  appris  la  flatterie,  maître  Edward  ? 

Edward.  —  Quoi  qu'on  dise,  on  ne  peut  vous  flatter,  mon  père. 
N'est-il  pas  vrai,  Messire  ? 

Guillaume.  —  Non!  cher  enfant!  et  remerciez  Dieu,  en  ces  temps 
de  faiblesses  coupables  et  de  lâches  trahisons,  d'être  le  fils  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  hésité  quand  il  s'est  agi  du  devoir. 

Williams  Bruce,  à  Budik.  —  Mais,  dis-moi, qu'avez-vous  fait  du 
médecin  ? 

Edward  ,  montrant  la  porte  à  gauche.  —  Il  est  là,  mon  père,  solide- 
ment garrotté. 

Williams  Bruce,  àJSudik.  —Rends-lui  la  liberté.  Le  pauvre  homme, 
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0  serait  capable  de  mourir  de  peur  !  Allons,  Messire,  et  vous,  Edward, 
en  attendant  ^e  la  nuit  tienne,  allons  causer  encore  de  nos  projets  et 
de  nos  espoirs. 
ils  sortent  tous  les  trois, 

SCÈNE  VI. 

BuDiK,  Tristan. 

BuDiK.  —  Ah  !  cela  m'a  fait  plaisir  de  l'entendre,  moi  qui,  nn  instant, 
ai  pQ  douter  de  lui»  (//  ouvre  la  porte  de  gauche  et  revient  sur  la  scène, 
portant  dans  ses  bras  Tristan  garrotté). 

Tristan,  avec  dignité.  —  Ainsi  la  victoire  nous  reste,  Budik. 

BiTDUû  —  Oui  !  Mylord  Bruce  a  gourmande  son  fils. 

Tristan.  ^  Adonc,  compère ,  rend&-moi  l'usage  de  mes  pauvres 
membres,  déjii  presque  engourdis  ! 

BoDiK. —  Tristan,  mon  ami,  j'ai  regret  de  le  faire.  Par  saint  Golom- 
ban  !  {Le  médecin  saute  à  ce  nom,)  H  serait  plaisant,  ma  foi ,  que  le  capi- 
taine Amaury  vous  trouvât  accommodé  de  la  sorte. 

La  toile  tombe, 

Louis  Tisrgelin. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


AN  GUIN ,  AN  ED 


NOUVELLE    EXPLICATION 

SUR  L'ORIGINE  D'UNE  ANCIENNE  COUTUME  BRETONNE 


L'inlerprélation  la  plus  ancienne,  la  plus  générale  et  la  plus 
en  crédit  jusqu'à  présent,  est  celle  qui  se  trouve  dans  les  vieilles 
histoires  de  France,  dans  VEncyclopédie  méthodique,  imprimée 
en  1786,  et  qui  a  été  reproduite  par  Cambry  dans  son  Voyage 
dans  le  Finistère,  U'après  cette  interprétation,  le  cri  proféré  à 
l'occasion  de  la  fête  serait  :  Au  gui  Van  neuf;  mais  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  Pitre  Chevalier  '  lui  a  décoché  un  trait  acéré,  et 
M.  Emile  Souvestre  lui  a  porté  le  dernier  coup  ',  par  cet  argu- 
ment aussi  bref  que  péremptoire  :  «  Il  y  a  dans  cette  explication 
une  iucroyable  absurdité,  car  au  moins  faudra-t-il  admettre 
que  les  Celtes  ntparlaient  pas  français.  Comment  alors  auraient- 
ils  pu  transmettre  aux  habitants  qui  leur  succédèrent  dans 
TArmorique  un  cri  français?  » 

Ces  deux  savants  ont  adopté  l'opinion  de  Dom  Le  Pelletier  ', 
suivant  laquelle  Au  gui  Van  neuf  serait  une  corruption  de 
Eguin-an^né,  qui  serait  lui-même  du  breton  mal  prononcé, 
attendu  que  Egui-an-né  est  une  corruption  de  Eghin  an  eit, 
c'est-à-dire  le  blé  germe,  allusioti  à  ces  paroles  prophétiques* 

*  Voir  la  livraison  de  février,  pp.  101-106. 

*  Bretagne  ancienne»  p.  38.  Il  a  écrit  ïnkinanné. 
3  Les  derniers  Bretons»  introdacUon,  page  xiT. 

*  Savant  biographe  breton. 
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chaDlées  dans  les  jours  de  TA  vent,  et  qui  sonl  accomplies  à  la 
nalivilé  de  Jésus-Christ  :  Aperialur  terra  et  germinet  salvaiorem. 

Dom  Le  Pelletier  ajoute  que  c'est  d^aulant  plus  probable, 
que  Ton  appelle  la  fête  du  dernier  samedi  de  Tannée  VEghinal, 
et  que  le  même  nom  est  donné  aux  étrennes  que  Ton  demande 
à  cette  occasion.  Cependant  Souveslre  trouve  cette  dernière 
assertion  peu  fondée,  et  H.  le  commandant  Le  Guen,cité  plus 
haut,  la  réfute  en  disant  que  «  le  mot  Eghinat  est  inconnu  dans 
le  dialecte  de  Léon  et  que  Le  Gonidec  a  mis  Eginad,  étrenne, 
dans  son  dictionnaire,  mais  en  déclarant  ne  le  connaître  que 
par  celui  de  Le  Pelletier.  Quand  les  pauvres  et  les  jeunes  gens 
demandent  des  étrennes  en  parcourant  les  campagnes,  ils  se 
servent  du  terme  de  Kalanna  ou  de  Derothmad;  d'où  il  faut 
conclure  que  le  savant  bénédictin  a  commis  une  erreur,  puisque, 
d'après  son  explication,  il  résulterait  que  le  cri  de  la  quête 
exprime  une  demande  d'étrennes,  tandis  que  la  manière  dont 
les  choses  se  passent  indique  plutôt  une  demande  d'aumônes. 
En  eflet,  le  jour  de  cette  cérémonie,  les  enfants  ne  se  bornaient 
pas  à  suivre  le  cortège;  munis  de  leurs  tirelires,  ils  se  répan- 
daient individuellement  parla  ville,  et  pénétraient  dans  les 
maisons  au  cri  de  Languinanné  !  Le  Pelletier  avoue  même  que 
la  véritable  prononciation,  à  Horlaix,  était  Eguinannée,  et,  sui- 
vant Ménage,  Guignannée;  ainsi  il  l'avait  un  peu  altérée  pour  la 
réduire  à  son  seus  *.  » 

Que  conclure  de  ces  diverses  explications?  C'est,  à  mon  avis, 
que  leurs  auteurs  ont  altéré  le  sens,  la  prononciation  el  Torlho* 
graphe  du  cri  primitif,  qu'ils  ont  tordu  le  nez  au  breton,  suivant 
la  plaisante  expression  de  notre  bon  Albert  le  Grand  (de  Mor- 
lais)  ^  ou,  pour  mieux  dire,  lui  ont  allongé  le  nez,  en  mettant 
un  e  muet  à  la  fin  d^Eguinanné.  Cette  lettre,  en  effet,  n'est  ja- 
mais muette  dans  la  langue  bretonne. 

*  i'ai  dit  plus  haut  qu*en  Normandie  les  enfants  criaient  :  Aguignetles! 

'  Albert  le  Grand,  célèbre  biographe  breton,  le  poète  de  la  colonisation  bretonne, 
le  bénëéktin  de  la  légende.  \\  a  ouvert  le  premier,  au  xvi'  siècle,  la  voie  où  est 
^M  sî  ré&olàmenl  M.  de  Montalembert  dans  son  histoire  poétique  des  Moines 
^(kâdtnL 
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III 

J'arrive  à  rinterprélation  nouvellement  émise  par  M.  le 
commandant  Le  Guen ,  membre  de  la  Société  académique  de 
Brest  *. 

«  Un  fait  remarquable,  dit-il,  c'est  que  les  cris  de  Horlaix , 
de  Lesneven,  de  Landerueau,  et  la  citation  de  Ménage,  séparés 
par  tant  d'années  et  tant  de  révolutions,  sont  les  mêmes,  sauf 
l'omission  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe;  et  cette  dif- 
férence elle-même  s'évanouit,  si  l'on  admet  que  la  première 
syllabe  est  un  article.  Or,  Le  Pelletier  nous  apprend  que,  de 
son  temps,  l'article  ar  était  peu  connu  dans  le  pays  de  Léon;  l'oa 
se  servait  à  sa  place  de  l'article  an,  et  l'on  disait  an  martfh,  le 
cheval,  an  ghear,  la  maison.  Grégoire  de  Rostrenen  confirme 
cette  observation.  Dans  un  autre  dialecte,  le  même  article  est 
exprimé  par  enn,  et  simplement  par  e  dans  celui  de  Cornouaille, 
en  Angleterre.  Eguinanné  et  Anguinanné  seraient  donc  !a  même 
chose  en  deux  dialectes  différents.  Dans  les  villes  où  le  français 
s'était  substitué  peu  à  peu  à  l'idiome  breton,  on  aura  mis  de- 
vant l'un  et  l'autre  l'article  français,  et  dit  la  fêle  de  F  Eguinanné 
ou  de  V Anguinanné,  suivant  le  dialecte.  Enfin  le  sens  véritable 
étant  oublié,  parce  que  les  mots  étaient  tombés  en  désuétude, 
l'on  a  fini  par  ne  plus  séparer  l'article  du  cri  primitif.  D'après 
cette  explication,  le  texte  primordial  pour  Landerneau  serait 
Anguinanné  qu'on  peut  décomposer  en  un  article,  un  substantif 
et  un  adjectif.  En  effet,  le  mot  gwic,  guic  ou  gui,  depuis  long- 
temps hors  d'usage,  voulait  dire  bourg,  village.  Il  entre,  comme 
plou,  traduction  celtique  du  mot  latin  plebs,  peuple,  peuplade, 
dans  la  composition  de  plusieurs  noms  de  lieux  ;  ainsi  :  GuUal- 
mezé,  pour  Ploudalmézeau  ;  Guineventer  pour  Plounéventer-; 
Guipavas,  pour  Ploucavas,  etc.  Gui  répond,  de  son  c6té,  aux 
mots  latins  gens  et  greco,  désignant  alors  une  multitude 
d'hommes  ou  d'animaux.  Pourtant  d'après  les  étymologies, 
l'idée  d'un  lieu  habité  est  celle  qu'il  implique  le  plus  particu- 
lièrement, car  ses  dérivés  vici(^,  en  latin,  et  obcoç  en  grec,  si- 

A  Voir  le  BuUetin  de  la  Société  académique  de  Breti,  tome  iv»  a&née  I8ti7. 
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gnifient,  le  premier,  village  ou  quartier;  le  second,  maison.  Dans 
le  dialecte  de  Vannes,  nannek,  nannet,  veut  dire  affamé  ou  qui 
a  habituellement  faim.  La  traduction  littérale  de  Languinanné 
serait  donc  :  la  multitude  affamée,  ou  bien  :  la  bourgade,  le  quar- 
tier affamé.  Cette  dernière  traduction,  qui  semble  le  plus  proche 
du  texte,  désignerait  Thôpilal,  qui  forme  généralement  comme 
an  quarfier  à  part,  séparé  du  reste  de  la  ville  par  une  enceinte. 
Elle  s'applique  d'ailleurs  très-bien  aux  détails  de  cette  céré- 
monie ,  dont  les  pauvres  de  l'hôpital  sont  le  but  principal ,  et 
Ton  comprend  que,  pour  stimuler  la  générosité  des  donateurs, 
le  cortège  désigne  leur  demeure  par  cette  périphrase  touchante  : 
Le  quartier  ou  la  maison  de  ceux  qui  ont  faim. 

>  Cette  version  rend  compte  des  divers  cris  tels  qu'ils  sont 
rapportés ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celle  de  Le  Pelletier.  Ainsi 
les  citations  de  Lesneven  et  de  Ménage,  Gui-na-né  et  Guignanné, 
auxquelles  manque  la  première  syllabe  e,  sont  inconciliables 
avec  la  traduction  de  Le  Pelletier;  le  g,  intercalé  au  milieu  de 
la  seconde,  ne  s'explique  pas  davantage;  et  Ton  en  peut  dire  au- 
tant de  la  première  syllabe  du  cri  de  Landerneau.  Toutes  ces 
difficultés  disparaissent  eu  admettant  l'interprétation  dont  j'ai 
parlé;  dans  ce  cas,  la  première  syllabe  étant  un  article,  son 
omission  n'ôterait  rien  à  la  valeur  des  autres  mots.  Quant  à  la 
lettre  gf  intercalée,  le  mot  guig^  qui  en  résulte,  est  tellement 
rapproché  par  la  prononciation  de  ytiic,  bourgade,  qu'on  peut 
croire  à  une  identité  complète.  Ainsi,  les  différences  locales  sont 
coDciliées,  et  l'accord  établi  entre  les  paroles  et  les  faits  montre 
comme  but  de  cette  solennité  un  acte  de  bienfaisance  accompli 
par  la  ville  entière.  • 

Cette  opinion  semble  préférable  à  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, parce  qu'elle  offre,  au  premier  abord,  plus  de  vraisem- 
blance, un  caractère  breton  plus  prononcé  et,  comme  le  dit  son  - 
auteur  lui-même,  un  rapport  plus  intime  entre  les  paroles  et  le 
but  charitable  de  la  solennité.  Cependant  on  peut  la  réfuter  en 
s'étayant  de  l'assertion  de  Dulaure ,  qui  prétend  que  les  histo- 
riens bretons  ont  commis  une  grave  erreur  en  disant  que, 
«  dauB  la  guerre  de  la  Vénétie,  César  assiégea  des  viHes.  Quoique 
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ce  grand  capitaine  se  soit  servi  du  mol  oppidum,  ou  les  Venèles 
et  les  autres  peuples  de  la  Gaule  s'étaient  retirés,  ces  oppidum 
n'étaient  pas  des  villes,  mais  de  simples  forteresses  vides  d'ba- 
bilants  et  occupées  seulement  en  temps  de  guerre.  Il  les  TortiGè* 
renl  et  y  transportèrent  toutes  les  denrées  qu'ils  trouvaient 
dans  la  campagne.  »  Or,  si  les  Celtes,  pendant  I  ère  druidique, 
n'avaient  pas  de  villes,  il  ne  pouvait  évidemment  exister  d'bd« 
pital  «  séparé  du  reste  de  la  ville  par  un  mur  d! enceinte,  »  comme 
le  suppose  H.  Le  Guen  ;  et,  d'autre  part,  peut«on  admelire  qu'un 
cortège  admtni^/m^t/ ait  employé,  pour  stimuler  la  charité  pu- 
blique, cette  étonnante  périphrase:  le  quartier  affamé ,  ou  la 
maison  de  ceux  qui  ont  faim  !... 

IV 

Tel  est  jusqu'à  présent  l'état  de  la  question. 

Voici  sur  ce  sujet,  qui  n'est  pas  dépourvu  d'un  certain  intérêt 
ethnologique,  quelques  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées 
plutôt  par  le  raisonnement  que  par  mes  connaissances  en  langue 
bretonne,  qui.  Je  dois  le  dire,  ne  sont  pas  très-étendues. 

Je  partage  complètement  l'opiniou  des  écrivains  précités, 
relativement  au  Gui  Van  neuf;  car  il  est  incontestable  que  les 
druides  ne  parlaient  pas  français. 

En  ce  qui  concerne  l'explication  de  Dom  Le  Pelletier,  je  la 
regrette  également.  Voici  pourquoi:  j'ai  consulté  à  cet  effet  le 
dictionnaire  du  savant  lexicographe  Le  Gonidec,  surnommé 
avec  raison  le  législateur  de  la  langue  bretonne,  et  j'y  ai  vu  que 
Egin  ow.  EéginQ^i  un  substantif  qui  siguiGe  germe  des  grains, 
bourgeon  des  arbres;  an  S  un  article  défini  représentant  en 
français  les  monosyllabes  le,  la,  les;  ou  evit,  une  préposition  et 
conjonction  qui  veut  dire  pour;  afin;  que.  On  ne  peut  donc  tra- 
duire littéralement  Egin  an  eil,  par  le  blé  germe,  paroles  qui 
d'ailleurs  n'ont  aucun  rapport  avec  le  but  charitable  de  la 
cérémonie.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  qu'en  matière 
d'étymologie,  les  mots  sont  comme  les  cloches,  auxquelles  on 

*  Prononcez  ann. 
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bit  dire  toal  ce  qu'on  veut  ;  mais ,  en  conscience,  on  aura  beau 
torturer  un  texte,  on  ne  pourra  en  extraire  l'impossible ,  à 
moins  de  tomber  dans  l'absurde.  Encore,  si  l'on  avait  dit  Hegina 
'  ara  an  ed  \  on  aurait  compris  le  sens  de  ces  paroles  qui,  en 
français,  se  traduisent  exactement  par  le  blé  germe;  mais  Egin 
an  eii  n'a  aucune  signification,  et,  je  le  répète,  les  Bretons  non 
bretonnants,  les  euphistes,  les  glossugraphes  ont  tellement 
tordu  lenexiice  malheureux  idiome  celtique,  qu'ils  l'ont  rendu 
presque  méconnaissable  *. 

11  me  parait  donc  évident  que  le  cri  public  en  usage  pendant 
la  quête,  soit  qu'on  l'écrive  et  qu'on  le  prononce  Guimné, 
Guignané,  Inkinané,  Eguinané  ou  Anguignanné,  que  ce  cri, 
dis*je ,  n'est  pas  un  mot  français  altéré,  mais  bien  uu  mot  celte 
ou  breton,  mal  orthographié  et  mal  prononcé. 

Cela  posé,  il  s'agit  maintenant  de  rechercher  la  véritable 
signification  de  ce  mot  mystérieux.  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  Elire,  à  l'aide  de  la  logique  et  le  plus  brièvement  possible. 


Pline  l'Ancien,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  et  après  lui  les 
auteurs  anciens  et  modernes  les  plus  autorisés,  font  remonter 
aux  druides  l'usage  de  parcourir  les  rues,  à  la  fin  de  l'année, 
pour  faire  unequète  en  proférant  un  cri  particulier.  Ce  fait  étant 
suffisamment  établi ,  l'histoire  nous  apprend  que  les  anciens 
peuples  qui  occupaient  les  bords  du  Rhin  et  qui  envahirent 
successivement  les  diverses  contrées  de  la  Gaule  et  des  îles 
Britanniques,  étaient  gouvernés  par  des  prêtres  connus  sous  le 
nom  de  druides.  Ces  peuples  sauvages  ne  trafiquaient  point 
avec  de  l'or  et  de  l'argent  monnoyés^  mais  avec  du  blé,  du  vin , 

^  Mot  i  mol,  hegina,  germer,  ara,  il  fait,  an,  le,  ed,  blé. 

*  En  voici  deox  exemples  trappaDts  :  Csmbry  a  traduit  :  Crampoiz  moutie  (plante 
grasse  que  les  botanistes  appellent  umbilicas  Veneris ,  et  qui  croit  en  abondance 
sar  les  Tîeaz  fossés),  par  crêpes  moUies,  —  Taylor,  citant  ce  vers  relatif  à  saint 
Ttcs: 

Yar  ar  founl  badiiiant  e  vUkas  $  %ae  ven, 

le  tradnit  ainsi  :  «  Sur  les  fonts  do  baptême  il  vécnt  et  s'en  alla  ;  >  tandis  que ,  lit« 
léralement,  on  doit  l'expliquer  ainsi  :  «  Sor  les  fonts  do  baptême,  il  réélit  sa  robe 
bUache.  > 
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des  fruits  et  du  bétaiL  Les  druides ,  leurs  prêtres ,  cueillaient 
solennellement  le  gui  en  hiver  et  la  verveine  au  printemps.  Ces 
fêles  annuelles  étalent  accompagnées  d'une  quête,  qui  les  aidait 
à  subvenir  à  leurs  besoins,  aux  frais  de  leur  culte  et  à  ceux  de 
rhospilalité,  qu'ils  exerçaient  toujours  avec  une  grande  généro- 
sité. Que  pouvaient-ils  demander  aux  populations  qui  assistaient 
en  foule  à  leurs  cérémonies,  si  ce  n'est  les  produits  naturels, 
de  première  nécessité,  employés  dans  leur  trafic,  à  défaut  de 
valeurs  représentatives  de  ces  mêmes  produits  et  qui  se  trou- 
vaient principalement  en  possession  de  chaque  iamiile,  c'est-à- 
dire,  le  vin  ei  le  blé  ^t  Or  guin  [gwin)  en  celto-brcton  •  signifie , 
vin,  et  ed  signifie  blé.  An  (ou  ann)  est  un  article  défini  qui  re- 
présente en  français  les  monosyllabes  le,  la,  les.  11  est  donc  pro- 
bable, selon  moi,  que  le  cri  articulé  pendant  la  fêle  pa^es 
quêteurs  était  An  gmn,  an  ed  ^,  c'est-à-dire:  du  vin  et  du  blé; 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec^le  but  de  la  solennité. 

Si  l'on  adoptait  mon  interprétation,  il  en  résulterait  que  les 
auteurs  que  j'ai  cités,  n*ont  pas  bien  compris  la  vraie  signification 
des  paroles  employées,  et  que,  s'il  y  a  altération  dans  ces  pa- 
roles, ce  n'est  pas  le  français  qui  l'a  subie,  mais  bien  le  celle  ou 
le  breton,  dont  Tidentilé  ne  fait  pas  aujourd'hui  l'ombre  d'un 
doute.  On  sait ,  en  effet,  que  les  mots  bretons  altérés  par  la  pro- 
nonciation française  sont  très-nombreux.  En  voici  un  exemple 

*  Nous  avons  dit  plas  hant,  qae,  dans  la  cérémonie  de  la  cneillette  da  gui,  on 
druide  portait  dans  un  Tase  le  vin  da  sacrifice»  et  un  autre  le  pain.  Anciennement 
o^mme  aujourd^hoi ,  les  fêtes  publiques  se  terminaient  par  des  quêtes  et  autres  actes 
de  charité. 

>  Ou,  pour  être  plus  grammatical,  Ar  guin  an  ed;  car  Le  Gonidec  noua  apprend 
que  ar  se  met  ordinairement  devant  les  consonnes,  et  an  devant  les  voyelles.  Le 
Pelletier  dit  même  qu'en  Léon ,  Ton  se  sert  exclusivement  de  Tarlicle  ann.  Grégoire  ^ 
de  Rostrenen  dit  que  an  sert  toujours  d'article ,  prés  de  Qnimper  ot  dans  le  Bas- 
Léon,  devant  les  consonnes,  comme  devant  les  voyelles;  partout  ailleurs  an  devant 
jes  voyelles  et  devant  les  consonnes  d,  h»  n,  t;  ar»  devant  les  antres  consonnes, 
sinon  devant  l,  où  l'on  met  a(.  (Voir  la  grammaire ,  page  28.)  Si  l'on  objectait  que , 
pour  demander  en  breton  du  vin  et  du  blé,  il  est  plus  correct  de  dire,  simplement, 
guin  hag  ed,  cette  objection  ne  pourrait  être  considérée  comme  sérieuie  et  ne 
modulerait  nullement  le  sens  de  mon  interprétation ,  puisque  nous  avons  vu  que 
les  crixde  Morlaix,  de  Lesneven,  de  Landerneau,  ainsi  que  la  citation  de  Ménage, 
sont  les  mêmes,  sauf  VomitsUm  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe. 
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remarquable  entre  vingt  que  je  pourrais  citer  :  On  a  voulu 
donuer,  de  nos  jours,  à  un  navire  de  la  marine  française  le  nom 
d'on  amiral  breton  qui  se  distingua  dans  nos  guerres  maritimes. 
Cet  officier  général  s*appelait  de  Partzmoguer,  et  on  a  nommé 
le  navire  Primaugttet.  Qui  reconnaîtrait  à  cette  étrange  méta- 
morphose Hervé  de  Portzmo^uer,  l'intrépide  marin  qui,  en 
1513,  battit  avec  vingt  navires  une  flotte  anglaise  forte  de 
qoatre*viogts  vaisseaux,  en  croisière  sur  nos  côtes  *  ? 

Est* il  étonnant,  d'après  cela,  que  de  An  gain  an  ed  on  ait 
fiiit  successivement  Au  gui  Fan  neuf,  Guinané,  Guigtiané,  Inki' 
,  nané,  Eguignam,  Anguignanée,  Aiguignettes  et  Egin  an  eit  ? 

C'est  principalement  dans  les  contrats  de  vente  et  de  louage 
des  biens  ruraux  que  cette  altération  se  manifeste  chaque  jour 
davantage.  Elle  compromet  gravement  l'existence  de  notre 
vieille  langue  bretonne,  dans  ce  moment  surtout  où  les  idiomes 
dérivés  semblent  converger,  en  Europe,  vers  l'unité  par  la 
fasion. 

DuSËlGxNBUK. 

*  Voici  d'aotres  exemples  assez  cnrienx  de  ceUe  déformation  des  mots  :  en  fran- 
çais, le  nom  de  courte-pointe  désigne  nne  sorte  de  convertore,  bien  qu'il  n'y  ait  là, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Liltré,  ni  courte,  ni  pointe.  Le  mot  vient  du  latin 
adcHa  puncta,  qui  signifie  couverture  piqu^ ,  et  avait  donné  régulièrement  en 
(rinçais  ancien  coulte-pointe.  Coulte,  ne  se  comprenant  plus,  a  été  transformé  en 
eeurte,  qui  semblait  fournir  un  sens. 

De  même  de  rallemand  tauerkraat,  berbe  sûre,  nous  avons  fiail  choucroute,  qui 
n'est  pas  la  traduction  du  mot  allemand ,  et  qui  a  de  la  croûte,  quand  le  mets  en 
question  n*en  a  pas. 

Pendant  la  dernière  guerre,  les  mots  et  les  noms  allemands  élaient  altérés  com* 
plétement.  Nombre  de  gens,  en  Seine-et-Oise ,  appelaient  «  M.  Broncbite  >  leur 
préfet  prussien ,  If.  de  Brauechitteh,  qui ,  en  effet,  leur  tenait  fortement  à  la  gorge. 
Dus  certains  viUages  de  la  Lorraine  française ,  les  paysans  appelaient  les  soldats 
de  la  Landwekr,  des  Unguet^vertes, 

Pendant  le  siège  de  Paris,  en  octobre  1870,  le  peuple  parisien  accueillit  la  pro- 
position d^armistke,  en  criant:  Pas  d'amisticet  Armistice  se  disait,  mais  moins 
fréquemment  qn'amiiitfie.  Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  criaient  avec  le  plus 
d'ardeur  :  Pas  d'omms/ie  /  sont  ceux  qui  maintenant  votent  avec  discipline  pour  les 
candidats  à  la  députation  qui  promettent  de  réclamer  Vamittie. 

Dans  plusieurs  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Paris,  on  disait  cachemate,  pour 
eaeemûte,  etc.,  etc. 

n  parait  qu'entre-temps,  l'intelligence  du  Français  a  fait  des  progrès  dans  les 
nouvelles  couches  sociales.  •*  Note  extraite  de  la  Revue  politique  et  littéraire* 
(Mars  1174.) 


LISTE  DES  VICTIMES  DE  QUIBERON' 


Supplément  à  la  liste  du  Mausolée. 

Gh«r  DU  BoiSBOissEL,  élève  de  la  marine,  de  Guingamp  (GôtesHla-Nord)  ; 
blessé  mortellement  le  16  juillet  ^ 

De  Brie  (Thomas)  —  23  ans,  La  Roche  (Dordogne)  +  10  thermidor  — 
Quiberon.  Etn. 

Gaquerat  de  L'Orme  ,  blessé  à  Quiberon ,  mort  à  Jersey.  Em.  >.  ' 

Le  Gauchois  (Jacques),  21  ans,  Aumale  (Seine-Inférieure);  -f-  ii  ther- 
midor,  Âuray.  Em.  No  120  de  l'Etat. 

Ghevalier  (François),  laboureur,  19  ans,  Marzan  (Morbihan);  -f*  ^  ^^^ 
tidor.  Vannes. 

De  Gourson  de  la  Belle-Issue  (François),  né  le  20  janvier  1762,  au 
château  de  la  Belle-Issue  (Gôtes-du-Nord)  ;  +  i5  thermidor. 
Vannes.  Em.  Porté  sur  FËtat,  au  no  222,  sous  le  nom  de  François 
Courchon  K 

Groeler  (Vincent),  laboureur,  27  ans,  Sarzeau  (Morbihan);  +  ^  fructi- 
dor, Vannes. 

*  Voir  la  livraison  de  février,  pp.  128-143. 

*  «  Le  chevalier  do  Boîsboissel  avait  reçn  une  balle  dans  la  tête»  qui  loi  avait  été 
la  parole;  il^fat  sanvé,  mais  périt  à  bord  d*an  transport  dans  la  traversée  de  Qui- 
beron à  Sonthamplon.  Boisboissel  est  mort  à  mes  côtés.  Il  avait  conservé  tontes  ses 
facnllés  morales  et  se  faisait  comprendre  par  signes.  >  {Lettre  de  M.  de  (?oiistllo»«  es 
date  dn  18  février  1833).  La  famille  dn  Boisboissel  compte  aojourd'hoi  parmi  ses 
représentants  un  honorable  dépnlé  des  Côtes-dn-Nord. 

^  Mémoires  sur  Vexpédition  de  Quiberon,  par  Loois-Gabriel  de  Villeneuve  \ji  Roche- 
Bamand,  1 1*',  p.  183.  Pour  les  autres  Caqueray,  voir  Baviêbb  et  GAOcsBâv. 

'  Voir  ci-dessus  Kbbnescop  et  Viu.bbélio.  François  avait  pour  père  François,  sei- 
gneur de  la  Belle-Issue,  en  Plouha,  et  pour  mère  Jeanne  de  Marbré.  Les  communes 
de  Plouha,  Trémeloir,  Plélo,  avaient  beaucoup  de  flefs  appartenant  aux  Gourson,  et 
notamment  le  fief  de  la  Villeneuve ,  dont  le  nom  est  porté  par  une  branche  que  re- 
présentent aujourd'hui  un  général  d'état-major  et  l'un  de  nos  érndits  bretons  les 
plus  distingués. 
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Dbmneby  (IGehel),  laboureur,  19  ans,  Ver  (Calvados)  ;  +  8  fructidor. 
Vannes.  £m. 

0B  LA  Haye  (Jean-Louis),  officier  de  marine,  né  à  Vannes,  le  i  février 
1761  ;  -f- 11  thermidor,  Auray.  Em.  K 

JousBBRT  DE  RoMANGUY  (Jacques-Gbarles) ,  né  à  Âizenay  (Vendée),  vers 
1754,  sous-lieutenant  en  Périgordj  mort  en  combattant^. 

De  Kerouartz  (Alexandre- Matburin-Âuguste),  capitaine  de  vaisseau, 
capitaine  dans  Hector,  mortellement  blessé  le  16  juillet,  décédé  à 
Gosport  (Angleterre)  3. 

Le  Lart  (Armand-Marie),  né  à  Quimper,  en  février  1780,  fusillé  en  fruc- 
tidor, à  Vannes.  Em,  Voir  t.  XXXIV,  p.  358  «. 

Lequim  (René),  domestique,  35  ans,  Saint-Lormel  (Gôtes-du-Nord)  ;  -f- 
8  fructidor,  Vannes.  Em.  No  656  de  l'État. 

LiBRAKT  ou  ZiBRANT  (Jean-Raptiste),  charpentier,  27  ans,  La  Capelle* 

Marival  (Lot);  -f*  10  thermidor,  Auray.  Em. 
Hajse  (Adam),  tisserand,  35  ans,  Alsace  ;  -)-  ^4  nivôse  an  IV,  Vannes. 
Pamou  de  Fayhorsau  (Jacques-Dominique-Armand),  cadet  en  d'^ert7t%, 

né  à  Nantes,  le  9  février  177i  \ 

*  Il  avait  époasé  une  des  sœars  de  Aen^-Clatufe  de  la  Rochefoucauld,  qai  fut  fusillé 
le  13  thermidor  à  Vannes.  Sa  femme  était  vn  rade,  sur  la  floUe,  lorsqu'il  périt.  Ella 
a  laissé  un  fils,  né  cinq  mois  après  la  mort  de  son  pérc,  et  deux  filles. 

^  Fils  de  iean-Fâ»  de  la  Haye  et  de  Marie- MadeUine-Rase'ChaTlolle  de  ChauTry. 
11  «fait  sept  û-éree  et  quatre  sœurs;  de  oeUe  nombreuse  famille,  il  ne  reste  aujour* 
d^oi  que  les  descendants  de  ta  plus  Jeune  des  sœurs,  Jeanne-Françoise,  mariée,  en 
iSOS,  i  Marie-Pierrê-Jacquei  de  Chandebois,  dont  elle  n*eut  qu'une  fille,  mariée  elle- 
même,  en  1834,  à  Louis-Joteph-BonaventUTe  Le  Saulnier  de  la  Pinelais.  Jean  de  la 
Haye  parait  avoir  été  confondu,  sur  le  monument,  avec  le  comte  de  la  Haye  de  Siiz. 
11  appartenait  aux  La  Haye  de  Kerlois  ou  Kerlouis.  Son  frère  aine  était  mort,  mis- 
sîoiiiiaire,  au  commencement  de  la  Révolution. 

'  Deux  de  ses  sœurs  avaient  épousé  les  comtes  d'Hector  et  de  Soulange. 
Le  marquis  du  Kerouartz,  son  frère  aîné,  marié  à  iV.  du  Cleuz  du  Gage,  petite-fiUe 
do  vice-amiral  de  Roquefeuil,  a  contioué  la  filiation.  Voir  ci-dessus  Kerod&rtz. 

*  Son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  l'État  du  général  Lemoine,  ni  sur  le  répertoire 
do  greffe  ;  mais  M"'  de  Kerénor  (née  de  Lantivy),  qui  était  sur  les  lieux  et  qui 
l'avait  vu  en  prison,  atteste  qu'il  fut,  ftvec  René^Joseph  de  I.anUvy,  son  frère, 
da  nombre  des  fusillés  du  jour  de  la  Saint-Louis.  (Letbre  du  16  juillet  i8S2).  — 
n'avofls-Dons  pas  vu  MM.  de  Noyelle  et  du  Bnat  conduits  an  Uen  du  supplice  sans 
atréls  de  mort? 

<  Ke  se  trouve  ni  sur  l'État  du  général  Lemoine,  ni  sur  le  répertoire  du  greffe , 
nais  faisait  partie  de  l'expédition  et  fut  du  nombre  des  prisonniers ,  ainsi  que  le 
constate  M.  de  Noyelle  (voir  t.  XXXIV,  p.  873).  11  serait  mort  de  ses  blessures,  sui- 
vant sa  famille.  Son  frère,  nous  Tavons  dit,  fnt  condamné  le  9  fructidor  à  Vannes. 
Voir  t.  XXXIV,  p.  362. 
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PÊDIT  (Maurice)  Riom  (Puy-deDome)  —  no  571  de  TÉtat 

Retnard  (Charles),  19  ans,  Péronne  (Somme)  ;  -f*  ^2  fructidor»  Auray. 
Em. 

SiBOUR  (Pierre-Louis-Aulide),  condamné  sous  le  nom  de  Cibour,  le  15 
thermidor,  à  Vannes.  Il  était  né  à  Saint- Paul-Trois-Chftteaux 
(Drôme),  vers  1759.  Etn.  «. 

Sainte- Suzanne.  Lire,  Jean-Baptiste-François  Le  Conte,  dit  le  cheva- 
lier de  Sainte-Suzanne,  volontaire  de  la  marine,  cadet  dans  Loyal- 
Emigrant,  né  à  Torigny  (Manche),  en  1772,  fusillé  à  Quiberon. 
Em.K 

Therbrughe  (Louis),  étudiant,  23  ans,  Lille  (Nord);  -|-  15  thermidor, 
Quiberon,  Em.  Porté  sous  le  nom  de  Berbrughe  au  no  500  de 
l'État. 

Testut-Delguo  (Jean-Joseph),  ancien  gendarme  de  la  garde  du  roi, 
vétéran  dans  Loyal-Emigrant,  né  à  Argentat  (Corrése),  en  1751, 
condamné  le  14  thermidor,  à  Vannes.  Em.  L'État  du  général 
Lemoioe  le  porte  au  no  404,  sous  le  nom  de  l'Etudelgot  '. 

Le  Vallois  de  la  Marière,  né  à  Moyen  (Manche),  fusillé  à  Quiberon  «. 
ViLLBMER  (Pierre),  40  ans,  Lausanne  (Suisse),  condamné  le  13  thermidor- 
à  Vannes,  Déserteur.  . 


*  Oncle  de  fea  M"  ^iboor,  archevêque  de  Paris.  C'était  uo  ofûcier  trâs-distiiigiiéu 
La  famille  Sibour  n'est  pins  aojoard'hni  représentée  que  par  le  petit-fils  d'on  frère 
de  la  victime,  k  capitaine  de  frégate  Sibour,  et  par  les  petites- filles  d'un  autre  frère  : 
M"*'  Cornier,  fuiime  du  trésorier-^payenr-général  d'Arras»  Brémond,  Bonnefoy  et  de 
Cabarrus. 

*  Ne  se  trouve  ni  sur  l'État  du  général  Lemoine,  ni  sur  le  répertoire  du  greffe, 
mais  sa  mort  fut  attestée  par  deux  soldats  présents  à  l'ezécutioD.  L'un  d'eux.  Le 
Gnédois,  devenu  depuis  capitaine,  et  qui  était  de  Coudé-sur-Vire,  prés  de  Torigny, 
s'était  chargé,  sur  sa  demande,  de  porter  une  lettre  à  ses  parents,  et  la  porta,  en 
effet  :  —  t  Votre  fils,  leur  dit-il,  est  mort  en  héros.  >  —  L'autre  soldat,  nommé  Le 
Marié,  de  la  commune  de  Fervaches,  peu  distante  de  Torigny,  mort  depuis  1842; 
dédarait  à  tout  le  monde  avoir  été  de  ceux  qui  tirèrent  sur  lui.  Le  chevalier  de  Ssinte* 
Suzanne  avait  deux  frères»  dont  un  seul  a  laissé  postérité,  et  deux  sœurs.  M***  de 
Quigny  et  Edmond  Duchàlel  Le  père  de  la  victime  était  seigneur  de  S^nte-Suaanne* 
sur^Vire,  tandis  que  le  vicomte  de  Sainte-Suzanne,  du  nom  de  Mauconoenani,  qui 
périt  également  à  Quiheron,  appartenait  à  l'élection  de  Carentan,  dans  laquelle  se 
trouve,  en  effet,  une  commune  de  Sainte'Susanne, 

*  De  son  mariage  avec  Benrielte  de  Soulage,  il  avait  deux  fils  et  trois  filles.  Le 
plus  jeune  de  ses  fils  est  mort  à  la  bataille  de  la  Moskovra. 

*  Il  était  da  nombre  de  ceux  qui  furent  fusillés  avec  le  chevalier  de  Saint  - 
Suzanne,  et  sa  mort  fut  attestée  par  les  mêmes  témoins . 
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En  résumé,  la  liste  du  monument,  nous  l'avons  dit»  com- 
prend 952  noms.  De  ce  nombre,  34  sont  à  défalquer  pour  erreurs 
pu  doubles  emplois.  Restent  918.  Ajoutant  à  ce  chiffre  les  24 
noms  du  Supplément,  nous  avons  un  total  de  942  victimes.  Le 
nombre  des  morts  fut  certainement  beaucoup  plus  grand; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  manquent  sont  désormais  introu- 
vables. Qui  pourra  jamais  nous  dire  les  noms  des  simples  sol- 
dats et  des  paysans  tués  dans  les  combats?  Près  de  800  péri- 
rent ainsi  pour  leur  foi,  la  foi  la  plus  désintéressée,  et  il  est 
triste  de  penser  que  leur  souvenir  est  perdu  pour  jamais. 

Les  officiers  ont  été  plus  heureux  ;  mais,  parmi  eux ,  il  y  a  sans 
doute  encore  des  oublis  ;  nous  croyons  toutefois  qu'ils  sont  en 
petit  nombre.  M.  de  la  Horinerie  cite,  dans  ses  Recherches  sur  ta 
noblesse  d^Aunis  et  de  Saintonge^  comme  ayant  été  fusillé,  un 
membre  de  la  famille  Nicolas  de  Voutron,  famille  qui  comptait 
an  chef  d*escadre  et  dans  laquelle  s'était  allié  le  comte  de  Viart. 
H.  Pol  de  Courcy  nomme,  de  son  côté,  un  jeune  Champenois, 
du  nom  de  du  Verger  de  Cut,  officier  au  régiment  d'Âugoumois, 
et  dont  la  famille  est  devenue  bretonne  par  le  mariage  de  son 
frère  avec  la  dernière  héritière  du  Poulmic  ^  M.  le  comte  de 
Bremond  d*Ars  nous  désigne  un  Henri  Bureau  du  Bourdet, 
fils,  nous  dit-il,  de  Charles  du  Bourdet  et  de  Marguerite Bréjon. 
Nous  reproduisons  ces  noms,  qui  ont  pour  eux  la  garantie  d'é- 
rudits  sérieux  ;  mais  n'ayant,  par  devers  nous,  aucun  document 
contemporain  qui  les  concerne,  nous  n'avons  pu  les  inscrire 
sur  la  liste.  H.  Théodore  Muret  en  donne  quelques  autres  ;  mais 
quels  sont  leurs  titres  ?  il  ne  le  dit  pas,  ce  qui  6te  à  ces  addi-< 
lions  toute  'importance. 

Enfin,  une  dernière  liste,  publiée  récemment  dans  le  Char^- 

*  Au  nom  de  M.  de  Courcy,  nous  devons  joindre  celui  de  M.  de  la  Pilorgerie,  dont 
une  sœor  a  épousé  on  neven  de  la  victime.  Les  du  Verger  de  Guy  étaient  de  Bar-sur- 
Aube.  Le  père  de  la  victime  était  capitaine  aide-major  au  régiment  de  Champagne. 
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trier  français,  a  dû  attirer  spécialement  notre  attention  S  Le 
titre  en  est  un  peu  long  ;  le  voici  : 

«  Liste  des  officiers  nobles,  sous-offlciers  et  soldats  à  la  solde 
de  TAngleterre,  descendus  en  France  les  25  juin  et  16  juillet 
1795,  manquant  aux  appels  des  22  juillet  et  18  août,  d'après 
les  rapports'  des  officiers  rérugiés  à  la  suite  de  l'affaire  du  21 
juillet  1795.  » 

Rapport  à  Famirauté  par  le  capitaine  Kealh  et  le  commoiare 
sir  John  Warren  des  30  août  et  2  septembre  4795. 

Aucun  document  ne  pouvait,  à  coup  sûr,  mériter  plus  d'in- 
térêt. C'était  une  pièce  authentique  et.  si  bien  des  erreurs  pou- 
vaient s'y  être  glissées,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  divers 
récits  qui  suivent  un  désastre,  les  noms,  du  moins,  devaient 
être  fidèlement  reproduits.  Or  ces  noms  étaient  au  nombre  de 
1,258;  aucune  liste,  jusque-là,  n*avait  approché  d'un  tel  chiffre. 
Mais  quelle.n'a  pas  été  notre  surprise  de  Irouver  dans  ce  rapport 
officiel  présenté  au  gouvernement  anglais,  dit-on,  les  80  août 
et  2  septembre  1795,  beaucoup  des  erreurs  commises  par  le 
général  I^moine  dans  la  rédaction  de  son  Etat,  qui  ne  fut  arrè- 
té  cependant  que  le  26  nivôse  de  l'an  IV  (16  janvier  1796], 
c'est-à-dire  quatre  mois  et  demi  plus  tard!  Le  fait  parait  in- 
croyable, et  cependant  il  est  vrai.  Ainsi  nous  lisons  Cibour  au 
lieu  de  Sibour,  Chantilloy  pour  Sanzillon,  Folle  de  Venior  pour 
Faulte  de  Vanteaux,  Genhaull  pour  Rouault,  Querolan  pour 
Kerolain  etc.,  etc. 

Quelquefois  les  erreurs  sont  corrigées,  mais  remplacées 
par  des  erreurs  non  moins  fortes.  Ainsi  J.-B.  Pallet  SAn- 
traize  n*est  plus  J.-B.  Palais  comme  sur  l'Etat  du  général 
Lemoiue,  mais  /.-fi.  d^Antresse  à  l'A,  et  /.-£.  de  Sainte-Palais  ^u  P. 
Les  doubles  emplois  que  nous  avons  signalés  sur  le  monument, 
dont  l'inauguration  n'eut  lieu  qu*en  1829,  et  sur  les  listes 
postérieures,  se  retrouvent  ainsi,  par  anticipation,  sur  cette  pré- 
tendue liste  de  1795.  Ils  y  sont  même  plus  nombreux  et,  ce  qui 

*  Chartriêr  fratuçais,  —  Orléans,  Panf  Masson.  —  AnDées  1870  et  1871,  pp.  182- 
200. 
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ajoute  &  Vélrangeté  da  fait ,  c'est  que  le  sort  des  victimes  n'est 
pas  le  même  sous  un  de  leurs  noms  que  sous  l'autre.  Le  comte 
Baudot  de  Sainneville,  par  exemple,  est  porté  comme  fusillé 
sous  le  nom  de  Baudot  et  comme  manquant  le  46,  sous  celui  de 
SewneMle  {sic)  \  H.  de  Sanzillon  est  porté  comme  manquant 
le  46,  sous  le  nom  de  SamsUlon,  et  comme  fusillé  sous  celui  de 
Chantilloy  '.  Ces  contradictions  s'expliquent  très-facilement. 
Les  arrêts  qui  condamnent  MM.  de  Sainneville  et  de  Sanzillon 
portent  les  noms  de  Baudot  et  de  ChanlUloy.  Aussi  les  a-t-on  mis 
fusillés  sous  ces  deux  noms;  puis  on  a  rencontré  sur  le  monu- 
ment un  Sainneville  et  un  Sanzillon,  cliez  lesquels  on  n'a  pas  su 
reconnaître  les  mêmes  victimes,  et,  ne  les  trouvant  pas  dans 
les  arrêts  de  mort,  on  les  a  fait  mourir  dans  les  combats.  Je  cite 
ces  deux  noms,  je  pourrais  en  citer  vingt  autres  qui  présentent 
également  les  contradictions  les  plus  bizarres. 

Les  victimes  sont  d-ailleurs  multipliées  à  plaisir  par  le  Char^ 
trier.  Au  lieu  des  deux  Talbouêt  qui  périrent  à  Quiberon,  on  en 
met  quatre:  trois  sous  le  nom  de  Talhouêt  et  un  dernier, 
sous  celui  de  Pallouet,  qui  est  le  nom  donné  par  rÉtat.  Au  lieu 
de  deux  La  Seinie,  on  en  met  trois,  un  à  L  et  deux  à  S;  au  lieu 
de  deux  Guerry  de  Beauregard,  on  en  met  quatre  au  nom  de 
Guerry  et  deux  au  nom  de  Beauregard.  Je  n'en  finirais  pas,  si 
je  voulais  relever  toutes  les  erreurs  de  ce  genre.  Dateut-elles  de 
1795  et  ont-elles  pu  être  commises  dans  un  rapport  adressé 
au  gouvernement  anglais,  qui  possédait  certainement  les  con- 
trôles des  régiments  à  sa  solde  ?  Cela  est  difficile  à  croire. 

Quant  aux  notes  qui  accompagnent  quelques-uns  des  noms, 
elles  ne  méritent  guère  plus  de  créance.  Je  lis,  par  exemple ,  au 
sujet  du  cbevalier  d'Espagne,  premier  lieutenant  dans  Loyal- 

*  Comment  M.  de  Sainoeville  a-t-il  pa  manquer  le  16,  lui  qui,  depuis  le  débar- 
qnemeat  jusqu'à  la  catastrophe,  ne  cessa  pas  de  commander  la  presiqu'ileî  Je 
remarqoe  encore,  parmi  les  manquants  du  16,  M.  de  Berthier  de  Grandry,  qui  ne 
manqua  pas  un  seul  jour;  sa  relation  Tatteste. 

*  Si  on  nous  demande  à  quels  signes  nous  reconnaissons  ipie  SanziUcm  et  Chan^ 
liiloy  indiquent  la  même  Yictime,  nous  répondrons  :  Au  prénom,  à  l'âge,  an  lien  de 
najasaiice  et  aux  témoignages  des  personnes  dn  pays. 
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Emigrani  :  Manque  le  S/ ;.tl  fut  tué  par  ses  soldats.  Le  ebevaliw 
d'Espagne  fut  mortellement  blessé  le  16,  et  non  le  21.  Nous  le 
savons  par  deux  de  ses  camarades,  MM.  de  la  Roche-Barnaud  et 
Caisolte.  Ajoutons  que  les  coups  qu1l  reçut  vinrent  des  ennemis 
et  nullement  de  ses  soldats.  LoyaUEmigrant  ne  contenait  poiot 
de  prisonniers  républicains;  aussi  n'eut-il  pas  un  seul  traître. 

A  la  suite  du  nom  de  Soulange  ou  lit  :  «  Il  fut  fusillé  adossé 
contre  le  mur  de  la  chapelle  des  congréganistes  d'Auray,  ses 
blessures  Tempèchant  de  se  rendre,  avec  ses  dix-neuf  compa- 
gnons d'armes,  sur  la  prairie  de  Tréauray.  »  Nous  n'avons 
trouvé  sur  les  lieux  aucune  trace  de  cette  légende,  La  blessure  du 
comte  de  Soulange  était  d'ailleurs  à  la  mâchoire  et  ne  l'empê- 
chait pas  de  marcher. 

Le  nom  de  Danic,  portefaix  à  Auray,  est  accompagné  de  la 
note  suivante:  «  Il  fut  fusillé,  et  les  enfants  d'Auray  l'achevèrent 
à  coup  de  pied  sur  la  gorge.  Son  supplice  dura  trois  heures.  » 
A  cela  noys  n'avons  qu'un  mot  à  répondre  :  Danic  ne  fut  pas 
condamné  à  Auray,  mais  à  Vannes. 

Comment  enfin  expliquer  la  note  relative  à  Joseph  Cognet» 
sous-lieutenant  en  d'Hervilly  :  «  Fusillé,  il  fut  laissé  trois  jours 
sur  le  terrain  et  mourut  de  faim  »  Mais  qui  donc  a  pu  dire  qu'il 
soit  mort  de  faim  ?  Ceux  qui  l'ont  dit  ont-ils  donc  refusé  de  le 
secourir  ? 

Que  ces  divers  bruits  aient  couru  en  1795  et  que  des  réfugiés 
les  aient  portés  en  Angleterre,  la  chose  est  possible.  On  sait 
combien  facilement  se  forment  les  légendes,  à  la  suite  des  ca- 
tastrophes; nous  en  avons  trouvé  de  toute  nature  dans  les  lettres 
des  survivants  et  fort  souvent  nous  ne  nous  y  sommes  pas 
arrêté,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  ou  même  ne  pouvaient  pas 
être  authentiques.  Nul  doute  d'ailleurs  que  l'auteur  de  la  liste  du 
Charirier  français  n'ait  eu  des  notes,  probablement  quelques 
feuilles  d'appel,  et,  à  ce  titre,  sa  liste  mérite  d'être  con- 
sultée. Nous  lui  avons  emprunté  quelquefois  l'indication  du 
combat  où  était  mort  tel  ou  tel  officier,  mais  toujours  avec 
réserve,  et  lorsque  cette  indication  n'était  contredite  par  rien» 
car  plusieurs  d'entre  elles  sont  certainement  inexactes.  Nous 
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avons  tena.en  onire,  àdislÏDguerces  indications  de  celles  qut 
aSrenl  loute  certitude.  Ainsi  nous  disons  simplement  :  Combat 
du  46.  combat  du  Sf.  et  lorsqu'il  j  a  certitude  absolue  :  tué  le 
46,  lue  le  34. 

La  liste  du  Giartrier,  avonS'Uoas  dit,  comprend  1^58  noms, 
c'est  316  de  plus  que  la  nôtre.  Beaucoup  d'évadés  s'y  Irouveot 
avec  les  victimes;  nous  y  remarquons,  en  outre,  non-seulement 
des  répélitions  sans  nombre,  mais  une  foule  de  uoms  nou* 
veaux  dont  l'insertion  daus  un  document  aussi  peu  sérieux 
ne  peut  fiiire  autorité.  Si  notre  œuvre  laisse  &  désirer,  nous  es- 
pérons du  moins  que  ce  ne  sera  pas  du  côté  de  l'exactitude  ;  ne 
pouvant  être  complet ,  nous  avons  tenu  à  être  exact.  Nous  avons 
&it.  comme  les  premiers  chrétiens,  qui  n'inscrivaient  sur  les 
ossuaires  de  leurs  martyrs  que  les  noms  dont  ils  étaient  sûrs, 
puis  ajoutaient  simplement:  •  Et  cent,  deux  cents,  que  Dieu 
ait  ;  quorum  nomina  sàl  Dewi.  > 

EUGBKB  DK  LA  GODRHBBIB. 


LA  BRETAGNE  A  L'AGADËHIE  FRANÇAISE 


VI 


JEAN  CHAPELAIN 


(1595-1674) 


c  II  a  tort,  dira  Fun;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  f  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  Féloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers, 
R  se  tue  à  rimer:  qtbe  n'écrit-U  en  prose  ?  > 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose  ? 
£n  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muse  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu*on  vante  en  lui  la  foi,  Vhonneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  douw^  complaisant,  officieux,  sincère: 
On  le  veut,  j'y  souscris, et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits, 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits; 
Gomme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire , 
Et ,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier , 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
c  Midas ,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  d'âne.  » . . . 

(BoiLEAU,  Satire  IX,  1667.) 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1874,  pp.  374-S92. 
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Tel  est  le  portrait  sous  lequel  Jean  Chapelain  sera  connu  de  la 
postérité  la  plus  reculée ,  car  les  œuvres  de  Boileau  seront  lues  tant 
qu^il  existera  des  lettres  firançaises  1  Hélas  !  cette  tirade  n*est  pas  la 
seule  dans  laquelle  le  satirique  ait  déchargé  sa  bile  contre  le  malheu- 
reux auteur  de  la  PuceUe  :  le  nom  de  Chapelain  revient  à  tout  propos 
sous  sa  plume  mordante  ;  et  si,  dans  le  passage  précédent,  Boileau, 
par  un  repentir  passager  de  ses  excès  de  verve,  a  rendu  justice  à 
Iliomme  privé,  on  sent  néanmoins  Tironie  cruelle  qui  perce  à  tra- 
vers ses  vers  doucereux.  Celui-ci  surtout  nous  semble  fort  méchant  : 

n  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose  ? 

Nous  n'essaierons  point  de  défendre  le  talent  épique  de  Chape- 
lain ;  mais  Boileau  devait  savoir,  puisqu'il  écrivait  sa  IX^  Satire  en 
1667 ,  que  depuis  près  de  quarante  ans  sa  victime  était  l'oracle  à 
bon  droit  consulté  par  tous  les  écrivains  et  gens  de  lettres,  en  ma- 
tière de  goût  et  de  critique  littéraire.  La  préface  de  YAdone  aussi 
bien  que  la  critique  du  Cid  avaient  eu  jadis  un  très-brillant  soccès, 
et  la  volumineuse  correspondance  de  Chapelain  avec  tous  les  savants 
et  littérateurs  français  et  étrangers  existe  encore  pour  attester  la 
sûreté  de  son  jugement,  la  pureté  de  sa  diction,  et  l'influence  con- 
sidérable qu'il  exerça  sur  son  époque.  Celte  correspondance^  il  est 
vrai ,  n'a  jamais  été  imprimée  qu'en  fragments  et,  malgré  son  impor- 
tance, elle  devaii  attendre  jusqu'à  nos  jours_que  le  gouvernement 
lui-même  prit  la  résolution  de  l'éditer  *  ;  mais  on  sait  que  les  ma- 
nuscrits étaient,  auXVII^  siècle,aussi  connus  que  les  livres. —  c  Que 
n'écrit-il  en  prose  ?  »  constitue  donc  à  nos  yeux  une  injustice  im- 
pardonnable; et  l'on  croirait  vraiment,  si  l'on  acceptait  ce  vers 
gravé  dans  toutes  les  mémoires,  que  Chapelain  n'a  jamais  produit 
que  la  pesante  Pucelle.  Or,  avoue  Voltaire  lui-même^  c  il  avait  une 
littérature  immense,  et,  ce  qui  peut  surprendre,  c'est  qu'il  avait  du 
goût  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus  éclairés.  »  Et,  vers  la 
même  époque,  l'abbé  d'Olivet  terminait  ainsi  sa  notice  sur  Chapelain  : 

I  Le  comité  des  TraYaox  historiqaes,  institoé  près  da  minislère  de  riDSUnction 
pabliqae,  a  coofié  récemment  Fëdition  des  leUres  de  Chapelain  à  Tuo  de  ses  corres- 
pondants les  pins  érodits,  M.  Tamizey  de  Larroque.  Toat  nous  fait  espérer  qne  le 
premier  Tolome,  vivement  attendu  par  le  monde  littéraire,  pourra  paraître  an  corn- 
menoement  de  1876. 
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Un  homme  donc  à  qoi  le  cardinal  de  Richelieu,  le  cardinal  de  Mazarin 
et  M.  Golbert  n'ont  pu  refuser  leur  confiance  ;  un  homme  qui  eut  relation 
arec  tous  les  savants  de  son  temps ,  et  qui  ne  fut  le  rival  d'aucun,  mais 
Fami  et  le  confident  de  tous,  le  directeur  de  leurs  études,  le  dépositaire 
de  leurs  intérêts;  un  homme  que  l'ambition  n'a  point  tenté,  que  les  faveurs 
des  grands  n'ont  point  ébloui,  que  les  richesses  n'ont  point  tiré  de  son 
premier  état,  que  la  satire  même  n'a  point  aigri  ;  un  tel  homme,  dis-je,  ne 
méritoit-il  pas  d'être  chéri  et  loué,  comme  en  eSei  il  l'a  été  par  Balzac,  par 
Sarrasin ,  par  Ménage,  par  Vaugeias,  par  messieurs  du  Port- Royal,  et  par 
un  si  grand  nombre  d'écrivains  illustres,  que,  si  je  les  nommois  tous  ici , 
on  croiroit  que  je  fais  un  catalogue  de  tout  ce  qu'il  y  en  a  eu  et  dedans  et 
dehors  le  royaume.  On  s'étonnera  peut-être  de  me  Toir  tant  de  zèle  pour 
la  mémoire  de  M.  Chapelain.  J'en  dirai  naïvement  le  motif*  C'est  qu'ayant 
lu  plusieurs  volumes  de  ses  lettres  manuscrites,  où  son  âme  se  découvre 
à  fond,  je  lui  paye,  sans  avoir  égard  aux  préjugés,  le  tribut  d'estime  que 
je  crob  lui  devoir  <.... 

Il  y  a  en  effet  deux  personnalités  complètement  distinctes  dans 
Chapelain  :  Tune,  imposante  et  majestueuse,  empruntant  sa  physio- 
nomie à  une  véritable  royauté  littéraire  ;  l'autre,  au  contraire,  gro- 
tesque et  misérable,  relevant  plus  encore  des  satires  de  Boileau  que 
du  poème  de  la  Pucelle.  Nous  pourrons  les  étudier  à  loisir  chacune 
à  leur  tour,  car  ce  malheureux  ouvrage  n'ayant  paru  que  fort  tard 
dans  la  longue  carrière  de  notre  poète ,  son  existence  se  divise  tout 
naturellement  en  deux  périodes  bien  caractérisées  qui  formeront 
les  deux  principaux  chapitres  de  cette  notice  :  Chapelain  avant  la 
Pucelle,  et  Chapelain  après  la  Pucelle.  N'y  a-t-il  pas  aussi  un  Victor 
Hugo  avant  les  Chansons  des  rues  et  des  bois^  et  un  autre  Victor 
Hugo  après  les  Chansons  ? 

L'abbé  Goujet,  Théophile  Gautier,  Victor  Cousin,  MM.  Guizot, 
Saint-Marc  Girardin  et  bien  d'autres  critiques  moins  connus  %  ont, 
à  diverses  époques,  consacré  leur  plume  à  faire  revivre  la  mémoire 
de  Chapelain  ;  nous  aurons  occasion  de  les  citer  quelquefois  et  nous 
n'avonspas  l'espoir  d'égaler  leur  talent  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  étudié 
le  côté  intime  et  familier  de  l'existence  du  poète  ;  nous  chercherons 
surtout  à  remplir  celte  lacune,  à  l'aide  des  nombreux  matériaux 
inédits  que  possède  la  Bibliothèque  nationale. 

«  V.  PeUisson  et  d'Olivet.  Histoire  dt  ncadëmie.  Ëdiûoa  Livel.  Didier,  1858,  in-8% 
(134*138.) 
3  MM.  FtiUét,  AsseFineau,  Rome^  Rathery,  Mayaard ,  Tastet  tic. 
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PREMIÈRE    PARTIE 

CHAPELAIN    AVANT    LA    PUCELLE 

I 

Jeunesse  et  débats  de  Chapelain. 

Jean  Chapelain  naquit  à  Paris  le  5  décembre  1595,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Héry,  de  Sébastien  Chapelain,  notaire  du  Roi  au  Chasleiet, 
et  de  Jeanne  Corbière,  fllle  de  Michel  Corbière,  ami  particulier  de 
RoDsard  ^  Aussi  tous  les  biographes  décorent-ils  à  l'envi  de  Tépi- 
tbète  de  Parisien  fauteur  de  la  Pucelle.  Mais  il  ne  suHit  pas,  selon 
nous,  d'être  né  à  Paris  pour  être  Parisien,  et  nous  refusons  complè- 
tement cette  qualité  au  rude  et  granitique  poète  des  c  Sourcilleux  rocs  > 
etdes  «  Inébranlables  cimes». Chapelain  était  Breton,  ce  qui  pourrait 
jusqu'à  un  certain  point  expliquer  sa  manière  poétique,  si  son  com- 
patriote firizeux,  le  doux  chantre  deltarie,  n'avait  puisé  aux  mêmes 
soorces  premières  ses  suaves  mélodies.  Vient-il  à  la  pensée  de  quel- 
qn'un  d'appeler  Parisiens  les  Coislin  ou  les  Rohan  des  deux  siècles 
derniers,  presque  tous  nés  à  Paris  ?  Et  la  Bretagne  ne  réclame-t-elle 
pas  à  bon  droit  pour  elle  les  illustres  personnages  que  ces  deux 
familles  ont  donnés  à  la  France?  Selon  nous,  ce  qui  s'applique  aux 
grands4ioms  doit  s'appliquer  aussi  bien  aux  plus  humbles. 

Or  Chapelain,  dit  l'abbé  Goujet,  qui  avait  consulté  les  papiers  con- 
servés par  les  héritiers  du  poète,  t  étoit  d'une  famille  originaire 
d'auprès  de  Tréguier,  ville  en  Basse  Bretagne  ^,  dont  on  assure  que 
la  noblesse  n'a  jamais  été  contestée^  et  dont  un  cadet,  après  avoir 
snivi  le  roi  François  h^  dans  ses  différentes  expéditions,  étoit  venu 
Iffendre  alliance,  et  s'habituer  dans  la  Beauce  '.  » 

11  y  avait,  en  effet,  au  XVII»  siècle,  dans  les  deux  petits  évêchés 
de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  qui  forment  aujourd'hui  une  partie 

*  V.  ial.  Dictionnaire  critique. 

'  Et  000  en  Basse-Normaodie,  comme  oo  lit  daos  les  Grotesquei,  de  Tti.  Gaatier. 

'  V.  GoDjef.  Bibliothèque  françoise,  XVII,  351. 
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du  départeoieol  des  Côles-du-Nordy  plusieurs  familles  nobles  du 
même  nom  de  Chapelain ,  mais  d'armes  différentes  ;  et  nous  aTons 
connu  à  Sainl-Brieuc  des  Chapelain  de  la  Ville-Guérin  dont  Fun  des 
ancêtres  fui  syndic  de  celle  ville  en  1603.  M.  Geslin  de  Bourgogne 
nous  a  même  cilé  une  famille  Chapelain ,  habitanl  la  commune 
d'Hillion,  dont  le  chef,  mort  il  y  a  quelques  années,  se  vantait  de 
descendre  de  Tun  des  aïeux  du  .père  de  la  Pucelle  S  Du  reste,  le 
renseignement  de  Tabbé  Goujet  concorde  exactement  avec  une  note 
du  P.  Toussaint  de  Sainl-Luc,  qui  signale,  dans  ses  Mémoire$  sur  Ïq 
noblesse  de  Bretagne  y  des  Chapelain,  sieurs  de  Kerezoult,  paroisse 
de  Ploumiliau,  près  Lannion,  dans  Févèché  de  Tréguier,  flguran' 
aux  réformations  depuis  1481  jusqu*en  1513.  Ils  portaient  ffargeni 
à  trois  bandes  de  gueules  au  franc  canton  de  mesmêy  chargé  d^um 
étoile  d'argent  ',  et  furent  sans  doute  les  ancêtres  du  père  de  la 
Pucelle.  Parmi  eux  nous  connaissons ,  d'après  un  ancien  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Sainl-Brieuc^  dans  lequel  sont  conservées 
c  les  monstres  généralles  des  nobles  ennoblis  tenant  fiefs  nobles  et 
ayant  suite  aux  armes  de  Tévesché  de  Tréguier,  etc...  >  ;  un  Guillo 
le  Chapelain,  de  PlomiUiau,  cilé  en  1419  avec  la  mention  c  archer 
en  brigadine  >.  En  1421 ,  ce  Guillo  est  représenté  par  Jehan  le  Cha- 
pelain, son  fils,  et  son  fief  est  coté  à  25  livres  de  rentes.  Dans  les 
réformes  de  1535  et  de  1543  un  Chapelain  possède  encore  la  terre 
de  Keresoult  ;  mais  nous  n'avons  pas  recueilli  les  renseignements 
suffisants  pour  recomposer  sa  filialion.  11  serait  cependant  intéres- 
sant de  retrouver,  par  suite  de  quels  événements  le  cadet,  soldat  de 
François  h^^  après  s'être  marié  dans  la  Beauce,  eut  pour  descen- 
dants des  notaires  au  Chastelet  de  Paris  '.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'en  1586  le  père  de  notre  poète  acheta  l'étude  du  notaire 
parisien  Jean  Brigand ,  et  qu'il  la  fit  prospérer.  Sébastien  Chapelain, 
dil  H.  Jal,  dont  les  patienles  recherches  sont  devenues  si  précieuses 

*  De  cette  branche  il  D*est  resté  qa*one  fille,  M"*  Poahaêr,  dont  le  Gis  alaé  est 
mort  président  de  Chambre  à  la  cour  de  Rennes. 

>  V.  Toussaint  de  Saint-Luc,  t.  III,  etPol  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Bretagne. 

>  Il  existe  encore  des  Chapelain ,  en  Ploumiliaa  et  dans  une  paroisse  voisine, 
PlesUn,  bien  déchus,  il  est  vrai,  de  leur  ancienne i^plendeor  :  ils  sont  ouvriers,  les 
uns  couvreurs,  les  autres  journaliers. 
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depuis  les  désastres  de  laCominniie  de  1871,  c  était  un  dés  conseil- 
lers du  Roy,  notaire  au  Chastelet,  qui  jouissait  de  la  meilleure 
renommée.  Il  suffit  de  parcourir  son  minuiier  ou  seulement  le 
répertoire  des  actes  rédigés  par  lui  pour  s'en  convaincre.  Toutes  les 
illustrations  du  temps  venaient  à  son  étude  :  toutes  ont  laissé  de 
leur  passage  chez  Chapelain  des  traces  intéressantes  pour  l'his- 
toire »  \  Sébastien  avait  un  frère,  Jacques  Chapelain,  comme  lui 
notaire  au  Chasteiet,  et  leur  père  avait  exercé  la  même  charge. 

Un  an  après  avoir  acquis  Tétude  de  U^  Jean  Brigand ,  Sébastien 
épousa  Jeanne  Corbière;  et  Tannée  suivante,  le  23  juillet  if)88, 
une  petite  fille  vint  au  monde,  qu'on  appela  Marie,  du  nom  de  sa 
grand'mère  maternelle.  Jeanne  Corbière  tint  rancune  à  la  Provi- 
dence de  lui  avoir  donné  une  fille.  Elle  avait  connu  le  poète  Ronsard, 
dont  son  père  était  l'un  des  intimes  amis ,  elle  se  rappelait  encore 
l'éclat  dont  la  muse  vendomoise  avait  brillé  à  la  cour  des  Valois,  et 
les  honneurs  de  toute  espèce  que  les  grands  lui  avaient  rendus  :  ce 
souvenir  assiégeait  sans  cesse  son  imagination  maternelle  ;  elle 
désirait  de  toute  son 'âme  un  fils,  et  son  vœu  le  plus  cher  était  que 
ce  fils  fut  poète.  La  naissance  d'une  fille  vint  déranger  tous  ses  pro- 
jets, et  le  poêle  si  désiré,  celui  qui,  «  par  une  ironie  sanglante  de  la 
nature»  %  devait  être  l'auteur  de  la  PuceUe,  attendit  sept  ans  la 
lumière.  Jean  Chapelain  naquit  le  5  décembre  i595,  avec  c  une  com- 
plexion  si  délicate,  causée  par  une  chute  que  sa  mère  avait  faite 
dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse,  qu^on  douta  longtemps  si  on 
pourrait  l'élever  »  ',  mais  il  se  fortifia  bientôt  et  n'eut  pas  à  se 
plaindre  de  la  fortune,  puisqu'il  ne  mourut  qu'à  soixanle-dix-neuf 
ans.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  sa  naissance  fut  saluée  avec  enthou- 
siasme par  Jeanne  Corbière,  qui,  deux  ans  après,  lui  donna  un  frère 
appelé  Jean  comme  lui  (8  janvier  1598),  puis  deux  sœurs,  Anne  (11 
juillet  1600)  et  Catherine  (22  avril  1603). 

Dès  Tâge  de  cinq  ans,  dit  l'abbé  Goujet,  Chapelain  apprit  à  lire 
et  à  écrire,  c  et  à  six  ans  il  fut  confié  à  un  mattre  de  pension  où  il 

*  Jal.  ÎHctionnaire  critique. 

>  Th.  Gantier.  Les  Grotesques,  p.  245. 
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perdit  deux  années  par  la  faute  de  ceux  qui  se  chargèreiit  de  loi 
apprendre  la  langue  laline,  et  qui  surent  mal  profiter  de  ses 
heureuses  dispositions.  >  Témoin  de  cet  insuccès,  maître  Sébastien, 
qui  ne  voyait  rien  de  plus  enviable  que  sa  profession  de  notaire 
royal,  et  qui  destinait  son  fils  à  lui  succéder  dans  sa  charge,  c  vou- 
lut lui  faire  abandonner  tout  autre  étude  que  celle  qni  pouvait  le 
conduire  à  ce  but.  »  Le  caractère  tranquille  et  prudent,  Tespril  doux 
et  méthodique  de  l'enfant  semblaient  du  reste  mettre  d^accord  les 
idées  prosaïques  du  bon  notaire  avec  la  nature  de  son  fils  ;  mais 
Jeanne  Corbière,  toujours  poursuivie  par  le  souvenir  de  la  gloire  de 
Ronsard,  c  s'opposa  aux  vues  de  son  mari,  et  le  fit  consentir -de 
mettre  leur  fils  sous  la  iliscipline  d'un  régent  particulier  qui  ensei- 
gnait chez  les  Carmes-Billettes  S  >  Maître  Sébastien  dut  se  résigner 
plus  tard  à  céder  son  étude  à  Tun  de  ses  gendres. 

Chapelain,  après  avor  passé  environ  deux  ans  dans  l'école  des 
Carmes-Billettes,  où  il  fit  très-peu  de  progrès,  en  fut  retiré  pour 
être  envoyé  en  troisième  au  collège  de  Lisieux.  Il  avait  alors  dix 
ans;  il  en  demeura  deux  dans  ce  collège,  et  en  sortit  encore 
presque  aussi  peu  avancé  qu'il  était  en  y  rentrant,  pour  devenir  le 
pensionnaire  du  savant  Frédéric  Morelj  doyen  des  lecteurs  du  Roy, 
dont  la  maison  était  alors  Técole  la  plus  célèbre  de  l'Université. 
Outre  les  leçons  qu'il  y  recevait,  il  allait  encore  au  collège  de  Hoa- 
taigu  prendre  celles  de  Valens,  et  au  collège  de  Caivi,  celles  du 
célèbre  Nicolas  Bourbon,  l'un  des  meilleurs  poètes  latins  de  ce 
temps  et  plus  tard  le  collègue  de  son  élève  à  l'Académie  française  ; 
on  sait  que  cet  original  avait  un  tel  mépris  pour  les  vers  français 
qu'il  s'imaginait,  disait-il,  boire  de  l'eau  en  les  lisant;  triste  régal 
pour  un  homme  qui  aimait  fort  le  vin  et  la  bonne  chère.  Enfin, 
pour  compléter  la  liste  des  maîtres  de  Chapelain,  il  faut  encore  citer 
ce  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivait  le  23  avril  1634  au  comte  de 
Fiesque  :  c  Avec  votre  permission ,  je  vous  ferai  souvenir  ici  de  la 
rigidité  stoîque  de  feu  H.  Le  Large,  notre  adorable  précepteur,  j» 
Sous  la  direction  de  ces  hommes  de  talent.  Chapelain  prit  plus 

«  Gonjel,  XVH,  951-353. 
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d'intérêt  à  l'étude  et  s'efforça  de  répondre  aux  aspirations  ambi- 
tieuses de  sa  mère.  Aussi  lorsqu'il  retourna  au  collège  de  Lisieux 
pour  suivre  le  cours  de  philosophie,  profita-t-il  de  ses  loisirs  pour 
apprendre  de  lui-même  et  sans  professeur  les  langues  italienne  et 
espagnole  qu'il  posséda  depuis  parfaitement. 

Vers  cette  époque^  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  1611,  Marie, 
sa  sœur  aînée,  épousa  Jean  de  Mas,  qui  habitait  alors  près  de  Saiut- 
Élienne  du  Mont  et  devait,  trois  ans  plus  lard,  venir  s'établir  dans 
Tétude  de  maître  Sébastien,  à  la  mort  de  celui-ci.  Deux  mois  après, 
Anne,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième  année,  fut  mariée 
à  André  Belol,  procureur  au  grand  conseil  du  roi  \  Jean  avait  alors 
seize  ans  passés  ;  il  devait  songer  lui-même^ou  bien  à  gravir  les 
sentiers  épineux  du  Parnasse,  pour  réaliser  les  projets  maternels, 
on  bien  à  choisir  une  carrière.  En  homme  pratique  et  réfléchi,  Jean 
se  tourna  vers  la  médecine,  étude  cependant  peu  faite  pour  inspirer 
on  nourrisson  des  Muses,  et  suivit  les  cours  des  plus  habiles  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  Paris.  Il  serait  peut-être  devenu  l'une  des 
gloires  du  corps  médical  de  cette  époque ,  conmie  un  autre  Jean 
Chapelain,  originaire  de  Montpellier,  et  plus  tard  il  aurait  pris  place 
h  l'Académie  française  entre  les  docteurs  Cureau  de  la  Chambré  * 
et  Pillet  de  la  Hesnardière  '  : 

Mais  son  astre  en  naissant  l'avait  formé  poète , 

et  Chapelain  dut  accomplir  sa  destinée  malgré  lui. 

Gomme  il  se  disposait  à  prendre  les  degrés,  en  1614,  son  père 
Yint  à  mourir,  <  dans  un  :lge  peu  avancé,  dit  l'abbé  Goujet,  et  lais- 
sant un  bien  trop  modique  pour  que  le  fils  pût  parvenir  sans  beau- 
coup de  peine  au  but  qu'il  se  proposoit.  >  Chapelain  abandonna  la 
médecine.  Le  futur  académicien  allait  donc  entrer  dans  la  vie  mili- 
tante, avec  des  connaissances  littéraires  et  scientifiques  fort  éten- 
dues :  il  savait  le  latin,  le  grec,  l'italien,  l'espagnol  et  possédait  les 
éléments  de  toutes  les  sciences  naturelles.  Mais  quel  parti  prendre? 

*  V.  Jal,  Dictionnaire  erilique, 

3  Voir  Dolre  élade  sur  les  commensanx  da  chancelier  Séguier, 
3  Cet  académiciea ,  plas  adorateur  d'Apollon  qae  d^Escolape,  et  l'an  des  oracles 
de  lliôtel  de  M"*  de  Sablé,  fat  reça  docteur  eu  la  faculté  de  médeciae  de  Nantes. 
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et.d^  quel.G^lé  toiUQii^  «ea  rêves  d*apAbiliion ?  Pendant  qa*il  déli<- 
bérail  sur  cette  grave  question,  H.  de  Sourdéac,  évèque  de  Laoa, 
vint  à  son  secours,  en  lui  proposant  la  place  de  gouverneur  auprès 
du  jeune  baron  du  Bec,  dernier  fils  du  marquis  de  Yardes,  i  la 
seule  condition  de  lui  apprendre  la  langue  espagnole.  Chapelain  se 
rendit  ausftiiAt  en  Normandie  pour  rciloindre  le  baron,  qu'il  accom- 
pa^gna  dans  un  vqyage  en  plusieurs  provinces  de  France  et  qo!il 
quitta  au  bout  de  quelques  mois,  à  ,1a  suite  d'un  mécontentement. 
La  fortune. le  favorisa  davantage  dans  le  choix  d'un  second  protec-* 
teur,  et  l'évèque  d'Orléans,  il.  de  TAubespine,  le  fit  entrer  chez  1/e 
marquis  de  la  {TroussCv alors, capitaine  de  la  Porte  du  roi  et  depuis 
grand  .prévost  de  Pranqe,  pour  se  charger  de  la  conduite  de  deux 
de  ses  .fils.  Chapelain  n'avait  guère  alors  que  vingt  ans  :  il  en 
demeui^  dix-sept  dans  cette  maison,  ^de  4615  à  1632,  et  s'y  fit 
tellement  estimer,  que  M.  de  la  Trousse  ne  tarda  pas  à  .lui  confier 
la. direction  de  ses  propres  affaires  et  à  rse.régler  même  sur  ses  avis. 
Quelques  extrails  de  la  coi^respondance  inédUe  de  Chapelain  avec 
les  :eniants  du  capitaine  de  la  Porte,  lorsqu'ils  furent  libres  de 
tntqlle ,  montreront  plua  exactement  quelle  influence  paternelle 
exerça  toujours  sjar  ses  élèves  ,ce  caractère  droit,  sage  et  discret 
Les  deux  fils  de  Sébastien  le  Hardy,  marqutside  la  Trousse,  éUtîeni 
François,  sieur  de  la  Trousse.,  quij  épousa  plus  tard  JSenrietté  de 
Couianges,  tante  de  H>°«  de  Sévigné,  et  François,  sieur  du  Fay,  qui 
devint  gouverneur  de  Roses  et  maréchal  de  camp.  Ils  avaient  une 
sœur,  gui  épousa  H.  de  Flamarens.  Lorsque  l'aioé  des  deux  jeunes 
gens  mourut,  en  1638,  Chapelain  écrivait  à  Balzac  :  c  Ce  gentil- 
homme étoit  comme  mon  enfant.  Je  m'étois  de  tout  temps  intéressé 
dans  son  honneur  et  dans  sa  fortune  ;  j'en  étois  tendrement  et  res- 
pectueusement aimé  ^.  >  Et  vers  la  même  époque  il  adressait  les 
deux  lettres  suivantes,  Tune  au  chevalier  de  la  Trousse  (tf.  du  Fay) 
.alors  à  rai:mée,rautre  à  la  jeune  marquise  de  Flamarens.  On  remar- 
quera tout  particulièrement  le  ton  de  la  dernière,  affectueux  et 
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touchant.  H.  livet,  qui  avait  parcottiii  celte  correspondance  avant 
qu'elle  passât  da  cabinet  de  M,  Sainte-Beuve  à  la  Bibliothèque 
nationale  Y  dit  que  Chapelain  s';  montre  comme  un  ami,  un  frère 
atoé  donnaol  à  ses  élèves  des  conseils  même  sur  Tertiploi  et  la  direc* 
tion  de  leur  fortune.  Il  y  a  du  père  aussi  dans  ces  sages  avis,  et  Ton 
trouverait  difDcilement,  au  commencement  du  XVII*  siècle,  pareils 
rapports  entre  personnes  de  qualité  si  différente.  Il  est  de  bon  ton 
de  sourire  ua  peu  quand  on  prononce  le  nom  de  ChapelalUé  On  ne 
raillera  plus  quand  on  aura  lu  ces  fragmenta^  que  nous  pourrions 
multiplier  à  l'eiivi  : 

A  Mi  le  dmaHier  de  to^IVot»!». 

Monsieur,  —  j'ay  eu  une  consolation  bien  grande  de  votre  souvenir  et 
da  soin  que  vous  avez  voulu  prendre  dé  me  donner  de  yos  nouvelles.  Je 
me  esjoûis  avec  vous  de  ce  que  là  première  fois  que  vous  avés  veù  les 
ennemis  vous  leur  avés  donné  la  chasse  et  encore  quels  ennemis.  Cela 
Die  fait  bien  espérer  de  la  suitte  de  vos  avantures  dans  la  profession  que 
vous  avés  embrassée  par  Yostre  propre  choix  et  je  commence  à  croire 
que  Dieu  tous  en  a  inspiré  la  pensée,  voyant  qu'il  vous  la  rend  heureuse 
d^abord  et  dans  une  action  aussi  signalée  que  celle  de  la  fuitte  du  Victo- 
rieux. Vous  me  ferés  faveur  de  me  continuer  les  avis  des  choses  que  fera 
vostre  armée  et  principalement  si  elle  continue  à  relever  nostre  honneur 
par  ses  bons  succès,  comme  je  me  le  promets.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
soit  en  vous  incommodant  ny  en  vous  destoumant  de  vos  moindres  devoirs 
que  je  vous  conseille  de  ne  négliger  en  aucune  sorte,  laissant  tout  pour 
cela  et  ne  vous  espargnant  aucune  des  peines  des  moindres  soldats,  puis- 
que c'est  par  ce  degré  qu'on  s'eslève  aux  premières  charges,  lorsqu'on  y 
monte,  avec  honneur.  Vous  n'avés  pas  besoin  d'estre  exhorté  à  cela  y  estant 
porté  par  vostre  propre  inelination  veitueuse,  non  plus  qu*à  entretenir 
M»  vos  proches  par  vos  lettres  et  par  vos  soins,  à  quey  j'apprens  que 
vous  ne  manques  point,  dont  je  vous  loue  extrêmement.  Madame  du  Fay 
m'a  monstre  plus  d'une  lettre  des  vostres  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayés  écrit  à  M^  et  à  Mm*  de  Verthamon  qui  ne  vous  seront  pas  des  appuis 
inutiles,  si  vous  les  cultivés  bien.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  et 
demeure,  Monsieur,  vostre,  etc...  —  30  juin  1639. 

A  Madame  la  marquise  de  FlamarenSy  à  Btikzet. 

Madame,  — j'ay  receo  vostre  lettre  du  vivgt  mafs,  ce  T^  aVrif'etje 
c^ire;  puisque' vdus  ne  me  paHès  t^lusidiB  voftths'  mdÉcRè;  qtte  vott 
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n'atés  plus  que  celle  de  vostre  grossesse,  dont  je  ressens  beaucoup  de 
consolation.  Il  est  ^ray  que  je  ne  m'en  resjoûis  qu'en  tremblant,  ne  sça- 
chant  point  si  ma  créance  est  assés  bien  fondée,  et  si  vostre  bouté  ne  me 
veut  point  espargner  de  mauvaises  nouvelles»  en  me  taisant  ce  que  peut 
estre  vous  souffres.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  vous  escrivis,  par  la  voye  de 
Bourdeaux,  en  response  à  une  des  vostres  et  ma  lettre  alla  dans  le  paquet 
de  M«  du  Fay  à  qui  je  conseillay  de  prendre  désormais  cette  voye  puisque 
vous  escriviés  de  Buzet  et  que  vous  y  déviés  faire  vos  couches.  Nous  con- 
tinuerons de  vous  faire  sçavoir  de  nos  nouvelles  par  là,  jusqu'à  ce  que 
vous  nous  donniez  un  ordre  contraire,  à  quoy  vous  ne  manquerés  pas,  s*îl 
vous  plaist,  et  de  bonne  heure,  lorsque  le  temps  en  sera  venu.  J'ay  seu 
par  des  lettres  que  M^  du  Fay  a  receu  de  vostre  mary  pour  quelque  argent 
qu'il  luy  envoyoit,  que  Toloze  le  retenoit  encore.  Mais  il  doit  maintenant 
estre  de  retour  auprès  de  vous  et  avoir  donné  ordre  à  une  lettre  de 
change  de  1,500  livres,  s'il  m'en  souvient  bien,  qu'il  luy  mandoit  par 
Bourdeaux,  et  dont  elle  est  en  peine,  pour  ne  l'avoir  point  encore  reçeûe. 
J'apprens  avec  beaucoup  de  joye  l'application  qu'il  a  à  ses  affaires  et  le 
soin  qu'il  en  prend.  Et  certes  il  ne  sçauroit  faire  chose  qui  luy  soit  plus 
profitable  pour  le  présent  et  pour  l'advenir.  Quant  à  vous,  je  n*ay  rien  à 
vous  dire  là-dessus,  si  non  que  vous  continuiés  dans  la  disposition  où  je 
vous  ay  veue,  et  croyés  moy  qu'une  Dame  de  vostre  condition  et  de  vostre 
âge  se  fait  grand  honneur  quand  elle  s'employe  sérieusement  à  ses  inte- 
rests  domestiques  et  qu'elle  se  fait  grand  tort  quand  elle  les  néglige.  Par 
ma  propre  expérience,  je  sçay  qu'il  n'y  a  pas  de  vray  repos  dans  le 
monde,  quand  Ton  n'a  pas  mis  un  bon  ordre  dans  sa  maison  et  que  l'on 
ne  mesure  pas  bien  la  dépense  selon  la  recette.  Vous  me  pardonnerés 
bien  ces  avertissemens.  Madame,  qui  procèdent  d'un  bon  principe  et  tout 
à  fait  désintéressé.  Au  reste,  Dieu  vous  envoyé  une  occasion  d'exercer 
vostre  vertu  et  vostre  charité  à  laquelle  il  est  à  propos  que  vous  employiés 
tout  ce  que  vous  en  aurés,  pour  la  consolation  de  la  personne  qui  a  tout 
quitté  pour  vous  suivre  et  qui  a  fait  une  perte  depuis  six  mois  la  plus 
grande  qu'elle  pouvoit  faire  sans  exception.  Vous  entendes  bien  par  là  que 
je  veux  dire  Mademoiselle  de  la  Bouchardière  qui  avoit  bien  raison 
de  se  plaindre  qu'elle  ne  recevoit  point  de  nouvelles  de  chès  son  père, 
puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  de  l'appeler  dès  le  mois  de  septembre  passé, 
comme  je  l'appris  il  y  a  six  jours  par  une  lettre  que  m'escrivit  l'un  de 
ses  enfans,  accompagnée  de  deux  autres,  Tune  à  vous  et  l'autre  à  elle,  et 
que  vous  trouvères  dans  ce  paquet.  H  me  prioit  de  vous  les  faire  tenir  et 
de  consoler  Mlle  sa  sœur  sur  uu  accident  si  funeste.  C'est  ce  que  j'essaye 
de  faire  par  celle  que  je  luy  escris,  mais  il  faut  que  sa  principale  conso<- 
lation  vienne  de  vous  et  qu'elle  trouve  dans  vostre  bienveillance  tout  ce 
que  l'amitié  de  son  père  luy  pouvoit  apporter  de  bien  et  de  contentement. 
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file  en  est  digae  par  son  affliction  :  elle  en  est  digne  par  ce  qu'elle  a  fait 
pour  vous  tesmoigner  l'affection  qu'elle  a^'oit  à  yotre  service  :  et  autant 
qne  je  puis  juger  des  personnes,  il  me  semble  qu'elle  en  est  aussi  digne 
par  sa  propre  yertn,  qui  m'a  paru  tousjours  fort  grande.  Mais  je  vous  fds 
tort  de  Yous  exhorter  à  ce  devoir  par  tant  de  paroles,  comme  si  vous  ne 
faisiés  pas  tousjours  les  choses  d'obligation  sans  en  estre  sollicitée  que 
par  votre  propre  courage.  Je  finiray  donc  par  vous  prier  que  M.  vostre 
mary  trouve  icy  mes  très^humbles  baisemains  et  vous  dire  que  je  suis 
véritablement,  etc.  ~  7  avril  1639  K 

Telles  étaient  les  relations  du  mettre  et  des  élèves  ;  elles  font 
bonnenr  è  l'un  entant  qu'aux  autres,  et  si,  laissant  de  côté  le  point 
de  vue  moral,  nous  avions  le  loisir  ici  de  considérer  celle  corres- 
pondance au  point  de  vue  littéraire,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à 
joslifier,  eu  égard  à  l'époque  de  rénovation  de  la  langue  française 
vers  laquelle  elle  fut  écrite,  comment  Chapelain  fut  l'une  des 
lumières  de  l'Académie  française  dès  sa  fondation. 

Les  dix  premières  années  du  séjour  de  Chapelain  chez  M»  de  la 
Trousse  furent  assez  agitées  :  son  engagement  l'obligeait  à  suivre, 
en  effet,  tantôt  ses  élèves,  plus  souvent  leur  père,  dans  les  différents 
voyages  que  la  cour  fit,  vers  cette  époque,  à  Nantes,  à  Ttle  de  Ré,  à 
la  Rochelle,  etc.;  et  Ton  sait  que  Sa  Majesté  Louis  XIII  était  plus 
souvent  en  campagne  que  tranquille  en  son  Louvre.  Dans  ces 
voyages,  on  était  quelquefois  exposé  à  courir  des  aventures,  car  la 
guerre  rendait  les  routes  peu  sûres  contre  les  rencontres  de  parti- 
sans. Aussi  était-il  bon  d'être  armé.  C'est  pourquoi  H.  de  la  Trousse 
fit  donner  à  Chapelain  une  charge  d'archer  de  la  prévôté,  charge  qui 
conférait  non-seulement  le  droit,  mais  Tobligalion  de  porter  Tépée. 
Dne  variante  de  là  fameuse  parodie  du  Chapelain  décoiffé  fait  allu- 
sion à  cette  circonstance  et  raille  le  pauvre  poète  d'avoir  pris  cette 
allare  guerrière  : 

CHAPELAIN. 

Tout  beau  !  j'étois  archer,  la  chose  n*est  pas  feinta  ; 

Mais  j'étois  un  archer  à  la  casaque  peinte  : 

Mon  justaucorps  de  pourpre  et  mon  bonnet  fourré 

Sont  encor  les  atours  dont  je  me  suis  paré  ; 

Hoqueton  diapré  de  mon  maître  la  Trousse, 

Je  le  suivois  à  pied  quand  il  marchoit  en  housse  K 

*  Corresp.  ms.  de  Chapelain.  —  Bibl.  nat.,  loc.  eiê. 
*.V.  Menagiam.  EdiL  La  Monnoye,  II,  78. 
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Le  malicieux  Tallemant  des  Réaux  prétend,  dans  les  Historiettes, 
que  Chapelain  €  portoit  une  espée  pour  faire  le  gouverneur,  et 
roesme  depuis,  quoy  qu'il  ne  fust  plus  chez  ces  messieurs,  il  ne 
laissoit  pas  de  la  porter.  Ses  parens,  ne  sçachant  comment  la  lui 
faire  quitter,  prièrent  Boutard  de  luy  en  parler  ;  mais  au  lieu  de 
cela,  il  s'avisa  d'une  bonne  invention  :  il  fit  que  quelqu'un  qui  fei- 
gnoit  d'avoir  esté  appelé  en  duel  prît  Chapelain  pour  son  second,  qui 
dez  ce  moment  là,  pendit  son  espée  au  croc  S  >  Il  faut  quelquefois 
citer  avec  précaution,  quand  il  s'agit  de  Tallemant,  et  le  caractère  de 
Chapelain  ne  nous  semble  guère  celui  d'un  homme  à  porter  l'épée 
pour  faire  le  gouverneur.  Sa  noble  extraction  bretonne  lui  donnait 
du  reste  le  droit  de  la  porter;  et  quant  à  la  plaisanterie  dont  parle 
le  chroniqueur,  elle  arriva  bien  avant  que  Chapelain  n'eût  quitté  la 
maison  de  M.  de  la  Trousse.  Le  Menagiana  la  fixe  positivement  à 
répoque  du  siège  de  la  Rochelle,  c'est-à-dire  vers  1628,  et  la  raconte 
ainsi  :  €  On  a  voulu  engager  H.  Chapelain  à  se  battre  en  duel.  Ce- 
toit  pour  se  mocquer  de  luy.  Etant  au  siège  de  la  Rochelle,  avec  son 
élève,  on  s'adressa  à  lui  pour  servir  de  second  dans  un  duel.  Il  fit 
paroistre  d'abord  qu'il  acceptoit  le  party;  mais  sur  ce  qu'on  luy  dit 
qu'on  luy  donnoit  un  homme,  qui  de  trente  combats  avoit  quinze 
fois  tué  son  homme,  il  n'eut  plus  tant  d'ardeur  et  refusa  de  se 
battre  '.  >  On  sait  qu'à  cette  époque  les  seconds  tiraient  Tépée 
comme  les  deux  adversaires  eux-mêmes  ;  mais,  remarque  M.  Guizot, 
les  gens  de  lettres,  alors,  ne  se  croyaient  pas  obligés  à  la  bravoure^ 
et,  de  tous  les  hommes  de  lettres,  Chapelain  était  le  plus  pacifique  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plaisanterie  de  duel  qu'il  trouva  de  fort 
mauvais  goût,  guérit  Chapelain  pour  toujours  dç  toute  ambition 
martiale  ;  il  quitta  cette  épée  qu'il  portait  depuis  dix  ans  par  afi'ec^ 
tation  ou  pour  sa  défense,  résilia  sa^charge  d'archer  et  comprit  que 
désormais  les  travaux  littéraires  deivaie&t  seuls  occuper  ses  pensées. 

«  Tallemant.  nistorielles,  EdiU  Techener,  iQ-12,  II,  474-475. 

>  Menagiana,  Edit.  1688.  p.  298. 

'  Guizot.  Corneille  el  son  temps,  p.  313. 

RfiNB  K^RVILBR. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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HISTOIRE  DES  ANCIENS  HOPITAUX  DE  NANTES ,  par  M.  Léon  Maître, 
Membre  de  la  Société  de  TÉcote  des  Chartes,  Officier  d'Académie ,  Ar- 
chi?iste  de  la  Loûre-lnlérieure.  Un  Yolume  inS^  a?ec  pdana.  —  1875, 
Nantes ,  imp.  Mellinet. 

Cet  oaYrage,  tiré  seulement  à  100  exemplaires,. ne  sert  pas  mis  dans  le  commerce. 
Il  sera  adressé  à  tonte  personne  qui  en  fera  la  demande  à  M.  Maitre,  rue  Sally,  im- 
passe Vigool,  1.  Le  prix  est  de  6  francs. 

Les  écrÎYaios  qui  se  sont  occupés  de  Tbistoire  de  Nantes,  ont  tous 
négligé  de  faire  connaître  ce  qu'était  autrefois  l'assistance  publique 
dans  notre  pays,  comme  si  cette  partie  des  institutions  passées  ne 
doTait  apporter,  aucune  réyéiatiAn  curieuse.  L'étude  que  vient'  de 
terminer  H.  Maiire,  après  cinq  années  de  recherches  dans  les  ar- 
chives des  bôpitauij  prouve  au  contraire  qu'ils  auraient  trouvé ,  en 
interrogeant  les  documents  originaux,  une  mine  féconde  en  obser- 
vations de  toute  nature,  aussi  bien  sur  fe  commerce  de  Nantes  que 
SOT  les  cçtttumes:  locales,,  et. unie  multitiMie  de  tnûtsiquî  peignent 
d'une  façon  saisissante  les  rnceurs- d'une  cité. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  sort  de  la  population  laborieuse , 
au  développement  de  la  vie  municipale  à  Nantes,  au  mécanisme  des 
administrations  de  l'ancien  régime,  y  trouveront  des  renseignements 
d'une  nouveauté  inalteaëue.  Il  n'est  pas  de  livre  on  il  soit  plus 
facile  de  suivre  quels  étaient  les  rapports  [des  différentes  classes  de 
la  société  entre  elles,  et  de  juger  comment  les  plus  fortunés  enten- 
daient la  pratique  de  la  charité.  La  table  des  chapitres  que  nous 
donnons  ici,  en  attendant  un  examen  sérieux  de  cet  ouvrage,  mon- 
trera mieux  qu'aucun  commentaire^  jusqu'où  11.  Maître  a  étendu  ses 
iuiesligitioQS. 
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Ghap.  ]•  AumÔDerie  de  Notre-Dame ,  hors  les  murs,  on  de  Saint-Oément. 
U*  Léproserie  de  Saint-Lazare  ou  de  Saint-Ladre,  sur  les  Hauts- 
Pavés. 
in.  Hôpital  Saint-Julien,  près  la  collégiale  de  Notre-Dame  ou  l'hôtel- 
lerie des  huit  pauvres. 
IV.  Âumônerie  de  Toussaint,  sur  les  ponts  de  Nantes.  Hôpital  des 

pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Gomposlelle  et  de  Saint-Meen. 
V.  Hôtel-Dieu  du  Port- Maillard,  de  TËrdre  et  de  la  Madeleine ,  ses 
origines  et  ses  transformations. 

YI.  Pensionnaires  de  l'Hôtel-Dieu.  Les  pestiférés,  les  filles-mères 

et  les  enfants  trouvés. 
VII.  Formation  et  attributions  du  bureau  d'administration  de  THôtel- 

Dieu. 
VilL  Personnel  du  service  intérieur.  Règlement  de  vie  des  servantes 

des  pauvres. 
IX.  Le  Sanilat  et  l'Hôpital  général.  Leur  origine,  leur  transformatioii 

et  leurs  destinations  successives. 
X.  Pensionnaires  du  Sanitat.  Les  pestiférés,  les  mendiants,  les  gens 

du  roi,  les  aliénés  et  vieillards  et  les  enfants  trouvés. 

XI.  Formation  et  attributions  du  bureau  d'administration  du  Sanitat. 

XII.  Personnel  du  service  intérieur.  Règlements  d'ordre   et   de 

police. 

XIII.  Revenus  casuels  et  communs  de  THôtel-Dieu  et  du  Sanitat.  Quê- 

tes et  Confréries.  Amendes  de  police.  Droits  de  cuves  et  de 
ponts.  Octrois.  Viande  de  carême.  Courtage  du  roulage. 

XIV.  Revenus  de  l'Hôpital  général,  ses  monopoles. 

XV.  Résumé  de  la  situation  financière  des  hôpitaux  de  Nantes ,  à  di- 

verses époques. 
XVL  Ëtat  du  service  médical  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'en  1790.  Les 
barbiers-chirurgiens  et  les  médecins. 


POÉSIES*  par  M.  Joseph  Rousse.  -—  Un  vol.  petit  in-8o,  papier  y&rgè. 
Paris ,  Auguste  Aubry ,  éditeur,  rue  Séguier,  18. 

Sur  cinquante-huit  pièces  que  contient  ce  jeli  volume,  dix 
seulement,  croyons-nous,  seront  nouvelles  pour  le  lecteur. 
M.  Rousse  a  emprunté  les  autres  à  ses  deux  premiers  recueils  : 
Au  pays  de  Retz  et  Poèmes  iialiens  et  bretons.  Justice  a  déjà  été 
rendue  ici  à  ces  tableaux  pleins  de  sentiment ,  de  grâce,  de  déli- 


NOTICES  ET  COMPTES  BBMDVS.  243 

catesse ,  auxquels  s'applique  si  bien  cette  pensée  de  Joubert  : 
<  Les  vers  ne  s'estiment  ni  au  nombre  ni  au  poids ,  mais  au 
titre.  1 

Ceux  qui ,  comme  La  Fontaine ,  ont  peur  des  longs  ouvrages» 
tiendront  à  posséder  ce  tout  petit  et  tout  coquet  volume ,  qui 
mériterait  d'avoir  pour  épigraphe  ce  distique  d'Amédée 
Pommier  : 

Nous  mourons  par  l'excès  et  par  la  redondance  : 
Ed  flacon  d'élixir  heureux  qui  se  condense  ! 

Mais  que  ceux-là  se  bâtent  :  les  Poésies  n*ont  été  tirées  qu'à 
cent  exemplaires  (numérotés  à  la  presse),  et ,  si  le  tiers  en  est 
mis  à  leur  disposition ,  ce  sera  bien  tout  au  plus.  Pour  nos  lec- 
teurs qui  seront  privés  de  cet  écrin ,  nous  enchâssons,  au  moins, 
dans  ces  pages,  une  des  perles  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 

jour. 

Emile  Grimaud. 

La  chaBse  du  ^oète. 

A  M**  RIOM. 

Le  joar  naissait.  Le  ciel  était  d'un  gris  rosé. 

Mon  fusil  prés  de  moi  sur  la  mousse  posé, 

Je  guettais  un  chevreuil  dans  la  lande  déserte, 

Au  bord  d'une  forêt  de  bruine  couverte. 

Les  chiens  chassaient  au  loin,  et  leurs  cris  dans  les  bois 

Éveillaient  mille  échos.  Quand  s'éteignaient  leurs  voix. 

J'entendais  la  bruine  en  gouttelettes  claires 

Des  grands  arbres  nohrcis  tomber  sur  les  bruyères. 

Dans  le  vallon  voisin  dormait  un  vieux  château, 
Devant  un  large  étang,  tranquille  nappe  d'eau 
D'où  s'élève  un  bouquet  de  frênes  et  de  saules. 
Une  nymphe  de  marbre  y  montrait  ses  épaules, 
A  travers  les  rameaux  par  Thiver  dépouillés. 
Dans  ce  gris  paysage  et  sous  ces  cieux  mouillés, 
Charmante  vision  de  la  Grèce  divine, 
Un  instant  tu  chassas  l'hiver  et  la  bruine  I 


I  tfifiivu  zt'ccnifTis  itEinniS'. 

Tout  un  monâe  riani  puia  detant  mes  ^em. 
Je  vis  des  idodIb  d'aïur,  un  soleil  radieux, 
La  Grèce  rajeunie,  Athéoes  dans  sa  gloire, 
Hinerre  eacor  debout  sur  un  haut  promontoire, 
La  mer  aux  lies  d'or,  la  mer  aux  Dais  cbaotants. 
Les -grèves  oii  les  lys  fleurisseut  au  priolemps, 
El  je  m'y  crus  assis  près  de  majenae  femme. 
Sa  téle  sur  monneur  et  l'amour  dans  mon  Ame... 

Tout  à  coup  j'entendiB  sot  le  flnûllage  mon 
Un  léger  bruit  conrir.  Par  un  rapide  eflïrt 
Je  saisis  mon  fusil;  maisencor  plus  rapide. 
Le  cUerreuit  avait  (tii  sous  la  forêt  humide. 


SONNETS  ET  POÉSIES,  par  H.  Emile  Pébant  Nouvelle  édilioa,  avec  une 

Préface,  par  H.  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française.  Hantes  et 
aris,  1S15. 

Ce  livre,  donl  Emile  PéhaDt  nous  donne  aujourd'hui  une 
splendide  édition,  a  paru  il  y  a  quarante  ans,  assez  mal  imprimé 
sur  mauvais  papier.  La  forme  ne  répondait  pas  au  fond,  et  sous 
sa  chétive  apparence  il  ne  conquit  pas  les  suiTrages  dé  la  foule  ; 
mais  ceux  qui  savaient  lire  el  penser,  ceux  qui  ne  demandent 
pas  à  la  Muse  de  leur  apparaître  saus  un  coquet  vétementi  mais 
d'ouvrir  soncœiir  et  de  chanter  une  penséo  bnm«iae  dus  un 
langage  divin,  ceux-là  ftirent  profondémenl  émns-,  et  quelques 
mains  d'élite,  de  celles  qui  consolent  et  relèvent,  se  tendirent 
au  poète  délaissé. 

Avec  quelles  illusions,  tlélQs!  n'étaifi-il  pas  mm  dufbudde 
sa  chère  Bretagne,  tout  Ueureux  de  ses  vingt' ans,  tout  fier 
d'entendre  chanter  au  dedans  de  lui-même  le  sonnet,  ce  poème- 
coltbfi,  comme  il  leDomme  si  bien,  lesouuet,  dootalerson 
dédaignait  la  forme  cli>irmaii1e,  el  qu'il  fnt'BD'dea-premers  à 

lurail-il  jamais  qDillé  sa  nlttnataïUr;  rïl' avait  so 

lurs  l'altendàienrà  Paris  T 
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lie  Taatotir. 

Par  un  matin  d'air  ^ur,  de.  soleil  radieux , 
Le  jeune  oiseau,  tout  fier  de  sa  plume  nouvelle, 
De  buisson  en  buisson  vole,  essayant  son  aile, 
Et  chante  f  heureux  detuir  loin  du  nid  odieux. 

Telle  aussi  s'exhalait  mon  &me  en  chants  joyeux, 
Lorsque  j'abandonnai  la' maison  maternelle; 
La  vie  à  mes  regards  se  déroulait  si  belle, 
Et  tant  d'illusions  m'illuminaient  les  cieux  ! 

Mais  de  loin  la  misère,  immense  oiseau  de  proie., 
Me  guettait  •—  TMt  à  coup,  pendant  ma  folle  joie, 
EUe  s'est  abattue  et  m'a  pris  à  plein  corps. 

Pour  arraiiher  ma  vie  aux  ongles  de  sa  serre. 
Je  crie  et  me  débats...  Vains  cris  et  vains  efforts  ! 
Je  me  sens  dévorer  tout  vif  par  la  misère. 

Les  tristesses  poétiques  étaient  alors  à  la  mode  ;  mais  ici  ce 
n'est  ni  la  mélaiicoUe  des  disciples  de  Lamartine,  ni  la  fatalité 
byronienne ,  dont  les«iVomaatigues  de  salon  étalaient  la  pose 
affectée.  Le  poète  u'élatt  pas  un  comédien  qui  s-agilait  sur  un 
théâtre;  c'était  un  gladiateur  qui  combsfitaft  et  mourait  dans 
l'arène  ;  c'étaient  de  vraiies  larmes  qui  tombaient  de  ses  yeux, 
du  vrai  sang  qui  coulait  de  ses  blessures.  —  Est-il  rien  de  plus 
poignant  que  ce  cxLAe  XorXme  : 

X«a  Ffldm. 

Vous  qui  m'avez  connu,  dans  ma  jeunesse  heureuse, 
Le  visage  si  plein  et  le  teint  si  fleuri. 
Et  qui  voulez  savoir  pourquoi  ma  joue  est  creuse. 
Pourquoi  mon  front  est  pftle  et  mon  corps  amaigri  ; 

Peut-être  vous  croirez  qu'une  flamme  amoureuse, 
En  me  brûlant  le  sang,  l'a  seule  ainsi  tari. 
Ou  que  c'est  du  travail  la  lampe  douloureuse 
Qui,  Inwblwit  W9BL  «ommeil,  à  ce  point  m'a  flétcL 
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Ahl  ce  n'est  point  cela  qui  me  tue  et  qui  m'use; 
Que  m'importent  l'amour,  et  la  gloire,  et  la  muse? 
Ce  n'est  pas  pour  si  peu  que  je  serais  changé. 

Oh  !  non;  si  vous  voyez  ma  figure  si  hâve, 

Ma  lèvre  si  livide  et  mon  regard  si  cave, 

C'est  que  voilà  trois  jours  que  je  n'ai  pas  mangé  ! 

Mais  personne  ne  s'arrèlait  pour  secourir  l'infortuné  qui 
s'enlisait  dans  l'abime  de  Paris,  comme  le  voyageur  perdu  dans 
les  sables  mouvants  de  la  dune.  La  Morgue  se  dressait  déjà^ 
devant  lui  : 

Derrière  le  vitrail,  la  foule  viendra  voir 

Mon  corps  roide,  étendu,  blanc  sur  le  marbre  noir... 

Et  dans  un  rêve  où  passe  le  souffle  de  V Enfer  de  Dante,  il 
voyait  tournoyer,  il  entendait  lui  parler  les  Spectres  lumineux 
des  poètes  morts  de  faim  : 

Un  spectacle  infernal  frappa  mes  yeux  surpris  : 

Tout  autour  de  mon  lit  se  pressaient  des  fantômes. 

Plus  nombreux  qu'on  ne  voit  tourbillonner  d'atomes 

Dans  un  lieu  sombre  où  glisse  un  rayon  du  soleil. 

Je  crus  que  je  m'étais  laissé  prendre  au  sommeil 

Et  que  le  cauchemar  me  tendait  seul  ce  piège  : 

—  c  Mon  Dieu  !  quel  rêve  ailreux  pèse  sur  moi  !  >  criai-je. 

Une  voix  répondit  —  et  très-distinctement  :  — 

c  Non,  ce  n'est  pas  un  rêve.  >  Oh  I  je  ne  sais  comment 

Je  ne  devins  pas  fou,  tant  j'avais  d'épouvante  !... 

Allait-il  mourir  comme  Chatterton  ?  Paris  devait-il  compter 
un  Gilbert  et  un  MalQlâtre  de  plus  ?  —  Non  !  au  milieu  de  ces 
poignantes  angoisses,  on  voit  apparaître  de  consolantes  espé- 
rances. Le  jeune  poète  nomme  et  célèbre,  dans  son  livre,  des 
hommes  de  talent  et  de  génie,  sympathiques  et  qui  lui  tendirent 
leurs  mains  fraternelles  :  Villemain,  Alfred  de  Vigny,  Sainte- 
Beuve,  Barbier,  Pitre-Chevalier,  d'autres  encore,  en  lui  ouvrant 
les  portes  de  TUniversité,  sauvèrent  de  son  désespoir  cette  âme 
iefidre  et  fière,  comme  dit  si  bien  M.  Victor  de  Laprade.  Il  faut 
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lire  toDt  entière  la  belle  préface  dont  l'académicien,  nn  grand 
et  noble  poète,  a  enrichi  le  livre  de  son  ami,  et,  après  ces  pages 
émues,  on  sentira  plus  profondément  encore  toute  la  poésie  qui 
règne  dans  le  livre  d'Emile  Pébant,  ce  livre  trempé  de  larmes, 
douloureuse  hisloire  d'un  génie  que  dévorait  la  faim,  mauvaise 
conseillère,  et  qui,  sauvé,  consolé,  élevé  encore,  si  c'est  possible, 
par  les  longues  années  du  labeur,  se  recueille  aujourd'hui  dans 
les  régions  sereines  d'un  bonheur  qu'il  a  bien  conquis. 

J'ai  là  sur  ma  table,  sous  mes  yeux,  pendant  que  j'écris,  les 
deux  édilions  des  Sonnets  d'Emile  Péhant.  Ne  sont-elles  pas 
comme  une  représentation  matérielle  du  poète  d'autrefois  et  du 
poète  d'aujourd'hui  ?  L'ancienne,  sous  sa  couverture  grise  et 
poussiéreuse,  sur  son  mauvais  papier  que  le  temps  a  jauni» 
taché,  piqué,  mal  composée,  mal  imprimée,  est  pourtant  pré- 
cieuse :  c'est  le  livre  tombé  de  la  mansarde  où  le  jeune  rêveur, 
n'ayant  plus  de  pain  pour  lui-même,  en  gardait  encore  pour  les 
petits  oiseaux,  qui,  dès  le  matin,  lui  chantaient  l'espérance. 
Tandis  que  le  livre  d'aujourd'hui,  tout  fier  de  son  papier  splen- 
dide,  de  son  beau  caractère,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  la  typo- 
graphie moderne,  fait  voir  aux  yeux  charmés  que  les  tristesses 
amères  dont  il  raconte  l'histoire  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 
C'est  le  coffre  spiendide  où  ce  roi  de  l'antiquité  renfermait  sa 
panetière ,  sa  houlette,  ses  haillons  d'autrefois  et  sa  ilùte  arca- 
dienne,  pour  n'oublier  jamais  qu'il  avait  été  berger. 

Maintenant  il  nous  a  rendu  les  poésies  de  sa  jeunesse  attristée; 
il  a  complété  cette  œuvre  colossale  de  bibliographie,  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Nantes;  que  le  chantre  d'Olivier  de  Clisson 
se  réveille  !  Nous  lui  devons  Jeanne  de  Belleville  et  Jeanne  la 

Flamme.  Il  nous  doit  à  sou  tour  le  Siège  d'Hennebont et  nous 

l'attendons  ;  il  nous  le  promet  au  premier  feuillet  de  son  livre. 
Il  est  trop  honnête  homme  pour  laisser  protester  sa  signature. 

Prosper  Blancbemain. 
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X«a  réoeption  de  M.  Garo  à  rAoadémie  française. 

Sous  l'illustre  coupole,  dans  rhémicyde,  sur  les  gradins  des  amphi- 
théàtresyse  pressait,  aussi  uonibreuse  que  le  permettait  Tespace,  une  foule 
distinguée  et  variée,  où  la  soutane  coudoyait  le  paletot  et  le  manteau  de 
velours  garni  de  fourrures.  On  sait  combien  les  élégants  désœuvrés,  mon- 
dains et  mondaines,  sont  toujours  avides  de  ces  solennités  académiques, 
moins  pour  entendre  deux  discours,  desquels  plus  d'un  sans  doute  et  plus 
d'une  se  soucient  assez  ipeu^  que  pour  voir  et  surtout  pour  être  vus  et 
pouvoir  dire  :  J'y  étais.  C'efit  une  question  de  bon  ton,  de  mode.  Cette  fois 
il  s'agissait  de  fêter  la  réception  d'un  brillant  écrivain,  qui,  philosophe 
aimable^  de  la  nouvelle  école,  n'a  rien  de  l'austérité  un  peu  morose  qu'é- 
veillait autrefois  ce  titre  grave  ;  d'un  spirituel  causeur  et  homme  du  monde; 
les  habitués  dessalons  dont  il  est  l'un  des  virtuoses,  ne  pouvaient  man- 
quer au  rendez-'vous  qu'il  leur  donnait  dans  cet  autre  salon  de  l'Académie 
où,  depuis  deux  siècles  et  demi,  s'est  dépensé  tant  d'esprit,  de  bon  ou 
de  faux  aloi,  et  où  lui-même  allait  en  faire  une  dépense  si  prodigue  et  du 
meilleur. 

Les  «'fauteuils  »,  ou,  moins  pompeusement  et  plus  véridiquement,  les 
l>anc8  de  l'Institut  sont,  au  grand  complet,  garnis  d'immortels  des  cinq 
ckous,  d'illustrations  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  y  compris  leur 
doyen  d'âge,  le  vénérable  et  illustre  nonagénaire  M.  Chevreul,  qui  tout  à 
l'heure  va  avoir  sa  part  de  compliment  pour  sa  récente  et  éclatante  pro- 
fession de  foi  de  savant  spiritualiste.  Non  loin  de  lui,  j'aperçois  la  belle  et 
marmoréenne  ligure  de  M.  de  Falloux,  contrastant  avec  son  voisin ,  le  galbe 
de  mulâtre  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  On  se  rappelle  qu'entre  autres 
hardiesses  l'avant  ^dernier  né  des  immortels ,  aussi  peu  au  courant  des 
choses  de  l'histoire  qu'audacieux  dans  ses  paradoxes  «  moraux  »,  osait 
hier,  en  pleine  Académie,  devenue  sa  quasi  complice  par  son  silence f 
mettre  sa  courtisane  aux  camélias  au-dessus  de  Marie  Stuart,  cette  infor- 
tunée et  touchante  victime  de  la  plus  effroyable  machination  politique  et 
historique,  trop  tardivement,  mais  enfin  vengée  de  calomnies  trois  fois 
séculaires  par  les  récents  et  probants  travaux  de  MM.  Hosak,  J.  Gauthier, 
Ghantelauze,  Labanoff,  etc.,  travaux  dont,  paraît-il,  monsieur  l'Académi- 
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den  Dumas  n'a  jamais  entendu  parler,  lui  qui  discourt  et  tranche  de  tout, 
avec  une  si  souveraine  assurance.  Je  sais  bien  que,  lorsqu'on  s'est  donné 
la  mission  «  moralisatrice  »  d'étudier  et  de  peindre  sous  toutes  leurs  faces 
l'adultère  et  la  prostitution ,  on  n'a  plus  guère  le  temps  d'étudier  l'histoire 
et  antres  choses  aussi  peu  dignes  des  soucis  d'un  «  moraliste  »,  mais  alors 
fl  serait  séant  tout  au  moins  de  n'en  pas  parler,  surtout  dans  un  tel  milieu 
et  derant  un  tel  auditoire. 

Mais  revenons  à  la  séance  de  ce  jour. 

Flanqué  de  ses  deux  parrains ,  MM.  Jules  Sandeau  et  Claude  Bernard , 
M.  Caro  parait,  portant  déjà  le  frac  aux  palmes  veries  avec  l'aisance  d'un 
vidl  académicien.  Entre  la  rubiconde  et  un  peu  vulgaire  rotondité  du 
célèbre  romancier  et  la  figure  renfrognée  ».  au  front  proéminent ,  de  l'il- 
lustre  physiologiste,  l'élégante  personne  du  récipiendaire  ne  pouvait  trou- 
?er  un  cadre  qui  la  fît  plus  avantageusement  ressortir.  Il  est  aisé  de  voir 
que  la  faveur  de  son  auditoire ,  et  principalement  de  la  partie  féminine , 
lui  est  gagnée  tout  d'abord  ;  elle  allait  lui  rester  jusqu'à  la  fin. 

D'une  voix  claire,  avec  l'aisance  d'un  professeur  habitué  au  public,  le 
récipiendaire  commence  son  discours.  Constamment  écouté  avec  une 
visible  sympathie,  applaudi  souvent,  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  ce 
discours,  pendant  une  heure,  allait  tenir  attentif  un  auditoire  difficile  et 
blasé  sur  Téloquence. 

Le  sujet,  il  est  vrai,  était  aussi  varié  que  riche.  Il  s'agissait  de  louer  un 
homme  dont  les  multiples  facultés  se  sont  exercées  en  des  genres  divers; 
d'apprécier  des  œuvres  qui  ont  touché  successivement  à  l'art ,  à  l'histoire, 
à  k  philosophie,  à  la  religion,  à  la  politique.  Le  héros  posthume  de  ce 
bel  éloge  académique,  M.  Yitet,  pouvait  compter  au  premier  rang  des  plus 
sympathiques  écrivains  de  ce  temps  par  l'élévation  et  la  largeur  des  idées, 
la  noblesse  des  sentiments ,  la  pureté  et  la  pénétrante  chaleur  du  style. 
Digne  de  comprendre  un  tel  modèle,  le  panégyriste  l'a  dignement  appré- 
cié, nous  peignant  tour  à  tour  l'historien,  l'esthéticien,  le  littérateur  et 
même  le  politique,  également  épris  du  beau  et  du  bien  sous  toutes  les 
fumes,  sMnspirant  du  même  spiritualisme  élevé  et  chrétien. 

Plein  de  traits  heureux ,  fin ,  spirituel,  ingénieux  parfois  jusqu'à  la  sub- 
tilité, énergique  aussi  et  chaleureux ,  ému  et  émouvant ,  le  discours  de  M. 
Garo  tranche  sur  les  banalités  académiques  et  restera  parmi  les  meilleures 
harangues  dont  a  retenti  depuis  longtemps  la  coupole  de  l'Institut  Aussi 
le  succès  a-t-il  été  des  plus  vifs. 

Les  passages  particulièrement  applaudis  sont  :  le  portrait  d'Henri  III 
a  libertin,  sceptique  et  dévot  »;  la  Ligue,  avec  ses  éléments  si  mêlés,  sa 
démagogie  parisienne  s'essayant  déjà  à  ses  futurs  excès  ;  puis  ces  doulou- 
reux retours  sur  notre  temps  présent,  sur  notre  pauvre  pays  «  errant 
d'écaeil  en  éeueil  •,  se  débattant  dans  le  plus  lamentable  chaos  alors  qu'il 
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aurait  le  plus  urgent  besoin  de  son  unité  morale,  sociale  et  politique,  for- 
tement concentrée,  pour  résister  à  ]a  dissolution  qui  le  menace,  à  Timpla* 
cable  ennemi  qui  le  guette  —  lutte  de  la  démocratie  contre  la  religion  , 
sans  laquelle  la  démocratie  n'est  que  démagogie,  etc.,  etc. 
Belle  et  éloquente  péroraison  ! 

C'était  M.  Camille  Rousset  qui,  par  un  hasard  sans  doute  prémédité, 
était  chargé  de  répondre  à  son  ancien  condisciple  au  collège  Stanislas.  Il 
Ta  fait  avec  une  courtoisie  sous  la  chaleur  de  laquelle  il  était  aisé  de 
deviner  IVfTusion  d'une  vieille  et  lidôle  amitié.  Le  succès  du  récipiendaire 
rendait  difficile  la  tâche  de  son  partenaire  oratoire,  lequel  pourtant  a  su 
la  remplir  fort  dignement  et  de  façon  à  balancer  ce  succès  même  Habile 
dans  l'art  si  difficile  et  si  rare  de  bien  dire  et  de  bien  lire,  M.  Roussel  a 
charmé  à  son  tour  ses  auditeurs,  non  pas  tous,  il  est  vrai,  car  plus  d'un  a 
dû  trouver  ce  discours  peu  de  son  goût.  A  certain  passage  sur  les  mora- 
listes au  rebours  de  la  morale,  j'ai  vu  M.  Alexandre  Dumas  s'agiter  sur 
son  banc  avec  inquiétude  et  se  passer  la  main  sur  le  front  comme  pour 
parer  un  trait  menaçant.  La  partie  relative  aux  ouvrages  de  M.  Caro  sur 
Vidée  de  Dieuei  sur  la  Philosophie  de  Gœthe^  est  littéralement  criblée 
d'épigramnies  à  l'adresse  de  certains  de  nos  philosophes  et  savants,  ceui- 
ci  senii-th<^isles,  professant  les  uns  que  Dieu  fut  au  commencement  des 
choses,  mais  qu'il  n'est  plus  ;  les  autres  qu'il  n'est  pas  encore  et  qu'il  sera 
peut-être  un  jour;  ceux-là,  franchement  athées,  et  matérialistes,  procla- 
mant 'que  Dieu  n'a  jamais  été,  n'est  pas  et  ne  sera  jamais.  «  L'athéisme  et 
le  matérialisme  nous  sont  venus  d'Allemagne,  qu'ils  y  retournent»,  s'est 
écrié  M.  Camille  Rousset,  au  milieu  des  applaudisseuienls  de  son  audi- 
toire. 

J'ai  vainement  cheiché  des  yeux  M.  Littré  pour  essayer  de  lire  sur  sa 
face  simienne  l'impression  que  devaient  lui  faire  ces  attaques  à  brûle- 
pourpoint  adressées  à  lui  et  à  ses  tenants.  Le  cousin-germain  de  l'orang- 
outang  et  du  gorille  était  sans  doute  pour  le  moment  à  Versailles,  occupé 
de  ses  fonctions  de  législateur.  Il  paraît,  d'ailleurs,  qu'il  assiste  rarement 
à  ces  solcnnitrs,  de  peur  sans  doute  de  s'exposer  à  des  désagréments  de 
ce  genre.  En  revanche,  l'attitude  de  plus  d'un  de  ses  honoiables  collègues 
m'a  paru  tiahir  un  malaise  visible. 

En  somme,  séance  fort  brillante  et  fort  intéressante,  deux  excellents 
discours,  remarquables  de  forme  et  de  fond;  éclatante  apologie  des  doc- 
trines spirilualistes,  qui,  en  un  tel  lieu,  charme  et  étonne  presque,  par  ces 
tristes  temps  d'anarchie  intellectuelle  et  morale. 

Louis  de  Kerjean. 
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—  *  VOfficiel  nous  apporte,  a  dit  rOcf'an,  de  Brest,  une  nouvelle  qui 
sera  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur  par  Topiniou  publique:  le  véné- 
rable Frère  Juminien,  directeur  de  l'école  des  Fières,  vient d*étre  promu 
au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

i>  Si  cette  distinction  est  un  grand  honneur  pour  Tinstitut ,  on  peut  dire 
qae  jamais  honneur  ne  fut  mieux  mérité.  Ce  digne  vétéran  de  rinstnic- 
tion  primaire  compte  53  années  de  services  effectifs ,  dont  23  à  Brest.  Ge3 
53  années  ont  été  consacrées  à  prpdiguer  à  Tenfance  le  bienfait  de  Tins- 
tmction  et  de  l'éducation  religieuse. 

»  Notre  population  ouvrière  et  maritime,  dont  il  a  élevé  les  enfants  et 
qm  entoure  le  Frère  Juminien  d'une  estime  et  d'une  vénération  toutes 
particulières  ,  ratifie  avec  enthousiasme  la  décision  proposée  par  le  grand 
maître  de  l'Université  et  sanctionnée  par  un  décret  du  maréchal  de 
Mae-Mahon.  » 

—  A  peu  près  en  même  temps  que  le  Frère  Juminien  était  nommé 
chevalier,  notre  illustre  compatriote,  M.  Paul  Baudry,  de  l'Institut,  était 
élevé  au  rang  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Et  ce  n'est  que 
justice. 

—  La  statue  que  la  ville  de  Saint-Malo  fait  élever  à  Chateaubriand,  et 
dont  l'exécution  avait  été  confiée  à  M.  Millet ,  est  à  peu  près  terminée  : 
elle  représente  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  dans  l'attitude  de  la 
méditation. 

L'inauguration  doit  avoir  lieu  le  12  août  prochain,  anniversaire  des 
fonéniilles  de  Chateaubriand. 

—  Le  16  mars,  la  mort  a  frappé  le  représentant  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Lorient,  M.  Eugène  Manccl ,  ancien  préfet,  ancien 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Bien  des  titres  le  recornniand(Mit  aux  regrets  de  sa  ville  natale,  où 
il  était  venu  prendre  sa  retraite  après  une  carrière  de  cinquante  années 
de  travail  et  de  services  rendus  au  pays. 

Son  père  et  son  grand  père  maternel,  M.  Le  Gouardûn,  occupaient  de 
hautes  positions  dans  la  compagnie  des  Indes.  Fort  jeune  encore,  M.  Eu- 
gène Mancel  |  rit  la  suite  de  leurs  affaires  commerciales,  et  après  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  l'Inde  et  à  Bourbon,  il  revint  à  Lorient, 
où  il  fut  appelé  au  Conseil  municipal  et  à  la  Chambre  de  commerce,  qu.'il 
présida  pendant  cinq  ans. 

Nommé  en  1830  sous-préfet  de  Lorient,  puis  sous  préfet  de  Douai,  il  fut 
ensuite,  et  successivement,  préfet  des  départements  de  l'Orne,  de  la 
Vienne,  de  la  Sarthe  et  de  l'Oise,  jusqu'en  1848,  époque  à  laquelle  M.  Man- 
cel abandonna  l'administration  et  renonça  complètement  à  la  vie  pob- 
tîque.  '  {Journal  du  Morbihan.) 
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L'ŒUVRE 


DES  CERCLES  CATHOLIQUES  D'OUVRIERS 


Et  ses  résultats  actuels  dans  la  Bretagne  et  la  Vendée. 


L'Œuvre  des  cbaclrs  catholiques  d'oummirs.^  Monographie  préientée 
auCongrèê  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  caihoUques  à  Lyon,  le 
25  aoiU  1874.  —  Bases  et  plan  général  de  TŒuTre.  Paris,  1875.— 
Compte  rendu  de  la  première  Assemblée  générale  des  Cercles  catho- 
liques d'ouvriers  en  1873.  ~-  Assemblée  générale  de  1874,  etc.,  etc. 

Depais  que  la  main  de  Dieu  a  châlié  la  France  par  ces  deux 
Déaux  terribles ,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile,  dont  les 
suites  désastreoses  pèsent  encore  sur  nous ,  il  se  fait  un  mouve- 
ment religieux  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  sous  peine 
de  perdre  aussi  tout  espoir  de  salut  pour  notre  infortunée  patrie. 
Qaelle  est  en  effet  la  cause  première  des  châtiments  que  nous 
a?ons  subis,  la  cause  de  nos  révolutions  et  de  nos  malheurs?  C'est 
l'esprit  d'irréligion ,  Tesprit  de  révolte  contre  le  souverain  Hailre 
de  toutes  choses,  la  proclamation  des  droits  de  l'homme  au  détri- 
ment des  droits  de  Dieu.  D'où  la  conclusion  est  facile.  M.  de  Maistre, 
le  plus  grand  philosophe  de  notre  siècle,  l'a  tirée  avant  nous.  <  Il 
y  aura  encore  d'autres  commotions ,  dit  il,  et  le  bon  ordre  ne  sera 
solidement  affermi  que  lorsque  la  religion  sera  rétablie.  >  —  «La 
Révolution  a  commencé  par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme , 
écrit  de  son  côté  M.  de  Donald  commentant  la  même  pensée ,  et 
elle  ne  peut  finir  que  par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu.  » 
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Or,  ne  sommes-nous  pas  témoins  aujourd'hui  d'un  retour  mani- 
feste vers  les  autels  ?  Là  vous  voyez  la  foule  des  pèlerins  donner  au 
monde  le  spectacle  des  âges  de  foi;  il  suffit  de  regarder  pour  cons- 
tater :  c'est  la  croisade  de  la  prière.  Ici  une  autre  armée  se  lève 
plus  militante  en  apparence  :  ce  sont  les  soldats  de  la  charité^  c'est 
Josué  qui  combat  dans  la  plaine  pendant  que  Holse  prie  sur  la 
montagne.  Nous  voulons  parler  des  nombreuses  associations  héri- 
tières de  saint  Vincent  de  Paul,  mais  surtout  d'une  œuvre  nouvelle 
qui  tend  à  nous  refaire  un  peuple  catholique  en  ramenant  les  classes 
ouvrières  vers  le  divin  Ouvrier  de  Nazareth.  N*avons-nous  pas 
nommé  VOEuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers?  Nous  croyons 
utile  d'attirer  les  yeux  de  nos  lecteurs  sur  son  origine,  son  but,  ses 
moyens,  mais  il  appartient  à  cette  Revue  d'en  noter  les  résultats 
actuels  dans  nos  provinces  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

I 

Il  existe  une  association  occulte  formée  par  l'impiété  et  par 
l'envie  contre  Dieu  et  la  société.  Un  esprit  de  haine,  de  malice  et 
de  ténèbres  anime  tous  ses  actes  :  elle  travaille  h  faire  des  ruines 
comme  d'autres  travaillent  à  bâtir.  Elle  propage  le  mal  par  tous  les 
moyens  possibles.  Détruire  l'Église  de  Jésus-Christ  est  son  but 
avéré  et  la  Révolution  est  son  principal  moyen.  Qui  ne  reconnaît  à 
toutes  ces  marques  l'Œuvre  des  Sociétés  secrètes,  la  Franc-Maçonne' 
rie,  rinternationale  ?  Elle  enveloppe  une  grande  partie  de  l'Europe 
de  son  filet  invisible  :  l'Europe  est  sur  le  point  de  devenir  sa  proie, 
et  déjà  la  France  n'a  plus  l'entière  liberté  de  ses  mouvements  sous 
les  mailles  étroites  du  réseau  perfide. 

Quelques  hommes  de  foi  et  de  cœur  se  sont  émus  d'un  tel  état 
de  choses  ;  mais  leur  émotion  né  s'est  pas  bornée  comme  celle  de 
tant  d'autres  à  s'inquiéter  ou  à  se  plaindre  ;  ils  ont  voulu  agir.  La 
patrie  menacée  dans  sa  religion  était  menacée  dans  son  existence  : 
ils  ont  voulu  la  défendre,  et,  arrachant  à  l'ennemi  ses  propres  armes, 
ils  se  sont  dit  :  c  Déjouons  ses  pièges  !  Combattons  à  notre  tour  !  » 
-^  Et,  vaillamment,  ils  se  sont  mis  en  marche,  non  point  à  la  faveur 
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de  la  nuit  comme  des  conspirateurs,  mais  en  plein  jour.  Tout  le 
monde  a  vu  leur  drapeau  déployé  au  soleil  :  c'est  le  victorieux  laba* 
nim  de  Constantin ,  c'est  la  croix,  qui  rayonne  avec  la  triomphante 
devise  :  —  In  hoc  signo  vinces.  Ils  l'ont  fièrement  planté  sur  les 
remparts  assiégés  de  l'Église  ;  ils  ont  crié  à  la  rescousse ,  ils  ont 
réveillé  le  cœur  du  vieux  peuple  franc,  et  voici  qu'aujourd'hui  ils 
sont  déjà  toutCL une  armée,  l'armée  du  bien  contre  le  mal.  Il  y  a 
aojoard'hai  une  Internationale  catholique. 

Mais  quels  sont  donc  ces  hommes  intrépides?  Un  nouveau  Pierre 
PErmite  suivi  de  quelques  prêtres  zélés?  -—  Nullement;  grâce 
aux  railleries  du  XYIIP  siècle  et  aux  préventions  du  XIX®,  la  sou- 
tane ou  la  robe  monastique  qui  attirait  jadis  la  vénération  des  Gaules, 
le  seul  vêtement  du  prêtre  écarte  le  peuple.  Ce  sont  de  simples 
fidèles,  des  laïques  comme  Ozanam,  l'illustre  fondateur  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  ou  bien,  chose  plus  étrange ,  ^es  mili- 
taires; oui,  des  officiers  en  uniforme  et  en  activité  de  service.^  Dieu 
a  fait  ce  nouveau  miracle  pour  répondre  aux  nouveaux  besoins  de  sa 
cause:  et  dans  quelles  circonstances  invraisemblables!  Alors  que 
ces  mêmes  soldats,  éprouvés  spécialement  par  le  fléau  de  sa  colère, 
venaient  de  servir  à  sa  justice  contrôla  Commune  de  Paris;  comme 
pour  tourner  en  dérision  une  fois  de  plus  la  sagesse  humaine, 
rinstrument  de  ses  vengeances  est  devenu  ensuite  l'instrument  de 
ses  miséricordes. 

Au  lendemain  de  cette  effroyable  convulsion  sociale^  à  Paris  même 
le  signal  fut  donné  d'une  entreprise  qui  paraîtra  folle  :  il  s'agissait 
de  rallier  à  la  croix  parmi  la  foule  des  ouvriers  sinon  tout  d'abord 
ceux  qui  l'insultent  ou  la  brisent ,  du  moins  ceux  qui  la  cachent 
honteusement  sous  les  voiles  du  respect  humain.  Il  s'agissait  de 
les  enrégimenter  publiquement  en  face  des  travailleurs  de  la  Révo- 
lution ,  et  d'en  former  une  légion  d'intrépides  catholiques  qui  ne 
craindraient  point  d'affirmer  leur  foi  et  de  pratiquer  leurs  devoirs 
religieux. 

Telle  fut  l'origine  de  YCEuvre  des  Cercles  catholiques  éC ouvriers; 
elle  vint  de  Dieu  comme  toutes  les  bonnes  œuvres  auxquelles  on 
peut  appliquer  en  vérité  la  parole  de  l'Ëvangélisle  :  Non  ex  volun- 
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late  viri  sed  ex  Deo  nati  sunL  La  ligne  du  bien  contre  le  mal ,  la 
réorganisation  sociale  au  moyen  de  la  réorganisation  religieuse  :  tels 
furent  le  but  et  la  pensée-mère  de  Tassociation, 

Nous  arrêterons-nous  maintenant  à  son  titre  modeste  et  banal? 
un  Cercle!  Le  mot  ne;  répond  guère  à  la  grandeur  de  l'objet  que 
nous  venons  d'envisager.  Nos  lecteurs  se  figurent  tout  de  suite  une 
maison  plus  ou  moins  confortable  où  les  gens  viennent  causer, 
boire ,  fumer,  lire  le  journal,  faire  de  la  musique.  —  La  distraction 
peut  être  honnête  et  agréable,  dira-t-on,  mais  à  quoi  mène-t-elle 
et  est-ce  là  voire  œuvre  d'amuser  honnêtement  l'ouvrier?  Elle  n'est 
pas  neuve  alors  et  depuis  longtemps  déjà  nous  voyons  de  ces  cercles: 
la  chose  est  bonne  en  soi,  mais  les  résultats  sont  médiocres  et  point 
n'est  besoin  de  s'enfler  la  voix  pour  les  célébrer.  —  Eh  !  bien ,  non, 
le  Cercle  n'est  pas  Tœuvre  en  question ,  mais  seulement  un  de  ses 
moyens.  V association,  voilà  Tœuvre,  l'association  entre  les  honnêtes 
gens  de  luutes  les  classes.  On  répète  souvent  le  proverbe  :  Uunion 
fait  la  force;  mais  qui  Técoutc?  Qui  n'a  besoin  de  relire  le  com- 
mentaire du  bon  La  Fontaine,  Tapologue  des  dards  joints  ensemble? 
Ils  résistent  d'abord  à  toutes  les  forces  de  trois  vigoureux  jeunes 
gens»  puis  de  sa  main  débile  un  vieillard  mourant  les  brise.  Et 
comment  donc? 

11  sépare  les  dards  et  les  rompt  sans  effort. 

Tous  les  jours  cependant  nous  voyons  cette  fable  en  action. 
Combien  d'hommes  associés  ensemble  eussent  résisté  à  toutes  les 
tentatives  de  la  corruption  et  de  l'erreur  qui ,  séparés  les  uns  des 
autres,  ont  vu  leur  volonté  brisée  a  la  première  épreuve!  Mais  la 
leçon  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  individus;  elle  s'applique  aux 
nations  elles-mêmes.  C'est  l'enseignement  du  Maître  des  docteurs  : 
Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera  ruiné  et  toute  ville  ou 
maison  qui  s'est  divisée  contre  elle-même  ne  pourrra  subsister. 
Comme  ce  texte  de  l'Évangile  nous  prêche  éloquemment,  au  milieu 
des  ruines  de  toutes  sortes  que  la  division  et  l'égoîsme  ont  faites 
dans  notre  malheureuse  France!  Nous  l'entendons  bon  gré  mal  gré, 
nous  admettons  volontiers  la  nécessité  de  l'union;  mais  qu'il  y  a 
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loin  de  la  théorie  à  la  pratique,  et  que  la  pratique  est  difCcile,  il 
faut  bien  le  dire.  Tant  de  préjugés,  tant  de  préventions,  tant  d*er- 
reurs,  tant  d'ignorance  y  font  obstacle  !  Il  y  a  tout  Tocéan  furieux 
des  passions  humaines  à  traverser  ;  il  y  a  les  glaces  de  rindifférence 
i  firanchir.  Des  abîmes  séparent  les  différentes  classes  de  la  société. 
Quelles  fatigues,  queU  sacrifices,  quel  dévouement  avant  de  pouvoir 
se  donner  la  main!  Où puisera-t-on  le  courage  nécessaire  pour  venir 
à  bout  des  difllcullés  innombrables  du  trajet?  Où  est  le  nœud  qui 
joindra  en  un  seul  faisceau  les  esprits  et  les  cœurs  désunis  par  tant 
de  causes  diverses?  Sera-ce  la  science  froide  et  compliquée  des 
économistes?  Aurons-nous  recours  aux  philanthropes  ? 

<  La  philanthropie  ne  se  dévoue  pas,  nous  répondra  ici  un  des 
propagateurs  de  l'œuvre  nouvelle:  la  philanthropie  étudie,  re- 
cherche, compose,  calcule  et  éprouve  dans  une  certaine  mesure, 
mais  elle  n'aime  pas  et  ne  se  fait  pas  aimer...  En  dehors  de  notre 
foi,  on  ne  trouve  point  ce  qui  fait  réellement  l'amour  de  l'homme  , 
c'est-à-dire  le  sacrifice  et  le  dévouement  \  » 

La  charité  sera  donc  le  lien  que  nous  cherchons  :  c'est  sur  le 
terrain  catholique  seulement  que  l'union  peut  se  faire  avec  le  con- 
cours et  par  l'initiative  de  tous  les  hommes  influents^  enlre  toutes 
les  classes  de  la  société,  entre  les  grands  et  les  petits,  les  riches  et 
les  pauvres ,  les  maîtres  et  les  ouvriers  ;  ce  n'est  plus  l'égalité 
révolutionnaire,  mais  la  grande  fraternité  de  l'Évangile.  Voilà  l'idée 
qui  préside  à  la  formation  des  Cercles  i  ouvriers. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  de  la  salle  de  jeux  et  de  repos, 
dont  l'étroite  enceinte  renfermait,  croyait-on  d'abord,  l'œuvre  tout 
entière.  Et,  en  effet,  pendant  plusieurs  années  il  a  existé  dans  cer- 
taines villes  des  institutions  particulières  aussi  bornées  :  connues 
également  sous  le  nom  de  cercles^  elles  n'avaient  d'autre  but  que 
d'écarter  l'ouvrier  du  cabaret,  en  lui  offrant  des  délassements  hon- 
nêtes. C'étaient  des  matériaux  éparspour  l'œuvre  future,  mais  celle- 
ci  était  encore  à  fonder.  Nous  ne  savons  au  juste  quel  fut  son  foh- 


*  Compte  rendu  delà  première  Assemblée  générale,  t873,  T.  H.  —  Disc,  de  M.  A.  de 
Mon.  p.  258. 
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dateur  ;  nous  savons  qu'elle  sortit  de  nos  ruines,  que  nos  ruines  loi 
servirent  d'assise  en  quelque  sorte  et  qu'elle  s'est  élevée  rapide- 
ment avec  l'aide  de  Dieu.  On  nous  a  donné  pourtant  comme  histo- 
riques les  détails  qui  suivent. 

Il  y  avait  à  Paris,  en  1871,  un  cercle  d'ouvriers,  déjà  ancien, 
fondé  et  dirigé  par  un  homme  de  bien,  dans  des  vues  plus  larges, 
semble-t-il,  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  -—  €  H.  Maurice 
Haignen,  lisons-nous  dans  le  rapport  de  1873  sur  les  cercles  de 
Paris^  H.  Maurice  Maignen  nous  avait  tous  devancés  dans  cette  labo- 
rieuse tâche  de  moraliser  l'ouvrier  par  le  catholicisme,  et  depuis 
longtemps  dirigeait  le  cercle  des  jeunes  ouvriers  du  boulevard 
Montparnasse  ^  > 

Cependant  cettte  fondation  n'avait  pas  réussi,  du  moins  au  point 
de  vue  de  l'organisation  matérielle  :  elle  était  obérée  de  dettes  et 
sans  aucune  ressource.  Je  ne  sais  par  quelles  circonstances  provi- 
dentielles, son  directeur  rencontra  un  aide  et  un  disciple  dans  la 
personne  du  capitaine  de  la  Tour-du-Pia,  actuellement  chef  de 
bataillon.  Grâce  â  une  inspiration  certainement  divine,  le  cœur  de 
ce  soldat  devint  un  cœur  d'apôtre  :  il  communique  le  feu  de  sa 
charité  à  des  amis  et  des  compagnons  d'armes,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre M.  de  Mun,  le  futur  conférencier  et  le  bras  droit  de  l'œuvre. 
Ces  hommes  se  réunissent,  ils  s'apitoient  ensemble  sur  les  maux 
de  la  France,  ils  se  promettent  d'y  porter  remède  et  ils  s'associent 
dans  une  même  pensée  de  foi  et  de  charité.  —  c  C'est  ainsi,  dit  le 
rapport  déjà  cité,  que  fut  constitué  le  comité  de  YCEuvre  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers^  dans  une  chambrette  du  cercle  Montpar- 
nasse, pendant  la  nuit  de  Noël  1871  ^.  > 

Sans  tarder  il  se  mit  au  travail,  il  traça  les  règlements  de  l'asso- 
ciation, il  en  définit  le  but,  il  prit  l'engagement  immédiat  de  fonder 
vingt  cercles  dans  Paris,  et  avec  une  audace  toute  catholique,  il  alla 
planter  sa  bannière  sur  les  hauteurs  de  Belleville, fumantes  encore 
du  sang  des  martyrs.  Sur  quelle  force  comptait-il  donc  pour  braver 

*  Cwnpte  rendu  déjà  cité.  T.  1,  p.  140. 
»  W.,  p.  Ul. 
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ainsi  les  conseils  de  la  prudence  humaine  et  quels  étaient  ses  moyens 
d'action f  —  Il  comptait  sur  Taide  de  Dieu,  nous  l'avons  déjà  dit; 
il  n'y  a  que  la  foi  à  tenter  de  pareilles  entreprises.  Quant  aux 
moyens  d'action,  le  principal  était  l'association;  encore  une  fois,  les 
autres  en  ressortant,  mais  pour  les  estimer  à  leur  juste  valeur,  il  est 
nécessaire  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  le  fonctionnement  de 
TœuTre  et  l'organisation  intérieure  d'un  cercle. 

€  Née  de  l'initiative  laïque  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, notre  œuvre,  écrit  M.  Maignen  lui-même,  ne  s'est  jamais 
considérée  que  comme  une  avant-garde.  Nous  serions  bien  insensé 
de  nous  imaginer  que  ce  sont  nos  efforts  comme  initiateur  qui  lui 
feront  porter  ses  fruits.  C'est  du  clergé  et  du  clergé  seul  que  nos 
cercles  attendent  la  vie  et  la  fécondité.  Aussi  les  voulons-nous  po- 
roissiaux.  Nous  n'admettons  pas  la  possibilité  d'un  cercle  sans  le 
sanctuaire  d'une  chapelle  pour  en  être  le  foyer,  sans  le  cœur  d'un 
prêtre  directeur  ou  aumônier  pour  en  être  la  flamme  ^  >  — -  c  Les 
éléments  constitutifs  du  cercle,  expose  l'auteur  d'une  monographie 
remarquable  de  précision,  sont  d'une  part  ceux  qui  en  apparaissent 
comme  les  agents,  à  savoir:  VAumônierj  le  Directeur  et  les  ifem- 
brei  associés;  d'autre  part  ceux  qui  en  forment  la  matière  propre  : 
les  candidats,  les  sociétaires  et  les  conseillers.  Le  premier  groupe 
constitue  l'apport  de  la  classe  dirigeante,  l'aumônier  développant 
la  pratique  religieuse,  le  directeur  maintenant  les  règles  de  l'œuvre, 
les  membres  associés  exerçant  leur  patronage;  le  second  groupe  est 
pénétré  de  l'esprit  de  corps,  instinctif  chez  les  candidats,  affirmé 
par  les  sociétaires,  confié  par  eux  en  garde  aux  conseillers.  Quant 
au  lien  de  ces  deux  systèmes  de  forces,  le*voici  :  le  Directeur  pré- 
sente au  suffrage  des  Sociétaires  les  confrères  dignes  de  les  repré- 
senter au  Conseil  dont  il  exerce  la  présidence;  ceux-ci,  délégués 
comme  administrateurs  et  consacrés  solennellement  comme  gar- 
diens inamovibles  de  l'Association ,  désignent  annuellement  au 
Cercle  un  Président  et  des  dignitaires  pour  en  exercer  les  charges 
sons  leur  contrôle.  >  —  c  Sitôt  que  dans  une  ville,  rapporte  le 

*  Rapport  sur  {a  direction  §1  le  fonctionnement  intérieur  d'un  Cercle, 
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même  monographe,  plusieurs  quartiers  appellent  la  fondation  de 
Cercles  particuliers,  le  Comité,  sans  diviser  sa  responsabilité  de 
direction,  essaime  en  quelque  sorte  dans  chacun  de  ces  quartiers 
et  y  constitue,  sous  la  présidence  de  Tun  de  ses  membres,  un  Goa« 
seil  de  quartier,  qui  exerce  vis-à-vis  du  Cercle  local  une  mission  de 
patronage. 

>  Tel  est  dans  toute  sa  simplicité  le  système  d'association  locale 
qui  constitue  YŒuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers.  Au  cœur 
du  système  un  Comité  de  VOEuvre  en  maintient  Tesprit  et  Tunité 
sans  autre  ingérence  dans  TAssociation  locale...  >  Celle-ci  c  se  ca- 
ractérise par  un  mode  d'action  particulier,  bien  simple  également 
en  son  principe,  qui  est  la  division  du  travail.  Chaque  Conseil  ou 
Comité  est  doublé  d'un  secrétariat  dirigé  par  son  propre  président, 
et  chargé  d'appliquer  ses  résolutions,  c'est-à-dire  de  procéder  de  la 
délibération  à  Tesécution.  Le  secrétariat  se  recrute  parmi  les 
membres  les  plus  actifs  du  Comité  et  emploie  comme  auxiliaires 
les  jeunes  gens  qui  se  dévouent  à  l'Œuvre  et  y  font  ainsi  leurs 
preuves  avant  d*entrer  dans  ses  conseils.  Le  secrétariat  divise  son 
travail  en  quatre  sections  :  —  la  première ,  dite  de  Propagande , 
veille  à  la  constitution  du  personnel  et  aux  archives  du  Conseil,  pais 
à  son  action  de  propagande  et  à  ses  relations;  la  deuxième,  dite  de 
Direction,  assure  la  direction  et  la  vie  intérieure  des  cercles,  puis 
leur  développement  et  leur  vie  extérieure;  la  troisième,  dite  d'Ad^ 
ministration ,  pourvoit  aux  dépenses  et  aux  ressources  générales, 
puis  à  l'entretien  des  cercles  et  à  leurs  ressources  particulières;  la 
quatrième,  dite  d'Enseignement,  procure  les  instructions  et  les  mis* 
sions  religieuses,  les  cours  et  les  conférences  techniques  ou  litté- 
raires ,  puis  les  lectures  ,  les  publications  populaires  et  les 
bibliothèques. 

»  Le  travail  de  chaque  section  est  réparti  lui-même  entre  ses 
membres  titulaires  ou  auxiliaires;  il  est  dirigé  par  un  chef  de  sec-- 
tion  qui  en  fait  l'objet  d'un  rapport  hebdomadaire  au  Conseil  doni 
il  est  le  délégué  ;  et  la  même  forme  de  correspondance  périodique 
relie  le  Conseil  de  quartier  au  Comité  local  et  celui-ci  au  secrétariai 
général  de  VOEuvre  ^  > 

*  Jtfonoyrffpfcie  de  VŒuvre  des  Cercla  caUioliquh  d'oumen. 
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Celte  page,  où  tant  de  choses  se  trouvent  condensées,  explique 
toute  Uorganisation  de  TŒuvre.  Nous  y  voyons  sa  hiérarchie,  les 
attributions  de  ses  membres,  son  travail  immense  et  ses  multiples 
moyens  d'action.  Il  y  a  là  une  intensité  de  vie  qui  étonne  :  c'est  que 
dans  ce  corps  fortement  constitué  une  âme  très-  supérieure  habile. 
Nous  n'admettons  pas  la  possibilité  d'un  cercle  sans  le  sanctuaire 
ffvne  chapelle  pour  en  être  le  foyer ,  sans  le  cœur  d'un  prêtre  ou 
aumônier  pour  en  être  la  flamme.  Il  faut  retenir  cette  phrase  de 
H.  Haignen,  citée  tout  d'abord  pour  bien  comprendre  son  œuvre  ou 
plutôt  l'œuvre  de  Dieu  même^  car  lui  et  ses  coopérateurs  ne  sont 
que  des  instruments,  comme  ils  se  plaisent  à  le  répéter.  «  Celui, 
disent-ils,  qui  a  voulu  se  servir  de  pêcheurs  pour  évangéliser  le 
monde  peut  bien  employer  un  instant  des  capitaines  à  fonder  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers;  et  nous  respectons  dans  ce  misé- 
rable instrument  que  nous  sommes  un  des  jeux  de  sa  Providence. 
Aussi  nous  est-il  tout  naturel  de  nous  confler  au  surnaturel  ;  quand 
nous  sommes  endettés,  de  faire  un  pèlerinage  onéreux,  quand 
noqs  sommes  taxés  d'intransigeance,  d'élever  le  verbe  encore  da- 
vantage; et  quand  tout  va  bien,  de  travailler  comme  si  nous  étions 
en  péril  extrême  ;  puis  quand  nous  avons  bien  travaillé  et  mal 
réussi,  de  recourir  tous  ensemble  au  grand  moyen,  la  prière  ^  > 

C'est  évidemment  un  soldat  qui  parle,  mais  quel  soldat,  et  ne 
dirait-on  pas  un  prêtre,  à  entendre  les  accents  de  cette  foi  indomp- 
table? Tels  sont  les  nouveaux  croisés  qui  s'enrôlent  de  toute  part 
pour  la  défense  de  la  religion,  dans  Tarmée  la  plus  pacifique  et  à  la 
fois  la  plus  belliqueuse  du  monde.  Le  mouvement  est  donné,  et 
sous  l'étendard  de  la  croix  nous  voyons  accourir  comme  jadis  toutes 
les  classes  de  la  société:  la  soutane  du  religieux  y  côtoie  l'uniforme 
de  l'ofBcier,  autant  vaut  dire  du  chevalier,  et,  comice  les  seigneurs 
entraînaient  avec  eux  leurs  vassaux,  les  ouvriers  suivent  leurs  maî- 
tres sans  aucune  contrainte  :  les  ennemis  s'embrassent  encore  et 
redeviennent  des  frères  en  Jésus-Christ;  les  haines  publiques  et  les 
rancunes  privées  sont  oubliées  dans  tous  les  rangs.  Ah!  sans  doute 
la  croisade  ne  fait  que  commencer,  mais  elle  s'annonce  fièrement. 

^  Monographie  de  PŒwre  des  Cercles  catholiques  ^ouvriers. 
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c  Les  quatre-vingts  cercles  que  l'Œuvre  a  ouverts  jusqu'à  ce  jour, 
écrit  le  monographe  déjà  cité,  emploient  l'activité  d'environ  deux 
mille  de  ses  membres  dirigeants,  et  tiennent  préservés  de  la  corrup- 
tion environ  douze  mille  ouvriers  chrétiens.  Tous  ces  hommes 
s'honorent  du  même  nom,  du  titre  de  confrères  des  Cercles  catho- 
ligues  d'ouvriers;  ils  se  réunissent  dans  les  solennités  sous  la  même 
bannière,  la  bannière  qui  porte  Veniblème  de  l'œuvre,  la  croix  vic- 
torieuse et  la  devise  du  Labarum  ;  et  ils  ornent  leur  vêtement  des 
insignes  de  Vœuvre,  modelés  sur  cet  emblème.  Les  pèlerinages,  les 
processions,  les  assemblées  solennelles,  les  réunions  intimes,  les 
joyeux  banquets  eux  mêmes,  voient  défiler  ces  cadres,  flotter  ces 
bannières^  briller  les  insignes  d'une  véritable  milice  catholique;  et 
l'ennemi,  ce  cruel  et  lâche  ennemi,  le  respect  humain,  en  a  déjà 
reculé.  L'esprit  de  révolution  s'en  émeut;  la  France  chrétienne  s'en 
réjouit;  et  nous  pouvons  lui  demander  d'inscrire  notre  jeune  pha- 
lange à  l'avant-garde  du  mouvement  catholique,  y 

Que  l'on  nous  permette  de  rappeler  en  passant  un  de  ces  traits 
héroïques  qui  font  déjà  sa  gloire.  —  «  Un  soir,  raconte  l'un  de  ses 
historiographes,  en  sortant  de  la  retraite  de  Saint  Etienne  du-Hont, 
un  groupe  de  nos  chers  ouvriers  rencontra  un  autre  groupe  d'où* 
vriers  qui  sortaient  d'un  club  voisin.  Fidèles  à  l'impulsion  que  nous 
leur  avions  donnée,  nos  amis  ne  se  mirent  point  à  parler  politique. 
Mais,  comme  on  venait  de  leur  distribuer  des  crucifix,  ils  les  prirent 
vaillamment  entre  leurs  mains,  les  posèrent  ostensiblement  sur 
leurs  poitrines,  se  rangèrent  en  baie,  et  sans  un  cri,  sans  un  mot, 
laissèrent  passer  la  bande  impie,  que  ce  courage  muet  étonna  et  qui 
fut  saisie  de  je  ne  sais  quel  respect.  »  —  La  devise  de  l'œuvre  n'est 
point  lettre  muette,  on  le  voit:  In  hoc  signo  vinces. 

Deux  fois  déjà  les  chefs  et  les  prédicateurs  de  l'Œuvre  se  sont  réunis 
à  Paris  dans  une  assemblée  solennelle,  sous  les  auspices  et  en  la  pré- 
sence deHc>r  le  cardinal-archevèqucBiendesnomsillustresybrillaient 
de  leur  éclat  ancien  ou  nouveau;  le  clergé,  l'armée,  la  marine,  la  ma- 
gistrature, s'y  trouvaient  noblement  représentés  ;  presque  toutes  les 
provinces  de  France  y  avaient  envoyé  leurs  députations  pour  expo- 
ser publiquement  l'état  de  l'Œuvre,  en  assurer  Tunité  et  augmenter 
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sa  propagande.  Là  des  rapports  clairs  et  précis  ont  été  las  et  des 
discours  éloquents  ont  excité  Tenlhousiasme  de  tous.  Enfin,  les 
cérémonies  augustes  de  TÉglise  ont  rehaussé  encore  de  leur 
splendeur  ces  grandes  assises  de  l'institution  nouvelle,  et  le  pape 
Pie  IX  lui-même,  en  la  personne  de  son  nonce,  a  béni  l'Œuvre  et 
les  ouvriers  %  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dans  cette  cha- 
pelle irlandaise  si  longtemps  profanée  par  la  Révolution  et  glorieu- 
sement rendue  au  culte  par  la  confrérie  catholique,  sous  le  vocable 
de  JésuS'Ouvrier. 

Dès  la  première  de  ces  assemblées  générales,  la  Bretagne  et  la 
Vendée  ont  pu  présenter  des  titres  et  occuper  une  place  d'honneur; 
ne  se  rencontrent-elles  pas  toujours  en  sœurs  à  tous  les  rendez-vous 
de  la  foi  catholique?  Les  cahiers  ou  compte  rendus  des  deux  assem- 
blées vont  nous  fournir  leurs  titres  et  nous  marquer  leur  place  dans 
YOliuvre  des  Cercles  catholiques  (Touvriers. 


II 

En  Bretagne,  c'est  une  petite  ville ,  c'est  Josselin  qui  arbore 
l'étendard  de  l'œuvre  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Roncier 
(mars  1873),  et  parmi  les  porteurs  nous  distinguons  M.  le  duc  de 
Rohan  et  H.  le  prince  de  Léon,  son  fils;  à  Tombre  de  la  croix  la 
vieille  noblesse  bretonne  n'eut  jamais  de  peine  h  fraterniser  avec  le 
peuple,  c  Le  comité  de  Josselin,  rapporte  le  compte  rendu  de  1874  % 
est  le  plus  ancien  de  la  zone  de  l'Ouest  '.  Il  présente  le  type  de  ces 
comités  que  nous  pourrions  appeler  ruraux ,  par  opposition  à  ceux 
qui  existent  dans  de  plus  grandes  cités;  ils  se  distinguent  à  la  fois 
par  une  union  plus  intime  avec  nous  sous  le  rapport  de  la  pratique 
religieuse,  et  par  le  besoin  plus  justifié  d'une  certaine  tolérance 

^  De  plas,  dans  an  bref  daté  du  14  octobre  1874,  le  Saint-Pére  a  ouvert  pour 
l'Œuvre  le  trésor  inappréciable  des  indulgences  ;  à  tous  ses  membres  il  accorde, 
entre  autres  faveurs  spirituelles,  une  indulgence  pléniére  le  jour  de  leur  entrée  dans 
rAsaoctatioD,  ao  jour  par  mois  au  choix  de  chacun ,  et  à  Tariicle  de  la  mort. 

a  P.  529. 

'  La  Vendée  n'est  pas  comprise  dans  cette  zone,  mais  dans  celle  da  centre. 
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dans  l'application  des  règlements  de  détail.  »  Parfaitement  installé 
déjà,  présidé  par  un  directeur  ecclésiastique,  le  cercle  compte  cent 
cinquante  membres  auxquels  les  Frères  Lamennais  donnent  volon- 
tiers l'enseignement  gratuit,  mais  non  obligatoire. 

La  vieille  cité  de  Vannes  s'enrôle  ensuite  au  service  de  l'Œuvre, 
(juin  1873),  à  l'appel  du  Cofnité  catholique,  cette  antre  institution 
nouvelle  qui  a  pour  but  d'étudier  et  de  favoriser  toutes  les  entre- 
prises  religieuses,  écoles,  assistance  publique,  denier  de  Saint- 
Pierre,  œuvres  militaires,  sanctiGcation  du  dimanche,  presse  con- 
servatrice, pèlerinages,  etc.,  etc.;  elle  peut  bien  s'honorer  d avoir 
fondé  à  Vannes  le  cercle  de  Saint-Joseph,  où  274  ouvriers  montrent 
la  voie  à  leurs  camarades.  En  attendant  les  autres,  celui-ci  fonc- 
tionne à  merveille,  sous  la  double  tutelle  de  H^'  l'Évêque  et  de  M.  le 
Préfet.  Il  comprend  une  société  de  secours  mutuels,  une  caisse 
d'épargne  donnant  trois  et  demi  pour  cent  d'intérêt,  une  conférence 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  des  conférences  religieuses  et  profession- 
nelles, une  bibliothèque,  un  cours  de  musique,  et  il  a  encore  des 
projets,  admirable  fécondité  du  bien!  Son  aumônier,  H.  l'abbé 
Ghauffler,  mérite  en  passant  nos  éloges,  car  il  est  vraiment  l'âme  du 
cercle  par  un  zèle  infatigable  et  son  dévouement  de  tous  les  jours. 

<  Le  défrichement  est  facile  dans  une  bonne  terre,  nous  dira-t-on 
peut-être,  et  jusqu'ici  vous  êtes  sur  le  terrain  le  plus  catholique  du 
monde  :  nous  vous  attendons  ailleurs.  »  Pour  ne  répondre  qui  par 
des  faits,  nous  vous  conduisons  ailleurs,  dans  une  ville  assez  mai 
famée  au  point  de  vue  moral  et  religieux  :  nous  sommes  à  Lorient. 
Ouvrons  le  livre  du  Compte  rendu  déjà  cité  :  <  Le  cercle  catholi- 
que de  Lorient  est  fondé  depuis  trois  mois  à  peine  (septembre  1873), 
mais  la  rapidité  des  résultats  obtenus  sur  un  terrain  qui  passait  pour 
ingrat,  est  assurément  encourageante  pour  ceux  qui  hésitent  encore 
à  se  lancer  dans  la  carrièft  *.  »  Lh,  il  est  vrai,  les  pionniers  portent 
cet^uniforme  toujours  respecté,  malgré  nos  récentes  humiliations , 
mais  dont  Dieu  semble  vouloir  relever  sous  les  rayons  de  sa  croix 
le  prestige  amoindri  loin  d'elle.  Le  Comité  actuel  fait  remonter  son 

•P.  5«. 
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origine  à  la  géDéreuse  initiative  du  contre-amiral  Gicquel  des  Tou- 
ches^ préfet  maritime,  et  il  a  pour  président  H,  L.  Rallier,  capitaine 
de  vaisseau,  un  de  ces  missionnaires  nouveaux  qui  étonnent  le 
monde  et  fixent  bon  gré  mal  gré  son  attention.  D'autres  officiers  de 
marine  en  font  partie;  nous  pourrions  les  nommer,  mais  nous  évi- 
tons le  plus  possible  de  blesser  la  modestie  de  ces  braves  catboli* 
ques.  Enfin,  le  cercle  s'est  développé  à  vue  d*œil  :  il  a  cent  quatre- 
vingts  associés  et  il  va  bientôt  quitter  son  local  provisoire  pour  occu- 
per un  bâiiment  spacieux,  construit  exprès  pour  lui  avec  l'argent  de 
la  Providence,  qui  pourvoit  à  tout,  ici  comme  ailleurs. 

A  Nantes,  l'œuvre  s'est  fait  connaître  avec  un  certain  éclat.  Fondé 
à  la  fin  du  mois  d'août  (1873),  le  comité  a  inauguré  solennellement 
un  premier  cercle,  celui  de  Noire-Dame,  le  11  janvier  de  l'année 
suivante;  Me^  Fournier  daigna  présider  à  la  cérémonie;  H.  le  général 
de  division  Lallemand,  commandant  du  H^^  corps,  et  plusieurs 
officiers  supérieurs  y  assistèrent;  il  y  -eut,  en  un  mot,  une  sorte  de 
fête  gui  attira  les  regards  du  public.  Un  Comité  de  dames  patronnesses 
se  forma  aussitôt  dans  la  haute  société,  en  faveur  de  l'œuvre ,  quêta 
pour  elle  et  lui  rendit  les  plus  grands  services  :  la  presse  conserva- 
trice lui  prêta  aussi  son  précieux  concours,  et  si  la  Iroupe  des  socié- 
taires est  petite  encore,  (plus  de  150  membres  cependant) ,  elle  est 
pleine  d'ardeur^  Ajoutons,  pour  être  juste,  ajoutons,  avec  le  rappor- 
teur du  Compte  rendUj  qu'un  autre  cercle  d'ouvriers  exisle  à  Nantes 
depuis  plusieurs  années,  sous  la  direction  d'un  homme  éminent, 
M.  l'abbé  Peigné.  <  Non-seulement,  dit-il,  le  cercle  catholique  d'ou- 
vriers entretient  d'excellents  rapports  avec  H.  l'abbé  Peigné  et  avec 
la  Société  des  chefs  d'ateliers  chrétiens,  mais  le  comité  de  Nantes 
tient  à  honneur  de  marcher  sur  les  traces  de  ce  prêtre  si  intelligent 
et  si  dévoué,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  se  consacre  corps  et  biens 
à  l'amélioration  des  classes  ouvrières.  > 

Les  propagateurs  de  l'œuvre  n'ont  manqué  nulle  part.  A  Dinan, 

'  Un  second  cercle,  fondé  pea  après,  dans  le  quartier  des  Ponls,  compte  déjà  plus 
de  100  membres,  et  fait  concevoir  les  meilleures  espérances.  Nous  croyons  savoir 
aussi  que,  dans  un  très^prochain  avenir,  un  troisième  cercle  va  être  établi  dans  la 
paroisse  Saint- Similien. 
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(encore  un  sol  ingrat,)  c'est  M.  Tabbé  Frachon  qui  brave  tous  les 
obstacles  et  en  triomphe  (janvier  1874)  :  cent  trente  ouvriers  en- 
tourent aujourd'hui  cet  apôtre.  A  Morlaix  c'est  H.Dulongdu  Rosna]^, 
le  frère  de  ce  prêtre  éloquent  aussi  connu  à  Paris  que  H.  de  Hun 
lui-même  (février).  Â  Brest  enfin,  c'est  M.  le  capitaine  de  frégate 
Gicquel  des  Touches  (mars).  L'Œuvre  gagne  une  ville  tous  les  mois; 
cependant  ni  à  Horlaix  ni  à  Brest  il  n'existe  encore  de  cercle  catho- 
lique ^  Mais  quelle  variété  de  moyens  dans  toutes  ces  fondations  ! 
Dieu  ne  se  sert*il  pas  des  instruments  les  plus  divers  ?  II  n'y  a  que 
le  résultat  qui  ne  varie  pas;  c'est  toujours  un  succès  ou  une  victoire. 
Nous  allons  le  constater  en  Vendée  comme  en  Bretagne. 

L'Œuvre  s'y  est  d'abord  implantée  dans  la  ville  épiscopale,à  Luçon, 
avec  l'appui  de  Monseigneur  et  du  clergé.  Un  collaborateur  de  cette 
Revue^  M.  l'abbé  duTressay,  rédacteur  du  Vendéen,  a  été  le  premier 
ouvrier  de  cette  vigne:  avec  quel  amour  et  quels  soins  ne  l'a-t-il 
pas  cultivée  !  Il  a  bien  mérité  d'en  être  le  maître,  et  il  est  effective- 
ment le  directeur  du  cercle.  La  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul  a  fourni  les  membres  du  comité  :  il  n'y  a  que  les  riches  qui 
prêtent.  Du  reste,  l'Œuvre  des  Cercles  a  de  quoi  rendre  et  on  a  sans 
doute  remarqué  déjà  que  plus  d'une  conférence  de  Saint- Vincent  de 
Paul  est  sortie  de  son  sein;  mais  presque  partout  (qu'on  ne  tienne  pas 
compte  des  omissions  de  notre  plume),  c'a  été  une  de  ses  premières 
entreprises.  Fondé  sous  de  tels  auspices  (janvier  1873),  le  cercle  de 
Luçon  a  toujours  professé  depuis  lors.  Il  comprend  actuellement 
plus  de  200  membres;  il  possède  un  vaste  local,  il  a  un  budget 
bien  réglé  ;  des  conférences  intéressantes  et  variées  lui  sont  faites 
à  peu  près  tous  les  mercredis;  il  montre  partout  cette  foi  ardente 
et  pratique  qui  est  la  foi  vendéenne.  Le  3  septembre  1873,  vingt-cinq 
membres  du  cercle  allaient  à  Lourdes  avec  un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  y  portaient  fièrement  leur  bannière,  car  maintenant  les 
ouvriers  ne  craignent  pas  de  faire  publiquement  des  pèlerinages,  et 
on  a  vu  naguère,  chose  inouïe  en  ce  siècle,  plus  de  2,000  ouvriers 

^  Noos  apprenons  qu'il  a  été  fondé  an  cercle  dans  ces  deux  villes  depuis  le 
Compte  ref^déU  de  1874.  Les  progrés  de  l'œuvre  ne  s'arrêtent  point. 
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parisiens  se  rendre  en  procession  à  Notre-Dame  de  Liesse,  ayant  à 
leor  tète  des  officiers  en  grand  uniforme  ^ 

L'Œuvre  a  fait  un  autre  grand  pas  en  Vendée  :  c'est  aux  Sables- 
d'Oionne  (octobre  1873).  il  nous  faut  nommer  ici  H.  de  la  Caillère, 
M.  de  la  Basselière,  député  à  l'Assemblée  nationale,  et  M.  de  la  Bau* 
duère,  conseiller  général,  président  et  membres  du  Comité,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  encore  une  fois  toutes  les  classes  et  tous  les  rangs 
de  la  société  contribuant  à  l'établissement  de  l'institution  nouvelle. 
c  On  ne  saurait  se  figurer,  disait  le  R.  P.  Dulong  de  Rosnay  à  l'As- 
semblée générale  de  1873,  on  ne  saurait  se  figurer  l'effet  prodigieux 
qn'a  produit  sur  l'esprit  de  l'ouvrier  ce  petit  bataillon  d'bommes 
intelligents  et  aux'allures  si  diverses.  Le  mélange  du  prêtre,  du 
soldat^  du  civil  ;  Pamitiéqui  nous  unissait  étroitement;  l'uni^rmité 
parfaite  des  sentiments  et  de  la  foi  ;  ce  cœur  et  cette  âme  unique 
parlant  le  même  langage,  la  vérité  descendant  la  même  des  lèvres 
da  soldat  et  de  celles  du  prêtre;  le  cœur  de  Jésus-Christ,  en  un  root, 
que  Touvrier  sentait  battre  sous  la  tunique  de  l'officier  comme  sous 
la  robe  de  l'apôtre  et  de  l'habit  du  civil,  tout  cela  a  exercé  sur  l'au- 
ditoire immense  qui  encombrait  nos  salles  une  influence  irrésistible 
de  démonstration  et  de  persuasion^  ^.  » 

Nous  venons  d'inspecter  à  la  h&te  les  premiers  travaux  de  l'Asso- 
ciation ouvrière  dans  le  pays  le  plus  religieux  de  France,  mais  cette 
inspection  suffit  pour  nous  donner  une  idée  de  ses  allures  et  de  sa 
marche.  La  foi  la  guide  et  l'inspire  évidemment:  elle  ne  s'arrête 
point  aux  obstacles  humains,  elle  regarde  au  delà  le  but  qu'elle 
compte  atteindre  à  force  de  patience  et  de  persévérance,  et  elle 
Tatteint.  Que  font  en  effet  ses  disciples  et  comment  se  fondent  les 
cercles  d'ouvriers?  Quelques  hommes  plus  ou  ipoins  influents  se 
rassenablent  :  ils  adhèrent  librement  aux  règles  de  l'Œuvre,  ils 
s'unissent  par  un  lien  religieux  qui  est  la  prière  et  la  pratique 
chrétienne,  ils  forment  un  Comilé:  voilà  le  premier  anneau  de  la 
chaîne.  Le  Comité  fonde  un  Cercle:  voilà  le  second  anneau.  Hais 

*  Voir  le  Pèlerinage  de  I^otre-Ihme  de  Lksie.  Lettre  au  V"  de  R*..  par  M.  le  C*  A. 
deM.      . 
'  Compte  rendu  de  la  première  auemblée  générak,  ^  T.  11»  p.  268. 
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pour  nous  servir  d'une  comparaison  plus  juste,  ce  sont  pluiAt  deux 
mains  qui  se  joignent  :  la  classe  aisée  va  au-devant  de  la  classe 
ouvrière  et  toutes  deux  se  donnent  la  main  en  face  de  Tautel;  c'esl 
une  alliance  sociale  et  religieuse  absolument  nécessaire  pour  la  paix 
intérieure  qui  se  rétablit  après  de  trop  longues  divisions.  Ce  sont 
les  frères  ennemis  qui  s'embrassent.  Il  n'est  pas  question  ici  d'une 
égalité  chimérique  et  impossible;  il  ne  faut  pas  prendre  nos  compa- 
raisons à  la  lettre.  Nous  avons  vu  du  reste  qu'il  existe  dans  l'œuvre 
une  hiérarchie  et  une  discipline  suffisantes  ;  nous  entendons  seule- 
ment parler  de  l'union  très-puissante  qui  fait  sa  force. 

Le  premier  et  le  plus  grand  moyen  de  l'Œuvre,  c'est  la  cohésion. 
(  Je  dis  cohésion,  explique  M.  de  Hun ,  pour  bannir  de  votre  pensée 
toute  ^idée  de  centralisation  et  d'organisation  administrative.  D  ne 
s'agit  point  pour  moi  de  grouper  tous  ceux  qui  m'entendent  autour 
d'un  point  fixe  et  unique,  duquel  ils  recevraient  des  ordres  et  des 
indications  déterminées ,  mais  bien  d'obtenir  qu'ils  deviennent 
aujourd'hui  et  demeurent  pour  moi  des  amis  intimes  avec  qui  je 
puisse  être  en  communication  perpétuelle,  absolue,  dans  l'unité  des 
cœurs  et  la  cohésion  des  forces  :  voilà  ce  qui  est  pour  nous  le  propre 
de  l'organisation  ^  i  Et  voilà  le  Comité^  nous  permettrons-nous 
d'ajouter:  il  trouve  lui-même  l'appui,  l'expérience,  l'unité,  néces- 
saires dans  ses  rapports  et  son  union  avec  les  autres  comités,  parti- 
culièrement avec  le  Comité  de  VOEuvre,  chargé  d'en  maintenir 
l'esprit  et  les  principes.  De  là  ces  secrétariats,  ces  correspondances 
continuelles,  ces  comptes  rendus,  ces  assemblées  générales,  comme 
celles  de  1873  et  de  1874,  ou  provinciales,  comme  celle  qui  a  eu 
lieu  l'an  dernier  à  Nantes  et  celle  qui  vient  de  se  tenir  à  Poitiers, 
sous  la  présidence  de  Mer  Pie. 

c  Le  premier  objet  de  cette  réunion,  a  dit  l'éloquent  évèque,  c'est 
d'opérer  et  de  cimenter  Tunion  des  œuvres.  Chacune,  sans  rien 
perdre  ni  changer  de  son  caractère  propre,  en  deviendrait  plus 
forte  pour  sa  part;  et  leur  faisceau  constituerait  une  des  grandes 
forces  sociales  du  pays.  Trop  souvent  les  œuvres  particulières  lan- 

*  Compte  rendu  de  la  première  assemblée  générale.  T.  Il,  p.  344. 
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gubsent,  se  dessèchent,  et  la  stérilité  des  efforts  isolés  ne  tarde  pas 
à  enfanter  le  découragement.  Au  contraire,  si  restreinte  ou  même 
si  ingrate  que  soit  la  sphère  dans  laquelle  chacun  se  meut,  le  cou- 
rage renaît,  quand  on  sait,  quand  on  sent  qu'on  fait  partie  d'un 
grand  tont,  qu'on  est  membre  d'un  grand  corps,  et  quand  on  a  la 
conscience  de  participer,  dans  une  proportion  quelconque,  à  un 
ensemble  d'opérations  dont  la  résultante  générale  compense  les 
insuccès  particuliers  ^  » 

Puissent  tous  les  membres  séparés  du  corps  de  l'Œuvre  (et  il  en 
est  plusieurs  en  Bretagne,  sinon  en  Vendée),  comprendre  cette 
leçon,  qui  ne  tombe  pas  seulement  de  la  bouche  d'un  grand  orateur, 
mais  qui  nous  est  donnée  par  la  sage  expérience  d'un  grand  évëque. 
Puissent-ils  se  réunir  à  nous  et  venir  puiser  dans  le  sein  de  TŒuvre 
une  nouvelle  chaleur  et  une  nouvelle  vie!  Qu'il  n'y  ait  plus  qu'un 
corps  et  qu'une  âme.  Nous  sommes  une  armée  :  toute  division  doit 
y  être  inconnue.  Pourquoi  faire  bande  à  part?  Les  soldats  se  divi- 
sent-ils jamais  pour  combattre  et  n'ont-ils  pas  toujours  un  point  de 
ralliement?  Nous  marchons  au  même  but:  toute  séparation  ne 
serait-elle  pas  déraisonnable?  Pourquoi  prendre  des  sentiers  de 
traverse,  quand  il  existe  une  voie  frayée,  très- directe  et  de  plus  en 
plus  fréquentée?  Entrons  dans  la  même  armée,  prenons  le  même 
chemin  et  gardons-nous  d'être  une  pierre  d'achoppement  sur  celte 
belle  route  qui  s'ouvre  aux  passants;  mais  concourons  tous  ensemble 
dans  la  mesure  de  nos  moyens  à  la  reconstitution  de  la  confrérie 
ouvrière,  c'est  à  dire,  à  la  réorganisation  de  toutes  les  forces  sociales 
et  religieuses. 

HiPPOLTTE  Le  Gouyello. 

*  Journal  du  Morbihan.  -  10  février  1S75. 
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ACTE  ZZZ  * 

Même  décor  qa'aa  deoiiéme  acte. 

SCÈIHE  PREBDËBE. 

BUDIK,  TbISTAN. 

Ils  ami  assis  à  une  tabU  tt  jouent  aux  dés.  Une  lampe  basse  édatre 

faiblement  la  salle. 

Tbistan^  comptant  les  points.  —  Trois  ici...  quatre  lèu.  font....  huit. 

BUDIK.  —  Sept,  s'il  voas  platt. 

Tbistan.  —  Sept,  voas  avez  raison...  sept  ajoutés  à  vingt-deax... 

BuDiK.  —  Font  vingt-neuf.  A  moi  !  J'ai  compté  trente -deux,  n'est-ce 
pas  ?..  Trente-deux  et  cinq...  trente-sept... 

Tbistan.  —  Trente-six... 

BuDiE.— lïon!  trente-sept...  et  six...  quarante-trois... quarante-trois.^ 
Je  vous  disais  donc,  compère,  que  Monseigneur  leduc  passa  lannitdansré- 
gliseSaint-Pierre,pour  y  faire  la  veillée  d'armes.  Le  lendemain  après  mati- 
nes, il  se  retira  dans  son  château,  près  la  porteGbfttelière,iusqu'au  moment 
oh  la  procession  le  vint  quérir  pour  la  grand'messe.  Ah  !  si  vous  aviez 
vu  le  chœur,  tout  orné  de  tapisseries  et  paré  de  tentures  !  Le  duc  étaot 
à  son  accoudoir,  près  du  grand  autel,  l'évêque  bénit  l'épée  du  prince  et 
lui  posa  sur  le  chef  la  couronne  de  Bretagne.  J'étais  trop  loin  pour  en- 
tendre les  paroles  du  serment  que  le  saint  homme  prononça ,  mais 
Monseigneur  Arthur  répondit  k  haute  voix  t  Amen.,  Ah  !  tenez,  mattre  Tris- 
tan, quand  on  pense...  {Prenant  subitement  une  voix  menaçante.)  Ah!  fa 

*  Voir  la  livraison  da  man,  pp.  iSMll 
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mais,  qae  fiiîtes^Toas  ainsi,  les  yeux  fixés  sar  moi,  la  bouche  ouVerte... 

Teistan,  prenant  le  cornet.  —  Je  vous  écoute...  compère. 

BuDiK.  •—  Vous  avez  tort...  Il  ne  s'agit  pas  d'écouter  ^  de  par  saint 
Colomban!..  il  faut  jouer. 

TuSTAir,  tinùdement.  —  Justitiœ  partes  sunt  non  violare  homines,  ce 
qui  signifie,  ami  Bndik... 

BiiDiK,  se  laissant  aller  à  ses  souvenirs*  —  Oui,  quand  on  pense  que 
tous  ces  beaux  seigneurs  et  tous  ces  fiers  barons,  tête  nue,  sans  éperons, 
sans  épée,  vinrent  s'agenouiller  devant  leur  suzerain,  et,  plaçant  une 
main  dans  la  sienne,  écoutèrent  respectueusement  le  duc,  qui  leur  dit: 
€  Vous  connaissez  être  notre  homme  pour  raison  de  votre  terre  et  jurez 
à  Dieu  par  la  foi  de  votre  corps,  que  vous  nous  servirez  comme  tel, 
contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  fors  contre  le  roi ,  notre 
Bire...i>  Et  chacun  d'eux  répondit  :  «  Je  le  jure  !»  (//  baisse  la  tête,  comme 
accablé.) 

TniSTAir,  lançant  les  dés.  —  Nous  disons...  vingt-trois... 

BuBiK.  —  Et  le  duc  les  baisa  tons  sur  la  bouche... 

TRiSTAif.  —  Yingtrtrois  et  cinq...  vingt-neuf. 

BuDic.  —  Après  Vite  missa  est,  ils  l'emmenèrent  an  logis  de  l'évéque, 
et  on  homme  qui  était  près  de  la  porte  cria  d'une  voix  retentissante  s 
CI  Monseigneur  le  duc  tiendra  cour  ouverte,  et  tous  ceux  qui  voudront 
assister  k  son  diner  n'en  seront  pas  empêchés.  »  Ce  fut  alors  dans  la 
fonlé  une  poussée...  (//  s'arrête  et  regarde  Tristan ,  qui  compte  les 
poinis.) 

Tristan.  —  Vingt-neuf  et  six. .. 

BcniK.  —  Que  faites- vous  donc,  compère? 

Tristan.  —  Je  compte... 

BuDiK»  jetant  à  terre  dés  et  cornets.  —  Vous  avez  tort!  De  par  saint 
Colomban  !  on  ne  joue  pas  quand  je  parle!...  (//  se  lève  et  fait  quel^ 
quês  pas  avec  agiUUion.) 

Tristaii.  —  Cum  tristijbus,  teverè,'  cum  remissis,  jucundè;  cum  seni- 
bus ,  graviter  /  cum  juventute,  comiter  vivere...  sed  cum  BudicoP  {Il 
ébauche  une  grifnaee  de  désappointement.  Tout  à  coup  on  entend  au 
dehors  le  son  des  trompettes  et  des  cris  d'allégresse.) 

BuDiK.  —  Que  signifient  ces  clameurs  et  ce  bruit  de  trompettes  ?... 

Tristan,  ouvrant  la  fenêtre.  —  Quel  mouvement  dans  la  cour  I...  Ah  ! 
voilà  bien  du  nouveau,  compère!  Le  roi  !...  c'est  le  roi  !...  J'aperçois  près 
de  lui  le  sire  de  Haulac,  et  plus  loin,  le  capitaine  Amaury» 
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BubiK,  avec  colère,  —  Hs  ne  pouvaient  donc  pas  attendre  k  demain  ! 

Tristan.  —  Mylord  Bruce  descend  vers  eui... 

Bdbik.  —  Que  viennent-ils  faire  ici...  par  saint  GolomlMin  !... 

Tristan,  allant  vers  Budik,  —  J'ignore  les  motifs  de  cette  surpre- 
nante arrivée  \  mais  qu'importent  au  sage  les  vicissitudes  de  l'existence  ! 
Que  peut-il  craindre  ?  Que  puis-je  craindre  enfin  ?  If'aî-je  pas  pour  moi 
la  certitude  d'avoir  fait  mondevoir  ?  ^«yw  mihi  consciarectiS 

BimiK,  à  part  —  Ah  !  mon  pauvre  jeune  duc,  faudra-t*îl  perdre 
encore  l'espoir  de  vous  sauver  ?  Quelle  fatalité  ! 

Tristan.  —  De  grftce,  Budik,  pas  un  mot  de  ma  mésaventure  au  eapi- 
taine.  n  y  va  de  ma  vie... 

BuniK.  —  Soyez  sans  crainte,  il  ne  saura  rien! 

Tristan.  —  Songez  qu'il  pourrait  penser  que  je  me  suis  laissé  inti* 
mider.  Ce  qui  est  faux  !  J'ai  résisté,  je  lui  ai  tenu  tête  h  cet  enfant,  et 
s'il  ne  m'avait  pas  pris  en  traître...  le  lâche... 

BuDiK.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites?...  De  qui  parlez-vous?...  Ce  n'est 
pas  de  mon  élève,  je  suppose.  Apprenez,  maître  Tristan,  qu'il  n'y  a  ici 
d'autre  Iftcbe  que  vous;  sachez  que  vous  êtes  un  misérable  pdtron, 
qu'un  enfant  a  fait  trembler.  Si  vous  étiez  curieux  de  connaître  ce  que 
je  pensais  de  vous,  compère,  voilà  de  quoi  trancher  les  doutes,  je 
suppose.  • 

Tristan.  —  Mon  bon  Budik,  pensez  de  moi  tout.ce  que  vous  voudrez, 
je  vous  le  permets. 

Budik.  —  Vraiment  ! 

Tristan.  —  Mais,  je  vous  en  supplie,  n'en  dites  rien  au  capitaine  l 

Budik.  —  Vous  avez  ma  parole!  Dormez  tranquille  sur  vos  laurieis... 
Vos  aventures  resteront  cachées,  et,  si  vous  le  désirez  même,  je  suis  prêt 
k  jurer  que  vous  vous  êtes  signalé  par  des  actions  d'éclat. 

Tristan.—  If  on!  cher  Budik,  c'est  inutile!  Je  n'ai  pas  l'ambition  de 
passer  pour  un  héros  t 

Budik.  —  Vous  êtes  trop  modeste,  compère!. 

Tristan.  — -  If  on!  je  me  connais,  et  d'ailleurs  le  poète  l'a  dit; 

Quem  to,  Melpomene,  semel 
Nascentem  placido  lomine  videris, 
lliom  non  labor  Isihmius  ^ 

Clarabit  pugilem  ! 

la  porte  du  foixd  s'ouvre,  et  le  roi  Jean  entre,  suivi  du  sire  de  Maulac, 

de  ff^illiams  Bruce  et  d'Amaury  U  Long. 
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sgëheil 

Lbs  vBÂctoBirrs,  LB  boi  Jean,  Willums  Beugb,  lb  sibe  db  Maulag^ 

Amaubt  lb  Long. 

Williams  Bbtob,  montrant  la  porte  de  droite.  —  C'est  Ih  y  Monsei* 
gnear  ! 

Jbait.  -*  C'est  bien,  gouverneur  ! 

Williams  Bbucb.  —  En  l'absence  do  capitaine  Amaury,  j'ai  adjoint 
k  maître  Tristan  le  Roui  cet  écuyer  fidèle. 

Jbah.  —  Or  çà,  qu'on  m'amène  mon  beau  neveu.  {Budik,  Tristan  et 
Amaury  ouvrent  la  porte  de  la  prison.  Àmaury  va  chercher  le  prisonnier,) 
Capitaine  Amaury,  et  toi,  Maolac,  restez,  j'ai  besoin  de  vos  avis;  vous 
antres,  sortez. 

Williams  Bbuce,  bas  à  Budik.  —  Quel  contre^temps,  Budik  ! 

Bgbik,  —  Tout  n'est  pas  perdu,  Mylord.  J'ai  idée  que  tout  n'est  pas 
perdu. 

WauAMS  Bbuge.  —  Messire  Guillaume  se  tient  caché  ! 

Bddik.  —  C'est  bien  !  Il  ne  faut  pas  que  le  roi  sache  qu'il  est  ici.  Ve- 
oez,  Mylord,  je  vais  vous  dire  mes  projets,  {ils  sortent  ensemble.) 

Tbistah,  les  suivant.  —  Tout  va  bien  jusqu'à  présent.  0  divine  Espé- 
rance, verse  ton  baume  sur  mon  cœur  ulcéré  !  (//  sort.) 

Le  roi  est  assis  dans  un  fauteuil,  à  gauche.  Sïaulac  se  tient  debout, 
derrière  le  fauteuil,  à  la  droite  du  roi.  Amaury  sort  de  la  prison,  précé^ 
dont  le  duc  /  il  va  se  placer  à  gauche  de  Jean^sans^ Terre.  Le  duc  marcîie 
lentement  vers  eux,  tête  baissée. 

SCÈNE  m. 
Lbs  pbégédbuts,  Abthub. 

Abtbub,  à  part.  —  J'avais  donc  tort  d'espérer  ! 

Jbait.  —  Approche,  gentil  duc. 

Abtbub.  —  Et  de  quel  duché,  s'il  vous  plaît  me  le  dire? 

Jbaiv.  —  Es-tu  pas  duc  au  beau  pays  de  Bretagne  ? 

Abtbub.  —  Certes  je  le  àuis,  et  oncques  ne  sera  en  votre  pouvoir  de 
m'enlever  mon  droit,  qui  me  vient  de  mes  pères  et  de  Dieu!  Oui  !  je  suis 
doc  et,  ne  vous  déplaise,  je  suis  roi. 

Jbah,  avec  un  sourire  narquois.  —  Et  de  quel  royaume,  s'il  vous  plaît 
me  le  dire  ? 
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Arthuil  —  De  par  mon  père  Geoffroy,  votre  frère  aîné,  je  suis  roi 
d'ÀDgleterre.  Est-ce  pas  la  cootame  de  ce  pays  qoe  les  enfanta  y  repré- 
sentent lear  père  dans  tous  ses  droits,  au  détriment  de  ses  frères  putnéa, 
et  souvenez-vous  du  roi  Richard,  voire  frère  1  Savez- vous  pas  que,  pas- 
sant par  Messine,  pour  l'entreprise  de  la  délivrance  des  lieux  saints, 
savez-vous  pas  qu'il  voulut  me  choisir  pour  femme  la  fille  de  mon  sire 
Tancrède,  en  me  désignant  comme  son  héritier  pour  son  duché  de  lïor- 
mandie  et  son  royaume  d'Angleterre? 

Jban.  —  Et  sais-tu  pas  bien  qu'à  l'heure  de  sa  mort  ce  frère  bien- 
aimé  fut  si  marri  de  m'avoir  déshérité  de  tous  ses  biens,  qu'il  me 
voulut,  par  testament  en  bonne  et  due  forme,  reconnaître  pour  son  héri- 
tier? 

Arthur.  —  Je  sais  que  les  faux  écrits  ne  coûtent  pas  plus  que  les 
faux  serments  au  plus  déloyal  des  chevaliers  ! 

Jean.  —  Tout  beau,  gentil  neveu!  C'est  mal  k  vous  d'outrager  un 
bon  parent  qui  toujours  eut  souci  de  la  foi  jurée  ! 

Arthur.  —  Vous  n'eûtes  jamais  souci,  sachez-le,  que  de  prendre  le 

bien  des  autres  et  d'opprimer  les  faibles,  n'ayant  respect  k  nulle  cons- 

'  cience,  sans  révérence  de  Dieu,  sans  crainte  de  justice,  vous  servant  de 

promesses  et  de  serments,  comme  les  oiseleurs  pour  prendre  k  leurs 

appftts  les  oisillons  ! 

JsAif.  —  Oui  dk,  bel  oisillon  !  Vous  êtes  en  cage,  mais  vous  chantez 
mal,  et  je  vous  ferai  changer  de  chanson.  (//  se  lève).  Or  çk,  écoutez- 
moi,  beau  neveu  de  Bretagne  ;  renoncez  en  ce  jour  k  vos  fausses  pré« 
tentions  sur  mes  couronnes,  et  je  vous  donnerai  la  liberté. 

Arthur.  —  J'aimerais  mieux  souffrir  mille  morts  que  souscrire  h 
pareille  infamie  1 

JsAN.  —  Laisse-moi  l'Angleterre  et  la  Normandie,  et  je  te  rends  la 
Bretagne  ! 

Arthur.  —  La  Bretagne  n'est  pas  prise  encore,  que  vous  puissiez  en 
disposer  en  maître!  Gourez  en  I^ormandie.  Le  roi  de  France  vous  y 
apprête  de  rudes  combats  ! 

Jean.  —  Le  roi  Philippe  n'est  pas  de  taille  k  effrayer  le  roi  Jean  \  et 
je  sais  tels  moyens  de  s'entendre  avec  lui  que  les  ducs  de  Bretagne  s'y 
pourraient  contredire!  Souviens-toi,  gentil  duc,  de  l'entrevue  de  Bouta- 
vant.  Il  le  soutenait  contre  nous  de  son  argent  et  de  ses  armes.  Puis,  un 
beau  jour,  fatigué  sans  doute  de  tant  de  courtoisie,  il  te  livra  en  nos 
mains,  et  force  fut  bien  k  ta  vaillance  de  nous  reconnaître  solennellement 
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pour  roi  d'ÂBgleterre,  dac  de  Normandie,  comte  légitime  de  la  Toaraine, 
do  Haine  et  da  Poiton,  et  de  nous  faire  hommage  de  la  Bretagne,  en 
t'avoaant  humblement  notre  vassal,  notre  homme  et  notre  justi- 
ciable! 

AiTHum.  —  Eb  bien  !  j'en  ai  menti.  Moi ,  ton  vassal  !  dis-tu  ?  Moi , 
Um  homme!  moi,*4on  justiciable!  Qu'on  me  donne  un  fer  rouge  pour 
brûler  la  langue  qui  a  dit  cela  !  Qu'on  m'arrache  cette  main,  qui  s'est 
posée  dans  la  tienne  comme  dans  celle  d'un  suzerain  1  Je  me  renie  !  Ah! 
Yoos  ayez  abusé  de  la  force  pour  arracher  ce  mensonge  h  ma  foiblesse, 
et  tu  t'en  prévaux  k  cette  heure!  Eh  bien  I  non  !  non  !  Je  ne  suis  pas  ton 
homme,  entends-tu!  Je  ne  suis  pas  ton  justiciable  !  Je  ne  suis  pas  ton 
vassal  t...  Je  suis  ton  prince,  ton  suzerain  et  ton  maître  I  Je  suis  ton  roi  ! 
(fls'avanoô  vers  le  roi  Jean,  tête  haute  et  main  levée.) 

Jbah,  froidement,  —  Tu  disais  vrai,  Maulac:  il  est  incorrigible. 
Âmaury,  il  faut  le  reconduire  en  prison.  Soyez  témoins,  vous  deux ,  que 
je  n'ai  rien  négligé  pour  le  convaincre.  Mais  il  est  trop  mon  ennemi 
'pour  qu'on  le  poisse  mettre  en  liberté.  Je  l'aurais  voulu  pourtant,  beau 
neveu ,  et  tu  me  contrains  k  des  mesures  qui  coûtent  k  mon  bon  cœur. 
Mais  je  suis  ton  roi  avant  que  d'être  ton  oncle.  Va,  gentil  duc,  et  ne  t'en 
prends  qu'k  toi  de  l'avenir. 

Arthur.  —  L'avenir  est  k  Dieu,  j'ai  foi  en  lai  !  (//  marche  fièrernent 
vers  la  prison.  Amaury  l'accompagne  jusqu'à  la  porte,  qu'il  ferme,) 

SCÈNE  IV. 

Les  PRÉGÉBBirrs ,  moins  Arthur. 

Jbak,  à  voix  basse,  —  Tant  qu'il  vivra,  je  craindrai  pour  mes  cou- 
nooes. 

Maulac  —  Eh  bien  !  sire ,  ne  vous  avais-je  pas  dit  qu'il  ne  consenti- 
rait pas? 

Amaurt.  —  Et  quand  même ,  serait-ce  pas  folie  de  s'en  fier  k  ses 
promesses?  Une  fois  libre  il  recommencerait  la  lutte,  et,  l'aventure  de 
Hirebeau  lui  servant  de  leçon,  il  ne  vous  donnerait  pas  de  nouveau  cette 
bonne  fortune  de  tenir  votre  riva^sous  les  verroax. 

Jbar.  —  Ah  !  la  porte  de  sa  prison  peut  s'ouvrir,  et  qui  me  répond 
de  ses  geôliers  ! 

MAULâC.  —  La  porte  de  la  tombe,  une  fois  fermée,  ne  s'ouvre  plus. 
Sire,  et  la  mort  est  un  geêlier  que  l'on  ne  corrompt  pas. 
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Jean.  —  La  mort  !..•  tu  n'y  songes  pas,  Maulacl  Et  si  Ton  m'accose  ? 
Le  roi  Philippe  ne  laissera  pas  aller  si  belle  occasion  de  mettre  la  main 
sur  mes  domaines,  et  se  lèvera  pour  venger  son  vassaU  lui  qni  ne  se 
soucie  pas  de  le  défendre  !...  Je  voudrais  qu'il  fdt  mort,  mais  je  n'ose  le 
tuer  ! 

Haulag.  —  Mais  sans  le  tuer,  Sire,  n'est-il  pas  d'antres  moyens  d'em- 
pêcher qu'il  puisse  vous  causer  de  l'ennui  ? 

Jean.  ^Que  veni-tu  dire? 

Maulag,  —  Et  d'abord ,  l'emmener  à  Rouen.  Mylord  Bruce  n'est  pas 
votre  homme,  Sire,  et  le  château  de  Falaise  est  une  prison  trop  douce 
pour  un  tel  prisonnier.  Â  Rouen,  vous  en  serez  maître... 

Jean.  —  Ce  n'est  pas  assez  loin  de  Bretagne.  Je  les  connais,  les  hom- 
mes de  son  pays,  pour  avoir  brûlé  leurs  villes  et  ravagé  leur  territoire. 
Je  les  ai  vus  longtemps  calmes  en  apparence,  h  peine  émus  par  les  plus 
grands  malheurs.  On  dirait  qu'ils  dorment  sans  souci  de  ce  qui  se  passe, 
mais  un  Jour  ils  se  réveillent,  car  le  cœur  est  chaud  sous  cette  enveloppe 
de  glace,  et  ce  jour-là,  c'est  le  réveil  du  lion.  Ils  viendront  me  le  prendre, 
Maulac  !  ils  viendront^me  le  prendre  ! 

SIaulag.  —  Qu'ils  viennent,  Sire  !  Mais,  au  lieu  de  ce  jeune  duc,  si 
fier  et  si  vaillant,  au  lieu  de  ce  blond  fils  de  Bretagne,  dont  l'œil  a  le 
reflet  de  leur  ciel  aux  nuages  éclatants,  il  faut  qu'ils  ne  trouvent  plus 
qu'un  enfant  aveugle  et  désormais  inhabile  k  régner.  Jadis  on  rasait  les 
princes  et,  privés  de  leur  longue  chevelure,  ils  perdaient  h  jamais  l'espoir 
de  gouverner  les  Franks.  Ce  que  le  ciseau  faisait  autrefois,  aujourd'hui 
le  fer  rouge  le  fait  mieux  encore. On  tondait  les  rois  de  France^  on  peut 
bien  aveugler  un  duc  de  Bretagne. 

Jean.  —  Plus  bas  !  plus  bas  !•..  j'ai  peur  qu'il  nous  entende...  Tais-toi, 
Maulac,  ou  plutôt  viens,  suis-moi...  Quand  nous  serons  seuls...  bien 
seuls...  tu  parleras...  {Avec  un  geste  impérieux),  Amaury,  ne  quittez 
cette  salle  sous  aucun  prétexte.  Vous  me  répondez  du  duc  Arthur  sur 
votre  tête...  {BtUrainatU  Maulac).  Et  toi,  viens  1  viens,  mon  ami  !  {Ils 
sorUnt.) 

SCÈWE  V. 

Amaurt. 

Ahaurt.  —  Le  voilà  bien,  ce  roi  qui  n'a  pas  même  le  courage  de  ses 
crimes  !  Les  cheveux  blonds  d'un  enfant  font  trembler  sa  main.  Mais  ce 
n'est  pas  devant  le  meurtre  qu'il  recule,  c'est  devant  le  sang.  L'ftme  est 
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• 

féioce  et  le  cœur  est  Iftcbe.  Il  voudrait,  il  n'ose  pas.  Allons,  Monseigneur! 
il  ftot  sacrifier  h  votre  repos  ces  jolis  yeux  bleus  d'enfant  !  Prenez  le  fer 
lOUge,  poieqae  le  poignard  vous  fait  peur!  Eteignez  k  jamais  ces  regards 
qui  vous  jetaient  tout  k  Theure  le  mépris  et  la  menace  !  Qu'il  soit  aveu- 
gle, puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  mort.  Peut-être  vous  croyez- 
TCMis  plus  dément—  Eh  bien,  moi,  je  vous  trouve  plus  lâche...  {Riant). 
Ah  !  ah  !  ah  !.^  mais  vraiment,  capitaine,  vous  philosophez,  je  crois,  je 
vous  trouve  plaisant,  camarade,  de  vous  apitoyer  ainsi  et  de  faire  k  cette 
heure  du  sentiment  comme  un  honnête  homme  !  Allons,  allous,  coquin! 
ces  pensées-lk  ne  conviennent  pas  aux  gens  de  votre  sorte.  Silence,  toi. 
{H  s»  frappe  la  poHHiie),  Je  croyais  que  tu  avais  perdu  l'habitude  de  la 
révolte,  cœur  de  femme  !  Silence,  encore  une  fois.  (//  s'assied  prés  de 
ia  cheminée,  les  jambes  croisées,  la  tête  renversée  en  arrière.  Tristan 
awrre  la  porte  du  fond  et  fait  un  geste  d'appel  au  dehors,  puis  il  entre, 
portam  triomphalement  un  gigantesque  plat  de  lard  fumant.  Budik  U 
suU,  ofi/anl  à  la  main  une  aiguière,) 

SGÈKE  VI. 

Ahaurt,  Tristan,  Budik. 

TvtSThSjàBudik.  —  Allons,  entrez,  doux  échanson.  {Allant  au  capi- 
taine,) Capitaine,  c'est  le  souper...  On  nous  envoie  vous  rejoindre,  avec 
défense  de  sortir  d'ici. 

Ahaurt.  —  Oui  !  la  consigne  est  sévère  ! 

BvDUC  —  Heureusement  nous  sommes  trois... 

Tristan.  —  Et  trois  buveurs  solides,  formidables  devant  leapots.  Sur 
ce,  capitaine,  tirez  k  vous  la  table  {Amaury  pousse  la  table  prés  du  foyer) 
que  j'y  dépose  cette  merveilleuse  pièce  de  venaison...  domestique. 

Amaurt.  —  Du  lard  ! 

Tristan.  —  Oui!  c'est  du  lard.  Heureusement  que  voici,  pour  le 
faire  passer,  un  vin  délectable,  dulcissimus  poius,  {Il  montre  l'aiguière, 
que  Budik  pose  sur  la  table). 

BuDiK.  —  Je  l'ai  emprunté  aux  tonneaux  du  gouverneur  ^  c'est  du 
Saînt-Pourçain  d'Auvergne,  compères. 

Tristan,  s'inclinant.  —  Je  lui  fais  ma  révérence.  C'est  un  liquide  res- 
pectable. 

AMAmr.  —  Ce  sera  plaisir  de  (aire  connaissance  avec  lui.  {Il  s^assied») 

BuDUL.  —  nous  le  boirons  k  la  desserte. 
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Tristan.  —  Avec  certaine  froumentée  que  j'ai  mise  soua  clef  par  icL 
(//  ouvre  la  porte  à  gauche  et  sort,) 

Amaurt.  — Je  vais  quérir,  krintention  de  ce  noble  étranger,  (t/monf^ia 
l'aiguière)y  mon  vieux  hanap  des  grandes  fêtes.  (//  re^oîM  Tristan  par 
la  porte  à  gauche.) 

BuDiK.  ^  Va,  capitaine,  et  que  la  coupe  soit  grande ,  puisque  tu  dois 
y  boire  le  sommeil. 

Tristan  ,  portant  un  chaudron»  —  Voici  les  tranchoirs,  (il  laisse 
tomber  sur  la  table  une  demi^douzaine  de  petits  pains  plats  et  ronds, 
JBudik  en  prend  un  et  le  place  devant  lui.)  Et  voici  ladite  froumentée. 
Vous  en  savez  la  recette  compère.  (//  pose  le  chaudron  sur  la  table.) 

BcDiK.  —  I¥on  vraiment,  maître,  mais  je  l'apprendrai  volontiers. 

Tristan,  s' asseyant.  —  La  voici:  «  Vous  prenez  lait  de  vache  bien 
frais,  et  dictes  h  celle  qui  vous  le  vendra  qu'elle  ne  vous  le  baille  point 
tt  elle  y  a  mis  eau,  car  s'il  n'est  bien  frais  ou  qu'il  y  ait  eau,  il  tour- 
nera <.  » 

BnniK.  —  Par  saint  Golomban  !...  (//  dont^e  un  grand  coup  de  poing 
sur  la  table,) 

Tristan,  sautant.  •—  Si  saint  Golomban  est  du  dîner,  c'en  est  fait  de 
mon  appétit. 

Amaurt,  entrant.  —  Et  maintenant  versez,  échanson  !  La  coupe  est 
grande,  mais  ma  soif  est  plus  grande  encore.  (//  s'assied^Tristan  est  au 
milieu,  Budih  à  sa  gauche,  Amaury  à  sa  droite.) 

BuDiK.  —  C'est  ici  comme  chez  le  roi  Arthur. 

Ahaurt.  —  Ne  parlons  pas  de  lui,  cela  m'empêcherait  de  manger. 

BuDiK,  montrant  la  table.  ->-  J'entends  du  roi  Arthur  de  la  Table 
Bonde. 

Amaurt.  —  A  la  bonne  heure  !  Nous  sommes  tous  égaux ,  tons 
frères. 

Tristan,  la  bouche  pleine,  —  Mangeons. 

Ahaurt.  —  Buvons.  (//  tend  à  Budik  le  hanap.  Celui-ci  le  rempUiJ) 

BuDiK.  —  Et  chantons. 

Tristan.—  Oui ,  chantons  !  Çk,  messire  Budik,  vous  que  dame 
Nature  a  gratifié  d'une  voix  superbe,  dites-nous  une  chanson. 

Amaurt.  —  Voyons  la  chanson.  (//  passe  le  hanap  à  IHstan.)  A 
vous  de  boire,  compère.  [Tristan  prend  le  hanap  et  boit.) 

BuniK.  —  Ecoutez.  Elle  en  vaut  la  peine  t  * 

*  Menagkr  de  Périt. 
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Mas  amis»  bovons  et  chaDtoDs. 
Dans  tous  les  pots,  sur  loas  les  tons , 
La  bière  et  le  bon  Tin  de  France. 
Bourrons-noQS  comme  des  gloutons. 
C'est  aujourd'hui  que  nous  félons 
6<uler,  roi  de  Folle-Bombance. 

Tristan,  huvant,  —  Hurrah!  Ifoél  an  chanteur! 

Ahaitrt,  lui  prenant  le  kanap.  —  C'est  un  joyeux  refrain  1 

BuBiK.  —  IV'est-il  pas  de  circonstance  ? 

Tristan  ,  Inivant  der  nouveau.  —  Il  faut  boire  !  il  faut  boire  !  Nunc 
est  tibendum,  {Il  se  lève  et  danse  follement,)  Nunc  pedt  libero  pulsanda 
tellus. 

Amaurt,  tendant  la  coupe  à  Budik.  —  Buvez  aussi  !  bu?ez,  com- 
père !  Ce  Saint-Pourçaîn  fait  merveille  ! 

BmiK*  —  Excusez* moi,  capitaine, j'ai  fait  vœu  de  ne  boire  que  de 
Peau. 

Tristan,  s'asseyant.  —  Quelle  imprudence  ! 

ÂMATJRT.  —  Quelle  folie  !...  Avez-vous  aussi  fait  vœu  de  ne  plus  nous 
verser  de  ce  liquide  mémorable?  (//  tend  la  coupe  à  Budik,  qui  la 
remplit.) 

Budik.  —  ITon  !  Buvez!  L'aiguière  a  large  panse... 

Tristan.  —  En  cela  nous  nous  ressemblons. 

Budik.  —  Et  je  ne  vous  ménagerai  pas  le  vin. 

Amaurt,  rêveur,  —  Respectable  institution  que  la  vieillesse,  Hessires... 
J'entends  celle  du  vin.  (//  boit.) 

Tristan.  —  Le  vieux  vin  rajeunit  le  vieux  buveur  !  (//  boit.) 

Budik,  souriant.  —  Et  lui  donne  des  rêves  d'or.  Allons,  médecin, 
réitérez  !  Allons,  capitaine,  k  la  rescousse.  {Tristan  et  Amaury  se  dû- 
puteni  le  hanap»  JBudik  le  leur  arrache  ^  se  levant,  chante)  : 

Sans  Yonloir  qu'on  ravale 
Le  hochet  »  la  gadak  * , 
On  le  cidre  divin , 
La  boisson  sans  rivale , 
Celle  que  rien  n'égale , 
C'est  encore  le  vin  I 

H'est-il pas  vrai,  cher  médecin?  (//  lui  donne  le  hanap.  Tristan  le 
vide  d'un  trait,'  Amaury  le  Itti  prend,  le  remplit  et  le  vide,  pendant 
que  Budik  chante  :  a  Mes  amis,  buvons  et  chantons,  »  etcJ) 

'  Boissons  nsitées  ao  Xni*  siècle. 
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Tristan,  ivre,  —  Je  demande  la  suite,  mais  k  table!  j'ai  besoin  de 
m'asseoir. 

BtJOiK.  ^  Volentiers  !  Ce  Saint-Poarçain  est  un  rude  gaillard  ! 

BuDiK.  —  A  table,  et  continuons  le  festin. 

Tristan.  ^  C'est  l'heure  de  la  froum&ntée. 

BuDiK,  à  part,  —  Dans  quelques  minutes,  grftce  au  narcotique  qae 
j'ai  mêlé  h  ce  vin,  ils  vont  ronfler  comme  des  bienheureux. 

Tristan,  ému.  —  Budik,  cher  Budik,  embrassons-nous  ! 

BuDiK,  en  l'êmbrassani,  »-  Il  a  le  vin  tendre. 

Tristan,  de  même,  au  capitaine,  —  Amaury,  cher  Amaury  !  (//  va  vers 
lui,  les  bras  ouverts,  Amaury  se  range,  et  Tristan  va  tomber,  la  tête  la 
première,  au  pied  du  fauteuil  d* Amaury,) 

Amaurt.  —  A  distance  !  Ça  sent  mauvais,  les  médecins  I 

Tristan  se  cramponne  au  fauteuil  et  finit  par  s'y  asseoir,  Amaury, 
trébucfiant,  va  prendre  la  place  de  Tristan, 

BuDiK,  le  hanap  en  main. 

Un  buveur  respectable 
Qui  rode  sons  la  table 
Est  beau,  même  en  tombant. 
Et  s*ii  meort ,  étaot  ivre , 
Da  moins  il  a  dû  vivre , 
De  par  saint  Colomban  / 
De  par  le  grand  saint  Colomban  l 

Tristan  "tressaute  dans  son  fauteuil,  Budik  remplit  le  hanap  et 
V offre  au  capitaine  qui,  après  avoir  essayé  vainement  de  boire ^  le  laisse 
échapper,  Budik,  à  mt-voiû?  et  penché  sur  eux,  chante  :  «  Mes  amis,  bu- 
vons et  chantons,  »  ete. 

Feu  à  peu  leurs  têtes  s'affaissent,  leurs  yeux  se  ferment  et  des  ronfle^ 
ments  sonores  se  font  entendre,  Budik  suit  avec  joie  les  progrès  du 
sommeUm 

Bedie.  •—  Messire  Guillaume  avait  bien  dit.  Ils  dorment.  Pouah  ! 
les  deux  vilaines  figures  !..  Je  vais  les  enfermer  là.  (//  montre  la  porte 
de  gauche,)  S'ils  venaient  k  se  réveiller,  du  moins,  ils  ne  nous  gêneraient 
pas! 

Tristan,  rêvant,  —  Je  vous  demande  pardon.  Monsieur  le  gouver- 
neur, il  n'est  pas  trop  chaud  ! 

Budik,  allant  à  lui,  —  Il  est  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  (// 
emporte  Tristan  endormi  dans  son  fauteuil,)  Dors  en  paix,  cher  méde- 
cin! et  qu'Esculape  t'épargne  les  visions  de  ton  art. 
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Amaurt,  rivant.  -—  Ça  sent  mauvaia,  les  médecins! 

BuDUL,  VemportanU  —  Tiens!  ils  font  le  même  rêve,  toas  les  deux! 
[^Après  avoir  fermé  la  parte  à  double  tour ,  £udik  wi  vers  la  table  et 
éteint  la  lampe,  puis  se  dirige  lentement  vers  la  porte  du  fond  qui 
s^ ouvre  et  livre  passage  à  JFilliams  Bruce,  à  Edward  et  à  Guillaume 
des  Roches.) 

SCÈKE  VU- 
BuDlK,  Williams  Brugb,  Edward,  GuiLLAtME. 

GcuLAUHS.  —  Ils  dorment? 

BuDic.  —  Us  sont  enfermés  Ui  ! 

WiLUAHS  Brugs.  —  n  n'y  a  pas  de  temps  h  perdre!  Edward,  mon 
enfant,  réfléchis  encore.  Songe  que  c'est  le  sacrifice  de  ta  liberté  que  ton 
père  te  demande. 

Edward.  —  Qu'importe,  si  le  duc  est  libre  ! 

GuiLLAUKE.  —  Courage,  cher  Edward  ! 

Edward.  —  Oh!  je  ne  tremble  pas,  Messire. 

Williams  Bruce.  —  Ainsi  tu  m'as  compris*.  Monseigneur  Arthur  va 
sortir  de  ce  château  avec  moi,  et  tu  vas  rester  h  sa  place. 

Edward.  -*  Oui,  mon  père  ! 

Williams.  —  Le  roi  Jean  doit  quitter  Falaise  demain.  J'espère  qu'il 
ne  cherchera  pas  k  revoir  le  duc  avant  son  départ  !  S'il  en  était  autre- 
inenV*  songes-y,  mon  pauvre  enfant...  c'est  peut-être  ta  mort... 

Bdward.  —  Qu'importe,  si  le  duc  est  sauvé  ! 

WiLUAMS.  —  Je  te  jure  de  sauver  le  duc,  mais  je  ne  te  promets  pas 
de  te  sauver...  et  j'hésite,  moi,  quand  tu  n'hésites  pas  ! 

Guillaume,  la  main  levée,  —  U  doit  y  avoir  Ik-haut  des  récompenses 
poar  de  tels  sacrifices  ! 

Edward,  la  main  sur  son  cœur.  —  U  y  en  a  aussi  Ik,  Messire  !  19'est- 
ce  pas,  mon  père? 

Williams,  l'embrassant.  —  Cher  enfant  !  cher  bien-aimé  !...  oui  !  va  ! 
ta  donneras  au  duc  ta  cape  et  ton  bonnet.  Vous  êtes  de  même  taille  \  si 
quelqu'un  nous  rencontre,  on  croira  que  c'est  toi  ! 

Edward.  —  J'ai  donc  bien  fait  de  venir  ! 

Williams,  ému.  —  Ah  !  je  n'ose  pas  le  dire  ! 

BuDiK,  avec  enthousiasme.  —  Yoilk  enfin  des  hommes  ! 

Edward.  —  Adieu,  Budik!  adieu,  mon  vieil  ami,  si  je  ne  dois  plus 
te  revoir  I 
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BuBiK,  l'embrassant.  —  Â  bientôt,  cher  Edward  I  h  Uentôt  !  (Se 
Untmant  et  à  part).  Qae  noas  faudra-t-il  donc  £aire,  nous  antres,  si  les 
enfants  se  permettent  ces  héroïsmes-lk  ? 

Edward,  à  Guillaume.  —  Âa  revoir,  Messire  GaiUamne  ! 

GraLAUHB.  -*  Aa  revoir,  cher  enfant!  Vons  me  ftites  rougir  de 
bonté,  an  souvenir  du  passé. 

Edward,  à  fFilUams,  —  Adieu,  mon  père  bien-aimé !  adieu! 

Ils  se  tiennent  longtemps  embrassés.  Edward  s^arrache  brusquemmU  à 
cette  étreinte  et  enire  dans  la  prison. 

SGÈJNE  vm. 

Les  Prégédrrts,  moins  Edward. 

GuiLLATTHB.  —  Psuvro  père  !...  heureux  père  ! 

WaLiAMS,  résigné.  »  I9'e8t-ce  pas  le  devoir  ?  {Après  un  silence.) 
Allons,  mes  amis>  séparons-nous!  Budik,  tu  vas  conduire  Messire  Guil- 
laume au  champ  de  la  Croix.  C'est  Ih  que  les  valets  nous  attendent  avec 
les  chevaux.  Pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  vaut  mieux  que  naos 
ne  sortions  pas  tous  ensemble.  Allez-donc^  à  bientôt  ! 

Guillaume.  —  Viens,  Budik. 

Budik.  »  Tous  ne  tarderez  pas,  Mylord.  Tous  savez  que  la  dernière 
ronde  est  k  dix  heures. 

Williams.  —  Nous  sortirons  avant.  D'ailleurs,  ne  crains  rien.  Qui 
donc,  en  ma  compagnie,  k  cette  heure  et  sous  ce  déguisement,  soupçou- 
nerait  le  duc  de  Bretagne?  Dans  quelques  instants,  je  vous  rejoindrai 
Ih-bas. 

Budik  et  messire  Guillaume  sortent ,  après  lui  avoir  serré  la  main. 

WnuAiiS)  puis  Edward,  Arthur  bt  Geoffroy. 

Williams.  —  Mon  Dieu  !  donnez-moi  le  courage  d'accomplir  mon 
devoir.  Seigneur,  qui,  par  pitié  pour  l'obéissance  d'Abraham,  as  sauvé 
son  filsisaac.  Seigneur,  sauve  mon  fils!  mais  s'il  faut  que  l'un  des 
deux  périsse,  mon  Dieu,  prends  mon  fils,  s'il  le  faut,  mais  sauve  le  roi  ! 
{Edward  parait ,  revêtu  des  vêtements  d'Arthur,  qui  a  pris  la  cape  et 
le  bonnet  d'Edward,  Geoffroy  les  suit,) 

Arthur,  à  Edward.  —  Ainsi,  vous  me  jurez  que  demain  vous  aussi 
serez  libre  et  que  vous  ne  courez  aucun  danger  ? 
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foWAiD.  — J6|^jare! 

Abtidi,  aUaiU  à  Williams.  ^Yoxa  le  jurez,  goaTernenr)  votre 
D*a  rien  à  craindre  ? 

WoLiAMS  BiUGB,  après  une  hétitaiio9u  —  Je  vous  le  jnre  l 

Âmui,  à  Edward  eî  à  Gtoffréy.  —  A  demain,  mes  amis  ! 

GsoFFBOT,  à  Edward.  —  Edward,  je  voua  envie  1  c'est  vous  qni  le 
iiovez  !  Adiea,  Monseigneur  ! 

EawABO.  —  A  demain  ! 

AiTHui.  ^  Ainsi  poissions-noas  tons  les  trois,  dans  la  bonne  comme 
dm  ]a  mauvaise  fortune,  être  toujours  unis  par  la  plus  sainte  amitié. 

WoLiAMS  Bbucb.  ^  Hfttez-vous,  Sire.  (//  rewnduit  son  fils  et  Geof- 
h9  v»t  la  prison.)  Adieu,  cher  Edward,  adieu  ! 

Edwabd.  —  Adieu  t  adieu  l  {La  porte  est  refermée  sur  eux.) 

SGËIŒX* 
Arthur,  Williaus^  puis  trois  bourreaux. 

WauiKS.  —  Partons,  Monseigneur  l  On  nous  attend  avec  impatience! 
Partons,  l'heure  avance  ! 

Arthur.  —  Gouverneur,  je  remets  ma  fortune  en  vos  mains!  {On 
entend  un  bruit  de  pas.) 

WauAMS.  —  Qu'est  ceci  ?  J'entends  des  pas. . .  Silence  !• . .  Pas  un 
OMH.  Qai  sont  ces  hommes  ?...  Us  ne  vous  connaissent  pas...  {Entrent 
trois  hommes,  portant  des  fers  et  du  feu.)  Laissez-moi  leur  parler... 
SooTenez-vous  que  vous  êtes  mon  fils. .  •  Mon  Dieu  !  ils  vont  k  la  pri- 
son!... Qn'y  vont-ils  faire?...  {S'adressant  aux  hommes.)  OU  allez - 
Î008?  Je  suis  le  gouverneur  ! 

Uir  DBS  HOOMBS.  —  Alors  vous  savez  tout  !  Nous  allons  lui  brûler  les 
7eaz! 

WauAMS,  avec  tin  cri  étouffé.  —  Ah  !  (^e  maitrisant.)  Oui  !  je  sais  1 
Pent-être  faudrait-il  attendre  encore  !  lYe  craignez-vous  pas  qu'on  vous 
eolende  dans  le  château  ? 

L'homme.  ^Rous  ne  craignons  rien^  nous  avons  des  ordres  ! 

WoxiAMS,  à  part.'-VLon  fils!  mon  enfant!  mon  Dieu!  que  me 
demandez-vous  ?  (Les  hommes  entrent  dans  la  prison.)  0  devoir  !  ô 
iacnfice !. . .  J'hésite. . .  Ce  supplice  affreux  !  J'aimerais  mieux  qu'on 
letae! 

AiTiUR,  s'approchant  de  lui.  —  Qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  ces  hommes? 
Poorqaot  ce  feu  ? 
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Williams.  —  On  veut...  je  crois. ••  river  leurs  chaînes I  Ce  n'est 
rien  !  (i  part,)  Allons  I  il  le  fout  !  {Au  duc.)  Partons  !  (//  cherche  à 
Pentrainer.) 

Arthur.  —  Ifon  !  je  veux  voirl...  River  leurs  chaînes,  dites-vous? 

Williams,  Pentrainanu-—  Mais  venez  donc!  Mais  il  sera  trop  tard 
tout  à  l'heure  1  Mais  vous  vous  perdez  ! 

Arthur.  —  If  on  !  je  n'irai  pas  !  On  me  trompe  !  C'est  moi  que  ces 
hommes  cherchent  !  Ah  !  je  comprends  !  ils  veulent. . .  les  lâches  ! 

Williams.  —  Par  pitié,  Monseigneur  !  suivez-moi! 

Arthur.  —  Ifon  !  non  !  votre  fils  se  sacrifie  pour  moi  1  Je  ne  le  veux 
pas  !  Vous  m'avez  trompé.  (On  entend  les  cris  de  Geoffroy.) 

Edward,  dans  la  prison.  ^  Silence,  (reoffroy  I    ' 

Geoffroy,  criant.  ^  Non  !  nous  nous  défendrons  ! 

Williams,  retenant  le  duc.  —  Mon  Dieu  1  Monseigneur ,  de  grâce  ! 
C'est  la  liberté  !  Fuyez  !  C'est  la  vie  ! 

Arthur,  lui  échappant.^  Non!  je  reste!  C'est  l'honneur!  {Â  ce 
moment,  Geoffroy  et  Edward  se  précipitent  par  la  porte  restée  ouverte. 
—  Les  hommes  les  suivent.  —  Une  lutte  s'engage^ 

Arthur,  se  jetant  au  devant  des  hommes.  — Ah  !  lâches!  ah  !  bour- 
reaux !  C'est  moi  le  duc  !  misérables  !  Venez  donc  à  moi  !  (JFilliams 
Bruce  tire  son  épée  et  protège  Arthur.  La  porte  du  fond  s'ouvre.  Le  roi 
Jean  et  Afaulaib,  entourés  de  soldats  portant  des  torches,  apparaissent 
sur  le  seuil.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Prégédekts.  Jeau,  Maulac 

Maulac.  —  Vous  étiez  trahis,  Sire  ! 

Williams,  laissant  tomber  son  épée.  —  Nous  sommes  perdus  ! 

Jbah,  ^une  voix  tonnante.  —  A  Rouen  !! 

{La  toUe  tombe). 


ACTE  IV. 

Un  cachot  à  Toute  trës-basse  supportée  par  de  massifs  piliers  de  granit.  A  gaache, 
nue  porte.  An  fond,  a  droite,  ooe  poterne  murée,  dans  le  cintre  de  laquelle  on  a 
ménagé  ue  oafertnre  grillée.  La  Une  éclaire  faiblement  le  eachot. 

SCÈNE  I. 
TaiSTAlT  \  il  est  étendu  sur  un  lit  de  paille. 

THiftTAif.  —  Être  si  près  de  Roaen  et  ne  Papercevoir  qu'à  travers  des 
barreaux  !.-  Seal!  toojoors  seul  I...  Le  joar  a?ec  le  soleil,  et  la  nuit  avec 
la  lane  i  Compagnons  poétiques,  mais  insuffisants  !•••  Et  qu'ai-je  fait 
pour  mériter  traitement  semblable  ?  Je  me  suis  laissé  prendre  au  bon 
f  ieux  vin  de  Budik,  k  ce  Saint-Pourçain  fameux  et  soporifique.  Quel  tour 
il  nous  a  joué  !  Et  quand  on  pense  que  le  duc  a  failli  s'évader!  Ab  !  si 
pareil  malheur  était  advenu,  infortuné  !  Tu  ne  serais  pas  seulement  sous 
terre  b  cette  heure,  tu  serais  dedans  !•••  Brrr...  (//  frissonne).  Qu'il  est 
loin  ce  temps  ob,  sur  les  bancs  de  l'école  du  prieuré  de  Saint-Victor  et 
dn  cloître  Notre-Dame,  tu  recevais  les  premières  notions  de  la  gram- 
matique  et  de  la  dialectique,  ô  Tristan  I  0  les  jolies  disputes  et  les  mer- 
veifleuses  querelles,  au  sujet  des  textes  du  moine  de  Clony,  de  Pierre 
Abailard, 

Gallomm  Socrates,  Plato  mazimos  Hesperiamm» 

Noster  Aristoteles  ! 

comme  Ta  écrit  de  lui  le  vénérable  abbé  Pierre...  Et  quand  nous  rossions 
les  bourgeois  de  Saint-Marcel  ou  de  Saint-Germain-des-Prés!...  Quand 
nous  assmnmions  leurs  valets  !...  Nous  !...  c'est-k-dire  les  autres,  car  je 
don  avouer  que  je  n'ai  jamais  assommé  personne...  Au  contraire.  On 
vient  !...  On  descend  l'escalier...  Est-ce  la  délivrance  ou  la  mort  ?... 

Une  clef  grince  dans  la  serrure  ei  la  porte  du  cachai  s'ouvre.  Entre 
Àmaury,  jmrtant  une  lanterne  sourde  et  précédant  le  roi  Jean  et  le  sire 
de  ifaulac  Leurs  chaperons  sont  abaissés  et  leur  cachent  une  partie  du 
visage. 

SCÈNE  n. 

TbISTAK,  LB  BOI  JfiAIf,  LE  8IRB  DB  MAULAC,  AKAUET  LB  LONG. 

TiiSTAif.  —  Amaury,  mon  bon  Âmaury,  viens-tu  me  délivrer  ? 
Jbah,  bas  à  Amaury.  —  C'est  le  médecin  ? 
âmjlVëx.  —  Oui,  Sire  ! 

Jbar.  —  Tu  me  réponds  qu'il  n'était  pas  du  complot  ? 
ÂHAUBT.  —  Pas  plus  que  moi,  Sire!  Nous  avons  été  joués  tous  les 
deux  par  ce  coquin  de  Budik  ! 
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Jean.  —  Alors,  dis-lui  qa'il  est  libre  ! 

Âmaury  s'approche  de  Tristan  et  lui  enlève  ses  chaines^ 

Tristan,  terrifié.  —  Est-ce  la  délivrance  ou  la  mort?... 

Amauet.  —  C'est  la  mort!...  Mais  va  te  faire  pendre  ailleurs.  Ta  es 
libre,  sors  promptement  et  qu'on  ne  te  revoie  jamais  ! 

Tristan.  —  Dois-je  remercier  ces  hommes,  qui  ressemblent,  si  je  ne 
me  trompe... 

Akaurt.  —  Non,  va-t-en  ! 

Tristan.  —  Enfin  !  je  vais  connaître  Rouen^.  Belle  ville,  dit-on  !  Pj 
pourrai  pratiquer  mon  art,  et  dans  quelques  cinquante  ans,  y  mourir 
paisiblement  dans  mon  lit!  Que  je  t'embrasse,  Amaury,  puisque  tu  me 
sauves  ! 

Amaurt.  —  Sauve-toi  et  ne  m'embrasse  pas!  Les  prisonniers  ça  sent 
mauvais  ! 

Tristan.  —  Adieu  donc,  cachot  sombre!  et  toi,  liberté,  salut!  Gare 
aux  malades  !  On  a  Iftchë  le  médecin  ! 

//  sort  en  courant.  Pendant  ce  dialogue,  le  roi  Jean  et  le  sire  de 
Maulac  ont  parcouru  la  prison,  semblant  se  concerter.  Une  fois  Tristan 
dehors,  ils  lèvent  leurs  chaperons. 

SGÈIŒ  m. 
Les  précédents  ,  moins  Tristan. 

Jean,  à  Âmaury.  —  Ainsi  tu  réponds  de  me  les  livrer  ? 

Akaurt.  —  Laissez-moi  faire.  Sire  !  et,  ce  soir,  vos  ennemis  ne  se- 
ront plus  ! 

Jean.  —  Tous? 

Amaurt.  —  Tous  ! 

llAULAG.  —  Que  faut-il  pour  cela  ? 

Amaurt.  —  Conduire  ici  les  prisonniers. 

Jean.  —  Lesquels  ? 

Amaurt.  —  Tous  les  quatre  ! 

Maulac.  —  Vous  savez  qu'ils  ont  été  séparés  jusqu'à  ce  jour,  et  vous 
ne  craignez  pas... 

Amaurt.  —  Il  le  faut  !  Je  veui  me  venger  du  tour  que  m'a  joué 
Budik.  C'est  ma  revanche  à  moi.  Le  tour  était  plaisant  ^  la  revanche  sera 

bouffonne. 
Maulac.  —  iUnsi  cet  homme  vous  a  offert  de  l'or  pour  faire  évader 

le  duc. 

Amaurt.  -*  Et  j'ai  accepté.  Je  lui  ai  fait  croire  que  ce  cachot  était 
celui  du  prince  et  qu'il  serait  facile,  pendant  la  nuit,  de  démolir  cette 
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potenie  mmée  et  de  faire  évader  le  prisoDoier.  Je  dois  suspendre  cette 
lampe  aux  barreaux  pour  leur  donner  le  signal  Ils  viendront  dans  une 
barque,  au  pied  de  la  tour,  et,  je  vous  en  donne  ma  parole,  Monsei- 
gneur, vos  ennemis  mourront  cette  nuit. 

JsAff.  —  Ab  !  tues  un  adroit  compère,  et  nous  les  tenons  tous. 

Màulac*  —  Et,  les  surprenant  ainsi,  en  tentative  d'évasion,  ce  n'est 
que  justice  qu'ils  meurent  Qui  pourrait  y  trouver  k  redire  ? 

Jean.  —  IVon  pas,  ami^  nous  crierons  bien  haut  que  la  barque  qui 
les  emportait  a  chaviré  et  qu'ils  se  sont  noyés  dans  la  Seine,  en  s'éva- 
dant  de  notre  château  de  Rouen. 

Amaurt.  —  A  merveille  !  maïs  il  importe ,  Monseigneur,  que  les 
prisonniers  soient  ici,  quand  arriveront  leurs  sauveurs.  Je  me  charge, 
quand  il  en  sera  temps,  de  les  séparer.  Quand  les  oiseaux  sont  pris  au 
piège,  l'oiseleur  n'a  plus  qu'à  retirer  l'appftt. 

Jeau.  —  Va  donc  les  chercher. 

Àmaitry  sort. 

SGËIŒ  IV. 
Jean,  db  Haulag. 

Jbaii*  —  Enfin,  je  les  tiens  donc,  Maulac! 

Maulac  —  Oui,  sire  !  mais  cette  fois  il  ne  faudra  pas  reculer.  A  Falaise 
le  duc  a  failli  tous  échapper,  et  si  vous  aviez  voulu... 

Jeau.  —  Aiigourd'hui,  j'aurai  du  courage! 

Maulac  -t  H  faut  les  tuer  tous,  Monseigneur.  Amaury  seul  connaîtra 
le  meurtre.  Il  sera  toujours  facile  de  s'en  débarrasser  après.  Désormais, 
Sre,  vous  pourrez  dormir  en  paix. 

Ibas.  —  Giois-iiifllaiilae? 

Maitlag.  —  Les  morts  ne  reviennent  pas,  Sire. 

Jean.  —  Et  je  ne  craindrai  plus  qu'il  me  prenne  mes  couronnes.  Ifous 
allons  boire,  ami  ^  nous  boirons,  n'est-ce  pas  ?  U  me  semble  que  je  verrai 
moins  le  sang. 

Maulag.  —  Ce  n'est  pas  le  sang  qu^l  faut  voir,  Sire  \  c'est  le  but. 

Jeas.  —  Oui  !  être  roi  d'Angleterre  !  être  duc  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  et  comte  de  tous  ces  beaux  comtés  de  la  Touraîne  et  de 
l'Anjou!... 

Maulag.  —  Et  du  Maine,  et  du  Poitou,  Sire  t 

Jean.  —  Et  ne  plus  craindre  que  l'héntier  légitime  me  les  vienne 
ravir  !  Car  ce  testament  de  mon  frère  est  faux,  mon  bon  Maulac.  Un 
scribe  adroit  le  fit  sur  l'ordre  de  madame  Aliéner,  notre  mère. 

Maulac.  —  Je  n'en  avais  jamais  douté,  Monseigneur. 
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Jean.  —  Ce  fut  adroit  d'opposer  ainsi  la  volonté  du  roi  Richard  mou- 
rant à  la  coutume  et  au  droit  qui  voulaient  que  ce  petit  duc  héritât  de 
ce  grand  royaume  ! 

Maulag.  —  Mais  le  droit  survit  à  tout,  Monseigneur!  et  pour  ce 
peuple  qui  garde  avec  fanatisme  le  souvenir  da  passée  le  fils  de  ses  roist 
fût-il  captif  ou  fût-ilexilé,  sera  toujours  le  roi,  Sire  ! 

Jean.  —  Le  roi,  c'est  moi  !  l'autre  mourra  ! 

SGÈIŒ  V. 
Les  Précédents,  Akaurt. 

Amauet.  —  Sire,  on  amène  les  prisonniers. 

Jean.  —  Viens,  Maulac.  {Au  capitaine.)  Et  toi,  veille,  et  songe  k  tenir 
tes  promesses. 

Amaurt,  suspendant  la  lanterne  aux  barreaux,  —  Ils  sont  Ib,  dans 
l'ombre  et,  comme  des  oiseaux  de  nuit  que  la  lumière  attire,  ils  viendront 
à  mon  appel.  (Le  roi  et  Maulac  sortent.) 

SGËI9E  YI. 

Amaurt. 

Amaury.  —  0  pauvre  cœur  humain,  qu'on  trompe  avec  des  promes* 
ses  1...  Ils 'me  connaissent  et  n'ont  même  pas  un  instant  douté  de  ma 
sincérité...  Il  se  fait  un  mouvement  sur  la  rive...  La  barque  se  dirige  de 
ce  côté...  Voici  le  prince!!...  (//  détache  la  lanterne.)  Làissons-Xent  la 
joie  de  lui  apprendre  que  ce  soir  il  sera...  ah  I  ah  !  sauvé..,  diront-ils,  et 
moi,  prince,  je  te  dis  :  mort  I  (//  s'écarte  pqur  laisser  passer  Arthur^  qui 
entre,  accompagné  par  les  soldats.  Fuis,  d'un  geste,  éloignant  ces  hommes, 
il  sort  après  eux.) 

SCÈNE  vn. 

Arthur. 

//  reste  quelqws  instants  immobile,  tête  baissée  ;  puis  regarde  attenti- 
vement le  cachot. 

Arthur.  -—  Ce  cachot  est  moins  noir...  j'étouffais  dans  l'autre...  il  y  a 
do  l'air  ici...  Oh  !  ce  rayon  de  lune  !  cher  astre,  que  je  n'avais  pas  va 
depuis  si  longtemps,  comme  ta  lumière  est  douce  an  pauvre  prisonnier! 
M'apportes-tu  l^espérance  ! 

On  entend  une  voix  qui  chante  dans  le  lointain.- 

Quand  le  laboureor  dans  le  sillon 
Trouve  par  iiasard  un  oisillon. 
Il  prend  le  petit,  tremblant  d'effroi... 
Et  vive  le  dac  l  vive  le  roi  ! 
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11  le  prend,  remporte  en  sa  maison  ; 
Mais  an  Heu  de  le  mettre  en  prison, 
11  lui  donnera  la  liberté. 
Et  vivent  la  joie  et  ta  galté  ! 

AlTHUR,  qui  s'est  rapproché  de  la  fenêtre,  —  Cette  voix. . .  la  brise 
de  la  Doit  l'apporte  comme  ane  caresse...  Ces  paroles,  je  les  connais. . . 
Cet  air,  je  l'ai  chanté  jadis.  Oh  !  oui,  je  me  souviens,  il  y  a  longtemps  ; 
bien  longtemps...  Quand  je  m'endormais ,  je  l'entendais  comme  un 
murmure  à  mon  oreille.  Petite  chanson  !  Ô  douce  chanson  que  chantait 
ma  mère ,  quels  souvenirs  tu  réveilles  dans  mon  cœur  !  Pauvre  mère  ! 
comme  elle  m'aimait  !  comme  eUe  était*  bonne  !  Il  me  semble  que  je 
Teotends  encore  et  que  je  la  revois  !  Elle  souriait  èi  mes  joies  et  pleurait 
h  mes  peines.  Elle  est  morte,  heureuse  et  confiante,  me  croyant 
victorieux  à  jamais.  Elle  s'est  endormie  dans  un  songe  oii  j'étais  le 
dae  vainqueur  et  le  roi  triomphant.  Seigneur ,  laisse-la  rêver  encore 
dans  ce  sommeil  de  la  mort,  si  doux  èi  tes  élus  ^  laisse-la  rêver  encore 
Il  aon  fils  toujours  heureux  ! 

(Des  soldats  asnènent  Edward  et  Geoffroy,) 

SCÈNE  vm. 

Arthur  ,  Edward  .Geoffrqt, 

Edward  et  Geoffroy.  —  Monseigneur  ! 

ARTHUR.  —  Mes  amis  ! 

Edward.  —  Nous  craignions  tant  pour  vous,  Monseigneur!  La  haine 
de  nos  geôliers  est  donc  enfin  lassée ,  puisqu'on  nous  réunit  aujour- 
d'hui. 

Arthur.  —  Vous  aussi,  Edward ,  vous  êtes  prisonnier  ?  Je  vous  ai 
porté  malheur! 

Edward.  —  Hélas  !  pourquoi  n'avez-vous  pas  fui  ?  Vous  le  pouviez 
alors,  tandis  que  maintenant. . . 

Arthur.  —  Fuir  !  et  vous  laisser  souffrir  pour  moi  cette  horrible 
torture  !  Serais-je  digue  d'êtce  ainsi  aimé  de  vous,  si  j'avais  accepté  ce 
sacrifice  ?  Ifon  !  l'ami  doit  partager  les  joies  et  les  peines  de  l'ami  ^ 
mais  se  sauver  honteusement,  en  immolant  les  autres,  c'est  profaner 
l'amitié. 

Edward.  —  Dieu  m'est  témoin  pourtant  que  j'aurais  souffert  sans  me 
plaindre. 

Gboffrot.  —  Hélas  !  j'aurais  voulu  me  contenir,  mais  la  vue  de  ces 
fers  horribles  m'a  arraché  un  cri  d'effroi  que  je  n'ai  pu  maîtriser. 

Arthur.  ^  Que  Dieu  en  soit  béni  !  Tu  m'as  épargné  le  remords. . , 
Et  votre  père,  Edward  ? 
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Edward  9  à  voix  basse,  avec  des  larmes  dans  la  voix.  —  Mmi  père  !... 
il  est  mort,  sans  doute  !  Pauvre  père,  ils  ont  toujours  refusé  de  me  dire 
s'il  a  payé  de  sa  vie. . .  (//  sanglote.) 

Arthur.  —  Mort  pour  moi  !  Mon  Dieu  !  si  je  dois  encore  être  fatal 
èi  ceux  qui  m'aiment,  Seigneur,  je  t'en  conjure,  prends  ma  vie,  j'aime 
mieux  mourir  ! 

GEOFFROr.  —  La  belle  soirée  !  {Ils  s'approchent  tous  les  trois  de  la 
fenêtre.) 

Arthur.  —■  Gomme  ce  serait  bon  d'être  libre  sous  ce  beau  ciel  ! 

Edward.  —  Quel  calme  !  L9  fraîcheur  de  la  nuit  arrive  jusqu'à  nous.- 
Gomme  cette  brise  est  douce  à  respirer  ! 

Arthur.  —  G'est  la  liberté  \ 

Geoffroy.  —  Quand  serons-nous  libres  ? 

Arthur.  —  Hélas  !  j'ai  de  tristes  pressentiments  ce  soir.  Ge  silence 
m'attriste  !  Gelte  brise  de  la  nuit  me  glace  !  Ge  pftle  rayon  de  lune 
m'effîraie  !  j'ai  peur  de  mourir  ! 

Geoffroy.  —  Mourir  ! 

Arthur.  —  A  seize  ans  t . . . 

Edward.  —  Mourir  ! 

Arthur  ,  les  attirant  à  lui.  —  Oh  !  ne  nous  quittons  pas. . .  Est-ce 
que  je  serais  Iftcbe  ?. . .  Prions,  mes  amis.  Mon  Dieu,  dissipez  ces  fan- 
tômes, chassez  ces  craintes,  donnez-nous  la  résignation  !  A  genoux  ! 
à  genoux  !  {Ils  s'agenouillent,  joignant  les  mains ,  les  yeux  levés  au 
ciel.) 

Arthur* 

Roi  da  Ciel,  notre  Père, 
Noas  sommes  à  genoux. 
Seignenr,  en  toi  j'espère. 

Edward  et  Geoffroy. 

Mon  Diea  !  veillez  snr  nous. 

Arthur. 

Roi  des  Rois ,  divin  maître , 
0  toi  qui  nous  défends 
Des  embûches  du  traître  ! 

Edward  et  Geoffroy. 

Protège  tes  enfants. 

On  entend  des  chants  et  des  cris  de  joie ,  qui  semblent  venir  de  l'inté- 
rieur du  château^ 
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Ghobub. 

Le  Tin  dissipe  la  tristesse  ; 
Butods  I  le  vin  donne  Tifresse. 
0  mes  amis,  boire  est  si  doux  ! 
Je  bois  à  voos  ! 
*    Il  faut  le  verser  à  plein  verre. 
Ce  nectar  que  Thomme  révère 
Comme  un  ami  des  mauvais  jours, 
Que  Ton  trouve  toujours. 

Arthub  ,  épouvanté. 

Ces  voix...  ces  chants...  amis,  je  tremble I 
J'ai  peur!...  J'ai  peur!...  Prions  ensemble! 

Arthur,  Edward  et  Geoffroy  recommencent  la  prière.  Les  chants  de 
l'orgie  éclatent  avec  plus  d'intensité.  Tout  à  coup,  sous  la  fenêtre, 
f  élève  une  voix  qui  chante  :  «  Quand  le  laboarear  »,  etc. 

ÂBTHD1L  —  Encore  cette  chanson  !..^  et  cette  voix  ! 

Edwabd.  —  Ecoutez  !  ce  brait  de  rames  ! 

Gboffboy.  —  C'est  une  barque  !...  et  tenez  !...  ce  bruit  sourd...  Elle 
a  touché  le  rivage  ! 

Abthub.  —  0  mes  amis,  quelque  chose  me  dit  d'espérer,  et  pourtant 
je  n'ose  pas.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  notre  prière  arrive  jusqu'à  toi  ! 

Arthur,  Edward  et  Geoffroy,  debout  et  les  mains  levées  avec  enthou- 
siasme ,  achèvent  la  prière ,  pendant  que  les  chants  d'ivresse  retentis- 
sent comTne  une  menace  et  la  chanson  comme  Vappel  d'un  ami.  • 

Edwabd.  —  Ecoutez,  on  frappe  \ 

Us  se  précipitent  à  la  fenêtre.  Une  barre  de  fer,  lancée  du  dehors , 
tombe  dans  le  cachot, 

ÂBTHUB,  saisissant  la  barre  de  fer,  —  Ah  !  c'est  la  liberté  ! 

TifE  YOix,  au  dehors,  —  Travaillez  !  une  barque  vous  attend.  Il  faut 
démolir  ce  pan  de  muraille ,  et  vous  êtes  sauvés  ! 

Edwabd.  —  Qui  êtes-vous  ? 

Uns  autbb  voix.  —  Des  amis  I 

Edwabd.  —  C'est  messire  Guillaume  des  Roches. 

La  pbbhièbb  toix.  —  Il  ne  m'a  pas  reconnu ,  moi  ! 

Edwabd.  —  C'est  toi,  Budik! 

La  YOIX.  —  Cher  Edward  !...  Frappez  au  pied  du  mur,  sous  la  fenêtre. 

Gboffbot.  —  IVe  craignez-vous  pas  qu'on  nous  entende? 

Budik.  —  Votre  geôlier  est  acheté  :  il  n'entendra  rien. 

GciLLAUn*  —  Courage  !  faisons  porter  nos  coups  sur  le  même  point. 

Abthub.  *-  Ecroule-toi  donc,  muraille,  et  laisse-nous  passer  ! 
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Edward.  —  Siteuce  !  on  vient  ! 

Geoffroy  laisse  tomber  à  terre  la  barre  de  fer.  Arthur  ta  s'asseoir  à 
l'atant-scène.  Edward  et  Geoffroy  se  tiennent  au  fond.  La  porte  s'ouvre» 
Entre  àmaury.  On  aperçoit  dans  l'ombre  de  Vescalier  quelques  soldats 
immobiles* 

SCÈNE  IX. 

Les  prégédbrts,  Amaurt^  Budtk  et  Mbsstrb  Guillaume  des 

Roches,  au  dehors. 

Amaury,  à  part.  —  n  est  temps  de  les  éloigner!  {Haut),  Pinter- 
Tomps  votre  travail,  mes  jeunes  seigneurs.  {Mouvement  d'Arthur^  Ke 
craignez  rien  !  Je  ne  vous  trahirai  pas.  Le  gouverneur  est  ivre.  Il  vou- 
lait descendre  dans  ce  cachot,  oU  vous  avez  été  réunis  à  ma  prière.  Sa 
présence  ici  pouvait  tout  compromettre.  Je  lui  ai  conseillé  de  vous 
faire  conduire  près  de  lui.  Ces  hommes  ont  Tordre  de  ?ous  accompa- 
gner près  du  gouverneur  et  de  vous  ramener  ici.  {A  Edward.)  Une 
grande  joie  vous  attend  là-haut,  mon  jeune  seigneur.  Vous  allez  revoir 
quelqu'un... 

Edward,  avec  un  cri  de  joie.  ^  Mon  père?  Ah!  c'est  trop  de 
bonheur  ! 

Arthur.  —  Il  vit  ! 

Amaurt.  —  Vous  fuirez  ensemble.  Allez  !  l'entrevue  sera  courte,  et 
vous  pourrez  après  fuir  par  la  brèche  ouverte  ;  car  je  travaillerai  en  vous 
attendant...  Ne  craignez  rien  \  un  peu  de  patience, et  vous  serez  sauvés. 

Arthur.  —  Allons,  mes  amis. . . 

Geoffrov.  -—  Ce  n'est  qu'un  retard. 

Edward.  —  Mon  père  bien-aimé  ! . .  • 

Ils  sortent,  La  porte  se  referme.  Une  fois  seul,  Amaury  laisse  échap- 
per un  ricanement  sauvage;  puis,  prenant  la  barre  de  fer,  il  en  frappe 
U  mur  à  coups  redoublés. 

SGËRE  X. 

Amaurt,  puis  le  roi  Jean  et  le  sire  de  Maulag;  au  dehors, 

Guillaume  des  Roches  et  Budik. 

Amaurt.  —  Hé!  Budik. . . 
BuDiE.  —  G'est  toi,  Amaury  ?. . . 

Guillaume.  —  J'ai  cru  qu'on  les  emmenait.  Serions-nous  trahis  ? 
Amaurt.  —  Ils  vont  revenir.  Le  gouverneur  est  ivre^  il  voulait  les 
voir  i  je  les  lui  ai  fait  conduire. 
Budik.  —  Tu  me  rassures.  Travaillons. 
Amaurt.  —  Travaillons  ! 
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Quelques  pierres  se  détachent.  Le  roi  Jean  entre ,  suii>i  du  sire  de 
Madac.  Ils  ont  à  la  main  leur  épée  nue. 

Jbait,  en  proie  à  une  ivresse  sombre,  —  Ob  sont-ils,  Maalac?  OU 
fiûDt-ils,  qoe  je  les  tue  ?.. . 
HiULAG.  —  Plas  bas,  Sire  !  {Montrant  la  fenêtre,)  Ils  sont  là  ! 
GuiUAUME,  au  dehors.  —  Â  mon  tour,  Budik  !  Je  veax  donner  les 
derniers  coups. 
Jban.  —  C'est  mon  ami  Gaillaume  !  Ah  !  le  beaa  coup  de  ftlet  ! 
BtTDiK.  ^  Attention  !  le  mur  s'ébranle. 

AiAUBT,  au  roi  et  à  JUaulac, —  Effacez -vous  dans  Tombre  et  tenez- 
Tons  là,  des  deux  côtés  de  la  brèche.  Quand  ils  entreront...  frappez  ! 
Jean.  —  Oui. 

lé  roi  Jean  et  de  Maulac  se  tiennent  à  gauche  et  à  droite  de  la  po^ 
terne,  l'épée  levée,  prêts  à  fondre  sur  ceux  qui  vont  entrer, 
ÂMAURT.  —  Encore  un  effort  ! 
Budik  et  Guillaume.  ^  Vive  le  duc  ! 

le  mur  s'écroule  avec  fracas.  On  aperçoit  la  campagne  et  la  Seine , 
éclairées  par  la  lune. 
AiAURT.  —  Viens  (à,  ami  Budik.  Ils  ne  tarderont  pas  à  descendre. 
Budik  entre  et  tend  la  main  à  Guillaume  des  Roches, 
BimiK.  — Venez,  Messire. 
GmLLAUMB.  —  Enfin,  mon  crime  est  effacé  ! 
JfiAH,  tombant  sur  lui.  —  Oui ,  dans  ton  sang  ! 
Au  même  instant,  Maulac  s'est  jeté  sur  Budik  et  Va  frappé, 
Budik.  —  Lftcbes  !  assassins  !  (//  tombe,) 
muLAC.  —  Mort  ! 

GuaLAiTHS,  s' affaissant,  —  Roi  Jean,  tu  as  tué  l'homme  !  Il  reste  le 
fentôme  ! 

Jbah,  avec  fureur,  —  A  la  Seine ,  les  cadavres  ! 
Maulac  et  Amaury  emportent  les  corps  au  dehors, 

Haulag.  —  Sire,  vous  avez  juré  que  votre  protection  royale  nous  cou 
vrirait  à  jamais  contre  le  ch&timent. 

Jban.  —  Je  vous  sauverai  des  hommes  !  arrangez-vous  avec  Dieu! 

ktLkxmYfprès  de  la  porte,  —  Sire  !  ce  sont  eux!  On  les  ramène! 

Maulac.  —  Vite,  dans  la  barque  ! 

Jban.  —  Ah!  Maulac,  c'est  bon  de  tuer  ! 

//  s'éUmee  au  dehors. 

Maulac,  le  suivant,  —  Après  l'ivresse  du  vin,  l'ivresse  du  sang  ! 

Akai/bt.  —  Encore  quelques  instants,  et  tout  sera  fini.* 

Arthnsr,  Geoffroy,  fFilliams  et  Edward  Bruce  entrent. 
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SGÈmE  XL 
Amaurt,  Arthttr,  Geoffrot,  WaLiAHs  Bruce,  Edward. 

Edward.  —  Mon  bon  père,  nous  sommes  réunis  ! 

WaLiAMS.  —  Cher  enfant,  j*ai  tant  prié  Dieu  ! 

Amaurt.  —  Voyez,  la  brèche  est  ouverte.  Budîk  et  messire  Guillaume 
vous  attendent  dans  le  bateau.  Mais  la  barque  est  faible  et  ne  pourrait 
vous  porter  tous  ensemble  au  rivage.  Monseigneur  le  duc,  c'est  convenu, 
partira  le  premier. 

Arthur.  —  A  bientôt,  mes  amis  !  Oh  !  je. suis  heureux.  C'est  mieux 
que  la  liberté,  c'est  la  Bretagne  ! 

//  sort  joyeux  et  descend  vers  la  rivière.  Sitôt  qu'il  a  disparu,  Àmaury 
vient  se  placer  devant  la  brèche  et  tire  son  épée, 

Williams.  —  Ah  !  c'est  encore  une  trahison  ! 

Arthur,  au  dehors.  —  Gr&ce!  pitié!  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  ne 
me  tuez  pas  ! 

Edward.  —  Les  misérables  !  c'était  un  piège! 

AMAURr,^  fF'illiams,  —  Si  vous  faites  un  pas,  vous  êtez  mort  I 

Arthur.  —  Vengez-moi!...  Ah  !...  Malo  mori... 

Geoffroy  et  Edwaru.  —  Vengeance  I 

Williams.  -  Oui,  je  te  vengerai,  prince  !  En  avant,  Bretagne,  et  sus  à 
l'Angleterre  ! 

Amaurt.  —  C'est  le  chant  du  cygne,  Mylord,  car  tu  vas  mourir  ! 

Edward.  —  Messire  Guillaume,  k  nous  ! 

Gboffrot.  ^  Budik,  au  secours  ! 

Amaurt.  —  Ils  sont  morts,  et  la  Seine  les  emporte  ! 

Edward  et  Geoffrot.  —  Mon  Dieu  ! 

Williams.  —  Viens  donc,  avant  de  me  tuer,  viens  donc,  si  tu  l'oses, 
me  regarder  en  face,  lâche  ! 

Amaury  marche  vers  fFilliams  Bruce,  Pépée  haute*  fFilliams  se  jette 
sur  lui. 

Edward.  —  Mon  pèrel...  Et  pas  d'armes!  Bien!...  (//  aperçoit  la 
barre  de  fer.)  Ah  1  (//  la  saisit  et,  la  levant  de  ses  deux  bras,  il  en  €Uiénô 
un  violent  coup  sur  la  tête  d'Âmaury.)  Meurs,  Judas,  dans  ton  crime,  et 
maudit  sois-tu  de  Dieu  I 

Amaurt,  râlant.  —  Oh  !  le  châtiment  I  {Il  meurt.) 

Edward.  —  Et  nous,  à  Bennes  !  Que  la  Bretagne  se  soulève  et  venge 
son  duc  assassiné. 

WuuAi^  Edward  et  Geoffrot.  —  Vengeance!  Vengeance! 

Louis  TmcaujR. 
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LE  MARraE  DE  SAINT  HIPPOLYTE 


POÈMB  TRADUIT  DE  PRUDENGB  * 


Saint  Pontife  du  Christ,  illustre  Yalérien, 
Rome  nous  a  fait  voir,  fondant  son  sol  chrétien, 
Les  cendres  des  martyrs  dans  leurs  urnes  antiques. 

Si  tu  me  demandais  les  titres  magnifiques. 
Les  noms  de  ces  héros  et  leurs  sacrés  exploits, 
Je  ne  saurais  parler  plus  que  leurs  marbres  froids. 

Tout  un  peuple  de  saints,  —  un  peuple,  tout  un  monde, 

Empourpra  de  son  sang  le  péristyle  immonde 

Des  autels  consacrés  aux  faux  dieux  des  Troyebs. 

Quelques  tombeaux  pourtant  apprennent  aux  chrétiens, 

Ou  le  nom  du  martyr,  ou  bien  quelque  prière, 

Que  la  main  d*un  ami  burina  sur  la  pierre  ; 

Mais  il  en  est  beaucoup  dont  le  marbre  muet 

Du  nom  de  ceux  qu*il  couvre  a  gardé  le  secret 

Et  de  leur  nombre  seul  révèle  le  mystère. 

L'on  peut  s'imaginer,  de  là,  combien  la  terre 

A  nos  pieux  regards  dérobe  de  monceaux 

D*épis  sacrés,  tombés  sous  la  faux  des  bourreaux. 

J'ai  vu,  je  m'en  souviens,  sous  une  même  tombe 
Soixante  confesseurs,  moitié  d'une  hécatombe. 
Inconnus  ici-bas,  pêle-mêle  inhumés, 
Dont  Jésus,  dans  son  ciel,  garde  les  noms  aimés. 

*'  Probablement  éTéque  de  Sarragosse  et  compatriote  de  Prndencef 
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Cependant  j'avançais  sous  ces  voûtes  funèbres; 
D*un  regard  curieux,  pénétrant  leurs  ténèbres, 
Et  foulant  des  débris,  Tun  sur  Tautre  entassé. 
Je  suivais  aux  tombeaux  la  trace  du  passé  ; 
Quand  soudain  à  mes  yeux  apparaît  Hippolyte, 
Qui,  de  Tarche  du  Christ  infidèle  lévite, 
De  sa  foi,  de  son  Dieu,  malheureux  apostat, 
Embrassa  les  erreurs  du  schisme  de  Novat. 
Toute  teinte  de  sang,  source  vive  de  gloire. 
Sa  main  tient  aujourd'hui  la  palme  de  victoire. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'autrefois  abusé 
Par  les  dogmes  pervers  d'un  système  insensé. 
Ce  vieillard  mérita,  naguère  schismatique, 
La  grâce  du  martyre  et  mourut  catholique. 

Lorsque  les  flots  pressés  d'une  foule  en  fureuc 

L'entraînaient  en  grondant  aux  pieds  du  gouverneur, 

Son  âme,  s'exaltant  en  de  saintes  délices, 

De  ses  sens  torturés  bénissai  t  les  supplices. 

Et  cependant  Tamour  ne  l'abandonnait  pas  ; 

Une  troupe  fidèle  accompagnait  ses  pas 

Et,  voulant  de  Terreur  préserver  sa  faiblesse. 

Des  conseils  du  vieillard  implorait  la  sagesse. 

«  Fuyez,  fuyez,  dit-il,  le  schisme  de  Novat, 

»  Contre  la  vérité  détestable  attentat  ; 

9  Qu'à  ses  pieds  prosternés  le  Pape  vous  contemple 

»  Confessant  cette  foi,  proclamée  au  vrai  temple, 

»  La  foi  qu'enseigna  Paul,  que  Pierre  consacra  ! 

»  J'abjure  les  erreurs  que  l'enfer  m'inspira, 

»  Et,  mourant  en  martyr,  aujourd'hui  je  vénère 

»  Ce  qu'au  culte  de  Dieu  j'avais  jugé  contraire.  » 

Ainsi,  par  ses  discours,  ce  maître  généreux 
Détourne  son  troupeau  d'un  sentier  dangereux  ; 
Après  avoir  été  son  guide  dans  le  doute. 
Il  suit  le  droit  chemin  et  lui  montre  la  route. 
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II  comparaît  enfin  devant  le  gouTerneur, 

Dont  les  chrétiens  d'Ostie  éprouvaient  la  fureur.  * 

Cet  homme...  juste  ciel  !  pourrais-Je  dire  un  homme  ? 

Ce  monstre,  ce  fléau,  venait  de  quitter  Rome, 

Et  broyait  sous  ses  pieds  les  peuples  frémissants. 

L'assassin  a  déjà  de  meurtres  d^innocents 

Rougi  le  sol  que  Rome  enferme  en  ses  murailles. 

Et  rempli  le  forum  du  deuil  des  funérailles  ; 

Aux  ruisseaux  du  faubourg  le  sang  a  regorgé  ; 

Le  flanc  du  Janicule  en  est  tout  submergé. . 

—  Le  peuple  de  Toscane  alors  sur  ses  rivages 
Voit  le  tigre  sanglant  exercer  ses  ravages. 

On  arrête,  on  proscrit  :  le  sang  coule,  et  bientôt 
Au  flot  du  port  voisin  vient  mélanger  son  flot. 

Le  farouche  tyran  est  assis  sur  un  trône; 
Des  bourreaux  attentifs  le  cercle  Tenvironne. 
Voulant  que  d'une  idole  embrassant  les  autels, 
Le  chrétien  reniât  le  vrai  Dieu  des  mortels, 
II  poursuit  sans  relâche,  en  son  aveugle  zèle , 
L*£glise  de  Jésus,  qu'il  veut  rendre  infidèle. 

Nombre  de  malheureux,  que  les  fers  ont  meurtris, 

Les  cheveux  en  désordre  et  les  traits  amaigris , 

Attendent  le  moment  de  tortures  prochaines. 

En  tout  lieu  Ton  entend  le  bruit  strident  des  chaînes, 

Des  verges  et  des  fouets  Thorrible  sifflement  ; 

Et  des  ongles  de  fer  Tafi'reux  déchirement 

Mord,  dans  le  flanc  ouvert,  le  cœur  de  la  victime. 

Les  bourreaux  sont  lassés  :  le  juge  les  anime 
De  sa  propre  fureur.  11  frémit  de  courroux , 
En  voyant  les  chrétiens  résister  à  ses  coups. 
Pas  un  ne  veut  faiblir  en  son  noble  courage. 

—  «  C'en  est  assez,  bourreau,  criait- il  avec  rage; 

»  Tous  vos  tourments  sont  vains  :  la  mort  seule,  la  mort 
>  Peut  enfin  nous  venger  d'un  inutile  effort. 
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»  Que  celai*ci  d'abord  périsse  par  le  glaive  ; 

»  Que  dans  Tair  celui-  là  sur  un  gibet  s'élève, 

»  Qibier  pour  les  vautours  ;  du  haut  de  ce  rocher 

»  Précipitez  cet  autre;  et  qu'un  même  bûcher 

1»  Dévore  au  même  instant  ceux  qu'au  feu  je  destine. 

»  Abandonnez  ceux-là  sur  la  vague  marine 

»  Dans  un  fragile  esquif  que  les  vents  et  la  mer 

»  Briseront  d'un  seul  coup.  Buvant  le  flot  amer, 

>  Ces  maudits  au  requin  serviront  de  pâture , 

»  Et  dans  les  flancs  du  monstre  auront  leur  sépulture  !  » 

n  parlait,  quand  soudain  à  ce  juge  pervers 
Est  conduit  le  vieillard  accablé  sous  ses  fers. 
De  jeunes  gens  soldés  la  troupe  mercenaire 
Criait  autour  de  lui  d'une  voix  sanguinaire  : 

—  «  C'est  de  tous  les  chrétiens  le  maître  et  le  docteur: 
»  De  cette  secte  impie  à  mort  l'instigateur  ! 

»  Et  nous  pourrons  les  voir,  marchant  comme  un  seul  homme, 
»  Balancer  l'encensoir  devant  les  dieux  de  Rome. 
»  Dans  des  tourments  nouveaux  qu'il  subisse  la  mort, 
1»  Et  qu'on  sente  la  crainte,  à  défaut  de  remord  !  » 

Le  juge  dit:  —  «  Quel  nom  porte  cet  hypocrite?  » 
Le  peuple  d'une  voix  hurle  :  «  C'est  Hippolyte.  » 

—  «  Hippolyte,  eh  bien  !  soit,  reprit  le  gouverneur, 

9  Ce  nom  d'un  vieux  héros  lui  fait  beaucoup  d'honneur. 
»  Que,  du  fils  de  Thésée  homonyme  fidèle , 
9  De  coursiers  indomptés  la  course  l'écartèle.  » 

Il  dit,  et,  du  tyran  esclaves  empressés, 

Dix  hommes  vont  chercher  deux  poulains  non  dressés 

Au  frein.  Ils  n*ont  jamais  senti  la  main  du  maître 

Les  caresser.  Jamais  ils  n'ont  voulu  permettre 

Que  l'écuyer  du  pied  pressât  leurs  flancs  poudreux; 

Mais,  la  crinière  au  vent,  sauvages,  ombrageux. 

Hier,  ils  parcouraient  de  libres  pâturages. 

Un  harnais  inconnu  serre  leurs  cous  sauvages  ; 
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Un  seul  joug  les  assemble  et  réunit  leurs  freins  ; 

Une  corde  s'y  noue  et  glisse  entre  leurs  reins 

Pour  tomber,  comme  un  trait,  près  des  pieds  de  derrière , 

Et  se  prolonge  encore  assez  loin  en  arrière. 

Pour  saisir  dans  ses  nœuds  les  pieds  du  saint  martyr. 

Les  chevaux  sont  tout  prêts:  on  n*a  plus  qu'à  partir  ; 

Le  f^aet  cingle  leurs  flancs,  un  long  cri  les  excite  ; 

Ualtelage  affolé  Tole  et  se  précipite. 

Ainsi  la  cruauté  de  ce  savant  pervers 

A  (ait  d*nn  seul  tourment  trois  supplices  divers. 

Et  le  peuple  applaudit  à  ce  chef-d'œuvre  infâme. 

—c  Puisqu'ils  prennent  mon  corps,  mon  Dieu,  prenez  mon  âme!» 

Ce  fut  le  dernier  mot  du  géaèreux  vieillard. 

Les  chevaux  élancés  bondissent  au  hasard, 

Effrayes,  ahuris  par  la  clameur  immense. 

Que  pousse  à  ce  spectacle  un  vil  peuple  en  démence. 

Sans  être  retardé  par  son  léger  fardeau, 

De  repaisse  forêt  fendant  le  vert  rideau, 

Sur  le  bord  d'un  torrent,  le  couple  agile  arrive. 

Leur  ardeur  les  emporte  :  ils  sont  sur  l'autre  rive. 

Et  d'un  fleuve,  plus  loin,  passent  le  lit  profond. 

Coteaux,  vallons,  halliers,  tout  est  franchi  d'un  bond. 

Ds  déchirent  le  corps,  dont  un  lambeau  s'accroche 

Aux  ronces  du  chemin,  aux  pointes  d'une  roche  ; 

Le  sang  trempe  le  sol,  dégoutte  des  buissons, 

Pleure  aux  tiges  des  fleurs,  empourpre  les  gazons. 

Surmontant  le  tombeau  du  martyr  Hippolyte  ; 
La  scène  de  sa  mort  est,  au  vif,  reproduite  : 
On  y  voit  dispersés  ses  membres  tout  sanglants, 
Les  rochers,  les  buissons,  de  son  sang  dégouttants* 
La  couleur  avec  art  sur  la  fresque  s'assemble  ; 
La  pourpre  et  l'émeraude  y  brillent  tout  ensemble. 
Plus  loin  on  aperçoit,  gisant  de  toutes  parts, 
De  sa  peau,  de  sa  chair,  tous  les  lambeaux  épars. 
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La  troupe,  cependant,  des  amis  d'Hippolyte 
Sur  les  traces  du  saint  par  le  sang  est  conduite. 
Les  regards  empressés,  les  yeux  noyés  de  pleurs. 
Soi-même  s'étonnant  de  ses  propres  douleurs. 
Chacun  scrute  avec  soin  le  terrain,  et  dérobe 
Un  reste  du  martyr  qu*il  cache  sous  sa  robe. 
L*un  presse  avec  amour  la  tête,  dont  Taspect, 
Avec  ses  cheveux  blancs,  commande  le  respect  ; 
Celui-ci  prend  Tépaule,  et  la  main  détachée 
Du  bras,  qui  gît  auprès  de  la  jambe  arrachée. 
D*autres,  craignant  qu'un  sol  d'un  tel  crime  souillé, 
Ne  profanât  le  sang  dont  il  était  mouillé. 
Serrent  dans  leurs  manteaux  le  sable  de  la  route. 
Sur  les  souches  encor  s'il  reste  quelque  goutte, 
Une  éponge  la  boit. 

Mais  déjà  les  fourrés 
Ne  retiennent  plus  rien  de  ces  restes  sacrés. 
Quand  la  pieuse  troupe,  en  parcourant  l'enceinte, 
Eut  partout  recueilli  cette  dépouille  sainte. 
Et  se  fut  assurée,  en  refoiiillant  encor. 
De  n'avoir  oublié  rien  de  ce  cher  trésor , 
Elle  délaisse  Ostie  et  croit  que,  seule,  Rome 
Est  digne  de  garder  le  tombeau  d*un  tel  homme. 

Au  fond  d'un  firais  vallon,  que  couronne  un  verger. 
On  trouve  un  antre  obscur,  dans  le  flanc  du  rocher. 
Les  degrés  inégaux  d'un  sentier  qui  serpente 
Au  devant  de  la  grotte,  y  conduisent  en  pente. 
Par  Touverture  étroite  à  peine  si  le  jour 
Yerse  un  peu  de  clarté  dans  ce  sombre  séjour. 
Mais  par  de  longs  détours  poursuivez  votre  route  ; 
Les  rayons  du  soleil,  que  reflète  la  voûte, 
Par  mille  soupiraux  dans  la  pierre  percés. 
Pénètrent  les  réduits  aux  porches  enfoncés. 

C'est  ainsi  que  le  jour,  au  fond  des  catacombes, 
Peut  venir  éclairer  les  cercueils  et  les  tombes. 
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C'est  là  que  d'Hippolyte  on  transporta  le  corps. 
Tout  près  de  son  sépulcre  aux  funèbres  décors, 
Un  autel  fut  dressé,  table  sacramentelle 
Et  du  diyin  martyr  gardienne  fidèle. 
Nourrissant  les  Romains  de  célestes  repas, 
Elle  garde  Hippoly te,  en  la  nuit  du  trépas  ; 
Jusqu'à  la  fin  du  monde,  où  le  juge  suprême, 
Pour  le  dire  innocent,  le  jugera  lui-même. 

On  y  court  en  grand  nombre,  oh  prie  et,  dans  ce  lieu, 
La  prière  toujours  trouve  accès  devant  Dieu. 
Sous  le  poids  de  tes  maux  si  parfois  tu  succombes. 
Va,  noble  Valérien,  prier  aux  catacombes  ; 
Pour  moi,  par  la  douleur  quand  mon  cœur  est  flétri. 
J'y  vais,  je  me  prosterne  et  me  lève  guéri. 
Oh  !  oui,  si  je  revois  ces  lieux  avec  ivresse, 
Si  je  puis,  d'un  baiser,  te  prouver  ma  tendresse. 
Si  je  t'écris  ces  vers  en  mes  heureux  loisirs, 
Hippolyte,  à  mes  vœux  accorde  ces  plaisirs. 
Car  le  Christ  veut  qu'au  ciel  sa  prière  commande 
Et  qu'il  puisse  octroyer  tout  ce  qu'on  lui  demande  : 
La  voix  du  saint  martyr  trouve  écho  dans  les  deux! 

Dans  un  coffret  d'argent  ses  restes  précieux 

Sont  enfermés.  La  crypte,  où  la  châsse  prend  place, 

A  des  lambris  d'ivoire,  unis  comme  une  glace. 

Le  riche  donateur  n'a  point  voulu  borner 

Ses  libéralités:  il  a  pris  soin  d'orner    . 

De  marbre  de  Paros  le  fronton  des  portiques. 

Où  brille  un  long  cordon  de  bronzes  magnifiques. 

L'aurore  voit  déjà  Barbares  et  Romains 
Du  pieux  sanctuaire  encombrer  les  chemins. 
La  foule  se  succède  ;  et  le  soir,  grave  et  sombre, 
Une  dernière  troupe  y  vient  prier  dans  l'ombre. 
Les  uns,  agenouillés,  attendent  sur  le  seuil  ; 
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D^autres,  plus  avancés,  baisent  le  saint  cercueil, 
Répandant  leur  encens,  leurs  pleurs  et  leur  prière. 

Lorsqu^un  an  révolu,  parcourant  sa  carrière, 

A  ramené  le  jour  où  le  martyr  est  né. 

D'un  peuple  de  chrétiens  le  temple  environné, 

Sans  cesse  retentit  des  hymnes  d'allégresse. 

De  rhommage  et  des  vœux  qu'à  Dieu  la  foule  adresse. 

Rome  y  députe  à  flots  ses  nombreux  citoyens  : 

Esclaves,  affranchis,  nobles  pa'triciens, 

Artisans,  sénateurs ,  y  courent  tous  ensemble  ; 

La  foi  les  rend  égaux  et  Tamour  les  rassemble. 

Albe-la-Longue  voit,  du  haut  de  ses  remparts. 

De  ses  blancs  bataillons  sortir  les  étendards. 

De  pèlerins  pressés  chaque  route  est  remplie: 

Ceux-ci  viennent  de  Pise,  et  ceux-là  d'Etrurie. 

Les  murs  de  NôIe  sont  déserts ,  les  Samniens 

S^empressent  d'accourir,  unis  aux  Gampaniens. 

L'époux  joyeux,  sa  femme  et  sa  jeune  famille. 

Se  hâtent  aux  chemins  où  la  foule  fourmille, 

Et  dont  la  largeur  peut  à  peine  contenir 

Cet  immense  concours  ;  voulant  s'y  maintenir, 

On  se  presse,  on  se  porte,  on  se  heurte,  on  s'arrête. 

La  grotte  ne  saurait  suffire  aux  jours  de  fête  ; 

Mais  un  superbe  temple,  aux  spacieux  lambris, 

A  qui  ne  peut  entrer  présente  ses  abris. 

Du  dôme  au  firmament  la  coupole  s'élance. 

Attestant  de  la  foi  la  divine  puissance  ; 

Deux  rang  d'épais  piliers  portent  d'un  même  effort 

La  voûte,  que  soutient  une  architrave  d'or. 

Autour  du  monument,  comme  des  alvéoles, 

S'ouvrent  à  l'oraison  d'humbles  absidioles  ; 

Tandis  que  de  la  nef  le  plafond  élevé, 

Gomme  un  velarium,  abrite  le  pavé. 

Sur  de  nombreux  gradins  s'élève,  au  fond  du  temple, 
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Le  siège  du  prélat ,  que  la  foule  contemple, 
Alors  qu'il  lui  traduit  la  parole  de  Dieu. 

Le  peuple  accumulé  peut  à  peine  au  saint  lieu 
Trouver  place.  Pourtant  de  son  étroite  enceinte 
Il  élargit  les  flancs  devant  la  troupe  sainte. 
Telle,  entr'ouvrant  son  aile  à  son  faible  poussin, 
La  poule  le  caresse  et  réchauffe  en  son  sein. 

Les  ides  du  mois  d*août  ramènent  chaque  année 
Les  chrétiens  à  la  grotte  avec  splendeur  ornée. 

Suis  l'exemple  de  Rome,  évêque,  et  qu'à  son  tour 

Dans  tout  ton  diocèse  on  célèbre  ce  jour. 

Ton  ami,  Valérien,  t'exhorte,  et  te  supplie 

Qu'Hippolyte  chez  toi  fêlé,  comme  Eulalie, 

Cyprien,  Ghélidoine,  ait  part  au  même  honneur. 

Ainsi  qu'à  tes  enfants  accordant  le  bonheur^ 

Le  Seigneur  à  Tautel  exauce  ta  prière, 

Et  préserve  du  loup  ta  bergerie  entière. 

De  tes  tendres  agneaux  qu'aucun  ne  soit  surpris 

En  dehors  du  bercail  où  tu  les  a  nourris  ! 

Puisses-tu,  saint  pasteur,  dans  ta  verte  prairie 
\  Me  ramener  bientôt,  pauvre  brebis  meurtrie. 

Qu'augmenté  chaque  jour  par  ton  zèle  assidu, 

Ton  troupeau  dans  le  ciel  au  Maître  soit  rendu, 
Et  qu'auprès  d'Hippolyte,  en  la  joie  éternelle, 
Tu  sois  le  compagnon  de  sa  vie  immortelle  ! 

Yves  Ropartz. 
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(1595-1674) 


II 
La  préfAoe  de  l'Adone.  —  L'ode  à  Richelieu. 

Pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à  la  cour,  de  1615  à 
1620,  Chapelain  sentit  souvent  la  démangeaison  de  rimer  :  peut- 
être  n'étaient- ce  que  des  velléités  d'obéissance  filiale!  Cependant, 
dit  l'abbé  d'Olivet,  c  il  résista  par  prudence  à  celte  tentation.  Il 
craignoit  que  s'il  s'étoit  une  fois  donné  pour  poète,  la  calomnie  ne 
vînt  à  lui  attribuer  tôt  ou  tard  quelqu'une  de  ces  i^nprudenles  satires 
qui  sont  dans  les  cours  la  ressource  ordinaire  des  mécontents  et  des 
fous.  Hais  il  ne  laissoit  pas  de  s'appliquer  sourdement  à  la  poétique, 
et  il  est  le  premier  de  nos  François  qui  ait  songé  à  en  faire  une 
étude  sérieuse.  Car  jusque-là  nos  poètes,  contents  de  savoir  les 
règles  de  la  versification,  se  Gguroient  qu'à  cela  près  tout  étoit  arbi* 
traire  dans  leur  art  »  ^  Cette  dernière  remarque  du  savant  abbé 
a  le  privilège  de  nous  étonner  un  peu,  et  nous  semble  fort  aventu- 
rée :  on  ne  nous  persuadera  point  que  Malherbe,  qui  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  se  bornât  à  connaître  les  éléments  de  la 
prosodie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  jeune  gouverneur  de 
HH.  de  la  Trousse  poussa  fort  loin  l'étude  de  l'art  poétique  et  passa 
bientôt  pour  un  maître  en  ces  matières  :  il  se  lia  très-intimement  à 

*  Voir  la  livraison  de  mars,  pp.  228-240. 
«  D'Olivet.  Hisi.  de  l'Aead,  Edit.  Livet,  II,  127. 
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celle  époque  avec  le  grand  Malherbe,  avec  le  g^nlilhomme-poèle 
Gombauld,  favori  de  Marie  de  Médicis,  avec  le  purisle  Vaugelas, 
avec  Farel,  Tauleur  de  VHonnêie  Homme  et  Tun  des  meilleurs  pro- 
sateurs de  ce  temps.  Ses  entretiens  fréquents  et  sérieux  avec  ces 
célébrités  de  la  littérature  contemporaine,  contribuèrent  beaucoup 
à  mûrir  son  jugement  en  même  temps  qu*à  assurer  la  justesse  de 
sa  critique.  Tallemant  raconte  que  Chapelain  demandait  un  jour 
conseil  à  Malherbe  sur  la  manière  d*écrîre  qu'il  fallait  suivre  :  — 
Lisez  les  livres  imprimés,  répondit  le  réformateur  du  Parnasse,  avec 
sa  brusque  franchise,  et  ne  dites  rien  de  ce  qu'ils  disent  *. 

Ce  fut  probablement  vers  ce  temps  que  Chapelain  traduisit,  de 
Tespagnol  en  français,  la  Vie  de  Guzman  d'Alfarache,  roman  de 
Hathéo  Âleman,  employé  sous  Philippe  II  à  la  cour  des  Comptes 
de  Madrid.  Cette  traduction  n'est  pas  signée,  et  Chapelain  ne  l'avouait 
point,  en  sorte  que  Pellisson,  lorsqu'il  fît  la  liste  des  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'en  1652  par  l'auteur  de  la  Pucelle^  n'en  fît  pas  mention, 
quoiqu'elle  eût  été  imprimée  fort  longtemps  auparavant.  M.  Livet 
remarque  même  que  «  le  style  de  Gttzman  d^Alfarache  est  tellement 
différent  de  tout  ce  qui  existe  de  Chapelain  en  prose,  qu'il  semble 
impossible  qu'il  soit  auteur  de  cette  traduction  >  '.  Mais  l'abbé  de 
Harolles  la  lui  attribue  formellement  dans  le  Dénombrement  des 
auteurs  qui  lui  ont  fait  présent  de  leurs  ouvrages,  et  ce  qui  est 
encore  plus  décisif,  dit  l'abbé  de  Goujet,  on  conservait  encore  au 
dix-huitième  siècle,  dans  la  famille  de  Chapelain,  l'original  de  cette 
traduction,  écrite  de  sa  propre  main  '.  Il  est  fort  probable  que,  peu 
satisfait  de  la  réception  faite  par  le  public  à  sa  première  œuvre  ano- 
oyme,  —  tellement  rare  aujourd'hui,  que  nous  ne  l'avons  rencontrée 

*■  Des  Réaax.  BislorieUes,  I,  202.  —  ■  Ce  même  M.  Chapelain,  coniinue  le  cbro- 
oiqoeor,  le  troava  on  jour  nur  un  lit  de  repos  qai  chantait  : 

D'où  Tenez-voas,  Jeanne  ? 
Jeanne,  d'où  venez 

et  ne  se  leva  point  qn'il  n'eusl  achevé.  —  J*aimerois  mieux,  luy  dit-il,  avoir  fait 
cela  que  toutes  les  œovres  de  Ronsard.  > 

3  tfùtes  à  Vkistoire  deVAcad.,  par  Pellisson.  Edit.  Livet.  II.  126-127. 

'  Goojet.  Bibl.  franc.,  XVII,  p.  354.  —  Le  titre  de  cette  traduction  est ,  du 
reste,  indiqué  textuellement  dans  une  liste  des  oeuvres  manuscrites  de  Chapelain, 
dressée  par  lui-même  et  publiée  en  1863,  par  M.  Ratliery,  dans  le  Bulletin  dit 
BibUophUe, 
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qu'une  fois  depuis  dix  ans,  sur^^Ies  catalogues  des  ventes,  —  Chape- 
lain, parvenu  à  la  célébrité,  jugea  prudent  de  la  désavouer. 

La  fortune  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  lui  présenter  une  occasion  de 
faire  briller  les  connaissances  critiques  que  ses  longues  études  lai 
avaient  acquises.  Ce  fut  une  véritable  révélation ,  car  il  affectait  en 
quelque  sorte  à  la  cour  de  ne  lire  que  pour  s'amuser,  et  Malherbe, 
Gombauld,  Vaugelas  et  Faret,  seuls  confidents  de  ses  travaux, 
n'ayant  point  divulgué  ses  talents,  on  ne  le  regardait  que  comme 
un  courtisan  ordinaire;  aussi  la  Préfaee  de  VAdone,  signée  celte 
fois,  fit-elle  grand  bruit  dans  le  monde. 

Ceci  se  passait  vers  1623. 

Quoique  dès  lors,  dit  Tabbé  d'Olivet,  FllaUe  n'eût  point  mal  débrouillé 
la  Poétique  d'Aristote,  cependant  le  cavalier  Marin  n'avoit  suivi  que  son 
caprice  dans  son  Adone,  11  vint  à  la  cour  de  France,  où  éloient  Malherbe 
et  Vaugelas,  qu'il  pria  d'entendre  la  lecture  de  ce  poème,  avant  que  d'en 
risquer  l'impression.  Ils  lui  .proposèrent  d'appeler  un  jeune  homme  de 
leur  connoissance  qui  savoit  aussi  bien  qu'eux  l'italien  et  mieux  qu'eux  la 
poétique.  G'etoit  M.  Chapelain.  Il  trouva  dans  ce  poème  d'excellentes  par- 
ties, mais  qui  n'alloient  pas  h  faire  un  tout  ;  que  le  sujet  étoit.mal  pris, 
mal  conduit;  que  néanmoins  l'on  pouvoit,à  l'aide  d'une  préface  raisonnée, 
jeter  de  la  poussière  aux  yeux  et  prévenir  les  critiques.  Il  parla  en  homme 
si  éclairé  que  ses  trois  auditeurs  le  jugèrent  seul  capable  d'exécuter  ce 
qu'il  proposoit.  Et  cette  préface,  qu'enfin  ils  arrachèrent  de  lui,  fut  le  pre- 
mier ouvrage  par  où  il  se  laissa  connoître;  ouvrage  qui  ne  sufiiroit  pas 
aujourd'hui  pour  établir  *la  réputation  d'un  auteur,  mais  qui,  dans  un 
temps  où  personne  fn'étoit  au  fait  de  la  poétique,  fut  regardé,  même 
parmi  les  gens  de  lettres,  comme  une  nouveauté  d'un  grand  prix  K 

L' Adone  parut  en  1633,  avec  la  préface  du  jeune  critique,  et 
bientôt  le  nom  de  Chapelain  fut  connu  et  exalté  dans  toutes  les 
ruelles,  dans  tous  les  cercles  littéraires  et  précieux.  On  sait  que  le 
poème  de  V Adonis  est  à  peu  près  le  seul  ouvrage  de  Marini  qui  soit 
connu  en  France,  ou  du  moins  qui  ait  en  notre  pays  une  certaine 
réputation.'  Les  Italiens  reprochent  au  célèbre  Cavalier  d'avoir  été 
pour  sa  grande  part  l'auteur  de  la  décadence  de  la  poésie  italienne, 
par  le  goût  nouveau  qu'il  introduisit  d'enflure  puérile  et  de  pompe 
vide  de  sens.  Marini  composait  avec  une  grande  facilité,  et  si  l'on 

*  D'Olivel.  Hisl.  de  VAcad,  Edition  Livel.  Il,  128. 
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trouve  quantité  de  beaux  vers  dans  ses  œuvres,  il  faut  les  chercher 
an  milieu  de  longueurs  interminables.  VAdoniSy  qui  valulà  Tauteur 
une  gralîGcation  de  cenl  mille  florins,  de  la  part  de  Marie  de  Hédi- 
ds,  ne  se  distingue  guère  de  ses  autres  productions.  L'auteur  et  ses 
partisans  Font  qualifié  de  poème  héroïque,  mais  ce  n'est  qu'un 
ouvrage  de  caprice  et  de  fantaisie,  divisé  en  20  livres  ou  20  chants 
beaucoup  trop  longs,  remplis  d'idées  singulières,  d'images  peu  natu- 
relles et  de  tirades  où  l'on  ne  trouve  que  la  même  pensée  S  C^est  là 
qu'entre  autres  bizarreries,  on  voit  Vénus  pendant  son  voyage  en 
Asie,  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ces  pays  où  le  croissant  s'établira  un 
jour  sur  les  ruines  de  la  croix  ;  c'est  là  qu'on  trouve  au  jardin  des 
plaisirs  une  fleur  décrite  en  huit  stances,  parce  qu'elle  porte  sur  ses 
feuilles  tous  les  instruments  de  la  passion  de  Jésus»Christ,  etc.  LM- 
donis,  en  un  mot,  présente  le  type  le  plus  complet  de  ce  faux  goût 
dans  les  images,  de  cet  amour  de  la  pointe,  de  l'antithèse  et  des 
concelti,  de  ce  mélange  du  sacré  et  du  profane,  qui  pendant  quel- 
ques années  eut  une  influence  réelle  et  déplorable  sur  la  poésie  fran< 
çaise.  M.  Guizot  applique,  quelque  part,  à  cette  manière  poétique  le 
nom  de  marinisme.  On  peut  le  reconnaître  en  plein  épanouisse- 
ment dans  la  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en  astres,  de  l'abbé 
de  Cérizy  *. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  que  le  jeune  critique  avait  besoin  de 
jeter  dans  la  préface  pas  mal  de  c  poussière  aux  yeux  »  du  lecteur, 
comme  il  le  disait  lui-même,  pour  lui  faire  accepter  le  poème  de 
YAdone,  C'est  ce  qu'il  entreprit  dans  un  long  et  ennuyeux  discours, 
enferme  de  lettre,  adressé  à  M.  Favreau  :  préface  fort  savante,  il  est 
vrai,  mais  que  Ménage  lui-même,  l'un  des  admirateurs  de  Chape- 
lain, trouvait  beaucoup  plus  gauloise  que  française  ^.  Le  président 
Nicole  en  fait  un  éloge  assez  bizarre,  en  tête  de  sa  traduction  du 
premier  livre  de  V Adonis  :  il  pense  que  ce  c  discours  a  justifié  le 

*  Aussi  les  tradoctears  français  n'onl-ils  jamais  eu  la  patleoce  cTarriver  jusqu'à  la 
fin  do  poème.  Le  président  Nicole  traduisit  le  premier  chant  en  stances  de  dix  vers  : 
Qn  anonyiiie  en  a  donné  en  1667  dooze  livres  en  vers  alexandrins;  mais  nous  ne 
sachions  pas  qoe  personne  ait  jamais  traduit  complètement  cet  énorme  in-folio. 

'  Voir  notre  étude  sur  ce  petit  poème,  au  III*  livre  de  notre  histoire  du  Chance^ 
lier  Pierre  Séguier, 

>  Menagiana, 
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poème  du  cavalier  Mario  de  sa  nouveauté  et  de  ces  licences  ;  et  que 
s'il  ne  l'a  point  fait,  un  autre  ne  pourra  le  faire  >.  On  ne  réussira 
jamais,  en  effet,  à  justifier  ce  qui  n'est  pas  même  excusable  \ 

Pour  bien  juger  ce  premier  ouvrage  de  Chapelain,  il  faut  se 
mettre,  quant  au  fond,  exactement  au  point  de  vue  auquel  il  s'est 
placé.  Ce  discours,  considéré  isolément,  fait  peu  d^honneur,  par  la 
nature  même  du  poème  qu'il  défend,  au  goût  littéraire  de  son  au- 
teur; mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  Chapelain,  dans  la  conférence 
dont  nous  avons  parlé,  avait  vivement  critiqué  Harini,  qu'il  lui  avait 
montré,  à  côté  de  ses  traits  heureux  et  de  ses  passages  vraiment 
poétiques,  des  défauts  en  grand  nombre  et  de  nature  à  lasser  la 
patience  d'un  lecteur  de  goût  ;  il  faut  se  souvenir  que  le  poète  ita- 
lien, effrayé  de  ses  critiques,  lui  avait  demandé  une  préface,  pour 
disposer  le  public  en  sa  faveur;  que  Malherbe  et  Vaugelas  s'étaient 
joints  à  ses  prières;  qu'enfin  le  jeune  érudit  n'avait  cédé  qu'après 
une  longue  résistance.  C'était  donc  une  sorte  de  gageure,  et  l'on  ne 
doit  pas  considérer  cette  préface  comme  le  critérium  des  idées  de 
Chapelain  sur  la  poétique.  Voici,  pour  en  donner  quelque  idée,  les 
passages  les  plus  saillants  de  la  longue  analyse  qu'en  fait  Baillet 
dans  les  Jugements  des  savants  : 

M.  Chapelain,  qui  passoit  pour  un  de  nos  meilleurs  mattres  dans  Fart 
poétique,  dit  Baillet,  prétend  que  V Adonis  est  un  bon  poème  ;  qu'il  est  con- 
duit et  tissu  dans  sa  nouveauté  selon  les  règles  générales  de  Tépopée,  et 
que  c'est  en  son  genre  le  meilleur  qui  puisse  jamais  paraître  en  public. 
C'est  une  opinion  à  laquelle  il  a  tâché  de  donner  de  l'autorité  et  de  la 
couleur  par  un  grand  discours  à  M,  Favreau,  dans  lequel  il  examine  : 
io  la  nouveauté  de  l'espèce;  2^  le  choix  du  sujet;  3o  la  foi  qu'on  y 
peut  agouter. 

Il  dit  que  la  nouveauté  de  cette  invention  n*a  rien  de  contraire  à  la 
nature  du  poëme  épique  et  qu'elle  a  pu  licitement  être  introduite  comme 
une  nouvelle  espèce,  composée  sous  le  genre  de  l'épopée;  qu'elle  blesse 
moins  l'unité  d'action,  et  qu'on  n'y  trouve  point,  par  exemple,  un  mélange 
d'histoire  sacrée  avec  la  poésie  profane.  Il  soutient  qu'une  action  pacifique 
qui  est  arrivée  en  temps  de  paix,  peut  devenir  le  sujet  d'un  poème  épi- 
que, aussi  bien  qu'une  guerre  ou  une  expédition  militaire,  quoiqu'il  avoue 
qu'il  n'en  avoit  pas  encore  vu  d'exemple  jusqu'alors,  et  qu'ainsi  la  poésie 
aura  des  obligations  infinies  au  Marini  d'avoir  introduit  chez  elle  une  nou- 

1  Goojet.  BUfl.  franc,.  VIII,  99. 
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veauté  si  louable,  d'avoir  étendu  ses  bornes  si  heureusement,  et  d'avoir 
augmenté  son  domaine  et  son  ressort  de  fort  bons  titres. 

M.  Chapelain,  non  content  de  faire  de  si  belles  suppositions  en  faveur 
du  cavalier  son  ami,  a  bien  voulu  fabriquer  lui-même  cette  nouvelle  espèce 
d'épopée  pacifique  qu'il  oppose  à  l'héroïque  dans  le  genre  épique,  de 
même  que  le  oomique  et  le  tragique  sont  deux  espèces  différentes,  conte- 
nues sous  le  genre  dramatique,  de  sorte  que  le  pacifique  sera  inférieur  à 
l'héroïque  dans  l'épopée,  comme  le  comique  Test  au  tragique  dans  le 
drame. 

Après  avoir  donné  les  règles  de  cette  nouvelle  espèce  d'épopée, 
règles  qu^il  c  a  cru  pouvoir  tirer  de  la  pratique  du  cavalier  Marin 
iàusY  Adonis,  comme  Aristote  avait  formé  les  siennes  sur  le  modèle 
d'Homère  et  de  Sophocle  »,  Chapelain  entreprend  de  justifier  en 
second  lieu,  dans  V Adonis,  le  choix  du  sujet  qu'il  appelle,  en  terme 
de  l'art,  élection  de  la  fable.  Il  prétend  que  celle  élection  est  fort 
bien  proportionnée  au  dessein  du  Harini,  et  que  tout  ce  qu'il  y  em- 
ploie tend  parfaitement  au  but  qu'il  s'est  proposé  :  car  l'action  du 
poème  est  illustre,  pacifique,  plus  simple  qu'intriguée,  toule  d'a- 
mour, assaisonnée  des  plus  douces  circonstances  de  la  paix  et  du 
sel  modéré  des  facultés  ;  «  enfin  c'est  un  véritable  poëme  épiqne, 
qui  tient  le  milieu  entre  l'héroïque  et  le  roman,  c'est-à-dire  entre 
les  extrémités  de  l'excellence  de  la  première  espèce  et  de  l'imper- 
fection de  la  dernière.  » 

Quant  au  troisième  point ,  la  fui  ou  la  créance  qu'on  peut  donner 
an  sujet,  ce  que  les  maîtres  appellent  la  vraisemblance,  elle  se 
trouve,  suivant  Chapelain,  au  plus  haut  degré  dans  YAdoniSy 
«  puisqu^on  peut  assurer  que  cette  fable  est  appuyée  sur  un  fond 
de  vérité,  après  ce  que  TEcriture  sainte  a  dit  des  pleurs  répandus 
pour  Adonis,  outre  que  les  anciens  rhapsodisles  ou  interprèles  des 
poêles  et  les  mylhologistes  nous  apprennent  qu'il  n'y  a  aucune  fable, 
surtout  de  celles  qui  regardent  les  fausses  divinités,  qui  n'ait  eu 
son  fondement  sur  quelque  événement  véritable...  *■  » 

Puis  Chapelain  fait  tous  ses  efforts  pour  prouver  que  V Adonis 

^  «  D^aillears,  ajoule-t-il,  le  poème  de  Marin  ne  laisscroit  pas  d'être régoUer,  et 
De  devroU  pas  même  perdre  la  foi  et  la  créance  ,  qoand  la  vérité,  qui  n'est  nulle- 
ment de  Tessence  de  la  poésie,  ne  se  renconlreroit  point  dans  sa  fiction ,  parce  que 
la  Tratsemblance  peut  subsister  dans  la  seule  imagination  des  lectenrs,  indépen- 
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réunit  loutes  les  principales  conditions  des  poèmes  épiques  qui  sont 
reçus  universellement,  et  que,  pour  celles  dont  on  le  trouve  dé- 
pourvu ,  il  ne  les  pouvait  pas  avoir  sans  aller  contre  les  règles  de 
la  convenance  et  de  la  bienséance  que  demande  ce  genre  d*écrire  ; 
mais  il  relève  particulièrement  le  style  de  l'ouvrage,  «  dont  la  pre- 
mière partie,  qui  consiste  dans  les  pensées  ou  conceptions,  est  si 
sublime  et  si  noble,  à  son  gré,  qu'il  ne  peut  imaginer  qu'il  en  soit 
encore  venu  de  semblables  dans  l'esprit  humain.  C'est  là,  dit-il, 
que  le  Harini  a  véritablement  transporté  la  diversité  que  les  autres 
poètes  se  contentent  de  rechercher  dans  l'invention  des  choses 
seulement.  > 

Et  pour  ce  qui  est  de  l'expression  et  de  la  locution,  qui  fait  Tautre 
partie  du  style,  il  prétend  que  la  diction  en  est  si  pure,  si  naturelle,  si 
toscane  et  si  choisie ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  poêle ,  en  quelque  langue 
que  ce  soit ,  qui  ait  eu  le  don  de  la  parole  et  de  l'expression  plus  accom- 
pli que  lui  ;  et  qu'il  n'a  point  encore  trouvé  son  pareil  dans  ces  derniers 
siècles,  soit  pour  la  douceur *soit  pour  la  gravité,  soit  pour  les  saillies  et 
les  boutades  vraiment  poétiques. 

Tout  cela,  on  le  voit,  est  fort  spécieux,  fort  savant,  rempli  d'éru- 
dition. L'Ecriture  sainte  y  est  citée  à  côté  des  anciens  rhapsodistes  : 
Lucain,  Stace,  Silius  Italiens,  y  marchent  à  côté  d'Aristote  : 
l'invention  du  poème  paciûque  ne  manque  pas  d'originalité  ;  mais 
H.  Guizot  n'a-t-il  pas  raison  de  trouver,  dans  ce  fatras  de  grands 
mots  et  de  grandes  périodes,  une  certaine  barbarie  gauloise  qui 
semble  rappeler  le  style  de  notaire  *  ? 

Un  rien,  dit  l'abbé  d'OHvet,  détermine  souvent  la  vocation  d'un  écri- 
vain.  Quand  M.  Chapelain  vit  le  succès  de  sa  dissertation,  il  se  crut 
appelé  à  faire  un  poème  épique.  D'ailleurs,  les  discours  que  sa  mère 
lui  avoit  tenus  sur  la  gloire  des  grands  poêles ,  ne  s'étoîent  pas  effacez  de 
son  esprit.  11  arrêta  donc  son  sujet;  mais,  naturellement  moins  vif  que 
judicieux ,  il  employa  d'abord  cinq  années  de  suite  à  le  méditer,  et  ne 
fit  son  premier  vers  qu'après  avoir  ébauché  le  tout  en  prose.  Tant  de 
flegme  peut-être  n'annonce  pas  cet  enthousiasme  qui  fait  qu'un  poëte 

damment  de  la  vérité  et  sans  èlre  appayée  sur  aacun  fondement  solide.  El  il  n'est 
pas  forl  rare  de  trouver  des  Tables  invétérées  qui  semblent  avoir  acquis  dans  les 
esprits  d'autant  plus  de  probabilité  qu'elles  sont   plus  éloignées  de  la  vérité  de 
l'bistoire.  • 
*  Goizot.  Corneille  el  son  temps,  p.  314-315. 
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ae  sauroit  attendre,  pour  rimer,  que  sa  raison  ait  si  longtemps  délibéré 
sur  ce  que  son  imagination  entreprend.  Peut-être  même  que  la  sécheresse 
et  la  dureté  qu'on  reproche  au  poème  de  la  Pucelle ,  viennent  de  ce  que 
Tauteur  commença  si  tard  à  versifier.  Car  la  méchanique  du  vers  demande 
une  habitude  prise  ^  jeunesse.  Les  faveurs  dont  le  Parnasse  m'honore, 
disoit  Malherbe,  c  non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours  i  ; 
au  lieu  que  M.  Chapelain,  lorsqu'il  mit  la  main  à  l'œuvre,  passoit  trente» 
I         quatre  ans  <• 

Telle  fol  l'origine  de  la  Pucelle. 

Ce  fut  pendant  qu'il  travaillait  à  son  plan  en  prose,  que  Cha* 
pelaio,  vers  1627,  fut  admis  à  Thôtel  de  Rambouillet.  Tout  a  été 
dit  sur  ce  cercle  célèbre,  où  se  donnait  rendez  vous  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  raffiné  dans  la  société  polie  des  grands  seigneurs 
et  des  gens  de  lettres.  Un  grand  nombre  d'assemblées  littéraires 
de  ce  genre  brillaient  alors  dans  Paris:  on  se  réunissait  dans  la 
mansarde  de  M"'  de  Gournay,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne, 
chez  Collelet,  chez  Malherbe,  chez  la  vicomtesse  d'Âucby,  chez 
Chapelain  lui-même...;  vers  cette  époque  se  formait  la  société 
Conrart,  qui  devint  le  berceau  de  TÂcadémie»  et  quelques  années 
plus  tard,  les  samedis  de  H"*  de  Scudéry  obtinrent  un  renom 
mérité.  Mais  de  tous  ces  cercles,  aucun  n'eut  une  réputation 
aussi  universelle,  aucun  ne  réunit  une  société  aussi  choisie,  que 
celui  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  leur  père  à  tous.  Nous  ren- 
voyons aux  savantes  études  de  Rœderer,  de  Gulzfft ,  de  V.  Cousin, 
»  de  MM.  Ed.  de  Barthélémy  et  Livet,  les  lecteurs  qui  voudraient 
en  apprécier  l'influence  et  en  connaître  l'histoire.  Ce  qui  nous 
importe  c'est  d'y  retrouver  Chapelain. 

Depuis  longues  années  déjà.  Malherbe,  qui  avait  daigné  com- 
poser l'anagramme  d'ÂrIhénice  pour  remplacer  le  nom  moins 
harmonieux  de  Catherine,  Gombauld,  le  poète  favori  de  Marie 
de  Médicis»  et  Racan,  leur  élève,  étaient  admis  dans  l'intimité  de 
la  marquise;  ce  trio  de  poètes  de  noble  naissance  représenta 
presque  seul ,  pendant  près  de  dix  ans,  Télémenl  littéraire  des 
réunions,  puis  la  roture  y  fut  admise;  Voiture  et  Conrart  de- 
vinrent les  oracles  de  l'hôtel ,  et  le  petit  Antoine  Godeaù,  pré- 
senté par  ce  dernier,  prit  place  chez  la  marquise  en  qualité  de 

*  D'Olifet.  BisL  de  VAcad.  Edit. LÎTet,  II,  128, 129. 
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nain  de  la  princesse  Julie,  préludant  par  des  vers  galants,  suivis 
de  la  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  aux  études  sérieuses 
qui  devaient  le  conduire  aux  sièges  épiscopaux  de  Grasse  et  de 
Vence.  Marini  fréquentait  aussi  le  cénacle  (L^nt  son  poème  lui 
avait  ouvert  les  portes,  et  lorsque  le  Cavalier  mourut  en  1626, 
Chapelain,  qui  avait  été  son  introducteur  devant  le  public, 
recueillit  sa  succession  dans  la  chambre  bleue.  Il  y  fut  présenté 
par  les  Arnauld  S  avec  lesquels  il  était  lié  depuis  quelque  temps 
et  qui  rivalisaient  de  galanterie  avec  les  plus  illustres  de  la 
petite  cour.  Tallemant  des  Réaux ,  qui  ne  perd  jamais  l'occasion 
de  railler,  raconte  d*une  manière  assez  plaisante  la  première 
réception  de  Chapelain,  et  s'étend  fort  longuement  sur  le  cos- 
tume peu  élégant  qu*il  portait  alors: 

f  1  fut  introduit  à  Fhôtel  de  Rambouillet ,  vers  le  siège  de  la  Rochelle 
(1627).  M°>«  de  Rambouillet  m*a  dit  qu'il  avoit  un  habit  comme  on  en 
portoit  il  y  avoit  dix  ans  ;  il  estoit  de  satin  colombin ,  doublé  de  panne 
verte,  et  passementé  de  petits  passements  colombin  et  vert  à  œil  de  per- 
drix. 11  avoit  toujours  les  plus  ridicules  bottes  du  monde  et  les  plus  ridi- 
cules bas  à  bottes;  il  y  avoit  du  réseau  au  lieu  de  dentelle.  Depuis,  il  ne 
laissa  pas  d'estre  aussy  mal  basty  en  habit  noir  ^... 

Mais  le  talent  fait  toujours  pardonner  Thabit;  or,  à  la  réputa- 
tion de  critique  que  lui  avait  acquise  la  préface  de  VAdone,  le 
jeune  gouverner  au  satin  colombin  joignait  déjà  celle  de  poète; 
car^  malgré  ses  efforts  pour  arrêter  ressort  de  sa  muse,  quelques 
pièces  de  vers  lui  étaient  déjà  échappées,  €  dont  la  plus  grande 
partie,  dit  Goujet,  étoit  due  à  l'amour  qui  Tavoit  surpris  mais 
non  séduit  entièrement ,  dans  la  fréquentation  du  grand 
monde  »  ^  :  aussi  devint-il  bientôt  le  rival  de  ses  maîtres,  et 
lorsqu'il  eut  fait  connaître,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Malherbe,  son  Ode  au  cardinal  de  Ricfielieu  (qui  ne  fut  cependant 
imprimée  qu'en  1637),  on  n'hésita  pas  à  le  proclamer  le  succes- 
seur du  grand  poète.  L'hôtel  de  Rambouillet,  dont  il  fut  toujours 
l'hôte  le  plus  assidu,  le  considéra  dès  lors  c^mme  une  de  ses 

«  Tallemant,  Hixloriettes ,  II.  481. 
a  Tallemant,  II ,  475-476. 
s  Goujet.  XVII,  356. 
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lomières,  et  tous  les  gens  de  lettres,  acceptant  les  arrêts  d'Ar- 
Ihénice,  vinrent  en  foule,  pendant  plus  de  trente  ans  d'une 
royauté  littéraire  incontestée,  lui  demander  des  conseils  et  lui  ^ 
soumettre  leurs  ouvrages. 

VOde  à  Richelieu  passait  encore,  au  siècle  dernier,  pour  l'un 
des  meilleurs  morceaux  de  la  poésie  française,  grâce  peut-être  à 
Boileau,  qui,  devant  le  peu  de  succès  de  ses  strophes  sur  la  prise 
de  Namur,  avouait  que  Chapelain,  «  avoit  fait  autrefois  une 
assez  belle  ode.  >  Cette  assez  belle  ode  nous  parait  aujourd'hui 
d'une  froideur  et  d'une  correction  désespérantes  ;  mais  elle 
excita  parmi  les  contemporains  un  tel  enthousiasme,  elle  fut  si 
longtemps  vantée  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie 
lyrique,  qu'il  est  impossible,  ne  serait-ce  qu'à  titre  historique,  de 
la  passer  sous  silence. 

On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  premier  ministre 
en  i634,  aimait  à  attirer  près  de  lui  les  gens  de  lettres,  dans 
l'espoir  que  ses  prévenances  seraient  récompensées  par  des 
ouvrages  à  sa  louange:  il  se  fit  présenter  Chapelain,  goûta  fort 
la  solidité  de  son  jugement ,  et  ce  fut  pour  reconnaître  son  favo- 
rable accueil,  que  le  jeune  critique  composa  cette  ode  fameuse 
où  le  procédé  méthodique  remplace  l'inspiration.  Elle  se  com- 
pose de  trente  strophes  de  dix  \eh  chacune:  c'est  tout  un  poème; 
et  Ton  comprend  qu'il  soit  difficile  de  maintenir  pendant  trois 
cents  vers  le  souffle  lyrique  à  une  égale  puissance. 

Grand  Richelieu ,  de  qui  la  gloire 

Portant  des  rayons  éclatans , 

De  la  nuit  de  ces  derniers  temps 

Éclaircit  Tombre  la  plus  noire  ; 

Puissant  esprit  dont  les  travaux 

Ont  borné  le  cours  de  nos  maux, 
Accomply  nos  souhaits,  passé  nostre  espérance  ; 
Tes  célestes  vertus ,  tes  faits  prodigieux , 
Font  revoir  en  nos  jours,  pour  le  bien  de  la  France, 
La  force  des  héros  et  la  bonté  des  dieux  K 

*  Bwiitil  de  Barbin,  IV,  59-60. 
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On  reconnaît,  dès  ce  début,  une  versification  correcte,  à 
Tallure  assez  facile  ;  mais  bientôt  le  poète  sent  lui-même  son 
impuissance  :  devant  tant  de  grandeur,  t  il  trouve  en  luy  trop 
de  faiblesse  » ,  et  puisqu'il  n'a  le  feu  divin  ni  d'Homère  ni  de 
Virgile,  il  se  retire  de  la  scène  et  suppose  qu'il  rencontre,  le 
long  des  rives  du  Permesse,  la  troupe  des  nourrissons  des 
Muses  qui  méditent  pour  le  cardinal  «  des  chansons,  — 
dignes  de  l'ardeur  qui  les  presse  »;  —  et  pendant  de  longues 
strophes , 

—  Ils  chantent  quel  fut  ton  mérite, 
Quand,  au  gré  de  nos  matelots. 
Tu  vainquis  les  vents  et  les  flots 
Et  domtas  Torgueil  d'Aophitrite. 


—  Ils  chantent  les  riches  trophées 
Des  dépouilles  de  nos  mutins, 
Quand  de  nos  troubles  intestins 
Les  fiâmes  furent  étouffées. 


—  Us  chantent,  etc. 


Le  procédé  est  fort  peu  varié ,  ce  qui  rend  l'absence  de  mou- 
vement aussi  complète  que  possible;  c'est  le  triomphe  de  la 
monotonie.  L'une  de  ces  interminables  strophes  présente  ce- 
pendant une  valeur  véritable  : 

Ils  chantent  nos  courses  guerrières , 

Qui,  plus  rapides  que  le  vent , 

Nous  ont  acquis ,  en  te  suivant , 

La  Meuse  et  le  Rhin  pour  frontières  ; 

Us  disent  qu'au  bruit  de  tes  faits , 

Le  Danube  creut  désormais 
N'estre  pas  en  son  antre  assuré  de  nos  armes; 
Qu'il  redouta  le  joug,  firémit  dans  les  roseaux, 
Pleura  de  nos  succès,  et,  grossi  de  ses  larmes, 
Plus  viste  vers  l'Ëuxin  précipita  ses  eaux. 

Cependant  le  poète  laisse  là  les  nourrissons  du  Permesse,  et, 
livré  à  lui-même,  il  semble  se  ranimer;  «  sa  muse  lui  ordonne 
d'élever  la  voix  v>,  Balzac  admirait  beaucoup  la  strophe  suivante, 
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dao8  laquelle,  après  avoir  rendu  justice  à  la  modestie  du 
ministre  qui  rapporte  au  roi  la  gloire  de  ses  grandes  actions,  le 
poète  voit  eo  Bichelieu  l'étoile  brillante,  salut  du  pilote  égaré  : 

Toutefois  en  toy  Ton  remarque 

Un  feu  qui  luit*séparémeDt 

De  celuy  dont  si  vivement 

Resplendit  notre  grand  monarque; 

Comme  le  pilote  égaré 

Voit  en  l'Ourse  un  feu  séparé 
Qui  brille  sur  sa  route  et  gouyerne  ses  voiles, 
Cependant  que  la  lune  accomplissant  son  tour 
Dessus  un  char  d'argent  environné  d^étoiles 
Dans  le  sombre  univers  représente  le  jour. 

Certes,  Boileau  n'avait  plus  le  souvenir  de  cette  comparaison 
harmonieuse,  lorsqu'il  s'écriait  dans  son  indignation  contre  les 
vers  durs  et  rocailleux  de  la  Pucelle  : 

Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

On  trouve  encore  de  bons  passages  dans  la  $?econde  partie  de 
i^Ode  à  Richelieu ,  et  Th.  Gautier  cite  avec  éloge  cette  chute  de 
strophe,  qu'il  trouve  d'une  grande  beauté  *. 

Tu  laisses  contre  toi  murmurer  sur  la  terre  : 
Ainsi  le  haut  Olimpe ,  à  son  pied  sablonneux 
Laisse  fumer  la  foudre  et  gronder  le  tonnerre , 
Et  garde  son  sommet  tranquille  et  lumineux. 

Enfin ,  nous  devons  constater  que  le  souvenir  de  Marin!  laisse 
parfois  échapper  une  antithèse  au  poète  : 

Soudain  tu  te  répans  en  des  grâces  diverses; 
Tu  n'en  as  que  la  fleur,  nous  en  avons  le  fruit; 
Recevant  les  faveurs,  aussi  tost  tu  les  verses. 
Et  le  bien  qui  te  cherche  en  mesme  temps  te  fiiit. 

Mais  Chapelain  sacrifie  rarement  au  plaisir  de  la  poiule  :  à 
P^ine  pourrait-on  compter  deux  ou  trois  chutes  de  ce  genre 

'  ^  Grott$qm,  p.  253. 


316  CHAPELAIN. 

daDs  toute  Tode  ;  el  c'est  une  modération  dont  il  faut  lui  tenir 
compte,  car  ces  sortes  d'opposition  étaient  alors  fort  à  la  mode, 
et,  trop  souvent  répétées,  comme  elles  le  sont  dans  plusieurs 
pièces  très-appréciées  à  cette  époque ,  elles  produisent  l'effet  le 
plus  déplorable. 

UOde  à  Richelieu  fut  reçue  avec  un  véritable  enthousiasme 
par  les  contemporains ,  «t  pendant  de  longues  années ,  on  cita 
ce  petit  ouvrage  comme  un  modèle.  Tallemant  des  Réaux  lui* 
même  en  porte  un  jugement  favorable  dans  ses  Historiettes  : 

Chapelain ,  dit-il ,  a  toujours  eu  la  poésie  en  teste ,  quoi  qu^il  n'y  soit 
point  né  :  il  n'est  guère  plus  né  à  la  prose,  et  il  y  a  de  la  dureté  et  de  la 
proliiité  à  tout  ce  qu'il  fait.  Cependant  à  force  de  retaste,  il  a  fait  deux 
ou  trois  pièces  raisonnables  :  le  RéveU  de  la  lionne,  la  plus  grande  partie 
de  Zirphée  S  et  la  principale ,  VOde  au  Cardinal  de  Richelieu ,  que  je 
devois  mettre  la  première.  MM.  Arnault  (car  il  cajolloit  jusqu'au  docteur 
alors  au  collège),  et  quelques  autres  de  ses  amis,  luy  firent  faire  tant  de 
changements  à  cette  pièce,  qu'elle  parvint  à  l'état  où  on  la  voit  et  sans 
difficulté,  (fest  une  des  'plm  belles  de  notre  langue»  J'y  trouve  pourtant 
trop  de  raison ,  trop  de  sagesse,  si  j'ose  ainsy  dire  :  cela  ne  sent  pas  assez 
la  fureur  poétique,  et  peut-être  est-elle  trop  longue  >. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  tous  les  critiques  qui ,  pendant 
tout  le  cours  du  XVIl'  siècle ,  célébrèrent  à  l'envi  l'ode  de  Cha- 
pelain '.  Disons  seulement  qu'au  milieu  de  ce  concert,  Costar» 
le  futur  défenseur  de  Voiture ,  fut  seul  à  entonner  une  note 
discordante.  Malgré  le  succès  de  son  œuvre ,  Chapelain  avait 
hésité  très-longtemps  à  la  publier  ;  elle  courut  en  manuscrit 
les  cercles  littéraires  pendant  cinq  ou  six  ans  et  ne  parut  qu'en 
1637,  en  brochure,  rééditée  vers  1660.  Après  la  première  publi- 
cation, Costar,  qui,  jeune  encore,  cherchait  un  moyen  d'arriver 
à  la  fortune  en  faisant  du  bruit ,  éleva  la  voix  contre  ropinion 

^  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  deux  poésies. 

»  Tallemanl,  IV,  i78. 

s  L*nD  des  derniers  fut  le  célèbre  Perrault,  qui  en  parla  avec  grand  éloge  dans 
sa  Lettre  à  M.  Despréaux,  en  réponse  au  discours  de  VOde ,  et  dans  une  antre  lettre 
qu'on  lui  aUribue,  dans  laquelle  il  fait  un  parallèle  de  l'ode  de  Chapelain  et  de 
celle  de  Boilcau,  sur  la  prise  de  Namur.  (Voj .  Recueil  de  pièces  d*Bist.  et  de  Litt,,  de 
l'abbé  Guadet.) 
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générale  *  :  mais  on  pourra  lire  dans  les  Historiettes  le  piquant 
récit  que  le  chroniqueur  fait  de  la  noble  vengeance  de  Chape- 
lain, et  comment  Costar  vint  tout  en  larmes  lui  demander 
merci. 

Après  cette  rétractation  et  le  jugement  assez  favorable  de 
Boileau ,  on  peut  donc  affirmer  que  la  réputation  de  VOde  à 
Richelieu  ne  souffrit  pas  de  contradicteur  pendant  le  XVII« 
riècle.  Au  XVIII*  siècle,  Tabbé  Goujet  la  citait  encore  avec  éloge, 
et  peu  de  temps  avant  la  Révolution,  un  anonyme,  qui  s'achar- 
nait contre  la  mémoire  de  Boileau.  osa  même  écrire  dans  une 
brochure  :  «  L'ode  est  de  tous  les  genres  de  poésie  celui  qui 
demande  le  plus  de  talent  dans  un  poète ,  celui  qui  suppose  le 
pins  d'inspiration  et  par  conséquent  de  génie.  Boileau  n'a  ja- 
mais fait  que  de  mauvaises  odes,  et  celle  que  Chapelain  a 
adressée  au  ciirdinal  de  Richelieu  est  très-belle.  Donc  Chape- 
lain était  plus  poète  que  Boileau.  » 

Or,  il  est  tout  à  fait  faux,  remarque  La  Harpe  répondant  à  la 
brochure  anonyme,  que  l'ode  soit  le  genre  de  poésie  qui 
demande  le  plus  de  talent,  et  personne,  dans  le  dernier  siècle, 
ne  s'était  avisé  de  placer  Malherbe  au-dessus  du  grand  Cor- 
neille... Enfin,  cette  ode  de  Chapelain  est-elle  en  effet  très-belle, 
comme  on  nous  le  dit?  «  ...Elle  a  quelques  belles  strophes;  mais 
le  plus  grand  nombre  pèche  par  le  prosaïsme,  par  les  chevilles,  ' 
par  une  longueur  monotone.  La  marche  en  est  exacte  mais 
froide;  les  idées  se  suivent,  mais  ne  procèdent  point  par  des 
mouvements  lyriques  ^..  «  Nous  nous  en  tiendrons  au  jugement 
de  La  Harpe. 

*  •  Par  noe  estraoge  demaogeaison  d'esprit,  dit  TaUemant,  et  pensant  se  faire 
coDooistre  en  effecl,  mais  non  pas  poor  tel  qu'il  se  croyoil  estre;  il  n'y  avoil  que 
de  la  chicanerie  ;  et  ce  qui  ne  se  pouvoit  excuser  sans  avoir  jamais  Yen  M.  Chape- 
lain ,  et  sans  aToir  rien  ouy  dire  qu'à  son  avantage,  il  s'écrioit  en  un  endroit  :  — 
■  Jugez,  après  cela,  si  M.  de  Lx)ngucville  n*a  pas  bien  de  l'argent  de  reste,  de  don- 
*  ner  denx  mille  livres  de  pension  à  un  homme  comme  cela  1  » 

'  1^  Harpe.  Cours  de  lillérature,  édit.  stéréotype,  VI,  306-308. 
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Est-il  besoin  d'ajouter  que  Richelieu  se  montra  fort  recon- 
naissant envers  Chapelain  de  l*éclat  qui  rejaillissait  sur  lui  du 
succès  non  contesté  de  l*ode  composée  en  son  honneur  ?  Depuis 
ce  temps,  l'auteur  eut  toujours  ses  entrées  les  plus  libres  chez 
rÉminence»  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  lui,  et  ne  dédaignait 
pas  de  lui  demander  des  conseils  sur  ses  œuvres  littéraires. 
Chapelain  fit  bientôt  partie  du  petit  comité  «  de  personnages 
distingués  »,  qu'il  chargeait,  suivant  des  Réaux,  de  retoucher 
ses  discours  imprimés.  Richelieu  songea  même  à  utiliser  les 
talents  de  Chapelain,  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  missions 
diplomatiques.  En  1632,  François,  comte  de  Noailles,  ayant  été 
nommé  à  l'ambassade  de  Rome,  le  P.  Joseph,  ce  fameux  capucin 
confident  du  cardinal  et  qu'on  nommait  l'Ëminence  grise,  réso- 
lut,  de  concert  avec  M.  le  Clerc  du  Tremblay,  son  frère,  dont 
Chapelain  était  connu  et  estimé,  de  faire  nommer  le  poète  secré- 
taire de  l'ambassade.  Richelieu  ayant  donné  son  assentiment  à 
ce  projet,  M.  du  Tremblay  se  chargea  d'obtenir  le  consentement 
de  Chapelain;  mais  ce  né  fut  pas  sans  peine;  car  Chapelain, 
dont  le  caractère  tranquille  s'accommodait  fort  de  l'existence 
douce  et  paisible  que  sa  renommée  littéraire  lui  avait  acquise 
au  milieu  des  gens  de  lettres,  voyait  sans  enthousiasme  s'ouvrir 
devant  lui  une  carrière  qui  l'éloignait  entièrement  du  genre  de 
vie  de  ses  rêves.  Il  n'osa  point  cependant  refuser  catégorique- 
ment, vit  le  P.  Joseph  à  Saint-Germain  où  se  tenait  alors  la 
cour,  et,  suivant  les  avis  du  capucin,  se  décida  ensuite  à  faire 
une  visite  à  M.  de  Noailles.  Le  comte  désirait  beaucoup  les  ser- 
vices de  Chapelain  ;  il  avait  même  déjà  prié  le  président-poète 
Maynard  de  lui  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet;  mais  lorsqu'il 
sut  que  Chapelain  lui  était  envoyé  par  le  P.  Joseph,  il  pensa 
que  ce  n'était  peut-être  pas  sans  intention  de  la  part  de  la  cour 
et  craignit  que  le  protégé  du  cardinal  ne  fût  plus  attaché  aux 
intérêts  de  l'Ëminence  qu'aux  siens.  Il  lui  fit  faire  en  consé* 
quence  des  propositions  si  peu  convenables  par  Maynard ,  que 
Chapelain,  enchanté  de  trouver  un  motif  honnête  de  se  débar- 
rasser de  ces  offres,  répondit  quHl  n'irait  jamais  à  Rome  aux 
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conditions  qu'on  exigeait  de  lui  \  On  ne  iui  proposait  d*èlre,  en 
effef,  que  le  secrétaire  de  Tambassadeur,  et  non  plus  secrétaire 
d'ambassade,  ce  qui  était  bien  différent.  Cette  rupture  fâcba 
le  P.  Joseph  et  M.  du  Tremblay,  que  Chapelain  eut -soin 
d'eu  informer.  Le  comte  de. Noailles  sentit  lui-même  qu'il ^^ 
avait  eu  tort,  et  craignant  que  sa  conduite  ne  le  mît  mal  dans 
l'esprit  du  cardinal  de  Richelieu,  il  tenta,  quinze  jours  après,  de 
renouer  la  négociation  qu'il  avait  rompue.  Les  visites  recom- 
mencèrent: on  fit  de  nouvelles  propositions;  mais  plus  Chape- 
lain voyait  le  nouvel  ambassadeur,  plus  il  craignait  de  s'engager 
avec  loi;  c  ayant  pris  enfin  une  ferme  résolution  de  ne  point 
"  le  suivre,  il  en  fit  goûter  les  raisons  au  cardinal  de  Richelieu, 
>  qui,  pour  le  dégager  plus  honnêtement,  déclara  qu'il  le  reie- 
•  noit  à  son  service  »  S 

Nous  trouvons  sur  toute  cette  affaire  quelques  détails  intéres- 
sants dans  une  lettre  inédite  que  Chapelain  adressait  vers  cette 
époque  (1633),  au  favori  de  Richelieu,  le  célèbre  abbé  de 
Boisrobert  '. 

Depuis  vosU'e  parlement  de  Paris,  la  plus  forte  occupation  que  j'aye 
eue  a  esté  la  correction  de  mon  ode  suivant  l'intention  de  Mer  ]e  cardi- 
nal. Hais  il  faut  que  je  vous  avoue  que  ce  qui  m*est  arrivé  de  nouvelles 
albires  domestiques  jointes  avec  l'inquiétude  où  vous  m'avés  yeu  pour 
Femploy  de  Rome  m'a  du  tout  empesché  de  travailler  à  cet  ouvrage* 
comme  je  croy  le  pouvoir  faire  et  comme  la  grandeur  du  sujet  le  désire. 
Maintenant  comme  le  succès  en  dépend  uniquement  du  repos  de  mon 
esprit  et  qu'il  est  impossible  que  je  1  aye  tant  que  je  me  tiendray  engagé 
à  eet  eœploy,  je  vous  ay  envoyé  ce  laquais  exprès  pour  vous  conjurer  par 
l'amitié  Odelle  que  vous  m'avés  promise  et  tesmoignée  jusqu'icy,  de  sup- 
plier très-humblement  HLs^  le  cardinal  qu'il  luy  plaise  si  j'ay  fait  quelque 

*  V.  Goujet,  BibU  franc.,  XVII.  358-359.  —  >  Ibid. 

'  On  se  doQte  fort  peu,  en  général,  qae  Boisrobert  appartenait  à  la  Bretagne  par 
iOD  prieuré  de  Saint-Saturnin  de  Nozay  (Loire-Inférieure.)  Nous  avons  trouvé,  dans 
le»  registres  des  mandements  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  un  acte  de 
Caicl  hommage  qu'il  rendit  en  1634  pour  ce  prieuré;  et  nous  recommandons  aux 
tantai  la  lecture  des  deux  épîtres  en  vers  que  le  célèbre  abbé  adressa  au  prince  de 
Conti  au  sujet  de  son  bénéfice.  (Ëpitres  de  Boisrobert,  2'  série,  1659.  Liv.  I ,  ép.  IV, 
et  lir.  II,  ép.  IV).  Ces  deux  épiu-es  constituent  une  véritable  histoire  du  prieuré  de 
Nouy  pendant  prés  de  vingt  ans. 
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chose  qui  luy  ayt  esté  agréable,  non  seulement  de  me  dispenser  de  ce 
voyage,  mais  de  faire  sçavoir  à  M.  de  Noailles  qu'il  m*a  reteneu  en  Fiance 
soit  pour  le  service  du  roy,  ou  autre  chose,  soit  pour  celuy  de  Me^  le  car- 
dinal mesme.  L'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  me  dégage  avec  honneur  de 
cette'affaire  laquelle  je  ne  pui$  achever,  et  met  M.  de  Noaiiles  à  couvert 
des  discours  qui  en  pourroient  estre  faits.  Je  tiendray  Tun  ou  Tautre  à 
faveur  extresme,  mais  je  vous  confesse  qu'il  seroit  bien  plus  selon  mon 
inclination  et  bien  plus  à  mon  avantage,  si  Mer  le  cardinal  Fenvoye  d'an 
aveu  et  permette  que  je  me  dise  partout  arresté  par  luy  pour  son  propre 
service.  En  ce  cas  j'essaierois  de  ne  paroistre  pas  du  tout  indigne  de  cette 
grâce  que  néantmoins  je  luy  demande  simplement  sans  luy  vouloir  estre  à 
charge  ni  de  pension,  ni  d'appointement:  et  demeurant  dans  les  simples 
termes  de  passer  dans  le  monde  pour  estre  à  luy  et  pour  le  servir  avec 
zèle  et  passion  en  tout  ce  qui  luy  plairoit  de  m'ordonner...  La  résolution 
estant  prise  en  mon  esprit  pour  mille  raisons  de  ne  point  aller  à  Rome, 
vons  m'espargnerez  une  rupture  fascheuse  avec  M.  de  Noailles,  que  j'ho- 
nore et  désire  servir  en  toute  occasion,  et  me  mettrés  en  estât  d'achever 
la  pièce  qu'il  a  jugée  pouvoir  n'estre  pas  tout  à  fait  indigne  de 
luy  ^..  etc. 

La  rupture  n'eut  pas  lieu  enlre  M.  de  Noailles  et  Chapelain, 
car  le  poète  écrivit  à  rambassadeur  une  longue  épître  de  com- 
pliments, dàs  son  arrivée  à  Rome  en  1634.  Ce  fut  Haynard  qui 
partit  avec  M.  de  Noailles  pour  la  ville  éternelle,  et  celte  affaire 
ne  suscita  aucune  mésintelligence  entre  les  deux  poètes;  ils 
eurent  même  ensemble  une  correspondance  suivie,  qui  témoigne 
de  la  constance  de  leur  amilié.  Les  lettres  de  Chapelain  sont 
restées  manuscrites,  mais  celles  de  Maynard  ont  été  publiées: 
elles  constatent  que  les  deux  amis  se  tenaient  l'un  l'autre  au 
courant  de  tous  les  événements  littéraires  qui  se  passaient  à 
Rome  el  à  Paris. 

René  Kbryiler. 

*  Bibl.  nat.  corresp.  ms.  du  Chapclaio,  anucc  1633. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LEnRES  INÉDITES  DU   R.   P.  H.-D.  LACORDAIRE,   DES  FRÈRES 
PRÊCHEURS.  —  1  vol.  in-So.  Paris,  Poussielgue,  rue  Cassette,  27. 

Ce  livre  est  une  épave  de  nos  récents  naufrages ,  un  débris 
précieux  de  nos  dernières  révolutions.  On  sait  que,  lorsque  Lyon 
devint  la  proie  des  Vandales,  en  1870,  leur  fier  courage  s*allaqua 
surtout  aux  couvents.  L'ennemi  n'était  pas  loin  ;  ils  se  gardèrent 
bien  d'aller  à  sa  rencontre,  mais  ils  se  ruèrent  sur  des  moines 
qai  priaient  pour  la  patrie,  sur  des  prêtres  toujours  disposés  à 
accompagner  nos  ^soldais  sur  les  champs  de  bataille.  Il  n'y  eut 
pas  de  lutte,  on  le  pense  bien  ;  mais  il  y  eut  violence,  pillage  et 
orgie.  Les  moines  Turent  chnssés,  leurs  maisons  dévastées,  leurs 
archives  brûlées  ou  dispersées.  Nous  avons  vu  des  documents 
qui  Taisaient  partie  des  archives  du  couvent  d'Arcueil,  tachés 
de  vin,  d'huile,  et  laissés  upars  sous  un  buffet.  Ainsi  Tut-il  des 
nombreuses  lettres  du  père  Lacordaire,  que  possédaient  les 
Domiuicains  de  Lyon.  Une  partie  ne  s'est  pas  retrouvée,  une 
autre  ne  présentait  plus  que  des  lambeaux»  souvent  indéchiffra- 
blés,  souillés,  lacérés,  à  moUié  rongés  par  la  moisissure  des  caves 
où  Us  (jisaienL  Ce  sont  ces  restes  vénérés,  ces  mutilés  du  champ 
de  balaille  que  les  Dominicains  se  sont  décidés  à  mettre  à  Tabri 
de  toute  nouvelle  épreuve,  en  les  plaçant  sous  la  sauvegarde 
de  la  publicité. 

Remarquons  d'abord  que  cet  hommage  à  la  mémoire  du  père 
Lacordaire  vient  des  Dominicains  de  Lyon,  qu'on  a  trop  souvent 
considérés  comme  lui  étant  hostiles.  Sans  doute  les  Domini- 
cains de  Lyon  avaient  tenu  à  reprendre,  dans  toute  leur  rigueur. 
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les  prescriptions  de  la  règle  de  saint  Dominique,  tandis  que  le 
père  Lacordaire  admettait,  en  raison  des  fatigues  de  l'apostolat, 
plus  grandes  aujourd'tiui  que  jamais,  de  légers  adoucissements 
à  une  règle  qui  demeurait  encore  des  plus  sévères.  De  telles 
divergences  ne  se  produisent  qu'entre  les  saints;  aussi  laissent- 
elles  intacte  la  grande  vertu  des  saints,  la  charité. 

Le  père  Lacordaire  a  laissé  d'ailleurs,  dan$^on  Ordre,  d'afTec- 
tueux  souvenirs  que  ne  s'expliquent  peut-être  pas  très-bien 
ceux  qui  ne  connaissent  en  lui  que  l'homme  politique.  L'homme 
politique  était  facilement  raide,  impérieux,  beaucoup  trop  porté, 
par  tradilion  d'enfance,  à  céder  aux  idées  modernes.  L'homme 
religieux,  au  contraire,  était  l'homme  d'autrefois,  pénitent,  mor- 
tifié, comprenant  mieux  que  personne  la  nécessité  des  humilia- 
tions et  de  l'obéissance,  aimant  comme  un  fils,  tendre  comme 
une  mère. 

C'est  ce  dernier  accent  surtout  qui  domine  dans  les  nou- 
velles lettres.  <  J'ai  appris  avec  une  joie  indicible»  écrivait-il 
le  11  décembre  1843  à  l'un  de  ses  religieux,  que  l'unité  s'établis- 
sait de  plus  en  plus  entre  vous  tous;  c'est  là  le  grand  point.  Si 
vous  vous  aimez  les  uns  les  autres,  si  la  simplicité,  la  bonté, 
l'ouverture,  l'obéissance,  la  pénitence,  vous  resserrent  chaque 
jour,  notre  œuvre  est  fondée.  Aimons-nous  jusqu'à  donner  notre 
vie  les  uns  pour  les  autres,  jusqu'à  désirer  de  souffrir  la  mort 
et  Vignominie  les  uns  pour  les  autres.  Pour  moi,  je  vous  aime 
tant,  que  mon  plus  grand  bonheur,  après  celui  de  mourir  pour 
Jésus-Christ,  serait  de  mourir  pour  vous  S  » 

Et  ce  sentiment,  sans  se  répéter,  anime  toutes  ses  lettres. 
Ainsi  il  écrira  de  Liège,  en  1847,  au  cours  d'une  brillante  sta» 
tion  :  a  L'évèque  est  un  homme  très-pieux  et  très-aimable,  qui 
lait  beaucoup  trop  grandement  les  honneurs  de  chez  lui,  en 
sorte  que  j'ai  bien  besoin,  mon  cher  enfant,  dC  rentrer  un  peu 
sous  la  verge  du  couvent  el  sous  la  vôtre  en  particulier.  Priez 
Dieu  pour  moi,  afin  qu'il  me  conserve  dans  les  sentiments  d'un 
religieux  et  que  vous  ne  me  retrouviez  pas  pire  qu'auparavant. 

P.  31. 
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Combien  je  me  réjouis,  mon  bon  père,  de  me  retrouver  avec  vous, 
avec  ie  père  Aussant  et  avec  toute  notre  famille  spirituelle  !  J'en 
ai  faim  et  soif  *.  » 

Dans  ses  instructions  à  un  maître  des  novices  il  disait  :  «  Vous 
serez  sévère  et  aimable  tout  à  la  fois,  sachant  châtier  avec  la 
verge  et  atteindre  en  même  temps  jusqu'au  plus  profond  du 
eœurde  vos  enfants,  de  manière  à  ce  qu'ils  aiment  en  vous  jus- 
qa'à  la  correction,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  enfants  à  l'égard 
de  leur  mère  *.  » 

Personne  assurément  ne  fut  plus  exposé  que  le  père  Lacordaire 
aux  tentations  de  l'amour-propre,  mais  personne  aussi  n'en  com- 
prit mieux  le  danger.— «  Vous  tiendrez  régulièrement  le  chapitre, 
écrivait-il,  et  y  infligerez  fréquemment  les  pénitences  voulues* 
élaut  persuadés,  vous  et  moi  et  nous  tous,  que  c'est  là  où  se  for- 
ment rhumililé,  la  mortiûcation  et  cette  aimable  fraternité  qui 
fond  les  uns  dans  les  autres  les  religieux  habitués  à  une  mater- 
nelle correction  et  se  faisant  tour  à  tour  petits  enfants  les 
uns  devant  les  autres.  Nous  avons  eu  le  bonheur  ou  plutôt  la 
grâce  immense  de  rétablir  ce  point,  qui  est  l'écueil  de  presque 
toutes  les  restaurations,  à  cause  du  respect  humain,  si  difficile 
è  vaincre,  en  fait  d'humiliations  infligées  ou  subies.  Vous  y  tien- 
drez comme  à  la  prunelle  de  l'œil  '.  » 

Et  il  était  le  premier  à  donner  l'exemple,  à  se  soumettre  aux 
coups,  à  les  solliciter,  à  multiplier  ses  confessions  publiques. 
Plusieurs  s'étonneront  peut-être  de  lui  voir  infliger  de  rudes 
pénitences  aux  religieux  mêmes  qu'il  jugeait  dignes  des  plus 
hautes  distinctions.—  «  Mon  intention  est  de  vous  continuer 
encore  dans  la  charge  de  prieur  pendant  Tannée  1849,  écrivait- 
il  à  l'un  d'eux.  A  cette  occasion  où  votre  pouvoir  se  prolonge, 
vous  irez  trouver  le  R.  P.  Maître  pour  vous  humilier  devant  lui; 
vous  lui  confesserez  quelques-unes  des  fautes  principales  de 
votre  vie,  et  vous  recevrez  de  lui  quarante  coups  de  discipline, 

'  P. 101. 
"  P.  82. 
»  P.  Si. 
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en  présence  du  frère  M.  ;  après  quoi  vous  baiserez  oeuf  fois  les 
pieds  à  l'un  et  à  l'autre  ^  • 

A  coup  sûr,  les  idées  modernes  n'ont  rien  à  voir  ici  et  le  libé- 
ralisme pas  davantage.  Je  ne  serais  même  pas  étonné  que  cette 
rude  discipline  ne  fit  perdre  beaucoup  au  père  Lacordaire,  dans 
l'esprit  de  certains  catholiques  qui  tiennent  à  être  de  leur 
temps  ;  mais  pour  ceux  qui  tiennent  avant  tout  à  èHe  du  temps 
de  Jésus-Cbrist  et  qui  ne  perdent  pas  de  vue  le  Calvaire,  ils  ne 
sauraient  éprouver  ni  susceptibilité  ni  surprise.  Ils  savent  à 
quel  prix  le  monde  a  été  racheté  et  peuvent  comprendre*  par  ce 
grand  exemple,  à  quel  prix  se  forment  les  apôtres.  Ëst*ce  d'ail- 
leurs à  une  époque  d'orgueil,  d'insubordination,  de  mollesse, 
que  l'on  prétendrait  être  fort  sur  les  autres,  si  on  ne  commen- 
çait par  être  invinciblement  fort  sur  soi-même  ?  Chaque  jour 
nous  entendons  crier:  Il  n'y  a  plus  de  caractères!  Hais  en 
vérité, si  l'or  s'épure  par  letfeu,  est-ce  que  ce  n'est  pas  parla 
souffrance,  les  sacrifices,  le  sang  que  se  forment  les  caractères? 

Le  nouveau  volume  nous  révèle  un  côlé  peu  connu  de  la  vie 
du  père  Lacordaire,  nous  voulons  dire  la  sollicitude  des  détails 
qui  s'alliait  en  lui  aux  plus  hautes  et  plus  assujettissantes 
préoccupations  «  Sans  parler  du  pain,  des  habits  et  des  autres 
nécessités  dont  il  devait  pourvoir  ses  fondations  naissantes,  on 
le  voit  retenu  loin  de  Chalais  par  ses  prédications  ou  par  les 
événements  politiques,  s'occuper  de  la  haie  qu'il  fait  planter, 
de  l'allée  à  tracer,  du  mur  à  relever;  on  voit  l'homme  du  devoir 
et  le  père;  on  aperçoit  aussi,  dans  la  simplicité  de  ses  goûts,  un 
contraste  qui  n'est  pas  sans  charme,  quand  on  songe  à  l'oratear 
de  Notre-Dame  *.  » 

Le  couvent  de  Lyon  possédait  toute  une  collection  de  lettres 
à  des  femmes  du  monde  dont  malheureusement  deux  seules  ont 
été  sauvées.  Elles  sufBsent  pour  nous  faire  regretter  vivement 
les  autres.  Ces  lettres  sont  d'une  fermeté  qui  va  bien  à  un  reli- 
gieux et  d'une  éloquence  admirable.  —  «  Vous  ne  comprenez  pas 

*  p.  326. 

>  Deuxième  averlissement,  p.  330. 
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k  jeûne,  les  aostérilés,  la  répression  du  corps,  vous  qui  en  êtes 
si  eruellement  dominée,  écril-il  à  une  de  ses  correspondantes. 
Hélas  I  si,  en  tous  coupant  un  membre,  vous  pouviez  vous  gué- 
rir,  vous  pouviez  connaître  et  aimer,  ce  sacrifice  vous  coûterait- 
il  !  L'homme  est  un  esclave  et  un  malade,  vous  vous  élonnez 
qae  sa  délivrance  et  sa  guérison  coûtent  de  la  peine!...  On  ne 
TOUS  dit  pas  que  le  jeûne  soit  l'avenir  de  l'homme,  mais  un 
éternel  rassasiement  ;  on  ne  vous  dit  pas  que  Taffliction  soit 
l'avenir  de  Tbomme,  mais,  au  contraire,  une  joie  telle  que  le 
nom  même  ne  vous  en  est  pas  connu  et  que  les  extases  d'ici-bas 
n'en  sont  pas  même  l'ombre.  L'avenir,  c'est  la  vie,  la  connais- 
saoee,  Tamour  dans  leur  plénitude  ;  le  présent,  c'est  une  lutte . 
du  néant  contre  la  vie,  de  l'ignorance  et  de  Terreur  contre  la 
connaissance,  de  l'égoisme  contre  l'amour.  Dieu,  dans  cette  lutte, 
est  venu  au-devant  de  vous,  sous  la  forme  de  votre  humanité , 
comme  une  mère  s'abaisse  pour  apprendre  à  son  fils  les  pre- 
miers éléments  des  choses.  Quoi  !  des  montagnes  et  des  torrents 
vous  révèlent  Dieu  davantage  que  le  sacrifice  ?  Je  pardonne  aux 
cœors  froids  de  ne  pas  entendre  le  christianisme,  car  ils  n'en- 
tendent pas  l'amour;  mais  vous!  Pour  moi,  quand  je  lis  une 
page  de  l'Évangile,  le  ciel  et  la  mer  me  semblent  muets  ^  » 

La  politique  occupe  très-peu  de  place  dans  le  volume,  et  c'est 
on  avantage  marqué,  car  on  sait  que  la  politique  du  père  Lacor- 
daire  était  toute  d'illusions;  mais  les  illusions  se  font  jour  néan- 
moins çà  et  là.  Ainsi  il  dira  avec  une  assurance  parfaite  :  —  «Le 
peuple,  sans  doute,  n'aime  pas  les  Jésuites  qu'il  ignore;  mais  il 
ne  croit  pas  aux  bourgeois  se  plaignant  du  Jésuite,  et  leur  que- 
relle passe  à  côté  de  lui,  sans  l'émouvoir.  Si  les  Jésuites  travail' 
latent  pour  le  peuple,  comme  les  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
avant  dix  ans  Finsulte  serait  impossible  à  leur  égard  *.  »  —  On 
sait  ce  qui  en  a  été  pour  les  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Il  dira  des  enthousiastes  démonstrations  des  Romains  pour 
Pie  IX  :  —  «  Cela  dure  depuis  dix-huit  mois  et  je  ne  serais  pas 

*  P.  222. 
»  P.  158. 
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étonné  que  cela  durât  dix  ans,  tout  le  temps  qu*il  plaira  au  pape 
de  prendre  pour  achever  ses  réformes  *.  »  —  Voilà  jusqu'où 
allait  sa  clairvoyance.  Comment  s*élonner,  lorsqu'on  connaît  si 
peu  la  révolution,  qu'on  soit  parfois  disposé  à  désarmer  devant 

elle? 

Et  cependant  le  père  Lacordaire  savait  bien  où  conduisent  les 
principes  révolutionnaires.  —  «  Voyez,  écrivait-il  en  1846,  Tétat 
où  est  la  France,  après  cinquante  ans  d'essais  et  d'efforts  pour 
vivre  du  seul  sens  humain.  Quel  pitoyable  état  que  celui  du  libé- 
ralisme, et  comme  il  trouve  la  mort  dans  sa  victoire  !  Poini  de 
principes,  point  de  cœur,  poini  de  gloire  :  voilà,  depuis  quinze 
.ans,  toute  sa  vie.  Non  qu'il  n*ait  eu  des  pensées  généreuses,  et 
qu'il  n'ait  accompli  des  réformes  utiles  ;  mais  il  n'a  jamais 
voulu  de  l'Église  pour  compagne  de  ses  desseins,  et  il  expire, 
après  cinquante  ans,  dans  le  vide  et  la  platitude.  Si  l'Église  n'était 
pas  là,  nous  toucherions  au  Bas-Empire  et,  malgré  elle,  on  sent 
partout  une  odeur  d'eunuque.  Je  ne  crois  pas  qu'une  doctrine 
et  un  parti  aient  jamais  reçu  de  châtiment  plus  sanglant  de  la 
Providence  *.  » 

Cette  lettre  date  de  vingt-huit  ans  ;  ne  la  dirait-on  pas  écrite 
d'hier  et  pour  aujourd'hui  '?  Qu'on  ne  me  parle  plus  désormais 
des  professions  de  foi  libérales  du  père  Lacordaire;  j'ai  celle-là 
signée  de  son  nom  et  je  m'y  tiens  \ 

Eugène  db  la  Gk)URNEBiE. 

*  p.  436. 

»  P.  176.. 

3  N'entcDdons-nous  pas,  aujonrd'hai  même,  un  des  principaux  organes  du  libéra- 
lisme, la  Presse ,  altribner  à  son  parli,  comme  titre  d'honneur,  de  s'être  désencléri^ 
calis67  Slyle  et  pensée,  tout  se  vaut  dans  celte  école. 

^  Monlalembert  parlait  des  rugissements  de  lion  blessé  que  contenait  la  correspon» 
dance  inédile  du  père  Lacordaire.  En  voilà  un  qu'il  ne  connaissait  pas.  11  y  en  a 
bien  un  autre,  et,  ce  qui  Tétonnerait  peut-élre,  il  est  des  plus  stridents  et  à  son 
adresse.  Que  conclure  de  là?  que  les  rugissements  ne  sontpas  des  raisons.  La  vie  politi- 
que n'élait  point  faite  pour  Tardente  imagination  de  Lacordaire.  «  Elle  m'eût  anéanti 
moralement  >,  disait-il,  et  il  disait  vrai.  Son  grand  mérite,  en  1S48,  fat  de  rompre 
avec  elle.  «  L'amonr-propre  peut  avoir  des  regrels,  disait-il  alors,  le  cœur  n'en  a 
pas.  >  P.  180  et  18t. 
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Un  livre  de  Jacques  de  Vemant. 

Un  ecclésiastique  de  la  Vendée  nous  adresse  les  lignes  suivantes: 

c  Plusieurs  des  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  peut-être  déjà 
IWrage  que  je  me  permets  de  leur  signaler;  il  m'a  semblé  toute- 
fois qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  mentionner  un  livre  qui  a 
mérité  d^être  protégé  par  un  Souverain-Pontife.  L'auteur  a  dû  laisser 
un  nom  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Sa  doctrine  sera  mieux  appréciée 
encore,  maintenant  que  le  concile  du  Vatican  a  mis  fin  au  gallica- 
nisme. Ce  livre  a  échappé  à  mes  recherches  :  j'ose  espérer  que 
quelqu'un  de  nos  ehers  confrères  et  voisins  de  la  Bretagne  pourra 
le  retrouver  dans  une  des  bibliothèques  de  Nantes,  nous  en  aonner 
l'aoaljse  et  nous  en  retracer  l'histoire  ;  car  ce  livre  a  aussi  une 
histoire. 

>  Une  réimpression  serait-elle  favorablement  accueillie?  Je 
Timoré.  Il  me  suffit  de  poser  la  question  et  d'appeler  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cet  ouvrage,  dont  voici  l'histoire  résumée  en 
quelques  mots  : 

c  Jacques  de  Vemant.  Défense  de  Vautorité  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
de  JW.  ès.  les  cardinaux,  archevêques  et  évéques  contre  les  erreurs 
du  temps.  Imprimé  à  Metz,  en  1658,  un  vol.  in-4^,  qui  fut  réim- 
primé à  Louvain ,  en  1669. 

»  Jacques  de  Vemant  est  le  pseudonyme  du  P.  Bonaventure  de 
Sainte-Anne,  carme  de  Nantes  ;  son  nom  de  famille  était  Here,die  ; 
il  était  né  à  Oudon. 

9  Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ;  il  fut,  sur  la  demande  de  curés  du 
diocèse  de  Poitiers,  examiné  par  la  Sorbonne  ,  qui  le  censura. 
Alexandre  VII  réclama  contre  cette  censure,  dans  un  nref  en  date  du 
6  avril  1665,  adressé  à  Louis  XIV.  N'ayant  pas  obtenu  satisfaction, 
le  Souverain-Pontife  publia,  à  la  date  du  25  juin  1665,  une  bulle 
solennelle ,  où  il  prit  la  défense  de  l'ouvrage  de  Vemant ,  cassa  et 
déclara  nulle  la  sentence  de  la  Sorbonne,  et  se  réserva  le  jugement 
de  l'affaire. 

)  Le  Parlement  osa  interdire  la  publication  de  cette  bulle ,  et,  à 
raison  des  préjugés  de  l'époque,  elle  fut  regardée  comme  non 
arenoe. 

»  Comme  vous  le  voyez,  d'après  ce  rapide  aperçu,  une  notice 
détaillée  sur  Vernant  et  son  ouvrage  aurait  son  prix,  au  point  de 
vue  des  doctrines  et  aussi  au  point  de  vue  de  I^histoire  des  auteurs 
nés  dans  l'Ouest  de  la  France.  > 


Voir,  sur  la  troisième  page  de  la  couverture ,  l'annonce  du  tirage 
à  part  des  D&)ris  de  Quiberony  par  M.  Eugène  de  la  Gournerie. 
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Sommaire.  —  Nécrologie  :  MM.  de  la  Borderie  père;  Edouard  Duclos; 
Je  générai  de  Breroond  d'Ars;  Testard  du  Cosquer;  Félix  Thomas; 
Faobé  Fouchacd.  —  Le  Tombeau  de  M.  Meslé.  ^  Les  Hospitaliers 
sauveteurs  bretons  et  la  Société  de  sauvetage.  —  Le  concours  des 
Jeux -Floraux  et  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  — 
L'Association  Bretonne. 

Au  moment  même  où  nous  adressions  notre  précédente  livraison  aux 
lecteurs  de  la  Revue,  notre  honorable  directeur  assistait  aux  derniers 
instants  de  son  père,  qui  est  mort  entouré  de  Testûne  et  de  la  vénéra- 
tion de  tous  ses  compatriotes.  Nous  ne  pouvons  mieux  témoigner  à  M.  de 
la  Borderie  la  pari  que  nous  avons  prise  à  son  affliction,  qu'en  repro- 
duisant les  lignes  suivantes ,  par  lesquelles  le  Journal  de  Rennes  s'est 
associé  à  son  deuil: 

«  Mardi  malin ,  23  mars,  la  ville  de  Vilré  tout  entière  rendait  les  hoonears  funè- 
bres à  un  respectable  vieillard  dont  la  mort  a  élé  vraiment ,  pour  la  population,  un 
deuil  public. 

>  M.  Le  Moyne  de  la  Borderie  avait  atteint  sa  quatre-vingt-quinzième  année. 
Celte  longue  existence  a  été  vouée  exclusivement  aux  affections  de  la  famille  et  aux 
œuvres  de  charité.  A  son  inépuisable  bienfaisance,  à  sa  chrétienne  prodigalité,  à  son 
dévouement  acquis  k  toute  œuvre  bonne  et  utile,  M.  de  la  Borderie  joignait  ane 
exquise  délicatesse,  une  discrétion  singulière  dans  la  façon  de  faire  le  bien.  La  bonté 
de  son  âme  et  la  bienveillance  de  son  caractère  se  reflétaient  dans  toutes  ses  rela- 
tions. C'était  le  juste  aimable  et  modeste:  aussi  était-il  Tobjet  de  la  vénération 
générale. 

»  Une  foule  énorme  a  suivi  cl  escorté  le  convoi  du  bon  vieillard.  L'église  parois- 
siale de  Notre-Dame  était  irop  étroite  pour  contenir  la  population  qui  sV  pressait 
autour  des  parents  et  des  amis  de  Thonorable  famille  du  défunt. 

»  Le  deuil  était  conduit  par  ses  deux  fils:  M.  Waldeck  de  la  Borderie,  ancien  maire 
de  Vitré  et  membre  du  Conseil  Général  d'IIle-et-Vilaine,  et  M.  Arthur  de  la  Borde- 
rie, député  du  déparlcmenl  à  TAssemblée  nationale.  Le  clergé  de  la  ville  et  des 
paroisses  voisines,  les  bonnes  religieuses  de  Saintr-Vincenl  de  Paul»  dont  le  pieux  et 
charitable  vieillard  était  le  plus  généreux  auxiliaire,  toutes  les  autorités  locales  assis- 
taient aux  funérailles. 

>  Il  convenait  que  Texcellent  homme  qui,  pendant  sa  vie,  a  pa  être  appelé  «  le 
père  des  pauvres  >,  eût  le  dernier  hommage  de  ceux  qu'il  a  tant  aimés  et  secourus. 
Pensée  touchante!  on  avait  confié  à  de  jeunes  enfants  pauvres,  élevés  dans  un  des 
établissements  soutenus  par  les  largesses  du  vénérable  défunt,  la  mission  de  porter 
les  cordons  du  poêle  de  son  cercueil. 

Quinze  jours  après,  TlIIe- et- Vilaine  perdait  un  antre  de  ses  enfants, 
M.  Edouard  Duclos,  ancien  député  de  ce  département,  dont  le  cer- 
cueil, apporté  de  Paris ,  reposait  le  12  avril  sous  le  catafalque.de  Téglise 
Saint- Germain.  M.  Duclos  était  une  notabilité  à  Rennes,  où  sa  famille, 
de  vieille  bourgeoisie ,  sa  profession ,  béritage  séculaire ,  les  positions 
qu'il  a  occupées  comme  conseiller  municipal,  conseiller  général  du  dé- 
partement, député  au  Corps  Législatif,  lui  avaient  créé  d'excellentes  et 
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nombreuses  relations,  et  l'avaient  mis  à  même  de  rendre  bien  des  ser- 
vices. On  Taimait  et  on  appréciait  en  lui  ratfabilité  du  caractère,  Tobli- 
geance  infatigable,  Tactivité  et  l'aptitude  aux  affaires.  II  était  chevalier  de 
)a  Légion  d'honneur  et  commandeur  de  Tordre  pontiOcal  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand.  Cette  dernière  distinction,  à  laquelle  M.  Duclos  allachait 
arec  raison  un  grand  prix,  se  reliait  à  une  des  circonstances  les  plus 
mémorables  de  sa  carrière  parlementaire  :  le  vote  des  quatre-vingt-onze 
en  faveur  de  la  Papauté,  car  M.  Ducfos  était,  toujours  resté  fidèle  aux  tra- 
ditions catholiques  de  sa  famille. 

M.  le  général  comte  de  Bremond  d'Ârs ,  père  de  M.  Anatole  de  Bre- 
mond  d'Ârs ,  ancien  sous-préfet  de  Quimperlé ,  et  qui ,  sous  les  ordres 
da  duc  de  Nemours,*  avait,  en  1843,  commandé  la  cavalerie  du  camp  de 
Piélan  en  Bretagne,  est  décédé  à  Saintes,  sa  ville  natale,  le  là  mars, 
à  l'âge  de  88  ans.  Chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur^  il  avait  été  deux  fois  inspecteur  général  de  cavalerie.  Les 
obsèques  de  cet  homme  de  bien  ont  eu,  comme  celles  de  M.  de  la  Borderie, 
tous  les  caractères  d'un  deuil  public.  De  touchants  discours  y  ont  été  pro- 
noncés par  le  sous-préfet  de  la  ville,  et  par  M.  de  Bonsonge,  capitaine 
de  frégate,  qui  a  pu  dire,  à  propos  du  vénérable  défunt:  c  C'est  une 
grande  et  noble  manière  de  servir  Dieu  que  de  bien  servir  sa  patrie.  > 

Signalons  encore  la  mort  regrettable,  à  Lorient,  de  M.  le  commissaire 
général  de  la  marine  Testard  du  Cosquer;  à  Nantes,  de  M.  Félix  Thomas, 
architecte ,  grand  prix  de  Rome  et  paysagiste,  sur  le  talent  duquel  nous 
reviendrons  quelque  jour;  à  Vannes,  de  M.  l'abbé  Fouchard,  vicaire  gé- 
néral de  la  cathédrale^  et  donnons  un  souvenir  à  l'un  de  nos  morts  passés. 

On  termine  dans  ce  moment  à  l'église  Notre-Dame,  dit  le  Journal  de 
RenneSy  le  tombeau  que  la  paroisse  a  voulu  élever  h  son  pasteur,  M.  le 
curé  Neslé,  de  vénérable  mémoire.  Imité  des  monuments  funéraires  si 
nombreux  dans  nos  cathédrales  et  nos  abbayes  du  moyen  âge ,  il  a  le 
mérite  de  s'identifier  au  style  qui  domine  dans  la  majeure  partie  de  la 
vieille  abbatiale  de  Saint-Melaine.  Il  est  construit  tout  entier  en  calcaire 
des  environs  de  Poitiers,  d'une  solidité  et  d'une  finesse  de  grain  remarqua- 
bles. Le  sarcoaphge,  abrité  sous  un  arc  gothique  sobrement  décoré,  porte 
la.  statue  du  pieux  défunt,  agenouillé  entre  les  images  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph.  Des  inscriptions  françaises  et  latines  rappellent ,  avec 
les  noms  et  les  titres  de  M.  Meslé,  les  principales  qualités  qui  lui  ont 
mérité  pendant  son  long  ministère  l'estime  et  la  vénération  de  ses  ouailles 
et  de  la  ville  -tout  entière.  Deux  artistes  de  la  paroisse ,  MM.  Valentin 
frères,  l'un  ornemaniste  distingué,  l'autre  statuaire  connu  dans  toute  la 
Bretagne  par  ses  œuvres  religieuses,  ont  exécuté  ce  beau  travail  avec  un 
talent  et  un  succès  incontestables .  Les  visiteurs  qui ,  chaque  jour,  s'y 
rendent  en  foule,  admirent  l'ensemble  et  les  détails  du  monument,  mais 
surtout  la  statue,  qui  réunit  au  mérite  de  la  ressemblance  et  de  l'exprès- 
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sion  du  visage  celui  d'une  pose  si  naturelle  et  si  vraie  que  tous  ceux  q[ui 
ont  vu  le  saint  vieillard  en  prière  dans  son  église  croient  le  retrouver 
encore  vivant  au  milieu  de  son  troupeau,  et  implorant  pour  lui  les  grâces 
du  ciel. 

Quels  applaudissements  n'eût  pas  accordés  ce  pasteur  dévoué  à  l'œuvre 
si  patriotique  de  la  société  des  Sauveteurs  et  hospitaliers  .bretons ,  loodée, 
peu  après  sa  mort,  au  milieu  de  ses  paroissiens  !  Le  samedi  soir  10  avril, 
un  concert  a  été  donné  à  Nantes  dans  la  salle  des  Beaux-Àrts,  au  profit 
de  la  caisse  des  retraites  de  cette  société ,  et  M.  Nadault  de  Buffon , 
avocat  général  à  Rennes,  a  exposé  avec  une  éloquence  émue  et  pénétrante 
le  but  si  noble  de  l'œuvre  dont  il  est  le  fondateur.  —  L'avant-veille,  la 
Société  générale  de  sauvetage  des  naufragés  tenait  à  Paris  sa  réunion 
annuelle  au  cercle  d'Horticulture  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain , 
sous  la  présidence  de  S.  £.  le  cardinal  de  Bonnechose.  Après  un  discours 
du  prélat  sur  le  caractère  chrétien  de  la  fondation  de  la  Société  ,  et  les 
compte  rendus  de  MM.  le  marquis  de  Turenne  et  Camille  Doré,  le  prési- 
dent du  Comité  d'administration  a  annoncé  que  M.  le  contre-amiral, 
marquis  de  Montaignac  ,  ministre  de  la  Marine  ,  avait  décerné  une 
médaille  d'or  de  première  classe  à  un  Breton,  M.  Meilhard,  patron  du 
canot  de  sauvetage  de  Gainaret  (Finistère).  La  médaille  a  été  remise  au 
brave  sauveteur  par  S.  £.  le  cardinal,  et  cette  cérémonie  a  été  saluée  par 
les  plus  vifs  applaudissements. 

Presque  au  même  moment,  mais  sous  d'autres  voûtes,  des  travailleurs  bre- 
tons recevaient  des  couronnes.  Au  concours  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse, 
M.  d'Audeville,  de  Nantes,  aujourd'hui  sous-préfet  de  Villefranche,  obtenait 
un  œillet  d'argent  pour  son  idylle  les  LiAcioles ,  en  même  temps  qu'on 
acclamait  une  ode  de  M.  Maury  sur  la  Statue  de  Chateaubriand  ;  et  la 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne ,  se  terminait 
par  une  distribution  solennelle  de  récompenses  dans  laquelle  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  remettait  la  palme  d'ofGcier  de  l'Ins- 
truction publique  à  M.  Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  Marine,  et 
secrétaire  de  la  Société  académique  de  Brest,  dont  il  était  un  des  délé- 
gués ;  à  M.  Borius ,  médecin  de  la  Marine ,  une  médaille  d'argent  pour 
ses  travaux  sur  la  météorologie  du  Sénégal;  à  M.  Durrandi,  professeur  à 
la  faculté  des  sciences  de  Rennes,  une  médaille  en  argent  pour  des 
travaux  de  mathématiques ,  et  à  M.  Sirodot,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Rennes,  la  palme  d'officier  d'Académie. 

Mais  les  concours  étrangers  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue 
les  concours  bretons.  On  sait  que  le  concours  régional  annuel  pour  la 
région  de  l'Ouest  doit  se  tenir  à  Vannes  au  mois  de  mai,  et  que  le  con- 
cours hippique  s'est  déjà  tenu  à  Nantes  au  mois  de  mars ,  avec  le  plus 
grand  succès.  On  annonce  la  prochaine  session  d'un  congrès  annuel  de 
l'Association  bretonne  à  Guingamp ,  pour  les  derniers  jours  du  mois 
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d'août.  Les  journaux  des  Côtes-du-Nord  nous  apprennent  que,  le  dimanche 
20  mars,  a  eu  lieu  à  Guiogamp  une  réunion  des  présidents  et  des  délé- 
gués des  comices  du  déparlement,  qui  avaient  répondu  en  grand  nombre 
à  l'appel  fait  par  la  direction  de  V Association  bretonne.  M.  Rieffel,  le 
vénérable  et  distingué  directeur  général  de  V Association  bretonne,  pré- 
sidait la  séance ,  qui  a  eu  lieu  à  midi  dans  une  des  salles  de  Thôtel-de- 
ville,  mise  obligeamment  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  par 
M.  OUiner,  maire  de  Guiogamp.  M.  Louis  de  Kerjégu ,  président  de  la 
section  d'Agriculture,  a  pris  la  parole  et,  avec  la  verve  brillante  qu'on  lui 
connaît,  a  exposé  les  avantages  d'un  concours  hippique  projeté.  Un  si  bon 
avocat  d'une  excellente  cause  ne  pouvait  manquer  de  gagner  son  procès. 
Aussi  les  représentants  des  Comices  ont-ils  généreusement  accordé  le 
concours  pécuniaire  qui  leur  était  demandé ,  et  nous  les  en  félicitons. 

Avant  de  quitter  Guiogamp,  le  Comité  directeur  de  V Association  bre^ 
tùnne  a  décidé  que  le  Congrès  provincial  se  tiendrait  du  29  août  au 
5  septembre.  —  Le  25  août  aura  lieu  la  réunion  des  membres  de  l'Asso- 
ciation pour  la  nomination  des  commissions  et  la  répartition  des  travaux 
de  la  semaine.  —  Ms:c  David  a  fait  espérer  à  la  direction  que  Sa  Grandeur 
célébrerait  le  lundi  la  messe  du  Saint-Esprit  à  9  heures.  —  Les  conféren- 
ces d'Agriculture  et  d'Archéologie  commenceront  ensuite  pour  se  terminer 
le  samedi  i  septembre. 

Des  démarches  sont  faites  prés  de  M.  le  ministre  de  la  Marine  pour 
obtenir  un  bateau  à  vapeur  garde -cdtes,  qui,  comme  cela  a  eu  lieu  l'an 
dernier  pour  le  Morbihan ,  permettra  aux  membres  de  l'Association  de 
parcourir  et  d'étudier  le  littoral  des  Côtes-du-Nord ,  au  point  de  vue 
archéologique  et  agricole. 

11  serait  à  désirer  que  le  temps  permît,  aux  deux  mêmes  points  de  vue, 
de  faire  une  petite  excursion  à  l'île  si  intéressante  de  Jersey. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  presser  les  hommes  de  scidoce  et  de  travail 
de  seconder  de  leur  initiative  et  de  leur  cotisation  les  efforts  si  persévé- 
rants et  si  louables  de  Y  Association  bretonne» 

Louis  db  Kerjean. 

Noas  ne  terminerons  pas  cette  chronique  sans  annoncer  que,  sous  ce 
titre  :  Bibliographie  de  la  Province,  M.  Alexandre  Massé  va  publier  une 
revue  mensuelle,  appelée  à  combler  une  véritable  lacune.  Elle  présentera, 
chaque  mois,  un  taoleau  aussi  complet  que  possible  des  richesses  intel- 
lecluellt'S  de  nos  départements.  Analyse  de  tous  les  ouvrages  paraissant 
en  province:  notices  sur  les  accadémies  et  sociétés  savantes,  revue  des 
cours  Httéraires  et  scientifiques  ;  concours,  notes  sur  les  musées  et  les 
bibliothèques,  nécrologie,  étude  d'histoire  littéraire,  archéologie,  biogra- 
phies, etc.,  tel  est  le  cadre  de  la  Bibliographie  de  la  Province,  Cette  re- 
vue doit  paraître,  ce  mois-ci,  dans  le  format  in-8o.  —  Abonnements  : 
pour  un  an,  8  francs  ;  pour  six  mois,  4'  francs  ;  pour  trois  mois,  2  fr.  — 
M.-  Alexandre  Massé,  directeur,  2,  rue  Minier,  à  Paris. 
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Dans  la  partie  très-accidentée  du  déparlement  des  G6les«da- 
Nord,  à  cinq  kilomètres  de  la  montagne  du  Hénez,  se  trouve  Mon- 
eontoor.  Celte  ville,  qui  faisait  partie  du  duché  de  Penlhièvre,  est 
bâtie  sur  un  mamelon  escarpé,  à  la  rencontre  de  deux  vallées,  où 
coulent  des  ruisseaux  qui  servent  dé  Force  motrice  à  des  moulins. 
Elle  était  fortifiée,  et  passait  autrefois  pour  être  une  des  meilleures 
places  de  guerre  de  la  Bretagne.  On  voit  encore  maintenant  une 
partie  de  ses  remparts,  flanqués  de  grosses  tours  tapissées  de 
lierre.  Son  château,  ou  citadelle,  était  formé  de  quatre  tours,  dont 
il  reste  encore  des  débris.  Il  y  avait  en  cette  ville  un  sénéchal  qui 
rendait  la  justice;  de  plus,  Honcontour  était  au  nombre  des  villes 
de  Tévèché  de  Sainl-Brieuc  et  de  Tréguier  qui  avaient  droit  de 
nommer  un  député  de  l'ordre  du  tiers  aux  États  ou  parlementi 
^énératu;.  Ces  députés  assistaient  aux  assemblées  en  habit  noir, 
petit  manteau  et  cravate.  Les  députés  du  tiers,  seulement  de  Brest, 
Saint-Halo  et  Nantes,  portaient  Tépée,  et  avaient  aussi  leur  prési- 
dent Aujourd'hui,  Moncontour  est  un  chef-lieu  de  canton.  Cette 
localité,  assez  commerçante,  a  chaque  semaine  un  marché  et  tous 
les  mois  une  foire,  où  se  vendent  de  nombreux  bestiaux.  Pendant 
longtemps,  on  a  fabriqué  dans  la  contrée  des  toiles  qui  étaient  très- 
estimées  ;  mais  cette  industrie  n'existe  plus. 

L'église,  qui  n'a  rien  de  remarquable  comme  architecture,  pos- 
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sëde  des  vitraux  peints  dont  le  dessin  et  la  couleur  sont  admi- 
rables. Ces  magnifiques  vitraux,  que  beaucoup  d'étrangers  viennent 
visiter,  portent  la  date  de  1537. 

Le  chœur  est  orné  d'un  autel  en  marbre,  de  boiseries  et  de  pein- 
tures du  XYIII«  siècle,  qui  ont  du  mérite. -Le  buffet  d'orgue,  der- 
nièrement restauré,  est  excellent. 

Saint  Malhurin,  qui  évangélisait  au  IV®  siècle,  est  en  grande  véné- 
ration à  Moncontour.  Dans  l'église ,  un  autel  à  colonnes  torses  lui 
est  dédié  ;  de  plus,  au  pied  d^un  pilier,  on  voit  sur  un  piédestal  son 
buste  en  marbre  blanc,  surmonté  d'un  baldaquin  en  bois,  sculpté 
dans  le  style  gothique.  Il  y  a  des  jours  solennels  où  le  buste  en  » 
marbre  fait  place  à  un  autre,  qui  est  en  argent.  Au  milieu  du  front 
de  la  tète  d'argent,  un  fragment  du  crâne  de  saint  Hathurin  est 
conservé  sous  une  glace  qui  le  laisse  apparaître.  Chaque  année,  au 
mois  de  mai,  il  y  a  un  pardon  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 
Mathurin.  Alors,  pendant  huit  jours,  de  nombreux  Bretons  viennent 
de  tous  côtés,  surtout  du  Morbihan,  pour  invoquer  ce  saint.  La 
veille  du  pardon,  quia  lieu  un  samedi,  les  cloches,  sonnant  à 
grande  volée, annoncent,  à  la  nuit  tombante,  que  la  procession  qui 
accompagne  le  buste  en  argent  de  saint  Mathurin,  porié  sur  un 
brancard ,  sort  de  l'église  pour  parcourir  les  rues  décorées  et  illu- 
minées. La  procession,  ayant  en  tète  du  cortège  une  musique  mili- 
taire de  la  localité ,  qui  joue  très-agréablement,  s'arrête  d'abord  à 
un  calvaire  remarquable,  puis  sur  la  place  du  champ  de  foire,  lieu 
élevé  d'où  l'on  voit  la  mer.  Là,  on  chante  un  Te  Beum,  pendant 
que  brûle  un  énorme  feu  de  joie ,  puis  on  revient  dans  le  même 
ordre  à  l'église.  Les  Bretons  étrangers  à  Moncontour  ont  seuls  le 
privilège  de  porter  le  buste  de  saint  Mathurin ,  et  cet  honneur  est 
réservé  à  ceux  dont  les  offrandes  ont  été  les  plus  considérables.  Le 
lendemain,  une  autre  procession,  solennelle  comme  la  première,  a 
lieu  au  milieu  du  jour.  Cette  fois,  le  buste  de  saint  Mathurin  est 
porté  exclusivement  par  des  habitants  de  Moncontour. 

Dans  l'église,  pendant  les  cérémonies,  on  voit  les  pèlerins,  afin  de 
se  rendre  le  saint  plus  favorable,  s'agenouiller  devant  ce  buste,  puis, 
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montant  sur  un  escabeau ,  ils  vont  Tembrasser  trois  fois ,  en  com- 
mençant par  Içs  deux  joues  et  finissant  par  le  front ,  où  se  trouve  la 
relique.  Avant  de  se  retirer,  ils  déposent  leur  offrande  dans  le  tronc 
qni  existe  dans  le  piédestal.  En  fidèle  historien ,  nous  devons  dire 
que,  pendant  la  durée  de  ce  célèbre  pardon ,  il  s'est  mêlé  de  tout 
temps  aux  fêtes  religieuses  des  plaisirs  mondains^  et  personne  ne  se 
scandalise  de  voir  la  foule,  en  sortant  de  Téglise ,  se  rendre  sur  la 
place  de  la  Carrière ,  où  se  trouvent  des  jeux,  des  loteries  et  des 
saltimbanques ,  qui  font  avec  leur  musique  un  tapage  infernal.  De 
là,  on  se  rend  sur  l'esplanade  du  château  des  Granges,  qui  domine 
Honcontour,  pour  y  danser  ou  y  voir  danser  la  dérobée ,  au  son  du 
biniou,  du  violon  et  de  la  Vielle. 

La  dérobée  est  une  danse  très-originale,  qui  consiste,  au  moment 
où  Ton  iait  certaines  évolutions,  à  dérober  la  danseuse  d'un  autre, 
si  cela  plaît.  Des  règlements  sévères ,  affichés  dans  la  ville,  défen- 
dent aux  danseurs  qui  perdent  leurs  danseuses ,  de  témoigner  en 
aocone  façon  la  mauvaise  humeur  que  cet  accident  peut  leur 
casser. 

Pendant  les  huit  jours  que  durent  ces  fêles,  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  du  nombre  de  bolées  de  cidre  qui  se  boivent.  Dans  le  pays 
de  Moncontour,  le  cidre  ne  se  boit  que  dans  des  bols  en  faïence  ; 
d'où  le  nom  de  bolée. 

Parlons  maintenant  des  faits  historiques  dont  Moncontour  et  la 
contrée  environnante  furent  le  théâtre. 

Gilles  de  Bretagne,  fils  de  Jean  Y  et  dernier  frère  du  comte  de 
Monlfort,  possédait,  en  1446,  les  capitaineries  de  Sainl-Halo  et  de 
Moncontour.  Ce  prince,  que  sa  franchise,  son  courage  et  de  bril- 
lantes qualités  avaient  rendu  cher  au  peuple  breton ,  fut  accusé 
d'être  d'intelligence  avec  l'Angleterre  et  d'avoir  attenté  à  l'honneur 
de  plusieurs  femmes  et  filles  du  pays.  Victime  de  ces  accusations , 
que  roQ  ne  se  donna  pas  la  peine  de  prouver,  il  fut  arrêté  au  châ- 
teau du  Guîldo  par  les  troupes  du  roi.  Forcé  ensuite  de  se  démet- 
tre de  ses  capitaineries,  il  fut  conduit  d^abord  à  Châteaubrianl,  puis 
à  Moncontour,  où  l'on  montre  encore  le  cachot  qu'il  habita.  De  là 
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il  fut  transféré  au  château  fort  du  Vauclair  \  dont  on  voit  les  ruines 
à  un  kilomètre  de  Moncontour.  Le  Vauclair  était ,  dit-on ,  mis  en 
communication  avec  la  citadelle  de  Moncontour  par  un  souterrain. 
Enfin,  après  avoir  eu  pour  prison  le  château  de  Touffou,  il  fat 
enfermé  au  château  de  la  Hardouinaye,  dans  une  chambre  basse, 
dont  la  fenêtre  grillée  donnait  sur  les  fossés.  Là,  après  avoir  essayé 
de  le  faire  mourir  de  faim  et  lui  avoir  donné  du  poison  que  son 
estomac  avait  rejeté,  le  duc,  son  frère,  à  l'instigation  de  sa  femme, 
qui  avait  Gilles  en  horreur,  donna  Tordre  de  le  débarrasser  de  ce 
captif.  Celui-ci,  se  doutant  du  sort  qui  l'attendait,  supplia  une  pau- 
vre femme,  qui  tous  les  jours,  au  péril  de  sa  vie,  partageait  avec  lui 
son  pain  et  son  eau,  de  décider  un  prêtre  à  venir  le  confesser.  Par 
l'entremise  de  cette  charitable  femme,  un  cordelier  vint  la  nuit 
entendre,  à  travers  les  barreaux,  la  confession  de  Gilles  de  Breta- 
gne, qui,  peu  après,  exténué  par  la  faim  et  les  mauvais  traitements, 
n'opposa  qu'une  faible  résistance  à  des  scélérats  qui  l'étouffèreni 
entre  deux  matelas. 

Le  duc ,  qui  faisait  le  siège  d'Âvranche ,  feignit  d'être  indigné  en 
apprenant  la  fin  tragique  de  son  frère.  Quelques  jours  plus  tard , 
s'étant  emparé  d'Avranches,  comme  il  revenait  par  les  grèves  du 
Mont-Saint-Hichel,  il  vit  tout  à  coup  se  dresser  devant  lui  le  corde- 
lier qui  avait  confessé  Gilles.  Celui-ci,  lui  présentant  une  note 
écrite  par  le  malheureux  prince,  s'écria  d'une  voix  vibrante  :  <  Fra- 
tricide !  je  viens,  de  la  part  de  ta  victime,  te  citer  à  comparaître 
dans  quarante  jours  au  tribunal  de  Dieu  !  >  Le  moine,  ayant  pro- 
noncé ces  paroles,  disparut,  laissant  le  duc  terrifié.  Moins  de  trois 
mois  après,  ce  prince,  déjà  souffrant  d'hydropisie,  mourut,  déchiré 
par  les  remords. 

En  1487,  le  vicomte  de  Rohan  et  d'autres  seigneurs,  ligués  contre 

*  Près  de  Monconlour,  le  nom  de  plusieurs  gentilhommières  commence  par  b 
syllabe  9aii>  ce  qui  veut  dire  val,  vallée;  de  ce  nombre  sont  le  Yajupatrj.  le  Vanbér)- 
et  le  Yaulorain,  dont  le  nom  vient,  peut-être,  de  ce  que  les  Lorrains  du  duc  de  Mer- 
cœor  campaient  en  ce  lien,  pendant  que  le  cbef  de  la  ligue  en  Bretagne  assiégeait 
Moncontour. 
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le  dac  de  Bretagne,  profitèrent  du  siège  de  Nantes  pour  ravager  les 
campagnes  et  s-'eroparer  de  quelques  places  fortes.  Â  cette  époque, 
Pierre  de  Rohan,*  qui  se  tenait  dans  les  environs  de  Moncontour, 
ayant  appris  que  le  capitaine  Gouicquet,  gouverneur  de  cette  ville, 
ftaità  Nantes,  trouva  le  moyen  de  s'en  emparer  par  surprise.  Le 
dac  fut  désolé  en  apprenant  la  perte  de  Bloncontour.  Aussitôt  il  fit 
investir  cette  place  par  cinq  mille  hommes,  et  pendant  plusieurs 
jours,  une  artillerie  remarquable  pour  l'époque  battit  les  remparts. 
Alors  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Quintin,  avec  les  forces 
qa'ils  avaient  sous  leurs  ordres,  se  mirent  à  harceler  les  troupes  du 
dac,  de  telle  sorte  qu'elles  levèrent  le  siège  et  partirent  pour  celui 
de  Nantes. 

Le  comté  de  Penthièvre  ayant  été,  en  1569,  érigé,  en  faveur  de 
Sébastien  Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  en  duché-pairie, 
Moocontour  se  trouva  faire  partie  de  ce  duché,  avec  les  villes  de 
Guingamp,  Lamballe  et  la  Roche-Suart. 

En  1589,  le  duc  de  Hercœur,  étant  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne, 
bit  fouiller  les  tombeaux  à  Tréguier,  puis,  s'emparant  des  vases 
sacrés  et  des  ornements  qui  servent  au  culte,  abandonne  la  ville  à 
ses  soldats,  qui  la  pillent  et  la  brûlent  en  partie.  En  apprenant  cet 
acte  du  plus  affreux  brigandage,  le  prince  de  Dombes,  pour  exercer 
des  représailles  contre  le  duc  de  M ercœur,  vient  assiéger  Honcon- 
toor,  qui  soutient  un  premier  assaut  ;  mais  la  garnison,  craignant 
d'être  forcée  à  un  second,  préfère  rendre  la  ville,  à  des  conditions 
honorables.  En  vain  le  duc  de  Mercœur  tente  de  la  reprendre  en- 
soite.  Le  gouverneur  la  Tremblade  et  Kergomer  tombent  à  l'impro* 
Tiste  sur  ses  troupes,  qu'ils  mettent  en  déroute,  en  lui  tuant  un 
grand  nombre  de  paysans  et  en  lui  faisant  prisonniers  plus  de 
soixante  gentilshommes. 

La  ville  de  Moncontour  est  surprise,  en  1590,  par  Saint-Laurent, 
maréchal  de  camp  du  duc  de  Mercœur,  qni  assiège  aussitôt  la  cita- 
delle, dont  le  gouverneur  la  Tremblaye  est  absent.  Le  marquis  de 
Coèlquen,  beau-père  de  Saint-Laurent,  qui  est  du  parti  royaliste, 
s'avance,  pour  secourir  les  assiégés,  jusqu'à  Loudéac,  avec  cent  vingt 
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chevaux  et  un  délachement  d'arquebusiers  ;  en  outre,  il  est  accom- 
pagné de  QuémadeuCj  Boisfeuillet ,  La  Bouleillerie  et  du  baron  de 
Mollac.  Saint<Laurenl,  informé  de  la  marche  de  cette  armée,  s'avance 
aussitôt  sur  Loudéac,  où,  près  de  cette  ville,  les  deux  partis  se 
chargent  avec  furie.  Le  baron  deHolIac  se  signale  par  une  conduite 
héroïque,  tandis  que  Goêtquen,  parvenant  à  prendre  son  gendre  par 
derrière,  le  force  à  fuir,  et  à  laisser  sur  le  champ  de  balaille  plus  de 
cent  des  siens.  Dès  que  les  ligueurs,  restés  à  Moncontour,  eurent 
appris  la  défaite  et  la  fuite  de  leur  chef,  ils  se  retirèrent  avec  préci- 
pitation. 

Le  prince  de  Dombes  ayant,  en  1591,  assiégé  Lamballe  ,  prin« 
cipale  ville  du  duché  de  Penthièvre,  désirait  beaucoup  s'emparer 
du  château  ^  dont  la  garnison  incommodait  sans  cesse  les  seigneurs 
voisins  ;  il  fit  venir,  pour  lui  donner  son  avis  sur  la  place ,  le  célè- 
bre La  Noue,  surnommé  Bras-de-fer,  parce  que,  au  siège  de  Fon- 
lenay,  La  Noue,  ayant  eu  un  bras  emporté ,  s'en  était  fait  faire  un 
de  ce  métal ,  dont  il  se  servait. 

La  Noue,  €  grand  homme  de  guerre  et  plus  grand  homme  de 
bien  »,  disait  Henri  lY,  qui  s'y  connaissait,  examina  les  lieux,  et 
ayant  fait  apporter  une  échelle  qu'on  appliqua  le  long  de  la  mit- 
raille, il  y  monta,  et  pour  mieux  voir,  leva  la  visière  de  son  cas- 
que. II  allongeait  la  tète  au-dessus  du  mur,  afin  de  se  rendre  compte 
de  la  largeur  d'une  brèche  faite  par  les  canons  du  prince  de 
Dombes ,  lorsqu'une  balle  d'arquebuse  vint  l'atteindre  au  front  et 
l'étourdit  tellement,  qu'il  fut  renversé  et  resta  suspendu  à  un  éche- 
lon par  une  jambe.  On  le  transporta  à  Moncontour,  où  il  mourut 
quinze  jours  après.  Avant  d'expirer,  La  Noue  exprima  le  regret  de 
laisser  ses  affaires  domestiques  en  mauvais  état,  les  ayant  toujours 
négligées  pour  s'occuper  de  celles  de  l'État.  Peu  après  ce  funeste 
événement,  qui  consterna  les  protestants,  le  prince  de  Dombes, 
inquiété  par  Mercœur,  leva  le  siège  de  Lamballe. 

Le  duc  de  Hercœur  vint,  en  1593,  assiéger  Moncontour,  sans 
pouvoir  s'en  emparer.  Après  les  guerres  de  la  Ligue,  dont  la  Bre- 
tagne eut  tant  à  souffrir,  il  n'est  plus  question  de  Moncontour  pen- 
dant le  règne  réparateur  de  Henri  IV. 


MONCONTOUR  ET  SES  ENVIRONS.  339 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  sans  s'en  douter,  préparait  les 
voies  à  la  grande  révolution ,  en  abattant  les  tètes  et  les  châteaux 
crénelés  des  puissants  seigneurs,  ordonna,  en  1696,  la  démolition 
des  châteaux  de  Lamballe,  Guinganip  elMoncontour.  Richelieu  fit 
détruire  ces  châteaux,  parce  que  le  duc  de  Vendôme,  qui  les  pos- 
sédait, avait  intrigué  contre  lui  à  la  cour  et  fomenté  que^ues  trou- 
bles en  Bretagne. 

Pendant  la  Révolution,  au  mois  de  juin  1791 ,  Téglise  de  Mon- 
coDlour  fut  dépouillée  de  ses  richesses.  On  y  trouva  112  marcs 
(environ  27  kilogrammes)  d'argent,  qu'on  emporta,  ainsi  que  son 
coffre-fort ,  trois  garnitures  de  brancard,  le  chef  de  Saint-Mathurin, 
un  bras  d'argent,  contenant  les  reliques  de  saint  Nicolas.  Les  clo- 
ches furent  enlevées  et  Téglise  érigée  en  temple  de  la  Raison.  Plus 
tard,  elle  devint  un  magasin  à  fourrages.  Pendant  ces  transforma- 
tions, les  vitraux  du  XVI^  siècle,  les  autels,  les  boiseries,  les  pein- 
tures et  les  orgues ,  furent  heureusement  préservés. 

Honcontour  se  trouvant^  en  1793,  au  milieu  d'un  pays  où  les 
chouans  étaient  nombreux ,  le  général  Hoche ,  pendant  quelques 
temps,  y  établit  son  quartier  général.  Là  ,  tout  en  cherchant  à 
étouffer  par  la  force  l'insurrection  royaliste ,  il  ne  négligeait  pas 
d'employer  les  moyens  de  douceur  pour  pacifier.  Ainsi,  on  le  vit, 
assistant  à  des  bals  donnés  par  U^^  du  Glézieux,  danser  galamment 
avec  des  sœurs  d'émigrés. 

Les  chouans  avaient  pour  général  M.  de  Boishardy,  propriétaire 
do  château  de  ce  nom,  situé  à  une  lieue  de  Moncontour,  sur  la 
route  qui  conduit  de  cette  ville  à  Lamballe.  Boishardy  ex-capitaine 
au  régiment  de  royal-marine,  était  âgé  de  trente-trois  ans;  bien 
fait  et  habile  à  tous  les  exercices  du  corps,  il  avait  une  agréable 
figure.  Son  caractère  était  doux  et  humain.  Il  eut  un  jour,  avec  le 
général  républicain  Humbert,  dans  un  bois  écarté,  une  entrevue, 
dans  laquelle  ces  deux  chefs  se  donnèrent  des  témoignages  d'une 
mutuelle  estime.  Humbert  avait  dans  Boishardy  une  si  grande 
confiance,  qu^il  n'avait  pas  hésité  à  se  mettre  à  sa  merci. 

Boishardy  ayant  exercé  ses  chouans  au  maniement  des  armes. 
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était  devenu  I  par  son  activité  et  la  hardiesse  de  ses  entreprises,  un 
ennemi  Irës-redouté  des  républicains ,  parce  qu'il  pillait  les  con- 
vois,  attaquait  les  détachements,  interceptait  les  routes,  enlevait 
les  courriers  et  tnettait  à  contribution  les  campagnes. 

Condamné  à  mort  par  contumace,  il  était  surveillé  avec  une 
attention  4oute  particulière  par  le  général  républicain  Le  Moine, 
qui  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  en  finir  avec  ce  redoutable 
chef.  Boishardy  ne  t'ignorait  point  ;  aussi ,  prenait-il  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  échapper  aux  recherches  de  ses  ennemis. 
Craignant  d'être  surpris  la  nuit  dans  les  fermes,  il  couchait  babi* 
tuellement  au  milieu  des  champs ,  dans  un  hamac  suspendu  à  un 
pommier.  Un  soir,  qu'il  avait  attaché  son  hamac  sous  un  pommier, 
dans  un  champ  de  la  ferme  de  la  Ville-Hémé,  à  deux  kilomètres  de 
Moncontonr,  une  jeune  femme  qu'il  devait  épouser  vint  le  trouver. 
Les  républicains  sachant  que  cette  femme  aimait  Boishardy  avec 
passion  et  qu'elle  était  toujours  bien  renseignée  sur  le  lieu  où  elle 
le  pourrait  voir,  la  firent  suivre  de  loin,  par  un  homme  qui  avait 
promis  de  leur  livrer  le  général  royaliste ,  pour  la  somme  de  douze 
mille  francs.  Ce  iraiîre  était  un  Allemand,  déserteur  de  l'armée 
républicaine,  que  Boishardy  avait  accueilli  et  attaché  à  sa  per- 
sonne. Boishardy  avait  près  de  lui  son  aide-de-camp,  son  secré- 
taire, son  valet  de  chambre,  un  de  ses  fermiers  et  un  cinquième 
individu.  Vers  trois  heures,  Boishardy  est  averti  par  un  des  hommes 
de  son  entourage  que  l'on  aperçoit  sur  la  route  de  Honcontour  à 
Lamballe  une  colonne  républicaine  qui  s'avance.  Boishardy ,  qui 
ignore  qu'un  traître  l'a  vendu,  ne  bouge  pas  ;  mais  peu  après , 
voyant  les  soldats  faire  un  mouvement  qui  a  pour  but  de  cerner  le 
champ  où  il  est,  il  dit  à  la  jeune  femme  de  rester  immobile ,  qu'elle 
échappera  de  la  sorte  aux  recherches  des  bleus  %  puis  ,  s'élançant 
avec  ses  compagnons,  il  est  bientôt,  avec  eux,  hors  de  l'atteinte 
des  républicains.  Le  voilà  sauvé.  Hais  soudain,  pensant,  dit-on ,  à 
la  femme  qu'il  vient  d'abandonner,  il  éprouve  le  désir  violent  de 
savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  Alors,  cédant  à  une  passion  qui  ne 

^  CeUe  femme  ne  tomba  point  entre  les  mains  des  républicains. 
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raisonne  pas,  il  revient,  en  se  glissant  dans  les  fossés,  jusqu'aux 
lieux  qu'il  a  quittés.  Tout  à  coup ,  un  grenadier  l'aperçoit,  et  lui 
tire  un  coup  de  fusil.  La  balle  atteint  Boishardy  dans  les  reins,  il 
tombe,  mais,  plein  d'énergie,  il  se  relève,  et  malgré  sa  blessure,  il 
peut  encore  fuir.  II  avait  gagné  du  terrain  et  allait  échapper, 
quand  des  soldats  qui  venaient  de  *Moncontour,  l'aperçoivent  et 
tirent  sur  lui ,  au  moment  où  il  franchissait  un  fossé  bordant  la 
grande  roule  de  IToncontour  à  Lamballe.  H  tombe,  frappé  de  trois 
balles,  à  deux  cents  mètres  du  moulin  à  vent  de  Saint-Halo,  là  où, 
depuis,  la  famille  de  Boishardy  a  fait  élever  une  croix  de  pierre.  A 
peine  le  chef  royaliste  est-il  à  terre,  que  le  traître  qui  l'a  vendu  se 
fait  conoattre;  il  tire  son  sabre  et,  mettant  un  pied  sur  la  poitrine 
de  celui  qui  ne  lui  avait  fait  que  du  bien,  il  lui  coupe  la  tète.  Mise 
au  bout  d'une  baïonnette,  cette  tète  est  portée  au  bourg  de 
Bréhan  et  à  Lamballe,  où  on  la  présente  à  une  sœur  de  Boishardy, 
en  lui  demandant:  ^  «  Citoyenne,  reconnais*tu  la  tète  de  ton 
frère?» 

Acet  horrible  aspect,  Hii<»  de  Boishardy  s'évanouit.  Quand  on  la 
fil  revenir  à  elle,  sa  raison  l'avait  abandonnée.  Elle  est  morte  folle, 
longtemps  après,  à  l'hôpital  de  Honcontour,  où  elle  était  pension- 
naire. La  tète  de  Boishardy,  après  avoir  été  promenée  dans  les  rues 
de  Lamballe,  fut  jetée  dans  l'étang  de  Launay,  qui  est  près  de  cette 
ville.  Plus  tard,  en  vidant  cet  étang,  elle  fut  trouvée  et  inhumée, 
par  les  soins  du  propriétaire  du  château  de  Launay,  dans  la  cha- 
pelle de  cette  habitation.  La  mort  de  Boishardy  fut  principalement 
cause  de  la  désorganisation  de  l'insurrection  royaliste,  dans  le 
département  des  Côtes-du-Nord. 

Les  environs  de  Moncontour  présentent  des  sites  pittoresques  et 
des  monuments  très-intéressants  à  visiter,  dont  il  nous  reste  a 
parler. 

A  deux  kilomètres  de  la  ville,  se  trouve  Notre-Dame-du-Haut, 
vieille  chapelle  qui,  reconstruite  en  partie  à  diverses  époques, 
parait,  si  l'on  en  juge  par  ses  croisées  an  ogives,  jadis  ornées  de 
vitraux  peints,  dont  il  reste  quelques  vestiges,  avoir  été  bâtie  vers 
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la  fin  du  XY«  siècle.  D'après  une  chronique,  celte  chapelle  fut  cons* 
truite  pour  accomplir  un  vœu  fait  par  un  Breton  que  des  brigands 
avaient  pendu,  en  cet  endroit,  à  un  arbre.  Ce  Breton,  se  voyant 
près  de  mourir,  promit  d'élever  un  sanctuaire  à  la  Vierge,  si  elle  lui 
conservait  la  vie.  Au  même  moment,  la  Vierge  lui  apparut,  et,  sur 
un  signe  qu'elle  fit,  la  corde  à  laquelle  il  était  suspendu  se  brisa. 
Les  brigands,  qui  s'éloignaient,  ne  revinrent  pas  vers  leur  victime, 
qui  fut  sauvée. 

Les  bâtiments  de  la  chapelle  de  Notre-Dame«du-Haut,  assez 
vastes,  représentent  une  croix,  à  laquelle  il  manque  un  bras.  La 
croisée  du  chœur  possède  encore  quelques  vitraux  peints,  représen- 
tant  un  Père-Eternel,  tenant  un  sceptre,  orné  d'une  fleur  de  lys. 
Au-dessous  est  un  écusson  avec  les  armes  des  rois  de  France.  Dans 
le  chœur,  on  voit,  supportée  par  une  pierre  engagée  dans  le  rour,  la 
statue  peinte  d'un  Breton  à  genoux  et  ayant  une  corde  au  cou.  Ses 
mains  sont  jointes  et  ses  yeux  levés  vers  une  statue  de  la  Vierge , 
qui  est  placée  beaucoup  plus  haut  ;  c'est,  en  partie ,  la  représenta- 
tion de  la  chronique  que  nous  avons  racontée.  Au  milieu  d^  la  cha- 
pelle (  devant  l'autel  principal,  se  trouve  un  vieux  pied  d'arbre, 
coupé  à  un  mètre  du  sol,  qui  contient  un  tronc  pour  recevoir  les 
offrandes  des  pèlerins.  Nous  nous  sommes  demandé  si  ce  n'était 
point  là  le  pied  de  l'arbre  auquel  fut  pendu  le  constructeur  de 
Notre-Dame-du-Haut.  Le  long  du  mur  qui  regarde  le  midi,  s'élève 
une  chaire  en  bois,  recouverte  d'un  baldaquin.  Sur  ce  baldaquin, 
sont  deux  tètes  de  mort.  Désirant  savoir  pourquoi  ces  crânes  ont 
été  placés  là,  nous  avons  pris  des  informations  près  du  recteur  de 
Trédaniel,  dans  la  paroisse  duquel  se  trouve  Notre-Darae-du-HauL 
Le  recteur,  qui  possède  une  vieille  relation,  écrite  par  l'un  de  ses 
prédécesseurs,  de  la  fondation  de  la  chapelle,  nous  a  dit  ne  rien 
savoir  au  sujet  de  cette  lugubre  exposition ,  qui  existe  depuis  fort 
longtemps. 

La  chapelle  contient  des  statues  de  saints  et  de  saintes  qui  sont 
loin  d'être  belles  et  dont  l'attitude  est  d'une  naïveté  comique.  Ainsi 
on  voit,  entre  autres,  un  saint,  qui  a  la  réputation  de  guérir  de  la 
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migraine,  représenté  se  tenant  la  tète  entre  les  mains.  Son  visage 
grimaçant  exprime  la  douleur  quil  éprouve.  Un  autre,  que  Ton 
invoque  quand  on  souffre  de  la  colique ,  porte  ses  mains  sur  s^s 
intestins,  qui  sortent  de  son  abdomen.  Plusieurs  de  ces  statues  sont 
en  bois  et  toutes  sont  peintes.  Au-'dessus  d'une  porte  est  suspendu 
un  tableau,  détérioré  par  l'humidité ,  qui  lavait  du  mérite  comme 
peinture.  Le  15  août,  il  y  a  à  Notre-Dame-du-Haut  un  pardon  qui 
atture  beaucoup  de  monde. 

A  côté  de  la  chapelle,  une  belle  chênaie  couvre  les  flancs  d'un 
côtean,  au  sommet  duquel  nous  avons  remarqué  des  rochers  qui 
nons  ont  paru  être  un  monument  mégalithique.  Depuis  quelques 
années,  lorsque  le  pardon  a  lieu,  comme  la  chapelle  n'est  pas  assez 
grande  pour  contenir  la  foule ,  le  prédicateur  la  fait  placer  dans  la 
chênaie,  puis,  montant  sur  les  rochers,  il  fait  un  sermon  sous  l'om- 
brage des  chênes  et  des  hêtres ,  au  même  endroit  où  jadis  les 
druides  parlaient  aux  populations  de  ces  contrées. 

Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  y  avait  dans  le  pays  de 
Moncontour  des  protestants,  et  plusieurs  gentilhommières  étaient 
habitées  par  ces  religionnaires.  De  ce  nombre  étaient  le  Yaupatry  et 
h  Yillepierre.  A  la  Villepierre,  on  voit  encore,  supportée  par  des 
colonnes  en  granit,  une  vaste  salle  lambrissée,  qui  servait  de  temple 
protestant.  On  parvenait  à  cette  salle ,  possédant  deux  grandes  che- 
minées, par  un  escalier,  au  bas  duquel  étaient  deux  cariatides  en 
bois.  Une  de  ces  cariatides  est  encore  à  sa  place  ;  l'autre ,  que  nous 
avons  vue,  a  été  transportée  au  château  du  Yaupatry.  Longtemps 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  protestants  qui  n'avaient- 
pas  quitté  le  pays  continuèrent  à  se  réunir  en  secret  dans  le  temple 
de  la  Yillepierre,  qui,  placé  dans  un  lieu  très-isolé,  au  fond  d'une 
vallée  profonde,  entourée  de  montagnes  boisées,  les  mettait  à  l'abri 
des  recherches  de  leurs  persécuteurs.. 

A  trois  kilomètres  de  Notre-Dame-du-Haut,  en  s'avançant  vers 
l'est,  on  trouve  une  vallée  fertile,  arrosée  par  un  ruisseau  descen- 
dant de  la  montagne  du  Menez.  D'un  côté,  cette  vallée  est  garantie 
des  vents  du  nord  par  une  curieuse  muraille  naturelle,  formée  de 
rochers  qui  semblent  surgir  des  flancs  de  la  montagne,  sur  une 
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ligne  droile  s'étendant  assez  loin.  A  nne  pelile  distance  de  ces 
rochers,  du  côté  du  midi,  il  y  avait  autrefois  une  commanderie,  qui, 
dit-on,  dans  le  principe,  appartenait  aux  Templiers,  puis  ensuite  fut 
possédée  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette  com- 
manderie, qui  fut  détruite  à  une*  époque  inconnue  et  sans  qu*on 
sache  comment ,  occupait  une  assez  grande  superficie  de  terrain. 
Les  ruines  que  Ton  voit  aujourd'hui  sont  à  peine  apparentes  sur  le 
sol,  couvert  de  broussailles.  La  position  choisie  par  les  chevaliers 
pour  y  bâtir  est  charmante.  La  vue  s^étend  de  là  sur  des  fermes 
dépendant  autrefois  de  la  commanderie,  et,  au  loin,  sur  un  pays 
très- accidenté.  Si  vous  demandez  aux  paysans  de  cette  contrée  quels 
étaient  les  religieux  qui  jadis  avaient  là  leur  demeure,  ils  vous 
répondent  tous  invariablement  :  £^s  moirn^  rouges. 

Les  habitants  du  pays  appellent  moines  rouges  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  dont  le  costume  de  guerre  élait  une  cotte 
d'armes  rouge,  portant  sur  le  côté  gauche  une  croix  blanche  à  huit 
pointes.  Le  souvenir  inaltérable  que  les  paysans  ont  conservé  des 
moines  rouges,  dont  ils  parlent  encore  avec  une  terreur  supersti- 
tieuse, nous  fait  supposer  que  les  chevaliers* ne  frappaient  pas  seu- 
lement l'imagination  de  leurs  voisins  avec  leur  éclatant  costume, 
mais  qu'ils  en  étaient  très-redoutés.  Une  vieille  femme  d'une  ferme 
rapprochée,  à  qui  nous  parlions  de  la  commanderie,  nous  disait 
qu'en  conduisant  ses  bestiaux  paître,  elle  ne  passait  jamais  près  da 
lieu  désert  jadis  habité  par  les  moines  rouges,  sans  se  signer,  et 
que  tant  qu'elle  restait  en  cet  endroit,  son  esprit  était  agité  de  telle 
Sorte  qu'elle  tressaillait,  chaque  fois  qu'un  oiseau  de  proie,  juché 
sur  les  rochers,  faisait  entendre  un  cri  sauvage. 

La  commanderie  possédait  de  belles  propriétés,  dont  faisaient 
partie  les  terres  du  village  de  la  Roche  et  de  la  gentilhommière  du 
Vauhéry  *. 

En  gravissant  le  Ménez^  on  trouve,  à  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  montagne,  le  château  de  la  Cuve,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 

'  M.  de  Bigori  de  Laschamps,  premier  président  du  tribanal  de  Coimar,  est  pos- 
sessear,  aujoard'bni,  de  ce  qui  reste  de  la  commanderie;  c'est  à  son  obligeance  qae 
ootts  devons  ces  reoMignements,  qa*il  a  trooTés  dans  de  vieux  titres. 
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c^rop  de  forme  circulaire ,  environné  de  fossés  et  de  remparts  en 
terre,  encore  bien  conservés.  Ce  camp^  qui  probablement  a  dû  être 
utilisé  du  temps  de  la  Ligue,  est  admirablement  situé  ;  de  là  on  voit 
HoQcoDtour,  les  cbâteaux  du  Yaupatry,  des  Granges  et  celui  de 
Cotaélan,  qu'encadrent  de  beaux  bois.  Le  camp  du  cbâteau  de  la 
Cave  est  planté  d*arbres  qui  se  voient  de  très-loin.  Les  gens  du  pays 
disent  qu'il  y  a  un  trésor  considérable  enfoui  en  ces  lieux. 

En  continuant  à  gravir,  on  arrive  enfin  au  sommet  du  Menez, 
point  le  plus  élevé,  dit-on,  des  montagnes  de  la  Bretagne.  Là, 
révëque  de  Saint-Brieuc,  Hsr  David,  a  fait  construire,  à  l'aide  de 
souscriptions,  en  un  lieu  appelé  Bel- Air,  une  chapelle  qui  a  la  forme 
d'uDe  croix,  avec  un  dôme  au  milieu.  L'autel,  le  confessionnal  et  le 
jabé  sont  en  bois  sculpté.  Le  dôme  est  peint  à  fresque,  mais  déjà, 
les  peintures,  qui  représentent  quatre  sujets  différents,  sont  altérées 
par  l'humidité. 

Eo  montant  sur  la  plate  forme  d'une  tourelle,  on  jouit  d'un  spec- 
tacle grandiose.  De  ce  point  très-élevé,  on  aperçoit  les  baies  d'YfS- 
niac,  d'Hillion,  de  Saint- Ilan,  la  pointe  du  Roselier  et  le  cap  Fréhel. 
Quand  le  ciel  est  pur,  la  mer  de  la  Hanche  apparaît  brillante 
comme  un  glace ,  et  il  est  facile  de  distinguer  les  voiles  des  bâti* 
meots  qui  naviguent  sur  ses  eaux.  Du  côté  de  la  terre ,  l'horizon  est 
immense.  Naguère,  une  vieille  statue  de  la  Vierge  ayant  été  trouvée 
sous  le  dallage  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  en  faisant  des  tra- 
vaux de  consolidation  aux  murs  de  cet  édiGce,  M?'  David  a  placé 
cette  image  de  la  Mère  du  Christ  dans  la  chapelle  de  Bel-Air,  qu'il  a 
dédiée  à  Notre-Dame  de  Bretagne. 

Chaque  année,  au  mois  de  juin,  il  y  a  un  pardon  à  Notre-Dame 
de  Bretagne,  qui  attire  beaucoup  de  pèlerins.  Un  square  a  été 
planté  autour  de  la  chapelle,  qui,  malgré  l'altitude  de  ce  lieu ,  ne 
tardera  pas  à  donner  de  l'ombrage  aux  visiteurs.  On  parle  de  créer, 
près  du  monument  élevé  à  la  Vierge,  un  établissement  religieux  et 
agricole.  Si  cette  idée  est  misé  à  exécution,  les  terrains  incultes  du 
Uéoez,  jadis  couverts  de  forêts ,  seront  bientôt  défrichés  et  pro- 
duclifs. 

Charles  Thenaisie. 
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«  La  reine  était  dans  notre  ville,  le  i  juillet  1505,  et  y  fit  quelque 
séjour.  9  A  ces  simples  mots  se  borne  la  mention  de  l'abbé  Travers, 
(t.  II,  p.  258,)  et  l'historien  des  évêques  de  Nantes  trouve  encore  le 
moyen  de  commettre  une  légère  erreur  de  date.  Mellinet  (t.  III,  p.  66, 
de  son  Histoire  de  la  Commune  et  de  la  milice  de  Nantes)  n'est  pas  beau- 
coup plus  explicite. 

Avec  quelle  joie  pourtant  les  Nantais  ne  recevaient-ils  pas  leur  bonne 
reine  Anne  I  Quelle  satisfaction ,  quelle  heureuse  nouvelle ,  chaque  fob 
qu'elle  annonçait  sa  venue  dans  sa  ville  de  prédilection ,  où  die  avait 
reçu  le  jour,  où  chacun  s'enorgueillissait  de  pouvoir  se  dire  le  compa- 
triote de  la  reine  de  France,  et  l'humble  sujet  de  la  suzeraine  bien- 
aimée  ! 

Le  registre  du  miseur  de  l'année  1505  n'existe  plus,  et  peut-être  ne 
faut-il  pas  trop  reprocher  aux  deux  auteurs  indiqués  plus  haut  le  laco- 
nisme de  leur  citation;  mais  le  registre  du  miseur  de  l'œuvre  des  ponts 
contient,  au  sujet  de  l'arrivée  de  la  reine,  quelques  notes  d'autant  plus 
intéressantes  qu'elles  sont  inconnues  et  tout  à  fait  inédites  jusqu'à 
ce  jour. 

D'abord,  la  reine  n'arriva  que  le  lundi  8  juillet  1505.  Le  lendemain, 
ou  le  surlendemain,  elle  se  rendit  au  monastère  des  Gouëts,  visiter  les 
religieuses. 

Le  jeudi  il ,  Anne  de  Bretagne  assista  à  la  procession  du  Corpus  Do- 
mini,  c'est-à-dire  du  Saint-Sacrement ,  célébrée  par  le  clergé  de  la 
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jAToisse  de  Saint-Nicolas ,  ainsi  que  le  constate  la  mention  suivante , 
insérée  au  registre  des  baptêmes  :  • . .  auctoritate  apostoUcâ,  processio 
factaeU,  cutn  solemniUaie ,  in  festo  Sacramenti  aliariSj  et  remssio 
omnium  peccatorwn,  dicenti  quinqmes  :  Pater  noster,  Ave  Maria; 
Begina  Anna  Francoruv^ ,  ac  Britannorum  ducissa ,  presens  et  in  pro- 
cetsione ,  in  ecclesiam  Sancti  Nicolay. 

Deux  sentines  (embarcations  plates ,  employées  aux  transports  sur  la 
riiière)  avaient  été  décorées  et  transformées,  pour  la  circonstance,  en 
galiotes,  ou  chaloupes  à  rames,  afin  de  conduire  la  reioe  d'Ancenis  à 
Nantes,  et  de  servir  aux  excursions  qu^elle  désirerait  entreprendre. 

Le  trompette  de  ville  ^  Denys  Guillart ,  officier  important  de  Tépoque , 
atait  été  complètement  vêtu  de  neuf ,  moyennant  la  somme  de  cent  sous 
tournois,  c  qui  luy  a  esté  tauxèe  et  ordonnée  pour  ung  habillement 
à  servir  à  Tadvenue  de  la  Royne,  nostre  souveraine  dame.  » 

Mais  les  détails  les  plus  typiques  sont  contenus  dans  les  articles  du 
compte  du  miseur,  auquel  nous  donnons  la  parole ,  laissant  au  lecteur  sa 
pleine  liberté  d'appréciation  dans  les  conséquences  à  déduire  du  .rappro- 
chement de  nos  mœurs  en  1875  avec  celles  de  nos  pères  en  1505. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÉRE-TeUEIRO. 


Mises  faictes  par  Jehan  Spa(}inc ,  roiseur  des  eubvres  et  répa* 
racions  de  ceste  ville  de  Nantes ,  et  pareillement  pour  avoir  faict 
les  mises  en  despance^  qui  furent  faictes,  par  les  commandements 
de  messieurs  les  cappitaine ,  officiers  et  bourgoys ,  manans  et 
habitans  en  ceste  dite  ville  de  Nantes,  pour  avoir  garny  les  galliot- 
tes  de  vivres,  pour  deux  jours,  pour  aller  au  davant  de  la  Royne, 
nostre  souveraine  Dame;  pour  ce  que  le  peuple  disoilque  la  Royne 
viendroit ,  le  dimanche ,  sepliesme  jour  de  juillet,  l'an  mil  cinq 
cens  cinq;  ouquel  jour  avoint  estez  assemblez  touz  les  seigneurs 
de  la  ville,  officiers  et  bourgoys ,  en  grand  nombre,  et  la  viande  et 
vivres  touz  prestz  ;  et  lesditz  seigneurs  touz  aprestez  à  entrer  de- 
dans lesdites  galliottes.  Et  puis  les  nouvelles  vindrent,  que  ladite 
Dame  ne  bougeroit,  iceloy  jour,  de  Ancenys.  Et  en  ce  néantmoigns, 
ladite  viande  qui  estoil  preste,  feust  despancée,  honnestement. 
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desdilz  officiers,  seigneurs,  bourgoys  et  commung  peuple,  de 
cestedite  ville  et  d*ailleurs.  Par  quoy,  le  lendemaign  ,  qui  feast  le 
lundi,  en  feut  apreslé  et  abillé  d'autres  viandes,  en  plus  large, 
pour  meptre  dedans  lesdites  galliottes,  pour  ce  que,  et  ou  quel 
jour,  arriva  la  Royne,  nostre  souveraine  Dame,  a  qui  doint  Dieu 
bonne  vie  et  santé. 

Et  premier  des  mises  faictes  par  mynu  dudit  miseur  :  Savoir 
est  que  en  pain ,  que  en  vin  blanc  et  cleret ,  nantoys,  que  vigns 
d'Orléans,  et  puys  en  cuysine,  grosses  pièces  de  beuff,  tant  sallées 
que  froaiches,  coustez  et  escbignées  de  l'art,  veaux,  moutons,  cbe« 
vraux,  ouayes,  ouaysons ,  chappons,  poullelz,  o  la  souppe ,  et  plu- 
sieurs autres  especzes  de  viandes,  et  autres  meays  pour  le  com- 
mancement  des  certes  comme  gembons,  pallerons ,  languez  de 
beuff,  pastez  de  veau ,  omoyeux  d'eux ,  pastez  de  chappons,  avec- 
ques  eulz  mouliers,  grosses,  clou  de  giroufile,  et  aullres  menuzs 
espices,  et  fezans,  espaulles  de  mouton,  allouectes  de  beuff  ', 
pâlies,  esgrecles,  lyeuvres,  levraux,  congnyfis,  laperaulx  et  poul* 
lectz  à  leau  roze  ;  qu^est  en  somme  toute  de  ce  qu'est  cy  dessus  la 
somme  de 15^  2*  8<^. 

Oultre,  a  baillé  ledit  miseur  à  un  poste,  qui  alla  à  Âncenys,par 
deux  voyaiges,  pour  savoir  et  rappprter  certaines  nouvelles,  si  la 
Royne  estoit  en  la  ville  de  Ancenys  ;  lequel  post  y  feut  par  le  com- 
mandement de  Monsieur  le  Gappitaine,  et  de  messieurs  de  cestedite 
ville  de  Nantes.  Pour  tout  ce 5i*. 

Plus ,  a  baillé  ledjct  miseur  à  Denys  la  trompecte ,  lequel  alla 
inviter  les  seigneurs  des  églises  de  saint  Pierre  et  de  Notre-Dame 
de  Nantes,  et  messieurs  les  officiers  et  bourgoys  de  cestedite  ville, 
luy  feut  baillé  pour  sa  poyne i^6^. 

Item ,  a  baillé  ledit  miseur  a  seix  ménestriers ,  queulx  estoint 
troys ,  en  chacune  desdites  galliotles,  pour  sonner  la  joyeuse  venue 
de  la  Royne ,  notredite  souveraine^dame ,  pour  ce 50*. 

Sensuilt  les  noms  et  numbre  des  mariniers  qui 
feurent  en  une  des  gallioctes  de  la  ville  pour  la  con- 

<  Les  mot!  en  iialiqaw  lont  rayét  dam  rorigintl. 


UNE  VISITE  .DE  LA  REINE  ANNE  A  NANTES.  349 

duyre  au  davant  de  la  Royne,  devers  Âncenys,  à  sa 
joyeuse  venue. 

19  hcwnmes.  Chacun  /  jour,  montent  49  jours  à  4«  par  jour  76». 

A  Jehan  Barrautin,  garde  desdites  gallioUes,  et  lequel  gouver- 
noit  ane  des  pesuUres  *  oudit  voyaige,  pour  ce 6*. 

A  Jehan  Desrouziers,  lequel  fournyt  ladite  galliotte  de  voaille 
cordaiges  et  aultres  apparetz,  pour  ce 20*. 

liera,  feut  perdu  de  ladicte  galliotte,  d'ung  des  compaignons,  ung 
aviron  vallanl  seix  solz;  et  pareillement  au  retour,  à  la  poterne  du 
chasleau  ^  feut  cassé  ung  aultre  avyron  vallant  5  solz  ;  qu'est  en 
somme ./. H». 

Ensuilt  aultres  marinyers  estans  en  la  neff  de  mon- 
sieur le  cappitaine,*  quelle' pareillement  alla  au  davant 
de  notredite  Dame,  payez  par  ledit  miseur. 

33  hommes ,  3S  jours  à  4»  6+  12». 

ARegné  Cherbonnel,  pilotle,  lequel  gouvernoit  ladite  neff ,  un 
jour,  pour  ce 6». 

Aultres  marinyers  quelx  alloint  par  une  sentine ,  au 
devant  desdiles  galliottes  pour  chercher  le  parfont  de 
l'eau,  payez  par  ledit  miseur. 

4  hommes  à  4»  4  jour.  16«. 

Ensuilt  autres  marinyers  qui  estoint  en  une  des  gal- 
liottes ,  pour  conduyre  la  Royne  qui  alla  à  l'abaye  des 
Couetz. 

18  hommes  d  2*  6*  par  jour,  1  jour  45». 

Plus,  a  baillé  ledit  miseur  ausdits  compaignons,  pour  aller  boyre 
Iretouz  ensemble ,  et  qu'ilz  s^assemblassent  pour  eux  meptre  et 
entrer  en  ladicte  galliotte,  pour  faire  la  conduicte  ausdictz 
Conetz 7*  6*. 

Item,  en  paille,  pour  meplre  esdictes  galliottes,  en  feut  acheté 
pour 2»  6  *. 

*  Vieux  mot  français,  la  barre  du  gouveroail,  le  gouvernail ,  et ,  par  extension ,  le 
bateau.  D  est  encore  usité  sur  quelques  rivières. 

TOME  XXXVII  [y\\  DE  LA  4»  SÉRIE.)  îi 
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Plus ,  bailla  ledit  misear  ausdils  compaignons  à  l'arrivée  des 
Gouetz,  pour  qui  s'en  allassent  soupper 10*. 

Aullres  marinyers ,  estans  pareillement  en  la  neff  de 
monsieur  le  cappitaine,  qui  alla  aux  Gouetz,  en  la 
compaignie  de  la  Royne  ; 

A  trante  et  quatre  compaignons  dont  la  plus  part  estoint  mathe- 
lotz,  queulx  estoint  en  ladite  neff  à  2*  6^  chacun  vallent.  •    4^  5*. 

Autres  myses ,  faictes  par  ledit  miseur,  pour  envoier 
quérir  plussieurs  gibiers ,  ouayseaux  de  boys  et  de 
rivyëres,  et  toutes  autres  espèces  en  plusieurs  contrées, 
pour  devoir  faire  le  bancquet  h  la  Royne  notredite 
Dame. 

A,  ledit  miseur^  baillé  à  Jehan  Maillart^  pour  aller  à  Angiers,  o' 
grand  numbre  de  deniers,  pour  sercher  grans  numbre  de  gibiers, 
comme  ouaiseaulx  de  boys  et  de  ripvyere  ;  ouquel  voyaige  a  esté 
ledit  Haillart  par  l'espace  de  environ  huict  jours,  ou  il  a  mys  et 
despandu,  tant  pour  luy  que  pour  son  cheval,  par  compte  fait,  la 
somme  de 65'. 

Plus ,  a  payé  ledit  miseur,  pour  partie  de  son  sallaire  oudit  Hail- 
lart, pour  ledit  voyaige 35*. 

Item,  a  baillé  ledit  miseur  à  Jehan  Bot,  lequel  alla  de  ceste  ville 
à-  Angiers,  pour  descommander  ledit  Maillart,de  non  achiter  aucuns 
gibiers  pour  ledit  banquet  dessurs  déclairé,  lequel  feut  par  l'espace 
de  4  jours,  à  4fi  par  jour  vallent 16*. 

Plus,  a  baillé  ledit  myseur,  en  la  maison  de  la  Provosté,  pour 
scavoir  en  quelle  forme  on  debvoit  faire  le  banquect,  de  quelles 
viandes,  ne  en  quel  sorte,  ouquel  feut  apellé  Amaury  Gallier,  l'un 
des  queutx,  es  présences  de  plussieurs;  savoir  est  :  maistre  Jehan 
Hubert,  procureur  des  bourgoys;  Jacques  Guychart  ;  Pierre  Le 
Hoyne;  Pierre  Rouillé,  et  autres;  pour  savoir  L'onnestelé  et  gran- 
deur du  numbre  des  viandes,  qui  failloit  pour  ledit  banquect.  En 
laquelle  assemblée  feurent  les  dessurditz  par  l'espace  de  quatre 
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jours,  ott  quel  feut  mys  et  despendu ,  pour  les  y  acister,  le  nurabre 
et  somme  de 20*. 

Item  y  a  payé  ledit  myseur  a  plusseurs  personnes,  tant  de  Rays , 
de  HanneTple ,  de  Blain,  de  Machecou,  que  de  Beauvoirs- sur-mer, 
qaeaix  avoint  promys  et  s'estoint  oblige2 ,  sur  bonne  obliguacion , 
audit  myseur,  bourgoys,  et  autres  gens  y  acistans,  de  cestedite 
TOIe,  pour  nous  rendre  plus  grans  numbre  de  gibiers  qui  pourroint 
troorer,  et  les  amener  en  ceste  ville,  huict  jours  amprès  l'obligua- 
cion  faicte,  et  le  leur  avoir  faict  ascavoir;  auquel  jour  les  dessurtitz 
ne  bdllirent  à  apporter  les  gibiers  que  l'on  avoit  enjoinct  d'apporter  ; 
sur  qooy  en  a  payé  ledit  miseur  au  dessurdilz,  pour  leurs  desdom- 
maiges,  la  somme  de 4^  15*. 

Oultre,  a  baillé  ledict  miseur  à  ung  nommé  Bilus,  de  Ghasteau- 
briend ,  lequel  fut  envoyé  de  ceste  ville  jucques  audit  lieu  de  Chas- 
teaubriendy  pour  quérir  son  cheval,  son  arballestre  et  son  chien  de 
trect,  par  le  commandement  de  monsieur  le  cappitaine,  pour 
aller  es  forelz  de  la  baniyeue  de  Bays,  et  ailleurs,  pour  tuer  et 
prandre  pluseurs  bestes  faulves ,  et  aultres  bestes  à  plume ,  pour 
ledit  bancquect,  et  luy  a  baillé  ledict  miseur  pour  son  sallaire  la 
somme  de 24*. 

Plus,  a  baillé  ledit  miseur  à  Amaury  Gallier,  l'un  des  queutz 
dudit  banquet ,  lequel  fut  asistant  par  lespaze  de  quatre  jours,  et 
pour  avoir  faict  et  baillé  à  messieurs  de  la  Ville,  en  pappier  par 
escript,  la  manyère  et  forme  comment  se  debvoit  ordonner  y  asoir 
lesdites  viandes  dndit  bancquect.  Sur  quoy  ledit  Amaury  a  eu  pour 
sa  poyne  la  somme  de 25*. 

Somme  des  mises  cy  dessus  escriptes,  en  cinq  feillez,  et  despenses 
bictesà  la  venue  de  la  Royne  nostre  souveraine  Dame,  montent 
cinquante  cinq  livres ,  six  sofas ,  deux  deniers. 
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PROVERBE 


PERSONNAGES 

GUSTAVE  DE  VERNEUIL,  employé  du  télégraphe. 
RAOUL  DE  BONNIËRES,  officier  de  marine. 
H.  DE  KERNEVEZ. 

La  scéDe  se  passe  dans  l'intérienr  do  bnreao  télégraphique  de  Plougal,  à  quelques 

lieues  de  Brest. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  seul. 

Il  est  en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre ,  étendu  dans  un  fauUuil  au 
coin  du  feu.  Il  bâille  et  laisse  tomber  un  journal. 

Assurément,  c'est  ane  bien  belle  découTerle  scientifique  que  la 
télégraphie,  mais  elle  aboutit  ici  à  me  donner  nne  position  sociale 
par  trop  stupide ,  à  quoi  n'avait  pas  songé  Jérôme  PaturoL  A  Paris 
quand  j'étais  surnuméraire ,  les  dépèches  à  déchiffrer  et  i  traduire 
ne  me  laissaient  pas  un  instant  de  loisir,  c'était  une  sorte  d*exciia- 
tion  fiévreuse.  J'ai  obtenu  de  l'avancement,  et  me  voici  chef  d'une 
administration  que  je  compose  à  moi  tout  seul ,  avec  mon  porteur 
de  messages.  Celui-ci  a  la  ressource  de  cumuler,  en  variant  ses 
occupations.  Il  est  chantre  à  la  paroisse ,  barbier,  de  plus  fendeur 
de  bois,  sans  préjudice  d'autres  petits  métiers.  Ha  dignité  de  chef 
ne  me  permet  pas  ces  cumuls.  Je  suis  astreint  à  l'assiduité  devaut 
un  guichet  pendant  les  heures  réglementaires  (î(  bdille  encore  m 
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fWfnassant  le  journal)  et  voici  mes  occupations!  Que  ne  suis-je  au 
moins  peinlre  —  ou  poète!  {Il  se  lève.)  Allons,  prenons  mon  cor- 
net à  piston.  Pauvre  consolateur  !  fléau  des  voisins.  {On  frappe  au 
guichet)  Oh!  oh!  quel  événement!  une  seconde  dépêche  dans  la 
journée!  Je  sais  déjà  ce  que  c'est.  La  réponse  à  la  demande  de 
ce  matin ,  sur  le  prix  des  pommes  de  terre.  (H  s'approche  non^- 
ehalamment  du  guichet;  on  frappe  encore.)  Vous  êtes  bien 
pressé,  (il  ouvre  et  prend  une  feuille  de  papier  sur  laquelle 
est  le  prix  de  la  dépêche.)  Attendez  donc  que  je  compte  les 
roots.  —  Tiens,  c'est  une  femme  qui  s*éIoigne  précipitamment. 
Voyons  si  le  compte  y  est.  Autrement  le  destinataire  risquera  d'at- 
tendre longtemps.  Un, deux,  trois^  (fualre,  cinq L'idéal  de  la 

discrétion  professionnelle  serait  de  transmettre  les  messages  sans  les 
lire,  comme  faisait  H.  Bellemain  quand  il  copiait.  A  Paris  nous 
arrivions  à  peu  près  à  ce  résultat.  Nous  étions  blasés  sur  les  confl- 
dences ,  et  les  secrets  des  inconnus  perdent  d'ailleurs  singuliè- 
rement de  leur  intérêt»  tandis  qu'ici,  le  moyen  d'avoir  des  yeux 

pour  ne  point  voir!  —  Un,  deux,  trois,  quatre L'adresse  est 

déjà  bien  longue,  et  mystérieuse.  Monsieur  A.  6.  C.  Grand  Hôtel  du 
Louvre,  Paris.  Et  la  signature  :  X.  Y.  Z.  Tout  l'alphabet  y  passera , 

et  l'on  s'est  méfié. de  ma  curiosité.  Cinq,  six,  sept dix-huit, 

dix- neuf,  vingt,  vingt  et  un,  vingt-deux,  vingt-trois Il  y  a  trois 

mots  de  trop ,  et  je  me  trouve  mattre  du  secret.  Je  ne  puis  aller 
rechercher  Madame  X.  Y.  Z.,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  d'exiger  que 
je  me  mette  en  avances  pour  son  compte.  Lisons  du  moins  le  con- 
tenu, qui  ne  m'apprendra  probablement  pas  grand'  chose.  (H  lit.) 
En  effet,  je  n'y  comprends  rien,  et  c'est  fait  pour  n'être  pas  compris. 
L'écriture  elle-même  est  déguisée.  Bah  !  ce  ne  sont  pas  mes  affaires. 
Aux  rebuts!  (On  frappe  de  nouveau  au  guickst,  et  très-vivement.) 
Encore!  Ce  sera  peut-être  l'explication.  {B  va  au  guichet.) 

Une  voix  du  dehors.  —  Ouvre-moi  donc  ta  porte  au  lieu  de  ton 
guichet ,  mon  cher  ami. 

Gustave.  —  Gomment!  c'est  toi,  Raoul?  Quel  bonheur! 

La  voix.  —  Moi-même. 

Gustave  va  ouvrir  la  porte;  Raoul  se  jette  dans  ses  bras. 
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SCÈNE  II. 

GUSTAVE,  RAOUL. 

Gustave.  —  Quelle  joie  de  te  revoir  après  trois  ans  de  séparation! 
Et  par  quel  hasard  m'as-tu  découvert  dans  cette  affreuse  bour- 
gade? 

Raoul.  —  C'est  bien  simple.  J'arrive  de  Cocbinchine ,  heureux 
de  n'y  avoir  pas  laissé  ma  peau.  En  débarquant  à  Brest  il  y  a  huit 
jours,  je  me  suis  informé  de  ce  qu'étaient  devenus  les  amis.  J*ai 
appris  que  tu  étais  à  quelques  lieues,  et,  ma  foi,  je  suis  venu  te 
serrer  la  main. 

Gustave.  —  Grand  merci^  mon  ami  I  La  première  visite  amicale 
que  je  reçois  depuis  sii  mois. 

Raoul.  —  Et  que  peux-tu  faire  dans  un  pareil  trou? 

Gustave.  —  Tu  le  vois*  Confident  attitré  des  impatiences  et  des 
secrets  du  canton. 

Raoul.  —  Vient-il  beaucoup  de  monde  à  ton  confessionnal  ? 

Gustave.  —  Presque  personne.  A  peine ^  eu  moyenne,  un  péni- 
tent par  jour. 

Raoul.  —  Ce  peut  être  parfois  assez  drôle. 

Gustave.  —  Oh!  drôle!  neuf  fois  sur  dix,  il  s'agit  du  prix  des 
bœufs  et  des  denrées.  L'exception ,  moins  drôle  encore ,  concerne 
les  maladies  graves  et  les  morts  subites.  Un  bureau  télégraphique 
est  un  peu  succursale  des  pompes  funèbres.  L'autre  jour  cependani, 
pour  me  récréer,  j'ai  eu  la  primeur  de  la  nouvelle  que  le  fils  du 
notaire  de  l'endroit  était  premier  en  thème.  —  Voilà,  mon  ami,  où 
m'a  conduit  un  examen  manqué. 

Raoul.  —  Et  tes  soirées  ? 

Gustave.  —  J'ai  .la  chambre  littéraire,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  y  joue  au  bézigue  et  au  billard  en  fumant  des  pipes.  Dans 
la  journée ,  si  je  m'échappais  du  bureau,  je  pourrais  varier  mes  plai- 
sirs en  jouant  aux  boules  ou  au  bouchon.  Les  clients  sauraient  bien 
m'y  trouver  et  me  ramener  sans  se  plaindre  à  la  pratique  de  mes 
devoirs.  Hais  je  courrais  le  risque  d'être  surpris  par  un  inspecteur, 
et  d'ailleurs  je  suis  un  fonctionnaire  consciencieux. 


I 
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Raoul.  —  Il  faut  te  marier ,  mon  cher.  Je  n'aperçois  pas  d'autre 
ressource. 

GusTATE.  —  Me  marier  !  Quelle  femme  voudrait  partager  une 
pareille  existence  ? 

Raoul.  —  Parbleu ,  une  femme  qui  t'aimerait.  J'ai  bien  trouvé 
quelques  tendres  ménages  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Gustave.  —  Parmi  les  déportés?  Merci  de  la  comparaison. 

Raoul.  —  Et  tu  ne  t'es  pas  formé  ici  de  relations  de  société? 

Gustave.  —  Depuis  six  mois  ?  et  à  la  veille  peut-être  d*un  chan-  * 
gement  de  résidence?  Impossible.  —  J'ai  cependant  été  introduit, 
par  uae  lettre  de  recommandation ,  dans  un  château  du  voisinage , 
qu'babite  une  fort  aimable  famille  ;  j'y  suis  bien  reçu,  et  là  du 
moins,  de  temps  en  temps,  je  puis  parier  ma  langue. 

Raoul.  —  C'est  quelque  chose ,  ou  plutôt  c'est  beaucoup.  Y  a-t-il 
une  jeune  fille? 

Gustave.  —  Il  y  en  a  deux. 

Raoul.  —  Aïe  !  une  de  trop. 

Gustave.  —  Pourquoi  cela  ? 

Raoul.  —  Tu  le  sais  déjà  mieux  que  moi.  C'est  plus  gênant. 

Gustave.  —  Oh  !  l'une  d'elles  est  encore  une  enfant. 

Raoul.  —  Alors  au  contraire,  c'est  plus  commode.  Quel  âge  a 
l'aînée  ? 

Gustave.  —  Vingt  ans. 

Raoul.  —  Parfait.  Est-elle  suffisamment  agréable  ? 

Gustave.  —  Mon  cher  ami ,  elle  est  charmante. 

Raoul.  —  Parfait.  —  Les  manières  pas  trop  rustiques?  l'accent 
bas-breton  pas  trop  caractérisé  ? 

Gustave.  —  Rien  de  semblable.  Ses  manières  et  son  éducation 
sont  très^listinguées.  Elle  connaît  Paris  et  y  fait  un  voyage  à  chaque 
printemps. 

Raoul.  •—  Parfait.  —  Un  peu  musicienne? 

Gustave.  —  Excellente  musicienne,  mon  cher,  de  sentiment 
plus  encore  que  d'exécution.  Nous  faisons  souvent  de  la  musique 
Ensemble 
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Raoul.  —  Plus  que  parfait.  —  Ah  !  ça ,  tu  plaisantes  si  tu  as  la 
prétention  que  je  te  plaigne  ,  —  quand  tu  as  le  suprême  bonheur 
d'être  amoureux. 

Gustave.  —  Qui  t'a  dit  cela? 

Raoul;  —  Est*ce  que  tu  crois  par  hasard  ne  pas  me  l'avoir 
dit? 

Gustave  {soupirant).  —  Si  c'était  vrai,  ce  serait  loin  d'être  un 
bonheur ,  puisque  ce  serait  sans  espoir. 

Raoul.  —  Pour  cette  fois,  tu  conviendras  que  tu  me  le  dis  assez 
clairement.  De  grâce,  mon  cher  ami,  pas  d'élégie  et  surtout  pas  de 
mélodrame.  Je  vais  supposer,  siHu  veux ,  —  (exhalant  un  profond 
soupir)  que  c'est  sans  espoir;  —  tu  n'en  auras  pas  moins  charmé 
ton  esprit  et  ton  cœur  pendant  ton  séjour  dans  ce  village,  en  échap- 
pant à  l'ennui.  Être  amoureux  à  ton  âge,  il  n'y  a  rien  de  plus 
heureux  en  soi-même,  de  plus  heureux  pour  le  présent,  quel  que 
soit  le  lendemain.  C'est  de  l'art  pour  l'art. 

Gustave.  —  Tu  es  philosophe. 

Raoul.  —  Sans  doute.  J'ai  à  peine  quelques  années  de  plus  que 
toi,  mais  j'ai  déjà  beaucoup  plus  d'expérience  de  la  vie.  Voyons,  le 
pire  qui  puisse  t'arriver,  n'est-il  pas  vrai,  c'est  d'apprendre  un 

beau  malin  le  mariage  de  mademoiselle ?  Comment  se  nomme 

ta  bergère? 

Gustave.  —  Lucie  de  Kernevez. 

Raoul.  —  Comment  !  c'est  elle? 

Gustave.  —  Tu  la  connais? 

Raoul.  —  J*ai  dansé  avec  elle  à  Brest,  il  y  a  deux  ans,  au  bal 
de  la  préfecture.  Elle  doit  être  délicieuse ,  j'en  ai  rêvé ,  et  je  suis 
presque  un  rival. 

Gustave.  —  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  I 

Raoul.  —  Rassure-toi.  J'ai  rêvé  depuis  d'une  Brésilienne,  d'une 
Péruvienne,  et  d'une  Cochinchinoise.  £t  tu  vois  que  je  n'en  suis 
pas  plus  élégiaque.- 

Gustave.  —  J'admire  encore  une  fois  ta  philosophie,  et  je  crains 
d'avoir  à  l'envier. 
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Raoul.  —  Ta  imiteras.  Où  en  élais-je?  Le  pire  qui  puisse  l'ar- 
river, c'est  d'apprendre,  un  beau  matin.... 

Gustave.  —  Un  beau  matin  ! 

Raoul.  —  Ou  un  vilain  malin,  le  mariage  de  mademoiselle  Lucie 
avec  un  hobereau  du  pays,  éleveur  de  bestiaux  et  chasseur  de  liè- 
vres, qu'on  t'aura  préféré,  parce  qu'il  sera  plus  riche  que  toi,  n'est- 
il  pas  vrai  ? 

Gustave.  —  Et  tu  trouves  celte  perspective  gracieuse  ! 

Raoul.  —  Noti,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
vulgaire.  Cela  n'aura  rien  de  blessant,  rien  d'humiliant  pour  toi.  Si 
iQ  étais  le  hobereau  riche  et  que  tu  te  visses  préférer  un  godelu- 
reaa  mal  rente  qui  t'enlèverait  le  cœur  de  la  belle,  voilà  ce  qui 
serait  disgracieux.  Es-tu  devenu  communard  pour  prolesler  contre 
les  avantages  de  la  fortune?  Et  quand  tu  auras  une  fille  de  vingt 
ans,  t'empresseras-tu  delà  donner  au  premier  Tircis  du  télégraphe 
qui  lui  aura  conté  fleurette?  J'ai  le  droit  de  te  parler  ainsi,  moi  qui 
ne  serai  pas  plus  riche  que  toi. 

Gustave.  —  Tu  n'as  pas  tort,  mon  cher  ami.  Je  ne  proleste 
aocanement,  je  suis  résigné  d'avance  à  souffrir.  Seulement  les  beaux 
raisonnements  n'ont  jamais  guéri  une  blessure. 

Raoul.  —  Erreur.  En  cette  matière  la  volonté  peut  beaucoup;  le 
temps  achève  ce  qu'a  commencé  la  volonté.  Tu  auras  tlu  chagrin, 
comme  tant  d'autres.  Après  quoi,  tu  te  consoleras,  comme  tant 
d'autres.  En  attendant,  jouis  du  bon  temps.  Je  te  jure  que  dans  dix 
ans  tu  n'auras  du  manoir  de  Kernevez  que  des  souvenirs  enchanteurs. 
Je  le  recommande  ce  procédé,  d'ajourner,  par  l'imagination,-  les 
impressions  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  selon  la  gravité 
du  cas.  J'en  fais  personnellement  un  grand  usage,  pour  les  simples 
petites  contrariétés  de  la  vie.  Quand  quelque  chose  m'impatiente, 
n)*irrile,  m'agace  les  nerfs,  je  me  dis  aussitôt:  Dans  un  an,  dans 
un  mois,  dans  vingt-quatre  heures,  est-ce  que  j'y  penserai?  Je  me 
suppose  vieilli  de  vingt-quatre  heures,  et  je  me  calme  ainsi  les 
nerfs. 

Gustave.  —  Je  t&cberai  de  retenir  le  procédé  s'il  me  tombe  une 
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tuile  sur  la  tête^  et  de  panser  instantanément  la  plaie,  au  moyen 
d'une  compresse  d'imagination. 

Raoul.  —  C'est  beaucoup  plus  sérieux  que  tu  ne  semblés  le 
croire.  —  Mais  je  ne  t'ai  présenté  que  le  revers  de  la  médaille.  Il  y 
'  a  une  face.  Tircis  peut  très-bien  réussir  à  se  faire  préférer.  Sans 
connaître  le  hobereau  ton  rival ,  je  suis  convaincu  que  mademoi- 
selle Lucie  te  trouve  plus  à  son  gré.  —  A  propos ,  j'y  songe,  tu  te 
moques  de  moi ,  mon  cher  ami.  Tu  es  bien  autrement  avancé  que 
je  ne  pensais.  Qui  est-ce  qui  habite  la  maison  où  nous  sommes  ? 

Gustave.  —  Moi  seul  au  premier  étage,  et  au  rez-de-chaussée  il 
n'y  a  que  mon  bureau.  Que  veux-lu  dire? 

Raoul.  —  Une  femme  voilée  sortait  d'ici.  Je  n'y  ai  pas  pris 
garde ,  naturellement  :  un  bureau  public.  Maintenant ,  rien  qu'à  sa 
tournure,  je  gage  que  c'était  elle.  Ah  !  mon  gaillard!  mademoiselle 
Lucie  vient  te  voir  chez  toi ,  et  tu  veux  que  je  plaigne  ton  triste 
sort  ? 

Gustave.  —  Raoul ,  respecte  mademoiselle  Lucie ,  si  tu  ne  me 
respectes  pas  moi-même.  Elle  est  incapable  d'une  telle  inconsé- 
quence. 

Raoul.  —  Incapable  ,  soit,  mais  elle  Ta  faite.  On  fait  tant  de 
choses  dont  on  n'est  pas  capable!  Cette  taille  élancée,  ces  longues 

boucles  de  cheveux  blonds il  n'y  a  pas  deux  femmes  pareilles  à 

Plougal,  et  je  suis  certain  que  c'est  elle. 

Gustave.  —  Tu  es  certain  qu'elle  sortait  d'ici? 

Raoul.  —  Comme  je  te  vois.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre ,  une 
maison  isolée  entre  deux  longs  murs  de  jardins. 

Gustave.  —  C'est  donc  elle  qui  a  déposé  la  dépèche  de  tout  à 
l'heure... 

Raoul.  —  Quelle  dépêche? 

Gustave  {il  se  pr^ipile  sur  le  tiroir  et  se  met  à  lire  haut ,  len- 
tement et  d'une  voix  saccadée).  —  «  Confiance  et  bon  espoir  — 
mon  dévouement  surmontera  encore  la  crise  —  mon  père  ne  saura 
rien.  —  Explication  par  lettre.  »  {Éclatant.)  Mais  c'est  affreux  d'être 
l'entremetteur  de  pareils  messages  ! 
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Raoul.  —  Ah  !  ça ,  mon  chw  ami,  c'est  ainsi  que  lu  comprends 
la  discrétion  de  ton  métier?  Tu  me  lis  des  secrets  de  jeune  fille. 

Gustave.  —  0  mon  Dieu,  oui,  c'est  abominable  ce  que  je  fais 
là.  Pardonne-moi,  j'ai  la  tète  perdue.  Prends  pitié  de  mon  honneur, 
je  me  lie  au  tien ,  mais  prends  pitié  aussi  de  ma  situation.  Tu 
vois  si  j'étais  heureux  dQ  m'èlre  laissé  surprendre  le  cœur.  Je  suis 
accablé  !  (/I  tombe  sur  le  fauteuil,  la  tète  dans  ses  mains.) 

Raoul.  —  Passe-moi  la  dépèche,  puisqu'il  est  trop  tard  pour 
me  la  cacher.  {Il  l'examine.)  Signature  mystérieuse.  Adresse  mys- 
térieuse et  convenue.  Grand  Hôtel  du  Louvre.  Et  tu  dis  que 
mademoiselle  Lucie  va  tous  les  ans  à  Paris  ? 

Gustave  {toujours  accablé.)  —  Tous  les  ans.  Elle  y  était  il  y  a 
trois  mois. 

Raoul.  —  c  Mon  père  ne  saura  rien.  »  -^  C'est  grave.  Ayez  donc 
une  jolie  fille  de  vingt  ans,  élevée  sous  toutes  les  vigilances  de 
Tœil  maternel  !  Mademoiselle  Lucie  a  fait  comme  toi ,  mon  pauvre 
ami.  Elle  s'est  laissé  surprendre  le  cœur,  et  par  quelqu'un  qui  ne 
te  vaut  pas,  j'en  suis  bien  sûr,  et  qui  ne  vaut  pas  même  le  hobe-  * 
rean  chasseur  de  lièvres.  La  voilà  dans  une  crise,  employant  mal 
son  dévouement,  et  risquant  sa  réputation.  Je  la  plains,  plus  que 
je.ne  te  plains  toi-même. —  Allons,  relève-toi,  mon  ami,  il  faut 
l'oublier,  il  faut  la  fuir,  tu  n'as  que  cela  à  faire 

Gustave.  —  La  fuir  «^  pas  avant  plusieurs  jours  ;  l'oublier , 
—  pas  avant  plusieurs  années,  si  j'y  parviens.  Mais  aujourd'hui,  à 
l'instant  même,  n'ai-je  pas  un  devoir  d'honneur  à  remplir?  Oui, 
quoi  qu'il  m'en  coûte ,  il  faut  que  j^expédie  cette  dépêche,  je  ne  suis 
pas  juge  des  secrets  d'autrui 

Raoul.  —  Tu  as  raison ,  il  le  faut.  {On  entend  la  sonnerie  d'ap- 
pel qui  annonce  Varrivée  S  une  dépêche.) 

Gustave  {se  levant  en  sursaut).  —  Une  dépêche  qui  arrive 
maintenant.  Par  où  commencer? 

Raoul.  —  Obéis  d'abord  à  l'appel,  ce  peut  être  plus  urgent. 
Hais  je  te  gêne,  et  je  me  retire. 

Gustave.  —  Oh!  non,  mon  ami,  ne  m'abandonne  pas,  je  ne  puis 
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pas  rester  seul  dans  de  pareils  moments  ;  après  une  première  faute 
j'ai  besoin  que  tu  m'assistes  et  me  soutiennes  jusqu'au  bout 

Raoul.  —  Alors  j^usurpe  tes  fonctions.  Il  y  faut  du  calme,  et 
l'électricité  te  donnerait  des  convulsions  de  grenouille.  Nous  autres, 
officiers  de  marine ,  nous  savons  un  peu  de  tout.  J'ai  fait  de  la  télé- 
graphie en  Cochincbine.  —  Prends  une  plume,  je  dicterai. 

Gustave.  —  Merci.  J'obéis. 

Raoul  {il  a  pris  possessim  de  l'appareil).  -*  Plougal ,  et 

Kernevez  par  exprès 

Gustave.  —  Ma  tète  s'égare ,  c'est  encore  pour  elle 

Raoul.  —  Non,  c  Monsieur  de  Kernevez.  » 

Gustave.  —  En  es-tu  bien  sûr? 

Raoul.  —  Monsieur  est  en  toutes  lettres ,  sans  économie.  Tu 
conçois  d'ailleurs  que  ce  serait  une  galanterie  peu  discrète  que 
d'envoyer  un  exprès  à  une  jeune  fille. 

Gustave.  —  D'où  cela  vient-il  ? 

Raoul.  —  De  Toulon.  Hais  tiens-toi  tranquille,  et  ne  me  dérange 
donc  pas  ainsi  à  chaque  mot.  {Il  continue,)  €  Pardonnez  à  Lucie.  • 

Gustave.  —  Ah!  mon  Dieu! 

Raoul.  —  «  Et  surtout  pardonnez-moi.  > 

Gustave.  —  C'est  horrible. 

Raoul.  —  Tais-loi  donc,  mon  ami.  -—  <  J'autorise  Lucie  à 
vous  tout  expliquer.  >  • 

Gustave.  —  L'insolent!  il  autorise  mademoiselle  Lucie  etil  a 
l'audace  de  le  dire  à  son  père,  et  de  l'appeler  Lucie  ! 

Raoul.  —  Veux-tu  bien  te  taire!  —  «  Grâce  à  un  ami,  —  j'ai 
réussi  à  sortir  —  de  mes  embarras.  —  Je  serai  — *  dans  trois 
jours  —  près  de  vous  —  sans  passer  par  Paris.  —  Vous  me  re- 
verrez —  repentant  —  et  à  jamais  guéri.  > 

Gustave.  —  Et  c'est  signé? 

Raoul.  —  t  Raymond.  >  (/{  éclate  de  rire.)  Le  maladroit  que 
j'étais  de  ne  pas  deviner  !  C'est  mon  étourdi  d'aspirant. 

Gustave.  —  Quel  aspirant  ? 

Raoul.  —  Parbleu  1  le  frère  de  mademoiselle  Lucie. 
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Gustave.  —  Je  le  croyais  au  Brésil. 

Raoul.  —  Moi  aussi  je  l'y  croyais,  et  c'est  la  seule  excuse  de  ma 
sottise. 
Gustave.  —  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 
Raoul.  —  Gela  signifie  qu'il  sera  débarqué  à  Toulon  avec  des 
dettes  de  jeu,  et  comme  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cela  lui 
arriye,  il  n'aura  pas  osé  Tavouer  à  son  père,  et  il  n'en  aura  fait  la 
confidence  qu'à  sa  sœur ,  pour  amortir  le  coup.  Il  y  a  deux  ans  déjà 
eepann'e  garçon,  en  sortant  du  vaisseau-école,  avait  perdu  à  Brest 
quelques  vingtaines  de  louis.  J'ai  su  que  sa  sœur  l'avait  tiré  secrè- 
tement d'affaire  en  lui  donnant  un  de  ses  bijoux.  Maintenant  la 
somme  est  plus  forte,  mademoiselle  Lucie  est  en  train  de  s'ingé- 
nier, avec  sa  mère  sans  doute,  pour  que  M.  de  Kernevez,  dont  on 
redoute  la  colère,  ne  sache  rien.  Relis  la  dépèche  X.  Y.  Z.  «  Mon 
dévouement  surmontera  la  crise  —  mon  père  ne  saura  rien.  >  — 
C'est  clair  comme  le  jour. 

Gustave.  —  Pas  si  clair  que  cela.  Tu  oublies  que  la  dépèche 
estadressée  à  l'Hôtel  du  Louvre  ! 

Raoul.  —  Les  amoureux  ont  la  vue  trouble.  —  Fallait-il  pas 
qu'elle  fût  adressé  à  M.  Raymond  de  Kernevez,  aspirant  de  marine, 
à  bord  Je  V Amazone  à  Toulon,  et  passât  sous  tes  yeux,  pour  plus 
de  mystère,  avec  la  signature  de  mademoiselle  Lucie  1  Tu  viens  de 
voir  d'ailleurs  que  le  jeune  homme  devait  traverser  Paris. 

Gustave.  —  Ahl  mon  ami,  je  commence  à  respirer.  (On 
fnfpe  au  guichet)  Mon  Dieu  !  quel  importun  ! 

Une  voix  du  dehos.  —  C'est  moi ,  mon  cher  Gustave  ;  ouvrez- 
moi  la  porte  de  votre  cabinet. 

GvsTAVE.  [a  voix  basse).  *-  Grand  Dieu  !  Monsieur  de  Kernevez  ! 

Raoul.  —  Chut  !  cachons  tout.  {Il  jette  les  papiers  dans  tm  car^ 
^')  De  la  prudence,  et  surtout  bonne  contenance. 
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SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  KERNËVEZ.     < 

-  H.  DE  Kernevez  {il  serre  la  main  de  Gustave).  —  Bonjour,  mon 
cher  Gustave.  Vous  n'èles  pas  seul  ;  un  inspecteur  peut-être?  Je  ne 
vous  dérangerai  pas  longtemps, 

Gustave.  —  Du  tout.  Monsieur.  Je  vous  présente  mon  meilleur 
ami,  H.  Raoul  de  Bonnières,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  eu  la 
bonté  de  venir  tout  exprès  visiter  le  pauvre  ermite. 

H.  DE  Kernevez.  —  Presque  une  œuvre  de  miséricorde,  n'est-il 
pas  vrai  ?  Et  moi  je  venais  pour  vous  arracher  au  tracas  de  vos  occu- 
pations multipliées.  La  besogne  n'a  pas  été  trop  chargée  aujour- 
d'hui, je  suppose? 

Gustave.  —  Un  peu  plus  qu'à  Tordinaire. 

M.  DE  Kerneyez.  ^  C'est  l'approche  de  la  foire.  En  ma  qualité 
de  vieux  châtelain ,  vous  me  permettrez  de  détester  vos  inventions 
modernes.  On  n'en  était  pas  plus  malheureux  pour  recevoir  un  peu 
plus  tard  une  mauvaise  nouvelle,  au  contraire,  et  ce  que  je  repro- 
che à  votre  maudite  mécanique ,  c^est  d'en  apporter  beaucoup  plus 
de  mauvaises  que  de  bonnes. 

Raoul.  —  Il  n'est  que  trop  vrai. 

M.  DE  Kerneyez.  —  Quand  tout  va  bien  et  est  dans  l'ordre,  il 
n'y  a  aucun  motif  de  s'essoufEler  à  le  dire.  Dès  qu'éclate  un  accident 
fâcheux,  on  se  presse  de  le  mander;  aussi  l'apparition  de  ce  mes- 
sage haletant  doit  produire  toujours  une  émotion  très-pénible,  et 
je  serais  tenté  d'envoyer  le  messager  à  tous  les  diables.  —  Heu- 
reusement je  ne  le  vois  jamais  ailleurs  qu'au  lutrin.  Si  vous  recevez 
jamais  une  dépèche  pour  moi ,  je  vous  autorise  bien  à  la  mettre 
tout  simplement  à  la  poste. 

Gustave.  —  En  vérité  ! 

M.  DE  Kernevez.  —  Très-sérieusement.  —  Hais  je  n'ai  pas  le 
temps  de  rabâcher  sur  ma  vieille  toquade.  —  Je  suis  venu  avec  ma 
fille  en  ville ,  si  je  puis  appeler  ce  trou  une  ville ,  pour  quelques 


LE  TÉLÉGRAPHE.  363 

affaires,  et  ma  femme  m'a  fait  promettre  de  vous  ramener  diner  à 
Kernevez.  Lucie  est  un  peu  souffrante ,  ou  chagrine,  depuis  hier 
ODaliii.  La  musique  la  distraira. 

Gustave.  —  Grand  merci  de  votre  proposilion,  Monsieur,  mais 
la  présence  de  mon  ami 

H.  DE  Kernevez.  —  H.  de  Bonniëres  voudra  bien  vous  accom- 
pagner, j*ai  la  grande  voilure.  Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis , 
comme  on  disait  jadis,  et  c'est  encore  vrai  chez  moi. 

Raoul.  —  Vous  êtes  mille  fois  bon,  Monsieur,  je  suis  obligé 
d'être  rentré  à  Brest  demain  avant  midi. 

H.  DE  Kernevez.  —  Ce  sera  très-facile.  Il  n'y  a  pas  plus  loin  de 
Kernevez  à  Brest  que  d'ici. 

Raoul.  —  Votre  offre  est  trop  gracieuse  pour  que  je  ne  l'accepte 
pas  avec  reconnaissance. 

H.  DE  Kernevez.  —  Apprêtez- vous  donc,  Messieurs.  Je  vais 
faire  atteler,  et  vous  attendre  à  l'auberge  dans  un  quart  d'heure. 
—  Sans  adieu,  (iî  sorL) 

SCÈNE  IV. 
GUSTAVE,  RAOUL. 

Gustave.  —  Je  suis  abasourdi.  Je  t'ai  laissé  dire,  n'ayant  pas  le 
eourage  d'une  résolution  personnelle.  Hais  quelle  figure  vais-je 
faire  là  ! 

Raoul.  —  Parbleu  !  une  figure  aimable  et  souriante.  Ton  futur 
bèan-përe  me  platt,  et  il  vient  te  chercher  pour  rendre  la  gaieté  à 
sa  fille ,  le  digne  homme  ! 

Gustave,  —  Il  s'agit  bien  de  cela  !  Et  mes  dépêches  ! 

Raoul.  —  Tiens ,  je  n'y  pensais  plus.  Celle  qui  est  pour  Paris 
irait  se  perdre  à  l'Hôtel  du  Louvre,  où  elle  ne  trouverait  pas  Mon- 
sieur A.  B.  C.  Il  me  semble  que  tu  peux  bien  la  confisquer  et  la 
détruire.  On  ne  te  la  réclamera  pas. 

Gustave.  —  J'y  songe.  Elle  avait  trois  mois  de  trop,  et  je  l'avais 
déjà  mise  aux  rebuts. 
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Raoul.  —  Laisse*!';  dormir.  Elle  est  iainlelligible ,  et  X.  Y.  Z. 
ne  compromettra  personne. 

Gustave.  —  Et  l'autre? 

Raoul.  —  Pas  de  doute  non  plus ,  H.  de  Kernevez  vient  de  te  le 
dire.  Il  faut  la  jeter  à  la  poste,  —  à  moins  que  tu  ne  veuilles  la  por- 
ter toi-même,  pour  te  faire  envoyer  à. tous  les  diables.  Je  mourais 
de  peur  que  tu  ne  la  remisses  en  personne  au  destinataire. 

Gustave.  —  J'ai  cependant  failli  faire  cette  sottise. 

Raoul.  —  Allons,  certifie  conforme,  prends  une  enveloppe,  et 
sacriGe  un  timbre  bleu.  La  botte  aux  lettres  ne  doit  pas  être  loin. 

Gustave.  —  Au  coin  de  la  rue. 

Raoul.  —  Et  je  ne  suppose  pas  que  le  facteur  rural  nous  gagne 
de  vitesse  ? 

Gustave.  —  Pas  de  danger.  Il  ne  sera  qu'après-demain  à  Ker- 
nevez. 

Raoul.  —  Excellent!  Le  beau-père  n'est  pas  pressé.  Mademoi- 
selle Lucie  Test  davantage.  Si  tu  trouves  l'occasion  favorable  et  si 
tu  es  assez  avancé  dans  ses  bonnes  grâces ,  tu  pourras  la  prévenir, 
—  toujours  pour  lui  rendre  la  gaieté. 

Gustave.  —  Tu  crois? 

Raoul.  —  Ne  te  moque  pas  de  moi.  —  Allons^  tes  bottes,  ton 
cbapeau,  ton  paletot,  et  en  route.  Il  ne  faut  pas  que  mademoiselle 
Lucie  nous  attende.  Souviens-toi  du  commencement  de  sa  mMve. 
Confiance  et  bon  espoir. 

Alfred  de  Courcy. 
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Noos  avons  essayé  précédemment  de  faire  connaître  les  deux  pre- 
miers volumes.  L'auteur^  après  avoir  donné  dans  son  introduction 
an  aperçu  rapide  sur  les  différentes  périodes  de  Tart  chrétien,  pose 
dans  une  preoiièrc  partie  les  lois  générales  de  l'art  ;  dans  une 
seconde  partie,  qui  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  fin  du  troisième 
volume,  il  établit  les  principes  généraux  de  l'iconographie  sacrée  ; 
dans  une  troisième  partie,  il  donne  l'iconographie  des  principaux 
mystères  du  christianisme  :  la  création,  la  chute.de  l'homme,  1^  pro- 
messe du  Rédempteur,  les  figures,  la  préparation  et  l'attente,  les 
préludes  du  divin  avènement ,  la  nativité  et  tous  les  principaux 
mystères  de  la  vie  de  Noire-Seigneur,  sa  passion,  sa  résurreclioji, 
son  ascension,  l'Apocalypse,  etc.;  enfin,  dans  une  quatrième  partie, 
vient  l'iconographie  de  tous  les  saints,  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  des  martyrs, 
des  Pères  de  l'Eglise,  des  saints  pontifes,  des  saints  fondateurs 
d'ordres,  etc. 

On  le  voit,  il  n'est  aucun  sujet  qui  soit  traité  dans  les  églises,  et 
qui  ne  rentre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories  ;  l'auteur  n'a 
bissé  de  côté  aucun  des  points  de  vue  de  cette  vaste  question  :  l'art 
chrétien.  Non- seulement  il  les  a  tous  abordés,  mais  il  les  a  traités 
avec  une  science,  une  sagacité,  un  sentiment,  capables  d'étonner  les 
plus  àrudits  et  les  plus  laborieux. 
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Ce  travail  est  une  œuvre  immense,  une  œuvre  qui  est  complète  et 
dont  on  peut  dire,  coqyne  du  Dictionnaire  de  l'Architecture  au 
moyen  dge^  de  M.  Viollet  Leduc,  et  avec  moins  de  réserve  que  Ton 
n'en  aurait  à  mettre  pour  celui-ci,  que  c'est  une  œuvre  qui  est  faite 
et  que  nul  désormais  ne  songera  à  refaire.  Des  écrivains  pourront 
sur  ce  sujet  traiter  et  développer  des  points  de  détail,  mais  le  Guide 
de  l'Art  chrétien  est  écrit,  et  celle  gloire  revient  à  M.  de  Grimoûard 
de  Saint-Laurent.  Puisse  son  travail  être  entre  les  mains  de  lous 
ceux  qui  s'occupent  d'art;  puisse- t-il  guider  spécialement  ceux  qui 
sont  chargés  de  décorer  nos  églises.    • 

Moins  encore  que  les  architectes,  les  peintres  vivent  dans  les 
livres.  Préoccupés  du  procédé^  ils  ne  peuvent  se  livrer  aux  études 
théoriques,  aux  recherches  qui  seraient  le  plus  souvent  nécessaires 
pour  les  travaux  qu'ils  ont  à  exécuter.  Il  leur  faudrait  en  effet  faire 
des  investigations  sur  les  faits  qu'ils  ont  à  représenter,  compulser 
quelquefois  des  volumes  et  des  volumes  ;  il  faudrait  ensuite  inter* 
roger  la  tradition  pour  constater  comment  le  sujet  a  été  traité  dans 
le  passé,  quels  sont  les  différents  poits  de  vue  auxquels  on  peut  l'en- 
visager, ce  qui  est  permis,  ce  qui  serait  une  contravention  aux  lois 
hiératiques  consacrées  par  les  siècles.  Or,  à  peine  l'artiste  a-t-il  pris 
connaissance  du  programme  plus  ou  moins  vague  qui  lui  est  pro- 
posé, et  qui  se  borne  souvent  à  l'indication  générale  du  sujet,  qu'il 
a  hâte  aussitôt  de  trouver  une  mise  en  scène  intéressante,  de  trou-* 
ver  un  aspect  pittoresque  pour  sa  composition. 

Il  est  porté  à  ne  donner  qu'une  importance  très-secondaire  à  des 
lois  iconographiques  qui  entraveraient  sa  liberlé  en  lui  imposant 
telle  ou  telle  condition  de  mise  en  scène  ou  d'ajustement.  Ainsi  la 
plupart  de  nos  peintres  s'inquiètent  peu  s'ils  ont  l'obligation,  au 
point  de  vue  de  la  liturgie  et  du  dogme,  de  donner  à  Notre-Seigneur 
et  aux  saints  une  auréole,  ou  s'ils  peuvent  se  permettre  de  remplacer 
cette  auréole -par  un  effet  de  lumière  plus  brillante  autour  du  per- 
sonnage, et  diminuée  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne.  Sur  ce  point 
comme  sur  bien  d'autres,  ils  se  demandent  simplement  quel  parti 
pris  produira  meilleur  effet  dans  leur  tableau,  au  point  de  vue  de  la 
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couleur.  Et  cependant  le  passé  nous  a  légué  sur  la  manière  dont 
tous  ces  accessoires  doivent  être  traités  des  traditions  qu'il  faut 
respecter. 

Les  peintres  ont  donc  peu  d'attrait  pour  étudier  ces  lois  t  et  de 
plus  celte  étude  présentait  jusqu'ici,  malgré  les  ouvrages  qui  avaient 
déjà  paru  sur  cet  important  sujet,  les  plus  graves  difficultés,  car 
elle  exige  des  recherches  longues  et  minutieuses ,  antipathiques  au 
tempérament  que  réclame  la  pratique  de  l'art. 

Le  Guide  de  PArt  chrétien  qui  vient  de  paraître  est  donc  pour  les 
peintres  une  bonne  fortune,  puisqu'ils  y  trouveront  immédiatement, 
sans  temps  perdu  en  vaines  investigations,  toutes  les  indications 
dont  ils  auront  besoin  au  point  de  vue  |  des  lois  iconographiques. 
Non-seulement  ils  trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Grimoûard  de 
Saint-Laurent  les  renseignements  qui  leur  sont  utiles  au  point  de  vue 
de  la  mise  en  scène,  et  de  l'ajustement  des  personnages  ;  non-seu* 
lement  ils  trouveront  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  les  conditions  en 
quelque  sorte  extérieures  de  l'œuvre,  mais  ils  y  puiseront  l'esprit 
qui  doit  les  guider,  l'inspiration  qui  donnera  à  leur  composition  un 
cachet  vraiment  chrétien.  Les  ouvrages  de  M.  Didron,  dont  nous 
devons  reconnaître  le  mérite,  donnaient  de  nombreuses  indica- 
tions an  point  de  vue  des  formes  et  des  conditions  matérielles 
de  la  représentation  ;  mais  le  Guide  de  VArt  chrétien  donne  ces 
indications  beaucoup  plus  complètes,  et  de  plus  il  donne  l'esprit 
avec  lequel  l'artiste  chrétien  doit  procéder.  A  l'avenir,  tout  adminis- 
tralenr,  tout  ecclésiastique  qui  confiera  un  travail  de  quelque  im- 
portance à  un  peintre  devra  exiger  de  lui  qu'il  lise  d'abord  l'ouvrage 
de  H.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  et  qu'il  s'en  pénètre. 

n  nous  est  impossible  d'analyser  les  trois  derniers  volumes. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir  un  des  mérites  qui  recom- 
mandent ce  travail ,  une  qualité  importante  que  l'on  est  heureux 
de  retrouver  à  chacune  de  ses  pages  :  la  justesse  des  apprécia- 
tions et  la  mesure  dans  les  jugements;  il  n'a  aucun  parti  pris  ni 
d'éloge  ni  de  blâme.  Ainsi  il  a  le  courage  de  signaler  des  défauts 
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dans  des  œuvres  que  tous  admirent,  parce  que  l'opinion  publique 
semble  imposer  sur  ces  œuvres  des  formules  d'admiration  ;  par 
exemple,  il  fait  une  critique  que  nous  croyons  juste  et  qui  est  neuve 
sur  l'enfant  Jésus,  de  la  Vierge  au  Donataire.  D'un  autre  côté,  bien 
qu'il  soil  autant  que  personne  admirateur  des  primitifs,  il  sait 
rendre  justice  aux  peintres  de  la  Renaissance,  et  donne  à  Ra- 
phaël des  éloges  que  ne  lui  domineraient  pas  quelques  partisans  trop 
exclusifs  des  écoles  de  Sienne  et  de  Pérouse. 

Nous  avons  constaté  déjà  comment,  tout  en  blâmant  Hichel-Ànge 
sur  le  Christ  de  son  Jugement  dernier,  il  sait  rendre  hommage  aux 
autres  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  dans  lesquelles  le  même 
artiste  a  représenté  le  Dieu  créateur  traversant  l'espace ,  communi- 
quant en  passant  la  vie  au  premier  homme. 

De  même  pour  la  représentation  de  la  sainte  Vierge,  l'auteur, 
après  avoir  dit  des  choses  ravissantes  sur  ce  type,  qui,  avec  celui  de 
Notre-Seigneur,  a  été  offert  à  l'art  comme  un  modèle  d'une  incom- 
parable beauté  et  comme  un  défi  qui  constaterait  à  jamais  son  in- 
suffisance, décrit  avec  amour  les  Vierges  de  Lippo  Dalmasio,  celles 
du  frère  Angélique. 

«  Le  beato  Angelico  avait  conçu  Harie  comme  une  perle  d'une 
pureté  et  d'une  douceur  incomparables...  Ces  petites  figures  tout 
arrondies  qu'il  lui  a  données  ,  n'ont  jamais  rien  de  vulgaire  :  elles 
sont  au  contraire  toutes  célestes,  nous  pourrions  dire  tout  aériennes, 
fraîches  et  suaves  comme  une  fleur  du  Paradis,  comme  une  goutte 
de  la  rosée  du  Ciel.  > 

Hais,  après  avoir  donné  ces  louanges  aux  primitifs,  il  sait  faire 
ressortir  le  mérite  de  Raphaël.  Sans  doute  il  fait  des  réserves  sur 
les  Vierges  du  peintre  d'Urbin,  mais  il  leur  donne  encore  assez  d'élo- 
ges pour  que  l'admirateur  le  plus  enthousiaste  de  Raphaël,  pour  peo 
qu'il  veuille  admettre  la  discussion,  se  déclare  satisfait.  «  Ces  Vier- 
ges, dit- il,  nous  offrent  tout  un  charmant  mélange  de  grâce  et  de 
distinction,  où  la  grâce  l'emporte  si  bien ,  qu'on  les  caractériserait 
encore  mieux  en  disant  qu  elles  sont  pleines  d'une  grâce  distinguée 
tellement  propre  à  leur  auteur,  qu'il  a  fallu  inventer  un  mot  pour 
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Peiprimer,  le  mol  de  raphaëlesquê.  Qu'elles  se  prêtent  à  la  naïveté 
de  certaines  scènes,  à  la  solennité  de  quelques  autres  situations, 
elles  n'en  conservent  pas  moins  ce  caractère  distinctif.  D*une  con- 
ception supérieure  à  tout  modèle  vivant ,  elles  n'excluent  pas  de  la 
part  de  Tartiste  la  pensée  d'une  aide  puisée  dans  l'observation  de  la 
nature  ;  mais  tout  ce  qui  lui  est  venu  de  semblables  sources  étant 
refondu  et  transformé  par  le  travail'de  son  génie,  elles  constituent 
m  véritable  idéal,  et  l'un  des  plus  beaux  triomphes  de  l'art.  Ne  nous 
faisons  pas  illusion  cependant,  ce  triomphe  est  plus  pour  l'an  que 
pour  l'art  chrétien.  Le  recueillement  plein  de  charme  auquel  por- 
lent  ces  Vierges,  n'est  que  superficiellement  religieux,  il  ne  prépare 
qae  de  loin  à  la  prière,  et  si  on  se  fait  cette  question  :  Est-ce  bien 
là  Marie  ?  —  quelque  chose  au  dedans  de  vous  dit  aussitôt:  Com- 
bien la  mère  de  Dieu  était  effectivement  au  dessus  de  tout  cela  ! 
Mais  il  faut  aussi  le  remarquer  :  dans  ces  tableaux  trop  humaine- 
ment séduisants,  le  mouvement  pittoresque  des  altitudes,  la  distri- 
bution imaginaire  des  rôles  et  la  coquetterie  modeste  des  ajuste- 
ments s'écartent  bien  plus  du  modèle  que  les  traits  eux-mêmes, 
tels  que  Raphaël  les  a  entendus.  Donnez  à  Marie,  avec  ces  mêmes 
traits,  plus  de  gravité  dans  le  maintien,  plus  de  simplicité  dans  le 
cosluroe  ;  relevez  surtout  les  sentiments  par  la  pensée  du  surnatu- 
rel et  du  divin,  et  le  type  de  Raphaël  est  un  de  ceux,  parmi  les  pein* 
très  de  son  temps,  qui  revient  de  plus  près  à  notre  type  traditionnel  ; 
il  y  revient  non  par  la  tradition  mais  par  le  génie^  par  la  notion  du 
beau,  encore  que  cette  notion  soit  trop  terrestre  pour  avoir  pu  le 
soulever  aussi  haut  que  le  comportait  son  génie,  ce  don  de  Dieu.  » 
Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  apprécie  parfaitement  aussi  toutes 
ces  saintes  familles  dans  lesquelles  Raphaël  nous  a  représenté  la 
sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  nous  apparaissant  dans  des  scènes 
de  la  vie  familière  qu'a  su  poétiser  l'imagination  du  peintre, 
c  Raphaël  nous  captive  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  près  de  nous. 
Il  s'élève  par  la  perfection  de  son  œuvre,  mais  son  point  de  départ 
est  à  notre  portée  :  il  a  choisi  ce  qui  peut  tomber  sous  nos  obser- 
vations journalières,  puis  il  l'ennoblit,  il  le  poétise,  l'idéalise,  et  il 
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ne  lui  laisse  plus  rien  de  vulgaire  qu'un  trait  éloigné  qui  lui  donne 
du  charme.  » 

J'ai  essayé  de  faire  ressortir  par  quelques  exemples  la  modéra- 
lion  de  l'auteur  dans  ses  appréciations,  parce  que  je  crois  que  cet 
esprit  d'équité  est  de  nature  à  lui  concilier  la  sympathie  des  artistes  ; 
et  il  est  d'autant  plus  important  d'en  faire  l'éloge  qu'il  est  plus  rare. 

Parfois  des  critiques,  dans  leur  ferveur  pour  l'art  chrétien,  se 
laissent  aller  à  des  exagérations  déraisonnables  et  injustes.  Loin  de 
nous  de  vouloir  absoudre  les  fautes  commises  contre  le  respect  dû 
à  nos  églises,  loin  de  nous  de  vouloir  justifier  les  égarements  de 
certains  artistes,  ni  de  fermer  les  yeux  sur  les  turpitudes  dans  les- 
quelles l'art  moderne  parfois  se  prostitue  ;  on  ne  saurait  avoir  con- 
tre ces  trahisons  des  invectives  trop  virulentes  ;  mais,  tout  en  con- 
damnant ce  qui  doit  être  condamné,  n'exagérons  pas  les  blâmes  que 
nous  croyons  devoir  infliger. 

Citons  un  exemple:  M.  Audin,  dans  un  de  ces  volumes  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  et  dans  lesquels  il  a  si  bien  raconté  les  origines 
du  proteâtanlisme,  défend  avec  raison  Raphaël  contre  les  accusa- 
tions détestables  par  lesquelles  des  historiens,  se  faisant  l'écho  de 
Yasari,  ont  terni  sa  mémoire  et  spécialement  la  fin  de  sa  vie.  Ce- 
pendant il  devient  lui-même  trop  sévère  en  appréciant  les  dernières 
œuvres  du  grand  peintre.  Après  avoir  loué  ses  débuts,  il  dit  que  le 
peintre  d'Uirbin,  tout  en  progressant  au  point  de  vue  du  procédé,  ne 
faisait  que  décliner  au  point  de  vue  de  la  pensée  et  du  sentiment 
chrétien^  et  il  va  jusqu'à  dire  que  dans  le  tableau  de  la  Transfigu- 
ration il  voit  «  les  signes  d'une  transformation  malheureuse,  et  peut- 
être  même  d'une  chute  prochaine  de  Raphaël  »  ;  et  il  ne  craint 
même  pas  d'ajouter  :  «  Qui  sait?  dans  l'intérêt  de  la  gloire  même 
du  peintre ,  la  mort  était  peut-être  une  récompense  au  lieu  d'un 
châtiment.  »  Pour  moi,  et  bien  d'autres  seront  de  mon  avis,  je  re- 
garde comme  souverainement  regrettable,  pour  la  gloire  de  l'art  et 
spécialement  de  l'art  chrétien,  que  Raphaël  soit  mort  si  jeune.  Celui 
qui  venait  de  peindre  la  Transfiguration  et  la  Madone  de  Saint- 
Sixte,  que  H.  Yitet,  qui  comprenait  si  bien  l'art  chrétien,  regardait 
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comme  «  le  plus  sublime  tableau  qui  soit  au  monde,  la  plus  claire 
révélalioQ  de  Finfini  que  les  arts  aient  produite  sur  la  terre  »  ,  ce- 
lui-là n'était  pas  en  si  mauvaise  voie  qu'il  faille  pour  ainsi  dire  se 
réjouir  de  sa  mort  prématurée.  Les  œuvres  de  Raphaël  auxquelles 
nous  pourrions  moins  applaudir  datent  du  milieu  de  sa  carrière, de 
répoque  où  il  fut  en  relations  avec  TArioste,  dont  il  est  inutile  de 
caractériser  les  poésies  licencieuses.  Mais  les  dernières  œuvres  du 
peintre  furent  son  plus  beau  triomphe,  et  elles  permettaient  de 
croire  que,  si  Dieu  lui  avait  donné  des  années  plus  nombreuses,  il 
aurait  produit  de  nouvelles  merveilles. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de  critiques  trop  sévères; 
mais  ce  n'est  point  ainsi  que  procède  M.  de  Grimoûard'  de  Saint- 
LaurenL  A  des  convictions  profondes  il  joint  une  impartialité  qui , 
à  DOS  yeux  du  moins,  ne  se  dément  pas  un  seul  instant.  Il  apprécie 
les  œuvres  des  différentes  écoles  avec  une  grande  largeur  de  vue, 
et  il  trace  des  règles  que  les  artistes  peuvent  suivre  en  toute  sécu- 
rité. Puisse  son  ouvrage  être  consulté  autant  qu'il  le  mérite,  et  il  y 
aura  dans  l'art  chrétien  une  rénovation  qui  a  été  commencée  par  de 
grands  artistes,  Flandrin,  Périn,  Orsel,  et  bien  d'autres ,  mais  dont 
il  faudrait  voir  marquées  tontes  les  œuvres  qui  se  produisent. 

L'abbé  P.  Gaborit. 
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G*6st  le  mois  du  muguet,  des  lilas  et  des  roses. 
GausoDs^onc,  Toulez*vous?  de  ces  charmantes  choses, 
Et,  laissant  de  côté  tous  les  Tains  hraits  humains, 
Allons-nous-en  gaîment  à  travers  les  chemins, 
Par  les  sentiers  bordés  d'églantiers  et  d*yeuses 
Qu'emplissent  les  oiseaux  de  leurs  chansons  joyeuses. 
Le  long  des  clairs  ruisseaux  enrubannant  les  près , 
Sur  les  flancs  rajeunis  des  coteaux  diaprés, 
Parmi  les  frais  zéphyrs ,  les  fleurs  et  la  verdure , 
Écouter  ce  que  dit  rèternelle  nature , 
Avec  ses  bruits  divers  et  ses  confuses  voix , 
Qui  sortent  de  la  plaine ,  et  des  monts  et  des  bois. 

Dans  les  clapotements  de  Tonde  intarissable 

Qui  roule  sur  un  lit  de  cailloux  et  de  sable, 

Dans  les  bruissements  des  feuilles  des  forêts , 

Dans  le  cri  du  grillon,  hôte  de  nos  guèrets. 

Dans  les  frémissements  des  roseaux  du  rivage , 

Et  de  rherbe  des  près  ;  dans  le  doux  caquetage 

Que  font  les  oisillons  au  bord  des  nids  perchés. 

Le  vulgaire  n*entend  qu*un  vain  bruit...  —  mais  sachez 

Que  pour  Tamant  épris  de  la  belle  nature , 
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n  n*est  pas  un  soupir,  une  voix,  un  murmure, 

Cri  d^insecte  ou  d*oiseau,  chant  de  Tonde  ou  du  vent, 

Qui  D*ait  un  sens  précis. 

G*est  ainsi  que  souvent 
J'ai  surpris  dans  les  champs  d'étranges  dialogues  : 
Cancans  sur  le  prochain ,  dissertations  rogues , 
Reproches,  doux  bahil,  propos  oiseux...  enfin , 
Des  conversations  multiples  et  sans  fin... 
Griroinelies  parfois ,  —  car  les  coléoptères , 
Les  diptères ,  hélas  !  et  les  lépidoptères , 
ÂYec  leur  .mine  honnête  et  leurs  airs  si  bénins. 
Qu'on  les  prendrait  vraiment  tous  pour  ée  petits  saints , 
Ne  sont  pas,  croyez-moi,  moins  vicieux,  en  somme, 
Qne  Tinsecte  plus  grand  que  Buffon  appelle  «  homme.  » 

Or,  un  de  ces  matins,  à  Theure  où  le  soleil , 

An  fond  de  Thorizon  éclatant  et  vermeil, 

Se  lève  et  fait  briller  une  perle  irisée 

Au  bout  de  tout  brin  d'herbe  humide  de  rosée , 

Je  m'en  allais  rêvant,  admirant  et  priant ,  • 

À  l'aspect  de  ce  ciel  si  pur  et  si  riant. 

Je  suivais  un  sentier  que  bordait  une  haie 

Où  déjà  sous  la  fleur  apparaissait  la  baie  ; 

Mille  insectes  ailés,  mouches  et  papillons, 

Mêlant  dans  tous  les  sens  leurs  joyeux  tourbillons , 

Fredoonaient  à  l'envi  des  cantilènes  folles 

Où  tout  était  confus ,  et  l'air  et  les  paroles. 

Moi,  je  prêtais  l'oreille  à  ces  vagues  concerts. 

Quand  soudain  j'entendis  sortir  des  buissons  verts 

Une  voix  qui  disait  :  «  Ah  !  Dieu  !  que  Thomme  est  bête  !  » 

—  Je  demande  pardon ,  mais  c'est  le  terme  honnête 
Dont  se  servit  crûment  et  sans  plus  de  façon 
L'hôte  mystérieux  de  l'indiscret  buisson.  •— 
Ce  début  m'intrigua.  —  Partie  intéressée , 
Je  voulus  tout  à  fond  connaître  la  pensée 
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De  cet  être  si  bien  au  fait  de  nos  travers  ; 

Mais  d'abord,  quel  était  ce  contempteur  pervers  ? 

Je  cherchai  du  regard  et  je  vis,  chose  étrange. 

Un  moineau  franc  causant  avec  une  mésange .... 

J'écoutai  de  mon  mieux,  et  maintenant  vous  dis 

Mot  pour  mot ,  trait  pour  trait,  ce  qu*alors  j'entendis  : 

«  J'ai,  disait  le  moineau,  la  prudente  habitude, 

Quand  la  saison  commence  à  se  faire  un  peu  rude , 

D'èmigrer  vers  la  ville ,  et  là  je  cherche  un  coin 

Qui  m'abrite, arbre  ou  mur,  n'importe!  —  mais  non  loin 

D'un  de  ces  carrefours  où  foisonne  la  foule  ; 

Car  j'aime  à  voir  passer  ce  flot  qui  toujours  roule  : 

J'y  trouve  ample  matière,  et  je  m'en  fais  un  jeu, 

A  siffler  l'homme ,  lui  qui  nous  tient  pour  si  peu  ! 

»  Or  j'avais  cette  fois  fixé  mon  domicile 
A  l'un  des  principaux  abords  de  la  grand'  ville. 
Parmi  des  marronniers  *  dont  le  branchage  épais 
Formait  un  abri  sûr,  où  je  comptais  en  paix , 
»Sans  souci  des  frimas  dont  l'hiver  nous  assiège. 
Braver  dans  leur  rigueur  et  la  glace  et  la  neige. 
J'y  vécus  en  effet  trois  mois,  les  plus  méchants , 
Et  déjà  je  songeais  à  regagner  les  champs , 
Quand,  un  matin,  tandis  que,  la  tête  sous  l'aile, 
J'achevais  un  doux  somme ,  en  rêvant  de  ma  belle, 
Je  sentis,  par  l'effort  de  coups  multipliés, 
L*arbre  et  le  sol  trembler  à  la  fois  sous  mes  pieds. 
J'en  recherchai  la  cause,  et  ma  frayeur  fut  grande, 
Tout  d'abord^  en  voyant  je  ne  sais  quelle  bande 
D'individus,  armés  de  divers  instruments, 
Saper  le  marronnier  jusqu'en  ses  fondements. 
Bientôt  il  ne  resta  plus  au  sol  une  fibre 

*■  Les  marronniers  du  rond-point  de  Fancienne  barrière  du  Trône,  parmi  les- 
quels ont  été  pris  ceux  qu*on  a  transplantés  place  de  la  Bonrse.  —  On  fait  plai  loin 
allnsion  à  cette  transplantation. 
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De  l'arbre,  qui  pourtant  garda  son  équilibre , 
Et  qui  dans  un  clin  d*œil ,  par  des  câbles  hissé , 
Sur  un  charriot  bas  tout  debout  fut  placé. 
Un  frisson  parcourut  sa  tête  vacillante, 
Et  ce  fut  tout.  Soudain  la  machine  roulante 
S'ébranla  sous  l'effort  de  chevaux  vigoureux , 
Et  lentement  partit  par  le  chemin  poudreux, 
Emportant  sans  pitié  vers  d'autres  destinées 
L'arbre  arraché  du  sol  de  ses  jeunes  années. 
Moi,  j'étais  demeuré  tout  ce  temps-là  caché 
Dans  l'épaisse  ramure,  où  je  n'avais  bronché, 
Attendant,  comme  on  dit,  la  fin  de  Taventure. 
Quand  je  vis  qu'on  allait  emmener  en  voiture 
Mon  pauvre  marronnier,  moitié  par  dévoûment. 
Moitié  par  l'imprévu  d'un  tel  événement, 
Car  la  chose^  à  vrai  dire ,  était  fort  peu  commune. 
Je  voulus  jusqu'au  bout  partager  sa  fortune. 
Je  restai  donc  sur  l'arbre  et  me  laissai  traîner, 
Partout  où  ces  gens-là  prétendaient  nous  mener. 

»  Us  nous  firent  d'abord  parcourir  une  rue 

Spacieuse  S  où  la  foule,  incessamment  accrue, 

Se  pressait  affairée,  et,  comme  autant  d'essaims. 

Affluait  bruyamment  des  carrefours  voisins , 

Puis,  ayant  traversé  certaine  place,  ornée 

D'un  très-monumental  tuyau  de  cheminée  * , 

Nous  prîmes  un  chemin  qu'ils  nommient  «  boulevards...  » 

Une  superbe  voie,  et  belle  à  tous  égards  ! 

Ici,  nouvelle  foule,  et  bruyante  et  pressée; 

Quand  le  convoi  parut  sur  l'immense  chaussée , 

Tout  ce  monde,  soudain  pris  d'admiration, 

Nous  honora  d'abord  de  quelque  attention  ; 

Mais  voici  que  bientôt  arrive  à  son  oreille 

Certain  bruit  de  tambours...  alors ,  ce  fut  merveille 

'  Le  faabonrg  Saint-ADloioe. 

*  La  place  de  la  Bastille  et  ia  colonne  de  JaUlet. 
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De  voir  en  un  clin  d*œil  hommes ,  femmes,  enfants, 
Poussant  des  cris  mêlés  de  rires  triomphants, 
Se  jeter  au-devant  d'une  troupe  avinée, 
D'étranges  oripeaux  bizarrement  ornée , 
Qui  débouchait,  aux  sons  d'assourdissants  accords. 
Tout  proche  de  Tendroit  où  nous  étions  alors. 

»  Tu  vas  me  demander  à  coup  sûr,  je  le  gage. 

En  rhonneur  de  quel  saint  ils  faisaient  ce  tapage  ; 

Or,  ce  saint-là ,  ma  chère,  était  saint  Carnaval , 

Un  dieu  représenté  par  un  bœuf  colossal , 

Que,  durant  trois  longs  jours,  sans  merci  ni  sans  trêve, 

Us  promènent  de  force ,  au  risque  qu'il  en  crève! 

Il  paraît  que  cela  les  amuse  beaucoup. 

La  foule  est  dans  la  rue,  au/fenêtres,  partout  ! 

C'est  stupide  et  c'est  laid.  » 

Ici ,  hochant  la  tête, 
La  mésange^  à  son  tour,  dit:  «  Dieu!  que  l'homme  est  bétel» 

<  Attends  un  peu  » ,  dit  l'autre.  —  Il  reprit  son  récit  : 

«  Nous  laissâmes  ces  fous  se  complaire  en  ce  bruit , 
Et  bientôt,  achevant  la  route  commencée, 
L'attelage  quitta  la  splendide  chaussée. 
Prit  à  gauche,  avança  quelques  pas ,  puis  soudain 
S'arrêta.  Nous  étions  au  terme  du  chemin. 
Devant  nous  un  palais  de  forme  magnifique 
Avec  sa  colonnade  et  son  large  portique 
Se  dressait  fièrement.  Aucune  inscription 
N'indiquait ,  en  traits  d'or,  sa  destination  ; 
Mais  l'imposant  aspect  de  sa  noble  structure , 
Mais  les  mille  détails  de  son  architecture , 
Et  ses  portes  de  bronze  et  ses  grands  escaliers , 
Que  sans  doute  le  flot  de  nombreux  familiers 
Gomme  un  flux  et  reflux  inondait  à  toute  heure , 
Tout  d'un  prince  puissant  annonçait  la  demeure. 
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C'est  alors  seulement  que  me  fut  révélé 

Le  rôle  auquel  mon  arbre  allait  être  appelé. 

Une  fosse  était  là ,  béante  ;  à  Tinstant  même , 

A  Taide  d'un  grand  câble ,  avec  un  soin  extrême , 

On  l'y  fit  doucement  descendre,  puis  autour 

Amassant  et  foulant  la  terre  tour  à  tour , 

Nos  hommes ,  par  surcroît,  largement  l'arrosèrent , 

Et ,  lear  tâche  accomplie ,  enfin  ils  nous  laissèrent. 

»  Une  fois  seuls  :  Eh  bien  !  dis-je  à  mon  marronnier, 

Ta  fortune  grandit,  tu  ne  peux  le  nier  ; 

Hier ,  obscurément  relégué  hors  la  ville , 

Tu  menais  une  vie  ignorée,  inutile  ; 

Aujourd'hui ,  c'est  un  roi  qui  près  de  son  palais 

rappelle,  et  te  demande  un  peu  d'ombre  et  de  paix  ; 

Réjouis-toi,  sois  fier,  porte  la  tête  haute , 

0  mon  bon  marronnier,  mon  compagnon,  mon  hôte  1 

Va,  du  sort  qui  t'échoit  tout  arbre  serait  vain  !... 

—  J'allais  continuer,  quand  la  nuit  qui  survint 

Eteignit  tout  à  coup  ma  verve  poétique; 

Je  plaçai  bellement,  suivant  l'usage  antique , 

Ma  tête  sous  mon  aile ,  et  cédai  sous  l'effort 

D'un  sommeil  obstiné  qui  me  tourmentait  fort. 

>  Aux  premières  lueurs  de  l'aurore  vermeille , 
Je  rouvris  l'œil...  Le  ciel,  un  peu  brumeux  la  veille, 
S'était  rasséréné,  l'air  était  froid ,  mais  sec. 
Or ,  tout  en  m'étirant ,  tout  en  lissant  du  bec 
Mes  plumes  que  la  nuit  avait  toutes  froissées , 
Je  renouai,  rêveur,  le  fil  de  mes  pensées. 
A  mesure  que  l'ombre,  à  regret  décroissant. 
Fuyait ,  cédant  la  place  au  jour  resplendissant , 
Je  voyais  des  humains  s'entr'ouvrir  les  demeures , 
Eux-mêmes  apparaître,  et,  des  nocturnes  heures 
Combattant  l'influence  en  leurs  yeux  alourdis. 
Etirer ,  comme  moi ,  leurs  membres  engourdis , 
Puis  chacun  d*eux,  sentant  ta  force  ranimée , 
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Reprendre  avec  ardeur  la  tâche  accoutumée. 
Tout  était  de  nouv'eau  bruit,  vie  et  mouvement. 
Seul,  à  côté  de  moi ,  le  noble  monument. 
Parmi  ce  grand  réveil  des  hommes  et  des  choses, 
Gardait  sa  face  morne  et  ses  fenêtres  closes. 
On  eût  dit  qu'en  son  sein,  où  rien  ne  remuait, 
Le  trépas  seul  régnait,  insensible  et  muet. 
Ou  que  du  moins  Teffet  d'un  puissant  maléâce 
Avait  pour  quelque  temps  endormi  Tédiflce. 

»  Déjà  Tastre  du  jour,  touchant  à  son  midi , 
Dardait  ses  rayons  d*or  sur  le  sol  attiédi, 
Quand  je  vis  s'approcher,  rôdant  d'un  air  farouche , 
Certains  individus  au  regard  faux  et  louche  * , 
Qui,  s'abordant  Tun  l'autre  avec  précaution. 
Semblaient  préméditer  quelque  noire  action. 
Ils  allaient  et  venaient,  pensifs,  de  place  en  place , 
Échangeant  lentement  quelques  mots  à  voix  basse , 
Puis  d'un  geste  furtif  ils  se  serraient  la  main , 
Gomme  pour  convenir  d'un  si.nistre  dessein. 
Ma  foi;  te  l'avoûrai-je?  à  ces  sombres  allures , 
Je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  aux  conjectures. 
Et  crus  que  de  ces  lieux  le  maître,  quel  qu'il  fut, 
D'un  hardi  coup  de  main  allait  être  le  but... 
Je  me  trompais.  Aussi  ma  surprise  fut  grande 
En  voyant  tout  à  coup  devant  l'affreuse  bande 
D'elles-mêmes  s'ouvrir  majestueusement 
Les  grilles  qui  fermaient  l'accès  du  monument , 
Et ,  cédant  à  leur  tour  à  ce  flot  qui  déborde , 
Les  portes  du  palais  engloutir  cette  horde. 

»  L'étonnement  bientôt  fit  place  à  la  stupeur; 
Je  ne  m'expliquais  pas  quelle  fatale  erreur 
Livrait  à  la  merci  de  cette  tourbe  vile 

Un  des  plus  somptueux  monuments  de  la  ville. 

« 

i  Les  coulissiers ,  appelés  tassi  hups^eerviert  dans  l'argot  de  la  Bourse. 
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Mais  que  faisaient-ils  là?  Je  voulus  le  savoir. 

Après  avoir  cherché  quelque  temps  sans  rien  voir , 

J'avisai  tout  à  coup,  heureuse  découverte, 

Au  flanc  de  rèdifice  une  fenêtre  ouverte 

D*où  sortait  par  moments  un  bruit  sourd  et  confus , 

Comme  tu  penses  bien ,  d'un  coup  d*aile  j'y  fus... 

Quel  spectacle,  ma  chère,  et  quel  bruit!  —Tiens,  suppose, 

Pour  te  donner  un  faible  aperçu  de  la  chose, 

Suppose  réunis,  dans  un  même  concert, 

Les  sifflements  plaintifs  de  la  bise  d'hiver, 

L'aigre  et  stridente  voix  de  Tèpervier  rapace , 

Les  cris  des  noirs  corbeaux  qui  traversent  l'espace , 

Les  lamentations  des  loups  hurlant  de  faim, 

Leshi-han  saccadés  du  vulgaire  roussin, 

Eh  bien!  tout  ce  vacarme  assourdissant,  horrible, 

Bien  fait  pour  déchirer  une  oreille  sensible, 

Les  sons  les  pins  criards  et  les  plus  discordants 

Ne  sont  rien  ^  près  du  bruit  qu'ils  faisaient  là-dedans  ! 

Tons  ces  gens,  Tœil  hagard  et  la  face  empourprée. 

Haletants  comme  chiens  courant  à  la  curée, 

Criant,  vociférant ,  hurlant  tous  à  la  fois, 

Semblaient  se  menacer  du  poing  et  de  la  voix  ; 

Je  ne  distinguais  rien  dans  cet  affreux  tapage, 

Mais  le  geste  aisément  traduisait  le  langage , 

Et  je  voyais  fort  bien  que  tous  ces  forcenés 

Se  jetaient  à  plaisir  des  injures  au  nez. 

—  Mais  pourquoi,  diras-tu,  ces  orageuses  scènes  ? 

Et  qu'ètait-il  besoin  que  ces  énergumènes 

Fissent  choix  d'un  tel  lieu  pour  tenir  leurs  sabbats  ? 

C'est  juste  ce  qu'alors  je  me  disais  tout  bas  ; 

Eh  bien  !  si  là-dessus  tu  veux  que  je  m'explique , 

G*est  une  question  d'hygiène  publique. 

Sans  doute,  ces  gens-là ,  colères  à  l'excès, 

De  leur  tempérament  redoutant  les  accès , 

Se  soQtdit  :  Convenons  d'un  lieu  qui  nous  rassemble. 

Une  heure  ou  deux  par  jour,  et  puis  là,  tous  ensemble , 

Nous  nous  injurîrons  à  cœur  joie  —  et  tout  doux , 
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Les  poumons  dégonflés,  nous  rentrerons  chez  nous. 

L'interprétation  peut  sembler  téméraire  ; 

Pour  moi ,  je  la  maintiens  jusqu'à  preuve  contraire. 

Conviens,  dans  tous  les  cas,  —  c'est  ma  péroraison  — 

Çà,  mignonne ,  conviens  que  j'avais  bien  raison 

De  te  dire ,  au  début  de  notre  tête-à-tête  : 

Ah  I  Dieu  !  que  l'homme  est  bête  !.» 

—  «  Oui,  certes,  l'homme  est  bête  !  y 
Répéta  la  mésange  en  guise  de  refrain.... 


Je  crus  qu'il  était  temps  de  me  montrer.  —  Soudain, 
Le  couple  méditant,  que  ma  présence  effraie. 
S'enfuit  à  tire  d'aile  à  cent  pas  de  la  haie, 
Mais  non  sans  nie  jeter  de  sa  plus  claire  voix 
Deux  ou  trois  siffle.ments  sonores  et  narquois  ; 
Et,  dans  l'éloignement,  pendant  longtemps  encore. 
Gomme  un  son  incertain  qui  flotte  et  s'évapore, 
J'entendis,  répétés  par  les  échos  moqueurs , 
Les  insolents  éclats  de  leurs  rires  vainqueurs  ! 

N.  Mille. 
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(1596-1674) 
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L'Académie  française. 

Vers  celte  époque,  Chapelain  contribua  pour  une  large  part  à 
la  foudalion  de  TAcadémie  française.  Depuis  Tannée  1629,  il 
assistait  assidûment  aux  réunions  littéraires  qui  se  tenaient  chez 
Coorart  et  dans  lesquelles  un  petit  nombre  d'amis  de  choix 
s'entretenaient  des  nouveaux  ouvrages  qui  paraissaient  au  jour: 
c'étaient  Godeau,  Halleville,  Gombauld,  les  deux  Habert,  l'élite 
en  an  mot  des  poètes  de  l'époque.  Pendant  trois  ans  ce  petit 
cercle  goûta  sans  aucun  trouble  le  charme  de  réunions  paisibles 
où  régnait,  unie  à  une  cordiale  simplicité,  la  plus  grande  liberté 
d'allures;  mais  une  indiscrétion  de  Halleville  y  vint  bientôt 
jeter  Tinquiétude.  On  sut  quels  plaisirs  fins  et  délicats  Ton  trou, 
vait  chez  Coorart:  d'autres  gens  de  lettres  voulurent  être  admis 
à  l'honneur  d'y  prendre  part,  et  Faret,  Desmarets,  Boisrobert, 
v'urent  grossir  la  petite  troupe.  De  Boisrobert  à  Richelieu  il 
n'f  avait  pas  loin  ;  et  le  cardinal,  apprenant  de  la  bouche  de  son 
lavori  un  secret  qui  commençait  à  rivaliser  avec  celui  de  la 

Voit  la  Uvraisou  d'avril,  pp.  304-3:20. 
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comédie,  résolut  de  (irer  parti,  pour  Sci  plus  grande  gloire»  de  la 
pelite  réunion.  Ériger  une  sinjple  assemblée  de  gens  de  leKres 
en  corps  académique  constitué»  chargé  de  maintenir  la  pureté 
de  la  langue  et  d'en  fixer  les  règles,  flaller  Tamour-propre  de  ce 
nouveau  tribunal  lilléraire,  évoquer  devant  lui  les  grandes 
questions  de  haute  critique  et  de  goût  raffiné  qui  s'agitent  dans 
la  république  des  lettres,  se  rattacher  par  des  faveurs  ou  des 
privilèges,  et  de  cette  manière  exercer  une  influence  puissante 
sur  la  classe  d'esprits  la  plus  indépendante  et  la  plus  chatouil- 
leuse de  rÉlat;  n'y  avait-il  pas  là,  pour  un  premier  ministre 
avide  de  tout  concentrer  sous  sa  direction  suprême,  le  germe 
d*une  idée  féconde  en  heureux  résultats?  Et  ne  pourrait-on 
convertir  ainsi  à  de  meilleurs  sentiments  plusieurs  ennemis 
politiques  égarés  parmi  les  habitués  des  réunions  de  Conrart?... 
Richelieu  ,  vers  la  fin  de  Tannée  1633,  fit  donc  demander,  par 
l'intermédiaire  de  Boisrobert,  aux  amis  de  Conrart,  «  s'ils  ne 
voudroient  point  faire  un  corps  et  s'assembler  régulièrement,et 
sous  une  autorité  publique,...  offrant  à  ces  Messieurs  sa  pro- 
tection pour  leur  compagnie  qu*il  feroit  établir  par  lettres- 
patentes,  et  à  chacun  d'eux,  en  particulier,  son  affection  qu'il 
leur  témoigneroit  en  toutes  rencontres  ^  >  Cette  proposition 
jeta  la  confusion  dans  ce  cercle  heureux  et  calme ,  où  <  sans 
bruit,  sans  pompe  et  çans  autres  lois  que  celle  de  l'amitié,  on 
goùtoit  ensemble  tout  ce  que  la  société  des  esprits  et  la  vie  rai- 
sonnable  ont  de  plus  doux  et  de  plus  charmant.  »  On  c)*aîgnit 
que  cet  honneur  signalé  ne  vînt  troubler  la  douceur  et  la  fami- 
liarité des  conférences,  et  comme  deux  des  amis  de  Conrart 
étaient  attachés  au  service  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  du 
maréchal  de  Rassom pierre ,  ennemis  particuliers  du  cardinal, 
on  hésita  longtemps  sur  la  réponse  qu'on  rendrait  au  ministre 
et  l'on  fut  sur  le  point  de  refuser. 

A  la  fin  pourtant,  dit  Pellisson ,  il  passa  à  l'opinion  coDtraire,  qui  éloit 
celle  de  M.  Chapelain,  car  comme  il  n'avoit  ni  passion  ni  intérêt  coatrv 

*  PfUissoû,  Bisl.  de  l*Acad.,  edit..  Livel ,  I,  13. 
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le  Cardinal,  duquel  il  étoit  connu  et  qui  lui  avoit  même  témoigné  Fesiime 
qu'il  £usoit  de  lui,  en  lui  donnant  une  pension;  il  leur  représenta  qu'à 
la  vérité  ils  se  fussent  bien  passés  que  leurs  conférences  eussent  ainsi 
éclaté;  mais  qu'en  Fétat  où  les  choses  se  trouvoient  réduites ,  il  ne  leur 
étoit  pas  libre  de  prendre  le  plus  agréable  de  ces  deux  partis  ;  qu'ils 
aïoient  affaire  à  un  homme  qui  ne  Touloit  pas  médiocrement  ce  qu'il 
Touloit,  et  qui  n'aYoit  pas  été  accoutumé  de  trouver  de  la  résistance,  ou  de 
la  souffrir  impunément  i  qu'il  tiendroit  à  i^juro  le  mépris  qu'on  feroit  de 
sa  protection,  et  s'en  pourroit  ressentir  contre  chaque  particulier;  que  du 
moÎDs  puisque  par  les  lois  du  royaume  toutes  sortes  d'assemblées  qui  se 
faisoient  sans  autorité  du  Prince  estoient  défendues ,  pour  peu  qu'il  en 
eût  envie,  il  lui  seroit  fort  aisé  de  faire,'  malgré  eux-mêmes,  cesser  les 
leurs  et  de  rompre,  par  ce  moyen,  une  société  que  chacun  d'eux  désiroit 
être  étemelle.. . 

On  sait  comment  Richelieu  reconnaissant  fit  dire  aux  douze 
amis,  par  Boisrobert ,  «  qu'ils  s'assemblassent  pomme  de  cou- 
tume, et  qu'augmentant  leur  compagnie ,  ainsi  qu'ils  le  juge- 
roient  à  propos ,  ils  avisassent  entre  eux  quelle  forme  et  quels 
liens  il  seroit  bon  de  lui  donner  à  l'avenir  * . . .  >  C'est  ainsi 
qu'on  dut  à  l'influence  de  Chapelain  l'acceplation  de  l'idée 
première  de  la  fondation  de  l'Académie  française.  Nous  ne  relè- 
verons qu'une  petite  erreur  dans  le  récit  de  Pellisson.  Le  chro- 
niqueur dit  que  le  poète  recevait  alors,  depuis  quelque  temps, 
une  pension  du  cardinal  ;  nous  aurons  occasion  de  montrer 
plus  loin  que  l'auteur  de  VOde  à  Richelieu  n'en  reçut  une,  pour 
la  première  fois,  qu'en  1636,  c'est-à-dire  trois  ans  après  les 
événements  qu'on  vient  de  rapporter;  mais  il  est  certain  qu'il 
jouissait  déjà  d'une  haute  faveur  près  du  cardinal,  et  sachant 
bien  que  Boisrobert  raconterait  à  son  maître  tout  ce  qui  se 
serait  passé  dans  la  conférence,  il  voulut  probablement  se  créer 
un  nouveau  titre  à  la  confiance  du  ministre.  Depuis  Tannée 
1632 ,  du  reste,  il  était  en  possession  du  titre  et  de  la  charge  de 
secrétaire  du  Roi  ',  et  c'est  peut-être  cette  circonstance  qui  a 

*  Pellisson,  1,15-16. 

^  ÂÎDsi  qu'on  peut  le  voir  dans  nn  acte  du  7  juin  1632»  cité  dans  le  Dictionnaire 
cniique  de  M.  Jal,  tandis  que,  dans  un  acte  daté  du  mois  précédent,  Chapelain  nç 
porte  que  le  titre  de  «  secrétaire  de  Nessire  Sébastien  le  Hardy,  seigneur  de  la  Trousse.» 
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causé  l'erreur  de  Pellissou  :  les  privilèges  attachés  au  titre  de 
secrétaire  du  Roi  valaient  bien,  au  surplus,  la  pension  que  le 
poète  reçut  plus  tard  de  Richelieu.  En  devenant  ainsi  officier 
royal ,  Chapelain  prit  congé  de  MM.  de  la  Trousse,  dont  il  aban- 
donna le  service,  et  quittant,  pour  le  même  motif,  l'apparie- 
ment  qu'il  occupait  dans  leur  bôteU  rue  Vieille  du  Temple,  il 
vint  s'établir  rue  des  Ménestriers ,  où  deux  actes  des  mois  de 
Juin  et  de  décembre  1633  fixent  sa  résidence  ;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  nouvelle  demeure,  car  nous  le  retrou- 
vons, très-peu  de  temps  après,  avec  l'Académie,  rue  des  Cinq- 
Diamants,  où  il  transporta  ses  pénates  pour  se  rapprocher  de 
la  maison  de  son  beau-frère  le  procureur  Faroard ,  qui  avail 
épousé,  le  13  mai  1630,  sa  sœur  Catherine,  et  qui  demeurait 
dans  les  environs  de  Saint-Méry,  comme  le  notaire  Jean  de  Has. 
Ce  fut  là  que  Chapelain  ébaucha  le  plan  du  fameux  diction- 
naire. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails 
sur  les  travaux  de  l'Académie  naissante  élaborant  ses  statuts  et 
ses  projets  d'études  ;  les  curieux  en  trouveront  le  récit  dans 
Téléganle  et  fidèle  histoire  de  Pellisson:  nous  dirons  senlement 
que  Chapelain  fut  l'un  des  plus  laborieux  parmi  les  membres 
des  diverses  commissions  et  des  plus  écoutés  parmi  ceux  qui 
proposaient  des  idées  fécondes  et  pratiques: 

Ce  seroit  ici  le  lieu,  écrivait-il  à  Balzac^  le  16  mars  1634,  de  vous 
parler  de  rAcadémie  dont  Monseigneur  le  Cardinal  s'est  depuis  peu  rendu 
le  promoteur,  et  qu'il  autorise  de  sa  protection Je  suis  de  cette  com- 
pagnie par  grâce;  et ,  par  cet  honneur,  je  trouve  mes  charges  redoublées, 
ne  jugeant  pas  qu'il  me  fust  bienséant  d'estre  de  ce  corps,  et  de  ne  pas 
contribuer  à  sa  perfection  tout  ce  qui  seroit  en  ma  puissance  ;  si  chacun 
y  apporte  autant  de  zèle  que  moi,  je  puis  dire  sans  vanité  que  nous 
ferons  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  utile  que  toutes  les  académies 
ensemble.  A  moins  que  de  se  proposer  cet  avantage ,  je  vous  avoue  que 
\e  tiendrois  mon  temps  perdu,  etc.  < 

*  Bibl.  nat.,  corr.  de  Chapelain ,  aonée  1634.  —  Celte  lettre  «  été  pabUée  par 
M.  Livet  à  la  suite  de  Tbistoirc  de  Pellissoo.  I.  362,  363. 
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Chapelain  mettait  ses  actes  en  parfaite  harmonie  avec  ces 
paroles;  car  le  jour  même ,  20  mars  1634,  une  séance  académi- 
que fort  intéressante  s'était  tenue,  dans  laquelle  on  proposa  de 
décider  quelle  serait  la  fonction  de  TAcadémie  : 

M.  Chapelain,  dit  Pellisson,  représenta  qu'à  son  avis  elle  devoît  être  de 
traTailler  à  la  pureté  de  notre  langue  et  de  la  rendre  capable  de  la  plus 
haute  éloquence;  que  pour  cet  effet  il  falloit  premièrement  en  régler  les 
termes  et  les  phrases ,  par  un  ample  dictionnaire  et  une  grammaire  fort 
exacts  qui  lui  donneroient  une  partie  des  ornements  qui  lui  manquoient  ; 
et  qu'ensuite  elle  pourroit  acquérir  le  reste  par  une  rhétorique  et  une 
poétique,  que  Ton  composeroit  pour  servir  de  règle  à  ceux  qui  Youdroient 
écrire  en  vers  et  en  prose.  Cet  avis,  qui  tomboit  sous  le  sentiment  de 
tOQS  les  autres  académiciens  ,  fut  généralement  suivi;  et  parce  que 
M.  Chapelain  s'étoit  étendu  sur  la  manière  dont  on  devoit  travailler  au  dic- 
tioonaire  et  à  la  grammaire,  il  fut  prié  d*en  dresser  un  plan,  qui  fut  vu 
depuis  par  la  Compagnie  et  sur  lequel  il  fut  ordonné  qu'il  conféreroit 
avec  Messieurs  de  Bourzeys,  de  Gombauld  et  de  Gomberville^.. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  Chapelain  fut  chargé  d'exa- 
miner avec  Godeau,  Habert  et  Desmarest,  le  projet  d'organisa- 
tion que  Faret  avait  dressé,  et  sur  lequel  le  cardinal  avait 
indiqué  quelques  modifications  à  introduire;  au  mois  de  décem- 
bre, avec  trois  autres  commissaires,  du  Cbastelet,  Gombauld  et 
Faret,  il  dut  compulser  les  mémoires  que  chaque  académicien 
avait  composés  sur  le  projet  des  statuts, et  «  prendre  de  chacun 
ce  qu'ils  irouveroient  de  meilleur....  »  On  voit  que  T Acadé- 
mie n'était  pas  pour  lui  une  sinécure,  car,  outre  cela,  il 
assistait  fort  assidûment  aux  séances  et  nous  le  voyons  se 
plaindre  dans  plusieurs  de  se»  lettres  de  ce  que  ses  confrères 
D'imitaient  pas  assez  son  exemple.  Du  30  octobre  1634  au  30 
avril  1635,  pendant  six  mois  entiers,  puis  de  nouveau  du  3 
juillet  au  3  décembre  1635,  les  assemblées  se  tinrent  même 
toutes  les  semaines  dans  sa  propre  maison  rue  des  Cinq- 
Diamants  '  ;  et  Pellisson,  après  avoir  demandé  la  permission  de 

*  Pellisson.  I.  28. 

'  AncieDDe  voie  de  Paris  parallèle  à  la  rue  Saint-Martin,  aujourd'hui  emportée 
P<r  le  boulevard  Séb3stopol  et  qui  allait  de  la  rue  des  lombards  à  la  rue  Anbry-le- 
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«  mêler  les  choses  plaisantes  aux  sérieuses  » ,  raconte  à  ce  sujet 
une  assez  curieuse  aventure  qui  montre  avec  quelle  défiance  la 
nouvelle  institution  fut  reçue  par  le  public ,  à  cause  de  ses  atta- 
ches ministérielles  S 

Ce  fut  pendant  que  les  assemblées  se  tenaient  dans  sa  maison 
que  Chapelain  prononça ,  le  6  août  i635,  un  discours  assez  origi* 
nal ,  dont  le  titre  était  peu  galant  de  la  part  d'un  habitué  de 
rh6tel  de  Rambouillet.  Chaque  académicien  débitait  alors  à  tour 
de  rôle ,  une  harangue  de  son  choix  dans  chacune  des  réunions 
de  la  compagnie.  Chapelain  parla  <  contre  TAmour,  »  et  nous 
regrettons  fort  que  son  discours  n'ait  jamais  été  imprimé:  car 
on  n'en  connaît  que  cette  courte  analyse  dans  laquelle  Pellisson 
nous  apprend  que,  «  par  des  raisons  ingénieuses»  dont  le  fond 
n'est  pas  sans  solidité ,  l'auteur  tâche  d'ôter  à  cette  passion  la 
divinité  que  les  poètes  lui  ont  attribuée  '.  »  Dans  les  deux 

Boucher.  —  Jasqn'à  la  mort  de  Richelieu ,  les  séances  de  rAcadémie  forent  en 
effet  très-mobiles  et  de  jour  et  de  lieu;  on  se  réunissait  tantôt  chez  Tun,  tantôt  chez 
Tautre,  chez  Gonrarl,  chez  Desmarest,  chez  le  maître  des  requêtes  Habertde  Montmor. 
chez  Boisrobert,  chezGombenrille,  et  ce  fut  seulement  lorsque  le  chancelier  Ségaier 
devint  protecteur»  à  la  mort  de  Richelieu,  qu'on  s^assembla  régulièrement  dans  son 
hôtel.  Cette  nouvelle  situation  dura  trente  ans ,  et  quand  après  la  mort  de  Ségaier 
le  roi  prit  le  protectorat  pour  lui-même»  les  séances  ne  se  tinrent  plus  qu'an 
Louvre.  —  Voir  à  ce  sujet  notre  histoire  du  chancelier  Séguier. 

^  Les  envieu)[  n'épargnèrent  à  TAcadémie  naissante  ni  railleries   ni   satires.  On 
l'accusait  dMnvenler  des  mots  nouveaux  et  de  vouloir  imposer  des  lois  à  des  choses 
qui  n'en  pouvaient  recevoir.  <  Le  peuple  aussi»  et  les  personnes,  ou  moins  éclairées 
on  plus  déGaules  »  à  qui  tout  ce  qui  venoit  du  Ministre  étoit  suspect  ne  savoienl  si 
sous  ces  fleurs  il  n'y  avoit  point  de  serpent  de  caché .  et  appréhendoient  pour  le 
moins  que  cet  établissement  ne  fut  un  nouvel  appui  de  sa  domination  »  que  ce  ne 
fussent  des  gens  à  ses  gages»  payés  pour  soutenir  tout  ce  qu'il  feroit  et  pour  observer 
les  actions  et  les  sentiments  des  autres.  On  disoit  même  qu'il  retranchoit  quatre- 
vingt  mille  livres  de  l'argent  des  boues  de  Paris,  pour  leur  donner  deux  mille  livres 
de  pension  à  chacun  et  cent  autres  choses  semblables.  Un    certain  marchand  de 
Paris  avoit»  dit-on»  fait  déjà  le  prix  d'une  maison  assez  commode  pour  lui  dians  la 
rue  des  Cinq-Diamants»  où  logeoit  M.  Chapelain»  chez  qui  l'Académie  s'assembloit  alors. 
Il  prit  garde  qu'à  certains  jours  il  y  avoit  grand  abord  de  carrosses;  il  en  demanda 
la  cause  et  l'apprit;  en  même  temps  rompit  son  marché,  sans  en  rendre  autre 
raison»  sinon  qu'il  ne  vouloit  point  se  loger  dans  une  rue  où  il  se  faisoit  toutes  le?( 
semaines  une  cademie  de  monopoleurs.  > 
*  Pellisson.  1,  76. 
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séances  suiTautes,  Desroarets  et  Pierre  de  Boissat  répliquèrent 
vivement  par  une  apologie»  Tun ,  de  l'amour  des  esprits,  l'autre, 
de  Tamour  des  corps  ;  mais  leurs  discours  sont  perdus  comme 
le  premier,  et  de  ce  tournoi  lilléraire  rien  n'est  parvenu  à  la 
poslérïté.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  que  Chapelain 
oe  garda  pas  grand  amour-propre  au  sujet  de  sa  harangue,  car  il 
écrivait  vers  cette  époque  à  Balzac  :  «  Le  discours  que  j'ay  fait 
à  la  compagnie  est  long  et  mauvais,  deux  raisons  qui  vous  doi- 
vent détourner  de  l'exposer  à  une  vue  aussi  délicate  que  la  vôtre. 
C'est  pourquoyj'attendray  des  ordres  plus  précis  de  vous  pour 
vous  l'envoyer  ^  » 

Laissons  donc  le  discours  contre  l'amour  et  arrivons  au  tra- 
vail académique  capital  de  Chapelain,  à  la  célèbre  critique  du 
Cid,  Idais  avant  de  rappeler  ce  procès  mémorable,  il  est  bon  de 
dire  quelques  mots  de  ce  que  nous  pourrions  nommer  dans  une 
certaine  mesure  la  carrière  dramatique  de  Chapelain. 

Richelieu,  on  le  sait,  raffolait  de  théâtre;  non-seulement  il 
avait  attaché  près  de  sa  personne  un  comité  de  cinq  auteurs, 
chargés  de  fournir  des  comédies  et  des  tragédies  à  la  scène  du 
Palais-Cardinal,  mais  encore  il  imaginait  lui-même  des  plans 
d'ouvrages  dramatiques,  et  composait  des  tirades  entières  que 
les  cinq  devaient  polir  et  achever.  Or,  Chapelain  n'était  pas 
étranger  à  ces  travaux.  Richelieu  aimait  beaucoup  à  s'entretenir 
avec  le  poète  qui  l'avait  si  pompeusement  célébré ,  et  comme 
notre  académicien  faisait  profession  d'avoir  poussé  jusque  dans 
ses  derniers  retranchements  l'étude  des  règles  de  l'art  poétique, 
le  cardinal  l'appelait  aux  conférences  qu'on  tenait  au  palais  sur 
les  pièces  de  théâtre,  et  lui  soumettait  les  plans  qu'il  avait  éla- 
borés. L'abbé  d'Olivet  raconte  qu'un  jour  Chapelain  démontra , 
devant  ses  auditeurs  profondément  surpris,  qu'il  était  indispen- 
sable d'observer,  dans  la  conduite  d'un  ouvrage  dramatique,  la 
règle  des  trois  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  depuis  fort 

« 

*■  Bibl.  Dal.,  corr.  de  Chapelain.  »  Lettre  déjà  citée  par  M.  Livet.  —  Pelhsson. 
1,366. 
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longtemps  iombée  en  désuétude  ;  et  de  fait,  Gombauld  dans 
Amarante,  Mairel  dans  Sophonisbe,  Desmarest  dans  les  Vision^ 
^mres,  furent  les  premiers  à  la  remettre  en  honneur,  vers  celle 
époque  ;  mais  leurs  premiers  efforts  n*avaient  pas  encore  fail 
loi ,  el  peu  Je  poètes  dramatiques  se  doutaient  de  rimporlance 
des  unités.  Il  est  même  possible  que  Desmarest  n*en  ail  fail 
usage  dans  ses  Visionuaires  que  sur  le  conseil  de  Chapelaio,  qu'il 
voyait  fort  souvent  chez  le  cardinal  ;  et  le  Segraisiana  n*hésite 
pas  à  affirmer  que  notre  poêle  «  fut  cause  que  Ton  commença  à 
observer  la  règle  des  vingl<-quatre  heures  dans  les  pièces  de 
théâtre.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu  fut  tellement  enchanlé 
d'apprendre  de  si  belles  choses,  qu'il  accorda,  Boisroberl  y 
aidant,  une  pension  de  mille  écus  au  nouveau  législateur  de  la 
scène  ',  pensant  bien  que,  non  content  de  tracer  les  règles  de  la 
poétique  du  théâtre,  il  aborderait  lui-même  les  ouvrages  dra- 
matiques dont  toute  la  cour  lui  attribuait  déjà  la  collaboralion. 

Le  cardinal,  dit  en  effet  PelUsson,  faisoit  représenter  les  comédies 
des  cinq  auteurs  devant  le  roi  et  devant  toute  la  cour,  avec  de  très- 
magniÛques  décorations  de  théâtre.  Ces  messieurs  avoient  un  banc  à  part, 
en  un  des  plus  commodes  endroits  ;  on  les  nommoit  même  quelquefois 
avec  éloge ,  comme  on  fit  à  la  représentation  des  Tuileries,  dans  un  pro- 
logue fait  en  prose,  où,  entre  autres  choses,  Tinvention  du  sujet  fut  attri- 
buée Il  M.  Chapelain,  qui  pourtant  n*a?oit  fait  que  le  reformer  en  quel- 
ques  endroits;  mais  le  cardinal  le  fit  prier  de  prêter  son  nom  en  celte 
occasion,  ajoutant  qu'en  récompense  il  lui  prèteroit  sa  bourse  en  quelque 
autre  «. 

Mais  Chapelain  n'était  pas  toujours  aussi  accommodant  envers 
le  cardinal,  et  le  poète  était  bien  aise  de  faire  sentir  quelquefoLs 
son  indépendance.  Lorsque  Richelieu  entreprit  de  publier  la 
Grande  Pastorale, 

Il  voulut,  raconte  encore  PelUsson,  que  M.  Chapelain  la  revtt,  et  qu*i]  y 
fît  des  observations  exactes.  Ces  observations  lui  furent  rapportées  par 

*  >  Je  reçois  les  effets  de  vôtre  recommandalioD,  écri?ait  Chapelaio,  le  3  décecDbre 
.1636  à  Boisrobert,  par  Tordre  que  vous  yoqs  estes  fait  donner  touchant  la  pensioa 
dont  il  plaît  à  Son  Éminence  de  mo  gratiner,  sans  en  avoir  été  sollicité  qm*  par 
votre  générosité  seule.  • 

s  PelUsson.  1, 85-86. 
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M.  de  Boisrobert,  et,  bien  qu'elles  fussent  écrites  avec  beaucoup  de  dîs- 
erétioD  et  de  respect,  elles  le  choquèrent  et  le  piquèrent  tellement,  ou  par 
lear  nombre  ou  par  la  connoissaoce  qu*elles  lui  donnoient  de  &es  fautes, 
qoe  sans  achever  de  les  lire ,  il  les  mit  en  pièces.  Mais  la  nuit  suivante, 
comme  il  étoit  au  lit  et  que  tout  dormoit  chez  lui,  ayant  pensé  à  la  colère 
qu'il  avoit  témoignée,  il  flt  une  chose  sans  comparaison  plus  estimable  que 
la  meiileore  comédie  du  monde,  c'est  qu'il  se  rendit  à  la  raison.  Car  il 
recommanda  que  l'on  ramassât,  et  que  l'on  collât  ensemble  les  pièces  de 
ce  papier  déchiré,  et  après  l'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre,  et  y  avoir  fait 
grande  réflexion ,  il  envoya  éveiller  M.  de  Boisrobert,  pour  lui  dire  qu'il 
Toroit  bien  que  Messieurs  de  l'Académie  s'enleudoient  mieux  que  lui  en 
ces  matières,  et  qu'il  ne  falloit  plus  parler  de  cette  impression. 

Lnifluence  de  Chapelaio  sur  Richelieu  fut  bientôt  telle  qu'il 
fol  chargé  de  préparer  en  quelque  sorte  le  travail  des  cinq 
auteurs.  Il  leur  livrait  les  canevas  lout  prêts  et  ceux-ci  n'avaient 
à  se  préoccuper  que  de  la  versification.  Nous  aimons  à  croire  que 
Pierre  Corneille,  Tun  des  cinq,  bizarrement  fourvoyé  dans  cette 
galère,  travaillait  toujours  d'après  sa  propre  inspiration  :  mais 
il  est  certain  que  le  célèbre  Rolrou,  dont  le  Venceslas  est  encore 
au  répertoire  de  la  Comédie-Française,  dut  passer  sous  ces  four- 
ches caudines ,  que  lui  imposait  la  nécessité.  Chapelain  affirme 
en eflet,  très-nettement,  dans  une  lettre  du  17  février  1633,  être 
l'un  des  pères  d'une  comédie  dont  il  avait  fourni  le  sujet  et  la 
disposition,  et  dont  Rolrou  avait  fail  les  vers.  Deux  ans  après,  le 
24 janvier  1635,  il  écrit  à  Boisrobert  qu'il  compose  pour  le  car- 
dinal le  plan  d'une  comédie  d'apparat,  et  que  la  crainte  de  ne 
pas  réussir  le  rend  malade:  «  Vous  saurez,  dit-il  encore  en  mars 
i636,au  comte  de  Guiche.  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  travaille 
sans  diycontinualion  au  plan  et  continuation  d'une  tragi-comédie 
qae  M"'  de  Combalet  m'a  fait  l'honneur  de  vouloir  de  moi ,  et 
que  riustance  qui  m'a  été  faite  de  sa  part  ne  souffre  pas  que  je 
perde  un  moment.  »  On  sait  que  M""'  de  Combalet  était  nièce  de 
Richelieu...  Chapelain  fut  donc  auteur  lui-même,  et  l'abbé  Gou- 
jelcilede  lui  on  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dramatiques, 
qui  nsalhenreusement  n'ont  jamais  vu  le  jour:  «  un  Ballet  des 
Deeweipour  la  guérisath  (FAlcidiane;  un  plan  deZaîde,  tragi- 
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comédie  ;  Lucidor  ou  le  combat  d'amour,  tragi-comédie  ;  ordre 
et  argument  de  la  comédie  intitulée  :  La  Jalouse  de  soi-même  ou 
les  Coquettes;  Chrysante  ou  le  vœu  rompu ,  plan  d'une  pièce  de 
théâtre;  plan  d'une  comédie  intitulée  La  Villageoise,  etc.^  »  Nous 
ajouterons  à  cette  énuméralion  le  plan  d'une  autre  comédie, 
Marulle  ou  la  sage  jalouse,  dont  l'indicstion  se  trouve  à  la  suite 
des  précédentes,  dans  une  liste  des  œuvres  manuscrites  de  Cha- 
pelain, composée  par  lui-même  et  publiée  en  1863,  dans  le  jBuI- 
letin  du  bibliophile,  par  H.  Rathery.  Le  tout  est  aci^ompagoé 
d'une  dissertation  sur  la  poésie  dramatique.  Il  est  fâcheux  que 
Chapelain  n'ait  pas  tenté  d'affronter  la  scène;  cette  abondance 
de  sujets  ébauchés  dénote  une  certaine  fécondité  d'invention,  et 
si  le  poèteavait  suivi  cette  voie,  au  lieu  d'entreprendre  son  inter- 
minable poème,  peut-être  aurail-il  pu  transmettre  â  la  postérité 
un  nom  moins  chargé  de  railleries  et  d'épigrammes  !  Mais  ce 
qui  nous  importe  de  constater,  c'est  que,  par  ses  études  et  par 
ses  travaux,  Chapelain  se  trouvait  armé  de  toutes  pièces  pour  se 
faire  le  champion  dramatique  du  cardinal;  aussi  Tabbé  d'Olivel 
reraarque-t-il  que  Richelieu  «  lui  donna  pleine  autorité  sur  tous 
les  poètes  qu'il  avoit  â  ses  gages ,  et  quand  il  voulut  que  le  Cid 
fût  critiqué  par  l'Académie ,  il  s'en  reposa  principalement 
sur  lui  ^  »  Chapelain  sut  se  tirer  avec  honneur  de  ce  pas 
difficile. 

Se  dégageant  tout  d'un  coup  de  l'ornière  tracée  par  ses  de- 
vanciers, et  se  délivrant  de  la  tutelle  imposée  par  la  collabora- 
tion  du  comité  de  cinq  auteurs,  Pierre  Corneille  avait,  en  1636, 
par  sa  tragi-comédie  du  Cid,  posé  la  pierre  angulaire  de  notre 
immortel  édifice  tragique.  Le  succès  de  cette  pièce  fut  extraor- 
dinaire :  «  On  ne  se  pouvoit  lasser  de  la  voir,  on  n'entendoit 
autre  chose  dans  les  compagnies,  chacun  en  savoit  quelque  par- 
tie par  cœur,  on  la  faisoit  apprendre  aux  enfants  et,  en  plusieurs 
endroits  de  la  France,  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela 


«  Goujet,  Bibl.  franc.,  XVII,  388-389. 
>  Pellisson  eKTOliTet,  II,  130-131. 
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est  beau  comme  le  Oid^.*  Le  cardinal,  auteur  lui-même,  fut-il 
simplement  jaloux  de  l'œuvre  d'un  rival,  ou  bien  craignait-il, 
comme  a  prétendu  le  démontrer,  dans  un  récent  discours  «de 
réception  à  TAcadémie ,  un  esprit  brillant  fort  ami  du  para- 
doxe \  que  sa  politique  ne  fut  compromise  par  Texaltation  da 
caractère  espagnol,  nous  n'entrerons  point  dans  cette  discus- 
sion qui  nous  conduirait  encore  à  examiner  avec  M.  Livet  si  Ri- 
chelieu ne  voulut  pas  tout  simplement  vaincre  les  résistances 
parlementaires  à  l'enregistrement  des  lettres  patentes  par  la 
démonstration  pratique  de  l'utilité  littéraire  de  la  nouvelle  ins- 
titalion. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Scudéry,  un  véritable  rival, 
ouvrit  le  feu  contre  Corneille,  en  publiant  dès  1636  des  Obser^ 
valions  sur  le  Cid,  auxquelles  le  poète  offensé  répondit  fièrement 
par  son  Excuse  à  Ariste.  La  lutte  ainsi  engagée  promettait  de 
devenir  fort  vive  :  après  force  brochures  composées  par  les  deux 
adversaires  et  par  les  spectateurs  intéressés  de  la  galerie,  Scu- 
déry crut  trancher  le  débat  en  demandant  dans  une  Lettre  à  fiU 
Itislre  Académie  que  la  docte  compagnie,  érigée  en  tribunal  lit- 
téraire, prononçât  sur  la  valeur  de  ses  critiques  et  sur  le  mérite 
de  l'ouvrage  critiqué  ^.  En  même  temps  il  posait  la  même  pré- 
tention dans  plusieurs  lettres  écrites  à  Chapelain,  comme  au 
jnge  le  plus  éclairé  en  matière  critique.  Pellisson  insinue  que 
Richelieu  n'avait  pas  été  étranger  à  cette  proposition.  En  tout 
cas  il  en  fut  fort  aise  et  l'on  voyait  assez,  dit  le  chroniqueur,  le 
désir  du  cardinal,  que  l'Académie  prononçât  sur  cette  matière; 
mais  la  compagnie  répondait  que  par  ses  statuts  et  par  les  let- 
tres de  son  érection  «  elle  ne  pouvoit  juger  d'un  ouvrage  que 
da  consenlemenl  et  de  la  prière  de  l'auteur.  »  On  sait  comment, 
pour  vaincre  ses  scrupules,  Richelieu,  qui  «  avoit  ce  dessein  en 

*  Pellis«)n.  I,  86. 

'  Tous  ces  passages  da  discours  de  M.  Alexandre  Dumas  méritent  fort  Tattention 
an  point  de  Toe  de  l'histoire  politique  et  littéraire,  mais  la  réplique  de  M .  d'Hausson- 
TiOe  n'est  pas  moins  remarquable. 

'  Voy.  Tascherean.  Vie  de  Corneille,  p.  79. 
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têle  >,  fit  écrire  à  Corneille,  par  Boisrobert,  plusieurs  leltres 
consécutives  et  comment  Tauteur  du  Cid  répondit  de  guerre 
lasse  :  «  Puisque  cela  doit  divertir  Son  Eminence,  je  n'ai  rien  à 
dire.  >  II  n*en  fallait  pas  davantage^  suivant  l'opinion  du  cardi- 
nal, pour  fonder  la  juridiction  de  TAcadémie,  qui  pourtant  se 
défendait  toujours;  enfiu  il  s'expliqua  ouvertement,  disant  à  l'un 
de  ses  domestiques  :  v  Faites  savoir  à  ces  Messieurs  que  je  le 
désire,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aimeront...  »  On  vit 
bien  qu'il  n'y  avoil  plus  moyen  de  reculer,  et  dans  la  séance  da 
16  juin  1637,  on  décida  que  trois  commissaires  seroient  nommés 
pour  examiner  le  Cid  et  les  Observations  contre  le  Cid;  ils  le 
furent  en  efTet,  à  la  pluralité  des  voix,  au  scrutin  secret,  et  le 
vote  désigna  Bourseys.  Chapelain  et  Desmarest. 

On  avait  élu  trois  commissaires  ;  mais  c'était  sans  doute  pour 
ne  pas  placer  Chapelain  sur  un  piédestal  trop  élevé  au  milieu 
de  la  république  des  leltres  :  ses  deux  acolytes  ne  figuraient  à 
côté  de  lui  que  pour  la  forme,  et  seul  l'auteur  de  la  préface  de 
VAdone  rédigea  le  rapport  demandé  par  la  compagnie.  Riche- 
lieu trouva  que  la  substance  en  était  bonne,  «  mais  qu'il  falloit 
y  jeter  quelques  poignées  de  fleurs.  •  Il  le  renvoya  donc  apos- 
tille en  sept  endroits  différents ,  de  la  main  de  Citois ,  son  pre- 
mier médecin,  et  l'abbé  de  Cérisy,  Tauteur  précieux  de  la  Mêla* 
morphose  des  yeux  de  Philis  en  astres,  fut  chargé  de  semer  les 
fleurs  dans  le  mémoire;  malheureusement  l'abbé  se  montra 
très-prodigue  de  l'assortiment  d'antithèses  et  d'ornements  qu'il 
possédait  dans  son  arsenal  :  cette  fois  le  cardinal  trouva  qu'on 
avait  outrepassé  le  but  :  il  ordonna  de  suspendre  l'impression 
et  voulut  que  Serizay,  Chapelain  et  Sirmond  vinssent  le  trouver 
pour  qu'il  pût  leur  mieux  expliquer  son  intention. 

Or  Chapelain,  raconte  Pellisson,  voulut,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  excuser  M.  de 
Cérisy  le  plus  doucement  qu'il  put;  mais  il  reconnut  d'abord  que  cet 
homme  ne  Touloit  pas  être  contredit  Car  il  le  vit  s'échauffer  et  se  mettre 
en  action  jusque  là  que  s'adressant  à  lui,  il  le  prit  et  le  retint  tout  im 
temps  par  ses  glands,  comme  on  fait  sans  y  penser,  quand  on  veut  parler 
fortement  à  quelqu'un  et  le  convaincre  de  quelque  chose.  La  conclusion 


CHAPELAIN.  393 

fut,  qu'après  leur  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyoit  qu'il  falloit 
écrire  cet  ouvrage,  il  eu  donna  la  charge  à  M.  Sirmond,  qui  avoit  en  effet 
le  style  fort  bon  et  fort  éloigné  de  toute  affectation  '. 

Ainsi  la  petile  résistance  et  les  observations  de  Chapelain  lui 
enlevaieui  la  rédaction  définilive  du  mémoire  :  mais  le  Iravaii 
de  Sirmond  ne  satisfit  point  encore  le  cardinal,  qui,  en  désespoir 
de  cause,  fut  obligé  de  se  rabattre  sur  le  premier  auteur  de  la 
critique,  et  Chapelain  a  reprit  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  tant 
par  lui  que  par  les  autres,  de  quoi  il  composa  l'ouvrage  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  qui»  ayant  plu  à  la  compagnie  et  au  cardi- 
nal, fut  publié  bientôt  après,  fort  peu  différent  de  ce  qu'il  éloit 
la  première  fois.  »  Dans  quinze  jours,  écrivait  Chapelain,  le  12 
novembre  1637,  à  son  ami  Godeau  récemment  nommé  évêque 
de  Grasse,  Camusat  vous  enverra  le  procès  du  Cid,  «  qu'enfin 
nous  avons  été  contraints  de  donner  au  public.  »  Et  le  24  dé- 
cembre, à  H.  de  Saint-Chartres  :  «  Vous  aurez  sans  doute  reçu  le 
iravaii  de  TAcadémie  sur  le  Cid,  et  reconnu  par  là  qu'il  n*y  a 
rien  d'impossible  à...  (Richelieu]  ;  car  cette  publication  étoil  une 
des  plus  difficiles  choses  à  nous  faire  exécutée  qu'aucune  qu'il 
ail  encore  entreprise.  Hais  est  factum  quodcumque  cupil  '.  » 

Le  public  reçut  avec  approbation  les  Sentiments  de  r Académie 

9ur  le  Cid  : 

Ceux-là  même ,  dit  Pellisson ,  qui  n'étoieat  pas  de  son  avis  ne  laissè- 
rent pas  de  la  louer;  et  l'envie  qui  attendoit  depuis  si  longtemps  quelque 
ouvrage  d»  cette  compagnie  pour  la  mettre  en  pièce ,  ne  toucha  point  à 
celui-cL  Pour  moi  je  ne  sais  si  les  plus  fameuses  académies  dltajlia  ont 
rien  produit  de  meilleur  ou  d'aussi  bon  en  pareilles  rencontres.  .....•• 

Que  si  vous  examinez  ce  livre  de  près,  vous  y  trouverez  un  jugement  fort 
solide, auquel  il  est  vraisemblable  que  la  postérité  s'arrêtera;  beaucoup 
de  savoir  et  beaucoup  d'esprit ,  sans  aucune  affectation  dans  Tun  ni 
l'autre;  et  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  une  liberté,  et  une  mo- 
dération tout  ensemble  qui  ne  se  peuvent  assez  louer.....;  un  style  mâle 

et  vigoureux  dont  f  élégance  n'a  rien  de  gêné  sii  éle contraint;  des  termes 
choisis,  mais  sans  scrupule  et  sans  enflure ,  etc.  ' 

*  Pellisson.  î,  92. 

'  Lettres  pubUées  par  H.  Livet  à  la  suite  de  l'histoire  de  PeUissoo.  I,  498,  499. 

*  Pellisson,  I.  99, 100. 
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Ainsi  jugea  la  critique  contemporaine.  Il  est  vrai  que  Pellis* 
son  s'est  d<^claré  l'apologiste  en  titre  de  l'Académie ,  et  qu'il 
écrivait  en  1653,  c'est-à-dire  moins  de  vingt  ans  après  ces  évé- 
nements, avant  l'apparition  àe  la  Pucelleg  et  par  conséquent 
à  l'époque  où  l'auteur  des  Sentiments  était  encore  en  pleine 
possession  d'une  royauté  littéraire  incontestée.  Veut-on  main- 
tenant l'opinion  de  Chapelain  lui-même  sur  son  ouvrage?!! 
écrivait  à  Balzac  le  21  février  1638  : 

Pour  ce  qui  est  des  Sentiments  de  V Académie,  si  vous  y  estimez  autre 
chose  que  l'exorde  et  la  péroraison ,  je  n'en  serois  pas  marri ,  puisqu'ik 
sont  tOMS  de  moi ,  et  que  c'est  ce  qui  me  semble  le  plus  solide  ;  et  quand 
TOUS  ne  feriez  cas  que  de  ces  deux  parties ,  je  ne  laisserois  pas  d'en  être 
bien  aise  puisque  de  celles-là  même  toute  la  contexture,  toute  Tidée  et 
tout  le  raisonnement  sont  de  mon  cru,  et  qu'une  bonne  partie' des  pen- 
sées et  de  l'expression  m'appartiennent  Avec  tout  cela,  je  suis  ravi  qu'on 
l'attribue  à  tout  le  corps ,  ou  à  ces  messieurs  que  je  vous  ai  nommés, 
pour  les  raisons  que  je  crois  vous  avoir  touchées  et  qui  me  tiennent  lieu 
de  raison  d'État..,  etc.  *■ 

Les  Sentiments  ne  furent  livrés  au  public  par  l'imprimeur 
Camuzat  qu'en  1638,  en  un  volume  in•8^  Ils  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois  depuis,  et  l'on  a  toujours  estimé  cet  ouvrage, 
à  cause  de  son  indépendance  et  de  son  impartialité  relatives 
dans  la  situation  délicate  où  il  fut  composé.  Voltaire  qui  s'est 
plu,  dans. ses  commentaires,  à  rabaisser  la  gloire  de  Corneille, 
s'écrie  dans  un  élan  d'enthousiasme  :  a  On  n'a  jamais  jugé  avec 
plus  de  goût  >  ;  et  de  nos  jours  Théophile  Gautier  a  dit  en  par- 
lant de  la  brochure  de  Chapelain  :  «  Cette  critique,  juste,  dé- 
cente et  honnête ,  lui  fit  et  lui  fait  encore  honneur.  C'est  cer- 
tainement une  des  meilleures  et  des  plus  sensées  qu'on  ait 
faites...  •  » 

Ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  ériger  les  Sentiments 
en  chef-d'œuvre,  et  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  en  a  fait  une  fort  juste  cnti- 

*  LelU'e  publiée  par  M.  Livet,  aotes  de  PeUisson,  1 ,  800. 
>  Th.  Gantier»  Ltê  Grotes^es,  p.  360. 
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qoc  dans  laquelle  il  les  traite  comme  un  modèle  d'impartialité 
et  de  modération  plutôt  que  de  juslesse  et  de  bon  goût.  Cet 
ouvrage ,  dll-il,  fait  honneur  aux  connaissances  et  à  Tesprit  de 
Ciiapelain  ;  malgré  quelques  traits  qui  sentent  raffeclation  et  la 
recherche,  alors  trop  à  la  mode,  les  pensées  et  le  slyle  ont  en 
général  de  la  dignilé.  On  y  rend  un  légitime  hommage  au  talent 
de  Corneille  :  le  cardinal  en  fut  Irès-mécontent .  et  c'était  eu 
bire réloge.  Mais  est-il  vrai  que  le  sujet  ne  soit  pas  bon,  parce 
qu'il  est  moralement  invraisemblable  que  Ghimëne  consentit  à 
épouser  le  meurtrier  de  son  père  le  même  jour  où  il  l'a  tué?  et 
Chapelain,  qui  avait  étudié  la  poétique  plus  en  savant  qu'en 
homme  de  goût ,  ne  s'est-il  complètement  trompé  çn  donnant 
raison  à  Scudéry  sur  ce  qu'on  appelle  en  poésie  dramatique  les 
mœurs,  en  soutenant  surtout  que  Chiraène  «  est,  contre  la  bien- 
séance de  son  sexe ,  amante  trop  sensible,  fille  trop  dénaturée, 
ci  qu'elle  est  au  moins  scandaleuse,  si  elle  n'est  pas  dépravée  ?  » 
On  peut,  il  est  vrai,  pardonner  une  telle  sévérité  en  présence 
de  cette  déclaration  qu'on  rencontre  à  la  fin  des  Sentiments  : 

La  véhémence  et  la  naïveté  des  passions,  la  force  et  la  délicatesse  de 
plusieurs  des  pensées  et  cet  agrément  inexplicable  qui  se  mêle  dans  tous 
kl  défauts  du  Cid  ,'\m  ont  acquis  un  rang  considérable  entre  les  poèmes 
traoçois  de  ce  genre  qui  ont  le  plus  donné  de  satisfaction.  Si  son  auteur 
fie  doit  pas  toute  sa  réputation  à  son  mérite,  il  ne  la  doit  pas  toute  à  son 
boDheur,  et  la  Nature  lui  a  été  assez  libérale  pour  eicuser  la  Fortune  s*il 
eBe  lui  a  esté  prodigue  K 

H.  Guizot,  d'un  autre  côté,  explique  fort  justement,  dans  son 
élude  sur  Corneille,  comment  en  dehors  même  de  la  crainte  de 
blesser  soit  Fauteur  du  Cid,  soit  Richelieu,  Chapelain  dut  pren< 
dre  le  parti  de  louer  et  de  blâmer  à  la  fois.  Ce  n'était  pas  dans 
les  idées  d'nne  littérature  mesurée  sur  les  bienséances  de  la 
société  que  l'on  pouvait  apprendre  à  juger  les  chefs-d'œuvre 
d'un  art  essentiellement  populaire;  et  des  écrivains  accoutumés 
i  débattre,  d'après  les  règles,  le  mérite  d'un  sonnet,  devaient 

'  StMimmU  sur  U  Cidy  édit.  Coignu-d,  1701,  in-iS,  p.  1^^6-127. 
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senlir  toutes  ces  règles  bouleversées  lorsqu'il  s'agissait  de  les 
appliquer  aux  plus  impérieux  mouvements  du  cœur  humain  ; 
aussi  dut-on  savoir  gré  aux  académiciens  d'admirer,  comme 
membres  du  public,  ce  qu'en  leur  qualité  déjuges  on  les  croyait 
tenus  de  condamner  S 

Et  l'on  s'explique  facilement  ainsi  comment  Balzac,  étonné  de 
voir  à  la  fois  dans  le  jugement  de  Chapelain  le  blâme  et  la  louange, 
lui  décocha  l'épithète  de  circonspeclissime.  «La  sagesse,  écri- 
vait-il à  l'auteur,  est  le  caractère  universel  de  tous  vos  écrils, 
vous  êtes  circonspeclissime  dans  les  moindres  actions  de  voire 
vie.  »  Qu'on  en  juge,  du  reste,  par  ce  passage  des  Sentiments: 
il  s'agit  de  juger  la  première  scène  du  cinquième  acte ,  dans 
laquelle  Ghimène,  entraînée  par  la  passion,  s'offre  à  Rodrigue 
comme  le  prix  de  sa  victoire.  «  Celte  scène*  dit  Chapelain  après 
l'avoir  disséquée,  a  toute  l'imperfection  qu'elle  sçauroit  «avoir  si 
l'on  considère  la  matière  comme  faisant  une  partie  essentielle 
de  ce  poème;  mais,  en  récompense ,  en  la  considérant  à  part  et 
détachée  du  sujet,  la  passion  qu'elle  contient  nous  semble  fort 
bien  touchée  et  fort  bien  conduite,  et  les  expressions  dignes  de 
beaucoup  de  louanges'.  »  Tel  est  le  caractère  essentiel  de  l'ou- 
vrage de  Chapelain  :  un  mélange  de  critique  et  d'éloge  présen- 
tant un  ensemble  satisfaisant  de  modération  consciencieuse  et 
d'adroite  impartialité,  de  manière  à  ne  blesser  aucune  des 
deux  parties  adverses.  En  somme,  on  ne  saurait  trop  louer 
l'Académie  elle-même  et  Chapelain  d'avoir  su ,  dans  ce  procès 
délicat,  défendre  leur  indépendance  contre  la  volonté  déclarée 
du  cardinal. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'Académie  s'occupa  sérieusement 
de  préparer  le  projet  du  fameux  Dkiionnaire,  Vaugelas  ayant 
offert  à  la  Compagnie  ses  Observations  sur  la  langue  française,  on 
le  chargea  d'en  conférer  avec  Chapelain,  et  l'on  ordonna  «  que 
tous  deux  ensemble  ils  donnèroient  des  mémoires  pour  le  plan 

^  Guizot.  Corneille  et  son  temps,  190. 

3  Im  sentiments  de  l'Acad,  sur  le  Cid,  édil.  Coignard,  1701,  in*12,  p.  76. 
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et  pour  la  condaile  de  ce  travail  \  >  Les  mémoires  de  Vangelas 
farent  très*courts  et  se  bornèrent  à  un  aperçu  général  ;  mais 
Chapelain  représenta  le  long  projet ,  sérieusement  étudié,  qu'il 
avait  déjà  mis  en  avant  dès  le  premier  établissement  de  TAca- 
demie,  et  dans  lequel  il  exposait  en  particulier  : 

Qae  le  dessein  de  rAcadémie  étant  de  rendre  la  langue  capable  de  la 
dernière  éloquence,  il  falloit  dresser  deux  amples  traités,  Tun  de  rhéto- 
riqoe,  Taulre  de  poétique;  mais  que.,  pour  suivre  Tordre  naturel,  ils 
devroient  être  précédés  par  une  grammaire,  qui  fourniroit  le  corps  de  la 
langue  sur  lequel  sont  fondés  les  ornements  de  l'oraison  (du  discours)  et 
les  figures  de  la  poésie  :  que  la  grammaire  comprenoit ,  ou  les  termes 
simples,  ou  les  phrases  reçues,  ou  les  constructions  des  mots  les  uns  avec 
les  autres  ;  qu'ainsi,  avant  toute  chose ,  il  falloit  dresser  un  dictionnaire 
qui  fût  comme  le  trésor  et  le  magasin  des  termes  simples  et  des  phrases 
reçues,  après  lequel  il  ne  resteroit,  pour  achever  la  grammaire,  qu'un 
traité  exact  de  toutes  les  parties  de  l'oraison  et  de  toutes  les  construc- 
tions régulières  et  irrégulières  avec  la  résolution  des  doutes  qui  peuvent 
naître  sur  ce  sujet  ;  que  pour  le  dessein  du  dictionnaire ,  il  falloit  faire  un 
choix  de  tous  les  auteurs  morts  qui  avoient  écrit  le  plus  purement  en 
notre  langue,  et  les  distribuer  à  tous  les  académiciens,  afin  que  chacun  lût 
attentivement  ceux  qui  lui  seront  échus  eu  partage,  et  que  sur  des 
feuilles  différentes  il  remarquât,  par  un  ordre  alphabétique ,  les  dictions 
et  les  phrases  qu'il  croiroit  fraoçoises ,  citant  le  passage  d'où  il  les  auroit 
tirées;  que  ces  feuilles  fussent  rapportées  à  la  Compagnie,  qui,  jugeant 
de  ces  phrases  et  de  ces  dictions ,  accueilleroit  en  peu  de  temps  tout  le 
corps  de  la  langue  et  inséreroit  dans  le  dictionnaire  les  passages  de  ces 
auteurs,  etc.,  etc.  ^ 

Chapelain  n'avait  rien  négligé  dans  son  étude,  et  si  Ton  achève 
la  lecture  du  projet  rapporté  par  le  chroniqueur  de  l'Académie, 
ou  aura  une  idée  de  la  précision  avec  laquelle  cet  homme,  exact 
et  méthodique  par  excellence,  conduisait  tous  ses  travaux.  Son 
plan  fut  approuvé  par  l'Académie  et  l'on  résolut  d'abord  de  le 
suivre  ponctuellement.  On  commença  donc  un  catalogue  des 
livres  les  plus  célèbres  en  noire  langue,  tant  en  vers  qu'en 
prose.  Mais  on  Tut  rebuté  bientôt  par  le  travail  et  la  longueur 
des  citations  ;  et  l'on  résolut,  après  plusieurs  délibérations,  «  par 

^  PellissoD.  1, 101. 
'PcllisMD.  î.t02-lOJ. 
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Tàvis  même  de  M.  Chapelain,  qui  avoit  donné  le  premier  celte 
pensée,  qu'on  ne  marqueroit  point  les  autorités  dans  le  DIcUod- 
naire,  si  ce  n'est  qu'en  y  travaillant  on  trouvât  bon  de  citer,  sar 
les  phrases  qui  seroient  douteuses,  quelque  auteur  célèbre  qui 
en  auroit  usé...  *  » 

Nous  n'oserons  cependant  pas  assurer  que  Chapelain  ait  con- 
senti si  facilement  à  abandonner  les  citations  :  car  on  trouve 
dans  une  lettre  de  Patru  au  chanoine  Maucroix,  un  passage  qui 
contredit  un  peu  l'assertion  de  Pellisson.  Avocat  fameux  et 
grammairien  excellent,  Patru  avait  toujours  plaidé  la  cause  des 
citations;  et  voyant  que  l'Académie  les  abandonnait,  il  appuya 
de  tout  son  pouvoir  le  projet  formé  par  ses  deux  secrétaires  Cas* 
sandre  et  Richelet,  d'un  dictionnaire  extrait  des  passages  des 
bons  auteurs.  «  Celte  idée  leur  est  venue,  dit  Tatru  à  Maucrolx, 
sur  ce  que  l'Académie,  contre  mon  avis,  qui  fut  toujours  celu} 
de  Chapelain  et  de  beaucoup  d'autres,  persiste  dans  sa  résolu- 
tion de  ne  point  céder...  '  »  Telle  fut  l'origine  du  dictionnaire 
de  Richelet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  autres  idées  du  projet  de  Chapelain 
furent  suivies  avec  le  plus  grend  soin  par  Vaugelas,  chargé  spé* 
cialement  de  préparer  les  cahiers  du  Dictionnaire,  et  l'on  con« 
nait  l'éloquent  plaidoyer  de  Pellisson  en  faveur  de  Toeuvre  aca- 
démique.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'étudier  le  côté  gram- 
matical de  la  physionomie  littéraire  de  Chapelain,  mais  nous 
n'en  avons  pas  le  loisir  :  qu'il  nous  sufQse  de  dire  qu'^  partir  de 
ce  moment  l'auteur  du  projet  de  dictionnaire  devint  le  rival  de 
Conrart  dans  l'arbitrage  de  toutes  les  questions  épineuses  de  la 
république  des  lettres.  Ménage  et  le  P.  Bouhours,  dans  leurs 
Observations  et  leurs  Remarques  sur  la  langue,  invoquent  à  tout 
propos  son  autorité,  principalement  en  matière  de  vieux  mots 
ou  de  néologismes,  tels  que  vénusté,  urbanité,  sublimité  '.  C'est 

«  Pellisson.  I.  105-106. 
a  V.  Pellisson  et  d'Olivct.  1!,  50. , 

'  Ce  dernier  mot  avait  été  employé  pour  la  première  fois  par  Chapelain  dans  nue 
lettre  i  Balzac. 
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aussi  d'après  cet  ordre  d'idées  que  SaiiilEvreiuont  donne  à  Cha- 
pelain un  rôle  jdes  plus  actifs  dans  la  scène  de  la  comédie  des 
Aeadéniistes,  où  Ton  discute  la  valeur  des  mots  qu'il  faut  con- 
server dans  la  langue  ou  rejeter  de  son  sein.  «  Le  peuple  se 
réjouit  aux  dépens  de  rAcadémie,  écrivait  Chapelain  à  Maynard 
le  28  avril  1638,  et  s'entretient  d'une  mauvaise  comédie  manus- 
crite où  nous  sommes  la  plupart  introduits  personnages,  à  ce 
qa'on  dit,  peu  agréablement  \  »  Le  long  monologue  dans  lequel 
Chapelain  composait  péniblement  des  stances  amoureuses»  lui 
fttt  en  effet  particulièrement  sensible  ;  mais  pouvait-il  se  fâcher 
delà  scène  des  mots  discutés  en  séance?  Après  la  clôture  de  la 
discussion  sur  les  mots  or  et  autant,  que  Godeau  veut  proscrire, 
Chapelain  et  Silhon  engagent  le  dialogue  suivant  : 

Ch.  —  Il  comte,  il  nous  appert,  sont  termes  du  barreau, 

Que  leur  antiquité  doit  porter  au  tombeau. 
SiL.  —  J'estime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature 

Qui  Teut  donner  aux  mots  même  la  sépulture. 
Gh.  —  Horace  les  fait  naître  et  puis  les  fait  mourir; 

Sans  quelque  métaphore  on  ne  peut  discourir. 
SiL.  ^  Les  mots  peuvent  mourir  ;  mais  jamais  métaphore 

N'avait  dressé  tombeau  pour  de  tels  morts  encore. 
Tous.  —  n  conste,  il  nous  appert ,  doivent  ôtre  abolis, 
Mais  on  ne  les  voit  pas  encore  ensevelis  2... 

Cela  fit  beaucoup  rire;  mais  réellement  pouvait-on  s'en  fôcher? 

Nous  terminerons  la  liste  des  travaux  académiques  de  Cha- 
pelain pendant  cette  période,  en  disant  que  deux  de  ses  confrè- 
i^>  Bardin  et  Philippe  Habert,  étant  morts  en  1637,  le  premier 
noyé  dans  une  rivière  en  voulant  sauver  M.  d'Humières,  le  second 

'  El  deox  mois  après,  ihdisail  à  Balzac  :  «  Qualche  scioptrato  sVst  avisé  de  faire 
fîre  les  crocheleurs  aux  dépens  de  noire  sénal  litléraire,  car  il  ne  fail  point  rire  les 
lioonétes  gens.  Il  a  fait  une  mauvaise  farce  où  nous  représentons  tous,  et  jusqu'à 
M.  le  chancelier  même,  ce  qui  a  fait  supprimer  la  pièce,  parce  qu'on  menaçoit  d'un 
voyage  en  BastiUe  celui  qui  s'en  aviseroit  le  composilcur.  C'est,  à  vous  parler  sérieu- 
>emeni,une  maigre  boujTonnerie  et  qui  ne  nous  fait  point  de  tort...  >  La  comédie  de 
StintrErremont  ne  fut  imprimée  que  quinze  jins  plus  tard  ;  elle  est  assez  mordante, 
«i  presque  tous  ses  Uraits  portaient  juste. 

'  StiDt-Évremont.  Œuvret,  Edit.  de  LoDdre«,  1706. 1,  48»  44. 
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euseveli  sous  la  chu  le  d'une  muraille  au  siège  d'Émery,  TAca- 
demie  le  chargea  de  composer  les  épilaphes  en  vers  de  ces  illus- 
tres morts.  On  n'a  conservé  que  Tépilaphe  de  Bardin  : 

Bardin  repose  en  paix  au  creux  de  ce  tombeau  ; 

Un  trépas  avancé  le  ravit  à  la  terre, 

Le  liquide  élément  lui  déclara  la  guerre 

£t  de  ses  plus  beaux  jours  éteignit  le  flambeau. 

Mais  son  esprit  exempt  des  outrages  de  l'onde, 

S'envola  glorieux,  loin  des  peines  du  monde, 

Au  palais  immortel  de  la  félicité. 

Il  eut  pour  but  l'honneur,  le  savoir  pour  partage, 

Et  quand  au  fond  des  eaux  il  fut  précipité, 

Les  vertus  avec  lui  Orent  toutes  naufifrage  K 

On  admira  beaucoup  la  chute  de  cette  épitapbe,  sans  songer 
que  la  pensée  en  élait  fausse  par  essence,  car  elle  suppose  que 
Bardin  était  le  seul  homme  vertueux  sur  terre;  mais  on  recher- 
chait bien  plus  à  cette  époque  la  forme  que  le  fond,  et  lorsque 
la  forme  se  présentait  avec  des  couleurs  séduisantes,  on  l'ad- 
mirait  sans  réserve. 

Il  faut  avouer,  après  Ténumération  rapide  que  nous  avons 
l'aile  de  ces  divers  travaux,  que  si  Chapelain  a  pu  écrire  à  Go* 
de.au,  le  24  décembre  1638,  ce  billet  laconique  et  désespéré  : 
«  L'Académie  languit  et  perd  le  temps  à  l'ordinaire  »,  lui  seul 
élait  en  droit  de  proférer  pareils  reproches,  car  on  ne  pouvait 
les  retourner  contre  lui,  et  de  tous  les  premiers  académiciens, 
il  fut  certainement  le  plus  travailleur.  La  récompense  de  celte 
aclivilé  ne  se  (il  pas  attendre.  Les  Sentiments  sur  le  Cid  el  le 
projet  du  Dictionnaire  mirent  le  sceau  à  la  réputation  liltéraire 
de  Chapelain,  qui  devint  l'homme  le  plus  consulté  de  France  et 
de  Navarre,  el  le  vers  de  Boileau  :  —  Comme  roi  des  auteurs 
qu'on  l'élève  à  l'empire,  —  peut  être  pris  sans  exagération  dans 
le  sens  le  plus  littéral.  On  savait  qu'il  préparait  déjà  son  fameux 
poème  de  la  Pucelle,  et  dans  l'attente  de  ce  qui  devait  être  la 
merveille  des  merveilles,  on  n'hésitait  pas  à  proclamer  chefs- 
d'oeuvre  les  petites  pièces  froides  et  correctes  que  sa  muse  lais- 
sait s'envoler  de  temps  en  temps  à  tous  les  vents  de  la  renommée. 

•  V.  PeUisBOD.  l,  165. 
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M.  Chapelain,  dit  le  critique  Baillet,  semblait  avoir  succédé  à  la  repu- 
talion  de  Malherbe  depuis  la  mort  de  cet  auteur,  et  Ton  publioit  haute- 
ment par  toute  la  France  que  c'étoit  le  pnnce  des  poètes  françois  et  qu'il 
aToit  même  autant  d'avantage  sur  Malherbe  que  le  poème  épique  en  a 
snr  le  lyrique  et  sur  les  autres  genres  de  poésie...  lia  chose  qui  a  le  plus 
imposé  au  public  est  l'opinion  où  Ton  étoit  de  la  rare  connoissance  qu'il 
aroit  des  règles  de  l'art  poétique  et  du  génie  de  notre  langue  jointe  à 
beaucoup  d'érudition;  à  un  grand  fond  de  probité  qui  étoit  accompagné 
de  toutes  les  qualités  qui  composent  l'honneste  homme  dans  le  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Chapelain  a  vécu  près  de  trente  ans  dans  cette  glo- 
rieuse réputation,  sans  que  ses  petites  pièces  de  vers  y  eussent  donné  la 
moindre  atteinte...  et  peut-être  y  seroit-il  encore  aujourd'hui  s'il  ne  s'étoit 
point  lassé  d'impatienter  le  public  dans  l'attente  de  sa  Pucelle  et  s'il  n'a- 
voit  été  vaincu  par  le  désir  d'acquitter  sa  parole  ^.. 

Cela  s'expliqtie  assez  facilement  si  l'on  se  reporte  par  la  pen* 
sée  à  cette  époque  de  transition  où  l'art  tout  entier  consistait 
uniquement  dans  la  méthode  et  dans  Tapplicalion  rigoureuse 
des  règles  afQrroées  par  les  maîtres.  Toutes  les  préfaces  des 
poèmes  épiques  de  ce  temps»  et  Dieu  sait  s'ils  furent  nombreux, 
permettent  de  constater  au  dernier  degré  celte  confiance 
absolue  dans  l'obéissance  absolue  aux  prescriptions  de  l'école , 
et  celui  qui  possédait  le  mieux  la  connaissance  4es  poétiques 
et  des  règles  devait  nécessairement  passer  pour  le  premier  des 
poètes  et  des  écrivains. 

Anssi  H.  Guizot  n'bésite-il  pas  à  affirmer  que  toute  la  période 
de  la  vie  de  Chapelain  qui  s'écoula  depuis  la  fondation  de  l'Aca- 
démiejusqu'à  l'apparition  de  la  Pucelle,  en  1655,  fut  une  période 
«  de  gloire  sans  mélange  *.  »  On  n'en  doutera  point  quand  nous 
aurons  dit  quelques  mots  de  sa  correspondance,  et  l'on  recon- 
naîtra  qu'il  devint,  dès  1637,  s'il  ne  l'était  déjà  avant  l'impres- 
sion des  Sen/tm^n/5  sur  le  Cid,  «  l'oracle  de  presque  tous  les 
gens  de  lettres  et  en  particulier  des  poètes  de  son  temps.  » 

(La  $uite  à  la  prochaine  livraison.)  René  Kbrvilbr. 


«  Baillée.  Jugments  des  tavanUs,  V.  278. 
'  Gnizoi.  CorneiUe  et  son  temps,  p.  323. 
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GÉOLOGIE  ET  RÉVÉLATION,  ou  histoire  ancienne  de  la  terre,  considérée 
à  la  lumière  des  faits  géologiques  et  de  la  reliaion  révélée,  ornée  de 
43  gravures ,  par  le  Rév.  Géraîd  Molloy,  D^  en  théologie,  professeur  de 
théologie  au  collège  royal  de  Saint-Patrice,  à  Maynooth.  Ouvrage 
traduit  de  l'anglais  sur  la  Sme  édition,  par  Tabbé  Hamard,  prêtre  de 
rOratoire  de  Rennes,  membre  de  la  Société  géologicjue  de  France,  avec 
des  notes  du  traducteur.  —'Un  beau  vol.  in-8o.  Paris,  Haton;  Rennes, 
Plibon. 

Quand  ChampoUion  fil  part  au  monde  savant  de  ses  décou- 
vertes admirables,  la  science  qu'il  fondait,  presque  dans  l'isole- 
ment et  avec  génie,  on  peut  le  dire,  se  heurta  longtemps  aux 
mépris  et  aux  dédains.  La  géologie  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  d'un 
si  pénible  accueil;  mais  les  enthousiasmes  exagérés  et  quelque- 
fois  impies  qui  l'accueillirent,  à  peu  près  dès  ses  premiers  pas, 
lui  valurent  cependant  aussi  bien  des  dénégations  outrées  que 
des  répulsions  injustes. 

La  géologie  ne  fut  jamais  une  de  ces  études  futiles,  bonnes 
pour  les  amateurs  et  les  hommes  de  loisir.  Elle  n'est  pas  non 
plus,  à  l'heure  où  nous. sommes,  une  de  ces  sciences  aventu- 
reuses dont  les  principes  sans  certitude  doivent  être  relégués 
parmi  les  postulata  indémontrables.  Elle  n'est  pas ,  enfin ,  une 
science  dont  les  déductions  sans  portée  peuvent  être  sans  dom- 
mage négligées  dans  les  études  avec  lesquelles  elles  ont  quel- 
ques rapports.  Cette  science,  dont  la  marche  première  a  été  si 
rapide,  malgré  les  faux  pas  qu'elle  a  faits  et  les  nombreuses 
incertitudes  qui  l'environnent  encore,  a  conquis  un  terrain 
désormais  inaliénable.  Tout  n'y  est  pas  sûr,  tout  n'y  est  pas 
clair,  il  s'en  faut  bien  ;  mais  il  est  des  choses  indiscutables 
avec  lesquelles  on  devra  maintenant  compter.  D'autre  part, 
sa  portée  est  immense.  Racontant,  au  nom  de  la  science 
humaine,  ce  que  Moïse  raconte  au  nom  de  la  science  divine , 
elle  s'immisce  fatalement  dans  les  plus  hautes  questions 
religieuses.  Ses  vérités  et  ses  erreurs  ne  peuvent  plus  rester 
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étraDgërcs  à  rbomme  qui  se  préoccupe  de  raisonner  sa  foi  ; 
fDcore  moins  ao  théologien  dont  la  mission  est  d'en  démontrer 
la  certitude.  A  une  époque  où  les  plus  abstruses  questions 
entrent  chaque  jour  dans  le  domaine  du  roman  scientifique,  où 
les  plus  hauts  problèmes  se  vulgarisent  avec  une  rapidité 
incomparable ,  une  des  nécessités  de  l'homme  du  monde  qui 
lient  à  être  instruit  des  choses  et  des  doctrines  actuelles,  un  des 
devoirs  suilont  du  prêtre,  est  de  ne  pas  rester  en  dehors  de  ces 
qQcstions  qui  s'agitent  de  toutes  parts  autour  de  lui  et  qui  inté- 
ressent souverainement  les  dogmes  qui  forment  le  fondement 
de  sa  croyance  ou  dont  il  a  la  garde.  Beaucoup  d'ecclésiastiques 
sans  doute,  par  leur  position  activement  militante  et  occupée, 
n'ont  pas  le  loisir  d'éclaircir  par  eux-mêmes  ces  longs  et  déli- 
cats problèmes  ;  mais,  quand  des  hommes  à  qui  Dieu  en  a  donné 
le  temps,  le  goût  et  le  talent,  leur  préparent  des  armes,  il  est 
peut-être  de  leur  devoir  de  s'en  munir  et  de  se  mettre  par  là  à 
la  hauteur  de  leurs  obligations,  d'honorer  par  leur  savoir 
l'Église,  et  de  protéger  dans  la  foi  des  peuples  ce  riche  patri- 
moine de  doctrines  dont  l'appel  de  Dieu  les  a  faits  les  premiers 
héritiers  et  les  suprêmes  défenseurs.  Ils  savent  bien,  ceux  qui 
l'attaquent  au  nom  de  la  science,  de  quel  prestige  les  environne» 
à  notre  époque,  ce  mot  dont  ils  abusent.  Nous  ne  pouvons 
oublier,  nous  aussi,  au  sein  même  des  travaux  surabondants  du 
ministère,  quel  secours  pratique  peuvent  apporter  à  nos  efforts 
pour  la  garde  et  la  conversion  d'autrui  la  considération  et  la 
l^itime  influence  qui  s'attachent  au  véritable  savoir. 

En  face  de  ces  questions  géologiques,  que  la  haine,  le  préjugé 
ou  simplement  la  curiosité,  remuent  sans  cesse  autour  de  nous, 
riodiCTérence  n'est  plus  permise,  et  il  nous  parait  d'une  capitale 
importance  que  tout  chrétien ,  instruit  par  ailleurs,  principale- 
ment tout  prêtre,  puisse  pertinemment  se  répondre  à  lui-même 
et  répondre  à  autrui  sur  ces  interrogations:  Qu'en  est-il  de  cette 
science  ?  Quelle  est  sa  valeur  ?  Quelles  sont  ses  garanties  et  ses 
droits  à  nous  demander  raison  de  nos  croyances  ?  Quelle  est  la 
portée  de  ses  attaques,  ou  la  vérité  des  secours  que  nous  devons 
en  attendre  ?  A  l'heure  où  nous  sommes,  ces  principes  vrais  et 
ecs  déductions  certaines  sont-ils  pour  ou  sont- ils  contre  nous  ^ 

C'est  à  ces  questions  que  répond  avec  un  talent  indéniable  le 
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livre  du  D'  Molloy,  et  c'est  ce  qui  nous  Tail  prendre  la  plome 
pour  le  recommander  aujourd'hui.  L'auteur,  on  l'aperçoit  de 
suite,  est  un  ami  de  la  science  qu'il  expose  ;  aussi ,  la  première 
partie  de  son  ouvrage  est*e]le  plutôt  une  défense  qu'une  expo- 
sition de  la  thèse  géologique.  Mais  le  D'  Holloy  est  un  de  ces 
amis  sérieux  dont  raffection  ne  repose  que  sur  une  estime  vraie 
et  méritée.  Il  sait  lutter  contre  les  prétentions  et  les  travers  de 
ce  qu'il  aime  et  ne  pratique  pas  les  complaisances  funestes.  II 
ne  surfait  point  son  sujet  ;  il  n'abuse  point  de  l'assertion;  il 
sait  afOrmer  et  douter  avec  mesure  ;  il  aime  surtout  à  offrir  des 
garanties,  présenter  ses  motifs  et  fournir  ses  preuves. 

Plus  ami  du  bien  encore  que  de  la  science,  M.  Molloy  ne 
s'arrête  pas  là  ;  et,  après  avoir  posé  la  géologie  avec  bonoear 
sur  le  piédestal  auquel  elle  a  droit  de  prétendre,  il  la  venge 
de  toute  complicité  avec  les  crimes  et  les  erreurs  que  lui  font 
certains  esprits  entraînés  parla  haine  ou  séduits  par lepr^ugé. 
Pour  cela,  il  étudie,  dans  sa  seconde  partie,  le  rapport  de  ses 
données  avec  les  enseignements  de  Moïse.  Il  montre  la  possibi- 
lité de  l'accord,  les  harmonies  de  doctrine  et  de  langage.  Après 
l'avoir  défendue  elle-même ,  au  nom  de  la  vérité  de  la  science, 
il  la  montre  défendant  à  son  tour  la  vérité  de  la  foi.  Il  fait  plus 
que  l'asseoir  sur  une  base  honorable,  il  la  couronne  de  la  vraie 
gloire  à  laquelle  doit  viser  toute  science  de  l'homme,  celle  de 
se  mettre  au  service  de  la  science  de  Dieu. 

M.  le  D' Molloy  n'est  pas  seulement  savant,  il  est  professeur 
et  sait  enseigner.  Vous  n'avez  point,  en  le  lisant,  à  redouter  les 
aridités  d'uue  terminologie  trop  souvent  rebutante  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre.  L'auteur  présente  le  fruit  dégagé  de  son 
écorce,  et  son  livre  a  dans  son  fond  tout  le  sérieux  de  l'ensei- 
gnement scientifique,  et  dans  sa  forme  tout  l'attrait  d'un  char- 
mant récit. 

Une  critique  cependant  nous  resterait  à  faire,  si  nons  avions 
à  présenter  l'ouvrage  original.  L'auteur  est  Anglais.  Un  respect, 
facile  à  concevoir,  du  reste,  pour  une  célébrité  nationalCt  et  une 
reconnaissance  légitime  pour  des  services  rendus  à  la  bonne 
cause,  lui  ont  fait  accorder  trop  de  place  au  système  de  Buck- 
land;  mais  le  livre  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  pour 
traducteur  une  plume  compétente  dans  la  matière,  et  que  sa 
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qoalilé  de  française  laissait  plus  indépendante  vis-à-vis  de 
Buckland.  Largement  autorisé  par  l'auteur,  M.  i'abbé  Hamard  a 
librement  exposé  ses  vues  sur  le  sujet ,  et  signalé  les  motifs  qni 
militent  contre  ce  système.  Au  fait  de  toutes  ces  questions,  dont 
il  fait  le  spécial  objet  de  ses  études,  il  a  pu  se  permettre  de 
rectifier  certaines  idées  et  d'en  développer  d'autres,  dune  im- 
portance et  d'un  intérêt  visibles  dans  l'étude  de  la  question.  La 
Ihcoriedes  tremblements  de  terre,  les  phénomènes  volcaniques, 
la  nature  des  fours  génésiaques.  le  système  de  Laplace,  etc.,  ont 
reça  de  sa  part  des  éclaircissements  précieux. 

Bref,  s'il  est  souvent  trop  vrai  qu'une  traduction  n'a  d'autre 
mérite  que  de  faire  disparaître  celui  de  l'original ,  il  n'est  ici 
qoe  juste  de  dire  que  celle-ci  ne  fait  qu'en  augmenter  la  valeur. 
Il  faut  deux  choses  pour  bien  traduire  un  ouvrage:  la  science 
de  la  langue  et  la  science  du  sujet;  M.  l'abbé  Hamard  pouvait 
offrir  à  ses  lecteurs  la  garantie  de  cette  double  préparation. 

L'abbé 


JL    «•  » 


PHYSIONOMIE  DE  SAINTS,  par  Ernest  Hello.  —  Paris.  Victor  Palmé, 
éditeur,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain ,  25. 

D  n'est  rien  de  si  grand  au  monde  que  la  religion,  et  de  toutes 
les  figures  qui  attirent  les  regards  des  hommes  par  l'éclat  dii  génie, 
de  rhéroîsme,  de  la  gloire  profanes,  il  n'en  est  point  de  compa- 
rable à  celles  des  saints.  Il  ;  a  là  souvent  une  grandeur  très-mélan- 
gée  de  petitesses  ;  elle  diminue  quand  on  s'en  approche,  elle  est 
périssable;  les  siècles  peuvent  lui  jeter  leurs  palmes,  mais  l'éternité 
les  lui  ravira,  une  éclipse  l'attend,  partielle  ou  même  totale,  mais 
sans  fin.  Nous  ne  trouvons  qu'ici  la  vraie  grandeur  incommutable  et 
immortelle,  cachée  plus  d'une  fois,  hélas!  sous  les  voiles  du  temps 
et  de  TindifTérence  humaine,  mais  rayonnante  à  jamais  dans  le  ciel: 
Dieu  la  couronne  lui-même  des  reflets  de  sa  lumière  infinie. 

Les  saints!  voilà  les  véritables  grands  hommes:  nous  nous  incli- 
nerons plus  ou  moins,  nous  pourrons  même  ne  pas  nous  incliner 
du  tout  devant  les  autres,  nous  ne  nous  prosternerons  jamais  que 
devant  ceux-là.  Il  n'y  a  donc  sur  la  terre  rien  de  si  admirable ,  rien 
de  si  glorieux  que  la  physionomie  des  saints.  Au  milieu  de  tant  de 
choses  basses  et  attristantes  qui  nous  entourent  et  qui  sont  en  nous, 
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n'est-ce  pas  une  joie  et  une  consolation  de  les  contempler?  C'est 
pourquoi  M.  Helio  nous  invite  a  le  faire  avec  lui. 

Il  y  a  du  feu  et  de  la  lumière  dans  ses  courtes  et  rapides  médi- 
latrons  :  il  sait  montrer  Tauréole  et  distinguer  les  traits  particuliers 
à  chaque  physionomie  dans  ce  groupe  éclatant  et  varié  qu'il  a  choisi 
parmi  l'assemblée  des  bienheureux:  la  Vierge  Marie,  saint  Paul, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  François  de  Sales,  etc.  Écrivain  iné- 
gal comme  toujours,  H.  Hello  a  dans  son  tableau  des  portraits  plus 
ou  moins  achevés;  il  passe  un  peu  vite  devant  certaines  figures,  il 
ne  fait  que  les  ébaucher,  mais  il  en  a  d'autres  qui  sont  supérieu- 
rement rendues,  saint  François  de  Sales  ou  saint  Grégoire  le  Grand , 
par  exemple.  Chose  étrange,  cet  homme  qui  n'est  ni  slinple  ni  naïf, 
arrête  son  éloge  devant  les  naïfs  et  devant  les  simples  :  il  s'étonne, 
mais  il  ne  reste  que  plus  longtemps  à  genoux  en  face  de  leur  incom- 
préhensible splendeur.  C'est  ainsi  que  saint  Joseph  de  Cupertino, 
saint  Goar,  saint  Antoine  de  Padoue,  fixent  sa  pensée.  Les  rayons 
ou  les  reflets  du  soleil  d'éternelle  beauté  attirent  infailliblement 
les  yeux  de  cet  aigle. 

Les  critiques  sont  très-parlagés  sur  le  génie* de  M.  Hello;  nous 
croyons  qu'on  ne  lui  fait  pas  justice  et  que  sa  renommée  ri'est  pas 
assez  étendue.  Nous  en  avons  déjà  exprimé  ici  notre  opinion.  Ce 
génie  a  des  lacunes  assurément,  il  est  exclusif,  il  se  regarde  trop 
lui-mènie,  il  a  parfois  des  allures  bizarres,  il  nous  rappelle  Victor 
Hugo,  il  se  plaît  comme  lui  à  certaines  épithètes,  —  immense ^ 
énormSy  épouvantable;  —  s'il  se  dévoyait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
il  tomberait  dans  les  obscurités  et  les  bizarreries  du  poète  déchu, 
sa  puissante  originalité  deviendrait  facilement  de  l'excentricité  — 
(est-ce  faire  la  part  assez  large  à  la  critique?  du  reste  nous  ne 
craignons  pas  d'être  franc  avec  H.  Ernest  Hello)  ;  —  mais  il  y  a  des 
pages  qui  ne  pâlissent  pas  à  côté  de  celles  des  maîtres. 

HiPPOLYTE  Le  Gouyello. 


—  On  nons  annonce,  comme  devant  paraître  prochainement 
chez  HH.  Pion,  éditeurs  rue  Garancière,  8,  à  Paris,  un  livre  qui 
ne  peut  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs ,  et  qui  sera  ici  l'objet 
d'un  sérieux  examen  :  il  a  pour  litre  Stofflet  et  la  Vendée^  par 
Edmond  Stofllet.  C'est  un  in-î8  d'environ  440  pages,  avec  une 
carte  du  théâtre  de  la  guerre. 


CHRONIQUE 


LE  SACRE  DE  MONSEIGNEUR   LE  COQ 

ET  SON  ENTRÉE  SOLENNELLE  A  LL'ÇON 


I 

Lei^rmai,  a  eu  lieti,  àSaint-Jean-de-Gaen,  le  sacre  de  Mfr  Jules - 
François  Le  Coq,  ancien  curé  de  cette  paroisse  et  maintenant  évoque  de 
Laçon. 
Le  prélat  consécrateur  était  M^  Hugonin,  évêque  de  Bayeuz,  Tévêque 
I  diocéain,  assisté  de  Ms'de  Marguerye,  ancien  é?éque  d'Autun  et  de 
I  '  Mr  Vérolles,  évêque  missionnaire  en  Mantchourie;  (c'est  le  doyen  des 
érèques  missionnaires).  Ces  deux  prélats  appartiennent  par  leur  origine 
au  diocèse  de  Bayeux. 
'  loepenUe  délicate  avait  fait  choisir  à  Mfifr  Le  Coq  ce  jour  du  i^^  mai  : 
I      c'était  rannirersaire  du  jour  où  lAsr  Hugonin  lui-même  reçut  Fonction 

épiscopale. 
i  Assistaient  aussi  au  sacre:  Ms^  Rousselet,  évêque  de  Séez,  vénérable 
;  vieillard  de  quatre-vingts  ans;  Mer  Bravard,  évêque  de  Goutances,  plus 
jeune,  mais  affaibli  par  les  fatigues  et  les  travaux  apostoliques  ;  le  R.  P. 
abbé  de  la  Trappe  de  Briquebec,  et  le  R.  P.  abbé  des  Prémontrés  de 
Hondaye. 

L^église,  gracieusement  ornée  et  dont  l'étendue  était  presque  doublée 
par  des  tribunes  habilement  disposées ,  renfermait  une  nombreuse  assis- 
tance: on  y  remarquait  M.  le  premier  président  et  la  cour  d'appel  en 
robe  rouge  ;  plusieurs  autres  magistrats,  M.  le  recteur  de  l'Académie , 
plusieurs  officiers  supérieurs,  M.  le  docteur  Roulland,  maire  de  Gaen  ', 
M.  le  maire  de  Vire  (Vire  est  la  ville  natale  de  Mirr  Le  Coq)  ;  M.  Bertauld ,' 
député  de  Gaen ,  MM.  Beaussire  et  Vandier ,  députés  de  la  Vendée , 
N.  Duphénieux ,  préfet  de  la  Vendée ,  etc.,  etc. 

Da  nombreux  clergé  entourait  NN.  SS.  les  prélats  ;  des  places  avaient 
été  réservées  à  M.  l'abbé  Jeannet,  premier  vicaire  général,  à  M.  Ghar- 
peatier,  chanoine- archiprêtre ,  et  à  M.  Simon,  chanoine,  délégués  par 
le  Chapitre  de  Luçon. 

*  La  lendemaio,  M.  le  maire  de  CaeQ  était  snbilement  frappé,  et  il  expirait  le 
lundi  3  mai .  aprè:»  avoir  reçu  de  M''  de  Luçon  les  derniers  secours  de  la  religion. 


j 
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Tout  le  monde  admirait  la  piété  profonde ,  l*aîr  de  bonté ,  d'affabilité , 
de  dignité  du  nouvel  évêque. 

Les  rites  sacrés  s'accomplirent  selon  les  prescriptions  de  la  sainte  liturgie, 
puis,  après  que  fut  achevée  cette  cérémonie  touchante  et  sublime»  dont  il 
serait  trop  long  de  redire  ici  les  détails,  Mp*  Le  Coq,  au  chant  du  Te  Ueum, 
parcourut  toute  Téglise ,  en  répandant  à  flots  ses  premières  bénédictions 
sur  une  foule  saintement  avide  de  les  recevoir. 

Ensuite  Me'  Hugonin ,  en  quelques  paroles  émues ,  félicite  celui  qui 
vient  de  prendre  place  parmi  les  pasteurs  des  peuples  et  parmi  les  princes 
de  rÉglise. 

A  trois  heures,  le  temps  permit  de  faire  la  procession,  que  la  pluie 
avait  été  sur  le  point  de  faire  abandonner.  Un  mot  la  résumera  :  elle  fut 
magnifique.  Pendant  une  heure,  on  marcha  entre  deux  haies  de  verdure; 
les  rues  étaient  plantées  de  branches  de  pins;  partent  des  fenêtres 
pavoisées  ;  partout  les  armes  de  Pie  IX,  de  M?'  de  Luçon  et  des 
autres  prélats;  partout  une  foule  aussi  sympathique  que  respectueuse , 
heureuse  de  se  courber  sous  les  bénédictions  du  prélat  qui  hier  encoreT 
était  son  pasteur. 

La  procession  était  présidée  par  M?'  Le  Coq ,  assisté ,  comme  le 
malin,  par  M.  Tabbé  Jeannet,  son  premier  vicaire  général)  et  par  un 
des  délégués  de  son  chapitre.  De  retour  à  l'église,  M.  l'abbé  Gerroaio, 
chanoine  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  monte  en  chaire,  et 
dans  un  sermon  remarquable  par  la  force  des  pensées,  la  chaleur  des 
sentiments,  une  action  vivante  et  saisissante,  il  peint  la  grandeur  de 
répiscopat;  —  la  dignité  paternelle  de  Tévêque;  —  son  autorité,  son 
dévouement,  ses  œuvres;  —  il  félicite  l'Église  de  Bayeux,  dont  cette  fête 
réunissait  les  gloires  diverses,  —  et  il  annonce  à  celle  de  Luçon  les 
destinées  les  plus  prospères  sous  un  évêque  digne  de  tous  les  hommages 
et  de  tous  les  bonheurs. 

La  journée  se  termine  par  un  salut  solennel  du  très-saint  Sacrement, 
donné  aussi  par  Mer  révoque  de  Luçon. 

Le  lendemain,  dimanche,  2  mai^  Msr  Le  Coq,  sur  une  délicate  in  vi- 
olation de  Mer  Hugonin ,  célébrait  son  premier  office  pontifical  dans 
l'antique  cathédrale  de  Bayeux,  si  belle,  si  remarquablement  restaurée, 
(grâce  surtout  à  un  ingénieur  bien  connu  dans  l'Ouest) ,  qu'on  peut  la 
citer  comme  une  des  plus  belles  cathédrales  de  France. 

Rien  n'a  manqué  à  la  messe  ni  aux  vêpres,  ni  sous  le  rapport  de  la 
musique  et  du  chant,  ni  sous  celui  des  cérémonies,  exécutées  avec  autant 
de  goût  que  de  précision,  ni  surtout  du  côté  de  l'éloquence:  l'orateur, 
c'est  tout  dire,  était  le  révérend  père  Picot,  vicaire  général  de  Bayeux, 
et  supérieur  des  missionnaires  de  la  Délivrande.  Il  a  parlé  de  Marie  et 
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du  mois  de  Marie,  avec  rélévation,  l*onclioD,  la  grâce  et  la  mélodie  du 
langage  qui  sont  le  caractère  de  son  talent  universellement  reconnu. 

Tel  est  le  résumé  bien  court ,  bien  aride  de  ces  fêtes;  mais  comment 
redire  les  sentiments  qui  agitaient  tous  les  cœurs?  L'éloge  de  Mcrr  Le  Coq 
était  sur  toutes  les  lèvres  ;  tous  félicitaient  le  diocèse  qui  va  maintenant 
jouir  des  vertus ,  de  Téloquence  et  de  la  baute  sagesse  de  son  nouvel 
éfêque. 

II 

L entrée  solennelle  de  Me^  Le  Coq,  évêque  de  Luçon,  dans  sa  ville 
épiscopale,  s*est  faite  le  jeudi,  13  mai,  avec  une  pompe  et  un  enthou- 
siasme que  cette  ville  n'avait  peut-être  jamais  vus  au  même  degré. 

A  dix  heures  et  demie.  Sa  Grandeur  descendait  du  wagon-salon  dans 
lequel  elle  était  venue  de  la  Roche-sur-Yon  ;  puis,  après  avoir  pris,  dans  la 
sille  d'attente  des  premières ,  son  rochet  et  sa  mozette ,  Elle  apparaissait 
à  la  foule  coasidérable  qui  remplissait  la  cour  de  la  gare  et  les  alentours. 
Mer  monte  sur  une  estrade  ornée  avec  beaucoup  de  goût;  il  s'agenouille , 
baise  le  crucifix  qui  lui  est  présenté ,  puis  il  reçoit  les  félicitations 
de  M.  Jaud,  premier  adjoint  de  Luçon  ^  M.  Jaud  lui  présente  les 
aotorités:  il  rend  d*abord  un  hommage  mérité  à  Me  Golet,  puis  il 
exprime  combien  la  ville  de  Luçon  est  heureuse  de  le  voir  si  dignement 
remplacé  par  un  éminent  prélat  que  précède  parmi  nous  la  renommée  de 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  ailleurs  et  de  la  respectueuse  et  universelle  sym- 
pathie dont  il  est  entouré.  # 

Monseigneur  répond  en  quelques  paroles  gracieuses  pour  Mer  Golet, 
pour  la  ville  de  Luçon,  pour  les  autorités,  notamment  pour  M.  le  Maire 
et  80D  premier  adjoint. 

Monseigneur  se  revêt  ensuite  de  ses  ornements  pontificaux ,  et  M.  Fabbé 
Jeannct,  premier  vicaire  général  et  supérieur  du  grand  séminaire,  le 
complimente  au  nom  du  clergé  et  des  fidèles  de  la  Vendée:  il  rappelle 
«  les  fêtes  de  Gaen  et  de  Bayeux  qu'il  a  vues  ;  fêtes  superbes,  où  se 
mêlait  un  nuage:  ils  allaient  perdre  Monseigneur;  ici,  au  contraire ,  c'est 
nn  bonheur  sans  nuage  !  Tout  ce  clergé  pieux  et  zélé ,  tous  ces  fidèles 
disent  à  leur  évêque:  Ad  multos  annos  !  comme  ils  le  disent  à  Pie  IX , 
qui  en  ce  jour  même  commence  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Heu- 
reuse coïQcidence  qui  rend  cette  date  doublement  impérissable  dans  les 
annales  de  ce  diocèse.  » 

*  M.  GaadiDeao,  maire  de  Luçon,  qui,  en  celle  qoalilé,  a  reçu  M"  Delamare  et 
X"  Culel,  était  reteno  chez  lui  par  une  indisposition  assez  grave  et  avait  prié  son 
premier  adjoint  de  le  remplacer. 
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En  quelques  mots  sortis  du  cœur,  Sa  Grandeur  montre  tout  son  filial 
dévouement  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  toute  sa  paternelle  affection 
pour  rÉglise  particulière  que  Pie  IX ,  le  grand  et  saint  pontife ,  lui  a 
confiée. 

Alors  la  procession  se  met  en  marche,  comprenant:  les  divers  pen- 
sionnats et  écoles  de  la  ville,  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  le 
cercle  catholique  ;  la  société  philharmonique  ;  les  sapeurs-pompiers;  les 
élèves  du  grand  séminaire;  400  prêtres ,  parmi  lesquels  on  remarquait , 
outre  MM.  les  vicaires  généraux  et  le  chapitre ,  Mer  de  Lespinay,  proto- 
notaire apostolique  ,  les  quatre  archiprétres  du  diocèse ,  les  supérieors 
du  petit  séminaire  des  Sables-d'Olonne  et  de  Chavagnes-en-Paillers,  et 
de  l'institution  Richelieu;  23  curés  doyens,  des  représentants  de  toutes 
les  congrégations  religieuses  d*hommes  existant  en  Vendée,  etc.,  etc. 

La  foule  était  nombreuse ,  venue  des  divers  points  du  diocèse  ;  les 
principales  familles  de  la  contrée  s'étaient  fait  un  devoir  de  ne  pas  man- 
quer à  cette  fête.  Partout  les  têtes  s'inclinent  avec  respect  sous  les  pre- 
mières bénédictions  du  nouvel  évêque  et  Ton  entend  ces  paroles  échangées 
à  mi-voix  :  Oh  l  qxCil  a  l'air  bon!  —  Comme  il  semble  plein  d'affabilUé  et 
de  piété,  de  dignité  douce! 

Les  chants  sacrés  alternent  avec  les  trois  musiques ,  qui,  placées  de 
distance  en  distance,  remplissent  les  airs  de  leurs  joyeuses  harmonies. 
A  rentrée  de  la  ville,  près  du  couvent  des  dames  Ursulines,  Monseigneur 
prend  place  soiis  le  dais. 

Les  rues  sont  ornées  de  suirlandes,  de  couronnes  de  verdure ,  de  fleurs, 
et  d'arcs  de  triomphe ,  dont  Tun  surtout ,  dû  à  l'habileté  et  au  zèle  de 
M.  Renaud-Bizet,  sculpteur,  a  enlevé  tons  les  suffrages.  Il  représentait  les 
armes  de  Pie  IX  avec  celles  de  tous  les  évêques  qui,  depuis  Mer  Soyer 
jusqu'à  M^  Le  Coq ,  ont  gouverné  l'Église  de  Luçon. 

Depuis  l'entrée  de  la  place  du  Marché  jusqu'à  la  cathédrale ,  s'élèveot 
des  mâts  chargés  de  banderolies ,  d'oriflammes  et  de  guirlandes  aux  cou- 
leurs variées;  la  cathédrale  aussi  a  ses  arbustes,  ses  oriflammes  et  ses 
guirlandes ,  qui  produisent  le  meilleur  effet. 

A  la  porte  de  l'église ,  M.  l'abbé  Soyer ,  doyen  du  chapitre,  souhaite, 
avec  une  grande  dignité  de  langage ,  la  bienvenue,  au  nom  du  chapitre, 
au  vénérable  prélat,  qui  répond  en  quelques  termes  pleins  d*à-propos. 
Puis  on  entre  à  l'église  au  chant  du  Te  Deum,  Le  clergé  et  les  autorités 
occupent  les  places  qui  leur  sont  réservées,  et  la  foule  remplit  la  cathé- 
drale, devenue  trop  petite. 

Deux  cérémonies  surtout ,  parmi  celles  qui  ont  eu  lieu  alors,  ont  impres- 
sionné Fassbtance  :  d'abord  lorsque  Monseigneur  a  reçu  l'obédience  de 
MM.  les  chanoines  titulaires  et  honoraires,  c'est-à-dire,  qu'il  les  a  admis  au 
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baisement  de  la  main,  ainsi  qu'il  est  prescrit  par  le  Cérémonial  des  évêques. 
Ensuite,  lorsque  M^  Févêque ,  la  crosse  à  la  main  et  la  mitre  en  tète , 
est  monté  en  chaire,  où  il  a  développé,  avec  autant  de  conviction  profonde 
que  de  feu  et  d'énergie ,  ces  pensées  :  c  qu'il  vient  avec  confiance,  parce 
que,  comme  saint  Paul ,  il  n'a  pas  été  envoyé  par  les  hommes ,  mais  par 
Dieu  même  :  Âlissus  a  Deo  ;  —  qu'il  vient  aussi  avec  confiance,  parce 
qu'il  sait  vers  quel  clergé ,  vers  quel  peuple  Dieu  l'envoie  ;  qu'il  veut  se 
dépenser ,  se  dévoi^r  pour  nos  âmes;  qu'il  est  heureux  de  l'héritage  qui 
lui  est  confié  ,  heureux  et  touché  d'une  à  belle  fête.  » 

Puis,  donnant  la  bénédiction  solennelle,  il  appelle  les  faveurs  d'en  haut- 
sur  sa  ville  épisco))ale  et  sur  son  diocèse;  et  pendant  que  l'orgue  joue, 
les  pompiers ,  les  séminaristes,  MM.  les  ecclésiastiques  çt  le  Chapitre 
reconduisent  Monseigneur,  par  le  square  et  le  jardin ,  au  palais  épiscopal. 

Quelque  temps  après,  SaGrandeurserendau  grand  séminaire,  précédée 
de  deux  longues  files  d'ecclésiastiques  qui  font  retentir  les  airs  d'une  cantate 
composée  exprés  pour  la  circonstance.  Monseigneur  bénit  encore  la  foule 
qui  se  presse  sur  son  passage  ;  de  ce  côté  de  la  ville ,  les  décorations 
sont  vraiment  aussi  remarquadïles  que  multipliées,  et  surtout  on  admire , 
en  entrant  dans  la  cour  du  grand  séminaire,  deux  arcs  de  triomphe,  d'une 
gracieuse  originalité. 

Résumons  d'un  mot  cette  fête  :  elle  a  laissé  dans  tous  les  cœurs  les 
meilleurs  souvenirs  et  elle  fait  naître  pour  le  diocèse  de  Luçon  les  plus 
belles  espérances.  Béni  soit  Dieu!  béni  soit  celui  qu'il  nous  a  envoyé! 
Benedietus  qui  venit  in  nomine  Domini/  »  Que  son  épiscopat  soit  long  et 
prospère  I  Ad  multos  annos  ! 
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LE  DRAME  POLITIQUE  EN  FRANCE 


AU    XVI*  SIÈCLE 


I 
Le  Triomphe  de  la  Ligue. 

Le  Triomphe  de  la  Ligue ^  tragœdie  nouvelle  (à  Leyde,  de  Timpri- 
merie  de  Thomas  Basson,  1607),  est  bien  moins,  malgré  son 
litre,  nue  tragédie  qu'un  pamphlet  politique  dramatisé.  J*ignore  s'il 
n'en  existe  pas  d'édition  antérieure  à  celle  de  1607^  mais  assuré- 
ment la  composition  remonte  plus  haut,  à  dix- huit  ans  au  delà,  — 
le  but  éyident  de  cette  pièce  étant  la  défense, l'apologie  de  l'assas- 
sinat des  Guise,  ordonné  par  Henri  III,  perpétré  aux  États  deBlois, 
te  23  et  le  U  décembre  1588. 

Les  acteurs  sont  presque  tous  des  personnages  historiques  très* 
réels  et  très-connus,  dont  les  noms  se  trouvent  déguisés  sous  des 
anagrammes  fort  transparents.  Il  ne  faut  pas  une  grande  perspicacité 
pour  reconnaître ,  dans  Giesu  €  roi  imaginaire  » ,  Henri  le  Balafré, 
dac  de  Guise^  —  dans  Numiade  <  vice-roi  > ,  le  duc  du  Maine  ou 
de  Mayenne,  son  frère,  —  dans  Jeusoie  <  aime-fer  »,  le  duc  de 
Jojeu&e, — dans  Valardin  «c  capitaine  >  eiMonserpiné  c  catholique  f, 
iMQrdin  et  Monpensier*  Pour  peu  aussi  qu'on  se  rappelle  que,  dans 
notre  vieille  orthographe l'ti  et  le  t?,  l't  et  le;  sont  des  lettres  équi* 
valentes,  on  découvrira  du  premier  coup  que  Visteie,  autre  acteur 
du  Triomphe  de  la  lÀguey  qualifié  de  €  harangueur  séditieux  > , 
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oe  peut  èlre  autre  qu'un  Jésuite,  Quant  à  Constance  «  garde-ioix  >, 
c'est  un  nom  de  fantaisie,  chargé  de  représenter  le  type  du  calviniste 
puritain  et  inflexible,  c'est  le  vrai  héros  delà  pièce  qui  a  été  cerlai- 
nement  écrite  par  un  huguenot,  et  pour  Nicodème  ^  timide  >,  c'est 
le  protestant  honteux.  Les  autres  personnages  ne  sont  que  des 
courriers,  des  écuyers,  des  chœurs. 

L'intrigue  est  simple,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  pas,  il  n'y  a  que  des 
scènes  qui  se  succèdent,  toutes  convergeant  vers  un  but  unique: 
prouver  chez  les  Guise  le  dessein  formé  d'usurper  la  couronne , 
de  tuer  le  roi ,  de  perdre  la  France  et  de  faire  enlre-raassacrer, 
s'il  était  possible,  tous  les  Français,  —  d'où  suit  que  le  vil  guet-à- 
pens  des  Etals  de  Blois  devient,  je  ne  dis  pas  seulement  un  acte 
de  légitimé  défense,  mais  une  œuvre  patriotique,  héroïque,  sublime. 
Telle  est  toute  l'inspiration  de  la  pièce. 

Elle  s'ouvre  par  un  long  monologue  du  garde-loix  Constance,  qui 
déplore  les  malheurs  de  la  France  et  appelle  à  son  secours  la  pitié 
et  l'assistance  du  Très-Haut.  Cette  prière  ne  manque  pas  de  souffle 
et  de  grandeur  : 

0  toi  qui,  pour  sauver  de  la  patte  cruelle 
De  ces  loups  acharnés  ton  serviteur  ûdelle , 
As,  ceste  nuit,  campé  près  de  moi  sommeillant, 
De  tes  anges  eslus  le  bataillon  Teillant  ; 
Qui,  malgré  les  haineux  i  de  ta  pauvrette  Église, 
Au  milieu  de  leurs  dards  nous  tiens  sous  ta  franchise, 
Qui  leur  serres  la  bride  ou  lâches  quand  tu  veux, 
Qui  assures  nos  pas,  qui  comptes  nos  cheveux, 
Qui  sais  de  combien  d'ans  nostre  vie  est  bornée. 
Seigneur,  préserve- nous ,  bénis  cette  journée  ! 
Veuille,  Éternel,  garder  la  royale  maison 
De  conseiller  flatteur,  de  meurtre  et  de  poison. 
Garde  nos  princes  chers,  le  sénat, la  noblesse 
Et  le  peuple  mourant ...  OJSeigneur,  ne  délaisse 
La  déplorable  France  au  plus  fort  du  danger, 
Pour  gémir  sous  le  joug  du  barbare  estranger  ! 
Ah  !  pauvre  France ,  hélas  I  pitoyable  et  bénigne , 

*■  Ia9  ennemis. 
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Tu  as  nourri  Faspic  qui  brèche  ta  poitrine  : 
Tu  trouvas  ces  tyrans  dans  la  fange  jetés. 
Tu  les  mis  dans  tpn  sein,  tu  les  as  allaités. 
Tu  leur  as  fait  sucer  de  tes  û\s  la  substance , 
Tu  les  as  élevés.-.  Mais,  pour  ta  récompense , 
^  Ils  veulent,  ces  ingrats,  de  tes  bras  arracher 
De  tous  tes  chers  enfants  ton  enfant  le  plus  cher. 

Ce  barbare  étranger  y  cet  aspic,  ces  tyrans^  tout  cela  désigne  uni- 
([Dénient  les  Guise;  cet  enfant  si  cher  à  la  France,  qu'ils  veulent 
arracher  de  ses  bras,  c*esl  le  roi  qu'ils  veulent  détrôner.  Eux- 
mêmes  s'en  expriment  clairement  à  la  scène  suivante,  qui  est  une 
conversation  intime  entre  les  trois  principaux  chefs  de  la  Ligue , 
6/e9tt  (Guise),  Numiade  (Majenne)  et  J^t^oi^  (Joyeuse).  Ils  sont 
tons  les  trois  de  fort  belle  humeur,  très-satisfaits  de  l'état  de  leurs 
affaires.  Guise  le  premier  s'écrie  : 

La  fortune  nous  rit,  le  ciel,  la  terre  et  Fonde 
Semblent  favoriser  nos  superbes  desseins. 

Numiade. 

Nous  voilà  élevés  aux  honneurs  souverains  ; 

Car  les  princes,  les  rois,  pipés  par  nostre  amorce. 

Leurs  sceptres  vont  ployer  sous  nostre  jeune  force. 

GlESU. 

L*nD,  pour  entretenir  de  la  Ligue  le  cours , 
Les  doubles  pistolets  nous  offre  pour  secours. 

NUMUDE. 

L'autre  promet  d'armer  la  guerrière  Allemagne; 
Et  ce  duc  montagnard  ^  fait  briller  la  campagne 
De  morions  crétés ,  menaçant  toutefois 
(Pour  colorer  son  jeu)  le  peuple  genevois. 
Puis  le  riche  clergé  de  la  romaine  Église , 
Bien  qu'avare  et  taquin,  fournit  à  Fentreprise. 

GlESU. 

Ses  beaux  escus  choisis  nous  pleuvent  dans  la  main 
Gomme  flocons  neigeux  sur  FApennin  hautain. 

*  Le  dac  de  Savoie. 
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NUMIADE. 

Contre  le  naturel,  Tor  vient  de  Rome  es  Gaules. 

Jeusoie. 
Paris,  second  Atlas,  nous  soutient  les  épaules. 

Et  Joyeuse,  une  fois  en  train  de  parler,  remonte  jusqu'à  rorigine 
de  cette  brillante  situation  et  raconte  tous  les  exploits  prêtés  au 
parti  des  Guise  pBV  s.es  ennemis,  la  conjuration  d'Amboise,  la 
Saint-Barthélémy,  le  prétendu  empoisonnement  de  François  de 
Valois,  duc  d'Anjou,  frère  d'Henri  III,  mort  en  1584.  Cependant 
tout  n'est  pas  iSni,  le  but  c'est  l'installation  de  la  maison  de  Guise 
sur  le  trône  de  France;  pour  atteindre  ce  résultat,  suivant  Joyeuse, 
il  faut  encore  un  effort ,  mais  ce  sera  le  dernier  : 

Nous  touchons  à  l'effet;  mais  il  faut  amuser 
Le  peuple  murmurant  et,  subtils,  Tabuser, 
Lui  promettant  tenter  le  hasard  des  batailles 
Pour  modérer  Timpôt,  pour  rabaisser  les  tailles; 
Que,  piteux,  nous  voulons  de  son  col  arracher 
L'insupportable  joug  ;  que  nous  voulons  tâcher 
De  changer  en  repos  du  Français  le  martyre. 
Qui,  sot, -en  nous  croyant  tombera  dans  un  pire. 
Car,  ayant  mis  à  bas  la  maison  de  Bourbon, 
Leur  roi  ira  passer  le  fleuve  d*Achéron. 

Guise  a  là  dessus  quelque  scrupule ,  il  se  demande  sous  quel 
prétexte  on  pourra  faire  périr  Henri  III  : 

Quel  subject  prendrons -nous,  puisqu'il  est  catholique? 

Jeusoie. 

N'importe  du  subject!  Le  palais  plutonique 
Sera  son  Louvre  aimé...  et  pour  tous  serviteurs 
Près  de  lui  se  tiendront  les  Euménides  sœurs. 

Cette  réponse  mythologique  satisfait  Guise,  mais  il  a  un  autre 
souci,  —  craignant,  dit-il. 

Craignant  que  l'Espagnol,  qui  l'argent  nous  départ, 
Ingrat  à  nos  labeurs,  nous  fasse  maigre  part. 
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Hais  Joyease,  que  rien  n'arrête,  lui  fait  celle  réponse ,  peu  révé- 
rencieuse pour  Philippe  II  : 

Hé,  le  vieil  radoté  !  ne  voit-il  que  la  Parque 
Est  prête  à  l'envoyer  daos  l'infernale  barque 
Conter  au  vieil  Garon  que ,  tant  qu'il  a  vécu , 
11  a  plus  par  l'argent  que  par  le  fer  vaincu. 

An  reste,  continue  Joyeuse ,  que  Philippe  II  vive  ou  meure,  peu 
importe,  notre. tâche  est  la  même  : 

..;...'. Il  faut  s'évertuer^ 

Sans  aucune  pitié,  de  ravir,  de  tuer! 

Tout  nous  est  juste  et  bon.  Hé,  qui  voudrait  se  feindre? 

Qui  veut  être  honoré  il  se  faut  faire  craindre. 

Pltts  n'est  ores  besoin  de  titres  ni  d'aveux 

Pour  posséder  un  bien  que  dire  je  ne  veux, 

Puis  donc  qu'au  ravisseur  la  force  sert  de  titre , 

Mieux  vaut  riche  périr  que  de  languir  bélttre. 

Fasse  donc  qui  voudra  l'hypocrite  ou  bigot  : 

Qui  aura  des  escus,  il  sera  huguenot. 

Et  tout  huguenot  ou  réputé  tel  sera  pillé,  bien  entendu.  Quant  au 
iim  que  Joyeuse  ne  veut  p^s  nommer,  c'est  évidemment  le  trône.— 
Telles  sont  les  couleurs  sous  lesquelles  Tauteur  du  Triomphe  de  la 
lÂgve  nous  peint  le  parti  des  Guise.  En  face  de  celle  ténébreuse 
association  de  brigands  et  de  voleurs,  il  place,  comme  contraste, 
Qoe  grande  scène,  qui  forme  à  elle  seule  tout  le  second  acte. 

Les  Guise  ont  réussi  à  faire  révoquer  les  édits  de  tolérance  accor- 
dés aux  calvinistes  ;  de  rechef  la  persécution  sévit  contre  eux,  et  un 
certain  nombre  de  protestants,  effrayés  par  le  péril,  quittent  le 
prêche  pour  la  messe,  tout  en  restant  cependant  dévoués  au  fond 
du  cœur  à  la  réfurme.  Constance,  le  huguenot  modèle,  ne  connaît 
point  de  telles  faiblesses  ;  il  proleste  hautement  contre  l'iniquité 
triomphante  et  adjure  Dieu  de  se  lever  pour  défendre  son  peuple  : 

0  Dieu,  qui  es  toujours  l'asile  et  la  défense 
De  ton  peuple  affligé,  vois  notre  pauvre  France  ; 
Vois  tes  tendres  enfants  couverts  de  tous  méchefs; 
Vois  les  glaives  penchants  dessus  nos  tristes  chefs  ; 
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Vois  ta  pauvre  Sion  comme  en  terre  abattue , 
Vois  ta  fille  la  Paix,  déchirée  et  rompue  ; 
Vois  Moïse  en  mépris  ;  vois ,  Seigneur,  que  ton  nom 
Couvre  des  ravisseurs  Tardente  ambition , 
Couvre  leur  cruauté  et  leur  félonne  rage; 
Accours  donc  et  t'oppose  à  ce  mutin  orage  ! 
Nous  confessons,  hélas  I  que  tu  es  enflammé 
Justement  contre  nous.  Nous  avons  allumé 
Par  nos  crimes  sanglants  le  brasier  de  ton  ire , 
Nous  t*avons  offensé.  • .  Mais  nous  veux-tu  détruire  ? 
Las!  père  juste  et  bon,  modère  ton  courroux, 
£t  retiens,  en  frappant,  la  pesanteur  des  coups  ! 

Nicodëme,  protestant  timide,  trembleur,  défeclionnaire,  survient, 
entend  les  derniers  vers ,  et  s'écrie  : 

Comment  osez-vous  bien  parler  de  Dieu  encore  ? 

N'avez -vous  point  de  peur  que  l'on  vous  fasse  enclore 

Au  ventre  d'un  cachot ,  et  finir  pauvrement 

Le  reste  de  vos  jours  en  misère  et  tourment? 

Ne  redoutez-vous  point  qu'un  ligueur  vous  écoute? 

Constance. 
Je  ne  crains  que  mon  Dieu ,  lui  tout  seul  je  redoute. 

Vers  qui  a  eu  évidemment  l'honneur  d'être  imité  ou  plutôt  presque 
copié ,  par  Racine  {Athalie,  act.  I ,  se.  i)  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte, 

Nicodëme  reprend  : 

Quoi!  voulez- vous  chercher  un  violent  trépas? 

Constance. 
Je  ne  le  cherche  point,  mais  je  ne  le  crains  pas. 

NiCODÈME. 

Vous  n'avez  point  d'efiEroi  de  la  mort  effroyable? 

Constance. 

Elle  est  commune  à  tous ,  parlant  inévitable  ; 
Mais  aux  enfants  de  Dieu  elle  n'est  plus  la  mort, 
Ains  seulement  le  pont  par  lequel  l'homme  sort 
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fies  misères  du  monde ,  —  et  sans  la  mort  bénigne 
L'homme  ne  pourroit  voir  la  lumière  divine. 

NiCODÈMB. 

Je  le  crois  comme  tous  ,  —  et  la  crains  toutefois. 

Constance. 
Qui  croit  bien  ne  craint  pas  ! 

NiCODÉME. 

Mais  avez-YOus  envie 

De  vous  opiniastrer  et  perdre  vostre  vie  ? 

Constance. 
Je  ne  la  sçaurois  perdre ,  elle  est  en  trop  bon  lieu  : 
Le  nombre -de  mes  ans  est  en  la  main  de  Dieu. 

Voilà  de  beaux  vers,  de  grandes  pensées,  de  nobles  sentiments. 

[fie  ces  hauteurs,  il  est  vrai,  nous  tombons  bientôt  dans  les  petitesses 

[de  la  secte.  Nicodëme  hante  par  peur  les  églises  catholiques , 

Constance  lui  en  fait  un  crime  énorme,  Taccusant  d'adorer  les 

[î(fofes,  de  faire  hommage  à  Yanléchrist  et  de  renoncer  VÈternel. 

!n  vain  le  pauvre  Nicodëme ,  pour  se  disculper,  répond  : 

Je  n'ai  pas  renoncé 

Dieu ,  ni  sa  sainte  loi ,  ains  seulement  pensé 
A  m'ôter  du  danger. 

Constance  réplique  aigrement  : 

C'est  trop  maigre  réponse  : 

Qui  ne  confesse  Christ  pleinement,  le  renonce. 

NiCODÈME. 

Dieu  sçait  que  dans  mon  cœur  je  l'ai  seul  réclamé. 

Constance. 
Voire  !  mais  c'est  un  Ueu  où  il  est  blasphémé. 

NiCODÈME. 

Le  corps  tout  seul  y  va. 

Constance. 

#    Pensez- vous  qu'il  ne  porte 
Le  coeur  avecques  luy  ?  Laissez-vous  à  la  porte 
Du  temple  profané  vostre  esprit  tremblotant, 
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Pour,  à  YOBtre  retour,  le  reprendre  en  sortant? 

Un  même  Créateur  nous  a  fait  àme  et  corps  : 
A  luy  est  le  dedans ,  à  luy  est  le  dehors. 
11  veut  ce  tout  ou  rien ,  et  jamais  ne  partage 
Aycc  Satan  banni  rhomme  son  héritage. 

Ce  ferme  langage  ébranle  Nicodëme,  qui  fait  son  mea  eulpa: 

Je  ne  veux  disputer  contre  la  vérité , 

Je  sçais  que  j'ai  failli,  mais 

Si  je  ne  l'eusse  fait,  des  officiers  sévères 

Faisoient  vendre  mes  biens  à  l'encan ,  aux  enchères.    . 

Constance. 
Pour  les  biens  deviez- vous  quitter  l'auteur  du  bien  ? 

NiCODÈME. 

Que  ferois-je  pauvret  si  je  n'avois  plus  rien  ? 

Constance. 
0  mondain  abusé ,  courant  au  vain  remède. 
Qui  ne  possèdes  rien,  que  le  bien  seul  possède! 
Pensez-vous  échapper  aux  ravissantes  mains , 
Vous  pensez-vous  sauver  des  tourments  inhumains , 
Pour  avoir  du  Seigneur  oublié  les  promesses 
Et,  aveugle,  adoré  le  monde  et  ses  richesses? 

NiCODÈME. 

Las!  nos  petits  enfants  en  auroient  bien  besoin! 

Constance. 
Dieu  nQus  les  a  donnés,  Dieu  en  aura  le  soin. 

NiCODÈME. 

Les  pourrions-nous  laisser  en  si  grande  misère? 

Constance. 
Celui  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père. 
Il  ouvre  à  tous  la  main;  il  nourrit  les  corbeaux, 
Il  donne  la  viande  aux  petits  passereaux , 

Aux  hestes  des  forêts ,  des  prés  et  des  montagnes 

Tout  vit  de  sa  bonté.  Hé  !  Thomme ,  qu'il  a  fait 
De  tous  les  animaux  l'animal  plus  parfait. 
L'homme,  qu'il  a  formé  à  sa  sainte  seiuhlance, 
Seroit-il  seul  privé  de  sa  riche  abondance? 
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flacioe  s'est  encore  souYena  de  ces  vers  pour  les  imiter  de  fort 
près  y  quand  il  fait  dire  à  Joas ,  dans  Athalie  (acte  II,  scène  yii)  : 

Dieu  laissa-  l-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture , 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Cet  argument  y  qui  devait  être  repris  par  un  grand  poète,  ne 
(ottche  point  Nicomède,  bien  plus  ému  des  perséculions  intentées , 
selon  loi,  aux  fidèles  calvinistes.  Cette  main ,  ce  secours  de  Dieu 
que  vous  nous  promettez,  dit-il  à  Constance,  je  ne  le  vois  point! 

Au  contraire,  je  voi 

Ceux  qui  sont  demeurés  dans  la  chrétienne  loi 
Pillés ,  battus,  bannis  ;  le  malheur  les  surmonte  ; 
Leurs  plus  proches  parents  de  les  nommer  ont  honte  ; 
On  les  met  en  prison ,  on  les  fait  torturer  ; 
Le  fouet,  le  fer,  le  feu  leur  convient  endurer. 
La  patrie  à  regret  pour  enfants  les  avoue , 
L'on  en  fait  moins  d*état  que  de  fange  et  de  boue , 
Sinon  pour  les  surprendre  et  pour  les  martyrer. 
Bref,  c'est  le  but  commun  où  .tous  veulent  tirer, 
Pour  avoir  du  Seigneur  maintenu  la  parole  ; 
Voilà  qui  me  fait  peur! 

Constance. 

Voilà  qui  me  console: 
Ma  force  vient  de  là!. . . . 

Ce  cri  de  Constance  touche  au  sublime;  mais  il  fallait  l'appuyer 
de  trois  ou  quatre  vers  énergiques  et  s'en  tenir  là  ;  au  lieu  de  cela, 
notre  poète  délaie  son  idée  en  une  cinquantaine  d'alexandrins; 
c'est  toujours  la  plaie  au  Wb  siècle,  surtout  chez  les  tragiques  :  ils 
ont  assez  souvent  de  belles  pensées,  de  fiers  mouvements,  mais  au 
lieu  de  leur  garder  toute  leur  force  en  les  contenant  dans  une  forme 
brève  et  serrée,  ils  les  épuisent ,  les  énervent  par  un  délayage  qui 
ne  s'arrête  qu'après  avoir  fatigué,  endormi  le  plus  patient  des  lec- 
teurs *. 

*  Pour  montrer  ce  que  devienDent,  avec  celte  méthode,  les  meilleures  inspira- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  celte  scène  de  Constance  et  de  Nicodème  est 
belle ,  elle  a  un  caractère  de  grandeur  morale  qui  mérite  d'être  re- 
marqué, et  de  plus  elle  nous  initie  aux  dissensions  intestines  du 
parti  huguenot. 

Le  troisième  acte  contient  deux  scènes,  l'une  entre  Guise, 
Mayenne  et  Lavardin,  la  seconde  entre  les  deux  premiers  d'une 
part,  et  de  l'autre  Constance  et  Hontpensier.' 

Lavardin  est  un  ligueur  modéré,  prévoyant,  qui  ne  s'aveugle  pas 
sur  les  difficultés  de  Tenlreprise  et  les  expose  sans  détour  au  doc 
de  Guise,  avec  toute  la  franchise  d'un  soldat.  Mais  Guise  ne  s'ar- 
rête à  rien,  il  ne  croit  qu'à  son  bonheur,  à  son.  étoile,  ce  serait, 
d'après  cette  peinture,  le  premier  fanfaron  de  l'univers;  écoutez-le, 
au  début  de  cette  scène,  s'écrier  : 

0  flambeau  radieux,  claire  lampe  du  monde, 
Qui  mesure  en  un  jour  cette  machine  ronde, 
Qui,  promenant  ton  char  par  le  vague  univers, 
Vois  les  plaines,  les  monts,  les  ondes^  les  déserts, 
Peux-tu  choisir  aucun  sur  la  terrestre  masse 
Qui,  favori  du  ciel,  en  bonheur  n^e  surpasse? 
Nul  n'est  semblable  à  moi  en  fortune  et  vertu  ! 
La  victoire  me  suit  sans  avoir  combatlu. 
Je  fais  France  ployer,  ma  nourrice  ancienne, 
Sous  le  fer  rigoureux  de  ma  rude  cadèné  i; 
J'ai  par  force  son  roi  à  mon  vouloir  rangé; 
J'ai  prodigué  l'argent  de  l'avare  clergé  ; 
Je  tiens  la  cour  en  bride,  et  lorsque  je  dispose 
Du  mauiment  d'Estat,  chascun  a  bouche  close 

Valardin. 
Je  crains 

NUMIÀDE. 

Que  craignez-vous? 

lions,  voici,  par  exemple,  quatre  vers  de  la  tirade  où  Constance  développe  la  snblime 

exclamation  qu'on  vient  de  citer  : 

Le  f«r,  le  feu,  le  croix,  les  Mieuti  périlleux 
Senties  iceaux pour  mirqoer  Ici  fidèles  esleui 
De  ce  père  pt(«tix  '  qui,  lorsqu'il  veut  doqs  betlro, 
Prend  d'une  main  Tèpée  et  de  Tatctre  V9mpla$tre, 

t 

*  Caâènf,  chaîne,  du  latin  catena. 
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Valàrdin. 

Les  Bourbons  preux  et  forts. 

GlESU. 

Nous  avons  les  moyens  de  dompter  leurs  efforts. 


NUMIADE. 

Ils  n'ont  point  de  secours  s*ils  ne  l'ont  d'Angleterre. 

Vauoidin. 
Quand  sages  ils  voudront  ensemble  se  ranger, 
Us  n'auront  pas  besoin  d'un  secours  étranj^er  ; 
D'un  cœur  âpre  et  bouillant  la  noblesse  animée 
Grossira  par  milliers  cette  françoise  armée 

GlESU. 

Je  ne  crainsi  ni  le  roi,  ni  princes,  ni  justice. 

Valardin. 
Vous  bravez  bien  le  roi,  mais  craignez  qu'à  la  fin 
n  ne  vous  fasse  voir  qu'il  est  accort  et  fin. 

GlESD. 

Nous  adoucirons  bien  l'aigreur  de  ses  colères. 

Valardin. 
Hé,  que  lui  ferons-nous  ? 

GlESU. 

Qu'a-t'On  fait  à  ses  frères? 

Valardin. 
Sa  mort  apporteroit  un  extrême  malheur. 

GlESU. 

Sa  mort  m'élèvera  en  extrême  grandeur. 

Valardin. 
On  blâmera  partout  une  œuvre  si  félonne. 

NUWADE. 

Qui  craint  d'être  blâmé  n'usurpe  la  couronne. 

On  le  voit,  le  but  est  toujours  le  même  :  prouver  que  le  duc  de 
Guise  veut  usurper  la  couronne,  pour  cela  au  besoin  tuer  le  roi,  et 
même  Ton  insinue  ici  fort  adroitement  que  c'est  lui  ou  son  parti 
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qui  a  déjà  fail  mourir  François  II  et  Charles  IX  :  accusation  stu- 
pide.  Quant  à  Lavardin,  le  cas  qu'il  fait  des  Bourbons  permet  de  le 
croire  disposé  à  ne  pas  suivre  Guise  jusqu'au  bout.  Il  revient 
encore  uu  peu  plus  loin  sur  ce  sujet  et  dit,  en  parlant  du  roi  de 
Navarre  : 

N'est-ce  une  espine  au  pied,  n'est-ce  une  forte  barre 
Pour  borner  nos  desseins? 

GlESU. 

Il  diffère  de  bit. 

Valardin. 

Mais  chascun  le  cognoist  vrai  successeur  du  roi. 
Il  est  né  tout  sçavant,  tout  roi,  tout  capitaine; 
Les  travaux  l'ont  rendu  indomptable  à  la  peine  ; 
Sa  mémoire  est  heureuse,  —  et  qui  voit  sa  grandeyri 
Lui  est,  miracle  I  acquis  soudain  pour  serviteur. 

Ce  bel  éloge  du  Béarnais  fait  éclater  Guise  el  le  force  à  révéler  le 
fond  de  son  cœur;  il  désire  bien  la  couronne  sans  doute  et  il 
espère  bien  l'avoir,  mais  ce  qu'il  désire  plus  encore  et  où  il  est, 
en  tout  cas,  sûr  de  réussir,  c'est  le  massacre  et  la  ruine  des  Fran- 
çais. ^  €  Fortune  ni  destins,  »  s'écrie-t-il, 

Fortune  ni  destins  ne  sçauroient  m'empesche 
De,  brave,  exterminer  cette  race  ennemie. 
De  cette  main  dépend  et  leur  parque  ^  et  leur  vie. 
Je  vomirai  sur  eux  la  mort,  l'effroi,  Thorreur. . . 
Cent  à  cent,  mille  à  mille  ils  seront  attrapés 
Et  dans  leur  tiède  sang  nos  coutelas  trempés. 


La  victoire  est  à  nous,  moyennant  qu'il  en  meure: 
Tombent  pèle -mêlés!  que  les  humides  flots 
Rougissent  de  leur  sang!  qu'un  tout  seul  de  leurs  os 
Ne  demeure  à  froisser!  que  des  canons  la  foudre, 
Pirouettant  leurs  corps,  les  convertisse  en  poudre  ! 
D'un  ou  d'autre  parti  ne  m'en  chaut  toutefois  ; 
Tous  me  sont  odieux  pour  estre  tous  François; 


*■  Cest-à-dire,  il  est  hagaenot. 
^  Et  lear  mort  et  leur  vie. 
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C'est moB  but  principal;  maintenant  il  ne  reste 
Que  d'avancer  Tefiet  de  ce  complot  funeste. 

Et  comme  un  pareil  complot  ne  peut  trouver  de  fauteurs  qu'en 
enfer,  Guise  appelle  à  son  aide  les  Furies  : 

Sortez  doDcques,  sortez  des  antres  de  Pluton, 
0  crineose  Mégéret  à  cruelle  Alecton; 
Appelez  Tisiphone,  et  vomisse  la  rage 

Au  cœur  de  ces  guerriers! 

Que  le  fils  sanguinaire. 

D'un  parricide  estoc  brèche  le  cœur  du  père  ! 

Que  le  père  abruti  égorge,  furieux, 

Son  misérable  enfant  !  qu'un  burlement  hideux, 

Dn  cri  continuel,  une  voix  funérale 

Tesmoigne  dans  les  airs  la  ruine  finale 

De  ces  braves  Gaulois,  jadis  tant  redoutés, 

Et  par  leur  propre  main  en  un  moment  domptés  ! 

Lors  chascune  de  vous  ',  de  tout  malheur  prodigue, 

Nous  tiendrons  pour  appui  de  nostre  sainte  Ligue. 

Voilà  les  sentiments ,  voilà  le  langage  que  ces  pieux  et  purs 
boguenols,  dont  Constance  était  le  type ,  prêtaient  charitablement  à 
leurs  adversaires.  Littérairement,  ce'qui  est  absurde,  c'est  de  faire 
ainsi  parier  Guise  devant  Lavardin,  ligueur  assez  tiède  et  d'ailleurs 
Français,  que  ce  dessein  abominable  pour  la  destruction  de  tous  les 
Français  ne  peut  manquer  de  révolter  et  de  finir  par  détacher  de  la 
Ligue.  On  s'explique  mieux^  par  exemple^  qu'après  nous  avoir  donné 
le  hideux  spectacle  de  cette  rage  anti-française,  le  poète  nous  pré- 
sente et  nous  fasse  entendre  le  Chœur  de  V Estât  à  deux  doigts  de 
<on  molheur  mortel. 

Pour  Monserpiné,  c'est-à-dire  Hontpensier,  il  est  catholique,  mais 
royaliste  et  anti-ligueur;  aussi  l'entendons-nous  d'abord  geindre, 
de  concert  avec  Constance,  sur  le  malheur  des  temps  et  les  progrès 
déplorables  de  l'aulorilé  des  Guises.  Entre  eux  deux,  voici  le  dernier 
^op  de  pinceau  qu'ils  donnent  au  portrait  du  Balafré  : 

*  Chacone  des  Fories, 
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MONSERPINÉ. 

Pour  masquer  le  yenin  d'un  cœur  ambitieux , 
11  fait  or  le  courtois,  le  doux,  le  gracieux, 
Prodigue  de  saluts. 

^  Constance. 

Ces  feintes  bonnetades 
Sont  autant  de  poignards,  sont  autant  d'estocades 
Qu'en  Tesprit  il  nous  darde ,  et  crocodil  larmeux , 
Pour  nous  dévorer  vifs,  il  fait  or  le  piteux. 

MONSBRPINB. 

Son  fard  est  découvert,  et  son  voilé  visage 
Ne  peut  dissimuler  son  perfide  courage  '  ; 
Il  est  tout  transporté...  Mais,  Test^ce  pas  icy 
Avec  le  duc  son  frère  ?... 

En  effets  Guise  et  Mayenne  se  présentent  et  le  premier  com- 
mence par  s'étonner  de  trouver  un  catholique ,  Montpensier,  en 
causerie  amicale  avec  un  huguenot.  Ainsi  engagée,  la  discussion,  on 
le  devine, s'échauffe  bientôt  et  devient  fort  vive;  nous  ne  la  suivrons 
pas  ;  elle  est  longue  et  peu  intéressante ,  parce  que ,  les  sentiments 
de  tous  les  personnages  en  présence  étant  déjà  connus,  elle  ne 
donne  guère  lieu  qu'à  des  répétitions.  Voici  cependant  un  mot  de 
Constance  bon  à  noter  : 

Qui  engloutit  le  sang  le  revomit  aussi; 

Et  jamais  le  tyran,  —  tant  soU-U  grand  monarque^  — 

N'attend  que  d'un  licol  ou  d'un  poignard  sa  parque  ! 

Notez  que  Constance  est  le  huguenot  modèle,  docteur,  puritain: 
voilà  pourtant,  très-formellement  professée  par  lui  et  avaat  l'as- 
sassinat de  Henri  III,  cette  doctrine  du  régicide  ou  tyrannicide, 
si  âprement  reprochée  par  les  calvinistes  aux  jésuites  et  aux  li- 
gueurs. 

Cette  scène  finit  par  une  tirade  de  Monlpensier,  qui  est  une  belle 
profession  de  foi  des  catholiques  royalistes  ou,  comme  on  les  appe- 

^  C'est-à-dire  son  perfide  dessein. 


r 
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ii,  des  politiques  d'alors.  Guise  lui  ayant  dit,  à  propos  du  roi  de 
tfarre  : 

Si  TOUS  voulez  porter  la  querelle  mauvaise 

Ile  ce  roi  huguenot,  faites-en  à  votre  aise; 

Ne  TOUS  contraignez  point.  Il  viendra  quelque  jour, 

Propre  à  récompenser  un  chascun  à  son  tour. 

ïontpensier  lui  répond  : 

Je  n'entends  point  porter  une  injuste  querelle; 

Onqaes  fait  déloyal  n*entra  en  ma  cervelle. 

Je  marche  d*un  pas  franc,  je  suis  sincère  et  rond , 

Et  jamais  lâcheté  ne  fit  rougir  mon  front. 

J'imite  mes  ayeux,  suivant  leur  loi  anlique . 

Je  suis  né  catholique  et  mourrai  catholique , 

Mon  estoc  est  connu.  —  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 

Que  je  doive  assister  vos  parricides  bras. 
I    Non ,  jene  porte  pas  une  âme  déloyale 

Pour  trahir  inhumain  ma  province  natale  ^  ; 

Moncœurn*est  point  bâtard,  je  suis  de  France  né, 

Et,  comme  tel ,  je  fus  en  naissant  destiné 

A  prodiguer  mon  sang  pour  la  juste  défense 

De  rÉtat  balançant  ^  par  votre  violence. 

Damnée  ambition!...  Quoi  donc  qu'en  ces  discords 

Vous  tapissiez  nos  champs  de  fer,  de  feu,  de  morts , 

Quoiqa'à  nous  exiler  cette  Ligue  s'efforce , 
\   Mous  ne  craindrons  jamais  vostre  débile  force  ! 
:    Enragez,  tempêtez,  briguez  de  toutes  parts  ; 
'   Faites  onder  au  vent  un  millier  d'étendards  : 
\  Appelez  l'Espagnol,  appelez  les  Tartares, 

Les  Mores  frisotés  et  les  Scythes  barbares 

Tout  cet  amas  ligueur  ne  nous  ébranlera 

T«&t  qu*un  seul  pied  françois  la  terre  foulera  ! 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIE. 

pairie. 
jCbocelaDt. 

[Ia  fin  jn^ochainement,) 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LA  RÉVOLUTION 


LE  JUGEMENT  DE  M"  DE  SÉCILLON 
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Les  premiers  événements  insurrectionnels  dans  le  Moi'bifaan,  «i  1793, 
ont  été  racontés  par  plusieurs  historiens.  11  leur  est  nécessairement 
échappé  beaucoup  de  faits,  et,  parmi  les  faits  oubliés ,  en  yoici  un  qui  a 
son  importance  et  sa  signiGcation. 

Une  grande  fermentation  existait  dans  les  esprits  en  1792.  Une  partie 
de  la  noblesse  passait  à  Fétranger.  Les  prêtres,  Gdèles  à  la  constitution  de 
TËglise  et  à  Timité  de  la  fui,  commençaient  à  se  cacher,  ou,  vers  les  mois 
de  juillet  et  d'août,  au  bas  d'un  acte  de  baptême  ou  de  mariage,  inscrit 
pour  la  dernière  fois  aux  registres  de  la  paroisse ,  ils  igoutaient  à  leurs 
signatures  Ces  mots,  profondément  pénibles:  Partant  pour  VexU.  Les 
gens  des  campagnes  ne  vivaient  plus  que  d'inquiétudes  et  d*angoisses;  ils 
avaient  une  grande  foi  religieuse  et  des  besoins  incessants  à  consoler... 
Les  consolations  disparaissaient  avec  les  prêtres,  leurs  pères  en  Dieu  et 
leurs  vieux  amis,  et  les  âmes  allaient  être  en  péril. 

Le  district  de  la  Roche-Bernard  vivait  sous  ces  impressions  doulou- 
reuses. Quelques  gentilshommes  s'étaient  réunis  plusieurs  fois  dans  la 
solitude  du  manoir  de  Branféré.  Les  paysans  ne  demandaient  plus  qu'un 
prétexte  pour  se  soulever;  un  motif,  puissant  à  leurs  yeux,  s'offrit  à  eux. 
au  commencement  de  mars  1793  :  la  réquisition.  —  «  Puisqu'il  faut 
mourir,  se  dirent-ils,  mieux  vaut  mourir  dans  son  village,  en  défendaat 
son  foyer,  ses  biens,  sa  famille,  sa  religion,  et  aussi  respérance  du  retour 
à  un  ordre  de  choses  meilleur,  » 
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On  se  souleva  donc  en  grand  nombre,  et,  faute  d'armes,  on  prit  des 
bâtons,  des  fourches,  des  faulx,  des  piques  improvisées  et  autres  instru- 
ments pareils.  Le  soulèvement,  parti  de  Muzillac,  Noyai,  Questembert,  se 
grossit  des  volontaires  des  communes  vobines,  jusqu'à  Redon.  Sous  le 
nom  de  régiment  de  la  Mailloche,  il  s'arrêta  à  Aucfer,  pour  se  disperser 
ensuite. 

Or  le  château  de  Tregouêt,  situé  dans  la  commune  de  Béganne,  était  sur 
les  lieux  que  parcouraient  les  insurgés.  Hm«  de«Sécillon  Thabitait  Elle 
eut  donc  des  rapports  nécessaires  avec  eux  et  avec  leur  chef  de  circons- 
tance, nommé  Gardon.  Son  procès,  ou  plutôt  son  acte  de  condanmation , 
sous  exposera  ces  rapports,  d'une  manière  plus  ou  moins  véridique.  En 
tous  cas,  une  fois  les  insurgés  disparus,  elle  se  trouva  seule  en  présence 
des  agents  de  la  République.  Elle  fut  saisie  et  mise  en  prison ,  où  elle 
demeura  près  d'un  an.  Enfin ,  le  jour  de  son  jugement  arriva;  elle  fut  con- 
damnée à  mort. 

L'acte  qui  renferme  cette  peine  porte  à  un  tel  point  le  cachet  de  son 
temps,  que  jo  me  ferais  un  reproche  d'y  rien  changer.  Je  l'ai  copié  sur 
nne  affiche,  faite  en  vertu  des  prescriptions  du  jugement,  et  qui  servait  à 
recouvrir  les  actes  de  décès  de  1794,  à  la  mairie  de  Noyal-Muzillac.  Voici 
cette  pièce  : 

Au  nom  du  peuple  irsuiçais. 

JUGEMENT 

DU  TRIBUNAL  CRIMINEL  DU  DÉPARTEMENT  DU  MORBIHAN, 

SÉANT  A  LORIENT, 

Qui  condamne  à  la  peine  de  mort  Jeanne-Louise  Ghampaux, 
ci-devant  noble ,  demeurant  à  Tregouël ,  sur  la  commune  de 
Béganne,  district  de  la  Roche-Sauveur  (Roche-Bernard),  con- 
vaincue d'avoir  pris  part  aux  émeutes  contre-révolutionnaires 
qui  ont  éclaté  dans  le  district  de  la  Roche-Sauveur,  au  mois 
de  mars  1798  ;  d'avoir  fourni  des  subsistances  aux  brigands  ; 
d'avoir  donné  des  armes  à  ses  domestiques  et  fermiers ,  et 
d'avoir  encouragé  les  esprits  à  se  porter  à  la  révolte. 

Du  6  ventôse,  l'an  second  de  la  république  française,  une  et  indivisible 
[U  février  1794). 

TOME  \XXVU  (vit  DE  LA  4«  SÉRIE).  '  Î9 
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Audience  du  tribunal  crimûiel  du  départemeni  du  Morbihan, 
séant  à  Lorienl,  où  étaient  les  citoyens  J,-M.  Raoul,  président; 
J.  Néron ,  /.  Lefur  et  A.-M.  Brulté,  juges. 

François-Marie  Marion,  accusateur  public,  poursuivanl  en  verla 
de  sa  plainte  du  premier  de  ce  mois, 

Contre  Jeanne-Louise  Champaux,  veuve  de  Louis-François  Sécil* 
Ion,  ancien  capitaine  d'infanterie,  ci-devant  noble ,  demeurant  i 
Tregouët,  commune  de  Béganne,  district  de  la  Roche-Sauveur. 

Vu  par  le  tribunal  criminel  du  département  du  Morbihan,  séant 
à  Lorient,  la  plainte  de  l'accusateur  public,  en  date  du  premier  de 
ce  mois ,  portant  que  l'agent  national  du  district  de  la  Roche-Sau- 
veur lui  a  dénoncé  Jeanne-Louise  Champaux,  veuve  Sécillon, 
comme  ayant  pris  une  part  très-active  aux  émeutes  contre-révolu- 
tionnaires, qui  ont  éclaté,  au  mois  de  mars  dernier,  dans  le  district 
de  la  Roche-Sauveur  : 

1»  En  fournissant  des  vivres  aux  brigands  rassemblés  à  Âucfer 
(près  de  Redon); 

3®  En  armant  ses  domestiques  et  fermiers,  pour  les  faire  se  réu- 
nir aux  rebelles  ; 

3®  En  encourageant  les  esprits  à  se  porter  à  la  révolte  ; 

Requérant  ledit  accusateur  public,  qu'acte  lui  fût  décerné  de  sa 
plainte,  et  audience  fixée,  tant  pour  l'interrogatoire  de  l'accusée, 
que  pour  l'audition  des  témoins  :  laquelle  plainte  a  été  expédiée  par 
le  président  du  tribunal, .et  Taudience  fixée  à  ce  jour  et  heure; 

Vu  l'interrogatoire  subi  à  la  barre  du  tribunal,  et  reçu  par  cahier 
déposé  du  présent,  de  la  veuve  Sécillon,  duquel  il  résulte  : 

1®  Qu'interrogée  si  elle  a  fourni  des  subsistances  aux  brigands, 
et  quelle  quantité,  elle  a  répondu  qu'elle  a  été  obligée  d'en  fournir, 
dans  la  crainte  d'être  incendiée,  ce  dont  on  la  menaçait,  et  qu'à 
deux  fois  différentes  elle  a  envoyé  à  Aucfer  un  demi-tonneau  de 
grain  et  deux  barriques  de  cidre  ; 

V  Qu'interrogée  quelles  étaient  les  personnes  qui  lui  avaient  iait 
ces  menaces,  elle  a  répondu  ne  les  point  connaître  ; 
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3>  Qu*interrogée  si  elle  conDaissait  quelqu^un  des  chefs  des  bri- 
gands, et  si  elle  avait  eu  quelque  liaison  avec  eux,  elle  a  répondu 
que  noQ  ; 

4^  Qu'interrogée  sur  les  moyens  qu'elle  employait  pour  faire 
parvenir  les  subsistances  à  Aucfer,  elle  a  répondu  qu'on  la  forçait 
de  se  servir  de  ses  fermiers; 

^  Qu'interrogée  si  elle  avait  un  domestique  mâle,  et  si  ce  domes- 
tique n'avait  jm  été  envoyé  par  elle  rejoindre  les  brigands ,  elle  a 
répondu  que  son  domestique  avait  été  contraint  de  marcher  ; 

^  Qu'interrogée  si,  après  la  dispersion  des  brigands  du  district 
de  la  Roche-Sauveur,  elle  a  reçu  ce  domestique ,  elle  a  répondu 
que  oui  ; 

7o  Qu'interrogée  si  elle  avait  déclaré  aux  administrations  les 
fiiils  précédents,  elle  a  répondu  que  non  ; 

8«  Qu'interrogée  si  elle  n'est  pas  de  caste  ci-devant  privilégiée , 
elle  a  répondu  que  oui  ; 

9»  Qu'interrogée  si  elle  n'a  pas  deux  enfants  mâles  émigrés,  elle 
a  répondu  qu'elle  avait  deux  garçons  â  Paris,  et  qu'elle  ne  sait  pas 
ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  plus  d'un  an  ; 

10»  Qu'interrogée  enfin  si  elle  n'a  pas  engagé  plusieurs  per- 
sonnes à  se  réunir  aux  brigands  ;  si  elle  ne  disait  pas  qu'il  fallait 
prendre  courage  et  n'avoir  pas  peur  ;  si  elle  n'avait  pas  menacé  des 
patriotes  de  les  retrouver  sous  peu  de  temps ,  elle  a  dénié  les  inter- 
rogats  ; 

Vu  les  déclarations  des  témoins  assignés  à  la  requête  de  l'accu- 
sateur publie,  et  reçues  audience  tenante,  en  présence  de  l'accusée, 
desquelles  déclarations  il  résulte  : 

i<>  Que  la  veuve  Sécillon,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  der- 
nier, a  fait  rendre  h  Aucfer  du  pain ,  des  grains  et  du  cidre,  pour 
la^ubsistance  des  brigands,  qui  disaient  entre  eux  hautement  que 
s'ils  travaillaient  bien,  la  veuve  Sécillon  leur  en  aurait  envoyé  davan- 
K«e; 

2^  Qu'un  citoyen  patriote,  et  dont  les  propriétés  avaient  été 
dévastées  par  les  brigands,  fut  contraint,  par  leur  chef,  de  se  reu- 
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dre  chez  Taccusée,  pour  lui  demander  si  elle  avait  envoyé  des  vivres 
à  Aucfer,  et  que  Taccusée  répondit  que  déjà  elle  avait  envoyé  da 
pain,  et  qu'elle  se  préparait  à  envoyer  du  grain  et  da  cidre;  —  qu'en 
tenant  ce  langage ^  la  veuve  Sécillon,  bien  loin  d'avoir  l'air  d'agir 
par  la  contrainte,  semblait,  au  contraire,  n'agir  que  de  son  propre 
mouvement ,  s'y  prêter  même  avec  joie ,  et  d'après  des  arrangé* 
ments  faits  entre  elle  et  Gardon ,  chef  des  brigands  ;  que  l'accusée 
dit  même  à  ce  citoyen  qu'il  ne  fallaii  pas  avoir  pêÊr  ni  se  dicoth 
rager; 

3®  Que  le  domestique  et  les  fermiers  de  la  veuve  Sécillon  étaient 
au  rassemblement  d'Aucfer,  armés  de  fusils  et  de  pistolets,  qo*ils 
disaient  tenir  de  leur  maîtresse  ; 

4»  Que  dans  l'incursion  des  brigands  dans  le  district  de  la  Roche- 
Sauveur,  il^  n'ont  point  passé  dans  le  canton  habité  par  la 
veuve  Sécillon  ;  qu'ainsi  elle  n'a  pas  été  contrainte  d'agir  comme 
elle  l'a  fait,  ni  menacée  du  feu  ; 

b^  Que  l'incivisme  et  l'aristocratie  de  la  veuve  Sécillon  sont 
notoires  dans  le  district  de  la  Roche-Sauveur,  et  que,  peu  de  temps 
avant  l'entière  évacuation  de  ce  district,  et  lorsque  les  brigands 
menaçaient  la  ville  de  Nantes ,  un  citoyen  chargé  par  les  adminis- 
trations de  séquestrer  les  biens  de  l'accusée  pour  l'amende  encon- 
rue  par  l'émigration  de  ses  fils,  fut  par  elle  menacé,  en  lui  disant 
que  sous  peu  de  temps  elle  faurait  retrouvé  ; 

6»  Que  des  débats  qui  ont  eu  lieu  entre  les  témoins  et  l'accusée, 
il  en  est  résulté  que  celle-ci  a  été  obligée  de  convenir  d'une  partit 
des  faits  par  elle  déniés  dans  son  interrogatoire  ; 

Après  avoir  entendu  l'accusateur  public  dans  ses  conclusions,  e^ 
l'accusée  dans  ses  moyens  de  défense, 

LE  TRIBUNAL  DÉCLARE 

lo  QuMl  es!  constant  que  la  veuve  Sécillon  a  pris  une  partaclj|l 
dans  l'émeute  contre-révolutionnaire  qui  a  éclaté,  au  mois  de  manj 
1 793,  dans  le  district  de  la  Roche-Sauveur  ; 
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2<>  Qu'elle  a  maintenu  l'atlroupement,  en  fouraissant  aux  rebelles 
des  moyens  de  subsistance  ; 

39  Qu'elle  n'a  point  agi  en  cela  par  la  contrainte ,  mais  de  son 
propre  mouvement  ; 

4«  Qu'elle  connaissait  Gardon,  chef  des  brigands,  et  que,  de  son 
propre  aveu,  ce  chef  a  été  chez  elle  pendant  ces  troubles  ; 

fio  Qu'elle  a  encouragé  des  citoyens  à  se  porter  à  la  révolte,  et 
qu'elle  a  envoyé  ses  fermiers  et  ses  domestiques  armés  au  rassem- 
blement d'Aucfer  ;  —  qu'ainsi  elle  a  été  instigatrice  et  provocatrice 
de  eette  révolte  ; 

&>  Que  la  veuve  Sécillon  est  ci-devant  noble. 

En  conséquence,  le  tribunal  condamne  Jeanne-Louise  Cham- 
paox,  veuve  Sécillon,  à  la  peine  de  mort  ;  —  ordonne  qu'elle  sera, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  livrée  à  l'exécuteur  des  jugements  cri- 
minels, pour  subir  son  jugement  sur  la  place  de  la  Montagne ,  en 
cette  commune  de  Lorient  ;  et  déclare  ses  biens  acquis  et  confisqués 
au  profit  de  la  République.  Le  tout  en  exécution  des  lois  du  19  mars 
et  5  juillet  1793,  dont  les  articles  ont  été  lus,  et  qui  portent  :     - 

LOI  DU  19  MARS  1793. 

Art.  !«*.  _  Ceux  qui  sont  ou  seroat  prévenus  d'avoir  pris  part 
aax  révoltes  ou  émeutes  contre-révolutionnaires  qui  ont  éclaté  ou 
qui  éclateraient  à  l'époque  du  recrutement  dans  les  différents  dépar- 
tements de  la  république  ;  et  ceux  qui  auraient  pris  ou  prendraient 
la  eocarde  blanche  ou  tout  autre  signe  de  rébellion,  sont  hors  la  loi. 
En  conséquence,  ils  ne  peuvent  profiter  des  dispositions  des  lois 
concernant  la  procédure  criminelle  et  l'institution  des  jurés. 

Art.  4.  —  Ceux  qui,  ayant  porté  les  armes  ou  ayant  pris  part 
aux  attroupements  et  à  la  révolte,  auront  été  arrêtés  sans  armes  ou 
après  avoir  déposé  les  armes,  seront  envoyés  à  la  maison  de  justice 
du  Tribunal  criminel  du  département,  et  après  avoir  subi  un  inter- 
rogatoire, dont  il  sera  tenu  note,  ils  seront,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  livrés  à  l'exécuteur  des  jugements  criminels,  et  mis  à  mort, 
après  que  les  juges  du  tribunal  auront  déclaré  que  les  détenus  sont 


I 


434  LE  JUGEMENT  DE  M^o  DE  SÉCILLON. 

convaincus  d'ayoir  porté  les  armes  parmi  les  révoUés,  on  d'avoir 
pris  part  à  la  révolle.  Le  tout  sauf  la  distinction  expliquée  dans 
l'article  six. 

Art.  6.  —  Les  prêtres,  les  ci-devant  nobles ,  les  ci-devaot  sei- 
gneurs, les  émigrés,  les  agents  et  domestiques  de  toutes  ces  per- 
sonnes; ceux  qui  ont  eu  des  emplois  ou  exercé  des  fonctions 
publiques  dans  Tancien  gouvernement  ou  depuis  la  révolution  ;  ceux 
qui  auront  provoqué  ou  maintenu  quelques-uns  des-attroupements 
des  révoltés;  les  chefs,  les  instigateurs,  ceux  qui  auroat  des  grades 
dans  les  attroupements,  etc.,  subiront  la  peine  de  mort. 

Art.  7.  —  La  peine  de  mort,  prononcée  dans  les  cas  déterminés 
par  la  présente  loi ,  emportera  la  confiscation  des  biens ,  et  il  sera 
pourvu,  sur  les  biens  confisqués,  à  la  subsistance  des  pères  et 
mères,  femmes  et  enfants,  qui  n'auraient  pa»  d'ailleurs  des  biens 
suffisants  pour  leur  nourriture  et  entretien,  etc. 

Loi  du  5  juillet  1793. 

Sont  réputés  chefs  d'émeutes  et  révoltes,  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  premier  de  la  loi  du  19  mars  :  les  membres  des  comités  de 
régie  et  administration^  soit  pour  leur  direction,  soit  pour  le  vête- 
ment, l'armement,  équipement  et  les  subsistances  des  révoltés; 
ceux  qui  signent  des  passe-ports;  ceux  qui  enrôlent.  Seront  pareil- 
lement réputés  chefs  des  dites  émeutes  ou  révoltes  :  les  prêtres,  les 
ci-devant  nobles,  les  ci-devant  seigneurs,  les  émigrés,  les  adminis* 
trateurs,  les  officiers  municipaux,  les  juges,  les  hommes  de  loi, 
qui  auront  pris  part  dans  lesdites  émeutes  et  révoltes.  En  consé- 
quence, ils  seront,  comme  les  chefs  eux-mêmes,  punis  de  mort. 

Ordonne  le  tribunal,  que  le  présent  jugement  sera  mis  à  exécution 
dans  le  délai  fixé,  à  la  diligence  de  l'accusateur  public,  que  copies 
collationnées  en  seront  adressées  à  qui  de  droit,  et  qu'il  sera  im- 
primé et  affiché  dans  toutes  les  communes  du  département. 

Fait ,  et  prononcé  à  l'accusée,  par  le  président ,  lesdits  jour  et 
an ,  à  huit  heures  du  soir. 

Signé  au  registre  :  J.-H.  Raoul  ,  président  ;  J.  Méron  ,  J.  Lefur 
et  Brullé,  juges.  L.  Daubin,  commis-juré. 
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Âa  Dom  de  la  Républtqae,  tl  est  ordonoé  à  tous  huissierB,  sur  ce  , 
requis,  de  mellre  ledit  jugement  à  exécutiou  ;  à  tous  commandants 
et  otSciers  de  la  force  publique  de  prêter  main  forte,  lorsqu'ils  en 
seront  légalement  requis -,  et  aux  commissaires  nationaux  près  les 
tribunaux,  d'y  tenir  la  main.  En  foi  de  quoi  le  présent  jugement  a 
élé  si^né  par  le  président  du  tribunal  et  par  le  greffier. 

J.-M.  Raoul,  président  ;  L.  Dadbin,  commis^;reflîer. 

A  [.orienl.  imprimerie  de  leuvc  Baiidoio,  rue  da  PorI,  n*  10. 


Ed  liTTaol  au  public  de  pareils  actes,  je  n'ai  point  l'iatenlion  de  faire 
de  réciHminatioDS  ;  mes  rues  sont  charitables ,  Dieu  le  saitj  mais  Tbislaire, 
ponr  avoir  ses  enseignements  uliles,  doit  Sire  vèridique;  les  institutions 
comme  les  hommes  se  connaissent  à  leurs  fruits.  Si  nous  voyons,  dans 
certains  systèmes  politiques  comme  dans  leur  application,  la' subversion 
des  lois  morales,  chrétiennes  et  sociales,  nous  devons  les  éviter  :  la  justice 
et  la  vérité  seules  demeureni  et  se  font  bénir  éternellement 

Ij'abgé  Piëderrière. 


LES  ANCIENS  HOPITAUX  DE  NANTES 


HISTOIRE  ADMINISTRATIVE  DES  ANCIENS  HOPITAUX  DE  NANTES, 
par  M.  Léon  Maître,  membre  de  la  sociAté  de  l'Ecole  des  Chartes, 
officier  d'Académie ,  archiviste  de  la  Loire  Inférieure ,  publiée  d*après 
les  documents  originaux.  —  Nantes,  chez  l'auteur,  impasse  Vigoole,!. 
In8s6fr. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  applaudir  de  voir  le  trésor  de  nos 
archives  tombé  entre  les  mains  d'un  pionnier  tel  que  H.  Léon 
Maître,  qui  n'a  point  coutume  de  laisser  les  trésors  enfouis.  En 
moins  de  dix  ans,  il  nous  a  donné  un  important  ouvrage  sur  les 
Écoles  épiscàpales  et  monastiques  de  VOcçident^  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Philippe- Auguste^  un  aperçu  du  Maine  sous  Tanden 
régime,  un  Tableau  de  cette  même  province  pendant  les  Assembléei 
de  1787  et  la  convocation  des  Etats  Généraux  y  une  Histoire  d^ 
hôpitaux  de  Laval^  une  élude  sur  les  Ecoles  primaires  du  comU 
Nantais  que  n'ont  point  oubliée  les  lecteurs  de  la  Revue^  un  Inven- 
taire du  trésor  des  chartes  des  ducs  de  Bretagne,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  M.  Maître  publie  VHistoire  administrative  des  hôpi- 
taux de  Nantes,  Convenons-en  tout  d'abord,  le  sujet  n'est  pas  riche. 
Nantes,  qui  est  certainement  une  des  villes  de  France  les  plus 
pieuses  et  les  plus  charitables,  et  qui  possède  aujourd'hui  de  si 
beaux  monuments  de  piété  et  de  charité,  en  avait  autrefois  fort  peu 
de  remarquables.  On  peut  même  dire  qu'au  point  de  vue  monu- 
mental, sa  cathédrale  méritait  seule  quelque  attention  ;  et  cepen- 
dant ce  n'était  qu'un  assemblage  bizarre  de  deux  édiGces  dispa- 
rates et  dont  aucun  n'appartenait  d'ailleurs  aux  grands  siècles  de 
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l'arehitectare  religieuse,  le  XIII«  et  le  XIV^  Chartres,  Bourges» 
Amiens,  des  Tilles  de  20  à  30,000  âmes,  avaient  de  royales  basili- 
ques, et  Nantes,  dont  la  population  dépassait  le  chiffre  de  70^000, 
n'avait  pas  même  à  leuropposer  quelque  grande  abbaye  comme  le 
pouvait  Caen,  pas  même  quelque  haute  tour  dominant  la  contrée, 
comme  la  petite  ville  de  Saint*Pol,  son  Creisker^  ou  la  petite  ville 
de  Bayeux,  sa  Tour  du  patriarche. 

Nos  hôpitaux  n'étaient  pas  plus  magnifiques  que  nos  églises,  par 
la  raison  qu'ils  furent  toujours  assez  mal  dotés.  A  l'heure  qu'il  est, 
les  hôpitaux  de  France  ont  encore  pour  500  millions  de  propriétés 
foncières,  indépendamment  de  valeurs  mobilières  considérables,  et 
dans  ce  chiffre  de  500  millions,  les  hôpitaux  de  Nantes  ne  figu-^ 
raient,  même  avant  la  démolition  des  maisons  du  quai  de  l'Hôpital^ 
que  pour  un  revenu  foncier  de  23,000  francs,  représentant  à  peine 
un  capital  de  500,000.  Quant  au  revenu  des  valeurs  mobilières,  il  dé- 
passait de  peu  SliyOOO  francs  ^ 

Les  hôpitaux  de  Nantes  ne  se  soutenaient  réellement,  dans  l'an- 
cien régime,  que  par  le  produit  de  certains  droits  et  la  ressource 
toujours  éventuelle  des  quêtes;  et  aujourd'hui,  ils  ne  se  soutien- 
n^ent  que  par  les  allocations  municipales.  Ces  allocations  du  moins 
ne  leur  font  pas  défaut;  elles  ont  atteint  et  dépassé  le  chiffre  de 
400,000  francs.  Aussi,  nos  maisons  de  charité,  si  mesquines  et 
insuffisantes  autrefois,  ont-elles  aujourd'hui  une  majesté  et  une 
ampleur  qui  révèlent  assurément  les  intentions  les  plus  généreuses, 
mais,  en  même  temps  peut-être,  des  besoins  plus  nombreux  et 
plus  pressants. 

Et  il  devait  en  être  ainsi,  non-seulement  parce  que  la  population 
a  augmenté,  mais  encore  et  surtout  parce  que  les  Sociétés  de 
secours  mutuels  qui,  sous  les  noms  de  corpùratiom  ou  de  confré-- 
rte«,  se  partageaient  la  ville  entière,  ont  disparu.  H.  Maître  ne 
compte  pas  moins  de  vingt- neuf  confréries  à  Nantes,  dans  l'ancien 
régime,  indépendamment  des  corporations  de  métiers,  qui  étaient 

*  En  1678,  DODs  apprend  M.  Léon  MaiUre,  les  hôpitaux  de  Nante»  n'avaient  que 
3,952  uTiEs  de  rerenn  foncier. 
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aussi  nombreuses  que  les  métiers.  Or  ces  pieuses  associalîpns  for- 
maient comme  autant  de  familles  où  aucun  des  devoirs  de  U  cha- 
rité fraternelle  n'était  omis  :  travail  à  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
secours  aux  indigents,  visites  et  soins  aux  malades.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  plus  anciens,  hôpitaux  étaient  bien  plus  des 
hôtelleries  pour  les  pèlerins,  les  étrangers,  les  voyageurs,  que  des 
maisons  destinées  au  traitement  des  malades.  Les  malades  qui  y 
venaient  n'appartenaient  presque  tous  qu'à  la  classe  des  gens  sans 
aveu,  c'est-à-dire  sans  avoué,  sans  famille  naturelle  ou  morale, 
sans  protecteur.  Les  textes  mettent  toujours  les  malades  an  troi- 
sième rang.  Je  me  bornerai  à  en  citer  un,  que  j'emprunte  à  M.  Maî- 
tre ;  il  est  relatif  à  Vaumônerie  de  Notre-Dame  hors  les  Mnrs  ou  de 
Saint-Clément^  le' plus  ancien  hospice  de  Jiànies  :  Assidue  père* 
grini  pauperes  et  infirmi  hospitantur,  redpiunlur  et  pascuntur, 
medicantur,  curantur  ac,  dnm  obeunt,  sepeliuntur.  «  Les  pèlerins, 
les  pauvres,  les  infirmes  y  sont  logés,  nourris,  soignés,  guéris,  et, 
s'ils  meurent,  ensevelis.  »  Le  texte  ajoute  :  c  Les  pauvres  femmes 
enceintes,  lorsqu'elles  y  accouchent,  y  demeurent  jusqu^à  leurs 
relevailles.  Leurs  enfants  y  sont  confiés  à  des  nourrices  et  instruits 
ensuite  dans  les  professions  pour  lesquelles  on  leur  reconnaît  de 
l'aptitude.  > 

Remarquons  bien  que  cet  hôpital  était  de  la  plus  grande  ancien- 
neté.  On  le  faisait  même  remonter  au  IX«  siècle,  et  H.  Maître  se 
montre  tout  disposé  à  accepter  cette  opinion.  On  voit  donc  que  dans 
ces  temps,  trop  souvent  qualifiés  de  barbares^  si  la  science  était 
moindre  qu'aujourd'hui,  la  charité  ne  l'était  pas.  Dès  le  \Uh  siècle, 
au  reste,unarchiprètre  de  Milan  avait  donné  l'exemple  d'une  fonda- 
tion pour  les  femmes  en  couches  et  les  enfants  abandonnés.  €  Comme 
il  arrive  souvent,  disait-il,  que  des  malheureuses  se  laissent  en- 
traîner par  la  volupté,  et,  pour  cacher  leur  honte,  jettent  ensuite  le 
fruit  de  leur  faiblesse,  tantôt  dans  l'eau,  tantôt  dans  des  lieux  im- 
mondes, leur  faisant  perdre  et  la  vie  et  la  grâce  du  baptême,  je 
veux,  etc.,  »  et  il  ouvrait  à  ces  malheureuses  une  maison  pour  leurs 
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couches  ;  il  donnait  des  nourrices  à  leurs  enfants  et  décidait  qu'ils 
seraient  nourris,  instruits  et  vêtus  jusqu^à  l'âge  de  sept  ans  \ 

L*aumônerie  de  Sainte-Marie  avait  également  été  fondée  par  le 
clergé,  que  Thistoire  nous  nnontre  toujours  à  l'origine  des  inslitu- 
tioDS  charitables.  «  Les  abbayes,  a  dit  Montalembert,  avaient  été 
fondées  avec  le  patrimoine  des  riches  pour  servir  de  patrimoine 
aux  pauvres.  > 

La  léproserie  de  Saint-Lazare,  sur  les  Haut-Pavés,  occupe  le 
second  rang4>our  Tanciennelé  parmi  les  maisons  hospitalières  de 
Nantes,  c  Elle  se  composait,  nous  dit  H.  Maître,  d'une  chapelle,  d'un 
corps  de  logis  avec  chambres  haute  et  basse,  d'un  cellier,  d'une 
écurie,  de  deux  jardins,  d'un  pré  et  d'une  pièce  de  terre.  »  Située 
hors  des  faubourgs,  sur  un  point  élevé,  elle  offrait  du  moins  toutes 
les  conditions  de  salubrité  possibles.  Saint-Lazare  faisait  partie  du 
fief  de  révèque  et  c*était  l'oflicial  de  la  Cathédrale  qui  était  chargé 
de  la  constatation  de  la  lèpre.  Me  sera>t-il  permis  d'ajouter  que,  si  les 
mesures  de  police  qu'avait  fait  prendre  cette  terrible  maladie  étaient 
rigoureuses,  l'Eglise  du  moins  cherchait  à  les  adoucir  par  le  sou- 
venir de  Lazare  et  de  Marie-Madeleine,  les  amis  du  Sauveur.  Dans 
un  temps  où  l'on  considérait  que  les  souffrances  de  ce  monde 
étaient  autant  de  gagné  pour  le  ciel,  on  n'était  pas  loin  de  voir 
dans  ces  malheureux  des  prédestinés  ;  les  papes  leur  écrivaient  : 
<  A  nos  chers  fils  les  lépreux  >  ^^  et  lorsque  le  prêtre  les  condui- 
sait à  leur  cellule,  il  commençait  par  bénir  tous  les  ustensiles  à 
leur  usage. —  <  Soyez  morts  pour  la  terre,  disait-il,  ressuscitez  pour 
Dieu,  s 

L'hôpital,  ou  plutôt,  comme  l'appelle  très-bien  M.  Maître,  YAsile 
de  Saint' Julien^  offre  le  premier  exemple,  à  Nantes,  d'une  fonda- 
tion privée  et  d'une  fondation  d'un  caractère  tout  spécial.  La  pieuse 
bourgeoise  qui  en  avait  eu  l'idée  s'était,  en  effet,  proposé  de  venir 
en  aide,  bien  moins  aux  gueux  dénués  de  tout^  suivant  le  mot  de 
M.  Hattre,  qu'aux  pauvres  aisés.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  chaque 

•  Moratori.  I,  c.  p.  187. 

^  ÎMectis  (Uiis  leproHs  de  Sabolio,  Lettre  de  Clément  II,  citée  par  Montalembert. 
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nouvel  hôte  devait  payer  cinq  sols  au  prieur  et  offrir  aux  habitais 
de  rhospice  un  dîner  copieux^  autant  du  moins  que  ses  moyens  le 
lui  permettaient.  Le  nombre  des  places  était  de  huit.  Ceux  qui  les 
occupaient  formaient  une  association  et  élisaient  eux-mêmes  leur 
prieur.  M.  Maître  reproduit  les  statuts  de  cette  petite  république 
antérieure  au  XIV«  siècle;  ils  sont  des  plus  curieux. 

Vaumônerie  de  Toiissaint,  sur  les  ponts,  date  de  Charles  de  Bloîs 
et  de  1362.  C'est  le  premier  exemple,  à  Nantes,  d'une  maison  de 
charité  de  fondation  ducale.  Cette  aumônerie  se  compose,  dit  un 
aveu  du  XVII®  siècle,  <  d'une  église  avec  cimetière,  hôpital  et 
hôtel-Dieu  pour  loger  et  héberger  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  en 
Galice  et  de  Saint-Méen,  allant  et  retournant  de  leur  voyage  \  » 

Ainsi  le  mot  d'hôpital  reprenait ,  cette  fois  encore,  son  sens  pri* 
mitif  û'hospitalilé,  Toussaint  était  également  ouvert  aux  affamés 
dans  les  temps  de  famine,  et  aux  pauvres,  en  général,  qui  venaient  y 
prendre  leur  logis  et  récréation  y  et  y  étaient,  dit  un  procès- ver- 
bal, bien  et  honnestement  reçus  ^  hébergés  ^  repus  et  pansés.  Plus 
tard,  il  fut  particulièrement  affecté  aux  maladies  de  la  peau  et  aux 
maladies  honteuses. 

Notre-Dame  de  Pitié,  qui  devint  dans  la  suite  rHôtel-Dieo,  est 
mentionnée,  pour  la  première  fois,  en  1357.  C'est  c  la  première 
institution  de  charité  fondée  et  patronnée  par  les  bourgeois  de 
Nantes  »  '.  Etablie  d'abord  dans  la  rue  du  Port-Maillard,  près  du 
couvent  des  Jacobins,  c'était,  dit  H.  Maître,  c  une  espèce  d'hôtel- 
lerie assez  semblable  à  l'asile  Saint-Julien,  où  quelques  incurables 
venaient  passer  la  nuit,  après  avoir  mendié  leur  pain  toute  la  journée 
dans  les  rues  de  la  ville  '.  > 

Une  chose  qui  surprend,  c'est  que  la  générosité  des  habitants 
s'intéressait  si  peu  à  cette  fondation,  qui  cependant  était  leur  œuvre, 
que  pendant  les  deux  siècles  suivants  elle  ne  lui  constitua  pas  la 
moindre  dotation.  «  Dans  les  nombreux  testaments  qui  me  sont 

*  Léon  Maître,  p.  55. 
^  Léon  Maitre,  p.  66. 
5  Ibid.,  p.  69. 
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passés  SOUS  les  yeux,  dit  M.  Maître,  je  n'ai  pas  vu  figurer  la  men- 
tion d'un  seul  legs  en  sa  faveur  ;  tons  les  dons  allaient  à  Saint- 
Clément,  à  Toussaint  et  à  Saint-Lazare  '.  > 

On  s'élonne  souvent  aujourd'hui  que  les  libéralités  aillent  plutôt 
aux  fondations  religieuses  qu'aux  fondations  municipales.  II  y  a 
évidemment  une  raison  à  cela  ;  car^  on  le  voit,  c'est  une  tendance 
de  tous  les  temps.  Ne  serait-ce  pas  que  la  charité  administrative 
sent  toujours  un  peu  l'administration,  tandis  que  la  charité  reli- 
gieuse ne  laisse  apercevoir  que  le  dévouement? 

Transféré  près  de  l'Erdre,  au  commencement  du  XVI«  siècle, 
sur  le  terrain  qu'occupent  aujourd'hui  la  rue  du  Vieil^Hôpital 
et  les  maisons  environnantes,  l'hospice  de  la  commune  y  pré- 
senta une  façade  de  53  mètres  sur  une  profondeur  à  peu  près 
égale.  Au  nord  et  au  sud  s'étendaient  des  jardins.  Le  lieu  était 
d'ailleurs  sujet  aux  inondations,  et  sa  nature  marécageuse  le  rendait 
des  moins  salubres.  A  cette  première  cause  d'insalubrité  s'ajoutait 
l'entassement.  La  moyenne  des  pensionnaires  paraît  y  avoir  été  de 
139,  chiffre  supérieur,  fait  remarquer  M.  Maître,  aux  évaluations 
qu'on  peut  tirer  de  l'étendue  du  terrain.  Hais  l'hygiène  était  une 
science  à  peu  près  inconnue  de  nos  ancêtres.  Ils  ignoraient,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  H.  Maître,  l'influence  que  l'air  exerce  sur  la 
vie  de  l'homme.  Non-seulement  ils  multipliaient  les  lits  outre 
mesure ,  mais  ils  faisaient  coucher  souvent  plusieurs  malades  dans 
le  même  lit. 

H.  Maître  ne  peut  s'expliquer  un  si  étrange  oubli  de  toute  idée  de 
convenance  morale  et  médicale,  que  par  c  la  place  infime  qu'occu- 
paient les  classes  laborieuses  dans  l'ancienne  société,  et  l'insou- 
ciance des  puissants  pour  tout  ce  qui  concernait  leur  bien-être  *.  » 
Je  ne  puis  être  à  cet  égard  complètement  de  son  avis,  non  pas, 
certes,  qu'il  lui  fût  difficile  de  citer  beaucoup  de  faits  à  Tappui  de 
sa  thèse.  Le  moyen  âge  fut  un  temps  de  contrastes  extrêmes  ; 
l'énergie  s'y  produisait  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Chez  l'un, 

*  LéoD  Maître,  p.  70. 
»  /Wi.,  p.  73. 
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la  charité  dépassait  toutes  les  bornes  que  lui  a  posées  notre  civilisa- 
tion  ;  chez  l'autre ,  ce  qui  dépassait  toutes  les  bornes,  c'était  l'or- 
gueil, c'était  le  mépris,  c'était  la  luxure  ;  s'il  y  avait  des  prodiges 
de  vertus,  il  y  avait  des  prodiges  de  vices.  Deux  choses  néanmoins 
dominaient  les  plus  mauvais  penchants  :  un  profond  esprit  de  foi, 
que  les  vices  les  plus  grossiers  parvenaient  rarement  à  éteindre,  et 
un  certain  respect 'pour  la  pauvreté  et  la  souffrance,  qui  se  liait  à 
cet  esprit  de  foi  par  le  souvenir  de  la  crèche  et  du  calvaire  de 
Jésus-Christ.  De  là  ces  hôpitaux  multipliés  et  qui  s'ouvraient  â 
toutes  les  misères.  On  en  comptait  20,000  en  France ,  au  XIU« 
siècle.  De  là  le  luxe  qui  en  faisait  parfois  des  palais,  surtout  à  Rome 
et  en  Italie.  Les  grandes  salles  de  Thospice  du  Saint-Esprit,  que  les 
papes  avaient  édifié  aux  portes  de  leur  demeure,  n'ont  rien  à  envier 
au  Vatican.  La  plus  grande  a  125  mètres  de  long  sur  15  de  large  et 
une  hauteur  égale.  Les  murs  en  sont  peints  à  fresque  ;  une  élégante 
coupole,  surmontant  un  autel,  en  occupe  le  centre,  et  de  grandes 
orgues  s'y  font  entendre,  non-seulement  pendant  i'ofCce,  mais,  une 
fois  par  semaine,  pendant  le  dîner  des  malades,  comme  s'il  s'agis- 
sait du  dîner  d'un  roi. 

Et  cet  esprit  se  retrouvait,  plus  ou  moins  marqué,  partout  La 
langue  elle-même  s'en  faisait  l'expression;  la  maison  du  pauvre 
était  YHôtel-Dieu  ;  les  pauvres  entretenus  dans  les  hospices  étaient 
les  gens  du  roi.  Ne  vit-on  pas  enfin,  à  l'ouverture  de  quelques  hôpi- 
taux, des  barons  et  des  princes  porter  eux-mêmes,  dans  des  draps 
de  soie ,  les  premiers  malades  ? 

J'attribuerais  donc  l'usage  des  lits  doubles  dans  les  hôpitaux, 
bien  moins  à  la  place  infime  qu'occupaient  les  classes  laborieuses 
qu'à  la  place  très-secondaire  qu'occupait  autrefois  la  pensée  du 
bien-être.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  nos  villes  aux 
rues  sombres,  nos  châteaux  aux  grandes  salles  hautes  et  froides. 
Vous  trouverez  du  luxe,  beaucoup  de  luxe  souvent,  dans  ces  tristes 
rues  ;  vous  en  trouverez  dans  l'architecture  grandiose  de  ces  châ- 
teaux, mais  nulle  part  vous  n'y  trouverez  ce  que  nous  appelons  du 
confort. 


LES  ANCIENS  HÔPITAUX  DE  NANTES.  443 

L*hiibilQde  d'y  coucher  plusieurs  dans  le  même  lit  y  élail  fré- 
qoente,  les  frères  ensemble,  les  sœurs  entre  elles.- Coucher  dans  le 
néme  lU  était,  en  outre,  uy  signe  d'amitié,  de  courtoisie,  de 
lécoDciliation.  Condé  et  Guise  couchèrent  ensemble  après  la  bataille 
lia  Dreux;  Jean  V  de  Bretagne  voulait  et  souffrait,  aulcunes^  fois^  cou- 
eheravec  lui  et  en  son  lit  ses  beaux  cousins  de  Penthièvre,  comme 
l'îb  (ment  ses  propres  enfants  ou  confrères  ^  11  y  avait,  sans  doute, 
fart  loin  de  ces  politesses  au  fait  d*enfermer  deux  malades,  c'est-à- 
îKredeux  maladies,  sous  le  même  drap,  ou,  comme  à  THôtel-Dieu 
le  Paris,  une  femme  accouchée  et  une  femme  en  couche.  Hais  le 
fait  de  partager  son'  lit  était  dans  les  mœurs,  et  «  Tignorance  où 
foD  fut,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  des  véritables  règles  de 
rbjsiène  >,  ainsi  que  le  dit  Le  Bas  et  que  le  constate  M.  Maître, 
nffit,  je  crois,  avec  l'encombrement  des  hôpitaux  et  une  richesse 
yablique  beaucoup  moindre  qu'aujourd'hui,  pour  expliquer  le  reste. 

L'hôpital  de  TËrdre  avait  été  inauguré  dans  les  premières  années 
ia  lYI*  siècle  ;  il  fut  abandonné  peu  après  le  milieu  du  XVIK  Un 
détail  assez  curieux,  c'est  que  ses  deux  salles  étaient  chauffées  au 
itofen  de  chariots  de  fer,  qu'on  roulait  de  manière  à  répandre  la 
chaleur  partout'. 

LHôtel-Dieu  qui  lui  succéda  fut  celui  de  l'île  de  la  Madeleine , 
fie  nous  avons  tous  connu  et  dont  la  durée  a  de  bien  peu  dépassé 
les  cent  cinquante  ans  de  l'hôpital  d'Ërdre.  If  y  avait  cependant 
pogrès  marqué  de  l'un  à  l'autre  ;  mais  la  parcimonie  de  la  ville,  il 
faut  bien  le  dire,  n'avait  permis  de  construire  qu'un  édifice  in- 
*>ffisaat,et,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  peu  solide,  f  Plusieurs 
fais,  dit  M.  Maître,  les  malades  furent  en  danger  d'être  engloutis 
iMms  des  ruines'.  >  Les  salles  y  étaient  d'ailleurs  au  nombre  de  dix, 
eeatenant  de  150  à  160  lits,  mais  les  précepte  de  la  salubrité  n'y 
teicDt  guère  mieux  observés  que  dans  l'hôpital  d'Erdre;  deux 


'  D.Morice.  Pr.,  f.  u,  col.  1071. 
'  Uoo  Maitre,  p.  162. 
'  /W..  p.  78. 
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malades  couchaient  encore  dans  le  mènoe  lit,  et  le  docteor 

n'a  pas  craint  de  djre  que  c  THôlel-Dieu  était,  au  XYIII^  sièdi^ 

une  espèce  de  calacombe  décorée  du^nom  d'hépitaP.» 

Nous  regrettons  que  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  cette  cata»| 
combe  ne  soit  pas  connu  ;  mais  nous  savons  qu'à  l'Hôtei-Dieo  dij 
Paris  il  était  de  2  sur  9,  tandis  que  dans  les  autres  hôpitaux  de 
même  ville,  et  spécialement  dans  celui  des  Frères  de  la  Charité, 
n'était  que  de  i  sur  15 ,  et  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Rome, 
2  sur  «2  \ 

Après  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu,  vient  celle  du  Sanitat  ou  bd| 
général,  sur  l'origine  duquel  Travers  avait  produit  une  si  jolie  hii 
toriette  que  la  Revue  des  provinces  de  VOuest  a  reproduite  de| 
lors  à  son  dam,  car  elle  en  est  morte  ^ 

Personne  n'a  oublié  la  verte  réponse  que  lui  fit  H.  de  U  Bir-j 
derie ,  réponse  qui ,  chose  rare,  ne  fut  suivie  d'aucune  répli^ 
H.  Maître,  pas  plus  que  M.  de  la  Borderie,  n'admet  l'historiette,^ 
il  demeure  prouvé  aujourd'hui  :  premièrement,  que  si  le  mal 
Naples  ne  fut  pas  inconnu  à  la  cour  de  François  K,  ce  ne  fut  m 
ment  cette  cour  qui  l'apporta  à  Nantes  ;  et  secondement,  <  qnei 
pensée  de  ce  mal  fut  complètement  étrangère  à  la  fondatioa 
Sanitat.  »  -  ' 

Le  Sanitat  fut  primitivement  destiné  aux  pestiférés,  qui  n'ét 
nullement  confondus  avec  les  véroles  y  et,  plus  tard,  aux  vagaboQ(fabj 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  aux  fous,  c'est-à-dire  à  toutes  les 
sëres  morales  de  notre  pauvre  nature  humaine.  Ici  se  présente  Ifi 
d'abord  la  question  de  la  mendicité.  La  mendicité  ne  commeaçii 
être  interdite,  dans  une  certaine  mesure,  qu'au  XVII«  siècle,  c  AbI 

*  Cité  par  M.  Maître,  p.  80. 

'  Voir  le  rapport  de^^inmissaires  nommés  ea  1785  par  l'Académie  des 
pour  donner  lear  avis  sur  la  création  de  quatre  nouveaux  hôpitaux.  Dans  Tl 
de  Lyon,  l'un  des  plus  beaux  de  France,  la  morlalilé  n'était  que  de  2  sur  34.  A  >'ut 
en  1855,  elle  était,  d'après  les  calculs  de  M.  Renonl,  d'environ  2  sur  21  pour  ksi 
vices  civils  et  de  2  sur  29  pour  tous  les  services  réunis. 

'  Ce  fut,  en  effet,  à  la  snite  de  la  discussion  suscitée  par  cet  article,  que  oa^rt^ 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  et  que  commença  TagODie  de  U  Rnue  des 
de  VOuest, 
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rieurement,  dit  M.  Maître,  la  mendicité  ne  fut  combattue  par  aucun 
moyen  efficace,  eiie  fut  même  longtemps  regardée  comme  une 
nécessité  sociale  qu'on  devait  tolérer  ;  il  ne  répugnait  pas  de  voir 
errer  dans  les  rues  des  estropiés,  des  vieillards  infirmes,  des 
aveogles  allant  demander  leur  pain  de  porte  en  porte.  La  pauvreté 
était  une  condition  sociale  honorée.  On  l'accueillait  avec  l'hospita- 
lité la  plus  large,  à  la  porte  des  monastères,  dans  les  aumôneries 
établies  sur  les  roules  et  près  des  églises  fréquentées  par  les  pèle- 
lias.  Dans  les  villes^  certains  lieux  appartenaient  aux  pauvres 
eomme  des  propriétés....  Cette  tolérance,  jointe  à  la  facilité  de  par- 
courir le  royaume  sous  l'habit  de  mendiant,  en  couchant  dans  les 
aumôneries  ou  dans  les  vestibules  des  monastères,  engendra  de 
nombreux  abus.  Le  moindre  fut  de  porter  à  la  fainéantise  une  foule 
de  mendiants  valides  qui,  pour  mieux  exciter  la  pitié  des  passants..., 
simulaient  les  estropiés...  ou  voyageaient  par  bandes...  réclamant 
l'aumône  d'un  ton  impérieux  *#  » 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  tableau;  mais  s'il  y  avait  alors  abus  dans 
la  charité,  n'y  en  a-t-il  pas  aujourd'hui  dans  ce  qu'on  appelle  si  im- 
proprement parfois  la  literie  ^  Que  la  mendicité  soit  interdite  au 
pauvre  volontaire ,  rien  de  plus  naturel;  c'est  même  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Église,  qui  n'a  jamais  cessé  de  rappeler  à  ses  enfants 
l'arrêt  divin  :  <i  In  laboribus  comedes  cunctis  diebus  mtœ  tuœ;  tu 
mangeras,  dans  le  travail,  tous  les  jours  de  ta  vie  ;  in  sudore  vultus 
tui  vesceris  pane  ;  tu  te  nourriras  de  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  » 
Le  travail  était  donc  à  la  fois  une  nécessité  pour  presque  tous  et 
QO  devoir  d'expiation  pour  tous.  Tel  était  l'enseignement  de  l'Église, 
et  elle  le  portait  si  loin  que  lorsqu'un  homme  venait  à  mourir,  elle 
Dédisait  pas:  Il  est  mort,  mais  il  est  défunt,  c'est-à-dire  il  a  cessé 
de  travailler,  de  remplir  sa  fonction,  defunctus  '. 

Toutefois, à  côté  du  paresseux,  il  y  avait  l'aveugle,  l'estropié ^ 
il  y  avait  la  victime  innocente  des  crises  et  chômages  industriels,  et 

*  UoDMaiU-e.  pp.  190-191. 

'  Les  ordres  mendiants  eox-mémes  étaient  les  ordres  les  plas  laborieux,  et  la  men* 
didlé  D*étaitpour  eux  qu'une  jaste  rémunération  sous  sa  forme  la  plus  humble. 

TOMB  XXXVII  (VII  DE  LA  4«  SÉRTE.)  30 
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la  charité  se  prèlait  difficilement  à  les  mettre  sous  clef.  Elle  ne 
pensait  pas  d'ailleurs  que  la  vue  du  pauvre  fui  inutile  au  riche,  beau- 
coup trop  porté  à  ne  songer  qu'à  lui.  Notre  civilisation  n'a  nulle- 
ment détruit  la  misère  ,  parce  qu'elle  ne  détruira  jamais  ni  les  in- 
firmités, ni  la  souffrance,  ni  la  vieillesse.  Seulement  elle  la  cache,  et 
pour  la  mieux  cacher,  elle  l'emprisonne. 

Les  abus  actuels  n'atténuent  point,  dans  tous  les  cas,  les  abus 
anciens.  La  science  de  la  police  est  certainement  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  de  progrès.  Nous  n'avons  pas  perfectionné  l'huma- 
nité ,  mais  nous  avons  perfectionné  le  gendarme. 

Je  le  répète  d'ailleurs,  le  tableau  tracé  par  H.  Maître  est  vrai. 
Peut-être  les  distributions  faites  à  la  porte  des  monastères  n'eurent- 
elles  pas  d'aussi  fâcheux  effets  qu'on  l'a  souvent  dit  ;  car  les  terres 
des  couvents  étaient  précisément  les  mieux  cultivées  et  leurs  fer- 
miers les  plus  riches,  ainsi  que  le  constatait  naguère  encore 
M.  Léonce  de  Lavergne  \  Or,  il  est  certain  que  les  choses  eussent 
été  tout  autres ,  si  la  fainéantise  et  la  paresse  eussent  été  la  consé- 
quence de  ces  distributions.  En  ceci  comme  en  tout,  la  mesure  est 
nécessaire,  et  si  elle  fut  quelquefois  dépassée,  on  peut  croire 
qu  elle  l'a  été  de  bien  peu  dans  l'habitude  ^ 

Le  vagabondage  tenait,  disons-le,  à  beaucoup  de  causes  diverses, 
dont  les  principales  peut-être  étaient  le  mode  de  recrutement  des 
armées  et  leur  défaut  de  permanence.  Dans  tous  les  cas,  il  était  ex- 
trême. M.  Maître  cite  un  document  qui  en  dévoile  toutes  les  turpi- 
tudes et  tous  les  dangers.  Ce  document  est  un  avertissement  des 
administrateurs  du  Sanilat  pour  détromper  nombre  depersonnes,  qui 
n'approuvaient  pas  leur  établissement.  C'est  une  peinture  prise  sur 
le  vif  et  où  la  couleur  ne  manque  pas.  L'ouvrage  de  M.  Mattre  abonde 
en  pièces  de  ce  genre  heureusement  choisies.  Ce  sont  tantôt  les  sta- 
tuts de  l'hospice  Saint-Julien,  tantôt  des  lettres  d'Henri  II,  pour  con- 
traindre tous  les  gens  de  robe  longue  et  de  robe  courte  h  remplir 
les  fonctions,  fort  pénibles,  il  est  vrai,  de  pères  des  pauvres^,  aux- 

*  Économie  rurale  oa  la  France  depuis  1789,  pp.  1C,  21,  22. 
'  Ce  que  les  couvents  ne  peuvent  plus  faire  aujourd'hui,  les  Bureaux  de  Lieurai- 
sance  et  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  sont  obligés  de  le  faire. 
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qaelles  ils  auraient  été  appelés  par  rassemblée  des  principaux  ha- 
bitants; c'est  le  Règlement  despauvres  de  Nantes  ;  c'est  le  concordat 
relatif  à  l'établissement  d'une  communauté  de  sœurs  hospitalières 
pour  donner  des  s  Ans  aux  malades;  c'est  un  arrêté  du  bureau  pour 
le  service  des  chirurgiens  à  l'HôtelDieu,  etc.,  etc.  Toutes  ces  pièces 
sont  du  plus  haut  intérêt,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de 
vue  historique  ;  on  y  remarque  surtout  un  sentiment  chrétien  qui  fait 
par  trop  défaut  aujourd'hui  à  notre  langage  administratif.  Autant  on 
parlait  d^  Dieu  autrefois,  autant,  ce  semble,  on  évite  d'en  parler 
aujourd'hui. 

Les  bizarreries ,  d'ailleurs,  les  absurdités  même  se  rencontrent, 
de  temps  en  temps,  dans  ces  vieux  papiers.  Comment  appeler,  par 
eiemple,  d'un  autre  nom,  la  première  épreuve  h  laquelle  fut 
longtemps  soumis  tout  compagnon  chirurgien  qui  aspirait  au  litre 
de  maître?  Suivant  un  document  de  1568,  trouvé  par  H.  de  la 
NicoUière  et  rappelé  par  H.  Maître,  il  devait,  avant  tout,  prouver 
qu'il  savait  forger  une  lancette  ou  un  rasoir. 

Ceci  nous  fait  hausser  les  épaules,  mais  la  première  question 
qu'on  adresse  de  nos  jours  aux  jeunes  gens  qui  aspirent  à  un  di- 
plôme dans  le  droit  ou  la  médecine,  n'est-elle  pas  aussi  passable- 
ment singulière?  Avant  de  s'enquérir  de  leur  science,  on  tient  à 
savoir  où  ils  l'ont  puisée,  et,  si  ce  n'est  pas  aux  sources  oflticielles, 
on  leur  répond  par  la  chanson  de  Molière  :  Non  est  dignus  intrare 
in  nastro  dodo  corpore. 

Et,  si  quelques  savants  ,  car  enfin  il  y  a  des  savants  en  dehors 
des  sphères  officielles,  veulent  se  réunir  pour  répandre  la  science 
et  multiplier  les  universités,  comme  en  Italie,  comme  en  Allemagne, 
comme  autrefois  en  France ,  on  se  récrie  bien  haut ,  offrissent-ils 
toutes  les  garanties  possibles,  et  l'on  repoussait,  hier  encore,  un- 
guibuset  roslro,  une  prétention  aussi  exorbitante.  Tel  est  le  pro- 
grès; ainsi  le  veut  la  liberté!  Ah  !  ne  rions  pas  trop  du  rasoir  et  de 
la  lancette  *  ! 

'  Voilà  bienlôl  cent  ans  que  cet  êlat  dure,  cl  Ton  penl  voir  par  les  efTorts  déses- 
pérés que  fonl,  à  ccUe  heure  même,  pour  le  mainlcnir,  les  !?éides  dn  libéralisme,  ce 
que  sont  pour  eux  le  progrès,  la  liberté,  la  civilibalion. 
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M.  Maitre  nous  fournit,  sur  l'égoîsme  de  certaines  corporations, 
des  détails  précis  et  pénibles.  Croirait-on,  par  exemple,  que  les 
maîtres  chirurgiens  refusaient  de  reconnaître  la  maîtrise  de  ceux 
de  leurs  confrères  qui  avaient  fait  leur  apprentis^ge  à  THôtel-Dieu, 
au  lieu  de  le  faire  dans  leurs  boutiques?  Croirait- on  qu'ils  s'oppo- 
sèrent, tant  qu'ils  purent  et  le  plus  qu'ils  purent,  à  tout  cours  de 
clinique  dans  les  hôpitaux? 

Nous  trouvons  enfin,  dans  son  livre ,  une  liste  très-curieuse  des 
chirurgiens  et  médecins  de  THôtel-Dieu  et  du  Sanitat  jusqu'en  1789. 
On  n'y  rencontre,  il  faut  bien  le  dire,  ni  des  Paré,  ni  des  Fallope, 
ni  des  Lancisi»  ni  des  Dupuytren  ;  mais  le  souvenir  des  services 
rendus  n'en  a  pas  moins  le  droit  d'être  conservé.  H.  Maître  ne  va 
d'ailleurs  que  jusqu'à  89,  et  n'oublions  pas  que  les  hommes  émioents 
qui  réformèrent,  quelques  années  après,  nos  ho'spices,  Darbefeaille, 
Laênnec,  Richard,  Blin,  Bacqua,  etc.,  appartenaient  tous  aux  écoles 
médicales  de  l'ancien  régime.  Bacqua,  toutefois,  notre  illustre  chi- 
rurgien, ne  put  participer  activement  à  cette  réforme,  car  on  ne  le 
garda  que  dix  jours  à  THôlel-Dieu.  Et  pourquoi?  «  Parce  qu'il  avait 
rempli  la  charge  de  chirurgien  gagnant  maîtrise,  avec  trop  de  dis- 
tinction, portent  les  registres,  pour  qu'on  pût  l'appeler  à  une  place 
inférieure  à  celle  de  chirurgien  en  chef  K  »  Singulière  manière  d'é- 
vincer les  gens  que  de  les  déclarer  sans  rivaux  ! 

L'ouvrage  de  H.  Maitre  est,  en  définitive,  une  œuvre  d'érudition 
sérieuse  et  consciencieuse,  quia,  en  outre,  le  mérite  d'une  lecture 
facile  et  d'un  intérêt  soutenu. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


^  Compte  rendu  de  la  Commission  adminislralive  pour^  V exercice  1862,  p.  146. 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


UN  DÉJEUNER  DE  BIVOUAC 


Une  armée  républicaine  venait  par  Thouars  envahir  la  Vendée. 
Les  Vendéens  marchèrent  à  sa  rencontre,  et  pendant  trois  jours 
ils  bataillèrent  contre  elle;  ils  la  repoussèrent,  ils  furent  repoussés; 
dans  l'ensemble  ils  étaient  battus. 

Ils  se  reliraient  vers  le  bois  du  Moulin-aux-Chèvres,  où  ils  vou- 
laient s'établir  pour  couvrir  Châtillon  et  Cholet.  Comme  les  vivres 
manquaient,  la  marche  était  pénible  et  ils  ne  purent  parvenir  au 
point  de  concentration  aussitôt  qu'ils  l'eussent  voulu.  La  retraite 
s'opérait  cependant  avec  un  certain  ordre,  ils  conservaient  leur 
matériel,  et  ils  tâchaient  de  faire  bonne  contenance,  tout  en  cher- 
chant à  éviter  une  attaque  de  la  part  de  l'ennemi. 

La  nuit  qui  précéda  leur  arrivée,  ils  se  trouvèrent  dans  un  lieu 
défavorable;  mais  les  soldats  étaient  épuisés,  il  fallut  stationner 
malgré  tout.  Les  officiers  se  tinrent  sur  le  qui-vive  contre  une  sur- 
prise, et  les  hommes  se  couchèrent  comme  ils  purent  pour  prendre 
UQ  peu  de  repos. 

Joseph  Bonin,  de  la  Pommeraye,  avait  pour  compagnon  d'armes 
dans  cette  expédition  un  certain  H.  Sicard  de  la  Brunière,  qui 
n'était  pas  des  plus  braves.  Ils  s'étendirent  côte  à  côte  sur  la  terre 
oue,  et,  avant  de  s'endormir,  H.  Sicard  dit  à  l'autre  :  «  Ne  m'aban- 
donne  pas,  mon  cher  Bonin  !  Je  suis  harassé  de  fatigue,  je  vais 
dormir  comme  ua  mort.  Si  nous  avons  une  alerte  celte  nuit,  éveil- 
le-moi, car  je  pourrais  rester  en  arrière.  »  Pour  rendre  sa  recom* 
mandalion  plus  efliciice^  il  prit  une  épingle  et  attacha  le  pan  de 
son  babil  à  la  veste  de  son  voisin,  afin  qu'il  ne  pût  pas  déguerpir 
sans  lai.  Après  cette  précaution ,  il  s'endormit  profondément. 

Son  camarade  fut  moins  heureux  :  la  faim  le  torturait;  il  eut 
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beau  fermer  les  yeux,  le  sommeil  ne  vtnl  pas.  Au  milieu  de  la  nuit, 
il  résolut,  coûte  que  coûte,  d'aller  chercher  des  vivres.  Il  détacha 
Tépingle  du  défiant  dormeur  et  il  partit. 

Il  connaissait  une  maison  dans  le  voisinage  ;  c'est  là  qu'il  se 
rendit.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  entrer,  car  la  maison  était  déserte  et 
aucune  porte  n'était  fermée.  Les  Vendéens  crurent  d'abord  que  les 
républicains  s'abstenaient  de  dévastations  inutiles,  lorsqu'ils  trou- 
vaient les  maisons  ouvertes.  Ils  furent  bien  obligés  de  renoncer 
plus  tard  à  cette  persuasion  ;  mais  apparemment  que,  dans  le  cas 
présent,  elle  durait  encore. 

Bonin  se  mi.t  à  fureter  au  milieu  des  ténèbres,  et  il  eut  la  chance 
de  mettre  la  main  sur  la  moitié  d'un  pain  abandonné  sur  la  table. 
G^.était  quelque  chose ,  mais  le  succès  rend  ambitieux ,  et  un  bon 
repas  ne  se  fait  pas  avec  du  pain  tout  seul.  En  continuant  sa  fouille, 
il  rencontra  un  charnier,  au  fond  duquel  gisaient  encore  quelques 
morceaux  de  vieux  lard.  Il  en  prit  un  et  s'éloigna  rapidement  avec 
son  butin. 

Les  Vendéens,  généralement,  n'étaient  pas  égoïstes  et  on  peut 
bien  dire  que,  durant  la  guerre,  comme  dans  la  primitive  Église, 
tout  était  commun.  Aussi  Bonin  n'eut  pas  la  pensée  de  garder  ponr 
lui  seul  son  heureuse  trouvaille;  mais  il  était  embarrassé  pour  le 
choix  des  convives.  Il  n'invita  pas  cependant  son  timoré  voisin. 
€  Qui  dort  dîne,  se  dit-il,  et  celui-là  ne  doit  pas  être  le  plus  affamé, 
d'autant  plus  qu'il  est  rarement  le  premier  à  la  fatigue.  }» 

Il  prit  cinq  ou  six  de  ses  camarades,  dont  il  connaissait  le  besoin 
et  le  dévouement.  Ils  se  retirèrent  ensemble  derrière  un  petit  bois, 
partagèrent  consciencieusement  le  pain  et  le  lard,  et  allumèrent  du 
feu  avec  du  bois  mort.  Chacun  d'eux,  une  brochette  à  la  main, 
approchait  son  morceau  de  lard  de  la  flamme,  et,  malgré  l'imper- 
fection du  procédé,  le  dévorait  des  yeux. 

Au  niilieu  de  cet  apprêt  pittoresque  survient  Stofflet,  l'air  cour- 
roucé. Il  apostrophe  les  convives  de  sa  voix  la  plus  rude.  —  c  Vous 
savez  bien  qu'il  est  défendu  d'allumer  du  feu!  la  bimée  peut  nous 
trahir!  Vous,  qui  êtes  de  bons  soldats  pourtant,  comment  pouvez* 
vous  violer  ainsi  la  consigne?  >  Puis,  d'un  coup  de  j)ied,  il  fait 
voler  dans  toutes  les  directions  les  broutilles  enflammées. 

L'accident  était  cruel  ;  mais  les  pauvres  affamés  dévorent  leur 
déception  sans  mot  dire.  Ils  font  semblant  de  mordre  dans  leur 
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pain  et  laissent  à  Stofllet  le  temps  de  s'éloigner.  Dès  qu'il  a  dis- 
paru, on  rassemble  les  lisons  encore  mal  éteints,  et  bientôt  les 
bàcheites  et  les  morceaux  de  lard  ont  repris  leur  position  natu^ 
relie. 

Tout  allait  bien  et  les  préparatifs  louchaient  à  leur  terme,  lors- 
que La  Rochejaquelein  survient  à  son  tour.  —  fi  C'est  mal,  ça,  mes 
amis!  leur  dit-il;  notre  position  n'est  pas  riante,  et  vous  pouvez  la 
compromettre  encore  avec  votre  feu.  Comment!  toi,  Bonin,  que  je 
regardais  comme  un  modèle  de  discipline,  tu  t'oublies  ainsi  !  i^ 

Hais,  tout  en  parlant  de  la  sorte,  La  Rochejaquelein  jetait 
an  œil  de  convoitise  sur  le  piteux  déjeuner.  Bonin  l'observait  et  il 
loi  dit,  avec  une  familiarité  qui  n'excluait  pas  le  respect:  «Oh! 
tenez,  Monsieur  H^nri,  vous  me  faites  l'effet  d'avoir  aussi  grand' 
faim  que  nous;  ne  grondez  donc  pas  si  fort,  et  nous  allons  partager 
avec  vous,  i  —  La  Rochejaquelein  se  prit  à  rire  :  €  Tu  me  prends 
bien  par  mon  sensible,  lui  dit-il  ;  car,  depuis  trois  jours,  je  n'ai 
guère  avalé  que  la  fumée  de  la  poudre.  Voyons,  votre  lard  est-il 
cuit?  >  —  c  Oh  !  la  chaleur  a  toujours  bien  pénétré  jusqu'au 
milieu,  j  —  «  Eteignez  votre  feu,  nous  allons  voir...  Hais  les  parts 
sont  faites,  et  il  n'y  en  a  pas  pour  moi.  >>  -—  c  Soyez  sans  inquié- 
tade,  ce  qui  est  partagé  n'est  pas  mangé  ;  nous  allons  diminuer  nos 
rations  pour  faire  la  vôtre.  » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  chacun  coupe  un  morceau  de  son  pain  et 
de  son  lard,  et  La  Rochejaquelein  eut  la  meilleure  part.  Il  la  dévora 
i  belles  dents,  et  les  autres  n'en  firent  pas  moins.  Quand  ils  eurent 
fini  :  c  Merci,  dit  La  Rochejaquelein,  vous  m'avez  rendu  la  vie  !  Vous 
n'y  perdrez  pas,  car  on  est  à  chercher  du  pain  à  la  Durbélière,  et 
quand  il  sera  venu,  je  vous  en  donnerai.  Hais  ne  dites  rien,  car  je 
serais  blâmé,  si  on  savait  ce  que  je  viens  de  faire.  » 

On  ne  peut  pas  prétendre  que  cette  action  du  général  fût  de 
nature  à  fortifier  la  discipline;  mais  cette  manière  de  procéder, 
qui  entrait  si  bien  dans  le  caractère  vendéen,  lui  gagnait  le  cœur 
des  soldats.  Son  courage  et  son  habileté  excitaient  l'enthousiasme 
et  inspiraient  la  confiance,  tandis  que  sa  bonté  franche  et  sans 
apprêt  lui  attirait  des  dévouements  sans  borne.  <  Si  La  Rocheja- 
quelein eût  vécu,  disait  Bonin,  il  eût  trouvé  des  soldats  en  Vendée, 
laat  qu'il  s'y  fût  rencontré  un  enfant  capable  de  porter  un  fusil.  » 

L'âbbé  Augereâu. 


L\  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


VI» 


JEAN  CHAPELAIN 


(1505-1674) 


IV 
La  Gorrespondanoe  littéraire  de  Chapelain. 

L'abbé  Goujet  ne  pouvait  se  lasser,  aa  milieu  du  XVIII*  siècle, 
de  proclamer  son  admiration  devant  la  multitude  de  lettres  que 
Chapelain  était  obligé  d'écrire  à  tous  ceux  qui  le  consultaient. 
«  J'en  ai  vu,  dit-il,  dix  gros  volumes  in-4'  qui  vont  d'année  en 
année  depuis  le  18  septembre  1632  jusqu'au  22  octobre  1673, 
c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  de  sa  vie.  Racine  lui-même  dans 
sa  jeimesse  avait  recours  à  ses  avis  et  s'en  trouvoit  bien.  »  L'abbé 
d'Olivet  avait  parcouru  avant  Goujet  la  plus  grande'  partie  de 
ces  lettres,  et  ce  fut  sous  l'impression  de  cette  lecture  qu'il  écri- 
vit le  passage  apologétique  remarquable  que  nous  avons  cité 
dans  notre  introduction.  De  nos  jours,  H.  Livet,  qui  put  en  étu- 
dier cinq  volumes  dans  la  bibliothèque  de  M.  Sainte-Beuve,  en  a 
cité  avec  éloge  de  nombreux  fragments  dans  ses  diverses  publi- 
cations; M.  P.  Clément  en  a  donné  quatre-vingt-dix  à  la  suite  des 
lettres  de  Colbert;  MM.  Ralhery  et  Boulron  ont  reproduit  celles 

*  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  38i-40i. 
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qui  farenl  adressées  à  M"*  de  Scudéry,  et  le  ministre  de  rinstruc* 
lion  publique  vienl  de  charger  l'un  de  nos  amis,  H.  Ph.  Tamizey 
deLarroque,  de  publier  les  cinq  volumes  légués  par  le  célèbre 
critique  à  la  Bibliolhèque  nationale.  Nous  avons  eu  nous-roème, 
i  plusieurs  reprises,  l'heureux  privilège  de  pouvoir  parcourir 
cette  importante  portion  du  trésor  signalé  par  l'abbé  Goujet,  qui 
lui  avait  fait  de  larges  emprunts  pour  restituer  la  véritable  phy- 
sionomie d'une  foule  de  poètes  fort  oubliés  ;  nous  en  avons  rap- 
porté la  même  impression  que  tous  nos  devancier  set  n  us  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  que  la  publication  de  ces  lettres  rendra 
immédiatement  à  leur  auteur  le  lustre  littéraire  que  la  Pucelle 
et  lesépigrammes  de  Boileau  lui  ont  fait  perdre.  On  ne  subjugue 
pas  ainsi  pendant  près  d'un  demi*siècle  les  plus  hautes  person- 
nalités de  la  littérature  et  delà  science  en  France  et  à  l'étran- 
ger, lorsqu'on  ne  possède  pas  une  véritable  valeur  personnelle. 
Or  voici  les  noms  des  principaux  correspondants  de  Chapelain 
dès  l'année  1633  :  Godeau,  Balzac,  Malleville,  Boisrobert,  Vauge- 
las,  de  Peyresc,  Bautru,  Gassendi.  Courart,  MM.  du  Tremblay,  de 
Colanges,  de  Corcelles,  de  Monlauzier,  de  Fiesque.  de  Sales,  de 
Guiche,  d'Elbètie,  les  Arnaud,  le  P.  Joseph,  le  P.  Senaud,  M"'  de 
Gournay,  etc.,  etc.,  auxquels  viennent  se  joindre  bientôt  :  Hay- 
nard,  Saiut-Aniand,  Méziriac,  La  Lane,  Bourzeis,  Bouchard, 
Bacon,  Le  Febvre,  Lancelot,  Heinsius,Huygens,  Gravius.  le  mar- 
quis de  Gesvrcs,  le  maréchal  de  Brézé,  le  diic  et  la  duchesse  de 
Longueville,  le  cardinal  Benlivoglio,  M"'  de  Scudéry,  M"'  Pau- 
)et...,  tous  les  noms  les  plus  illustres  de  la  république  des  let- 
tres au  "XVII®  siècle.  Après  MM.  Livet,  Clément  et  Ralhery,  dé- 
tachons encore  quelques  perles  de  ce  riche  écrin..  Voici  d'abord 
une  consultation  littéraire  fort  curieuse,  donnée  par  Chapelain 
à  Boisrobert  pour  le  cardinal,  qui  avait  projeté  de  publier  une 
sorte  d'opéra  représenté  avec  succès  à  Rome  à  la  gloire  de  la 
France.  On  .sait  que  l'opéra  n'était  pas  encore  connu  chez  nous 
à  cette  époque. 

De  Paris,  ce  11  février  1639.  —  Modestie  à  part,  puisque  Mt^  le  com- 
mande, et  sans  mettre  en  question  si  mon  avis  est  considérable  sur  le 
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sujet  dont  vous  m'avez  communiqué  de  son  ordre,  je  tous  dîray  franche- 
ment ce  qu'il  m'en  semble.  J'ay  leu  la  pièce  de  théâtre  italienne  et  je  vous 
avoue  que,  pour  tragi-comédie  régulière,  elle  m'a  paru  fort  défectueuse, 
soit  dans  Tinvenlion,  soit  dans  la  disposition,  et  mesroe  dans  la  pluspart 
des  mouvemens  qui  sont  attribués  à  ces  personnages.  Il  est  vray  que  c'est 
la  traitter  avec  trop  de  rigueur  que  de  la  vouloir  juger  dans  la  sévérité 
des  bonnes  règles.  Si  son  autheur  n'a  eu  autre  dessein  que  de  faire  une 
pièce  de  magnificence  et  non  d'art,  et  s'il  se  peut  dire  plustost  un  ballet 
qu'une  comédie,  comme  sont  toutes  celles  qu'ils  font  maintenant  pour  les 
chanter  :  en  ces  sortes  de  pièces,  l'art  de  la  comédie  n'en  est  pas  la  fia, 
mais  celuy  de  la  musique,  et  l'on  peut  dire  d'elles  qu'elles   sont  failtes 
seulement  pour  soustenir  et  donner  corps  à  de  beaux  airs,  ainsy  que  nous 
avons  ouy  chanter  autrefois  plusieurs  ouvrages  de  poésies  qui  passoient  à 
la  faveur  des  airs  que  Guédron  avuit  faits  dessus,  et  nous  avons  veu  que 
l'oreille  amusée  par  le  chant  ne  s'apercevoit  pas  du  défaut  des  paroles.  Ce 
n'est  pas  que  le  Rinuccîni,  qui  est  l'inyenteur  de  ces  espèces  de  repré- 
sentations n'ait  fait  trouver  les  grâces  de  la  poésie  par.my  les  charmes  de 
la  musique,  mais  il  est  le  seul  qui  y  ait  réussy  :  et  encore  se  rencontre- 
t-il  que,  pour  l'invention  et  la  disposition  des  deux  pièces  qu'il  a  failtes  en 
ce  genre ,  ce  n'est  comme  rien  ;  et  pour  la  scène  et  l'harmonie,  à  peine 
méritent-elles  le  nom  de  comédies...  Maintenant,  celle-ci  estant  de  beau- 
coup au  dessous  de  celles  du  Rinuccini  et  ne  devant  que  fort  peu  au  poète 
comme  poète,  puisque  S.  E.  le  commande,  je  vous  diray  que  je  ne  croy 
pas  qu'elle  réussisse  imprimée,  c'est -^à-dlre  destituée  de  la  magnificence 
dans  laquelle  Rome  Ta  veu  représenter ,  sans  la  multitude  d'acteurs  et 
d'habits,  les  divers  changements  de  scène  et  l'harmonie  des  voix  et  des 
instrumens.  En  tous  cas,  si  on  la  devoit  imprimer,  il  vaudroit  bien  mieux 
que  ce  fust  au  lieu  où  elle  a  esté  veûe  et  où  l'image  de  son  esclat  est 
encore  dans  la  mémoire  et  dans  l'imagination  de  tous  les  honnestes  gens 
qui,  la  relisant,  se  la  figureroient  encore  comme  présente  et  luy  pour- 
roient  conserver  sa  réputation.  Il  y  auroit  encore  cela  d'avantageux,  s'im- 
primant  à  Rome,  que  nous  ne  paroistrions  point  avoir  accueilli  avec  avidité 
une  chose  faitte  pour  nous  obliger,  et  que  si  la  chose  est  glorieuse,  nous 
la  devrions  plustost  à  la  bonne  volonté  des  Italiens  pour  nous  qu'à  noslre 
sollicitude.  Une  des  choses  qui  m'engagent  autant  à  la  publier  à  Rome, 
c'est  qu'on  n'imprime  guères  ces  sortes  de  pièces  qu'avec  des  figures  du 
théâtre  et  de  ses  divers  changemens,  et  que  les  dessins  de  ces  figures, 
outre  qu'ils  sont  à  Rome,  se  font  beaucoup  mieux  encoie  par  les  Italieos 
que  par  nous.  Outre  que  le  débit  de  la  pièce,  pour  la  gloire  du  nom  fran- 
çois,  est  bien  plus  nécessaire  en  Italie  qu'en  France,  qui  n'a  pas  besoin 
d'en  estre  persuadée.  Voilà  en  sorte  mon  petit  sentiment  de  ce  long  ou- 
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Trage,  dont  tous  tirerés  ce  que  vous  jugerés  qui  pourra  estre  agréable 
iS^  E.,  afin  de  le  luy  rapporter*... 

N'est-ce  point  là  le  modèle  de  la  critique  calme,  honnête  et 
patriotique,  et  sou  auteur  ne  mérîtait-il  point  que  Voltaire  ait 
pu  dire,  cent  ans  plus  tard  :  A  l'époque  de  Voilure,  Chapelain 
passait  à  bon  droit  pour  le  plus  grand  génie  de  son  (emps^  Cette 
altitude  pleine  d*indépendance  devant  le  cardinal,  n'est  pas  Tun 
des  caractères  les  moins  honorables  qui  distinguent  la  critique 
de  Chapelain  ;  elle  nous  fait  pardonner  ce  qui  pourrait  paraître 
Irop  courtisan  dans  ce  projet  d'un  monument  h  élever  au  pre- 
mier ministre,  dont  s'occupait  le  chancelier  Séguier. 

Da  5  décembre  1640.  —  Monsieur,  vous  avés  bien  creu  sans  doute 
que  je  n'avois  pas  besoin  d'estre  exhorté  à  un  travail  qui  regardoit 
rbonneur  de  M?>  le  Cardinal  et  le  service  de  Mer  le  Chancelier.  Un  seul 
de  ces  noms  illustres  me  pouvoit  faire  entreprendre  des  choses  plus  diffi- 
ciles encore,  et  Tun  et  l'autre  ont  pour  nioy  un  naturel  aiguillon  qui  me 
sollicite  continuellement  de  contribuer  à  leur  gloire  et  à  leur  contente- 
ment tout  ce  qui  dépend  de  ma  foiblesse.  Et  pleust  à  Dieu  qu'en  ce  que 
j'ayresvé  sur  le  mémoire  que  vousm'avës  donné  vous  trouvassiés  autant 
de  succès  que  j'ay  trouvé  de  plaisir,  et  que  mes  imaginations  respondis- 
sent  à  la  dignité  des  sujets  et  au  désir  que  j'ay  eu  qu'elles  n'en  fussent 
pas  iodignes.  Mais  pour  venir  au  fait,  le  premier  et  le  second  tableau  ne 
pouvant  estre  mieux  figurés  que  par  les  fables  que  vous  m'avés  dittes , 
pour  le  troisième  qui  doit  représenter  S.  E.  comme  surintendant  de  la 
marine,  je  voudrois  faire  un  Eole  présenté  par  Junon  à  Neptune  pour 
avoir  les  vents  sous  son  pouvoir.  Il  faudroit  peindre  Neptune  au  bord 
d'un  antre  marin,  présentant  à  Eole  une  fourche  à  deux  pointes  avec  des 
freins  et  des  mors ,  et  luy  montrant  le  roc  qui  sert  de  prison  aux  vents 
pour  les  gouverner.  Cette  figure  donneroit  tous  les  rapports ,  tant  de  la 
puissance  sur  la  mer  que  de  la  personne  qui  avoit  contribué  à  la  faire 
obtenir.  Si  toutes  fois  les  choses  qui  sont  depuis  arrivées  empeschoient 
M.  le  Chancelier  d*y  faire  entrer  Junon ,  il  ne  faudroit  mettre  dans  le 
tableau  que  Neptune  et  Eole  comme  il  a  esté  marqué.  —  Pour  le  qua- 
triesme  qui  doit  représenter  la  desfaitte  des  Anglois  en  Ré,  j'aurois  pensé 
à  la  fable  de  Niobé  et  de  ses  enfans  tués  à  coups  de  flèches  par  Apollon 
et  par  Diane  vengeant  Latone  et  se  vengeant  eux-mesmes  de  l'audace  de 

'  Corr.  inédite  de  Chapelain,  anno  1639. 

^  Noies  aa  Temple  du  goût,  —  <  L'importance  est  de  sçaroir  que  je  sais  vostre  fa- 
Torj,  lai  écrivait  Balzac  le  4  septembre  1640,  car  il  est  certain  qne  vons  estes  Roy.  > 
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cette  reyne  qui  luy  disputoit  les  honneurs  dmns.  D*un  costé  Niobé  repré- 
senteroit  T  Angle  terre,  et  ses  troupes  desfailtes  ser  oient  figurées  par  ses 
enfans  tués  ;  de  l'autre  Latone  représenteroit  la  France  qui  Terroit  arec 
joye  Apollon  et  Diane  du  haut  d*un  costeau  tuant  ses  ennemis,  et  Apollon 
seroit  la  figure  du  Roy  et  Diane  celle  de.  S.  E.,  laquelle,  comme  Diane  ne 
luyt  que  du  feu  de  son  frère ,  reconnoist  aussy  son  esclat  et  sa  puissance 

de  Sa  Majesté Pour  le  cinquiesme,  qui  doit  représenter  la  prise  de  La 

Rochelle ,  j*ay  creu  qu*on  pouvoit  faire  un  Apollon  qui  tue  le  grand  ser* 
pent  Python ,  etc.i 

Mais  nous  ne  suivrons  pas  Chapelain  dans  tout  le  détail  de 
ses  ingénieuses  allégories  :  ceci  nous  sufQl  pour  constater  que 
le  critique  ,  tout  indépendant  qu'il  fût,  savait  être  reconnais- 
sant. Du  reste ,  les  traits  de  son  caractère  se  complètent  admi- 
rablement par  l'expression  touchante  de  cette  belle  leltre  à 
Godeau ,  depuis  deux  ans  évëque  de  Grasse  : 

Du  15  juillet  1639.  —  Ma  maladie  a  esté  courte,  grâces  à  Dieu,  et  ne 
m'a  pas  donné  tous  les  moyens  d'exercer  la  patience  chrestienne  à  la- 
quelle TOUS  m'exhortes  avec  tant  de  bonté  et  de  charité.  Les  maux  vio- 
lons ne  sont  jamais  de  longue  durée;  ils  terracent  promptement  ou  sont 
promptement  surmontés.  Si  le  mien  eust  eu  le  mauvais  succès  que  nos 
amis  craignoicnt ,  Tostre  lettre  m'eust  trouvé  dans  le  tombeau  et  j'eusse 
perdu  ces  bons  avis ,  lesquels  je  me  tiens  heureux  de  pouvoir  employer 
à  mon  usage  et  d'en  pouvoir  profiter  à  l'avenir  dans  les  épreuves  de 
constance  et  de  résignation  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'envoyer.  Voussçavés 
que  ce  n'est  pas  aux  seules  afflictions  corporelles  que  ce  remède  est 
propre  et  nous  sommes  en  un  temps  où  il  y  a  lieu  de  l'appliquer  utile- 
ment et  souvent  à  celles  de  Tesprit.  Les  pertes  de  bien  qui  nous  arrivent 
tous  les  jours ,  mais  bien  plus  encore  celles  d'amis  intimes ,  outre  les 
malheurs  de  la  patrie ,  nous  sont  un  exercice  de  douleur  ordinaire  dans 
lequel  les  sentimens  pieux  que  vous  me  marqués  dans  une  lettre  rencon- 
trent matière  à  fructifier  soit  pour  nostre  fermeté,  soit  pour  nostre  con- 
solation. Je  vous  en  remercie  donc  de  tout  mon  cœur,  comme  aussy  des 
oblations  que  vous  avés  faictes  à  Dieu  pour  mon  soulagement  que  je  ne 
doute  point  qui  n'en  soit  venu  en  la  plus  grande  partie ,  je  dirois  en  tout 
si  la  brièveté  de  mon  mal  et  le  long  temps  que  demeurent  les  lettres  en 
chemin  d'ici  à  Grasse  ne  me  laissoient  croire  que  j'estois  à  demy  guéry 
lorsque  vous  receustes  la  nouvelle  qui  vous  fist  appréhender  ma  mort 
Nous  exerçons  ici  les  œuvres  de  miséricorde  par  l'assistance  que  nous 

*  Corr.  inédite  de  ChapeUin»  anno  1640. 
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rendons  aux  affligez  :  j'entens  la  yeuve  du  pauvre  Gamusat  '  et  toute  la 
maison  de  M.  d'AndilIy  2.  —  Je  suis ,  etc.  3 

De  toQt  ce  volumineux  recueil ,  les  lettres  à  Godeau  sont  les 
plus  sympathiques,  mais  la  correspondance  avec  Balzac  est  la 
plus  importante,  et  les  réponses  de  Balzac,  composant  six  livres 
entiers,  ont  été  publiées  peu  de  temps  après  la  mort  du  grand 
EpisloUer  de  France ,  en  un  joli  volume  elzévirien  \  auquel  il 
Tant  joindre  rimporlante  publication  de  170  nouvelles  épUres 
qu*a  exhumées»  en  1873,  de  la  Bibliothèque  nationale,  Tinfali- 
gable  M.  Tamizey  de  Larroque,  pour  le  dernier  volume  des 
Mélanges  historiques  de  la  Collection  des  documents  inédits  sur 
rbistoire  de  France  ^  Chapelain  entretient  Balzac  non-seulement 
de  tous  les  événenients  littéraires  qui  surviennent  à  Paris ,  des 
nouveaux  ouvrages,  des  candidatures  et  des  réceptions  acadé- 
miques, des  occupations  et  des  travaux  de  la  compagnie,  mais 
aussi  de  toutes  sortes  de  particularités  biographiques  et  criti- 
ques sur  ses  conrrères  et  sur  leurs  familles.  L'hôtel  de  Ram- 
bouillet y  figure  à  côté  de  la  société  de  Port-Royal ,  avec  la- 
quelle tous  deux  se  trouvaient  en  relations  de  bonne  amitié,  et 
ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins  piquants  de  cette  correspon- 
dance, de  lire  une  sortie  mordante  sur  Voiture,  t7  ne^J/^en/^^ 
après  des  réflexions  sur  la  conversion  et  la  retraite  de  M.  Le 
Maître.  Le  style  de  ces  lettres  est  en  général  fort  pur  et  très- 
correct  :  à  peine  y  rencontre-l-on    quelques   tournures   de 
phrases  ou  quelqties  expressions  qui  aient  vieilli  ;  il  n'est  point 
fatigant  comme  celui  de  Balzac,  dont  la  monotonie  égale  la 
majesté,  et  surtout  il  n'est  point  surchargé  de  ces  immenses 
citations  dont  l'ermite  de  la  Charente  ne  pouvait  se  passer, 

'  Imprimenr-libraire  de  rAcadémie.  On  troave  plusieurs  leUres  de  Chapelain  à 
Boisrobert,  en  faveur  de  la  venve  Camusat  que  Cramoi^y  vonlait  dépouiller. 
^  A  cause  de  la  mort  du  lieutenant  Arnaud. 
'  Corr.  inédite  de  Chapelain,  anno  1639. 

*  Uilres  familières,  de  M.  de  Balzac  à  M.  Chapelain.  A  Paris,  chez  Augustin  Combé, 
au  Palais,  etc.  1656,  in-8%  et  1659,  pet.  in-12,  et  Leyde  (Elzevier},  1659,  in*12; 
Amsterdam,  1661,  in-12,  etc. 

*  Paris,  inipr.  nat.,  1873,  iD-4'.  —  Ces  lettres  s'étcadeol  du  31  août  1643 au 2 
décembre  1647. 
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même  daos  les  ledres  les  plus  familières.  Chapelain  hasarde 
bien  de  lemps  eu  lemps  quelques  roots  italiens,  voire  quelques 
mots  latins,  mais  il  n*érige  point  ce  procédé  en  système  ;  ce  ne 
sont  chez  lui  que  petites  fleurs  qui^  émaillent  le  discours. 
«  Qualche  scioperato  s'est  avisé  de  faire  rire  les  crocbeleurs 
aux  dépens  de  notre  sénat  littéraire  »,  dira-t-il  un  Jour  à  pro- 
pos delà  comédie  de  Saint-Evremont;  ou  bien ,  trouvant  qu*il 
ne  réussit  pas  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  confrères 
Tardeur  et  le  zèle  qui  Tanime,  il  écrira  :  «  L'Académie  siaper 
tirar  le  calze ,  tant  elle  est  négligente  et  oiseuse.»  Une  autre 
fois  il  appellera  Voiture  «  il  négligente,  ou,  si  vous  voulez,  il  Iras- 
curato.  »  Il  se  hasardera  même  jusqu'à  dire  :  «  Pour  le  candidat, 
c'est  le  même  abbé  (d'Aubignac),  qui,  pensant  avoir  un  pied  dans 
l'Académie,  repukam  passas  esl  en  faveur  de  M.  Patru...  »  Hais 
ce  sont  ses  plus  grandes  licences. 

Quant  à  ses  appréciaiions  sur  les  personnes  et  sur  les  événe- 
ments, Chapelain,  justiûant  Tépilhète  de  circonspeclimme  doni 
l'avait  gratifié  Balzac,  s'arrange  ordinairement  de  manière  à 
compenser  une  critique  par  une  louange,  se  tenant  toujours  dans 
un  juste  milieu  qui  tempère  la  sévérité  d'un  jugement  par  une 
phrase  flatteuse  pour  la  personne.  De  cette  façon,  il  est  bien 
rare  qu'on  s'attire  des  ennemis  irréconciliables,  et  c'est  ce  qoi 
peut  expliquer  la  grande  considération  dont  Chapelain  a  tou- 
jours joui  parmi  ses  confrères  et  ses  rivaux.  On  a  déjà  pu 
reconnaître  ce  caractère  particulier  dans  les  passages  que  nous 
avons  cités  plus  haut.  En  voici  un  trait  caractéristique  :  au  sujet 
de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  qu'il  avait  rencontré  deux  fois  chez 
M.  d'Andilly  malade,  Chapelain  écrit  à  Balzac: 

Du  reste,  son  discour»  eatrecoupé  et  cautelant  et  quelques  raisonne- 
ments informes  et  à  demi  exprimés ,  ne  me  laissèrent  pas  persuadé  qu'il 
fût  si  grand  personnage  que  l'on  me  Tavoit  représenté ,  et  je  vous  avoue 
qu'en  ces  occasions  je  respectai  plus  sa  réputation  que  sa  personne. 
Toutefois  il  ne  conversoit  pas  pour  me  plaire ,  et  sans  doute  ne  se  soucioit 
pas  de  me  donner  bonne  opinion  de  lui.  H  peut  être  aussi  aisément  que  sa 
santé  ou  l'état  de  sa  maladie  ne  lui  eût  pas  laissé  tout  l'usage  de  son 


CHAPKLAIN.  459 

esprit,  et,  en  ces  matières  de  juger  d*autrui,  ma  maxime  est  de  croire  que 
les  vertus  sont  journalières ,  et  qu'il  n*y  a  qu'une  longue  pratique  qui  en 
paisse  faire  porter  un  jugement  assuré  ^... 

Chapelain  usait  de  la  même  circonspection  à  l'égard  des  évé- 
nemenls,  et,  lorsqu'il  avait  à  les  apprécier,  il  les  considérait 
soaTent  sous  deu\  aspects  opposés,  aQn  de  satisfaire  tout  le 
monde.  Cela  nous  a  surtout  frappé  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
Balzac  au  sujet  de  la  retraite  de  M.  Le  Maître  : 

M.  d'Andilly  et  mademoiselle  Le  Maître,  avec  toutes  les  religieuses  de 
Port-Royal,  dit-il,  Font  approuvée  extrêmement,  et  puisque  notre  ami 
étoit  persuadé  que  son  salut  dépendoit  de  ce  genre  de  vie,  j*y  eusse  aussi 
bien  donné  les  mains  qu'eux,  s'il  ne  l'eût  point  pris  si  étrange  que  je  vous 

l'ai  mandé mais  cet  excès  de  zèle  me  coûte,  et  je  ne  puis  estimer  bien 

sage  le  pieux  directeur  qui  Ta  poussé  ou  qui  l'a  laissé  aller  à  un  mouve- 
ment dont  le  principe  est  excellent,  mais  dont  la  suite  est  si  périlleuse, 
an  jogement  des  personnes  qui  sont  plus  dans  ces  sortes  de  pratiques  que 
moi.  Je  sais  quej^  philosophe  grossièrement  en  ces  matières,  et  ne  me  fie 
pat  de  ma  propre  raison  lorsqu'il  faut  prononcer  définitivement  ;  toule- 
fob  je  pense  pouvoir  dire  que  ces  singularités  sont  ordinairement  ruineuses 
à  ceux  qui  les  affectent,  et  qu'elles  laissent  après  soi  de  longs  et  inutiles 
repentirs.  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  et  son  jeune  frère  de  Verdun  sont 
dansée  sentiment '^... 

Quand  on  a  parcouru  toute  celle  correspondance  où  Chape- 
lain s'épanche  si  librement  dans  le  cœur  de  son  ami,  on  n'est 
plus  étonné  que  Balzac,  qui  lui  envoyait  en  cadeau  tous  les  ans 
plusieurs  rames  de  papier  d*Angoulême  ^  Tait  appelé  en  plu- 
sieurs passages  «  une  partie ,  quoyque  la  principalle  de  moi- 
mesme,  le  bon  démon  de  Balzac ,  ou  pour  parler  plus  chres* 
tiennement,  l'ange  gardien  de  Balzac  ^» ,  et  qu'il  ait  pu  écrii*e  à 
Maynard.  dès  le  20  décembre  1631,  au  début  de  leurs  relations 
épistolaires  :  «  Ceux  qui  ne  voyenl  M.  Chapelain  que  par  le 
dehors,  le  prennent  pour  un  homme  fort  poli  et  qui  a  de  très- 
belles  et  de  très-agréables  qualilcz,  mais  moy  à  qui  il  a  descou- 

*  Lettre  du  25  juillet  i638,  publiée  par  Sainlc-Beu^e.  {Hi$t.  de  Port-Royal.) 
'  Lettre  (la  25  janvier  1638.  id. 

^  £o  revaDcbe,  les  sœnrs  de   Chapelaio  achetaient  quelquefois  des  étoffes  pari- 
siennes pour  Balzac. 

*  Mionget  historiques,  Loc.  cit.,  p.  405. 
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verlce  qu'il  irêlalle  pas  au  monde,  je  sçay  qu'il  est  capable  de 
très-grandes  choses...  J'adjousteray,  sur  le  subject  de  sa  probité, 
que  je  vous  ay  parlé  d'un  ancien  Romain  et  que  je  ne  voy  point 
d'exemple  de  vertu  dans  la  première  décade  de  Ti(e-Live  qui 
soil  Irop  haull  et  trop  difficile  pour  luy  \  » 

Voici  une  preuve  de  celle  vertu.  On  sait  que  Balzac  eut  à  se 
plaindre  de  Richelieu,  qui  ne  l'avait  pas  trouvé  assez  souple. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal,  le  14  septembre  1643, 
Balzac  écrivait  à  Chapelain  :  «  Vous  mesme,  Monsieur,  n'avés 
pas  tant  de  sujet  de  vous  en  louer  que  vous  pourriez  bien  vous 
imaginer,  et  je  sçay  de  science  qu'il  a  parlé  auUrement  qu'il  ne 
devoit  du  mérite  de  vostre  Pucelle,  et  qu'encore  que  vous  fussiez 
un  de  ses  pensionnaires,  il  estoit  un  de  vos  en\ieu%, sedhœchao 
tenus,  haclenus,  hactenus..,  '  »  Chapelain  remit  le  tentateur  à  sa 
place  et  dérendit  vigoureusement  la  mémoire  de  son  protecleur, 
car  le  grand  épistolier  lui  répliquait,  le  5  octobre  :  €  Mais  vous 
ne  relaschez  jamais  en  ma  faveur  de  vostre^remière  sévérité. 
Voos  n*estes  indulgent  qu'aux  tyrans,  et  parce  qu'Armand  vous 
est  cher,  vous  voudriez,  je  croy,  qu'on  aimast  Tibère  et  Stilicon 
pour  l'amour  de  luy'.  »  Tant  d'autres  avaient  déjà  oublié  les 
bienfaits  du  cardinal  pour  se  joindre  à  la  tourbe  de  ses  détra^ 
teurs,  que  ce  trait  honorable  ne  doit  pas  être  oublié.  Du  reste, 
la  a  sévérité  »  de  Chapelain  ne  refroidit  en  rien  l'intimité  des 
deux  correspondants,  puisque  Balzac,  un  an  après,  lui  adressait 
ces  lignes  :  «....  Je  ne  sçay  pas  seulement  si  j'escriray  en  latin, 
n'escrivant  plus  à  quiconque  n'est  pas  M.  Chapelain ,  que  par 
nécessité  ou  par  humeur  \  » 

*  Œuvres  de  Balzac.  Edit.  in-fol,  l,  22i2.  Passage  cité  par  M.  Tamizey  de  Larro^e 
eo  faveur  de  Chapelain. 

*  Manges  historiques.  Loc.  cit.,  410.  -.-  '  îhid.,  434. 

^  Mélanges  hisU>rigues.  Loc.  cit.,  576.  C'est  encore  Balzac  qui  écrivait  à  Chapelain: 
(15  sep.  1636)  «...  Et  quand  ce  ne  seroit  pas  un  inconnu,  mais  mon  propre  (rére. 
qui  auroil  songé  à  vous  fascher,  je  ne  lui  pardonnerois  jamais  celte  pensée,  on  ce 
ne  seroit  qu'à  vostre  seule  intercession  >  (tetlres  familières,  p.  21).  —  Et  le  1"  dé- 
cembre 1639  :  «....  Car  outre  le  grand  poète  que  je  reconnois  en  vostre  personne,  j'y 
trouve  encore  un  grand  conseiller  d'Etat,  secrétaire,  ambassadeur,  bref,  tout,  e&  tootes 
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Noos  renvoyons  à  la  belle  publication  de  M.  Taniizey  de 
Larroque  et  au  volume  elzévirien,  si  recherché  des  bibliophiles, 
qui  renferroe  les  lettres  plus  anciennement  connues  de  Balzac  à 
Chapelain,  cenx  qui  voudraient  approfondir  davantage  la  nature 
des  relations  de  notre  poète  avec  celui  qu'on  a  appelé  le  réfor- 
mateur de  la  prose  française  \ 

Du  reste,  si  nous  ajoutons  simplement  à  ces  divers  extraits  le 
passage  suivant  d'une  lettre  à  Boisrobert,  datée  du  3  août  1634 
et  dans  laquelle  Chapelain  exhorte  le  nouveau  chanoine  de 
Rouen  à  vivre  avec  sagesse  et  retenue  dans  sou  canonicat,  à  n'y 
avoir  pas  surtout  de  familiarité  avec  tes  femmes,  de  peur  «  qu'il 
n  oubliât  sa  condition  présente  et  qu'il  ne  fût  tenté  de  chanter 
aatre  chose  que  des  psaumes  et  des  leçons  »,  on  aura  une  idée 
très-juste  et  très-complète  du  caractère  de  Chapelain  ,  et  nous 
pourrons  sans  crainte  passer  de  la  société  port-royaliste ,  que 
nous  venons  à  peine  de  quitter,  à  l'hôtelde  Rambouillet. 

cfaoBcs,  et  je  n'en  parle  jamais  aatremeol  à  ceux  qui  me  demandent  qui  est  ce  par. 
iail  amy  que  j'ay  à  la  coor  et  cet  homme  de  qai  je  fais  (oate  ma  gloire.  Ei  hœc  non 
uùmo  adulatorio  eh  ad  aulieoi  artet  composito  dicta  sinl.  Jure  luo  habes  lestetn  qui 
sUciens  faUat,  eU.  >  (Ibid,  209.; 

*  On  a  d'aoires  lettres  de  Balzac  à  Chapelain  dans  la  grande  édition  in-fol.  des 
soTres  de  Balzac  publiée  en  1665.  Elles  s'étendent  de  1631  à  1696.  —  Le  volume 
des  Uiires  familières  va  du  1"  juin  1636  au  28  décembre  1G41.  —  Enlin  la  publication 
de  M.  Tamizey  s'étend  du  31  août  1643  au  2  décembre  1647.  En  tout  268  lettres  de 
Balzac  à  Chapelain.  —  Il  n*est  pas  inutile  d*ajouter  que  dans  Tépitre  au  duc  de 
MooUozier  qui  précède  les  leUrei  familières,  l'éditeur  Girard  s'Mprimait  ainsi  : 
<  Il  serait  bien  à  souhaiter.  Monseigneur,  pour  TaTanlage.  de  ce  recueil,  que  M. 
Chapelain  Toulust  laisser  Toir  en  mesme  temps  les  sages  et  sçavantes  lettres  qui  ont 
souvent  donné  sujet  &  celles-cy.  Qn*il  obligproit  les  honnestes  gens!  et  qu'il  y  aurait 
de  plaisir  d'entendre  les  jugemens  qu'il  rend  sur  une  infinité  de  choses  curieuses! 
Elles  sont  dignes  Téritablement,  ces  incomparables  lettres,  des  éloges  dont  Monsieur 
de  Balzac  les  couronne  dans  les  siennes  :  et  s'esiant  trouvées  en  réserve  dans  ses 
cassettes  jnsques  au  nombre  de  cinq  à  six  cens,  j'en  eusse  volontiers  dressé  un  mo- 
ooment  superbe  à  la  mémoire  de  mon  amy,  sans  Tinstance  que  celoy  qui  les  a  écrites, 
m'a  faite  de  les  luy  renvoyer.  Il  a  fallu  luy  complaire.  M",  bien  que  je  Taye  fait  avec 
assez  de  répugnance.  Mais  si  vous  usez  de  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  ses  vo- 
lontés, et  que  vous  combattiez  sa  modestie  de  toute  vostre  force,  je  ne  doute  point 
qall  ne  vous  accorde  ce  qu'il  m'a  refusé»  et  que  le  monde  ne  vous  doive  bientôt  un 
divertissement  si  profitable....  >  Il  aura  fallu  plus  de  deux  cents  ans  avant  que  le^ 
veau  de  l'archidiacre  d'Ângoulèmé  se  i*éaUse  ! 
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Chapelain  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Les  réunions  de  riiôtel  étaient  Irès-brillantes  à  l'époque  qui 
nous  occupe;  c'étail  le  moment  de  leur  plus  grande  splendeur, 
el  Balzac  qui,  bien  connu  de  réputation  parla  marquise  Jui 
avail  déjà,  sur  le  conseil  de  Chapelain,  dédié^lusieurs  ouvrages 
sans  l'avoir  jamais  vue,  devait,  à  son  premier  voyage  à  Paris,  se 
faire  présenter  à  la  belle  Arlhénice....  «  Vous  ne  sçauriés  avoir 
de  curiosité,  lui  écrivait  Chapelain,  le  22  mars  1638,  pour  une 
chose  qui  le  mérite  davantage  que  Tbôtel  de  Rambouillet.  On  n'y 
parle  point  savamment ,  mais  on  y  parle  raisonnablement,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  du  monde  où  il  y  ait  plus  de  bon  sens  et  moins 
de  pédanterie....  >  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  en 
effet,  que  si  le  langage  précieux  dont  Molière  s'est  moqué  si 
spirituellement,  prit  naissance  dans  la  chambre  bleue,  il  se  dé* 
veloppa  surtout  dans  les  cercles  secondaires  fondés  à  son  imi- 
tation, dans  ceux  où  dominait  l'élément  bourgeois,  en  particu- 
lier chez  M^*'  Scudéry.  Chez  la  divine  Arthénice,  on  avait  le  goût 
des  choses  sérieuses  :  on  lisait  les  ouvrages  nouveaux  ;  on  com- 
mandait des  vers  aux  poètes  du  cénacle,  on  jouait  des  tragédies, 
tt,  ce  qu'il  faut  principalement  noter,  l'on  causait  ;  car  c'est  là, 
comme  le  ijemarque  l'un  des  historiens  de  l'hôtel,  iM.  Livet,  que 
naquit,  se  développa  et  se  maintint  l'esprit  de  conversation. 

Très-assidu  aux  réunions.  Chapelain  était  l'un  des  plus  con- 
sidérés parmi  les  littérateurs  familiers  de  la  marquise  ;  il  ser- 
vait même  d'intermédiaire  entre  elle  et  ses  amis,  recevant  des 
lettres  pour  elle  et  remerciant  en  son  nom  *;  mais  on  lui  en 
voulait  beaucoup  de  son  silence  vis-à-vis  du  public  ;  on  ne  s'ex- 
pliquait point  que,  si  profondément  versé  dans  la  connaissance 
des  règles  et  des  méthodes,  il  publiât  si  peu.  Hélas!  la  PucelU 
ne  vint  que  trop,  quinze  ans  plus  tard,  justifier  ce  silence  que 

*  Livel.  Précieux  et  Précieuses,  p.  76. 
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lui-même  reconnaissait  volontiers  :  «  Je  suis  Tbomme  du  monde 
qui  produit  le  moins  >,  écrivait-il,  en  1635,  à  H.  delà  Trousse,  et 
deux  ans  après  il  disait  à  Balzac:  a  Ah  1  croyez-moi,  monsieur,  je 
suis  peu  de  chose,  et  ce  que  je  fais  est  encore  moindre  que  moy. 
Le  monde,  par  force  et  contre  mon  intention,  me  veut  regarder 
comme  un  grand  poète,  et,  quand  je  ne  serois  pas  tout  le  con- 
traire y  je  ne  voudrois  pas  encore  que  ce  fût  par  là  qu'on  me 
regardât.  J'ay,  ce  me  semble,  de  quoy  payer  en  chose  meilleure 
el  plus  justement...  *  *  Etait-ce  simple  modestie,  était-ce  dé- 
Uance  réelle  de  ses  forces  ?...  Hontauzier  entreprit  de  le  forcer 
à  rompre  ce  silence,  et  malgré  la  résistance  du  poète,  il  y  par- 
vint. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  cho&es  à  citer  à  l'honneur  de 
Chapelain,  que  l'intimité  constante  sur  le  pied  de  laquelle  il 
vécut  toujours  avec  le  marquis  duc  de  Montauzier.  On  sait  que 
pendant  plus  de  douze  ans  le  marquis  fit  une  cour  assidue  à  la 
belle  Julie  d'Angennes,  lille  de  la  marquise  de  Rambouillet  ; 
c'est  dire  qu'aucune  réunion  de  l'hôtel  ne  le  trouvait  absent,  à 
moins  qu'il  ne  fut  à  l'armée.  Il  y  ût  connaissance  avec  Chapelain, 
et  dès  leur  première  entrevue,  ces  deux  caractères  au  tempé- 
rament honnête,  digne  et  austère,  se  sentirent  l'un  pour  l'au- 
tre une  sympathie  qui  ne  les  quitta  plus.  Quand  le  marquis 
était  à  Paris,  dit  H.  Livet,  il  aimait  à  s'enfermer  dvec  Chapelain 
dans  l'appartement  qu'occupait  celui-ci  chez  son  beau-frère,  le 
procureur  Favard,  d'abord  rue  des  Cinq-Diamants, puis  en  1639, 
rue  Salle-aU' Comte,  près  des  Filles  Pénitentes,  derrière  l'église 
Saint-Luc  et  Saint-Gilles.  Absents,  ils  laissaient  rarement  passer 
un  courrier  sans  s'écrire,  et,  pendant  ses  longs  séjours  en  Al- 
sace, «  Montauzier  trouva  dans  Tamitié  sincère  et  Adèle  de 
Chapelain  de  grands  adoucissements  à  ses  ennuis  amoureux  '»  . 
Excellent  moyen»  du  reste,  pour  obtenir  la  constante  attention 
des  hôtes  de  la  chambre  bleue;  el  Chapelain,  comme  le  prouve 
sa  correspondance,  n'avait  garde  de   laisser  passer  aucune 

'CiléparM.  Livet,  p.  77. 
«  m„  p.  42. 
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occasion  de  vanter  les  hauts  faits  du  jeune  marquis.  C'est  ainsi 
qu'ayant  appris  par  un  billet  de  son  confrère  Siihon ,  Ton 
des  apologistes  aux  gages  du  cardinal,  que  Hontauzier  avait, 
au  combat  de  Mulhouse,  tué  deux  cornettes  et  envoyé  leur 
étendard  au  duc  de  Weimar  :  c  Vous  pouvés  juger,  lui  écrivait- 
il,  si  ce  discours  m'a  desplu  et  si  j'ay  de  quoy  me  faire  escooler 
à  l'bostel  d'Arthénice.  »  Le  fait  est  quMI  en  parla  longtemps  : 
ses  lettres  ne  tarissent  point  sur  cet  exploit.Jl.  Livet  en  a  ctlé 
une  charmante,  qui  donne  la  note  exacte  du  ton  de  Tbôtel  : 

Monsiear^  il  faut  que  les  coups  que  vous  avés  rués  au  combat  de  Mul* 
hausen  ayeut  esté  bien  rudes,  puisqu'ils  ont  retenti  jusqulicy  et  que  le 
bruit  qu'ils  ont  fait  a  longtemps  empesché  que  Ton  entendist  parler  d'au* 
tre  chose....  Au  reste,  jamais  homme  ne  fut  si  bien  récompensé  de  ses 
hauts  faits  que  vous,  puisque  la  grande  Arthénice  et  son  illustre  Glle  tous 
en  tesmoignent  toutes  deux  leur  joie  avec  autant  d'esprit  et  de  bonté  qu*on 
en  sçauroit  souhaiter.  Si  j'estois  en  vostre  place,  pour  avoir  souvent 
d'aussi  obligeantes  lettres  que  celles-là,  je  continuerois  cette  persécution 
de  cornettes  jusqu'à  l'infiny,  et  je  n'en  laisserois  pas  un  en  seureté  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire....  i 

Qui  reconnaîtrait,  à  ce  style,  l'auteur  dur,  si  impitoyablement 
bafoué  par  Boileau?  Veut-on  le  surprendre  mainlenanl  en  fla- 
grant délit  de  langage  précieux  ?  Voici,  sur  te  même  sujet,  une 
lettre,  sans  doute  inédite,  adresée  à  la  princesse  Julie  (novem- 
bre 1638),  qui  lui  avait  annoncé  Tévénement  par  un  billet. 

Glorieuse  Julie,  ~  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  me  soufiDrés  en  vostre 
cœur  et  que  j'ay  l'honneur  d'approcher  de  vostre  personne  pour  s'eston- 
ner  que  j'aye  pris  quelque  teinture  de  vos  perfections  et  que  je  sois  de- 
venu un  peu  sorcier  dans  la  communication  de  la  plus  illustre  enchante- 
resse du  monde.  Je  demeure  donc  d'accord  que  dernièrement  je  devinay 
que  vostre  avanturier  d'Alsace  s'éioit  trouvé  au  combat  de  Malbausen.  Et 
je  vous  avoue  encore,  quoy  que  je  ne  vous  en  descouvrisse  autre  chose 
quand  je  fis  cette  prédiction,  que  j*avois  veu  les  prouesses  qu'il  y  a  ftiUes 
et  que  je  fus  sur  le  point  de  vous  en  entretenir.  Mais  il  ne  faut  point 
faire  le  fin  avec  les  maistres,  ny  penser  pouvoir  rien  déguiser  à  une  aussy 
grande  devineresse  que  vous.  Je  ne  les  avois  pas  veus  assés  nettement 
pour  en  parler  avec  certitude.  Tantôt  il  me  sembloit  qu'il  n'avoit  tué  qu'on 
ou  deux  cornettes  et  j'avais  honle  de  dire  pour  si  peu.  Tantôt  il  me  pa- 
roissoit  victorieux  du  duc  Charles  et  du  marquis  de  Saint-Martin,  et  je  le 
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eroyois  toit  sur  le  champ  de  bataille  donnant  la  vie  au  marquis  de  Bas- 
soBpÎMTe,  à  condition  qu'il  viendroit  en  apporter  tous  les  estendards  à 
Tos  pieds  arec  une  harangue  en  style  romanesque  pour  obtenir  sa  fran- 
chise  de  Yostre  générosité.  Et  à  tous  dire  vray,  je  fus  tenté  plus  d'une 
ka  de  tous  débiter  cette  vision,  parce  que  des  deux  je  la  Irouvois  plus 
nsiseaiblable.  Cependant,  selon  ce  que  vous  m'avés  mandé,  je  me  trom- 
pois  tu  }*an  et  en  Tautre,  et  je  reconnois  par  là  que  je  ne  suis  encore 
qu'un  devra  à  la  douzaine,  qu'en  matière  importante  on  auroit  tort  de  se 
fonder  sur  mes  oracles,  et  qu'il  faut  aussy  bien  que  je  vous  cède  la  palme 
de  celte  science,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  accomply  en  Europe  fait  gloire 
de  TOUS  céder  celle  de  toutes  les  vertus. 

Que  si  Ton  veut  bien  lire  après  cela  celte  autre  missive,  rap- 
portée par  M.  Livel.  et  dans  laquelle  Chapelain  annonçait  à  Mon- 
tauzier  qu'on  distribuait  à  rbôtel,  en  réjouissance  de  la  prise  de 
Brisacb,*  au  lieu  du  feu  de  joie  qu'en  fera  toute  la  France,  »  les 
rôles  d'une  comédie  «  de  laquelle  nous  vous  gardons  le  princi- 
pal personnage,  vaillant  et  féroce,  comme  vous  plein  d'amour 
et  de  colère,  et  dont  le  rôle  vous  plaira  bien  assurément,  où 
H.  le  lieutenant  fera  l'amant  pitoyable  et  moi  son  fidèle  amy, 
elc,  s  on  reconnaîtra  que  les  lettres  galantes  de  Chapelain  va- 
lent bien  celles  de  Voiture.  Apprenez  vile  votre  rôle,  disait-il  à 
Nontauzier,  pour  que,  quand  vous  viendrez  ici  au  carnaval,  il 
n'y  ait  plus  qu'à  nous  habiller  tous  et  à  monter  sur  le  théâtre  : 

Pardonnez,  Monsieur,  les  folies  que  tire  de  la  plume  d'un  homme  assez 
sérieux  l'apparence  de  la  conquête  d'une  ville  qui  doit  estre  notre  com- 
mun salut  et  l'espoir  qu'elle  nous  donne  de  vous  revoir  bientôt  en  cette 
coar.  Je  les  ay  écrites  par  Tordre  de  personnes  à  qui,  tout  volontaire  que 
TOUS  estes,  vous  n'oseriés  désobéir,  et  pour  qui  l'on  ne  seroit  que  plus  es- 
timable, quand  l'on  tomberoit  en  véritable  folie. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale, 
un  curieux  post-scriplum  qui  accentue  encore  la  note  intime 
de  ses  relations  avec  Blontauzier.  Chapelain  est  si  peu  connu 
sous  cet  aspect  qu'on  nous  pardonnera  celle  dernière  citation  ; 
la  lettre  est  en  partie  inédite  et  datée  du  18  juin. 1638  : 

Sur  le  point  de  fermer  ma  lettre,  la  belle  Lyonne  (Mii«  Paulet),  accom- 
pagnée des  deux  aimables  sœurs  *  que  vous  avés  traittées  en  filles  à  l'ordi- 

*  Les  deux  demoiselles  de  Clerroont  d'Entragnes. 
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naire,  entra  dans  ma  grotte  et  me  vint  rendre  le  paqaet  qui  s'addreisoit 
à  M.  Gonrart  et  à  moy.  Elles  s'assirent  sur  les  sièges  qu'autrefois  toqs 
avés  foulés,  et  voulurent  voir  le  lieu  où  reposoient  les  livres  que  nous 
avons  quelquefois  feuilletés  ensemble.  Je  vis  les  belles  plaintes  que  voas 
faisiés  à  la  Lyonne  de  Testât  présent  où  vous  vous  trouvés.  Je  leur  leus 
ce  que  vous  m'en  mandiés,  et  toute  la  conversation  se  passa  en  parlant  i 
souhait  de  vous.  Et  afin  que  vous  ne  soyés  plus  en  peine  de  ces  quatre 
vers  qui  avoient  esté  remarqués,  je  vous  donne  avis  que  la  douleur  en  est 
passée  et  que  le  nuage  est  dissipé.  Je  croyois  bien  qu'ils  pouvoieot  estre 
couchés  d'une  autre  sorte,  mais  j'ay  fort  maintenu  l'intention  du  poète  et 
je  crois  avoir  esté  le  plus  heureux  de  ceux  qui  onf  entrepris  de  vous  jos- 
tifier.  —  Vous  estimés  trop  le  sonnet  que  j'ay  donné  à  la  mémoire  de 
M.  de  Rohan.  J'honorois  fort  sa  vertu,  mais  si  je  l'eusse  autant  chérie  qoe 
celle  de  M.  vostre  frère,  ses  vers  s'en  fussent  sentis  et  je  les  eusse  à  pro- 
portion faits  aussy  supportables,  que  vous  avés  trouvés  ceux  que  je  fis 
pour  un  sujet  pour  moy  plus  lamentable  encore.  Tant  que  je  seray  i 
Paris  et  qu'il  plaira  à  la  Lyonne,  c*est'à-dire  à  mon  avis  toujours,  je  conti- 
nueray  cette  correspondance  que  vous  me  demandés,  avec  joye  puisque 
vous  le  croyés  utile  à  vos  affaires,  quand  mesme  M.  le  duc  de  LongueTÎUe 
ne  m'obligeroit  pas  à  estre  nouvellier  pour  luy. 

On  comprendra  facilement,  après  cette  lecture,  comme  il  fut 
impossible  à  Chapelain  de  refuser  à  Monlauzier  sa  collaboration 
pour  cette  fameuse  Guirlande  que  Huet  appelait  le  chef-d'œuvre 
de  la  galanterie.  Julie  professait  une  grande  admiration  pour  le 
roi  de  Suède,  (Gustave,  dont  elle  avait  même  le  portrait  dans  sa 
ruelle,  et  qui  mourut  vers  cette  époque.  Chapelain,  à  qui  était 
échue  la  Couronne  impériale,  supposa  que  le  prince  était  méta- 
morphosé en  cette  fleur,  et  composa  la  célèbre  pièce  que  Huet 
proclame  «  sans  contredit  la  plus  belle  fleur  et  le  plus  beau  ma- 
drigal de  la  Guirlande  de  Julie  S  » 

Je  suis  ce  prince  glorieux 

De  qui  le  bras  victorieux  . 
A  terracé  l'orgueil  d'un  redoutable  empire  : 
Au  plus  froid  des  climats,  je  me  sentis  brûler 
Par  un  nouveau  soleil  que  l'univers  admire 
Et  que  celuy  des  cieux  ne  sçauroit  égaler.... 
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Hais  ce  madrigal  est  trop  connu  pour  que  nous  le  citions  tout 
entier.  Huet,  enfermé  tout  un  jour  dans  le  cabinet  de  la  ducbesse 
dTzès,  avec  le  galant  recueil  pour  toute  distraction,  prétendait 
«D'avoir  guère  passé  en  sa  vie  de  plus  agréable  après-dinée.  » 
Nous  engageons  fort  les  curieux  à  continuer  la  lecture  de  la 
pièce  de  Chapelain  dans  la  Guirlande,  et  à  trouver  dans  cet  exer^ 
cice  le  même  plaisir  qu'y  trouvait  le  célèbre  évëque  d'Âvran- 
ches.  De  tout  le  recueil  il  n'y  a  réellement  d'irréprochable  que 
le  charmant  quatrain  de  Des  Marets  sur  la  Violette,  et  Huet  lui- 
même  constata  que,  dans  la  Couronne,  Chapelain  faisait  avan- 
cer des  vaisseaux  guidés  par  le  flambeau  de  l'Amour,  en  des 
parages 

Où  la  mer  sous  la  glace  est  tout  ensevelie. 

Mais  personne  avant  lui  n'avait  fait  cette  remarque,  tant  on 
recherchait  alors  beaucoup  moins  la  justesse  de  la  pensée  que 
l'élégance  ou  l'ingéniosité  de  sa  forme.  Aussi  le  madrigal  de 
Chapelain  fut*il  déclaré  chef-d'œuvre  de  par  l'auloriié  de  l'hôtel, 
et  la  France  accepta  cet  arrêt,  dont  elle  a  perdu  la  mémoire  de- 
puis deux  cents  ans.  « 

Le  succès  de  la  Couronne  mit  Chapelain  en  veine  de  poésie, 
car  vers  celte  époque  il  conaposa  pour  l'hôtel  de  Rambouillet 
un  assez  grand  nombre  d'autres  pièces  qui  accrurent  encore  sa 
réputation  ;  le  Récit  de  la  Lyonne,  V Aigle  de  V Empire  à  la  prin- 
ces JuliCy  les  Stances  pour  la  loge  de  Zirphée  ;  quelques  récits 
pour  des  ballets  ou  divertissements,  une  Plainte  de  la  France  sur 
la  maladie  du  cardinal....  etc.;  petits  ouvrages,  dit  Th.  Gautier^ 
raisonnablement  pensés,  écrits  avec  sagesse,  limés  et  polis  sol- 
gueusement,  donnant,  par  leur  médiocrité  même,  peu  de  prise  à 
la  critique,  colportés  à  la  ronde  et  vantés  outre  mesure,  de  ma- 
nière à  entretenir  la  cour  et  la  ville  dans  une  respectueuse  ad- 
miration ^.  Nous  citerons  peu  de  vers  de  tous  ces  morceaux  ;  ils 
n'en  valent  réellement  pas  la  peine;  et  l'on  doit  convenir  avec 

*  Hueiiana,  106-107. 

'  Th.  Gaatier.  Les  Grotesques,  p.  253, 254. 
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H.  Cousin»  que  si  Chapelain  a  quelquefois  de  la  noblesse  et  de 
la  force,  il  est  ordinairement  dépourvu  de  grâce  poétique  :  lors- 
qu'il badine  en  vers,  il  esta  la  fois  lourd  et  Irop  souvent  sans 
goût  S  Nous  nous  contenterons,  pour  égayer  un  peu  notre  étude, 
de  glaner  dans  les  Historiettes  de  Tallemant,  quelques  anecdotes 
au  sujet  de  ces  petites  pièces 

Le  Récit  de  la  Lyonne,  publié  plus  tard  dans  le  recaeilde 
Sercy,  avec  le  titre  pins  développé  de  Bécit  de  JT'*  Pauleiau 
ballet  de  Dieux,  représentant  V astre  du  Lt/on,  était  une  fiction 
en  rbonneur  de  mademoiselle  Panlet,  Tune  des  beautés  de  Thé- 
tel  ,  à  qui  €  l'ardeur  avec  laquelle  elle  aimoit,  son  courage,  sa 
fierté,  ses  yeux  vifs  et  ses  cheveux  trop  dorez,  avoient  fait  don- 
ner le  surnom  de  Lyonne'.  »  Chapelain  lui  ût  porter  sa  pièce 
par  un  laquais  de  Godeau,  à  qui  on  Tattribua  à  cause  de  la 
<  grande  amitié  qui  estoit  entre  H"*Paulet  et  luy.  »  Godeau  s*en 
défendit,  mais  ne  réussit  pas  à  persuader  la  belle. 

• 

Assez  longtemps  après,  comme  M.  Chapelain  estoit  avec  W^  de  Ram- 
bouillet, ils  viennent  à  parler  de  cela,  et  elle,  luy  pensant  dire  la  chose 
du  monde  la  plus'  éloignée  de  la  vraisemblance  :  —  c  C'est  M.  Godeau  ou 
vous  qui  i^ez  fait  cette  pièce  ?  —  Eh!  ouy,  répondit-il,  c'est  moy  quiFay 
faitle;  je  ne  Tai  jamais  nié.  »  —  Elle  pensa  tomber  de  son  haut.  —  «  Je 
vous  tromperay,  lui  dit-il,  encore  :  prenes-y  garde.  » 

En  effet,  il  n'y  manqua  pas  ;  car  quelque  temps  après,  il  fit  YAigU  de  ' 
1^ Empire  à  la  princesse  Julie,  Cette  pièce  fut  envoyée  à  Mm«  de  la  Brosse, 
une  des  filles  de  M^^e  la  princesse.  Elle  étoit  écrite  de  la  main  de  N  Cha- 
pelain, mais  en  caractères  qui  imitoient  l'impression.  M.  Godeau  dit  brus- 
quement que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  Il  dîsoît  plus  vrai  qu'O  ne 
peasoit.  On  les  montra  à  M.  Chapelain  qui,  pour  mieux  jouer  son  jeu^  dit 
en  prenant  le  papier  :  «  Cela  est  donc  imprimé  ?  »  On  luy  demande  la- 
quelle il  aimoit  mieux  avoir  faite  de  cette  pièce  ou  de  la  Couronne  impé' 
riale,  qui  est  à  peu  près  sur  le  même  sujet  :  il  ne-  veut  point  décider.... 
Enfin,  comme  on  ne  sçavoit  où  Ton  en  estoit,  et  qu'on  ne  pouvoit  deviner 
qui  avoit  fait  cette  pièce,  ils  firent  réfleiion  sur  ce  que  Chapelain  s'estoit 
vanté  de  les  tromper  encore,  et  luy  envoyèrent  Ghavaroche  luy  demander 

*  CoasÎD.  Im  Soc.  franc,  au  XVII'  siècle,  p.  «S26. 
3  Tallemant.  HistorietUs,  TT,  821. 
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iTil  D'aToit  point  fait  VÂigle  de  Î^Empire,  aussy  bien  4ue  le  RécU  de  la 
LffMiiM.  U  J^avoua,  sur  Theure,  auiei  ingéDiiement  qtie  l'autre  fois  K 

Chapelain  ne  faisait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  la  mar* 
quise.doût  le  plus  grand  plaisir,  dit  Tallemant,  étail  de  causer 
àses  invilés  des  surprises.  On  connaît  la  jolie  anecdote  de  ré- 
sèque de  Lisieux,  Cospéan,  et  des  nymphes  du  parc  de  Ram- 
bouillet. La  loge  de  Zirphée  eut  une  origine  analogue. 

• 

Mae  de  Rambouillet  fit  faire  un  grand  cabinet  avec  3  grandes  croisées 
à  trois  faces  différentes,  qui  respondoient  sur  le  jardin  des  Quinze -Vingts, 
sur  le  jardin  de  Thôtel  de  Ghevreux,  et  sur  le  jardin  de  Thôtel  de  Ram- 
bouillet. Elle  le  fil  bastir,  peindre  et  meubler,  sans  que  personne  de  cette 
grande  foule  de  gens  qui  alloit  chez  elle  s'en  fust  aperçeû.  Elle  faisoit  pas- 
ser les  ouvriers  par  dessus  la  muraille,  pour  aller  travailler  de  Fautre 
costé,  car  ce  cabinet  est  en  saillie  sur  le  jardin  des  Quinze-Vingts....  Un 
soir  donc  qu'il  y  avoit  grande  compagnie  h  Thostel  de  Rambouillet,  tout 
d'un  coup  on  entend  du  bruit  derrière  la  tapisserie,  une  porte  s'ouvre,  et 
W^  de  Rambouillet,  aujourd'hui  M*"®  de  Montauzier,  vestue  superbement, 
paroist  dans  un  grand  cabinet  tout  à  fait  magnifique,  et  merveilleusement 
bien  esdairé.  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  monde  fut  surpris.  Ils  sça voient 
que  derrière  cette  tapisserie  il  n'y  avoit  que  le  jardin  des  Quinze  Vingts, 
et  saos  en  avoir  eu  le  moindre  soupçon,  ils  voyoient  un  cabinet  si  beau,  si 
bien  peint,  et  presque  aussi  grand  qu'une  chambre,  qui  seoibloit  apporté 
par  enchantement.  M.  Chapelain  y  fit  attacher  quelques  jours  après,  secrè- 
tement, un  rouleau  de  vélin  où  estoit  cette  ode,  où  Zirphée,  reine  d'Ar- 
gennes,  dit  qu'elle  a  fait  cette  loge  pour  mettre  Arthénice  à  couvert  de 
Fempire  des  ans  '^.... 

Cette  incomparable  beauté 
Que  cent  maux  attaquoient  et  pressoient  de  se  rendre, 

Par  cet  édifice  enchanté 
Trompera  leurs  efforts  et  pourra  se  défendre. 
Elle  y  brille  en  son  trosne  et  son  éclat  divin 
De  là  sur  les  mortels  va  désormais  s'espandre, 

Sans  nuage,  exclipse^  ni  fin. 

Depuis  cette  époque,  le  cabinet  conserva  toujours  le  nom  de 
loge  de  Zirphée  que  lui  avait  donné  Chapelain.  Hais  tous  ces 
morceaux  sont  fort  connus  et  l'on  préférera,  sans  doute,  à  une 

*  TaUemant.  Bisiorietlts,  11,  481,  483. 
s  TaUemant.  Hitlorieites,  II,  376,  277. 
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monotone  reproduction  la  pièce  suivante,  que  nous  trouvons» 
avec  plusieurs  autres,  à  la  suite  du  recueil  de  la  correspondance 
de  Chapelain. 

Le  Volontaire. 

Je  me  possédois  seul,  et,  roi  de  mes  désirs, 

Goustois  les  tranquilles  plaisirs 
Qu'accorde  la  nature  aux  inoocentes  âmes. 
Les  orages  d'Amour  ne  troubloient  plus  ma  paix 

Et  je  n'estois  plus  désormais 
Ny  serré  de  ses  nœuds,  ni  bruslé  de  ses  fiâmes. 

Lorsque  ce  mesme  Amour,  de  mon  heur  envieux  , 

Avec  les  traits  de  vos  beaux  yeux 
A  sous  un  nouveau  joug  ma  volonté  remise; 
Je  souffre  les  tourmens  que  j'ay  desjà  souffers 

Et  voy  dans  de  plus  rudes  fers 
Au  milieu  de  ma  gloire  engager  ma  franchise. 

Ma  libre  volonté  commandoit  à  mes  sens, 

Les  éprouvoit  obéissans 
Et  conservoit  sur  eux  une  puissance  entière; 
Mais  si  tost  que  j'eus  veu  vos  célestes  beautés^ 

Mes  sens  en  furent  enchantés 
Et  ma  volonté  mesme  en  devint  prisonnière. 

Je  ne  suis  plus  à  moy,  mais  sous  un  nom  trompeur 

Les  sacrés  liens  de  mon  cœur 
Se  cachent  aux  regards  du  profane  vulgaire. 
Je  suis  libre  au  dehors,  au  dedans  engagé; 

Je  suis  et  le  mesme  et  changé. 
Pour  vous  seule  captif  et  pour  tous  volontaire. 

Que  si  je  me  feins  libre  au  fond  de  ma  prison, 

Je  me  le  feins  avec  raison, 
Pour  mieux  dissimuler  la  cause  de  mes  gesnes. 
Heureux  en  mon  malheur,  si  mes  vœux  escoutant. 

Vous  vouliés  estre  en  m'imitant 
Libre  pour  tout  le  monde  et  pour  moy  dans  les  chaînes. 

Ce  sont  probablement  toutes  ces  petites  pièces  galantes  que 
Saint-Evremond  avait  en  vue,  lorsque,  dans  sa  Comédie  desAca- 
démistesy  il  lit  tenir  à  Chapelain  ce  long  monologue  qui  com- 
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mence  le  second  acte,  et  dans  lequel  il  représente  le  poète 
1  seul,  faisant  des  vers  avec  un  soin  ridicule,  et  peu  de  génie.  > 

Tandis  que  je  suis  seul,  il  faut  que  je  compose 
Quelque  ouvrage  excellent,  soit  en  vers,  soit  eo  prose. 
La  prose  est  trop  facile  et  son  bas  naturel 
N^a  ri«Q  qui  puisse  rendre  un  auteur  immortel. 
Mais  d'un  sens  figuré  la  noble  allégorie. 
Des  sublimes  esprits  sera  toujours  chérie. . . . 

Mais  laissons  là  le  satirique  et  revenons  à  Tbôtel  de  Ram- 
boDillet. 

On  doit  se  demander,  en  présence  de  ces  galanteries  de  Cha- 
pelain et  du  succès  de  ces  pièces  de  vers,  quelle  contenance  il 
devait  garder  devant  Voiture,  l'oracle  incontesté  de  toute  so- 
ciété précieuse.  Il  ne  parait  pas  que  les  deux  rivaux  se  soient 
jamais  donné  mutuellement  de  Tombrage,  si  l'on  en  juge  par 
ce  qui  reste  de  leurs  œuvres  et  de  leur  correspondance.  Chape- 
lain se  plaint  souvent,  dans  ses  lettres  à  Balzac,  de  ce  que 
Voiture,  il  négligente,  se  dispense  beaucoup  trop  facilement 
d'assister  aux  séances  de  l'Académie  ;  mais  tout  se  borne  à  ce 
simple  reproche.  Nous  trouvons  même,  dans  une  lettre  datée  du 
8  janvier  1640,  un  trait  qui  honore  singulièrement  la  nature  de 
leurs  relations.  «  Il  y  a  quatre  jours,  écrit  Chapelain,  que  la 
princesse  Julie  m'ayant  retenu  à  faire  les  roys  chez  elle ,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  but  elle  me  porta  votre  santé  de  fort  bonne 
grâce;  je  la  portay  ensuite  al  rey  Chiquiio,  c'est-à-dire  V  [oiture]*, 
qui  la  reçut  avec  une  apparence  d'estre  bien  aise  et  m'en  fist 
raison  deux  fois.  Après  soOper  on  lut  force  vers  des  uns  et  des 
autres,  et  il  fut  parlé  des  vostres  comme  vous  le  pouvez  sou- 
haiter •  *. 

De  son  côté.  Voiture  n'épargne  pas  les  bons  procédés  à  l'é- 


*  On  sait  que  Voitnre  éuit  très-petit. 

'  Ciié  par  Livel.  Précieux  et  Précfeuses,  p.  38. 
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gard  de  Chapelain.  Nous  en  prenons  pour  témoins  deux  lettres 
et  un  rondeau  que  nous  trouvons  dans  ses  œuvres  : 

Monsieur,  écril  Voilure,  le  10  août  1639,  je  feray  ce  que  tous  désirez; 
si  c'est  pour  l'amour  de  vous  ou  pour  Tamour  de  M.  de  Balzac,  je  oe 
sçaurois  vous  le  dire  :  el  je  ne  démélerois  pas  cela,  quand  j'y  songerois 
jusqu'à  demain.  Vous  avez  tous  deux  une  si  égale  autorité  sur  moy,  que  si 
en  mesme  temps  Tun  me  commandoit  de  manger,  et  Fautre  de  boire,  je 
mourrois  de  faim  et  de  soif  :  au  moins  selon  les  philosophes.  Car  je  ne 
trouverois  jamais  de  raison  de  me  déterminer  plus  tost  à  Fun  qu'à  Faus- 
tre.  Mais  de  bonne  fortune,  vous  vous  entendez  si  bien  ensemble,  que  vous 
ne  me  ferez  jamais  de  commandement  contraire  ;  et  vous  estes  tellement 
d'accord,  que  toutes  les  fois  que  je  ferai  ce  que  Fun  me  commandera,  jV 
béiray  à  tous  les  deux.  Je  suis  fasché  de  votre  clou  et  je  vous  en  plains. 
Mais,  à  ce  que  je  puis  juger,  ce  n'est  rien  au  prix  de  celui  que  j'ay.  Le 
mien  est  latus  davtis,  —  Cum  latopvrpura  clavo.  —  Et  si  vous  en  aviez 
un  pareil  sur  le  nez,  vous  Fauriez  sur  tout  le  visage.  Il  me  fait  encore 
grand  mal.  Gela  me  dispose  à  vous  aller  voir.  Car,  afin  que  vous  le  sça- 
chiez,  il  y  ajuslati  clavi.  Je  suis,  monsieur....  etc.  * 

C'est  encore  Voilure  qui  terminait  ainsi  un  rondeau  qu*il 
adressait  à  un  critique  de  Chapelain  : 

Croyez-moi  donc,  laissez- le  dire  et  faire. 
Et  quand  il  parle  apprenez  à  vous  taire. 
Car  par  justice,  à  lui  convient  parler, 
A  vous,  ouïr  2. 

Enfin,  ce  passage  fort  curieux  d'une  lettre  inédite  de  Chape- 
lain à  Godeau  nous  montrera  qu'on  s'estimait  réciproquement, 
tout  en  se  partageant  quelquefois  à  l'hôtel  en  deux  camps  très- 
animés  sur  des  stijets  littéraires.  Après  une  communication  sar 
l'emprisonnement  de  Saint-Cyran  à  Vincennes,  Chapelain  con- 
tinue ainsi: 

Et  cela  pour  le  sérieux.  Pour  le  jovial  voussçaurés,  puisque  la  priocesse 
Julie  vous  i*a  voulu  faire  sçavoir,  que  M.  Voiture  et  moy  sommes  en  con- 
testation sur  la  bonté  des  Supposés  >  de  FArioste,  moy  tenant  pour  et  luy 

«  Œuvres  de  Voiture,  édit.  1658,  p.  203. 

*  Voilure.  Poésies,  p.  404. 

s  î  Suftpositi^  comédie  de  FArioste. 
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contre  formellement.  Cette  excellente  personne  s'est  trouvée  de  son  avis, 
et  M.  de  Balzac  du  mien.  MM.  les  Arnauld  se  sonl  rangés  de  mon  costé 
arec  M,  de  Chavaroche.  M.  le  marquis  de  Rambouillet  est  de  mes  plus 
lélés.  H.  le  marquis  de  Pizani  se  tient  à  son  corps  par  accoustumance. 
Madame  la  marquise  balance  entre  deux  et  croit  qu'elle  n'est  pas  si  bonne 
que  je  dis,  mais  aussy  qu'elle  est  bien  meilleure  qu'ils  ne  disent.  Notre 
Paulet  sollicite  tous  ses  alliés  d'entrer  en  ligue  nouvelle  aTOc  elle  sur  ce 
sujet,  et  se  porte  pour  chef  de  la  querelle,  encore  qu'elle  ne  soit  que  se- 
conde de  Voilure.  11  y  a  apparence  que  tous  suyvrés  son  party  et  je  m'y 
alteiu^e^je  vous  le  pardonne;  car  je  ne  me  pardonne  pas  à  moy-mesme 
de  a^  le  pouvoir  suyvre  et  de  tenir  plus  tost  pour  la  raison  que  pour  son 
geust.  Jugés  donc  à  son  avantage  sans  examiner  de  si  prés  ma  justice  et 
SQo  tort,  et  si  vous  m'tn  croyés  sans  lire  la  pièce  mesme,  car  cela  sera 
phis  galant  et  pour  une  ai  peu  importante  prévarication,  l'équité  ne  s'en 
estimera  guère  blessde,  ny  la  partie  adverse  guère  mal  traittée.  Que  si  vos- 
tre  conscience  estoit  si  délicate  que  de  ne  vouloir  pas  condamner  contre 
Tostre  sentiment,  au  moins  gardés- vous  bien  de  la  condamner  quand  vous 
troureriés  qu'elle  en  fust  digne.  11  faut  espargner  le  sexe,  et  moy-mesme, 
en  c^te  àispute,  depuis  qu'elle  y  est  entrée  pour  une  si  bonne  part,  je 
œsois  réduit,  par  respect,  à  me  contenter  que  nos  juges  prononcent  que^ 
pour  n'estre  pas  de  souppinion,  je  n'ay  pas  perdu  le  sens.... 

Voilà  une  manière  fort  galante  de  prendre  parti.  Quoi  qu'il  en 
toit,  de  ces  divers  documents  résulte  la  preuve  de  relations  fort 
courtoises  entre  les  deux  rivaux.  On  se  livrait  bien  quelquefois 
des  escarmouches  plaisantes  dans  les  salons  de  la  marquise* 
mais  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence,  si  Ton  en  juge  par  les  traits 
assez  anodins  que  rapporte  Tallemant,  qui  n'aurait  eu  garde 
d'eo  oublier  de  plus  vifs»  s*il  y  avait  eu  lieu. 

Nous  terminons  ici  Tbistoire  des  rapports  de  Chapelain  avec 
rhôlel  de  Rambouillet,  dont  l'heure  de  décadence  va  bientôt 
lOQDer.  HoDtauuer  épousera  la  princesse  Julie,  en  1645,  et 
bientôt  des  malheurs  de  famille  viendront  accabler  la  marquise* 
déjà  fort  attristée  par  Téloignement  de  sa  ûlle.  Aus^i  bien  une 
date  Défasle  a  planté  un  jalon  noir  dans  la  carrière  de  Cbape- 
laio  :  Richelieu  mourut  le  4  décembre  1642  et  dans  la  tombe 
emporta  ses  faveurs. 

René  Kbrvilbr. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison. ) 
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ROME  CAPITALE.  Impressions  d'un  chroniqueur,  par  M.  Victor  f  ouniel 

Une  brochure  in-8<».  Paris,  Douniol. 

H.  Victor  Fouroel  peut,  à  bon  droit,  compter  parmi  les  écri?aiDS 
les  plus  sympathiques  et  les  plus  spirituels  de  la  presse  contempo- 
raine. On  peut  dire,  en  effet,  que  sa  faculté  maîtresse,  c*est  Tespril. 
Il  en  a  autant  et  plus  que  quiconque,  et  toujours  aussi  alerte  et  aussi 
abondant,  malgré  la  dépense  journalière  qu'il  en  fait,  et  depuis  long- 
temps déjà ,  en  vrai  prodigue  qu'il  est.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
chez  lui,  ce  n'est  point  cet  esprit  subversif,  corrosif  et  haineux,  qui 
déchire,  dénigre  et  détruit,  arme  redoutable, ^ui  nous  a  fait  tant  de 
mal  en  ce  pays  où  l'esprit  trop  souvent  fut  plus  haut  prisé  que  le  sens 
commun.  Chez  M.  Fournel,  l'esprit  n'est  que  le  condiment,  le  sel  da 
bon  sens,  l'arme  défensive  du  bien  et  du  vrai.  Et  si,  par  représaille, 
ce  qu'il  fait  volontiers,  il  pousse  une  pointe  dans  les  rangs  de  l'en- 
nemi, c'est  pour  flageller  ses  travers  et  ses  ridicules,  qu'il  sait  dé- 
couvrir avec  une  perspicacité  redoutable  et  châtier  avec  une  impi- 
toyable verve.  Avec  un  singulier  talent,  il  sait  rehausser  tel  détail 
banal  d'un  tour  ingénieux  et  piquant.  Et  au  moment  même  où  vous 
pouvez  craindre  que  dans  son  charmant  laisser-aller,  il  ne  vienne  à 
côtoyer  la  charge^  sinon  à  y  toucher,  voilà  cet  agile  esprit  qui,  d'un 
coup  d'aile, s'élève  jusqii'à  l'éloquence  et  à  la  poésie;  tout  à  l'heure 
ses  pétillantes  saillies  vous  faisaient  sourire,  et  soudain  il  vous  émeut 
d'un  mot,  d'une  image  jetée  comme  en  passant.  Et  cela  naturelle- 
ment, sans  eifort,  sans  enfler  le  ton. 

C'est  que  sous  cet  esprit  ou  plutôt  au  dessus,  il  y  a  un  cœur  chaud, 
qui  sent  vivement,  une  imagination  ailée  de  poète. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  475 

Que  de  preuves  nouvelles  de  celte  heureuse  alliance  de  facultés, 
qui  trop  souvent  s'eicluent,  ne  nous  offrirait  pas  cette  brochure  sur 
Rome^  dont  nous  ne  nous  sommes  éloigné  qu'en  apparence! 

Que  de  croquis,  que  de  silhouelles  d'hommes  et  de  choses,  en- 
levés d'uQ  trait  leste  el  vif!  Ce  touriste  anglais,  par  exemple,  ou 
plutôt  ces  touristes,  Pun,  simple  snob  ou  cockney  de  la  cité  de  Lon- 
dres, débarqué  à  Rome  dès  le  mois  de  septembre,  par  un  entrepre- 
neur, comme  un  simple  colis;  Tautre,  c  le  véritable  Anglais, l'Anglais 
proverbial,  qui  voyage  avec  sa  femme,  ses  six  filles,  une  lorgnette 
Krupp  suspendue  à  ses  côtés,  cannes,  parapluies,  couvertures  de 
voyage,  valises,  sacs  de  nuit,  gibecières,  malles  gigantesques  ferrées 
d'acier;  qui  consomme  largement,  qui  tarit  toutes  les  bouteilles  de 
Champagne  sur  son  passage,  qui  fait  le  vide  autour  de  lui,  que  les 
hôteliers  saluent  avec  obséquiosité,  qui  commande  avec  morgue  et 
paie  avec  ampleur;  »  —  qui  n'a  vu  de  ces  types  et  ne  les  reconnaît? 
€  Quant  à  l'Allemand...  »  mais  gardons-nous  de  toucher  à  ce  superbe 
et  ombrageux  personnage. 

Et  cette  silhouette,  prise  sur  le  vif,  du  Napolitain  :  «  Le  Napolitain 
est  un  Grec  du  Bas-Empire,  rusé,  roué,  souple  el  bavard,  emporté 
par  la  chaleur  du  sang,  paresseux  avec  délices  et  remuant  avec 
ivresse,  insolent  et  obséquieux,  très-menteur,  nn  peu  voleur,  un  pçu 
ruffian,  parfaitement  dénué  de  sens  moral,  mais  pétillant  de  verve  et 
de  folie,  bref,  descendant  abâtardi  et  dégénéré  de  ce  peuple  aimable, 
fm,  éloquent  et  menteur,  dont  M.  Viguier,  en  expliquant  Aristophane 
à  ses  élèves  de  l'Ecole  normale,  disait  familièrement,  avec  un  mé- 
lange de  honte  et  d'admiration  :  «  Ah  !  Messieurs,  quelles  canailles 
que  ces  Grecs,  mais  qu'ils  avaient  donc  d'esprit!  » 

Gomme  contraste,  ce  portrait  du  Romain  :  «...  Les  traits  distinctifs 
du  Romain  de  la  vieille  souche,  du  Romain  pur  sang,  ce  sont  la  gra- 
vité, la  dignité  et  la  bonhomie.  Il  est  fier,  probe,  calme,  presque 
flegmatique;  il  prend  les  choses  au  sérieux.  Il  n'y  a  pas  en  lui  le 
plus  léger  atome  du  Pulcinella  napolitain.  La  canaille  de  Naples  est 
absolument  inconnue  à  Rome.  On  y  mendie,  on  y  joue  parfois  du 
couteau,  on  n'y  vole  pas  à  tous  les  coins  de  rue.  Vous  ne  trouverez 
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dans  ses  céréraonies  religieuses  rien  qui  ressemble  anx  fêles 

bruyantes  de  Saint- Janvier  ou  de  la  Vierge  de  ?iedigroUa Le 

Romain  lient  à  ses  traditions  et  à  ses  coutumes.  Il  n'a  pas  au  moindre 
degré  l'esprit  de  négoce  que  Florence,  par  exemple,  sut  toujours 
joindre,  à  son  amour  des  arts.  On  rencontre  encore  à  Rome  des  ma- 
gasins où  s'étalent  deâ  objets  démodés,  invraisemblables,  fanlas* 
tiques,  disparus  de  partout  ailleurs  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et 
rien  n'est  curieux  comme  l'importance  et  la  majesté  épique  avec 
laquelle  les  petits  marchands  de  Rome  trônent  auprès  d'un  étalage 
composé  d'une  botte  d'oignons  et  de  deux  bottes  de  radis,  d'une  livre 
de  vieille  Terraille  ou  d'une  demi-douzaine  de  chaussures  éculées.  • 
Après  le  Romain,  Rome,  sujet  vieux  de  vingt-cinq  siècles  et  tou- 
jours nouveau,  que  de  récentes  et  inouïes  vicissitudes  ont  renda 
plus  vivant  que  jamais  ;  nom  doublement  immortel,  qui  soulève  dans 
les  âmes  un  amour  et  une  haine  également  extrêmes;  modèle  d'une 
envergure  grande  comme  l'histoire  et  comme  le  monde;  tableau 
mille  fois  peint  et  que  M.  Fournel  a  su  rajeunir  avec  son  imagination 
d'artiste  et  son  cœur  de  chrétien.' 

Lisez,  page  26,  la  fin  de  ce  portrait  de  Rome,  tracé  sur  nature  de 
main  d'ouvrier.  Déjà  fort  différent  de  lui-même  depuis  quelques  an- 
nées, l'original  menace  de  ne  plus  offrir  aux  peintres  futurs  que  des 
traits  défigurés.  Jalouse  de  se  mettre  à  la  hauteur  du  siècle,  une 
junte  municipale,  dont  les  lauriers  de  M.  Haussmann  troublent  le 
sommeil,  a  entrepris  d'embellir  Rome  à  l'instar  de  Paris.  D^à  les 
cloîtres  se  sont  transformés  en  casernes,  les  palais  en  bureaux  ;  des 
églises  ont  été  abattues,  (jl'autres,  celles  du  Forum  notamment,  sont 
menacées  de  l'être;  la  Chartreuse  de  Sainte-Marie-des-Anges, chef- 
d'œuvre  de  Hichel-Ange,est  devenu  un  magasin  d'équipement  mili- 
taire, après  avoir  été  une  écurie...  Ce  r4ve  de  maçons  amis  du  «  pro- 
grès »,  alignant  les  rues  sans  souci  des  souvenirs,  taillant  des  boa- 
levards  en  plein  antique,  traitant  la  Ville  Eternelle,  celte  vénérable 
ancêtre  de  l'Europe,  comme  une  sous-préfecture,  —  ce  rêve  impie, 
en  train  de  se  réaliser,  émeut  à  bon  droit  H.  FourneL  Espérons  avec 
lui  que,  grâce  6  la  pénurie  du  trésor  municipal  et  royal,  la  plupart 
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des  «  embellisseroents  »  projetés  resteront  longtemps  encore,  tou- 
jours sur  le  papier. 

Encore  ne  parlons*nous  ici  que  du  côté  archéologique  et  artis- 
tique, purement  humain  de  la  question.  Que  serait-ce  si  nous  envi- 
sagiops  le  côté  religieux  !  H.  Victor  Fournel  n'a  eu  garde  de  Tou- 
blier,et  ses  trop  justes  doléances  viennent,à  leur  tour,  s'unir  à  celles 
de  tant  de  plumes  ou  de  bouches  éloquentes. 

Les  quelques  citations  que  nous  venons  de  faire  de  la  brochure  du 
spirituel  chroniqueur^  suffiront  pour  inspirer  le  désir  de  la  lire  en 
entier.  A  ceux  qui  ont  eu,  comme  lui,  le  bonheur  de  visiter  Rome, 
elle  en  rappellera  les  monuments,  les  antiquités,  les  tableaux  gran- 
dioses ou  familiers.  À  ceux  qui  n*ont  pu  encore  les  contempler,  elle 
en  doonera  la  fidèle  peinture  et  l'avant-goût. 

Lucien  Dubois. 

VISITES  AU  SÂlNT-SÂCREMENT,  par  M.  Fabbé  Goudé. 

Nous  recommandons  à  l'attention  de  HH.  les  supérieurs ,  direc- 
teurs de  Congrégations,  et  professeurs  des  petits  séminaires , les 
Visites  au  Saint-Sacrement  y  que  vient  de  faire  paraître  M.  l'abbé 
Goudé.  L'auteur,  déjà  si  avantageusement  connu  des  établissements 
religieux  par  son  beau  livre  le  Collège,  rend  un  nouveau  service  aux 
élèves  ecclésiastiques,  en  publiant  ce  Manuel,  qui  leur  est  unique- 
ment consacré ,  et  dont  Hk'  l'Evêque  de  Nantes  s'est  plu  à  louer 
Fonction  et  la  solidité.  Ces  visites ,  véritable  vade  mecum  du  sémi- 
nariste, trouveront  tout  naturellement  leur  place  parmi  les  prix  ou 
souvenirs  que  HH.  les  supérieurs  et  professeurs  aiment  à  donner  à 
leurs  élèves,  à  la  fin  de  chaque  année,  pour  récompenser  leur  piété 
on  leur  travail. 

Ce  petit  volume,  imprimé  avec  soin,  ne  se  trouve  que  chez 
H.  l'abbé  Goudé,  chanoine  honoraire,  à  Châteaubriant  (Luire-Infé- 
rieure),  ou  chez  H.  Drouard,  imprimeur-libraire,  même  ville.  (Bro- 
ché, 1  fr.  20  ;  relié,  1  fr.  60.) 

TOME  XXXVU  (Vil  DE  Lk  i*  SÉRIE).  32 
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LE  POLE  ET  L'EQUATEUR,  par  M.  Lucien  Dubois.  ~  Deuifème 
édition,  revue  et  considc'rableiiient  augmentée ,  1875^  ~  Tome  U^; 
l'ouvrage  en  aura  deux;  collection  Lecoffre,  prix  2  francs. 

Chateaubriand  écrivait,  en  1801 ,  en  tête  de  la  première  édition 
iVAlala:  «  En  1789,  je  fis  pari  à  M.  de  Malesberbes  du  dessein 
»  que  j'avais  de  passer  en  Amérique.  Hais,  désirant  en  même  temps 
])  donner  un  but  utile  à  mon  voyage*  je  formai  le  dessein  de  décou- 
»  vrir  par  terre  le  passage  tant  recherché,  sur  lequel  Cook  lui  même 
»  avait  laissé  des  doutes.  Je  partis,  je  vis  les  solitudes  américaines, 
»  et  je  revins  avec  des  plans  pour  un  second  voyage  qui  devait  durer 
»  neuf  ans.  Je  me  proposais  de  traverser  tout  le  continent  de  TAmé- 
>  rique  septentrionale,  de  remonter  ensuite  le  long  des  côtes  au 
»  nord  de  la  Californie ,  et  de  revenir  par  la  baie  en  tournant  sur  le 
)  pôle.  M.  de  Halesherbes  se  chargea  de  présenter  mes  plans  au 
»  gouvernement  et  ce  fut  alors  qu'il  entendit  les  premiers  frag' 
»  ments  du  petit  ouvrage  que  je  donne  aujourd'hui  au  public.  La 
»  révolution  mit  fin  à  tous  ces  projets.  Couvert  du  sang  de  mon  frère 
»  unique,  de  ma  belle-sœur,  de  celui  de  ^illustre  vieillard  leur 
»  père,  ayant  vu  ma  mère  et  une  autre  sœur,  pleine  de  talent, 
»  mourir  des  suites  du  traitement  qu'elles  avaient  éprouvé  dans  les 
»  cachots,  j'ai  erré  sur  les  terres  étrangères....  » 

Commenta  été  résolu  le  problème  à  la  solution  duquel  Cbâieau- 
briant  rêvait  d'attacher  son  nom,  comment  a  été  reconnue  l'eiis- 
tence  du  Passage  ^  dit  du  nord-ouest ,  conduisant  du  détroit  de 
Lancastre  au  détroit  de  Behring,  c'est  ce  que  nous  apprend  le  livre 
de  M.  Lucien  Dubois,  et  cette  découverte  a  tout  l'attrait  d^an  drame 
et  d'un  roman.  L'auteur  nous  fait  assister  à  l'expédition  de  sir  John 
Franklin,  au  départ  de  ces  deux  navires,  au  nom  de  sinistre  augure, 
rÉrè&^ella  Terreur  (19  mai  1845).  Les  dernières  dépêches  do 
hardi  navigateur  sont  écrites  de  l'île  groêniandaise  de  Disco,  et 
datées  du  mois  de  juillet  1845  Deux  années  se  passent  sans  appor- 
ter de  nouvelles  de  Franklin  et  de  ses  bâtiments.  En  1847,  TAmi- 
rauté,  inquiète  de  ce  long  silence,  se  décide  à  envoyer  à  leur 
recherche  ;  trois  expéditions  simultanées  sont  préparées.  La  pre- 
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Riière,^us  la  conduite  du  capilaine  Kellett  et  composée  de  deux 
naîires,  ie  Herald  et  le  Pluvier^  —  on  évite  cette  fois  avec  soin  les 
noms  de  mauvais  présage,  —  reçoit  l'ordre  de  franchir  le  détroit  de 
Behring. et  de  pousser  vers  Test,  aussi  loin  qu'il  lui  sera  possible 
deleiaire.  La  seconde,  commandée  par  les  docteurs  Ricbardson 
etRaë,  est  chargée  d'explorer  par  terre  le  littoral  septentrional  de 
/Amérique,  depuis  le  Mackemie  jusqu'à  la  Copper-mine-river 
(rivière  de  la  mine  de  cuivre),  et  de  reconnattre  la  terre  de  Victoria 
et  h  terre  Wollaston.  La  troisième,  sous  les  ordres  de  sir  James 
Qarcke  Ross,  reçut  mission  de  pénétrer,  par  les  détroits  de  Lan- 
castre  et  de  Barrow,  jusqu'à  l'île  Helville  et  à  la  terre  de  Banks. 
Ces  trois  expéditions  formaient  comme  un  triangle  dont  les  côtés, 
en  se  rapprochant,  devaient  progressivement  restreindre  le  champ 
des  recherches  et  renfermer  le  problème  sur  un  terrain  de  plus  en 
plus  étroit ,  qui  ne  lui  permettrait  p^s  de  cacher  longtemps  la  solu- 
tion désirée.  Plan  admirablement  conçu,  qui  devait  nécessairement 
réussir,  et  qui  échoua  ;  la  science,  le  génie,  l'héroïsme  de  l'homme, 
riareot  se  briser  contre  quelques  blocs  de  glace. 

Au  printemps  de  1849,  l'Amirauté  expédia  VÉtoile  du  Nord  pour 
porter  à  sir  James  Ross  des  instructions  et  des  approvisionnements  : 
VEîoile  du  Nord  dut  revenir  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mission. 

A  mesure  que  les  difficultés  semblaient  grandir,  grandissait  aussi 
Tobstination  saxonne:  au  mois  d'août  1850,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  onze  bâtiments  explorant  simultanément  les  parages  du 
détroit  de  Barrow.  L'Amirauté  en  avait  envoyé  sept,  commandés 
ks  uns  par  le  capitaine  Austin  et  les  autres  par  le  baleinier  Penny. 
Ladf  Franklin  avait  équipé  de  ses  propres  deniers  le  Prince-AlberL 
Rivalisant  avec  la  mère-patrie,  les  États-Unis  avaient  expédié 
l'Aivance  et  la  RescuBy  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Haven. 
A  tons  ces  navires  était  venu  se  joindre  le  brick  le  Félix^  monté 
par  ie  héros  de  la  navigation  arctique ,  le  vieil  amiral  John  Ross 
en  personne. 

En  1851,  tous  ces  navires  ralliaient  les  ports  d*AngIeterre  et 
d'Amérique.  Tant  de  dévouements,  tant  de  nobles  et  généreux 
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efforts  n'avaienl  point  été  couronnés  par  le  succès  :  les  mers  polaires 
avaient  gardé  leur  secret. 

Mais  déjà  un  autre  bâtiment  faisait  voile  vers  les  mers  arctiques, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Kennedy.  C'était  le  Prince-Albert, 
équipé  de  nouveau,  au  printemps  de  1851,  par  les  soins  et  aux 
frais  de  lady  Frankliir.  Le  commandant  en  second  de  cette  expé- 
dition nouvelle  était  un  Français,  un  enseigne  de  vaisseau  deslinéiA 
une  mort  tragique  et  prématurée,  à  une  renommée  aussi  pure  que 
brillante,  Joseph-René  Bellot.  Cette  seconde  expédition  du  Prince- 
Albert  ne  devait,  pas  plus  que  la  première,  découvrir  les  traces  de 
VÉrèbe  et  delà  Terreur. 

Cependant  ni  lady  Fraoklin  ne  désespère,  ni  l'Angleterre  ne 
se  lasse:  les  expéditions  se  succèdent;  les  plus  braves,  les  plas 
héroïques  marins,  semblent  attirés  vers  le  pôle  Nord  comme  par  un 
invincible  aimant.  C'est  dans  le  livre  de  H.  Lucien  Dubois  qu'il 
faut  assister  à  ces  odysséeSy  presque  aussi  poétiques  et  plus  intéres- 
santes que  V  Odyssée  du  vieil  Homère;  sir  John  Ross  qui  va,  à  près  de 
quatre-vingts  ans,  à  la  recherche  de  son  ami  ;  qui  affronte,  sur  un 
frêle  brick  de  cent-vingt  tonneaux,  les  rigueurs  et  les  dangers  de 
ces  régions,  où  plus  d'une  fois  il  avait  failli  trouver  son  tombeau; 
sir  John  Ross  est  un  héros  qui  vaut  bien  Ulysse.  Le  lieutenant  Bellol 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  Télémaque;  quant  à  Pénélope, 
elle  me  paraît  être  restée  bien  en  arrière  de  lady  Franklin,  car  elle 
s'est  bornée  à  attendre  son  mari  dans  sa  maison  d'Ithaque ,  sans 
envoyer  à  sa  recherche  la  moindre  embarcation. 

Je  renvoie  donc  le  lecteur  avec  confiance  au  beau  livre  de  H.  Lucien 
Dubois,  où  les  récits  les  plus  intéressants  sont  habilement  mêlés 
aux  descriptions  les  plus  brillantes  et  les  plus  exactes.  Ignorant  et 
savant  y  trouveront  également  leur  compte.  Hais  que  parlé-je 
d'ignorant?  J'entends  dire  partout  autour  de  moi  qu'il  n'y  en  a 
plus.  Les  petites  filles  aujourd'hui  n'apprennent-elles  pas  la  chimie 
et  l'astronomie?  Les  petits  garçons  ne  savent«ils  pas  la  zoologie  et 
la  géologie?  Etions,  petits  garçons  et  petites  filles,  ne  lisent-ils 
pus  à  Tenvi  de  belles  histoires,  bien  savantes,  où  il  y  a  de  la  pliy- 
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siqoe,  de  la  statique  et  de  la  balistique?  — Tout  cela  est  vrai!  Ce 
qui  ne  Test  pas  moins,  hélas!  c'est  qu'il  y  a  encore,  ici  et  là, 
quelques  ignorants,  et  j'en  suis,  à  qui  les  livres  de  science  font  peur 
etqtti  ne  les  peuvent  point  lire  par  cette  raison  qu'ils  ne  les  peuvent 
pas  comprendre.  Eh  bien!  que  ceux-là  fassent  comme  moi:  qu'ils 
oun'ent  le  livre  de  M.  Lucien  Dubois  et  ils  iront  jusqu'au  bout,  sans 
faligne,  avec  un  agrément  très-vif,  avec  un  intérêt  qui  grandira  à 
chaque  page  ;  arrivés  à  la  fin ,  ils  seront  tout  heureux  et  tout  aises 
d'avoir  fait  un  si  beau  voyage  avec  un  si  aimable  guide ,  et  ils  lui 
demanderont  de  ne  pas  trop  leur  faire  attendre  son  second  volume. 

Edmond  Biré. 


Là  vie  rurale.  Journal  de  campagne,  par  M.  J.  Autran,  de  l'Académie 
française.  —  In-8o.  Paris,  Michel  Lévy.  6  fr. 

Eo  attendant  le  compte  rendu  que  nous  préparons  de  ce  très-bel 
et  très-bon  ouvrage,  voici  quelques  lignes  de  l'auteur,  qui  suffiraient 
à  le  recommander  : 

c  Je  publiais 9  il  y  a  quinze  ans  environ,  un  petit  ]i?re  intitulé  la  Vie 
rurale,  qui  eut  une  fortune  singulière  pour  un  simple  recueil  de  vers. 
Cinq  mille  exemplaires  s'écoulèrent  en  quelques  semaines,  et,  si  l'éditeur 
n'en  donna  pas  immédiatement  d'autres  éditions,  c'est  que,  mécontent  de 
mon  œuvre,  malgré  son  succès,  je  coupai  court  moi-même  à  sa  publicité, 
afio  de  pouvoir,  avec  plus  de  loisir,  la  refondre  et  l'amplifier... 

»  Le  mince  volume  de  1856  est  devenu,  en  se  développant  sous  ma 
plume,  un  recueil  assez  semblable  à  un  «  journal  de  campagne  »  où  seraient 
reproduites,  au  jour  le  jour,  sous  une  forme  à  la  fois  lyrique  et  familière, 
les  impressions  changeantes  de  la  vie  rustique...,  une  sorte  de  poème  des 
saisons  qui  n'a  rien  de  la  gravité  didactique  et  se  rapproche,  au  con- 
traire, le  plus  possible,  des  libres  mouvements  de  la  nature.  » 
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SOMMAIRE.  —  1.  Nos  évêquês  et  nos  missionnaires  :  —  Le  P.  Maiinoir  et 
Michel  Le  Nobletz.  —  M^i*  Fournier  et  les  anciens  évêques  de  Séez, 
Nosseigneurs  du  Plessis  d*Argentré  et  de  Cbevigné  de  BoischoUeL  — 
M§T  Richard,  coadjuteur  de  Paris.  —  Lettre  pastorale  de  M^  Le  Coq.  — 
Mffr  David  à  Rome.  —  Le  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  la  Meilieraye. 

IL  Les  (Buvres  :  —  Société  des  Sauveteurs  bretons. —  Les  AnnaUs  du 
bien.  —  Cercles  catholiques.  —  L'église  de  Montmartre  et  IL  de  la 
Borderie. 

IIL  La  littérature  et  les  arts  :  —•  L'instruction  primaire,  par  M.  Alfred 
Biré.  —  L'éloge  d'Auber,  par  M.  Victor  Massé.  —  Le  manoir  de  Pictordu 
et  M.  Serpette.  —  L'exposition  des  Beaux- Arts  à  Brest,  etc.  —  M.  Luc- 
Olivier  Merson  et  M.  G.  Bourgerel. 

J 

On  sait  que  l'égUse  de  Plévin  (canton  de  Maél*Carhaix,  Côtesnlu-Nord), 
renferme  le  tombeau,  en  marbre  blanc,  du  père  Maunoir^le  célèbre  mis- 
sionnaire, décédé  au  presbytère  de  cette  paroisse  le  28  janvier  i683.  Uoe 
correspondance  de  Ronie  adressée  à  la  Semaine  religieuse  de  Rennes,  se 
termine  par  cette  bonne  nouvelle  : 

>  Je  D'ai  plos  le  temps  de  parler  d*un  décret  de  la  Sacrée  CoDgrégalion  des  Rites, 
qui  sera  accaeiUi  aa  chant  du  Te  Deam,  d*un  bout  de  la  Bretagne  à  Taotre.  Un  de 
ses  apôlres  au  XVII'  siècle, ^e  P.  Julien  Maunoir,  vient  d*élre  solenoellement  dédire 
Vénérable.  C'est  le  premier  pas  qui  le  rapproche  des  anlels,  où  rappellent  Icstcmu 
de  tous  les  Bretons  depuis  deux  cenls  ans.  Le  disciple  passe  avant  le  maître.  Est-ce 
qu'il  ne  se  trouvera  personne  à  Quimper  pour  prendre  en  main  la  cause  de  Michel 
Le  Nobletz,  à  qui  la  Bretagne  doit  Julien  Maunoir  lui-même?  > 

• 
En  attendant  que  ht  carrière  de  cet  illustre  apôtre  soit  un  jour  cou- 
ronnée par  la  consécration  de  ses  travaux,  deux  enfants  de  la  Bretagne  et 
de  la  Vendée,  anciens  évéques  de  Séez,  morts  en  exil,  l'un  à  Munster,  en 
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Westphalie,  l'autre  à  Nantes,  où  il  avait  été  contraint  de  se  retirer  par  ordre 
de  Napoléon  I^r,  ont  reçu  les  honneurs  do  la  translation  solennelle  de  leurs 
restes  vénérés  dans  la  cathédrale  de  leur  fidèle  diocèse,  le  mardi  13  avril 
1875.  Le  spectacle  de  cette  pieuse  cérémonie,  à  laquelle  assistaient  les 
nombreux  représentants  des  familles  3u  Plessis  et  de  Chevigné,  S.  Em.  le 
cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  NN.  SS.  les  évéques  de 
Nantes,  d'Evreux,  de  Séez  et  du  Mans,  le  préfet  du  département  de  TOme 
et  une  foule  de  notabilités  de  tout  ordre ,  était  tellement  imposant  que 
Mer  Foarnier,  chargé  de  prononcer  Téloge  des  deux  prélats  put  s'écrier 
afec  vérité,  du  haut  de  la  chaire  de  la  cathédrale  :  c  Est-ce  une  cérémonie 
funôbre,  ou  bien  un  triomphe?  » 

C'était,  en  effet,  un  triomphe  dans  la  mort,  décerné  à  ces  deux  évoques, 
qui,  vivants,  avaient  souffert  la  persécution  et  Texil.  Que  de  contrastes 
offrait  celte  double  situation,  combien  elle  était  féconde  en  rapprochements 
et  ^  souvenirs  ! 

Dieu,  qui  n'oublie  pas  ceux  des  siens  que  Ton  opprime  et  qui  veille 
jos(]ue  sur  leurs  cendres,  a  voulu  qu'une  solennelle  réparation  fût  faite  à 
ses  deux  Pontifes,  là  même  où  Thumiliation  avait  eu  son  point  de  départ. 
Unissant  les  enseignements  de  l'histoire  aux  considérations  les  plus  éle- 
vées de  la  foi,  de  la  philosophie  et  du  patriotisme,  Mf  Fournier  a  fait  un 
magnifique  éloge  de  NN.  SS.  d'Argentré  et  de  Boischollet.  11  les  a  montrés 
généreux  et  fermes  dans  le  bien  qu'ils  ont  opéré  comme  dans  les  maux 
qo'ib  ont  soufferts  :  succombant,  l'un  sous  les  coups  de  la  Révolution, 
Fautre  sous  ceux  de  la  tyrannie. 

Il  y  avait  bientôt  cent  ans  (septembre  1775)  que  M?r  d'Argentré  avait 
été  nommé  évoque  de  Séez.  Les  rues  que  parcouraient  ses  restes,  «  il  les 
avait  autrefois  rendues  plus  viables.  »  Le  conseil  municipal  qui  s'associait, 
le  13  avril,  aux  princes  de  l'Église  et  au  clergé  du  diocèse,  rappelait  celui 
que  révêque,  bienfaiteur  de  la  ville,  avait  présidé,  comme  maire,  en  1789. 
Puis  les  jonrs  mauvais  étaient  venus,  et  devant  «M^r  d'Argentré  s'était  ou- 
verte la  route  de  l'exil.  Pendant  ce  temps ,  l'abbé  de  Chevigné ,  d'abord 
chanoine  honoraire ,  puis  vicaire  général  et  grand  archidiacre  du  diocèse 
de  Nantes,  refusait  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  et  restait 
à  Nantes  muni  des  pouvoirs  de  son  évêque,  Ms^  de  la  Laurencie,  qui  avait 
émigré.  Il  dut  néanmoins,  pendant  quelque  temps ,  quitter  la  France  et 
passa  en  Belgique.  Rentré  plus  tard  dans  sa  patrie ,  il  revint  à  Nantes  et 
demeura  caché  durant  les  mauvais  jours.  Sa  chambre ,  convertie  en  cha- 
pelle, était  le  rendez- vous  des  fidèles  qui ,  en  secret,  venaient  y  recevoir 
les  sacrements  et  entendre  la  parole  sainte. 

Lorsque  des  jours  paisibles  parurent  se  lever  sur  la  France,  Bonaparte 
olfril  à  l'ancien  archidiacre  de  Nantes  l'évêché  de  Séez.  Ne  voulant  pas 
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occuper  un  siège  dont  le  titulaire,  Msr  d'Argentré,  exilé  pour  la  foi,  Ti?ait 
encore,  il  n'accepta  qu'après  avoir  demandé  son  consentement.  La  réponse 
de  i\f^  d'Argentré  ne  lui  permit  plus  de  différer  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  eut  lieu  le  16  mai  1802,  à  Paris,  dans  Fc^glise  Saint-Roch.  Gomme 
dans  la  plupart  des  diocèses  de  FrancS,  à  cette  époque*,  il  fallait  tout  recons- 
tituer dans  celui  de  Séez ,  quand  y  arriva  Mfi:r  de  Boischollet  Le  nouvel 
évêque  se  mit  immédiatement  à  Tœuvre,  attira  auprès  de  lui  des  hommes 
également  distingués  pour  leur  savoir  et  leur  prudence  ,  fonda  un  sémi- 
naire ,  rétablit  les  retraites  ecclésiastiques  et  favorisa  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  la  sanctification  de  son  troupeau.  Mais  tandis  qu'il  accomplis- 
sait ainsi  l'œuvre  de  Dieu,  un  orage  se  formait  contre  lui.  L'empereur  se 
trouvait  engagé  dans  la  voie  de  la  persécution  contre  l'Église.  Il  ne  pouvait 
manquer  de  s'irriter  des  correspondances  que  l'évéque  de  Sées  entrete- 
nait avec  Pie  VU,  captif  à  Savone.  Il  lui  Ot  signifier  de  quitter  sou  diocèse 
avec  son  vicaire  général,  M.  Le  Gallois.  Ce  fut  un  coup  de  force,  ou  plutôt, 
comme  l'a  dit  M^r  Fournier ,  un  coup  de  tyrannie  ;  mais,  dans  cet  acte 
d'une  extrême  violence,  Napoléon,  le  grand  capitaine,  ladmimstrateur  de 
génie,  le  vainqueur  de  tous  les  potentats,  a  été  le  vaincu  de  l'humble 
évêque  de  Séez. 

L'empereur  est  à*Alençon ,  où  il  a  mandé  Hffr  de  BoischoUet  a  Votre 
croix  !  >»  dit-il  au  prélat.  Un  évêque  ne  peut  tenir  aux  vains  hochets  de  la 
vanité  humaine;  le  pontife  détache  sa  croix  d'honneur  et  la  rend  à  Napo- 
léon. «  Maintenant,  cette  autre  croix!  n  C'était  la  croix  d'évêque.  «  Sire, 
celle-là  m*a  été  donnée  par  le  Pape  ;  lui  seul  peut  me  la  redemander,  i 
Mes  Frères,  s'est  écrié  l'orateur,  ici,  où  est  le  vainqueur?  où  est  le 
vaincu?  Le  vainqueur  c'est  l'humble  pontife ,  parce  que  son  ftme,  supé- 
rieure à  fout,  demeure  fixée  en  Dieu. 

Le  discours  de  Mt^  Fournier  a  été  conclu  par  une  magnifique  pérorai- 
son ,  où  brillaient  des  traits  nombreux  d'une  haute  éloquence.  Un  tel 
panég3frique,  dit  un  témoin  de  cette  belle  cérémonie,  suffirait  à  consacrer 
la  mémoire  des  deux  pontifes  dont  il  a  retracé  le  caractère  et  les  vertus. 

Les  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Nantes  doivent  être  fiers  de  leurs 
prédécesseurs.  Après  Msr  de  Ghe vigne,  dont  ils  s'honorent  à  si  bon  droit, 
voici  M?r  Richard,  évêque  de  Belley,  qu*un  décret  présidentiel  du  8  juin 
vient  de  nommer  coadjuteur,  avec  future  succession,  de  S.  Em.  le  cardinal 
Guibert,  archevêque  de  Paris,  et  qui,  dans  un  prochai  A  consistoire,  doit 
être  préconisé  comme  archevêque  in  partibus.  Que  pourrions-nous  ajo^fer 
à  ce  beau  portrait  que  retrace  du. prélat  une  feuille  parisienne? 

M"  Richard,  dit  le  Français,  arrive  à  Paris  précédé  d'one  répalation  de  verla  et 
de  savoir  qui  ne  peut  manquer  délai  concilier  UDiverselIemeut  le  respect  et  la  cod- 
Uance.  Né  à  Nantes  le  1"  mars  i819,  le  coadjnteur  du  cardinal-arcliéTé4]ne  n'est 
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^iot  étranger  an  clergé  de  Paris.  C'est  à  Saint-Salpice,  en  effet,  qu'il  a  fait  son  conrs 
de  théologie;  c'est  de  la  main  de  H"  Affre  qu'il  a  été  ordonné  prêtre  en  1844. 
M.  de  Coorson,  mort  supérieur  général  de  la  Société  des  prêtres  de  Saint-Salpice, 
l'aTaît  distingué,  et,  quand  le  diocèse  de  Nantes  reçut  pour  évéque  celui  qui  avait  été 
le  compagnon  de  !!■'  ASre  aux  barricades  de  juin,  il  le  désigna  à  M"  Jaquemet.  qui 
presque  aussitôt  l'associa  avec  le  titre  de  grand-vicaire  aux  travaux  de  Tadministra- 
tien  épiscopale.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  M.  Tabbé  Richard  fut  pendant  vingt 
aoBées,  pour  son  évéqne,  l'auxiliaire  le  plus  dévoué,  le  plus  éclairé,  le  plus  actif. 
Versé  dans  l'élude  des  sciences  sacrées,  l'abbé  Richard  se  montrait  de  plus  écrivain 
distingaé  :  il  composa  une  Vie  de  la  bienheureuse  Françùiie  d*Amboisey  après  avoir 
obteDu  à  Rome  la  reconnaissance  du  culte  immémorial  de  la  sainte  duchesse  de  Bre- 
tagne. Tous  ces  titres  auraient  eu  peu  de  valeur,  si  l'abbé  Richard  n'eût  été  un 
prêtre  d'une  rare  piété;  il  l'était,  et  il  inspirait  une  vénération  profonde  &  tous  ceux 
qai  l'approchaient  ;  il  se  trouva  donc  en  quelque  sorte  désigné  pour  l'épiscopat  p;ir 
la  foix  publique.  Au  mois  d'octobre  1871,  il  fut  nommé  évéque  de  Belley  et  sacré 
le  11  février  suivant,  à  Paris,  par  M*'  Guibert;  rarchevéquc  de  Tours  avait  eu  la 
priocipale  part  dans  l'élévation  de  l'humble  prêtre,  dont  il  était  devenu  le  père 
et  l'ami. 

Troisoouées  passées  dans  l'exercice  de  sa  charge  n'ont  fait  que  mettre  dans  nne 
plos  édatante  lumière  les  éminentcs  qualités  de  M"  Richard,  t  Cesl  le  curé  d'Ars 
qui  HOtts  revient  évéque  >,  avaient  dit,  dès  les  premiers  jours  de  sa  visite,  les  popula« 
lions  de  ce  diocèse,  où  le  vénérable  M.  Vianney  avait  vécu  et  évangélisé  tant  d'âmes. 
Ce  mot  indique  tout  ce  que  promettait  l'épiscopat  de  M''  Richard.  Il  y  avait,  en 
effet,  entre  le  saint  curé  et  l'évoque,  comiiie  un  air  de  famille  et  une  sorte  de 
parenté  spirituelle  ;  c*étail  la  même  austérité  pour  soi-même,  mais  c'était  aussi  la 
même  aménité,  la  même  bonté  pour  les  autres. 

Ud  séjour  de  trois  années  que  l'abbé  Richard  fit  à  Rome,  au  sortir  du  séminaire, 
avait  développé  en  lui  les  qualités  précieuses  que  son  épiscopat  mit  en  lumière  Non- 
ttnlement,  pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  puisé  aux  sources  les  plus  pures  de 
la  science  sacrée,  mais  il  y  avait  acquis  un  esprit  de  mesure  dans  le  commerce  des 
hommes  et  la  conduite  des  affaires,  une  sûreté  invariable  de  doctrine,  et  enlin  une 
connaissance  approfondie  et  un  amour  intelligent  de  la  liturgie  sacrée.  Après  avoir 
attaché,  à  Nantes,  son  nom  à  la  restauration  de  celte  liturgie,  il  avait,  À  Belley,  mis 
toBS  ses  soins  à  la  rétablir. 

(.e  pienx  évéque  a,  parait-il,  opposé  un  long  refus  au  choix  d'estime  et  de  con- 
fiance qui  rappelait  auprès  du  cardinal- archevêque  de  Paris.  Sa  modestie  s'effrayait 
d'oD  honneur  cependant  si  mérité.  La  correspondance  des  deux  prélats,  par  les  con- 
sidËratiotts  surnaturelles  et  vraiment  épiscopales  qu'elles  expriment,  rappelle  celle 
^  évéqoes  de  la  primitive  Eglise.  L'un  demande  avec  instance,  au  nom  des  intérêts 
religieux  de  la  capitale  de  la  France  ;  l'antre  refuse,  au  nom  des  intérêts  religieux 
de  ses  diocésains  et  de  l'attachement  qu'il  a  pour  eux.  —  On  refuse  un  évêché,  un 
ercbetécké,  et  non  le  martyr,  aurait  enfin  repondu  le  successeur  de  M"'  Affre,  de 
M**  Sibour  et  de  M"  Darboy  ;  et  M"  Guibert  aurait  ainsi  triomphé  de  la  résistance 
de  M<'  Richard. 
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Nous  voudrions  avoir  le  loisir  de  citer  ici,  après  ce  bel  éloge  d'un  prélat 
breton,  la  remarquable  lettre  pastorale  que  le  nouvel  évêque  de  Luçon, 
Me>^  Le  Coq,  vient  de  publier,  à  Toccasion  de  son  entrée  dans  son  diocèse. 
Sacré,  il  y  a  quelques  semaines  dans  Téglise  de  Soinl-Jean  de  Gaen,  par 
Mer  Hugonin,  évêque  de  Bayeux  et  de  Lisieux,  Msr  Le  Coq,  qui  a  pris  pour 
armes  un  écu  mi-parti  de  Normandie  et  de  Luçon,  et  pour  devise  Missus 
a  Deo,  afin  de  montrer  que,  dans  son  cœur,  trouveront  place  à  la  fois  le 
pays  qui  reçut  les  prémices  de  son  zèle  apostolique  et  le  diocèse  dont  il 
devient  le  premier  pasteur,  a  inauguré  son  épiscopat  par  une  œuvre  fort 
remarquable,  où  sont  retracés,  d'une  manière  très-élevée,  les  devoirs  de 
sa  nouvelle  vocation,  la  lutté  contre  les  doctrines  impies,  causes  de  tous 
nos  malheurs,  et  contre  l'invasion  des  barbares  modernes  qui  nous  me- 
nace de  toutes  parts. 

Nous  ne  quitterons  pas  nos  évoques,  sans  signaler  le  récent  voyage  à 
Rome  de  Me>^  David,  qui  a  déposé  aux  pieds  du  Saint-Père  une  somme  de 
133,000  francs,  résultat  des  quêtes  d'une  seule  année  pour  le  denier  de 
Saint-Pierre  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Nous  remarquons,  d^iis  une 
relation  de  ce  voyage,  que  Sa  Sainteté  a  daigné  recevoir  le  domestique  de 
Monseigneur,  jeune  Breton  rempli  d'amour  pour  l'Eglise  et  son  auguste 
Chef.  Sur  l'invitation  de  son  maître,  il  a  récité  le  Pater  en  langue  bre- 
tonne, langue  inconnue  au  Saint-Père,  mais  qui,  malgré  la  rudesse  de  son 
accent,  doit  aller  au  cœur  de  Sa  Sainteté,  puisque  c'est  la  langue  que  parlent 
un  grand  nombre  de  ses  enfants  de  prédilection.  Pie  IX  a  écouté  avec  un 
tendre  intérêt  le  jeune  Breton,  puis  il  Ta  béni,  en  lui  adressant  quelques 
pai'oles  bienveillantes.  —  Mer  David  a  rapporté  de  Rome,  assure-t-on,  une 
faveur  spirituelle  toute  particulière,  la  promesse  de  l'érection  prochaine 
de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  en  basilique  mineure. 

Nous  apprenons,  enfin,  que  le  Révérend  Père  abbé  de  la  Trappe  de  la 
Meilleraye  vient  d'être  enlevé  subitement  à  srs  frères,  qu'il  édifiait  de  ses 
vertus  depuis  de  longues  années,  et  dont  il  était  chéri  autant  que  respecté. 

Dom  Antoine,  qui  appartenait  à  la  ville  de  Nantes  et  à  une  honorable 
famille,  laisse  après  lui  le  souvenir  d'un  religieux  exemplaire,  austère  sans 
rudesse,  infatigable  dans  son  zèle  et  tout  entier  à  ses  graves  devoirs. 
C'était,  au  plus  haut  degré,  l'homme  de  foi  et  de  dévouement.  Ses  obsé-* 
ques  ont  eu  lieu  au  milieu  du  deuil  le  plus  profond  de  la  communauté. 


II 


La  bienfaisante  société  de«.  Hospitaliers-Sauveteurs  bretons  a  célébré  à 
Rennes,  le  dimanche  9  mai,  sa  fête  annuelle,  la  deuxième  depuis  sa 
création.  Glle  a  été  splélidide,  rehaussée  par  le  quadruple  éclat  d'une  ini- 
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posante  solennité  religieuse,  de  Féloquence,  de  la  poésie,  et  de  Fart,  que 
riflostre  Gudin,  le  peintre  de  la  mer,  y  représentait  magnifiquement. 

Aussi  les  sympathies  publiques  se  sont-elles  nltinifestées  autour  des  Hos- 
pitaliers-Sauveteurs bretons  ayec  un  in*ésislible  élan.  La  cathédrale  Saint- 
Pierre,  si  vaste  qu*eUe  soit,  était  trop  étroite  pour  recevoir  la  foule  com- 
pacte qui  s'y  pressait,  et  la  grande  salle  de  Thôtel-de  ville  a  pu  contenir 
à  peine  la  moitié  des  auditeurs  qui  voulaient  entendre  la  parole  si  digne, 
si  éloquente,  si  patriotique,  de  Tbonorable  M.  Nadault  de  Buffon,  président- 
fondateur  de  la  Société.  Après  la  distribution  des  prix,  le  compte  rendu 
annuel,  f  ascension  d'un  ballon,  etc.,  un  banquet  fraternel  a  réuni  tous  les 
adhérents,  et  M.  Louis  Tiercelin,  rédacteur  du  Bulletin  de  la  Société,  dont 
nos  lecteurs  ont  apprécié  récemment  le  talent  dramatique,  et  qui  va  bien- 
tôt publier  une  revue  spéciale  sous  le  titre  des  Annales  du  bien,  dans 
ritttérét  des  Hospitaliers ,  a  fait  lire,  par  un  de  ses  amis,  une  touchante 
pièce  de  vers  intitulée  Le  FUê  du  Sauveteur,  dont  l'émotion  sympathique  a 
gagné  tout  l'auditoire. 

Cheb  Hoel, 

Le  boD  Dieu  nous  met  à  rnde  épreuve  : 

Il  te  fait  orphelin,  mon  fils,  et  me  fait  veuYe. 

Or  j'ai  voulu,  mon  cœur  de  femme  est  courageux  ! 

Que  la  grande  douleur  qui  nous  frappe  tous  deux 

F&là  Tenfant  absent  par  sa  mère  annoncée. 

Mes  pleurs  ont  effacé  la  page  commencée 

Et  j'ai  dû  la  reprendre,  hélas  Iplus  d'une  fois. 

Tant  j'ai  peine  à  tenir  la  plume  entre  mes  doigts. 

Mais  les  mères  ayant  des  façons  moins  cruelles 

De  dire  à  leurs  enfants  les  mauvaises  nouvelles, 

J'ai  voulu  que  par  moi  ce  deuil  le  fût  appris... 

Hoél,  ton  père  est  mort,  l'Océan  nous  l'a  pris  !!... 

Cette  pièce  est  digne  de  figurer  en  compagnie  de  la  Lettre  du  mobile 
Breton,  de  François  Goppée. 

Vers  le  même  temps  avait  lieu  à  Paris  le  congrès  des  cercles  catlioli- 
ques  d'ouvriers,  où  s'étaient  donné  rendez-vous  un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  des  cinq  départements ,  venant  apporter  le  résultat  deleurs 
travaux  à  l'œuvre  commune. 

.  Nous  revenons  de  Paris,  écrit  l'un  d'eux,  le  cœur  rempli  d^une  religieuse  émotion 
p>r  les  exemples  touchants  et  magnifiques  donnés  &  la  France  par  l'Association 
catholique.  La  parole  éloquente  de  M.  Albert  de  Mun,  de  M.  de  Germiny,  de  M.  Relier, 
et  de  tant  d'autres  orateurs  distingués ,  dont  l'énumération  serait  trop  longue,  nous 
a  certes  profondément  touché.  Mais  réditicalion  résulte  surtout  de  la  splendeur  de 
celle  Foi  qui  a  converti  en  apôtres  Unt  d'ofliciers  de  notre  brave  armée,  tant  d'hom- 
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mes  venus  des  qnalrc  coins  de  la  France,  pour  travailler  eu  commun  à  la  gloire  de 
Dieu  et  à  la  régénération  de  notre  bien-aiméc  patrie.  En  admirant  ces  fidèles ,  nous 
nous  souvenions  des  beaux  vers  d*un  grand  poète,  M.  de  Laprade  : 

Notre  icaodale  hier,  anjourd'bui  notre  exemple, 
PirÎB  noue  teod  U  miin 

Malgré  des  excitations  odieuses  et  qui  montrent  qu'une  certaine  presse  a  aussi 
peu  de  soin  de  son  patriotisme  que  de  la  liberté  d'autrni ,  le  Congrès  a  pv  librement 
tenir  sa  session.  Et.  quand  il  s*est  réuni ,  bannières  déployées,  sous  le  parvis  de  la 
vieille  basilique  de  Notre-Dame ,  la  foule  a  montré  qu'elle  était  bien  prés  de  suivre 
un  exemple  dont  la  grondeur  obtenait  sa  plus  sympathique  déférence. 

Aussi  imposante  a  été  la  grande  manifestation  catholique  du  16  juin 
pour  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  érigée  au  Sacré  Cœur,  sor 
la  butte  de  Montmartre.  On  sait  que,  vers  le  milieu  du  mois  d*avril,  pen- 
dant les  vacances  de  l'Assemblée  nationale,  102  députés  écrivirent  à 
S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris  une  lettre  collective,  pour  s'asso- 
cier d'avance  à  ce  grand  acte.  Des  feuilles  malintentionnées  ayant  signalé 
comme  une  défection  plus  ou  moins  coupable,  Tabsence  de  bien  des  noms 
sur  cette  liste,  M.  de  la  Borderie,  notre  honorable  dûrècteur,  adressa  de 
Vitré,  le  21  avril,  au  Journal  de  Rennes,  une  lettre  justificative  dont  nous 
croyons  devoir  extraire  quelques  passages  : 

...  Je  n'ai  pas  signé  la  lettre  des  102  pour  une  raison  fort  simple:  j'en  ai  appris 
l'existence,  il  y  a  huit  jours,  par  sa  publication  dans  les  journaux.  Si  je  l'avais  con- 
nue à  temps,  je  me  serais  fait  un  honneur  d'y  adhérer,  à  la  suite  de  l'illustre  évêqne 
d'Orléans,  de  MM.  de  Kerdrel,  Depeyre,  Chesnelong,  etc. 

Je  regrette  extrêmement  de  n'avoir  pu  le  faire,  car  nul  n'est  plus  que  moi  con- 
vaincu de  l'imporlance,  non-seulement  religieuse,  mais  sociale,  nationale,  patriotique, 
de  l'Œuvre  de  Montmartre. 

La  France  ne  se  relèvera  pas  sans  un  développement,  sans  un  renouvellement  com- 
plet de  l'esprit  d'union  et  de  haute  charité  chrétienne  dans  la  famille,  dans  la  société, 
dans  la  nation.  Entre  citoyens  —  souvent  même,  hélas  !  entre  catholiques  —  n'est- 
ce  pas  là  ce  qui  nous  fait  le  plus  défaut?  N*est-ce  pas  de  ce  défaut  que  nous  péris- 
sons? Et  où  donc  trouver  la  source  de  cet  esprit  d'union,  sinon  dans  le  Caaur  de  ce 
grand  Dieu  qui  embrasse  tons  les  hommes  dans  son  amour  et  qui  les  aima  jusqu'à 
mouri^ 

Aussi,  croyez- le  bien.  Monsieur  le  Rédacteur,  si  les  honorables  députés  qui  ont 
pris  rinilialive  de  la  lettre  à  l'archevêque  de  Paris  avaient  bien  voulu  la  communi- 
quer a  tous  les  membres  de  la  droite  et  du  centre  droit,  ce  n'est  pas  cent  deux  signa- 
tnreâ  qu'elle  porterait,  c'est  au  moins  deux  à  trois  cents. . . 

Il  est,  je  pense,  inutile  d'insister.  Mais  quelle  faute  et  quelle  erreur  déplorable  de 
croire  et  de  laisser  croire  au  public  qu'il  n'y  a  dans  l'Assemblée  que  cent  deux  dépu- 
tés catholiques  1 
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H.  Alfred  Biré,  dit  le  Vendéen,  dont  le  nom  est  si  connu  et  dont  le 
caractère  est  si  justement  respecté  en  Vendée,  a  fait  au  Cercle  catholique 
d'ouTTiers  de  Luçon  un  certain  nombre  de  conférences  qu'il  a  eu  Fheu- 
reuse  idée  de  publier  en  brochure,  sous  le  simple  titre  d'Entretiens. 
(Luçon,  chez  Bideaui.  Brochure  de  72  pages.) 

Frappé,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple 
se  laisse  prendre  aux  «  grands  mois  sonores,  dont  le  sens  yrai  a  été 
faussé  »,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  malintentionnés  a  Ten- 
traînent,  le  soulèvent,  en  abusant  son  esprit  par  des  préjugés  ridicules  •, 
M.  Biré  combat  l'influence  qu'exercent  certains  mots^  certains  préjugés.  Il 
s*est  surtout  attaché  à  détromper  le  peuple ,  qui  croit,  sur  la  parole  de 
certains  charlatans  révolutionnaires,  que  renseignement  populaire  ne  date 
que  de  la  Révolution,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  enseignement  que  celui  qu'qn 
reçoit  dans  les  écoles  laïques.  Après  avoir  montré  que  l'Eglise  catholique 
a  été ,  depuis  Torigine  du  christianisme ,  l'institutrice  de  la  France  et  du 
moDoe;  —  que  les  congréganistes  ne  sont  pas  empêchés  par  le  vœu 
d'obéissance  qu'ils  ont  fait,  d'élever  et  de  former  des  hommes  libres  ;  — 
que  les  élèves  des  Frères  sont  fort  loin  d'être  mauvais  patriotes,  etc.,  etc. 
H.  Alfred  Biré  résume  toute  la  pensée  de  sa  brochure  en  ces  termes  : 

Il  s'est  reDCODtré  des  hommes  qai  ont  altaqaé  chez  le  maître  reiigieui  la  capacité, 
le  zèle  et  le  patriotisme  ;  sur  ces  motifs  meDsoogers,  on  propose  de  leur  enlever 
riosiniclion  primaire.  Il  faudrait,  auparavant,  démontrer  qu'il  y  a  en  France  des 
mstitoteors  laïques  plus  instruits,  formant  de  meilleurs  élèves,  remplissant  avec  plus 
d'assiduité  lenrs  fonctions,  et  aimant  leur  pays  avec  plus  de  passion.  Cette  preuve, 
00  ne  Ta  pas  faite  ;  on  ne  la  fera  pas. 

Noos  comptons  sur  le  bon  sens  du  peuple,  sur  son  équité,  à  laquelle  il  revient 
toujours  après  l'entraînement  qui  l'emporte,  pour  espérer  que  l'instruction  reli- 
gieuse, si  nécessaire  à  sa  dignité,  à  son  bonheur ,  indispensable  à  la  grandeur  de 
la  France,  ne  perdra  pas  sa  cause  devant  lui  ;  ei  que  les  instituteurs  congréganistes 
pourront,  longtemps  encore,  se  dévouer  à  riustruction  du  peuple  et  au  service  de  la 
France!  C'est  notre  espérance,  notre  consolation  dans  ces  jours  de  trouble  et  de 
douleur! 

Rien  de  plus  substantiel,  rien  de  plus  utile  que  ce  petit  volume,  qui 
devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  pères  de  famUle. 

M.  Victor  Massé,  Féminent  auteur  de  Galatée,  des  Noce$  de  Jeannette^ 
et  d'une  foule  de  mélodies  charmantes,  le  compositeur  souple  et  délicat,  à 
qui  la  cité  lorientaise  est  fière  d'avoir  donné  le  jour,  a  lu  dernièrement 
à  ses  confrères  de  l'Institut  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Auber, 
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qui  révèle  un  véritable  lalent  d'écrivain  et  de  critique.  Continuant  la  tra- 
dition d'Halévy,  RI.  Victor  Massé,  dit  un  critique,  a  l'expression  pittores- 
qtie  et  facile  ;  ses  aperçus  sont  pleins  de  finesse  et  d'observation  ;  il  porte 
des  jugements  précis  et  nets  avec  une  sûreté  remarquable,  sans  parti  pris 
conune  sans  complaisance. 

Malheureusement  le  cadre  restreint  qui  nous  est  concédé  ne  nous  permet 
pas  de  citer  les  nombreux  passages  q/ji  nous  ont  intéressé  ;  nous  ne  pou- 
vons cependant  résister  au  plaisir  de  donner  ce  fragment  à  propos  des  ipee- 
miers  ouvrages  d'Âuber  : 

Malgré  des  qualilés  inconleslables,  je  demande  la  permission  de  faire  qaelqaes 
réserves  et  de  trouver  que  celte  première  série  d'opéras  ne  donne  rien  cl  ne  fait  rien 
pressentir  de  plus  que  ce  qu'avaient  donné  précédemment  Boieldieu  et  Nicolo.  Chose 
singulière,  Auber,  dans  la  maturité  de  i'âgc,  fait  la  mosiqae  clairette  d'an  tout  jeune 
bpmme  1 

C'est  que,  dans  notre  art,  qui  procède  d'intuition  et  d'expérience,  l'âge  mnsical 
d'un  compositeur  ne  date  que  de  ses  débuts;  on  est  presque  toujours  on  adolescent 
quand  on  commence  ;  Âuberà  quarante-deux  ans,  et  Mozart  à  quinze,  se  ressemblent 
plus  qu'on  ne  croit. 

Voilà  qui  est  très-bien  observé  et  très-bien  dk  :  aussi  Tegretlons-noas 
vivement  d'être  forcé  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  notice  de  M.  Victor 
Massé,  qui  vient  d'être  publiée  dans  le  Ménestrel,  pour  dire  quelques  mots 
de  la  nouvelle  œuvre  musicale  de  l'un  de  nos  jeunes  compatriotes  M.  Ser- 
pette, déjà  connu  par  Topérette  de  In  Branche  caêsée.  Dans  le  vaudeville 
amusant,  représenté  le  29  mai  dernier,  au  théâtre  des  Variétés,  sous  le 
titre  du  Manoir  de  PictordUf  on  assiste  aux  tribulations  de  Fiocharâet,plu- 
massier  enrichi,  qui  s*est  rendu  acquéreur  du  manoir  de  Pictordu,  dont 
Tancien  propriétaire  a  été  obligé  de  se  défaire,  après  s'être  ruiné  au  jeu. 
Mais  la  chance  revient  au  comte  de  Pictordu  ;  il  veut  racheter  le  manoir 
de  ses  ancêtres.  Refus  du  plumassier,  auquel  le  comte  et  ses  amis  font 
toutes  les  farces  imaginables  pour  les  dégoûter  du  château.  Heureusement 
pour  Flochardet,  sa  fille  est  charmante  ;  le  comte  en  devient  amoureux;  il 
renonce  à  ses  projets,  et  la  demande  en  mariage  à  son  père,  qui  s'empresse 
de  la  lui  accorder. 

La  musique  que  M.  Serpette  a  brodée  sur  ce  canevas  est  très-agréable 
à  entendre  ;  elle  est  coulante  et  alerte,  et  son  style  facile  cenvient  parfai- 
tement à  Fopérette.  Le  jeune  compositeur  a  eu  le  rare  bon  sen«  de  com- 
prendre qu'il  était  inutile  d'y  afQcher  des  prétentions  au  grand  opéra,  et 
deux  numéros  de  sa  partition  ont  été  bissés,  dont  une  chanson  d'un  tour 
mélodique  très -heureusement  trouvé.  Ce  nouveau  succès  promet  un  bril- 
lant avenir  musical  au  jeune  maestro,  qui  serait  fort  heureusement  inspiré 
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de  quitter  les  sentiers  trop  souvent  faogeux  du  libretto  d'opérette,  sen- 
tiers dont  il  commence  à  perdi'e  les  traces,  pour  se  diriger  franchement 
Ters  ceux  de  V opéra  comique. 

AnroDSHious  assez  d'espace  pour  donner  quelques  détails  sur  un  évé- 
oement  artistique  considérable ,  qui  constate  un  heureux  progrés  dans  la 
dêeentralisation  provinciale?  La  ville  de  Brest,  qui  n'a  pas  encore  de 
iDDsée  de  peinture,  vient  d'essayer^  dans  les  deux  galeries  supérieures  de 
tes  halles,  une  exposition  des  beaux-arts,  qui,  grâce  au  dévouement  des 
piacipaux  commissaires,  MM.Mayer  et  Chedeville,  a  complètement  réussi, 
nie  ne  compte  pas  moins  de  800  tableaux,  dessins  ou  gravures,  sans  parler 
ie bronzes  d'art,  des  marbres,  des  albâtres,  des  terres  cuites ,  des  orfé- 
iVreries;  et  parmi  tout  cela,  des  œuvres  fort  remarquables  :  une  charmante 
terre  cuite,  la  Rieuse,  de  Carpeaux,  des  Gilbert,  un  Van  der  Werf,  un  Jor- 
daens,  un  de  Troy,  des  Fisher,  un  Christ  attribué  à  Velasquez,  des  copies* 
ie  Rembrandt,  de  Ruysdaël,  de  Boucher ,  de  Sigalon,  un  paysage  attribué 
ftn  Poussin,  un  Greuze,  un  Gérôme,  etc.,  etc.  La  population  brestoise  est  à 
h  fois  surprise  et  charmée  de  cette  exhibition  longtemps  rêvée  et  jugée 
localisable.  C'est  le  meilleur  argument  en  faveur  de  la  création  d'un 
psasée  de  peinture  en  cette  ville. 

A  ce  propos ,  n'oublions  pas  de  constater  que  le  tableau  d'un  jeune 
Urtiste  nantais,  M.  Luc-Olivier  Merson ,  l'une  des  œuvres  les  plus  remar- 
ies de  Texposition  de  Paris  {Belfa  matribus  detestata) ,  vient  d'être 
Mtffàs  pour  une  collection  anglaise  au  prix  de  15,000  francs.  Après  cela, 
ipL*on  dise  encore  «  gueux  comme  un  peintre  !  »  Il  est  certain  que  le  ta- 
bleau de  M.  Merson  ,  déjà  reproduit  par  la  gravure,  est  d'une  excellente 
^le  et  dénote  un  talent  devenu  tout  à  fait  sûr  de  lui-même. 

Enfin,  tous  les  amis  de  M.  G.  Bourgerel,  le  laborieux  et  fécond  archi- 
tecte de  notre  ville,  apprendront  avec  plaisir  que  la  Société  centrale 
ies architectes ,  fondée  le  23  mai  1843,  et  qui,  depuis  deux  ans  seu- 
lement, distribue  des  récompenses  à  l'architecture  privée,  dans  un  con- 
trés solennel  où  figurent  les  membres  les  plus  cminents  de  l'Institut,  vient 
étlrn  décerner  la  grande  médaille  d'or  accordée  à  l'architecte  le  plus  mé- 
litïot  des  départements.  C'est  là  le  plus  beau  couronnement  d'une  car- 
liire  honorable,  toute  vouée  à  l'art  et  au  travail. 

Louis  DE  Kerjean. 
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I 

Le  Salon  vieDt  de  fermer  ses  portes  ;  c'est  le  moment  d'en  dire 
un  mot,  surtout  au  point  de  vue  spécial  de  nos  exposants  bretons 
et  vendéens.  Au  point  de  vue  générai,  qu^en  pourrions-nous  dire, 
sinon  que  ces  bazars  annuels ,  plus  ou  moins  artistiques,  se  res- 
semblent par  la  qualité,  sinon  par  la  quantité,  de  plus  en  plus  crois- 
sante et  encombrante  ?  Près  de  quatre  mille  œuvres  diverses,  en 
tout  genre,  se  sont  étalées  pendant  six  semaines  aux  yeux  toujours 
avides  d'une  foule  plus  curieuse  que  rafGnée  de  goût  ;  car  jamais 
pent-ëtre  la  peinture  ne  fut  plus  à  la  mode;  et  ce  mot  dit  tout 
dans  ce  pays  où  l'on  s'engoue  si  vite  de  certaines  choses  et  de  cer- 
tains hommes,  quitte  à  les  délaisser  demain  pour  courir  à  de  nou- 
veaux favoris.  Aussi,  voyant  le  métier  si  honoré  et  si  lucratif^  tel 
qai  autrefois  n'aurait  osé  élever  ses  rêves  plus  haut  qu'un  comp- 
toir d'épicerie,  se  fera  peintre  sans  plus  de  vocation  que  sa  fantaisie 
on  Tamour  du  lucre.  Plusieurs,  en  effet,  arrivent  à  vendre  leurs 
toiles  et  leurs  couleurs,  celles-ci  appliquées  sur  celles-là,  à  un 
prix  bien  autrement  élevé  que  si,  bonnetiers  ou  droguistes,  ils  les 
eussent  vendues  séparées. 

Les  enchères  véritablement  folles,  auxquelles  nous  fait  assister 
THôlel  des  Ventes,  celte  halle  centrale  de  Fart  européen  ou  plutôt 
universel,  enflamment  les  imaginations.  Quand  il  voit  un  informe 
barbouillage  de  Fortuny  se  payer,  au  poids,  non  point  de  Cor,  ^ 
ce  serait  trop  peu  pour  nos  enragés  amateurs,—  mais  du  diamant, 
le  dernier  des  rapins  se  prend  à  rêver  millions.  i 
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A  celle  influence  mercsnlile  qui  pousse  à  produire  vile  el  beau- 
coup, et  de  préférence  les  «  articles  »  qui  trouvent  le  meilleur  débit 
sur  le  marché,  ajoutez  Fénervante  et  ravalante  action  d'un  milieu 
social  dévoré  de  sceplicisme,  démoralisé  par  tant  de  bouleverse- 
ments divers,  où  cœurs  et  esprits  ne  savent  h  qui  et  à  quoi€e 
prendre;  —  et  étonnez- vous  après  cela  de  l'abaissement  de  l'art, 
de  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  œuvres  élevées... 

En  revanche,  l'habileté  matérielle,  la  dextérité  de  la  maio,  à 
défaut  de  l'élévation  de  l'esprit  et  de  la  poésie  de  la  pensée,  sont 
toujours  fort  remarquables.  Aucune  idée  souvent,  mais  des  drape- 
ries, des  robes,  des  falbalas,  du  bric-à-brac,  merveilleusement 
rendus. 

Sans  plus  de  préambule  et  pour  éviler  d'inutiles  redites,  arri- 
vons à  nos  artistes. 

La  part  prise  au  dernier  Salon  par  nos  artistes  bretons  el  ven- 
déens, a  été  relativement  moins  brillante  que  les  années  passées. 
Quelques-uns  des  plus  remarquables  n'ont  pas  exposé  ou  ne  sont 
plus.  Le  maîlre  de  tous,  B^udry,  se  repose  sur  ses  lauriers,  tout 
verts  encore  et  si  glorieusement  gagnés.  Félix  Thomas,  Lecadre  et 
Hamon  sont  morts  récemment.' Depuis  plusieurs  années  déjSi, 
James  Tissot,  émigré  en  Angleterre,  croyons-nous,  ne  nous  envoie 
plus  ces  éludes  moyen  âge  ou  Directoire,  d'un  fini  précieux ,  mais 
originales.  Nos  élégantes,  désappointées,  ont  en  vain  cherché,  celle 
année,  ces  jolies  mièvreries  de  H.  Toulmouche,  qu'elles  sont  habi- 
tuées à  consulter  comme  des  gravures  de  modes  de  la  Gazette  rose, 
(ce  qui  n'empêche  nullement  d'ailleurs  ces  dames  de  s'afl'ubler  de 
ce  fouillis  de  chifl'ons,  de  ces  poufs  à  la  hottenlote  et  de  ces -éton- 
nants chapeaux  que  l'on  sait); 

Des  tableaux  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  le  plus  remarqué 
et,  à  plus  d'un  égard,  le  plus  remarquable,  c'est  le  Sacrifice  à  la 
patrie;  de  H.  Luc-Olivier  Merson ,  un  artiste  dont  nous  avons  eu 
déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  de  louer  ici  les  tendances  élevées. 
Celle  toile  avait  figuré,  inachevée,  il  est  vrai,  parmi  les  envois  de 
Rome  exposés  l'an  dernier  au  palais  des  Beaux-Arts.  Le  jeune  pen- 
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Konnaire  delà  Villa-Hédicis  a  retouché  son  œuvre;  telle  qu*il  nous 
iJDonlre  aujourd'hui,  elle  est  digne  de  la  plus  sérieuse  estime. 

Sur  un  cippe  funéraire  est  étendu  le  corps  inanimé  d'un  jeune 
penier  ;  son  épée  glt  brisée  sur  le  sol.  Sa  mère  en  deuil,  age- 
loaillée,  les  cheveux  épars,  se  lord  éperdue  de  douleur.  A  gauche, 
i  Religion,  impassiblement  sereine,  montre  à  la  pauvre  désolée  le 
alice  du  sacrifice  et  de  la  foi.  A  droite,  la  Gloire,  embouchant  le 
jairon,  célèbre  la  mort  du  jeune  héros.  Au  premier  plan,  un  génie 
0é,  rappelant  les  maîtres  florentins,  tient  un  cartouche  où  sont 
Icrits  les  niots  classiques  :  Bella  matribus  detestala. 

Idée  belle  autant  que  poétique;  composition  grande,  bien  con- 
m  et  d'une  parfaite  clarté  malgré  son  côté  allégorique  ;  dessin 
irge  et  précis  ;  coloris  sans  éclat  tapageur,  un  peu  gris,  en  harmo- 
ne  avec  le  genre.  Peut-être  pourrait-on  désirer  une  physionomie 
m  peu  moins  austèrement  impassible  à  la  personnification  de  celte 
Uigion  chrétienne,  si  tendre  aux  douleurs  humaines  et  surtout 
|Bz  douleurs  maternelles.  L'ajustement  de  la  figure  allégorique  de 
ï  Gloire,  d'une  si  fière  tournure  d'ailleurs,  est  aussi  quelque  peu 
lormenlé  dans  ses  plis.  Pour  ce  qui  est  du  petit  génie,  à  la  façon 
Iphaéliste  ou  florentine,  il  est  bien  près  d*êlre  parfait  de  dessin  et 
I0  couleur. 

Une  œuvre  si  élevée  de  pensée  et  si  consciencieuse  d'exécution 
^es  critiques  autorisés  l'estiment  la  plus  belle,  la  seule  vraiment 
(rande  du  Salon),  classe  décidément  Bf.  Merson  au  premier  rang  de 
u^e  jeune  école,  et  permet  de  concevoir  de  brillantes  espérances 
K)or  l'avenir  de  ce  peintre.  Nous  ne  pouvons  que  le  louer  de  celle 
ilataire  aversion  du  mièvre  et  du  banal ,  de  cette  constante  re- 
âierche  de  l'idéal  et  du  style,  de  celte  aspiration  vers  le  grand 
a  le  beau,  aujourd'hui  si  délaissés.  Qu'il  persévère  dans  cette  voie, 
A  l'insuccès  lui-même  est  souvent  plus  honorable  que  le  succès 
lans  les  autres. 

Dans  son  Saint  Michel  terrassant  Satan,  le  même  artiste  n'a  pas 
oramt,  sinon  de  se  mesurer  avec  Raphaël  lui-même  (il  est  trop 
tensé  pour  concevoir  une  si  outrecuidante  prétention),  d'évoquer 
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du  moins  le  redoutable  souvenir  de  l'immortel  cbef-d'œovre  du 
salon  carré  du  Louvre.  Le  jeune  peintre  n'a  pu  échapper  tout  à  bit 
lui-même  à  ce  souvenir,  dans  la  composition  de  son  tableau,  dont 
l'ordonnance  rappelle,  volontairement  ou  non,  par  ses  grandes 
lignes  son  glorieux  devancier.  Moins  favorablement  jugée  qae  le 
Sacrifice  à  la  Patrie,  cette  toile  de  SaitU  Michel  a  été  Fobjet  de 
critiques.  Elles  paraîtront  moins  fondées,  si  Ton  se.rappelle  que  ce 
n'est  ici  qu'un  carton  décoratif^  modèle  d'une  tapisserie  des  Gobe- 
lins  destinée  à  figurer  (salle  dite  des  Evéques)  dans  la  monumeo- 
tale  décoration  projetée  de  l'église  du  Panthéon.  De  telles  condi- 
tiens  expliquent  l'apparente  étrangeté  de  certains  détails  de  coloris. 

La  seule  médaille  accordée  cette  année  à  la  Vendée  et  à  la  Bre- 
tagne (il  est  vrai  que  bon  nombre  de  nos  artistes  sont  hors  con- 
cours)^ a  été  obtenue  par  une  femme,  H^o  La  Villette,  pour  son 
tableau  La  marée  montante,  près  de  Lorient,  l'une  des  meilleures 
marines  du  Salon,  remarquable  de  transparence,  d'éclat,  et  d'ane 
virile  fermeté  de  ton,  rappelant  le  faire  de  M.  Lansyer.  Ce  dernier 
nous  a  également  envoyé  trois  excellentes  marines,  dont  une  autre 
Marée  montante,  à  Ploumanac'h  :  ciel  lumineux,  mer  fuyante,  pro- 
fondeur d'horizon,  terrains  et  rochers  solides,  sincérité  d'effet; 
nous  retrouvons  encore  ici  toutes  ces  qualités  qui  classent 
H.  Lansyer  parmi  l'élite  de  nos  paysagistes  et  de  nos  mariniers. 
C'est  d'un  pinceau  plus  vigoureux  encore,  sinon  plus  habile  et 
plus  libre,  que  M.  de  Bellée  nous  représente  les  sombres  Piliers  du 
Scomée,  à  BeUe-Ile,  battus  et  lentement  déchiquetés  par  la  vague. 
La  Chaumière  du  même  artiste  peut  être  classée  parmi  les  meil- 
leurs des  nombreux  effets  de  neige  exposés.  Autre  toile  vigoureuse, 
mais  un  peu  lourde:  les  Pèlerins  de  M.  Le  Bihan,  saluant,  de  la 
grève,  le  clocher  de  l'église  voisine.  La  Source  de  Kergoaree^h,  par 
H.  Tancrède  Abraham,  est  un  joli  paysage,  frais  comme  son  titre, 
surtout  sous  les  vitrages  de  cette  serre  surchauffée  du  Palais  de 
l'Industrie. 

VEté  et  Y  Automne,  en  Bretagne,  ne  pouvaient  trouver  un  pins 
habile  et  plus  sympathique  interprète  que  M.  Bernier,  un  maître  : 
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fElif  tout  vert  encore,  avec  sa  prairie  tachetée  de  soleil,  ses  genêts 
ieoris,  sa  ceinture  de  chênes;  VAuiomne^  déjà  jaunissant  etjon- 
Ichant  le  sentier  de  ses  feuilles  à  la  teinte  rouillée,  mais  égayé  encore 
^r  un  ciel  clair  et  bleu;  tous  deux  animés  par  des  attelages  de 
AœoEs,  des  vaches  paissant,  des  paysannes  qui  devisent,  une  chau- 
inière  fumante.  C'est  franc,  vigoureux  sans  lourdeur,  lumineux, 
[lassi  bien  observe  que  tien  rendu. 

H.  Luminais  fait  défiler  devant  nous  des  Maraudeurs  —  gaulois, 
in-je  besoin  de  rajouter?  —  enlevant  un  troupeau  à  l'ennemi^  au 
tiilieu  d'un  paysage  superbement  brossé.  Son  Roi  Morvan^  autre 
intéressant  essai  de  restitution  archéologique,  se  distingue  par  la 
même  vigueur  de  pinceau,  exagérée  peut-être  dans  l'attitude  quel- 
que peft  lourde  du  vieux  héros  breton  (certain  pied  droit  aussi  m'a 
semblé  d'an  dessin  équivoque). 

H.  Picou  nous  conte  les  histoires  inédites  d'Andromède  et  de 
Castor  et  PolluXy  avec  ces  couleurs  brillantées  et  fausses,  doni, 
iemier  tenant  de  l'école  néo-grecque,  il  a  gardé  le  secret.  Puis 
vient  l'histoire,  tout  aussi  neuve,  de  Galilée,  du  Galilée  légendaire, 
èien  entendu,  avec  cachot,  chaînes  et  le  reste  (on  sait  que  ce 
mbot  fut  un  palais,  celui  de  l'archevêque  Piccolomini,  à  Sienne  ; 
quant  aux  chaînes,  à  la  torture,  M.  Picou  est  le  dernier  à  y  croire 
encore,  en  la  savante  compagnie  des  lecteurs  du  Siècle^  du  Rappel 
et  autres  organes,  périodiques  ou  non,  du  «  progrès  »  et  des  «c  lu- 
mières >).  Rien  n'y  manque,  pas  même  les  fameuses  paroles  :  Epiir 
si  muqve/  que  Galilée,  au  jugement  de  H .  Bertrand,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  n'a  vraisemblablement  jamais  prononcées  ^ 

Le  Christ  en  croix,  de  M.  Douillard,  ne  fera  pas  le  même  tapage 
que  fit  Tan  dernier  celui  de  M.  Bonnat,  également  destiné  au 
Palais  de  Justice.  H.  Douillard  n'a  pas  visé  à  cette  débauche  d'ana- 
lomie  réaliste,  à  ce  relief  outré.  Plus  modeste,  ne  visant  pas  à  l'effet, 
son  tableau  est  sobrement  et  simplement  peint,  avec  le  sentiment 
religieux  que  comporte  un  tel  sujet. 

*  V.  Hnue  des  DeuX'Mondes  du  1"  novembre  1864. 
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Rude  Labeur  (Frères  de  la  doclriae  chrétienne  enterrant  les 
morts  sur  le  champ  de  bataille),  et  le  Pprirait  de  M^^  A.  de  C, 
sont  traités  avec  la  même  sobriété  et  la  même  conscience. 

Les  trois  portraits  exposés  par  M.  Delaunay  sont  excellents,  et 
dignes  de  Taftiste  qui  les  a  signés,  cela  va  sans  dire,  surtout  celui 
de  VL^^  Galli-Harié,  si  vivant,  si  chaudement  peint,  l'un  des  meil- 
leurs du  Salon,  le  plus  classique  peut-êli'e,  en  un  certain  sens. 
Dans  cette  tète  énergique  et  rêveuse  à  la  fois,  dans  ces  yeux  perdus 
vers  l'espace  et  semblant  chercher  le  €  pays  où  fleurit  Toranger  >, 
dans  cet  ajustement  un  peu  étrange,  il  y  a  de  la  Bohémienne  Mignm 
et  de  l'Espagnole  Carmen.  Les  deux  autres  portraits,  celui  de* 
Hm«  Talabot,  si  magistralement  modelé  d'ailleurs,  d'un  relief  si 
ferme,  d'un  port  si  majestueusement  altier,  et  celui,  fort  resséhiblaot 
et  vivant  aussi,  de  H.  Alexandre  Dubois,  sont  déparés  par  un  aspect 
légèrement  plâtreux,  et  semblent  accuser  une  certaine  tendance  à 
forcer  l'effet.  Cette  tendance,  si  elle  s'accentuait  davantage,  serait 
regrettable  pour  ce  talent  si  sympathique  et  si  élevé,  dont  les  prin- 
cipales qualités  ont  été  jusqu'ici  la  distinction  et  la  mesure.  Que 
H.  Delaunay  reste  lui-même  et  qu'il  ne  laisse  pas  troubler  son  soro' 
meil  par  les  lauriers  de  M.  Donnât  et  de  certains  autres  favoris  de 
la  mode. 

Un  outrancier,  de  plus  en  plus  radical,  du  pinceau  comme  de  la 
politique,  c'est  M.  Jubbé-Duval,  dont  les  portraits  (de  dameSy  s'il 
vous  plaît)  mafflus  et  quelque  peu  brutaux,  sont  aussi  étrangers  que 
possible  à  la  grâce  féminine  (espérons  pour  les  originaux  qu'ils  en 
sont  moins  dépourvus  et  que  leurs  copies  les  calomnient). 

Un  antipode  de  M.  Jobbé-Duval,  c'est  M.  Delhumeau,  dont  les 
portraits  léchés,  lustrés,  d'un  fini  de  miniature,  pèchent  par  excès 
contraire,  sans  manquer  d'ailleurs  de  réelles  qualités. 

M^^'  J.  Houssay  a  su  mieux  observer  la  mesure  entre  ces  deux 
extrêmes,  dans  son  joli  Portrait  de  Jlf  "«  A,  B***.  Ajoutons  tout  de 
suite  que  nous  avons  remarqué  trois  excellents  dessins  signés  du 
même  nom,  deux  portraits  encore,  et  une  copie  fort  remarquable 
de  ce  chef-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  l'une  des  perles  de  cet 


•  ft 
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incomparable  écrin  du  salon  carré  du  Louvre  et  représentant  la 
Vierge,  familièrement  assise  sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  sou- 
riante et  tendant  les  bras  vers  l'enfant  Jésus  qui  joue  avec  un 
agneau.  Ce  dessin,  d'un  fini  extrêmement  étudié,  Tun  des  meil- 
leors,  sinon  le  meilleur  du  Salon,  aurait  mérité  d'attirer  les  regards 
do  jury,  en  attendant  que  le  iraduise  sur  cuivre  le  burin  du  gra< 
Tcur. 

Le  Printemps^  de  H.  Hippoljte  Dubois,  est  une  idylle  à  la  grec- 
qae  un  peu  mollement  peinte  et  qui  ne  vit  guère  ;  ce  couple  d'a- 
moureux errant  à  travers  champs,  a  tout  l'air  de  ne  se  rien  dire, 
sans  doute  parcer qu'il  n'a  pas  à  se  dire  grand'chose;  mais  alors  à 
quoi  bon  ce  tableau?  La  Bonne  Aventure  (de  jeunes  femmes  se 
tirant  les  cartes)  n'est  guère  plus  vivante.  Porlrait  de  M^^  **\  jolie 
copie  d'an  joli  original,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  flatté. 

M.  de  Curzon  nous  représente  dans  un  triptyque  la  charmante 
églogue  biblique  de  Ruth  et  de  Booz.  Ces  trois  panneaux  sont  d'un 
dessin  un  peu  mou,  mais  la  couleur  en  est  chaude,  d'une  £amme 
trop  uniforme  toutefois  pour  rendre  les  nuances  si  différentes  de 
ces  trois  heures  du  jour,  le  matin,  le  midi  et  le  soir,  auxquelles  le 
peintre  rapporte  les  trois  scènes  de  son  idylle. 

M.  Jules  Noël,  qui  a  décidément  abandonné  les  marines  pour  se 
vouer  au  genre^  a  entrepris  de  nous  traduire  en  peinture  les  deux 
adages  populaires  :  Pauvreté  n'est  pas  vice  et  II  n'y  a  pas  de  sot 
métier.  Si  la  traduction  laisse  à  désirer  pouf  la  clarté,  ces  deux 
compositions,  dont  les  héros  sont  des  saltimbanques,  sont  du  moins 
agréables  par  l'esprit  des  détails  et  le  ragoût  des  couleurs. 

Abrupte  Falaise  du  Raz,  aux  aiguilles  déchiquetées,  où  s'ébat- 
tent les  goélands,  écueil  redouté  et  fertile  en  naufrages;  Rochers  de 
TelgruCy  tout  rouges  de  lichen  et  de  bruyères,  couronnés  d'un 
dolmen,  sous  un  ciel  sombre  et  orageux  :  —  à  celte  façon  de  peindre 
la  Bretagne  sous  ses  aspects  sauvages,  vous  avez  reconnu  le  Breton 
brelonnant  de  la  palette,  M.  Yan'  Dargent,  qui  se  repose  ainsi  de 
ses  grandes  peintures  de  la  cathédrale  de  Quimper. 

Le  Remords^  de  H.  Baadér,  toile  correcte  de  dessin  et  sobre  de 
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coloris,  mais  qui,  comme  la  plupart  des  compositions  ailégoriqaeSi 
manque  de  Glarté  et  demanderait  un  commentaire.  Qaaot  i  It 
Chaudronnerie  [8ic\  du  même  auteur,  je  n'ai  pu,  malgré  mes  per* 
sévérantes  recherches,  arriver  à  mettre  Vœil  dessus  ;  je  flaire  sm 
ce  titre  quelque  batterie  de  cuisine,  faisant  une.  concurrence  pim 
ou  moins  loyale  à  celles  qu*étale  chaque  année  à  Foeil  ébloai  dci^ 
cordons  bleus  H.  Yollon,  le  chaudronnier  breveté  des  Salons.  Noi| 
aimerions  à  voir  M.  Baader  élever  ses  aspirations  artistiques 
dessus  des  casseroles  et  des  lèchefrites,  et  laisser  à  M.  Yollon 
lauriers-sauce,  d'ailleurs  fort  bien  mérités. 

Au  soleil;  —  cela  vous  représente:  une  grande  et  verle  prairie; 
au  beau  milieu  de  cette  prairie  (!)  un  monumental  mausolée  golhi* 
que,  sur  lequel  gît,  tout  bardé  de  fer,  quelque  guerrier  de  l'aDiSOD^ 
et  flanqué  de  statues  funèbres  voilées  ;  adossés  aadit  4oa)beii 
moyen-âge  (!!),  un  monsieur  et  une  dame,  vêtus  à  la  demièn 
mode  de  Tan  1875,  dorment  côte  à  côte,  la  cigarette  encore 
fumante  aux  lèvres,  de  ce  pesant  sommeil  de  gens  qui  ont  biei 
déjeuné;  —  le  tout  Signé  :  de  Beaumont.  Essayer  de  vous  expliqua 
un  ensemble  aussi  étrangement  hétéroclite  serait  vain.  Sujet  à  piri 
(M.  de  Beaumont  nous  a  habitués  à  ces  excentricités),  nous  derois 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  ce  tableau  un  talent  de  readu,  une 
finesse  de  pinceau,  que  nous  regrettons  une  fois  encore  de  ne  pis 
voir  appliqués  à  des  sujets  plus  dignes  de  telles  qualités.  Qaaod  oi 
veut  trop  courir  après  l'esprit,  on  s'expose  à  ne  rencontrer  que  le 


mauvais  goût. 


Mentionnons  encore  :  les  gentilles  Pêcheuses  de  cretettes^  de . 
M.  Guillou  (de  Concarneau);  les  Laveuses j' Ae  M.  Pedron  (de 
Vannes)  ;  la  Marée  basse  dans  la  baie  de  Boargneuf,  par  M.  Cbérol 
(de  Nantes),  toile  d'une  touche  un  peu  sèche;  —  les  irais 
bouquets  de  H.  Bidau  (de  la  Roche-sur*Yon),  l'un  de  dos  œil* 
1res  fleuristes;  —  la  Leçon  d'écriture^  de  M.  Tillier  (du  Bou- 
père)  :  une  jeune  maman  guidant  la  main  novice  d^une  blonde 
fillette  qui  trace  ses  premiers  bâtons;  scène  gracieuse,  mais  où  Foji 
désirerait  un  peu  plus  de  vie  dans  les  physionomies  etd'aisaoce 
dans  les  attitudes. 
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.       II 

Gomment  résister  au  plaisir  de  parier  d'un  charmant  et  grand 
artiste,  M.  Jules  Breton,  bien  qu'il  ne  nous  appartienne  guère  que 
par  son  nom  et  par  son  effective  sympathie  pour  la  Bretagne?  Son 
tableau  de  La  Saint-Jean  vient  de  s'ajouter  à  cette  galerie,  déjà  si 
riche,  de  gracieuses  pastorales  dues  à  ce  pinceau  délicat  et  sain. 
Laissant  aux  Lefebvre,  aux  Carolus  Durand,  etc.,  les  grandes  dames 
à  falbalas,  les  Baigneuses,  les  Chloé^  les  Eves,  les  Madeleines  aussi 
peu  repenties  que  peu  vêtues,  M.  J.  Breton  s'est  exclusivement 
voué  aux  scènes  de  la  vie  des  champs.  C'est  le  Théocrite  du  pin- 
ceau, digne  rival  de  l'idylliste  gréco-sicilien  pour  la  grâce,  l'ex- 
pression à  la  fois  naturelle  et  élevée,  et  le  style.  Il  ne  va  pas,  comme 
lant  d'autres,  chercher  au  loin,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Orient,  des 
impressions  et  des  sites.  C'est  aux  plaines  monotones  de  TArtois,  à 
son  village  natal  de  Courriëres,  qui  lui  devra  l'immortalité,  qu'il 
demande  les  sujets  de  ses  copipositions,  sa  Procession  dans  les 
h\à^  Tune  des  perles  du  musée  du  Luxembourg,  ses  Moissonneuses, 
ses  Glaneuses^  au  profil  nimbé  des  ardentes  lueurs  du  couchant,  et 
enfin  ce  feu  de  La  Saint-Jean,  autour  duquel  tournoie  une  ronde 
de  jeunes  paysannes.  Un  mythologue  se  demanderait  si  ce  feu 
allamé,  ces  danses  joyeuses,  ne  sont  pas  un  souvenir  de  lointaines 
traditions  de  la  légende  indo-âryenne,  puis  grecque,  de  Promé- 
tbée,  de  l'antique  culte  du  soleil,  jadis  célébré  surtout  à  Tépoque 
du  solstice  d'été,  et  dont  la  trace  mystérieuse  se  sérail  perpétuée  à 
travers  les  siècles.  M.  J.  Breton  n'a  cure  de  ces  pédantes  et  hasar- 
deuses spéculations  :  il  a  vu  et  peint  la  soène  en  artiste. 

Admirez  la  grâce  rustique  de  ces  jeunes  danseuses,  l'expression , 
agreste  et  idéalisée  tout  ensemble,  de  leurs  physionomies,  la  variété 
d'altitude  de  ces  corps  pauvrement  vëtus^  mais  agiles  et  souples,  se 
balançant  au  rhythme  de  leurs  chansons,  autour  de  ce  brasier  qui  les 
empourpre  de  ses  rouges  reflets,  pendant  que  là-bas  d'autres  groupes 
enserrent  d'autres  feux  de  leurs  vivants  anneaux,  sous  un  ciel  cré- 
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pusculaire,  donl  les*  ombres  sont  à  peine  atlénuées  par  lamioce 
faucille  d'argent  d'une  lune  naissante...  Mais  au  lieu  de  ro'évertuer 
à  essayer  la  description  de  ce  charmant  tableau,  pourquoi  ne  pas 
la  demander  plutôt  à  son  auteur  : 

Tandis  que  dorment  les  faucilles 
Aux  hangars,  vers  la  un  du  jour, 
Autour  des  feux  les  jeunes  filles 
Dansent  en  ronde  au  carrefour. 

Dans  le  crépuscule  que  dore 
Un  dernier  rayon  incertain, 
Sur  rhorizon  où  yibre  encore 
La  brume  chaude  du  lointain, 

On  Yoit  leurs  silhouettes  sombres, 
Que  baigne  un  reflet  acuré, 
Dans  le  mystère  exquis  des  ombres 
Décrire  leur  pas  mesuré. 

Et  le  mouchoir,  qui  se  soulè?e 
Au  vent  du  joyeux  tourbillon, 
Sur  leur  épaule  bat  sans  trêve, 
Gomme  une  aile  de  papillon. 

Et  la  ronde  passe  et  repasse, 
Môlapt  ses  voix  à  Tunisson; 
Vers  les  étoiles,  dans  l'espace, 
On  croit  voir  monter  la  chanson. 


Dansez,  dansez,  ô  jeunes  filles, 
En  chantant  vos  chansons  d'amour  ; 
Demain,  pour  courir  aux  faucilles, 
Vous  sortirez  au  petit  jour. 


Le  recueil,  tout  récemment  publié,  auquel  sont  empruntées  ces 
jolies  strophes,  s'appelle  Les  Champs  et  la  Mer-^.  Les  Champs, 
c'est  l'Artois  ;  la  Mer,  c'est  la  Bretagne,  cette  grande  et  inépuisable 
inspiratrice,  à  laquelle  J.  Breton  a  emprunté  plusieurs  de  ses  plos 
heureuses  compositions  picturales  et  poétiques,  Yvonne,IhuameniX, 

*  Alpli.  Lcmerrc,  éditeur. 
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ki  FiUes  de  la  mer.  Fleur  de  sable,  el  ce  poème  du  Pardon^qne  Bri- 
zeox  aarait  signé.  C'est  ainsi  que,  chez  H.  Jules  Breton,  le  peintre  se 
double  d'un  poète,  non  point  seulement  de  ce  poète  d'impression 
et  de  sentiment  que  nous  connaissions,  mais  d'un  poète  poétisant 
et  rimant,  et  rimant  mieux  que  beaucoup  de  gens  du  métier,  comme 
on  Tient  de  le  voir.  Au  contraire  de  beaucoup  d'autres  artistes  et 
pas  des  moins  en  renom,  fort  habiles  de  la  main,  mais  un  peu  vides 
de  cerveau,  stériles  et  froids  d'imagination,  d'une  culture  intellec- 
toelle  négligée  ou  nulle,  H.  J.  Breton  sait  avec  un  art  presque  égal 
manier  la  plume  et  le  pinceau.  Chez  lui,  le  peintre  est  poète  et  le 
poète  est  peintre,  parfois  même  avec  excès  -,  à  l'habileté  de  la  main 
s'unissent  une  sensibilité  rêveuse  et  tendre,  une  naturelle  élévation 
d'âme,  une  haute  culture  et  distinction  d'esprit. 

Ainsi  en  fut-il  de  Corot,  cet  autre  peintre  poète,  dont  l'art  porte 
le  deuil.  Une  lettre.  Punique  à  notre  connaissance  qu'il  ait  écrite 
sur  l'art,  mais  valant,  à  elle  seule,  tout  un  traité,  tant  elle  étincelle 
de  poésie,  de  verve,  en  même  temps  que  de  franche,  gaie  et  naïve 
bonhomie,  —  ce  chef-d'œuvre,  car  c'en  est  un  dans  son  genre,  nous 
a  appris  que,  si  cet  amant  du  crépuscule  a  presque  exclusivement 
peint  la  nature  sous  cette  vaporeuse  pénombre  du  matin  et  du  soir, 
c'est  qu*il  la  sentait  mienx  ainsi.  Fuyant  comme  une  ennemie  la 
lumière  crue  du  plein  jour,  ce  délicat  aimait  à  se  réfugier  dans  le 
mystère  du  déclin  ou  du  retour  des  ombres,  laissant  là  son  pinceau 
dès  que  le  soleil  apparaissait  et  le  reprenant  quand  il  avait  disparu, 
lorsque,  suivant  sa  pittoresque  et  familière  expression,  c  la  première 
étoile  piquait  une  tète  dans  l'étang  »  (sans  doute  celui  de  Ville* 
d'Avray,  tout  voisin  de  cette  charmante  villa  qu'il  s'était  plu  à  em- 
bellir, et  que  les  enchères  viennent  de  faire  passer  à  notre  ami  l'é- 
diteur Lemerre). 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  sculpture,  qui  nous  offre  peu  d'œu- 
vres  marquantes.  Nous  retrouvons  dans  cette  section  les  noms  bien 
connus  et  estimés  de  MM.  Caillé  {Bacchant  el  panthère,  groupe  que 
nous  revoyons  en  bronze  après  l'avoir  déjù  vu  en  plâtre  à  l'un  des 
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précédents  Salons)  ;  —  Ludovic  Durand  [Blessée^  statue  en  plâtre); 

—  Gaston  Guilton  (une  Eve,  de  formes  massives,  destinée  à  6gant 
au  Jardin-des-Plantes,  sans  doute  à  titre  de  spécimen  zoolopque...). 

A  ces  œuvres  principales  ajoutons  les  bustes  et  médaillons  exposés 
par  HH.  Caillé,  déjà  nommé  (buste  en  marbre  de  M.  Boudant); 

—  Gourdel  (portrait-médaillon  de  La  Chalotais,  le  célèbre  procnreor 
général  au  Parlement  de  Bretagne)  ;  —  Guilbaud  (le  D'  GaépÎD, 
dont  le  portrait,  fort  ressemblant,  figure  également  dans  la  section 
de  peinture)  ;  —  Nayel  (buste  très-vivant  et  un  peu  étrange,  comme 
roriginal,  d'un  autre  médecin,  le  H^  Bodelio,  si  populaire  à  Lo« 
rient)  ;  —  Richard,  de  Vannes  (buste  de^M.  Fauslin-Hélie,  lecélè* 
bre  jurisconsulte)  ;  -*  Gouezou,  de  Saint-Brieuc  (un  médaillon  de 
bronze). 

Chacune  de  ces  œuvres,  estimables  à  divers  degrés,  témoigne 
d'un  talent  de  praticien  plus  ou  moins  exercé  dans  le  modelé 
des  formes,  et  d'un  goût  plus  ou  moins  pur  dans  l'expression. 

N'oublions  pas  deux  petites  figures  en  cire,  l'une  blanche  (La 
Rieuse,  d'après  Rembrandt),  l'autre  polychrome  (La  Peinture), 
habilement  traitées  par  M.  F.  Houssay,  l'un  des  restaurateurs  d'an 
genre  trop  longtemps  délaissé  et  qui,  grâce  à  la  plasticité  de  la 
matière  employée,  perinet  d'atteindre  à  un  si  charmant  moelleux 
dans  le  rendu. 

Sans  imiter  l'injuste  dédain  du  public,  qui  n'a  guère  d'yeux  que 
pour  les  peintres,  ses  enfants  gâtés,  jetons  un  coup  d'œil  sur  cette 
nombreuse  collection  d'œuvres  variées  qu'étale  le  long  du  pourtour 
du  premier  étage  la  section  des  DessinSy  Aquarelles,  etc.  Remar- 
quons,  en  passant,  les  fines  miniatures  de  W^*^  Blin  (de  Quimperlé); 
les  émaux  chatoyants  de  H"®  Chevalier  (de  Nantes),  de  H.  F.  de 
Courcy^  de  M°*«  Parrat  (de  Rennes).  W^^  Kermabon,  de  Saint-Malo 
{Ensevelissement  du  Christ^  faïence,  d'après  Paul  Delaroche),  s'en* 
gage  résolument  sur  les  traces  de  M.  Michel  Bouquet^  lequel  se 
maintient  encore  le  maître  des  faïenciers. 

Nous  ne  comptons  guère  que  trois  tenants  de  Teau-forte,  cet 
autre  genre  si  longtemps  dédaigné  et  si  heureusement  rajeuni  : 
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HN.  Abraham  (six  sujets  divers),  de  Bellée  {Coupe  en  forél\  et  de 
Rochebrune.  Celte  fois  encore  réminent  aquafortiste  vendéen  s'est 
aUaqoé  à  un  sujet  digne  de  son  talent  :  La  Sainte-Chapelle^  le  ravis- 
aot  chef-d'œuvre  de  Pierre  de  Hontereau. 

La  vue  est  prise  de  cette  cour  intérieure  du  Palais  de  Justice, 
d'où  les  flammes  allumées  par  ]a  Commune  assiégeaient  de  toutes 
parts  le  monument  sans  parvenir  à  Tentamer.  Porches  aux  balustres 
dentelés,  sveltes  clochetons,  rosaces  flamboyantes,  pilastres  et  con* 
treibrts,  flèche  aérienne  jaillissant  vers  le  ciel  comme  une  prière  ; 
mille  détails  compliqués  et  charmants,  qui  composent  comme  une 
floraison  de  pierre;  —  tout  est  rendu  avec  celte  sûreté  de  main, 
celte  précision  du  trait  sans  dureté,  ce  fini  à  la  fois  minutieux  et 
aisé,  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  reconnus  et  loués  dans  les 
œovres  de  l'habile  artiste. 

Nous  espérons  que  M.  de  Rochebrune  ne  se  bornera  pas  à  nous 
offrir  cette  seule  lace  du  précieux  monument,  et  qu*il  l'étudiera 
sous  ses  divers  aspects,  ainsi  qu'il  a  fait  du  château  de  Chambord  : 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique  est  non  moins  digne  d'une  étude 
détaillée  que  le  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Et  l'intérieur  (car 
M.  de  Rochebrune  ne  pourra  rester  à  la  porte,  un  irrésistible  attrait 
le  sollicitera  à  la  franchir),  ce  merveilleux  intérieur,  qui  déploie  aux 
jeux  ravis,  comme  les  feuillets  tout  chatoyants  de  miniatures  d'un 
colossal  missel  gothique,  ses  étincelantes  verrières  qui  semblent 
n'en  faire  qu'une,  tant  sont  légères  et  frêles  les  colonnettes  qui  les 
encadrent;  cette  voûte  étoilée  et  bleue  comme  le  ciel  dans  lequel 
elle  parait  coiflme  suspendue  ;  ce  pavé  en  mosaïque,  où  tombe  des 
vitraux  une  pluie  de  saphirs,  de  rubis  et  d'émeraudes  ;  tout  cet  in- 
comparable ensemble  est  bien  fait  pour  tenter  le  talent  si  exercé  de 
M.  de  Rochebrune,  et  appelle  son  burin.  Le  succès  sera  d'autant 
plus  méritoire  que  la  tâche  sera  plus  ardue. 

Lucien  Dubois. 


tOME  XXXVUl  (Vm  DE  U  4«  SÉRIE.) 


RÉCITS  DE  VOYAGE. 


DEUX  JOURS  ET  UNE  NUIT 


EN  MORBIHAN 


Me  voyagez  pas  en  Bretagne,  si  la  pensée  de  la  mort  vous  effraie; 
car  la  Bretagne  semble  le  vestibnle  de  celte  lugubre  faucheuse. 
On  la  sent  là,  derrière  la  muraille;  un  pas  encore  et  vous 
allez  vous  trouver  face  à  face.  Montez  sur  nu  coursier,  vous  Tem* 
portez  en  croupe.  Entrez  dans  une  église,  vous  l'avez  sous  les 
pieds,  autour  de  vous,  au  centre  de  chaque  pilier.  Demandez  quel 
bruit  confus  se  fait  entendre  dans  Pair?  C'est  le  chariot  de  la  mort 
qui  passe,  vous  répondent  le  plus  simplement  du  monde  tous  ceux 
que  vous  interrogez  ;  elle  va  faucher  dans  les  viUages  celte  n«A. 
Croyez-moi,  n'allez  pas  en  Bretagne,  si  vous  portez  au  cœur  un 
violent  chagrin...  • 

Des  nuages  blancs  passent  au*dessus  de  vos  tètes  :  Il  n'y  a  pas  là 
que  des  nuages,  vous  dit-on,  il  y  a  aussi  des  âmes  qui  veulent  s'ap« 
prêcher  de  nous,  pour  demander  des  prières. 

On  est  tenté  de  dire  au  Breton  :  Eh  bien,  prenez  la  lyre  d'Ossian 
et  parlez  à  ces  ombres. 

Mais  le  Breton  ne  connaît  pas  Ossian,  et  encore  moins  sa  Ijre 
aux  cordes  d'or.  Sa  harpe  éolienne  à  lui,  ce  sont  ses  cloches,  elles 
seules  peuvent  soulever  son  âme  et  l'emporter  parfois  à  de  grandes 
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haoleurs.  Leur  vibration  lui  est  tellement  familière,  que  sou  oreille 
la  perçoit  à  de  très-grandes  distances. 

L'âme  du  Breton  est  comme  la  nef  où  s'embarquait  le  bon  roi 
saint  Louis  :  soigneusement  calfeutrée  de  toute  part,  cette  arche  ne 
s'eotr'oavre  que  du  Vftté  du  ciel,  juste  pour  laisser  passer  la 
colombe,  pas  plus  ! 

An  mois  de  mai  dernier,  au  moment  où  le  jour  baissait,  j'étais 
dans  une  petite  carriole  sur  la  route  de  Questembert,  sombre 
petite  ville  du  Morbihan,  où  Ton  voyait  autrefois  la  cour  des 
Comptes  de  Bretagne. 

—  Monsieur,  me  dit  le  voiturier,  entendez-vous  le  son  de  la 
clochette  des  morts? 

Noos  y  voilà,  pensai*j^  —  Je  n'entends  que  les  grelots  de  votre 
voilure. 

—  Ah!  bien,  vous  n'avez  pas  Foreille  bretonne!...  Ecoutez 
donc  dans  la  direction  de  la  chapelle  des  Templiers  (il  y  a  dans  le 
Morbihan  un  grand  nombre  de  chapelles  dites  des  Templiers). 

Je  penchai  la  tète,  et,  en  effet,  au  bout  de  quelques  instants,  je 
distinguai  un  son  argentin  qui  semblait  le  frisson  de  la  bruyère,  et 
Qoe  voix  stridente  cria  :  €  Priez  Dieu  pour  l'âme  qui  a  été...  > 
Le  nom  m'échappa.  Quelques  mots  suivirent  encore  et  la  cloche  se 
remit  en  marche. 

Nous  traversions  les  landes,  couvertes  de  genêts  d'or  et  de 
bruyère  rose.  Les  ajoncs  épineux,  au  suave  parfum,  à  la  couleur 
orangée,  défendaient  les  rares  cultures,  et  sur  le  revers  des  fossés 
se  montraient  les  hampes  fleuries  des  jacinthes  sauvages,  des 
asphodèles  et  des  digitales  pourprées. 

La  voix  se  fit  encore  entendre;  elle  dit  cette  fois  :  «  Priez  pour 
Târae  qui  a  été  Judic  Keroulas  t  » 

A  l'horizon,  de  grands  bois  de  pins  ;  çà  et  là  des  rochers,  revèlus 
de  lichen  et  de  mousse  ;  quelques  murs  effondrés,  restes  d'anciens 
monastères,  des  fontaines  couvertes  d'un  dôme  et  d'une  croix,  une 
pierre  druidique  couchée  dans  la  bruyère,  près  d'un  champ  de 
pommiers,  qui  semble  m'annoncer  un  lieu  vivanti 
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En  eiïet,  le  conducteur  me  dit:  «  Questemberl!  x  L'hisloire  dit 
qu'en  879,  Alain,  comte  de  Vannes,  déflt  les  Normands  dans  cette 
vieille  et  noire  petite  ville.  Ebloui  par  les  chaudes  couleurs  de  ces 
fleurs  sauvages  au  soleil  couchant,  enivré  par  les  parfums  vagues 
qui  remplissaient  l'air,  j'arrive  au  milieu  éto  la  ville,  c'est-à-dire 
au  pied,  de  l'église.  Le  cimetière  l'entoure,  j'aperçois  la  lanterne 
des  morts,  ouvrage  en  pierre  finement  sculpté.  Le  soleil  s'est 
couché,  je  regarde  autour  de  moi...  Après  le  temple  de  Dieu  et  les 
chères  tombes,  plus  rien  qui  puisse  fixer  le  regard  ;  le  fruit  est  ao 
centre,  le  reste  est  l'enveloppe,  l'écorce.  Les  maisons  sont  bâties 
en  terre,  ou  en  pierres  froides  ;  tout  est  sombre  et  noir;  le  faroier 
s'étale  sur  le  sol  dans  toute  la  longueur  du  bourg. 

Nous  sommes  repartis  et  traversons  de  nouveau  les  landes.  En- 
core un  village  vu  au  crépuscule,  toujours  des  maisons  en  terre  ; 
seulement,  les  toits,  couverts  de  chaume  et  de  roseaux,  permettent 
aux  brises  bretonnes  d'y  porter  des  semences,  fleurs  de  lin ,  ci- 
goldes,  œillets  pourpres  mêlés  au  gazon  vert.  Ces  toits  sont  de 
véritables  mosaïques.  —  «  C'est  chaud  l'hiver  et  frais  Tété  >,  me 
dit  un  paysan.  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  trouve  ces  toits  fleuris 
délicieux,  et  les  oiseaux  ont  Pair  de  penser  comme  moi,  car  ils  j 
chantent.  Peut-être  y  cachent-ils  leur  nid. 

Hais  ce  n'est  encore  là  que  le  cadre  du  tableau  -,  la  créature  ha- 
roaine  qu'il  renferme  vous  fait  éprouver  une  triste  déception.  Soot- 
ils  bien  nos  semblables,  ces  hommes  en  haillons  sordides,  qui 
tiennent  des  porcs  en  laisse,  ou  portent  sur  l'épaule  des  instro- 
ments  de  labour?  Leurs  cheveux  sont  longs  et  leurs  regards  som- 
bres. 

Les  femmes  sont  ces  créatures  immobiles,  assises  sur  le  seuil  de 
leur  porte.  Ont-elles  entendu  les  roues  de  la  voiture?  je  ne  le  crois 
pas.  Elles  n'ont  pas  même  la  curiosité  de  nous  regarder.  Que  leur 
importe  ce  qui  passe,  d'ailleurs?  L'airain  des  cloches  peut  seul 
faire  vibrer  leur  oreille  paresseuse. 

Des  poules  sont  attachées  à  des  piquets  devant  elles,  sur  des  lits 
de  fumier  :  voilà  leur  horizon. 
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SoDt-elles  jeunes  ou  vieilles?  11  me  semble  qu'elles  ont  toutes  le 
même  âge,  et  que  ce  sont  toujours  les  mêmes.  Elles  impriment  à 
leors  épaules  le  même  mouvem'ent  de  rotation  que  celles  que  je 
royais,  il  y  a  deux  heures  ;  la  seule  différence  est  qu'il  faisait  du 
soleil  alors,  et  que  cela  leur  permettait  de  chercbèr  ce  qui  les  toor- 
menUiL  Les  enfants  venaient  aussi  poser  leur  tète  sur  les  genoux  de 
ces  femmes,  aGn  de  se  faire  débarrasser  par  elles  de  ce  que  le 
pelit  mendiant  de  Hurillo  sait  exterminer  tout  seul. 

Hais  voici  que  le  beuglement  des  bœufs  et  des  génisses  appelle 
l'herbe  fraîche,  et,  d'un  mouvement  automatique,  les  femmes  se 
lèvent.  On  les  dirait  créées  et  mise  au  monde  uniquement  pour 
soigner  les  grosses  bètes  et  tuer  les  petites. 

Ibis  c'est  une  illusion  des  yeux  ;  la  flamme  de  la  lampe  d'argile 
se  consume  aussi  pure  que  dans  le  cristal.  Moins  elle  rayonne,  plus 
die  se  concentre. 

—  Monsieur,  me  cria  le  postillon,  voilà  une  femme  qui  veut 
monter  avec  vous. 

^  Je  croyais  avpir  une  voiture  particulière  ? 

—  Oh!  certainement,  monsieur;  c'est  un  effet  de  votre  com- 
plaisance; seulement,  si  vous  ne  voulez  pas  la  recevoir,  j'aime 
autant  payer  de  ma  poche  la  place  de  l'Abbesse. 

^  Comment?  de  l'Abbesse,  dites-vous? 

—  C'est  un  sobriquet,  monsieur  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  Tait 
jamais  été.  Il  y  a  au  moins  vingt  ans  qu'elle  est  sortie  d'un  couvent 
du  côté  de  Kemper.  Les  uns  disent  que  c'est  parce  qu'elle  était  folle 
et  les  autres,  parce  qu'elle  levait  le  coude. 

—  Eh  bien!  je  ne  vois  pas  là  de  raison- concluante  pour  être 
forcé  d'accepter  sa  compagnie. 

—  Pardon,  monsieur,  cette  femme  sait  tout,  connaît  tout,  les 
remèdes,  les  églises,  les  couvents,  le  latin,  etc.  Ça  va  très-bien,  tant 
qu'on  dit  comme  elle  ;  mais  si  on  lui  refuse  quelque  chose,  oh  ! 
dame,  c'est  une  autre  paire  de  manche!  On  peut  être  assuré  de  se 
casser  le  cou^  ou  d'avoir  tout  au  moins  un  cheval  fourbu  avant  la  fin 
de  la  journée. 


22  DEUX  NUITS  ET  UN  JOUR 

Au  même  inslaiU,  j^entendis  une  voix  qui  disait  au  conducteur: 
—  «  La  clochelle  des  morts  sonne  maintenant  vers  les  étangs  de 
Pen«Mur,  en  Limerzel.  Elle  a  passé  à  Bochefort-en-Terre,  h  Greoe- 
dan  et  au  Guerno.  La  veillée  des  morts  aura  lieu  demain  soir,  la 
levée  du  corps  après  demain  malin.  > 

J'aperçus  alors  une  femme  de  soixante  ans,  portant  la  coiffure  bre- 
tonne, avec  les  bandelettes  qui  rappellent  celles  de  la  vieille 
Egypte  ;  mais  elle  avait  relevé  ces  bandelettes  sur  le  sommet  de  h 
tête,  comme  le  font  les  femmes  de  Naples.  Ses  vêtements  étaient 
longs  et  de  couleur  blanchâtre,  on  eût  dit  un  suaire  ;  son  front 
était  élevé,  plissé  de  rides  ;  ses  yeux  bordés  d'écarlate,  ses  soorcils 
très-épais  et  presque  blancs.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne  un 
certain  air  d'autorité  qui  justifiait  ce  surnom  d'Abbesse  que  le  peu- 
ple lui  donnait. 

—  Approchez,  dit-elle  au  voiturier,  avec  le  geste  d'une  reine  qai 
voit  avancer  son  carrosse. 

Je  pensai  que  j'allais  avoir  à  observer  un  type  qui  me  dédomma- 
gerait de  mon  obligeance  ;  je  ne  me  trompais  j)as.  Je  lui  offris  la 
droite,  elle  l'accepta  comme  lui  étant  acquise. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  elle  fit  un  signe  de  croix.  ^  Est-ce 
qu'il  y  a  une  âme  en  peine  sur  ce  cheval  ?  demanda  le  voiturier. 
Elle  ne  répondit  rien. 

—  Voyez- vous  quelque  chose,  mère  Abbesse?  insista  notre 
guide. 

Elle  désigna  un  cheval  égaré  dans  la  lande.....  Puis,  après  un 
long  silence  : 

—  Vous  prenez  cela  pour  un  cheval  ?  répondit-elle,  parce  qoe 
vos  jugements  ne  prennent  conseil  que  des  yeux  du  corps;  mais 
ceux  qui  passeront  ici  demain,  au  point  du  jour,  ne  verront  pas  la 
trace  de  ce  qui  vous  semble  un  chevaL 

-^  Ah  !  peut-être  bien  !  fil  le  conducteur. 

—  J'en  suis  sûre.  Voilà  que  nous  touchons  les  ruines  da 
temple  des  Moines  rouges.  (Le  peuple  bas-breton  désigne  ainsi  les 
Templiers  ;  ils  sont,  dit-il,  revêtus  de  manteaux  blancs  et  portent 
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one  gnnde  croix  écarlate  ;  ils  montent  des  squelettes  de  ehevaux 
eafeloppés  dans  des  draps  mortuaires.) 

—  M'est  avis  que  vous  pourriez  bien  avoir  raison,  la  mère.  C'est 
on  cheval  aux  Moines  rouges,  c'est  sûr  :  on  n'entend  point  ses 
pas. 

NoDs  gravissions  une  colline. 

—  Quelle  est  celte  flamme  9  dis-je  en  désignant  un  point  éloi- 
gné. Ce  n*est  pas  un  phare;  il  me  semble  que  la  côte  n'est  pas  de 
ce  côté  ? 

—  C'est  le  lit  de  Judic  Keroulas  que  l'on  brûle,  dit  l'Abbesse. 
J'espère  qu'ils  allumeront  assez  de  feu  pour  chasser  les  mauvais 
esprits,  et  qu'ils  n'auront  pas  oublié  de  renverser  l'eau  de  toutes 
les  craches. 

— 11  faut  l'espérer,  répondit  le  conducteur.  L'an  passé,  à  la 
veillée  mortuaire  de  mon  beau-père,  ils  avaient  laissé  derrière  la 
porte  un  seau  d'eau  puisé  avant  la  mort.  En  arrivant,  je  bus  sans 
déflance,  j'avais  mis  quelques  gouttes  de  cette  eau  dans  mon  vin,  et 
je  vous  laisse  à  penser  ce  que  j'ai  souiTert  I 

—  Coniment?  repris-je  à  mon  tour. 

<- Monsieur  n'est  pas  du  pays,  dit  l'Abbesse,  sans  cela  il  sau- 
rait ce  que  sait  tout  chrétien  :  l'âme,  en  sortant  du  corps,  cherche 
à  se  purifier  et  se  lave  dans  la  première  eau  qu'elle  rencontre  ; 
et,  comme  on  ne  sait  de  quel  côté  se  dirige  son  vol,  on  renverse 
l'eau  de  tous  les  vaisseaux,  sans  quoi  l'on  s'expose  à  boire  les 
souillures  du  péché.  Communément,  l'âme  s'échappe  du  côté  où  le 
soleil  se  lève  ;  aussi  doit-on  tourner  le  visage  des  morts  comme  le 
chevet  des  églises,  vers  l'Orient. 

En  ce  moment,  la  cloche  funèbre  était  dans  le  ravin,  et,  comme  le 
son  monte,  j'entendis  celte  fois  très-distinctement  :  —  «  Chrétiens, 
priez  pour  l'âme  de  celui  qui  a  été  Judic  Keroulas.  La  veillée  des 
morts  aura  lieu  demain  soir,  et  la  levée  du  corps  après*den)ain 
matin.  » 

Il  faut  être  Breton  pour  ne  pas  trouver  lugubres  ce  cri  et  cette 
cloche  an  milieu  des  landes  et  de  la  nuit.  Je  me  rejetai  dans  le  fond 
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(le  la  voiture  et  Je  Termaî  les  yeux  ;  mais  ce  son  avaii  pris  possesôoo 
de  ma  pensée  ;  je  ne  pouvais  y  échapper  ;  je  dislingoai  malgré  les 
grelots  du  cheval  la  voix  du  crieur. 

—  Le  feu  cesse,  dit  la  vieille  ;  Fàme  doit  être  montée  nninlenaot, 
car  il  est  écrit  :  «  Votre  jeunesse  sera  renouvelée  comme  celle  de 
Taiglo.  Et  nous  aussi ,  nous  ressusciterons  tous  à  la  clarté  do  feo, 
dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père.» 

—  Amen  !  disait  le  conducteur. 

Au  bout  de  quelques  instants,  il  me  désigna  une  sorte  de  forêt  de 
pins,  s'étendanl  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  :  —  Vous  voyei 
bien  ces  bois?  C'est  là  qu'on  assassine  le  monde  ;  mon  défunt  grand- 
père  a  connu  un  homme  qui  a  été  tué  là,  en  plein  jour,  par  desmar« 
chauds  de  cheveux; 

—  Comment  donc  7 

—  Oui,  ceux  qui  courent  les  campagnes  pour  acheter  des  cheveu 
et  les  revendre  aux  perruquiers.  Mon  défunt  grand-père  disait  qne 
cet  homme  avait  des  cheveux  noirs  comme  des  grolles  qui  lui 
descendaient  jusque  dans  le  milieu  du  dos,  et,  comme  il  avait  re* 
fusé  de  lesj^endre,  les  marchands  lui  ont  coupé  la  tète  pour  raser 
ses  cheveux  plus  tranquillement. 

—  Ont-ils  joui  du  fruit  de  leur  crime? 

—  Oh!  pas  longtemps  :  ils  ont  été  tués  à  leur  tour  sur  la  graode 
place  de  Vannes,  et  Ton  a  fait  sur  eux  une  complainte  qui  se  chante 
jusqu'à  Quimperlé. 

Nous  entrâmes  dans  le  bois  sinistre  que  remplissait  la  nuit;  la 
route  s'ouvrait  au  milieu.  Quelques  lucioles  brillaient  dans  l'herbe; 
on  aurait  dit  que  c'étaient  les  étoiles  du  ciel  venues  dans  ce  bois 
pour  y  dormir,  car  nulle  clarté  ne  tombait  d'en  haut.  L'air  était 
chaud  et  lourd  ;  le  sommeil  me  gagnait  ;  je  sentais  mes  idées  se 
voiler  sous  le  prélude  des  songes  ;  mais  il  me  semblait  encore  en* 
tentire  la  clochette  funèbre  ;  et  cependant  le  crieur  devait  être  lois. 
L'esprit  conserve  en  lui-même  les  images  pendant  assez  longtemps; 
pourquoi  ne  conserverait-il  pas  les  sons? 

Tout  à  coup  la  petite  voiture  s'arrêta.  La  cessation  du  mouvement 
me  rendit  toute  ma  lucidité  : 
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—  Oà  sommes-noas,  condacteur  ? 

—  MoosîeQrJe  ne  sais  trop...  Je  ^ois  bien  raigifille  d^un  clocher, 
mais  ce  n'est  point  Arzal.  A  la  sortie  du  bois,  mon  cheval  aura 
pris  la  droite  pour  la  gaache. 

Je  compris  que  le  conducteur  avait  fait  comme  FAbbesse  et  moi, 
c'est*à-dire  qu'il  avait  abandonné  à  Dieu  le  soin  de  nous  conduire. 
-*  Pourquoi  vous  arrêtez-vous? 

—  Monsieur,  reprit-il  en  hésitant,  le  cheval  ne  veut  pas  avancer. 
Il  y  a  là  un  mort  que  le  feu  de  Tenfer  brûle. 

Je  crus  que  ces  mots  m*arrivaient  au  travers  d*un  rêve  mal  dissipé: 
«-  Que  dites-vous? 

—  Je  dis,  reprit^l  plus  haut,  que  je  ne  puis  avancer;  le  cheval 
est  mouillé  de  sueur,  les  coups  de  fouet  n'y  font  rien  ;  nous  ne  pas- 
fierons  pas  là  :  ce  damné,  cet  homme  de  feu  nous  le  défend. 

Cette  fois,  j'avais  bien  entendu.  C'est  le  lit  de  Judic  Keroulas,  peu- 
Bsis-je;  mais  j'aperçus  les  contours  enflammés  d'un  homme  couché 
dans  le  cimetière  du  bourg.  Cette  lueur  étaiC  blanche  comme  l'écume, 
des  vagues  ;  on  eût  dit  des  diamants  phosphorescents.  Cela  me  rap- 
pehit  je  ne  sais  quel  tableau  de  la  vision  de  saint  Hubert,  où  Ton 
voit  une  biche  lumineuse. 

Etonné,  je  dis  au  conducteur  que  je  voulais  descendre. 

—  Gardez-vous  en  bien  !  le  damné  vous  entraînerait  avec  lui  ! 
Mais  j'avais  déjà  enjambé  le  mur  du  cimetière,  —  mur  toujours 

très-bas  en  Bretagne,  puisqu'il  faut  passer  par  dessus  pour  entrer 
dans  l'église,  —  et  je  me  trouvai  au  milieu  des  sillons  du  repos.  Je 
marchais  lentement  entre  les  tombes,  évitant  de  les  heurter,  comme 
si  elles  eussent  été  des  chairs  vivantes  ;  et,  du  côté  occidental  de 
l'église,  près  de  la  porte  d'entrée,  j'aperçus  ce  cadavre  de  feu.  On 
eût  dit  un  brouillard  lumineux  estompant  une  forme  humaine  ;  tout 
y  était  retracé,  le  corps,  la  tête,  la  bouche,  le  nez,  les  yeux,  —  les 
yeux  remplis  de  lumière  ;  le  regard  seul  était  absent. 

L'Abbesse  s'avança  derrière  moi  ;  son  exaltation  lui  faisait  croire 
que  le  surnaturel  était  son  élément.  Elle  s^adressa  d'abord  au  cheval, 
parce  qu'en  Bretagne  on  songe  à  la  bête  avant  de  songer  à  l'homme. 
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—  Vous  avez  raison,  dit-elle,  en  posant  la  main  sur  le  frein;  en 
vain  Balaam  vous  frappe^  il  ne  conduira  point  Moab  sans  votre 
volonté.  •—  Il  parait  qu'en  ma  qualité  d'étranger  je  personnifiais 
Hoab.  —  0  Balaam  !  ne  vois-tu  pas  devant  toi  l'Ange  du  Très-Haut? 
dit-elle  en  se  tournant  vers  notre  guide.  Arrête!  Il  a  été  commandé 
à  la  roue  de  ton  char  de  ne  point  troubler  les  mystères  de  Dieu! 

Le  voiturier  recommença  à  frapper  le  cheval  pour  le  faire  reculer. 
—  Un  damné  brûle  ici  !  criait-il,  et  la  sueur  mouillait  ses  cheveux 
autant  que  le  poil  de  sa  bête  :  le  pauvre  cheval  était  littéralement 
exténué. 

—  Ce  n'est  point  un  damné,  dit  l'Abbesse.  Elle  coupa  un  brin  de 
romarin  sur  une  tombe,  traça  un  cercle  autour  du  mort  en  feu  et 
commença  ce  cantique  breton  : 

Le  Christ  est  la  lumière  du  monde  ! 
Et  nous  aussi  nous  ressusciterons  dans  les  rayons  ! 
Nous  ressusciterons  dans  la  gloire,  dans  la  gloire  du  Très-Haut. 
Mais  le  soleil ,  qui  chaque  jour  se  lève  pour  éclairer  le  monde,  ne 

[durera  pas  toujours! 
Sa  splendeur  s*éteindra  et  les  malheureux  qui  l'adorent  périront; 
Mais  nous  qui  adorons  le  soleil  véritable,  nous  ne  périrons  jamais!... 

—  Amen!  amen!  disait  le  malheureux  voiturier,  en  renouvelant 
ses  tentatives  de  fuite. 

J'avoue  que  je  restai  quelques  instants  sous  l'impression  de  ce 
chant  poétique  et  mystérieux  :  cette  femme  me  semblait  d'une 
nature  supérieure  ;  j'étais  bien  près  de  croire  que  sa  présence  avait 
évoqué  ce  fantôme.  Toutes  mes  facultés  étaient  dominées  par  cette 
scène  étrange  ;  mais,  enfin ,  la  raison  se  fil  jour. 

—  Où  demeure  le  fossoyeur?  dis-je  à  TAbbesse. 

—  Ici,  dit-elle,  à  la  petite  porte  ronde. 

Je  frappai.  Au  bout  de  deux  on  trois  minutes,  l'homme,  vêtu  à  la 
bâte,  ouvrit  sa  porte. 

—  Demandez-vous  à  coucher?  cria-t-il. 

D'un  geste,  je  lui  montrai  l'apparition  lumineuse.  —  Ah!  dit-il, 
en  reculant  jusqu'au  fond  de  son  bouge,  c'est  le  .sorcier,  le  vieux 
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lirek  !  Il  y  a  huit  jours  que  je  l'ai  mis  li.  Je  pensais  bien  que  le 
bon  Dieu  ne  le  prendrait  pas  comme  cela,  chat  en  poche,  et  que 
nous  aurions  du  nouveau  dans  la  paroisse.  Tout  à  coup,  aperce* 
tant  TAbbesse  :  -—  Tenez ,  voilà  une  femme  qui  en  sait  plus 
long  que  vous  et  moi.  Et,  s'adressant  à  elle  avec  autorité  :  •—  Je 
l*adjiire,  s*écria-t-il,  de  préserver  ma  maison  du.sorcier!....  Main- 
tenant qD*il  est  mort,  lu  dois  être  plus  forte  que  lui. 

La  vieille  le  regarda  d'un  air  de  dédain,  puis,  étendant  le  bras  vers 
la  tombe  :  —  Cet  homme  est  un  juste,  dit-elle  avec  solennité.  Il  a 
eu  pour  compagnes  la  Pauvreté  et  la  Patience  de  Job  ;  il  est  entré 
dans  la  lumière  étemelle  et  dans  la  paix. 

—  Comment  avez^vous  enterré  cet  homme?  dis*je  au  fossoyeur. 

—  Dans  un  suaire,  fait  de  son  dernier  drap... 

—  Sans  bierre? 

--  Bien  sûr  !  Qui  aurait  voulu  faire  la  châsse  d'un  sorcier? 

—  Eh  bien!  la  chose  m'est  expliquée  :  celte  lueur  phosphores- 
eenle  vient  des  gaz  qui  traversent  cette  terre  légère  et  friable. 

—  Âvez-vous  assez  causé?  criait  le  conducteur.  Me  laisserez-vous 
emmener  mon  cheval  d'ici?  Quand  il  sera  crevé,  vous  ne  me  le  rem- 
bourserez pas! 

—  Arrêtez!  ne  partez  pas  sans  qu'elle  ait  exorcisé  ma  maison, 
reprenait  le  fossoyeur,  en  s'attachant  aux  vêtements  de  l'Abbesse,  ou 
sinon  je  vous  battrai  ! 

—  Quelques  pièces  de  monnaie  calmèrent  son  exaltation,  nous 
tournâmes  bride  et  cheminâmes  quelque  temps  en  silence. 

--  Voilà  le  jour;  savez-vous  où  nous  sommes,  conducteur? 

—  Oui,  je  commence  à  me  reconnaître.  Ah!  quel  chemin  nous 
avons  fait!  Quelle  terrible  nuit,  Monsieur!  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
réveiller,  mais  il  y  a  une  heure  à  peine  que  j'ai  rencontré  Jean  et 
son  feu. 

—  Comment!  Qu'est-ce  que  Jean  et  son  feu? 

—  C'est  un  damné,  Monsieur,  qui  porte  cinq  chandelles  sur  ses 
cinq  doigts  et  qui  les  tourne  comme  un  dévidoire.  Puis,  me  souflla- 
t-il  à  Poreille,  je  suis  sûr  que  ce  doit  être  l'homme  de  feu  que  nou« 
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avons  vu  ;  un  sorcier  ne  va  pas  comme  cela  tout  droit  dans  le 
paradis  :  TAbbesse  a  beau  dire  ;  elle  proche  pour  son  sainL  Mais 
quelle  nuit  !  C'est  à  croire  que  le  cheval  a  marché  sur  l'herbe  qui 
détourne  et  qu'il  est  poussé  par  Tavel.  fal  (mauvais  vent).  On  me 
paierait  gros  avant  de  recommencer  ! 

Je  pensai  que  ces  plaintes  étaient  une  manière  usitée  pour  doubler 
le  pourboire. 

—  Mais,  enfin,  où  sommes-nou'^? 

—  J'aperçois  le  clocher  de  Keralio ,  avec  ses  tourelles  roses,  et, 
puisque  Monsieur  veut  aller  à  rabbaye  de  Prières,  nous  n'avoos 
qu'à  nous  reposer  à  Billiers  ;  j'y  connais  la  veuve  d'un  marin  qui 
nous  logera. 

Le  clocher  hexagone  de  Billiers,  entouré  d'une  galerie  à  jour, 
commençait  à  s'estomper  dans  le  lointain. 

—  Est-ce  chez  la  veuve  Genaro  que  vous  allez  vous  arrêter? 
deipanda  l'Âbbesse. 

—  Non,  c'est  chez  la  veuve  Garek. 

—  Il  parait  qu'il  y  a  des  veuves  à  choisir  à  Billiers? 

—  Oh  !  Monsieur,  on  ne  trouve  que  cela  dans  le  pays  ;  tons  les 
hommes  sont  marins,  leur  métier  est  de  se  noyer  :  c'est  tout  naturel. 

— -  La  vie  et  la  mort  vous  sont  donc  indifférentes? 

—  Qui  parle  de  la  vie  et  de  la  mort?  s'écria  TÂbbesse.  Quel  est 
celui  qui  ose  juger  entre  la  vie  et  la  mort,  élant  assis  dans  l'ombre, 
loin  du  soleil  de  justice?  Lorsque  l'arbre  est  dépouillé  de  ses 
feuilles  et  de  ses  fleurs,  lorsque  l'hiver  a  engourdi  sa  sève  et  que  la 
neige  charge  ses  rameaux  noirs,  reconnaissez-fous  alors  l'arbre 
mort  de  l'arbre  vivant?  Comment  recunnatlriez-vous  la  vie  et  la 
mort  de  l'homme? 

Ces  vers  du  poète  me  revinrent  à  la  pensée  : 

Si  la  vie  et  la  mort  n'étaient  pas  même,  hélas  ! 

Deux  mots  créés  par  1*  homme  et  que  Dieu  n*entend  pas. 

—  La  vie,  reprenait  l'Abbesse,  ce  sont  des  pensées  que  Dieu  ren- 
ferme dans  un  homme;  il  faut  que  toutes  ces  pensées  retrouvent 
leur  liberté  avant  qu'il  vienne  h  ce  que  vous  appelez  la  mort!  A 


EN  MORBIHAN.  29 

mesure  qu'elles  se  font  jour  dans  le  cervean,  elles  s'élancent  vers  le 
soDTerain  Etre,  et,  quand  elles  sont  toutes  parties,  Thomnie  suc- 
combe;  il  reste  le  dernier,  comme  le  capitaine  du  navire...  Il  s'écrie: 
L'équipage  est  sauvé  !  Qu'importe  le  naufrage,  quand  il  ne  reste  plus 
que  la  coque? 

Je  regardai  celte  femme,  en  me  souvenant  des  réflexions  du 
conducteur  à  son  sujet  :  Les  uns  disent  qu'elle  est  folle,  les  autres 
9«*e(ie  lève  le  coude...  Est-ce  en  effet  une  folie  sublime,  une  ivresse 
inspirée  qui  la  domine?  Je  l'ai  dit  autre  part,  c'est  la  soif  de  l'idéal 
qui  porte  les  Bretons  à  l'ivresse  ;  car  ce  peuple  est  naturellement 
sobre;  il  cherche  dans  l'^au-de-vie  ce  que  les  Orientaux  cherchent 
dans  l'opium,  l'oubli  de  cette  vie  et  la  vision  du  monde  invisible. 

Nous  étions  arrivés  à  Billiers  ;  le  postillon  avait  dételé  la  petite 
foiture;  TAbbesse  m'avait  salué  avec  la  majesté  d'une  druidesse. 
Je  me  disposais  à  chercher  un  gîte,  quand  le  son  d'une  clochette  se 
fil  encore  entendre. 

—  Ah!  cette  fois,  m'écriai-je,  c'est  de  Phallucinalion !  Suis-je 
destiné  à  entendre  toujours  cette  cloche  des  morts  ! 

Mais  je  me  trompais,  c'étaient  les  cloches  des  RogalioBs.  La  pro-* 
cession  sortait  de  l'église  et  se  rendait  justement  à  la  chapelle  de 
Prières,  construite  sur  les  ruines  de  l'ancienne  abbaye. 

Jean  I«r,  dit  l'histoire  de  Bretagne,  fonda  le  monastère  de 
Prières,  ordre  de  Ctteaux,  Tan  1248,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine, 
afin  qu'on  y  priât  Dieu  pour  les  âmes  de  ceux  qui  feraient  nau- 
frage sur  cette  côte. 

Ils  avaient  raison  tout  à  l'heure  :  se  noyer  a  toujours  été  le  mé- 
tier des  habitants  de  ce  pays. 

Jean  hf  avait  aussi  fondé  cette  abbaye  pour  racheter  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  bâtissant  son  château  de  plaisance,  Sucinio, 
sur  remplacement  d'un  monastère  démoli  par  son  ordre  ;  il  appela 
dans  ce  nouveau  couvent  des  moines  de  l'abbaye  de  Buzay,  fondée 
par  saint  Bernard. 

Je  montai  dans  la  chambre  haute  de  la  veuve  du  marin.  La 
fenêtre  donnait  sur  la  mer.  J'aperçus  â  ma  gauche  la  tour  x^rénelée 
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del'abbaje,  quelques  ruines;  puis  la  grande  tour  derrière  là  petite 
chapelle  moderne  et  les  murs  du  parc;  au  bas, la rout6.se  déroulait 
en  ruban  jusqu'au  bord  de  la  mer;  à  droite  se  trouvent  les  champs, 
couverts  de  genêts  en  fleur  et  quelques  cultures  ;  des  maisons  tout 
dans  le  lointain;  encore  plus  loin,  après  les  dunes,  le  coteaa 
décroît  et  laisse  apercevoir  la  mer,  le  phare  de  Plélan,  celui  do 
Croisic,  l'île  du  Met  et  de  grandes  futaies.  Les  chaloupes  de  pèche 
vont  et  viennent  sur  les  flots  ;  on  aperçoit  encore  à  gauche  le  phare 
ou  la  tour  des  Druides.  Le  milieu  du  cirque  est  rempli  par  des 
marais  salants  et  des  muions  de  sel,  semblables  à  des  lentes  dis- 
persées dans  retendue.  Des  vaches,  des  moutons  et  des  chèvres 
couvrent  le  bord  de  ces  marais  ;  c'est  la  Palude^  disent  les  pay- 
sans. 

Tout  à  coup  j'aperçus  les  blancs  étendards  flottant  dans  l'air, 
puis  la  croix,  puis  un  grand  concours  de  peuple  :  c'était  la  proces- 
sion qui  défilait. 

Au  lieu  de  me  reposer,  je  résolus  d'aller  sur-le-champ  à  l'ab- 
baye. Allons  voir  les  ruines  pendant  qu'elles  sont  couronnées  de 
fleurs,  me(^sais*je. 

J'arrivai  comme  on  finissait  la  messe.  J'entrai  dans  la  chapelle; 
les  petites  filles,  parées  de  voiles  blancs,  étaient  là  sous  la  conduite 
de  religieuses.  —  Prenez  garde,  mes  enrants,  ne  marches  pas  sur  les 
tombes  I  —  Il  y  en  avait,  en  effet,  trois,  scellées  dans  le  sol.  Je  lus  : 

Ci-QiT  Jean  I^^,  duc  de  Bretagne, 
Fondateur  de  l'Abbate  de  Prières,  1250,  kort  en  1286. 

Isabelle  de  Câstille,  veuve  de  Jean  m,  duc  de  Bretagne, 
morte  en  1326.  (Aux  armes  de  Câstille  :  de  gueules  au  château  d'or.) 

A  droite,  une  pierre  tombale  très-ancienne,  où  l'on  voit  une 
abbesse,  de  grandeur  naturelle,  dessinée  en  creux  sur  la  pierre.  Eu 
regardant  ces  linéaments  si  purs,  si  nets,  je  pensais  à  l'homme  de 

■ 

feu,  au  cadavre  de  la  nuit  dernière.  La  finesse  des  couleurs  de  celle 
image  était  telle,  qu'on  aurait  dit  que  la  pierre,  pour  la  recevoir, 
s'était  rendue  malléable  et  fusible  comme  la  cire. 
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Celte  chapelle,  adossée  ù  la  vieille  tour,  a  le  style  de  toutes  les 
chapelles  du  XVIlIo  siècle  :  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  un 
iriaogle  avec  des  rayons. 

Après  la  messe,  pendant  que  le  curé  déjeunait  au  château,  les 
jeunes  filles  se  répandirent  dans  le  parc,  ouvert  ce  jour*là,  en  rai- 
son de  la  fête.  Il  fallait  les  voir  courant  parmi  les  lilas,  un  peu  em* 
barrassées  par  leurs  jupes  plus  longues  que  de  coutume,  et  surtout 
parleurs  robes  qui  s'accrochaient  à  tous  les  rosiers!  L'une  d'elles 
rapportait  du  bois  une  sorte  d'œillet  très-découpé  et  laissant  tom- 
ber ses  pétales  presque  aussi  facilement  que  la  renoncule  d'eau, 
cette  pure  étoile  qui  ne  se  laisse  jamais  profaner  par  une  main 
mortelle.  Dites  !  avez-vous  essayé  quelquefois  de  saisir  la  renon- 
cule d'eau?  Vous  êtes  penché  sur  l'étang,  retenant  votre  souffle, 
comme  pour  saisir  le  papillon  qui  va  s'envoler...  mais,  hélas!  dès  que 
le  léger  mouvement  de  vos  doigts  s'est  fait  sentir,  la  fleur  s'est 
découronnée  et  ne  vous  a  laissé  qu'une  tige  dans  la  main. 

Je  reviens  à  la  fleur  des  bois,  presque  aussi  éphémère  que  cette 
renoncule  d'eau.  La  petite  fille  qui  l'avait  cueillie  dit  à  l'une  de 
ses  compagnes  :  c  Souffle  sur  cette  fleur.  »  Celle  à  qui  s'adressait 
cette  injonction,  était  blonde  et  rosée  ;  elle  souffla  consciencieuse- 
ment, en  faisant  une  petite  moue.  Tous  les  pétales  s'envolèrent  au 
vent  du  ciel,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  resta  tremblant  au  calice 
mouillé  d'une  goutte  de  rosée. 

Alors  s'entendirent  des  cris,  des  exclamations,  des  éclats  de 
rire. 

—  Madeleine!  ifadeleine!  tu  n'as  plus  qu'un  an  à  vivre!  La  fleur 
s'est  tout  effeuillée.  Vois,  il  ne  reste  qu'une  seule  feuille,  une 
seule  ;  la  voilà. 

~  Oh!  dit-elle,  en  levant  ses  grands  yeux  pleins  d'étonnetnent 
et  d'effroi. 

Les  rires  redoublèrent;  celte  foule  enfantine  me  semblait  pleine 
de  démons. 

—  Quoi  !  disait  la  pauvre  enfant,  l'an  dernier  vous  avez  porté 
ma  sœur  eu  terre,  et  cette  année  vous  me  mettrez  aussi  dans  le 
cimetière?  Non,  non,  je  ne  veux  pas!  j'ai  peur  t 
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—  De  quoi  as-tu  peur,  Madeleine?  dit  une  des  grandes.  Tap^ 
tite  sœur  est  chez  le  bon  Dieu.  Te  sou^iens*lu  de  la  belle  coq 
blanche  que  lui  a  faite  sœur  Marie  de  la  Paix?...  Tu  auras  aussi 
tienne.  La  bonne  Mère  dit  que  lorsqu'on  n^emporte  pas  sa 
ronne  blanche  dans  la  tombe,  on  porte  toute  sa  vie  une  co 
d'épines. 

—  Je  n*en  veux  pas!  cria  la  petite  Glle,  encore  plus  effrayée; 
couronne  de  morte,  ni  couronne  d'épines...  Non,  je  ne  veux  pas 
couronne  comme  TEspagnole  qui  est  là,  dans  l'église... 

—  Qui  donc?  Isabelle  de  Castille? 

—  Oui,  Isabelle.  Le  fils  du  jardinier  m'a  dit  que,  lorsqu'on 
arrangé  les  tombeaux  pour  les  mettre  dans  la  chapelle,  TEspa; 
avait  tous  ses  cheveux  noirs  sous  sa  couronne.  Oh!  j*ai  peur! 
avait  aussi  toutes  ses  dents  ! 

—  Eh  bien  !  après  ! 

—  Je  ne  veux  pas  avoir  tous  mes  cheveux  sous  la  terre, 
je  ne  pourrai  plus  les  peigner.  Je  ne  veux  pas  avoir  toutes 
dents,  quand  je  ne  pourrai  plus  manger...  J'ai  peur!  j'ai  pear! 

Elle  tremblait  et  devint  très-pâle.  Une  des  jeunes  filles  fut  a 
une  Sœur,  restée  en  prière  dans  la  chapelle. 

—  Ma  bonne  Mère,  Madeleine  est  malade  ;  elle  est  verte 
un  raisin  ! 

La  religieuse  s'avança  vers  la  pauvre  enfant,  qui  se  jeta  daos 
bras  en  sanglotant  :  -^  Je  ne  veux  pas  mourir!  criait-elle  plus  fol 

Alors  les  petites  Glles  expliquèrent  à  la  bonne  Hère  ce  qui  veatl 
de  se  passer.  —  Madeleine  criait  toujours  plus  fort  :  —  Je  newa 
pas  mourir  ! 

La  religieuse  Tembrassa,  puis,  lorsqu'elle  la  vit  un  peu  calmée: 
—  Mon  enfint  lui  dit-elle,  une  fleur  qui  s'effeuille  ne  te  fenpat 
mourir;  mais  tu  ne  vivrais  pas,  si  tu  ne  devais  pas  mourir  uBJoar^ 
Récite-moi  ton  catéchisme.  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  créés  et  flua 
au  monde? 

Et  la  petite  fille  de  répondre,  en  entrecoupant  chaque  mot  par  sei 
sanglots  :  t  Pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  mojeB 
arriver  à  la  vie  éternelle.  > 
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---  Bieo!  ma  petite  Madeleine,  c'est  cela  :  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle. Voilà  pourquoi  oous  vivons.  On  marche  pour  arriver.  Donne- 
moi  le  bras,  maintenant  La  procession  va  retourner  à  Biliiers;  nous 
allons  la  suivre,  en  chantant  les  louanges  du  bon  Dieu.  Chante, 
Madeleine  ! 

Je  regardai  longtemps  flotter  les  étendards,  à  la  hampe  desquels 
était  un  gros  bouquet  de  fleurs  blanches  et  parfumées.  Puis  je 
dessinai  la  tour. 

Je  me  rendis  ensuite  au  bord  de  la  mer.  J'aperçus  sur  la  falaise 
une  cabane  de  pécheur,  avec  le  bouquet  de  gui  servant  d'enseigne. 
Je  demandai  à  déjeuner,  et,  pendant  qu'on  faisait  cuire  les  soles 
sortant  de  la  mer,  et  des  moules  prises  sur  le  rocher,  je  m'assis  sur 
le  rivage ,  d'où  je  distinguai  les  ties  Dumet,  de  Houat,  d'Hœdic,  et 
mèide  le  promontoire  de  Sainl-Gildas-de-Bbuys.  Quels  souvenirs 
s'éveillent  à  ce  nom  !  Il  me  semblait  que  le  doux  fantôme  d'HéloIse 
se  penchait  sur  les  nuages  pour  regarder  encore  cette  thébaîde. 

A  ma  droite,  une  riante  prairie;  une  jeune  fille  j  faisait  pattre 
des  chèvres;  derrière,  se  voyait  un  verger  rempli  de  pommiers 
couverts  de  fleurs;  ces  pommiers  étendaient  leurs  rameaiix  odorants 
comme  des  ombrelles  roses.  Un  jeune  homine  sortit  du  verger, 
s'approcha  de  la  belle  enfant,  et  lui  ofi*rit  un  bouquet  d'églantines, 
qu'elle  attacha  à  son  corsage  brodé.  Alors  le  jeune  homme  chanta 
ces  vers  bretons,  sur  un  air  doux  et  mélancolique,  dans  le  dialecte 
des  Cornouailles  : 

Ar  c'houlm  a  c'boul  eunn  neizit  klouz, 
Ar  c*hort  a  c'boul  eur  fouz, 
Hag  ann  éné  ar  baradouz, 
Ha  me  ho  kalonik,  ma  dous  '. 

Voici  la  traduction  : 

La  colombe  demande  un  nid, 
Le  cadavre  une  tombe. 
L'âme  le  paradis. 
Et  moi  ton  cœur. 

>  M.  lo  V"  de  la  Villemarqaé. 
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Voilà  le  Breton  !  même  au  milieu  de  ses  rêves  d'amour,  la  morl, 
toujours  la  mort! 

Plus  fort  que  le  patriarche  de  la  Genèse,  il  n'eût  point  dit  au  roi 
d'Hébron  :  %  Cède-moi  ta  caverne  à  prix  d'argent  ;  je  veux  la  pos- 
séder pour  en  faire  un  sépulcre,  afin  que  j'ôle  ma  morte  de  devant 
mes  yeux.  »  Non,  le  Breton  n'ôle  point  ses  morts  de  devant  ses 
yeux;  mais  il  prend  ses  chers  défunts,  comme  il  le  dit,  et  les  couche 
autour  de  l'église,  aux  pieds  de  son  Dieu.  Il  place  sa  cabane  auprès, 
afin  de  pouvoir,  nuit  et  jour,  veiller  sur  leur  sommeil. 

Il  en  est  ainsi  dans  toute  la  Bretagne,  et  si  vous  approchez  de  ses 
sillons  funèbres,  couverts  de  lierre  terrestre,  vous  verrez  sur  chacoo 
d'eux  une  coupe  remplie  d'eau  bénite.  Quelquefois,  peut-être,  Toi- 
seau  du  ciel  s'y  désaltère  et  va  porter  au  mort  regretté  quelques 
gouttes  de  cette  eau  devenue  pour  lui  les  perles  du  souvenir. 

Je  restai  longtemps  absorbé  dans  mes  pensées  ;  il  me  semblait 
que  le  trouble  qui  m'agitait  faisait  remonter  les  regrets  à  la  surbce. 

Je  m'acheminai  vers  la  maison  du  pêcheur.  La  soupière  fumait 
sur  la  table;  j'allais  m'asseoir  à  mçn  couvert,  lorsque  je  vis  le  vieux 
Breton,  debout,  son  chapeau  à  la  main  :  il  bénissait  la  table;  soo 
attitude  avait  une  solennité  étrange. 

Je  mangeai  quelques  moules,  espérant  réveiller  mon  appétit  par 
leur  âpre  saveur. 

La  moule  des  écueils,  ce  coquillage  amer, 
Qui  s'ouvre  en  exhalant  les  brises  de  la  mer, 

dit  le  poète.  Je  me  jetai  quelques  instants  sur  le  foin  nouvellement 
fauché,  et  j'y  dormis,  le  cœur  lourd,  d'un  sommeil  plein  de  visions. 
Je  sentais  que  je  ne  vivrais  pas  deux  jours  ainsi. 

Swedenborg  a  dit  quelque  part  :  <  Si  une  âme  non  encore  épurée 
pouvait  entrer  dans  le  ciel,  elle  éprouverait  un  état  d'anxiété  et 
demanderait  à  être  délivrée.  »  Certes  la  Bretagne  n^est  pas  le  ciel, 
mais  c'est  le  lieu  où  l'on  y  aspire,  où  l'on  vit  de  la  pensée  de  la 
mort.  Je  n'étais  pas  assez  fort  pour  soutenir  celte  présence  conti* 
nuelle  de  Dieu.  —  Sortons  d'ici,  me  disais-je.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  prier  sans  cesse!  heureux  ceux  qui  peuvent  se  souvenir,  et 
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à  qui  le  passé  n'a  pas  brisé  le  cœuc!  Sortons  d'ici  ;  allons  chercher 
nn  milieu  où  le  mouvement  et  le  bruit  incessant  me  donneront  peut- 
être  quelques  heures  d'oubli. 

Le  soleil  était  presque  couché  :  j'avais  une  heure  pour  aller 
reprendre  le  chemin  de  fer.  Je  marchai  lentement,  regardant  sou- 
vent en  arrière  la  Tour  des  Druides,  qui  dominait  l'horizon  comme 
lenr  tradition  domine  le  passé. 

Les  druides  ont  préparé  dans  les  Gaules  l'introduction  du  chris- 
tianisme, comme  les  Juifs  en  Judée.  Le  druidisme  était  la  religion 
la  plus  spiritualiste  de  l'antiquité  païenne.  Leurs  monuments  de 
pierre  rappellent  ceux  que  le  peuple  de  Dieu  élevait  en  témoignage 
d'un  fait  important,  une  vision,  une  alliance,  une  réconciliation.  Les 
chênes  gaulois. étaient  sacrés  comme  ceux  de  Membre,  vénérés  par 
Abraham. 

Les  druides  enseignaient  l'immortalité  de  l'âme  ;  leur  religion 
était  fondée  sur  la  nature,  les  éléments,  la  marche  des  astres.  Des 
milliers  d'esprits  peuplaient  les  airs.  Ils  adoraient  un  Dieu  suprême, 
unique,  Ens;  ils  ne  le  nommaient  pas.  L'âme,  disaient-ils,  est  éter- 
nelle ;  il  y  a  une  autre  vie  chez  les  mânes.  Ils  admettaient  trois 
cercles  ou  cycles  :  le  premier  appartenait  à  Dieu,  c'était  l'absolu, 
l'infini;  le  deuxième  était  celui  de  la  félicité,  où  arrivaient  les  êtres 
parvenus  d'épreuves  en  épreuves;  le  troisième  était  celui  des 
foyages:  il  enveloppait  tout  le  reste;  le  but  de  l'homme  était  de 
qnitter  le  cercle  des  voyages  pour  celui  du  bonheur. 

La  terre  faisait  partie  du  cercle  des  voyages  ;  elle  recevait  ou  des 
êtres  parvenus  d'un  monde  inférieur,  ou  des  êtres  déchus  d'un 
monde  supérieur.  Ils  croyaient  donc  que  les  âmes  viennent  en  ce 
monde  :  par  un  mouvement  ascendant,  si  elles  ont  accompli  le  bien, 
et  alors  elles  sont  heureuses  sur  la  terre  ;  ou  bien  par  un  mouvement 
descendant,  si  elles  sont  tombées  d'un  monde  supérieur,  alors  elles 
naissent  ici  malheureuses  !... 

Arrivé  ^u  cercle  de  la  félicité,  on  ne  pouvait  pins  déchoir.  La 
terre  était  un  lieu  d'expiation;  cela  ressemblait  au  péché  originel. 
Les  plantes  et  les  animaux  malfaisants  existaient  sur  la  terre,  parce 


36  DEUX  KUITS  ET  UN  JOUR 

qu'elle  était  placée  dans  la  catégorie  des  inondes  inférieurs  ;  ils  ne 
la  plaçaient  pas  trop  haut  dans  la  hiérarchie  des  mondes,  ils  disca- 
taient  sur  les  astres,  sur  la  grandeur  comparée  de  la  terre  dans 
Tunivers.  On  croit  qu'ils  connaissaient  la  boussole  et  Taimant;  les 
historiens  les  appellent  profonds  génies. 

Au  lieu  de  l'urne  païenne,  les  sculptures  gauloises  représentent  la 
mort,  les  yeux  levés  au  ciel,  tenant  d'une  main  le  cippe  et  de  l'autre 
montrant  l'espace. 

On  a  découvert  sur  les  bords  du  Rhône  cette  belle  inscription  en 
langage  celtique  :  c  Si  la  cendre  manque  à  cette  urne,  regarde 
»  l'esprit,  sur  le  salut  duquel  rien  n'a  été  dit  témérairement.  » 

Il  est  à  peu  près  avéré  que  les  druides  ne  croyaient  pas  an  pas- 
sage de  l'àme  dans  le  corps  d'un  animal^  puisqu'on  était  dans 
l'usage  de  se  prêter  de  l'argent  à  restituer  dans  une  autre  vie.  Ceux 
qui  ont  pensé  que  les  druides  croyaient  à  la  métempsycose  se  sont 
fondés  sur  ce  passage  du  poème  de  Taliésin  :  c  J'ai  été  vipère  dans 
»  le  lac,  j'ai  été  coq  dans  la  bruyère,  j'ai  été  étoile,  j'ai  été  prêtre; 
»  depuis  j'ai  été  pasteur.  Un  long  temps  s'est  écoulé,  j'ai  dormi  dans 
»  cent  mondes,  je  me  suis  agité  dans  cent  ondes...»,  etc. 

Evidemment  ce  ne  sont  là  que  des  créations  poétiques;  les  poètes 
ne  font  pas  les  dogmes.  Jamais  les  catholiques  ne  prendront  VEnfer 
du  Dante  comme  article  de  foi. 

Quelle  impression  devaient  produire  ces  forêts  druidiques,  éclai- 
rées par  des  rayons  vacillants  presque  éteints,  et  par  des  reflets  sem- 
blables à  ceux  des  lampes  sépulcrales!  Les  chênes,  les  sapins,  les 
ormes,  qui  n'avaient  jamais  été  atteints  par  la  cognée,  laissaient 
monter  leurs  troncs  comme  des  colonnes  superbes,  auxquelles 
étaient  appendus  les  colliers  d'or  des  trésors  conquis.  L'entrecroi- 
sement de  leurs  branches  formait  des  ogives  qui  devinrent  les 
types  du  style  ogival  des  premières  basiliques  chrétiennes  dans  les 
Gaules.  L'eau  du  ciel  filtrait  à  travers  cent  étages  de  rameaux,  et 
traçait  d'humides  arabesques  sur  les  tapis  de  mousse  et  d.'  lichen. 

C'est  dans  ces  asiles  profonds  et  mystérieux  que  les  druides, 
revêtus  de  robes  blanches  et  portant  un  sceptre  surmonté  do  crois- 
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sant  de  Tancienne  Héliopolis,  coupaient  avec  la  serpe  d'or  le  gui 
sacré.  Oq  appelait  cette  plante  le  rameau  du  sceptre,  l'épouvantail 
de  la  morty  le  vainqueur  des  poisons.  Les  savants  prétendent  que  le 
gDÎ  était  semblable  à  l'amone  des  Mages.  Il  est  certain  que  cette 
plante  semblant  venir  du  ciel  sans  aucune  semence  terrestre,  devait 
paraître  miraculeuse.  Gui  nanét  Voilà  le  gui  ! 

Après  l'introduction  du  christianisme,  les  Bretons  appelaient  le 
gui  Yherbe  de  la  croix.  En  effet,  celte  plante,  restant  toujours  sus- 
pendue entre  le  ciel  et  la  terre,  devait  rappeler  nrislrument  de 
rédemption  et  l'idée  du  médiateur. 

La  nuit  s'étendait  sur  la  route  ;  la  Tour  des  Druides  m'apparut, 
une  dernière  fois,  sous  les  rayons  de  la  lune,  et  ce  colossal  Tan- 
tôme  du  passé  semblait  me  dire  :  —  €  La  terre  que  lu  foules  est 
»  sacrée,  le  lieu  où  tu  es  arrêté  est  un  lieu  saint,  c'est  la  porte  du 
>  ciel  !  La  Bretagne  est  la  maison  de  prières;  ne  la  quitte  pas  sans 
»  élever  ton  âme  vers  le  Créateur!  »  —  Les  arbres,  les  torrents, 
les  landes  et  les  cimetières  que  je  traversais,  semblaient  prendre 
une  voix  pour  me  crier  :  <  Prie  !  » 

Une  cloche  se  ût  encore  entendre...  L'aube  blanchissait...  c'était 
Fangelus. 

J'éprouvais,  en  effet,  le  besoin  de  prier,  mais  avec  d'autres 
âmes^  mais  en  appuyant  ma  faiblesse  sur  la  force  de  croyants  ; 
j'entrai  dans  l'église  dont  la  voix  m'avait  parlé. 

On  y  commençait  la  première  messe;  il  y  avait  là  des  laboureurs 
et  de  pauvres  femmes.  Je  priai  pour  tous  ceux  qui  souffrent.  Il  me 
semblait  que  j'accomplissais  un  ordre  de  Dieu.  Le  mot  de  cette 
femme  me  revenait  à  la  mémoire  :  <  Nos  pensées  sont  comme  des 
oiseaux  captifs;  nous  devons  leur  rendre  la  liberté  et  leur  ouvrir 
du  côté  du  ciel  !  » 

Je  pris  le  chemin  de  fer,  en  me  répétant  :  —  «  Elle  a  raison  : 

qu'importe  le  naufrage,  quand  il  ne  reste  plus  que  la  coque  du 

vaisseau!  » 

C*«  DE  Saint-Jean. 
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ETUDE  SUR  LA  FRANC-MAÇONNERIE,  par  Mgr  révoque  d'Orléans. 

In-8<>  de  92  pages,  4o  éd.,  Douniol,  Paris. 

Mgrrévëque  d'Orléans  et  les  catholiques  de  l'Assemblée  viennent 
de  remporter  deux  victoires,  Tune  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
liberté  d*eoseignement,  l'autre  sur  celui  non  moins  disputé  de 
la  collation  des  grades.  Dieu  veuille  en  accorder  aujourd'hui 
une  troisième  à  l'éloquent  évëque.  La  lutte  est  toujours  avec  la 
Franc-Maçonnerie,  carc'est  la  Franc-Maçonnerie  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  imprime  et  dirige  le  mouvement  révolutionnaire,  tan- 
tôt soulevant  les  masses  au  cri  de  liberté  et  égalité,  tantôt  et 
presque  toujours  étouffant  toute  liberté  par  la  déification  de  la 

FORCE. 

Les  francs-maçons  ne  s'en  cachent  même  plus.  Ce  sont  eux  qui, 
les  premiers,  ont  prononcé  le  mot  d'enseignement  gratuit,  laïque 
et  obligatoire;  ce  sont  eux  qui  ont  dit  :  suppression  de  toute  ins- 
truction RELIGIEUSE.  «  Obugation  pouf  le  père  et  pour  la  mère 
veuve  de  conduire  de  forge  leurs  enfants  à  l'école  \  > 

Les  vaincus  des  derniers  scrutins  sont  donc  bien  les  francs- 
maçons,  non  pas  que  nous  tenions  pour  inféodés  à  la  secte  tocs 
ceux  qui  ont  repoussé  la  liberté  d'enseignement,  mais  qu'ils  ne  s  y 
trompent  pas  ;  s'ils  n'ont  pas  été  complices,  ils  ont  été  dupes. 

Et  c'est  précisément  parce  que  les  dupes  ont  toujours  été  en 
grand  nombre  dans  la  Franc-Maçonnerie,  que  Mgr  Dupanloup  a 

*  Projet  de  loi  du  Grand-Orient  de  Belgique.  Art.  1  et  2,  cités  par  Mgr  d*Or- 
léans,  p.  «34. 
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touIq  compléter  son  œuvre,  en  déchirant  tous  les  voiles  et  rendant 
toute  illusion  impossible.  Tel  est  le  but  de  son  nouvel  écrit.  Assu- 
rément la  Franc-Haçonnerie  a  été  bien  des  fois  percée  à  jour  ;  on 
sait  sa  généalogie,  on  connaît  son  histoire  ;  il  n'est  pas  un  de  ses 
rites  puérils  ou  odieux  dont  le  sens  et  l'origine  soient  aujourd'hui 
ttil  mystère.  Les  secrets  qu'elle  révèle  à  ses  adeptes,  sous  la  foi  du 
serment  et  de  menaces  terribles,  ne  sont  plus  des  secrets.  Le  pro- 
fane peut  dire  aussi  bien  que  L'initié  le  secret  du  maitrey  le  secret 
du  Rose-Croix  et  le  plus  impénétrable  de  tous,  le  secret  du  chet^a/i^r 
Kadoseh,  Mais  toutes  ces  données,  éparses  dans  des  livres  qu'on 
lit  peu,  parce  que  ce  sont  souvent  de  gros  livres,  avaient  besoin 
d'être  réunies,  condensées,  pour  devenir  plus  saisissantes.  C'est  ce 
qu'a  fait  Mgr  d'Orléans  avec  une  précision  et  une  concision  qui  per- 
mettent d'embrasser  ses  documents,  ses  inductions,  ses  preuves, 
d'un  seul  coup  d'œil,  comme  on  embrasserait  une  armée. 

c  On  a  écrit  des  volumes  sur  celte  institution,  dit  Mgr  d'Orléans; 
CD  peutjen  écrire  encore.  Je.  dois  être  plus  court  et  plus  simple,  et 
n'étudierai  que  les  points  principaux,  les  grandes  lignes  qui  déci- 
dent de  tout.  auPuis  il  se  demande  si  Ton  peut  être  à  la  fois  franc- 
maçon  et  chrétien,  si  l'on  peut  être  homme  sérieux,  homme  de 
bon  sens  et  franc-maçon,  et  il  finit  par  rappeler  les  condamna- 
lions  de  la  Franc-Maçonnerie  par  l'Eglise.  Le  cycle  est  complet; 
Mgr  Dupanloup  vous  y  emprisonne  et  vous  y  livre  aux  mains,  non 
point,  remarquez-le  bien,  des  adversaires  de  la  Franc-Maçonnerie^ 
mais  Je  ses  amis  les  plus  intimes,  de  ses  plus  fervents  adeptes,  de 
ses  loges,  de  ses  vénérables,  de  son  Grand- Orient. 

Peut-on  être  franc-maçon  et  chrétien?  Demandez-le  au  Fr.*. 
Lacomblé,  grand  orateur  de  la  loge  YEspéranœ  :  «  Ce  n'est  point, 
ilit-il,  la  religion  menteuse  des  faux  prêtres  du  Christ  qui  guidera 
nos  pas...  Aujourd'hui  que  la  lumière  luit,  il  faut  avoir  la  force  de 
faire  bon  marché  de  tout  ce  fatras' de  fables,  dût  le  flambeau  de  la 
raison  réduire  en  cendres  tout  ce  qui  reste  encore  debout  des  ves- 
tiges de  Vignorance  et  de  l'obscurantisme  S  »  Demandez-le  au 

*  Cilé  par  Mgr  d'Orléans,  p.  2. 
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Grand-Orient,  Babaud-Laribiëre,  mort  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales depuis  le  4  septembre.  €  La  maçonnerie,  écrivait-il  en  1810, 
est  supérieure  à  tous  les  dogmes,  antérieure  et  supérieure  à  toutes 
les  reli^^ions  ^  >  Demandez-le  au  Fr.*.  Frantz  Faider,  vénérable  de 
la  loge  la  Fidélité  de  Gand  :  «  La  maçonnerie,  vous  répondra-l-il, 
rejette  les  fantasnmgories  idolâtres;  la  Maçonnerie  est  au-iesm 
des  religions;  nous  sommes  nos  propres  dieux  *.  »  N'est-ce  pas  le 
mot  même  qu'employa  Vantique  serpent  lorsqu'il  voulut  séduire  : 
«c  Vous  serez  comme  des  dieux.  » 

Mais  alors,  dira-t-on,  et  c'est  ce  qu'on  dit  tous  les  jours,  com- 
ment se  fait-il  qu'il  y  ait  des  honnêtes  gens  dans  les  loges?  Cela  se 
fait  parce  que,  au  nombre  des  honnêtes  gens,  il  y  en  a  malbeiirett- 
sement  plus  d'un  qui  ne  serait  pas  fâché  d'être  son  propre  Dieo. 
Ah  !  nous  ne  le  savons  que  trop,  la  Franc-Maçonnerie  citait  autre- 
fois surtout,  mais  cite  aujourd'hui  encore  comme  lui  appartenaot, 
des  noms  qui  jurent  avec  elle.  Nous  n'avons  point  oublié  que  ce 
fut  un  abbé,  l'abbé  Cordier  de  Saint-Firmin,  qui  présenta  Voltaire  à 
la  loge  des  Neuf-Sœurs,  où  il  fut  introduit  par  le  Fr.*.  chevalier 
de  Villars,  au  bruit  d'une  symphonie  de  Dalayrac,  etéculée  par  les 
Fr.*.  des  colonnes  d'Euterpe,  de  Terpsichore  et  d'Erato.  Qu'on  me 
pardonne  ce  slyle;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  langue  du  progrès. 

Et  l'abbé  de  Saint-Firmin  n'étail  pas  seul  de  sa  robe  daos  ces 
conventicules.  Nous  y  rencontrons  l'abbé  Sieyès,  en  compagnie  do 
marquis  de  Condorcet,  Tabbé  de  Talleyrand  au  bras  du  comte  de 
Mirabeau  ;  nous  y  apercevons  Dom  Gerle  et  les  abbés  Noël ,  Pis- 
gré.  Mulot,  etc.,  noms  inconnus  à  la  suite  de  noms  trop  connus. 
La  loge  de  la  Candeur  était  toule  peuplée  de  ducs,  de  comtes,  de 
marquis!  Pauvre  loge  !  elle  était  bien  nommée.  Le  docteur  Guillolio 
semblait  être  une  rareté  parmi  ses  membres,  parce  qu'il  n'avait  pss 
de  titre  ;  mais  il  devait,  au  reste^  s'en  faire  bientôt  un  des  plus  mar- 
quants et  toujours  avec  candeur.  On  sait ,  en  effet,  que  ce  fut  par 
philanthropie,  vertu  à  l'enseigne  maçonnique,  que  le  docteur  Guil- 
lotin  inventa  la  guillotine. 

*  Le  monde  maçonniqM,  mai  1870,  cité  p.  13. 
>  Cilé  p..l4. 
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Avjoiinf  hai  enfin,  le  Monde  maçonnique  nous  révèle  de  temps 
en  temps  des  initiations  princières  et  d'autres  non  moins  pénibles  ;  il 
jeoa  même  parfois  de  douloureuses.  Que  prouvent-elles?  Pour  les 
princes,  qu*ils  espèrent  pouvoir  diriger  une  association  qui  ne  se 
laisse  même  pas  diriger  par  Dieu;  pour  les  autres,  qu'ils  man- 
quent de  principes^  ou  que  leurs  principes  ne'sont  pas  à  Pépreuve 
ïkh camaraderie.  On  veut  être  tolérant  et  l'on  devient  cama- 
rade. 

Si  d'ailleurs  la  Franc-Maçonnerie  n'a  qu^une  face,  et  elle  n'en  a 
réellement  qu'une,  celte  face  ne  se  montre  d'abord  qu'à  travers  un 
fotle  qui  en  dissimule  assez  bien  la  difformité.  Son  premier  mot  de 
passe  est  liberté,  égaliié.  Qui  donc,  en  vérité,  a  le  plus  défendu  le 
libre-arbilre  de  l'homme  contre  tous  les  hérétiques  et  les  sectaires 
que  les  docteurs  chrétiens?  Qui  donc  a  le  plus  prêché  l'égalité  et  la 
fraternité  que  l'Evangile?  Mais  le  mot  de  lihertéy  dans  son  sens 
absolu,  ne  veut-il  pas  dire  :  n'avoir  plus  de  maître?  le  mot  ^iga- 
liU,  dans  le  même  sens,  ne  signifie-t-U  pas:  ne  reconnaître  aucun 
supérieur?  Etonnez-vous^  après  cela,  de  voir  Dieu  audacieusement 
nié  ou  contesté  par  les  loges;  étonnez  vous  d'entendre  Lamartine 
dire  hautement  à  une  députalion  de  300  frères  de  tous  les  rites  : 
Cest  du  fond  de  vos  loges  que  sont  émanées^  t abord  dans  t ombre, 
jm  dans  le  demi- jour,  et  enfin  en  pleine  lumière-y  les  idées  qui  ont 
jeté  les  fondements  des  révolutions  de  1789,  de  IHiO  et  de  1848  ^ 

Telle  est,  en  définitive,  la  Franc-Maçonnerie;  c'est  une  conspira- 
tion acharnée  et  permanente  contre  tout  droit  divin  et  humain. 
Après  avoir  simplement  parlé  de  liberté  et  d'égalité  aux  apprentis, 
iQx  compagnons  et  aux  mattres,  elle  s'ouvre  peu  à  peu  à  ceux 
de  ses  adeptes  qui  parviennent  à  dé  plus  hauts  grades,  et  leur 
explique,  par  d'odieux  symboles,  toutes  les  conséquences  que  la 
'  liberté  et  Végalité  emportent  avec  elles.  Mgr  d'Orléans  cite,  au 
sujet  du  grade  de  Grand  Elu  ou  Chevalier  Kadosch,  une  page 
d'une  des  autorités  de  la  Franc-Maçonnerie,  le  Fr.*.  Ragon,  page 
qui  mérite  d'être  lue  en  entier.  Nous  ne  pouvons  en  citer  ici  qu'un 

*  Cilé  p.  76. 
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fragment.  —  «  Les  emblëines  de  ce  grade,  dit  le  Fr.*.  Bagou, 
une  croix  avec  on  serpent  à  trois  lèles.  Le  serpent  désigne  le 
vais  principe.  Les  trois  lèles  du  serpent  sont  remblème  da 
qui  s'est  introduit  dans  les  trois  hautes  classes  de  la  société, 
tête  du  serpent  porte  une  couronne  et  indique  les  souvercm; 
autre  tète  porte  une  tiare  ou  clef  et  indique  les  pc^pes;  une 
porte  un  glaive  et  indique  Varmée.  > 

Le  grand-initié  doit  veiller  à  la  répression  de  ces  abtu^ 
gage  de  ses  engagements^  le  récipiendaire  abat,  avec  le  poi| 
les  trois  têtes  du  serpent,  la  couronne,  la  tiare,  Tépée  *. 

C'est  donc  une  lutteà  mort,  une  lutte  où  le  poignard,  on  ne  le  i 
que  trop,  joue,  au  besoin,  son  rôle. 

Voilà  cependant  à  quoi  aboutissent  toutes  les  belles  phrases, i 
font  dire  à  certains  niais  que  la  Franc-Maçonnerie  n'est  ni 
chique  ni  irréligieuse.  Anarchique!  mais  apprenex  donc,  s' 
ils,  que  la  politique  est  formeilement  interdite  dans  tes  loges; 
ligieuse!  mais  lisez  donc  l'article  125  d'un  de  nos  règlements  :< 
s'engage,  y  est-il  dit,  à  ne  jamais  traiter  d'aucune  question  de 
troverse  religieuse ^.>  Prescriptions  menteuses!  Ce  qui  estvni,i 
que  «  la  Franc-Haçonnerie  est  le  laboratoire  de  la  Bé9ohiiies\ 
suivant  le  mot  d'Henri  Martin ,  l'un  des  coryphées  de  la  sede,i 
r Église  de  la  Révolution,  pour  parler  comme  Félix  Pyat,rsfi 
plus  avancés  dans  les  secrets  maçonniques  '. 

Et  il  devait  en  être  ainsi.  Voilà  dix-huit  siècles  qu'une 
divine  a  dit  :  c  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  » 
l'Évangile  d'une  société  qui  prétend  travailler  au  perfectionnf 
du  genre  humain,  c'est  donc  tout  simplement  déclarer  la  gi» 
l'Evangile  ;  défendre  de  s'occuper  de  religion  pour  mieux 
mieux  raisonner;  c'est  faire  le  vide  autour  de  soi  et  se  priver 
afin  de  respirer  plus  à  l'aise. 

La  lutte  était  donc  forcée,  et,  si  les  Apprentis  ne  s'en  dont 

*  p.  62. 

^  Voir  pp.  10  et  64. 

»  Voir  p.  63. 


LA  FRÂNG-HÂÇONNEIUE.  43 

pas,  les  Rose-Croix  et  les  Kadochs  le  sentaient  bien.  Âjoalons  que  la 
lotte  devait  être  violente,  car  on  doit  s'attendre  à  toutes  les  perfi- 
dies et  à  toutes  les  violences  de  la  part  d'un  ennemi  qui  se  cache. 
Yollaire  ne  cessait  de  dire  à  ses  disciples,  en  leur  recommandant 
de  confondre  Vinfàme,  d'écraser  Vinfâme  :  «  Frappez  et  cachez 
votre  main  ;  il  Taut  qu'il  y  ait  cent  mains  invisibles  qui  percent  le 
monstre.  *  » 

La  Franc-Maçonnerie  a  été  fidèle  au  mot  d'ordre.  De  là  ces  ser- 
ments qui  font  qu'un  initié  ne  s'appartient  plus,  ces  secrets  qui  le 
coodoisent  d'échelon  en  échelon  jusqu'au  dernier  degré  de  l'impiété 
et  de  l'audace,  ces  mystères  entourés  d'appareils  funèbres,  de  sym- 
boles homicides  ;  de  là  ce  frère  grand-inquisiteur  y  ce  frère  terrible^ 
ceue  wûte  d'acier  formée  par  des  glaives,  et,  jusque  dans  les  travaux 
detaUe,  c'est-à-dire  le§  banquets,  un  vocabulaire  de  bataille  : 
Ckargez  les  canons t  c'est-à-dire  remplissez  vos  verres;  haut  le 
gkkel  c'est-à-dire  haut  le  couteau  ;  haut  les  armes  f  c'est-à-dire 
banlle  verre  ;  en  joue!  c'est-à-dire  le  verre  près  de  la  bouche  ; 
f^i  bon  feu,  etc.,  c'est-à-dire  une  gorgée,  deux  gorgées,  suivant 
Tordre  *. 

Homeries  !  je  le  veux  bien  ;  mais  si  ce  sont  des  momeries,  disons 
da  moins,  avec  Mf  ^  d'Orléans,  qu'elles  sont  fort  peu  dignes  d'hom- 
mes sérieux.  S'il  s'agit,  au  contraire,  de  rites  symboliques^  quelle 
peut  être  leur  signification  ?  Vous  êtes,  dites-vous,  une  société  de 
bienfaisance  ?  Est-ce  par  hasard  la  bienfaisance  que  symbolisent 
ces  glaives,  ces  canons,  et  ces  ordres  répétés  de  feuy  donnés  à  des 
ttres  intelligents  comme  à  des  automates?  Je  serais  beaucoup  plus 
tenté,  pour  mon  compte,  de  voir  dans  cet  appel  aux  armes,  se  pro- 
duisant jusqu'au  milieu  des  joies  d'un  banquet^  en  un  lieu  à  l'abri 
to  regards  profanes  {sic),  ces  mains  invisibles  qu'invoquait  Voltaire 
pour  percer  le  monstre.  Une  société  de  bienfaisance  !  mais  alors 
pourquoi  vous  cacher  ?  «  S'ils  ne  faisaient  pas  de  mal,  a  dit  de  vous 

*  Utires  à  d'AUmbert.  7  mai  1761  el  1"  mai  1768. 

'  Voir  Rituel  de  VA^renti,  cité  par  M"  d'Orléanâ,  p.  54.  Je  sais  contraint  d*a- 
bréger.  .    ^ 
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le  pape  Clément  XII^  ils  ne  haïraient  pas  tant  la  lainière';  •  ù 
cri  même  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

Les  Francs-Maçons  parlent  volontiers  de  leurs  principes; 
a  vus  même,  ainsi  que  le  rappelle  M^^  d'Orléans ,  se  réaair  ea 
vent  à  répoque  du  concile,  afin  d'opposer  ces  principet  an 
cipes  de  TÉglise,  ou,  suivant  le  mot  de  Hicbeiel,  d'avoir  on 
concile  qui  jugerait  le  faux  '.Quels  sont  donc  ces  priaeipes?! 
planches  —  il  faut  bien  parler  leur  jargon  —  se  font,  il  est 
nom  du  Grand  Architecte  de  FUnivers.  On  devrait  donc  ss) 
quUls  croient  en  Dieu  ;  mais  en  même  temps  les  portes  desl 
s'ouvrent  toutes  grandes  pour  recevoir  Proudhun,  qui  dil  :  —I 
c'est  le  mal.  —  Elles  s'ouvrent  non  moins  grandes  ponr  bs 
gens  du  congrès  de  Liège  qui  crient  :  Haine  à  Dieu! 
Dieu  M 

Dans  une  cérémonie  Tunèbre  célébrée  par  le  Grand*! 
Belgique  à  l'honneur  du  Fr.*.  Léopold,  moit  roi  des  Bel{ 
lisait  cette  inscription  :  Uâme  émanée  de  Dieu  est  immofi 
Franc-Maçonnerie  croit  donc  à  l'immortalité  de  l'âme?  Illoi 
malencontreuse  inscription  soulève  des  tempêtes;  les  frèresdel 
vain  proleslent  ;  Vâme  humaine  se  crée  elle-même,  déci 
frères  de  Londres^  ;  «  la  majorilé  qui  a  inscrit  sur  notre  sai 
Dieu  et  immortalité  de  Pâme  a  été  intolérante,  s'écrie  leFr/. 
Guépin  ^,  »  et  le  Grand-Orient,  baissant  pavillon,  s'excuse  el 
que  les  formules  de  Dieu  et  d'immortalité  n*enchaineiU 
conscience  •. 

La  Franc-Maçonnerie  n'afSrme  donc  rien,  c'est  one  b< 
continue  sans  affirmation  possible  ;  en  d'autres  termes,  c'estt 

*  iVût  malé  agerent,  tanlo  nequaquam  odio  lucem  haberenl.  Et  BcDoit  IIV. 
le  mot  d*Qn  ancien  :  Honesla  semper  publico  gaudent,  tcelera  secnU  txii 
encydiqoes  In  eminenlt  du  IV  des  cilendes  de  mai  I73H«  et  PTwiàês  âilîi 
calendes  d'avril  1751. 

»  Voir  p.  15. 

s  Voir  p.  23. 

^  Cité  p.  25. 

•P.29. 
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défflolilion,  une  ruine  complète,  sans  réserve  d'aucune  pierre  pou- 
laol  servir  à  une  réédificalion. 

liais  notre  bienfaisance,  dira-t-elle,  est-ce  qu'elle  n'est  pas  un 
priocipe?  est-ce  que  cette  pierre-là  ne  vaut  pas  celle  sur  laquelle 
i'aulres  s'appuient?  Permettez  ;  à  quoi  aboutit  votre  bienfaisance? 
Am-vons  votre  François  de  Saies,  votre  Vincent  de  Paul?Avez- 
Toos  donné  à  l'humanité  souffrante  une  sœur  de  la  charité,  une 
seule  petite  sœur  des  pauvres?  S*il  faut  en  croire  un  de  vos  digni- 
taires, parlant  au  Grand -Orient  de  France,  «  on  ne  voit  rien,  à 
Texception  de  votre  Maison  de  secours,  dont  les  ressources  sont  si 
exif^ttês,  disait-il,  que  je  m'étunne  qu'elles  soient  mentionnées  dans 
Doe  fêle  sotsticiale,  on  ne  voit  rien  qui  atteste  la  manière  dont  la 
Franc-Maçonnerie  exerce  la  bienfaisance  *.  >  Voilà  la  vérité.  Le 
M(mde  maçonniqne  la  proclame  de  son  cô.lé.  «  La  bienfaisance,  dit-il, 
nest  pas  le  but,  mais  seulement  un  des  caractères,  et  des  moins 
estentieb,  de  la  Maçonnerie  '.  »  Nous  le  savions  bien. 

La  bienfaisance  complète,  c'est-à-dire  le  don  de  soi,  ne  serait 
cp'ttoe  bien  rare  exception  sur  la  terre,  si  nous  n'avions  devant 
Doos  l'exemple  et  l'amour  d'un  Dieu  '. 

La  Franc- Maçonnerie  prétend  être  la  lumière^  être  le  progrès; 
mais,  en  vérité,  quelle  est  donc  celle  lumière,  puisqu'elle  n'éclaire 
aaeane  question  et  que  les  Francs-Maçons  se  reconnaissent  hors 
d'état  de  rien  affirmer?  Le  progrès!  mais  quel  est  donc  celui  que 
nous  devons  à  l'équerre  et  à  la  truelle?  Les  Francs-Maçons  remon- 
tent, dit-on,  aux  maçons  de  la  tour  de  Babel;  beau  souvenir  de 
progrès!  Aujourd'hui  les  sciences  sont  en  pleine  marche;  quelle 
part  la  secte  a-t-elle  dans  ce  mouvement?  Peut-elle  revendiquer 
Cuvier,  Ampère,  Cauchy,  Dumas,  Chevreul,  Elie  de  Beauroont,  Le 
Verrier,  Pasteur,  etc.,  tous  ces  savants  illustres,  qu'on  peut  appeler 
dbssi  de  fermes  croyants?  Quelles  découvertes  a-t-elle  faites?  se- 

•  Le  Fr.'.  Accary,  cîlé  p.  86. 

*  Cité  p.  9. 

*  '  fl  On  s*aime  toojonrs  soi-même  et  Ton  n'aime  que  soi-même,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  aimé  quelque  chose  de  plus  que  soi-même,  et  ce  ne  peut  être  que  Dieu.  • 
Bossaet,  2*  sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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rait-ce  par  hasard  la  généalogie  qui  nous  fait  remonter  au 
singe?  Si  elle  tient  à  celle-là,  qu'elle  la  garde,  mais,  qu'elle  n'oublie 
pas,  en  même  temps,  que  les  XIII«  et  X\^  siècles,  qui  furent  des 
siècles  de  grandes  découvertes,  furent  aussi  et  surtout  des  siècles 
de  fortes  croyances. 

S'attribuera-t-elle  le  progrès  moral?  La  morale,  en  effet,  jouait 
un  beau  rôle  dans  certaines  loges,  chez  les  Aphrodiies,  par  exem- 
ple, les  Hermaphrodites,  les  Fendeurs^  etc.;  et  notez  bien  que  ce 
n'est  point  Mgr  d'Orléans  qui  me  rappelle  ces  tristes  souvenirs, 
c'est  Le  Bas,  un  des  leurs.  —  Souvenirs  perdus,  diront-ils;  —j'y 
consens  et  n'insiste  pas.  Il  ne  me  coûte  d'ailleurs  nullement  de 
convenir  qu'en  fait  de  morale,  nous  devons  à  la  Franc-Maçonnerie 
les  principes  de  89,  qui  devinrent  si  facilement  les  principes  de  93; 
que  nous  lui  devons  les  ThéosopheSy  les  Th^hropotes,  les  ThéopU- 
lanthropeSj  les  Philalèles^  etc.,  toutes  ces  grandes  lumières  des  temps 
modernes,  et  les  conspirateurs  sans  nombre  qui,  depuis  quatre- 
vingt-dix  ans,  nous  font  rouler  de  révolutions  en  révolutions,  de 
l'anarchie  au  césarisme,  du  césarisme  à  l'anarchie,  infatigables 
Sisyphes  qui  malheureusement  nous  réduisent  à  l'état  de  Sisyphes 
comme  eux,  tristes  maçons  de  Babel  qu'arrête  toujours,  à  poiol 
dit,  la  confusion  des  langues. 

Je  ne  nie  point  cependant  qu'il  y  ait  progrès  parmi  eux.  Hier  ib 
étaient  déistes,  aujourd'hui  ils  deviennent  athées;  hier  ils  croyaient 
que  l'âme  venait  de  Dieu ,  aujourd'hui  ils  commencent  à  croire 
qu'elle  s'est  faite  elle-même;  hier  ils  rêvaient  immortalité,  au- 
jourd'hui ils  ne  voient  d'immortalité  que  dans  le  passage  des  par* 
celles  organiques  d*un  corps  mort,  ou,  comme  ils  disent,  d'oa 
individu  dépérsonnifiéy  dans  le  corps  en  formation  d'un  autre  è(re  '. 
Hier  ils  confisquaient,  par  d'affreux  serments,  la  liberté  de  lemj 
adeptes,  aujourd'hui  ils  entendent  confisquer  jusqu'à  la  liberté  des 
enfants  et  jusqu'aux  droits  des  pères  ;  ils  confisquaient  la  vie;  ils 
prétendent  confisquer  même  la  mort.  N'est-ce  pas,  en  effet,  di^ 
fond  des  loges  qu'est  parti  ce  cri  sinistre  :  «  Plus  de  christianisme, 

*•  Le  Fr.*.  Ragon,  cité  p.  26. 
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BÎ  pendant  la  vie^  ni  à  la  mort  ?  »  N'est-ce  pas  dads  ces  repaires 
(pe  s'est  organisée  cette  chasse  au  repentir,  qui  procède  par  actes 
signés  longtemps  à  Tavance,  en  triple  ampliationj  et  ce  vol  des  ca* 
davres  qui,  plus  d'une  fois,  est  venu  porter  la  honte  et  la  conster- 
Dation  an  sein  des  familles  *  ? 

La  Franc-Maçonnerie  s'approprie  hautement  Taboroinable  cri  de 
Voltaire:  Ecrasez  VinfdmeP  et,  on  le  voit,  elle  travaille,  tant  qu'elle 
peut^à  s'approprier  la  pensée  de  Diderot,  qui  ne  voyait  entre  lui  et 
son  chien  d'autre  différence  que  Fkabit  '. 

Singulier  goût  de  se  mettre  au  pilori  de  ses  propres  mains!  Et 
encore  est«ce  peine  inutile,  car  nos  papes,  depuis  Clément  XII  jus- 
qu'à notre  immortel  Pie  IX,  et,  à  leur  suite,  Mgr  d'Orléans,  ont 
timbré  la  secte  au  front  d'un  fer  rouge,  dont  l'empreinte  ne  s'effa- 
cera pas. 

Eugène  de  u  Gournerie. 


^  Voir  p.  40.  Noos  saToos  bien,  et  Mgr  d'Orléans  ne  le  âissimnre  pas,  qae  la 
Fnnc-llaçoDDerie  officielle  a  cra  prudent  de  suspendre  pour  six  mins  la  loge 
YAienir,  qui,  la  première  en  France,  avait  formulé  les  slalals  des  solidaires;  mais 
en  Belgiqoe,  les  suspend-on  pour  si  peu?  et  même  en  France,  le  Monde  maçonnique 
a*applaQdil-il  pas  k  Torganisation  des  enterrements  civils?  Voir  p.  17  et  18. 

)  <  Eu  vaÎD,  avec  le  XVIII*  siècle,  nous  flattions-nous  d'avoir  écbasé  l'infâme,  * 
rmfime  renaît  plus  vigoureuse  >.  Discours  du  vénérable  de  k  loge  la  Fidélilé  à 
Gaod,  cité  p.  12. 

^  Vie  de  Sénéque, 
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CShapelain  et  ses  protecteurs.  —  Son  caractère  déaintéreni 

L'une  des  dernières  faveurs  de  Richelieu  à  l'égard  de  Chap^ 
lain  avait  été  celle  d'un  bénéOce.  Personne  avant  M.  Jal  n'a* 
vait  encore  soupçonné  que  le  père  de  la  Pucelle  fût  entré  dans 
»les  ordres  ecclésiastiques;  des  actes  authentiques  font  cepen- 
dant foi  de  celte  nouvelle  situation.  Chapelain  voulut  devenir  i 
double  titre  le  confrère  de  son  ami  Boisrobert,  c  de  Tabbé 
comique  »,  comme  l'appelait  Balzac;  et,  non  content  de  s'ip* 
peler  «  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  »,  il  arbore  à 
la  suite  de  sa  signature,  dans  un  acte  du  19  décembre  1643.  te 
titre  de  «  chanoine  prébende  du  Fresne,  en  l'église  cathédrale 
de  Lisieux  »  K  En  récompense  de  cette  libéralité.  Chapelain 
composa  une  ode  sur  les  dernières  paroles  du  cardinal  au  roi; 
mais  cet  ouvrage,  dont  11  est  inutile  de  citer  ici  des  passages, 
prouve  beaucoup  plus  sa  pieuse  reconnaissance  que  son  inspi- 
ration lyrique. 

**  Voir  la  livraison  de  juin ,  pp.  45S-473. 
*  Jal.  Dictionnaire  crtfi^e. 
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Richelieu  mort,  vers  quel  protecteur  Chapelain  allail-il  se 
Borner?  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  avait  déjà  depuis  long- 
emps  accès  cl  pension  chez  le  duc  de  Longueville  :  mais  les 
li&istres  pouvaient  avoir,  à  un  moment  donné,  la  main  plus 
bérale.  Le  chancelier  Séguier,  à  qui  noire  poêle,  en  compagnie 
Il  Priézac  et  du  bureau  de  l'Académie,  alla  offrir  le  protectorat 
kia  compagnie,  logeait  déjà  chez  lui  cinq  académiciens,  qu'il 
Itieteoait  à  ses  frais  pour  les  aider  dans  leurs  travaux  :  une 
lllicitation  directe  eût  été  indiscrète.  Chapelain  se  contenta  de 
Il  dédier  un  sonnet  fort  bien  écrit,  que  nous  avons  publié  ré- 
imment  \  et,  pour  conserver  sa  situation  brillante  à  la  cour,  il 
omposa  à  l'adresse  de  Hazarin,  successeur  du  grand  cardinal, 
ne  ode  pompeuse,  publiée  plus  tard  en  1647  ^  Hazarin,  distrait 
or  ses  préoccupations  militaires  et  politiques,  se  montrait,  en 
finérai,  peu  libéral  envers  les  gens  de  lettres  et  les  savants. 
toeodant  l'ode  de  Chapelain  lui  fut  très-sensible,  et  sa  main 
Mvrit  généreuse  pour  récompenser  le  poète  :  il  lui  donna  une 
iKion  de  i,500  livres  '  sur  l'abbaye  de  Corbie,  et  ses  largesses 
bse  bornèrent  pas  seulement  à  cette  gratification,  car  Chape- 
|b,  dans  un  acte  du  15  mars  1646,  prend  le  titre  de  Conseiller 
^  Boy  et  prieur  du  prieuré  de  Saint-Hilaire  d'Hijères  *.  Des' 
kfiax  prétend  que  ce  fut  le  secrétaire  d'Etat  de  Lyonne,  neveu 
jjl  ministre  académicien  Âbel  Servien,  qui  conseilla  au  poète 
il  saisir  sa  lyre  pour  chanter  Hazarin,  comme  il  avait  autrefois 
ftftnté  Richelieu  ;  puis,  lorsque  l'ode  fut  composée,  «  il  dit  tant 
pbien  de  lui  au  cardinal,  que  celui-ci  le  voulut  voir,  et  luydit 

^  Voy.  Uistinre  du  ehancBlier  Pierre  Séguier, 

\*  •  Hoosiear,  écrivait  Balzac  à  Cbapelain  le  14  avril  1647,  vons  me  faites  doDc  de 
Il  supercheries!  Vous  composez  des  odes  de  quatre  cent  soixante  vers,  qui  sont 
P|rîffiées  chez  la  veufve  Camusat,  qui  sont  admirées  &  la  cour,  qui  sont  payées  par 
|tol  Emineooe,  sans  que  je  sçachc  que  vous  ayez  en  dessein  de  les  composer.  Je  me 
rienis  extrêmement  de  ces  heureuses  nouvelles,  bien  que  j'aye  sujet  d'estre  un  peu 
itonné  de  vostre  secret,  et  que  je  croye  que  Virgile  ne  trailtoit  pas  ainsi  Varius.... 
le  •  {Lettres  de  Balzac,  publiées  par  M.  Tamizey  do  Larroquc.  Loc.  ctf.,  p.  403.) 

>Pemssoaetd'01iTetJl,131. 

^  Jai.  Dictionnaire  critique. 
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comme  il  preuoîl  congé  :  «  H.  de  Lyonne  vous  dira  ce  que  j*ai(ail 
«  pour  vous  ;  c'est  si  peu  de  chose  que  j*en  ay  bonle  *.> 

L'ode,  quoiqu'elle  eût  460  vers  el  qu'on  l'ail  traduite  en  latin 
et  en  italien,  honneur  peu  mérité  pour  un  ouvrage  correct  el 
froid  comme  tous  les  autres,  n'avait  cependant  pas  été  le  seul 
prétexte  aux  libéralités  du  cardinal;  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  le  ministre  avait  vu  avec  grand  plaisir,  dès  son  arri* 
vée  au  pouvoir.  Chapelain  s'entremettre  près  de  Balzac  pour 
obtenir  la  dédicace  du  Minisire  d'Etal,  livre  appelé  plus  lard 
VArislippe  :  la  négociation  ne  réussit  point,  il  est  vrai,  mais 
le  premier  ministre  put  dès  lors  apprécier  directement  le 
caractère  droit  et  le  jugement  i^lairé  du  critique  et  du  poète. 
11  le  connaissait,  (lu  reste,  depuis  plusieurs  années,  car  il  avait 
été  question,  en  1640,  de  lui  donner  Chapelain  pour  secré- 
taire,  quand  il  alla  commencer  les  longues  négociations  qoi 
devaient  aboutir  à  la  paix  de  Westphalie.  Tous  les  biographes 
ont  parlé  de  ToCfre  faite  à  Chapelain  d'aller  à  Rome  en  1632, 
avec  le  comte  de  Noailles,  et  à  Munster  en  1645,  avec  le  duc  de 
Longueville  ;  mais  nous  ne  sachions  pas  que  personne  ait  encore 
signalé  ce  projet  de  collaboration  avec  l'élève  de  Richelieu.  Si 
Chapelain  n'a  pas  fait  une  brillante  carrière  dans  la  diplomatie, 
ce  n'est  pas  la  fortune  qui  lui  refusa  ses  faveurs.  Or,  nous  lisons 
dans  la  correspondance  de  notre  poète  cette  lettre  fort  curieuse, 
adressée  à  Boisrobert,  le  8  mai  1640: 


Monsieur,  puisque  mes  indispositions  ordinaires,  mes  procès  et  mes 
engagements,  ne  me  permettent  en  aucune  manière  d'entendre  à  la  glo- 
rieuse proposition  que  vous  me  fistes  hier,  d'un  emploi  si  considérable  près 
de  M.  de  Mazarin,  lorsqu'il  ira  à  Cologne  plénipotentiaire  du  roy,  j'aycreo 
vous  en  devoir  faire  une  autre  qui  sera  encore  plus  avantageuse  à  idob- 
dit  sr  Mazarin,  et  qui  vous  apportera  plus  d'honneur  si  Dieu  veut  qu'elle 
soit  acceptée.  Après  avoir  longtemps  pensé  aux  personnes  que  je  jugeois 
les  plus  propres  pour  le  service  de  mondit  sr  dans  la  secrélairerie  de 
cette  grande  commission ,  enfin  je  me  suis  arresté  sur  M.  du  Naurier,  qui 

^  Taliemaût.  Histonallvs,  II,  485,  486.  —  Le  chroniqueur  rapporte  i  ce  sojet 
quelques  détails  assez  curieux. 
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a  le  ineo  d'estre  connu  de  yous^  et  qni  fait  profession  d*estre  de  yos  plus 
passionnés  serviteurs,  comme  sur  ceïuy  qui  avoit  le  plus  les  parties  néces- 
saires pour  remplir  dignement  cette  place. ...  11  parle  et  escrit  fort  bien 
sa  langue;  il  parle  et  escrit  fort- bien  la  latine.  Il  entend  et  parle  passa- 
blement Titalienne.  11  a  voyagé  entre  Tltalie  et  la  Hollande,  où  il  a  été 
âevé  >,en  Allemagne,  Suède,  Danemark  et  Pologne,  et  en  a  rapporté  une 
nédioere  teinture  de  la  langue  allemande.  Ses  voyages  ont  esté  faits  avec 
attention  et  utilité,  etc. . . 

Sur  an  tel  éloge  de  Du  Maurier,  on  n'hésita  pas  à  le  don- 
ner pour  secrétaire  au  négociateur  ;  mais,  jusqu'au  jour  de  la 
dMsion,  Chapelain  vécut  dans  une  inquiétude  incessante,  qu'il 
dépeignait  fort  noblement  dans  une  lettre  du  10  mat,  au  duc 
de  Longueville,  le  conjurant  de  faire  en  sorte  que  M.  Mazarin 
le  laissât  jouir  de  la  tranquillité  que  le  duc  lui  avait  procurée. 
«  Mats,  parce  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il  ne  persiste  dans 
son  dessein  et  qu'il  ne  me  fasse  faire  violence,  je  vous  donne 
avis.  Monseigneur,  de  la  chose,  afin  qu'il  vous  plaise  m'ordon* 
ner  promptement  ce  que  j'auray  à  faire  en  ce  cas,  ne  pouvant 
ni  ne  voulant  avoir  de  volonté  que  la  vôtre,  etc...  ^  »  Et  le  13, 
il  écrivait  à  Balzac  : 

Je  suis  tout  troublé  d'une  fantaisie  qui  a  pris  à  M.  Mazarin,  de  me  vou- 
knr  avoir  pour  secrétaire  de  sa  plénipotentiairerie,  sans  me  connoistre  et 
sans  sçavoir  si  je  le  voulois  ou  le  pouvoîs,  et  ce  qui  m'embarrasse,  c'est 
qu'il  me  menace  de  me  le  faire  commander  par  JAef  le  cardinal  :  qui  seroit 
pour  moy  une  extrémité  estrange.  J'ay  conjuré  cette  tempeste  d'abord  du 
mieux  que  j'ay  peu;  mais  je  crains  que  ma  conjuration  ne  s'appaise  point, 
et  qu'elle  ne  me  cause  la  guerre  sous  prétexte  de  m'employer  à  faire  la 
paix.  L'employ  sera  glorieux  et  utile  à  qui  l'aura  ;  mais  pour  moy  il  ne  me 
seroit  que  mortel,  et  romproit  le  cou  à  la  Pucelle.  Je  me  recommande  à 
Keupour  cela,  etc.  » 

Mazarin,  parvenu  au  pouvoir,  se  rappela  un  si  honorable 
désintéressement,  et  prouva  par  sa  pension  qu'il  ne  gardait  pas 
rancune  au  poêle  de  son  refus.  Chapelain  s'adressa  aussi,  vers 

'  Soo  père  avait  été  ambassadeor  en  HoUandc. 

^  Noos  ferrons  bientôt  qu<j  le  ducdd  Lon^aeville  lai  faisait  une  pcosiou  de  2,000  fr. 
poor  travailler  à  la  Pucelle, 
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cette  époque,  aux  grands  de  la  Cour;  c'était  alors  la  coulame, 
on  le  sait,  de  dédier  des  ouvrages  aux  puissants  du  jour,  afin  d'en 
obtenir  des  faveurs.  Aulres  temps,  autres  mœurs  ;  nous  n'avoiu 
pas  ici  à  nous  gendarmer  contre  des  démarches  qui  paraîtraient 
aujourd'tiui  contraires  à  la  dignité  d'un  auteur:  l'usage  était 
reçu  et  personne  ne  songeait  à  en  médire.  Chapelain  composa 
donc  deux  odes  en  l'honneur  du  duc  d'Ënghien  et  du  prince  de 
Conti;  Tabbé  Goujet  assure  que  la  première  ne  lui  a  pas  paru 
inférieure  à  l'ode  en  l'honneur  de  Richelieu;  il  y  trouve  même 
en  quelques  endroits  «  plus  de  grandeur  et  de  sublime  '.  >  Cet 
éloge  est  fort  exagéré;  car  la  pièce  est  correcte,  calme  et  aussi 
peu  inspirée  que  les  précédentes;  ce  quMl  y  a  de  certain,  cesl 
qu'elle  plut  fort  au  héros  dont  elle  célébrait  les  hauts  faits: 

Monsieur  le  Prince,  dit  Tallemant,  sçavoit  par  cœur  toute  l'ode  que  Cha- 
pelain fît  pour  luy;  il  la  portoit  dans  sa  pochette  avant  qu'elle  fusl  im- 
primée... Cependant  il  n'en  a  jamais  fait  le  moindre  plaisir  à  M.  Chapelain. 
L'ode  du  prince  de  Conty,  qu'il  fit,  dit-il,  non  par  aucun  intérest,  mais 
parce  qu'il  estoit  plainement  persuadé  du  mérite  de  ce  prince  (voyex  s'il 
ne  menloit  pas  bien,  ou  s'il  ne  se  connoist  pas  bien  en  gens),  ne  luy  pro- 
duisit rien  non  plus.  Ce  n'est  pas  que  le  pauvre  petit  Principion  ne  lay 
ayt  donné  dix  bénéfices  ;  mais  pas  un  n'a  reussy.  Depuis  le  blocus,  tout 
cela  est  demeuré  là  s. 

Tallemant  n'a  été  qu'incomplètement  informé  à  ce  sujet,  et 
les  actes  retrouvés  par  M.  Jal  permettent  d'établir  que  rode 
au  prince  de  Conti  rapporta  plus  que  de  l'honneur  au  poète.  Le 
prince  était  abbé  de  Cluny,  administrateur  perpétuel  et  supé- 
rieur général  de  l'ordre  ;  en  celle  qualité  il  pourvut  Chapelain 
du  prieuré  conventuel  de  Notre-Dame-de-Grand -Champ  an 
diocèse  de  Meaux.  Il  est  vrai  que  le  poète  se  vit  disputer  la  pos- 
session du  prieuré  par  Doni  François,  religieux  profès  et  prieur 
de  Saint-Nicolas-d'Assise-lez-Senlis,  qui  tenait  Grand^Champ  de 
son  frère  Dom  Pierre  Chappelier.  La  contestation  fut  1res  longue 

*  Goujel.  bibL  franc.,  XVII,  372, 
3  Tallemant,  II,  486. 
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entre  Gbapelaio  et  Chappelier.  mais  enfin,  le  7  septembre  1648, 
intervint  une  convention  par  laquelle  le  premier  cédait  le 
prieuré  à  Dom  Claude  de  Sennety,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoist,  moyennant  600  livres  de  pension  viagère,  pré- 
levée sur  les  revenus  du  prieuré  S 

On  comprend  donc  que  le  chroniqueur  n'ait  pas  toujours  été 
persuadé  du  désintéressement  de  Chapelain;  mais  il  est  bon  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  insinuations  de  la  médisance,  et 
contre  les  bruits  malveillants  suscités  par  la  jalousie  des  con- 
teropoi*ains;  et  puisque  ce  sujet  se  rencontre  sous  notre  plume, 
vengeons  ici  la  mémoire  de  nôtre  poète.  On  a  beaucoup  accusé 
Chapelain  d'avarice;  on  ne  peut  cependant  contesler  qu'en 
beaucoup  de  circonstances  il  ne  se  soit  efRicé  devant.de  plus 
besoigneux  que  lui.  Tallemant  lui-même  est  obligé  de  l'avouer: 
•  Boisrobert  voulust  en  ce  temps  là  (c'était  vers  4640),  faire 
donner  à  Chapelain  six  cents  livres  de  pension  sur  le  sceau. 
Chapelain,  qui  se  voyait  trois  mille  livres  de  pensions,  en 
comptant  celle  du  cardinal,  mais  qui  n'estoit  pas  à  vie,  le  pria, 
à  ce  quMl  dit,  mais  j'en  doute,  de  la  faire  donnera  Colletet:  ce 
qu'il  fit  \  >  Sa  correspondance  manuscrite  abonde  en  traits  si- 
non identiques,  au  moins  analogues,  et  tous  les  biographes  qui 
l'ont  parcourue,  depuis  l'abbé  d'Olivet  jusqu'à  M.  Livet,  affir- 
ment que  Gombauld  en  particulier  ressentit  plusieurs  fois  les 
effets  de  cette  sollicitude.  Ce  qui  n'empêche  pas  Tallemant 
d'écrire  : 

M.  Chapelain  est  un  des  plus  grands  caballeurs  du  royaume  ;  il  a  tou- 
jours une  douzaine  de  cours  à  faire.  Il  court  après  un  petit  bénéfice  de 
cent  francs.  11  falloit  qu'outre  ses  pensions  il  eust  de  l'argent;  car  on  voit 
dans  les  lettres  de  Balzac,  qu'il  Iny  a  mandé  qu'il  avoit  perdu  huist  cens 
écus  sur  les  pistolljs  rognées  ;  et  je  sçay  pour  en  avoir  ?eu  le  contrat, 
que  M™»  de  Rambouillet  luy  doit  plus  de  1,600  livres  de  rente  présente- 
ment. Voyez  quelle  richesse  a  un  homme  comme  luy!  Cependant,  quelque 
maladie  qu'il  ayt  eue,  bien  loing  d'avoir  un  carrosse,  il  n'a  jamais 

*  V.  Jal.  Dictionnaire  critique, 
3  Tallemant,  II,  489. 
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eu  assez  de  force  sur  luy  pour  faire  la  dépense  d'une  cbaûe,  et  <m  dît 
qu'il  n'a  rien  donné  aux  enfans  de  sa  sœur,  quand  on  les  a  maries  >. 

Ménage  enchérit  encore  sur  Tallemant  : 

Nous  étions  mal  avec  M.  Chapelain,  &L  Pellisson  et  moy;  M.  Pellisaon, 
après  sa  conversion,  voulant  se  réconcilier  avec  luy,  vint  me  prendre  pour 
l'accompagner,  me  disant  qu'il  falloit  aussi  que  je  me  réconciliasse.  Nous 
allâmes  chez  luy  et  nous  nous  réconciliâmes.  Je  vis  encore  à  la  chenÛBèe 
de  M.  Chapelain  les  mômes  tisons  que  j'y  avois  vus  il  y  avoit  douze  ans;  je 
croy  qu'ils  étaient  peints  ^. 

On  n'en  finirait  pasi  s'il  fallait  citer  toutes  les  plaisanteries 
qu'on  a  longtemps  raconlées  sur  t^avarice  du  pauvre  Chapelain^ 
Prenons  au  hasard  dans  les  anecdotes  lilléraires  de  Tabbé  Ray- 
nal;  il  en  est  quelques-unes  d'un  goût  douteux  : 

Chapelain  étoit  appelé  par  quelques  académiciens  :  Le  Cketalier  4ê 
l'ordre  de  l'Araignée,  parce  qu'il  avoit  un  habit  si  rapiécé  et  si  recousa, 
que  le  fil  formoit  dessus  comme  une  représentation  de  cet  animal.  Etaat 
.  un  jour  chez  M.  le  prince  où  il  y  avoit  une  grande  assemblée,  il  vint  à 
tomber  du  l&mbris  une  araignée  qui  étonna  la  compagnie  par  sa  grosseur. 
On  crut  qu'elle  ne  pouvoit  venir  de  la  maison,  parce  que  tout  étoif  d*uod 
très*grande  propreté.  Aussitôt  toutes  les  dames  se  mirent  à  dire  d'âne 
commune  voix,  qu'elle  ne  pouvoit  sortir  qne  de  la  perruque  de  M.  Chape* 
lain,  ce  qui  pouvoit  bien  être,  puisqu'il  n'avoit  jamais  eu  qu'une  seule 
perruque,  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  Ton  fait  écrire  au  célèbre  Urbain  Chevreau, 
au  sujet  d*uue  fourrure  de  zibeline  que  Chapelain  l'avait  prié 
de  lui  rapporter  de  son  voyage  en  Suède,  et  qu'un  médisant  lui 
dissuada  de  donner  en  cadeau  au  poète,  en  lui  disant:  Vous 
êtes  aussi  fou  qu'il  est  avare,  vous  piquerez-vous  d*obliger  au 
ladre?... 

Ce  qui  me  confirma  tout  ce  qu'on  me  dit  pour  son  avarice,  c'est  qoe 
l'ayant  rencontré  chez  M.  Clozier,  j'appris  qu'il  achetait  tous  les  livres 
défectueux  qu'il  pouvoit  trouver,  dont  il  transcrivait  ou  faisoit  transcrire 
les  imperfections,  et  ce  libraire  me  témoigna  que  bien  souvent,  il  luy  en 
vendoit  avec  des  cahiers  entiers  qui  manquoient,  et  qu'il  les  lui  donnoit 

*  Tallemaot,  II,  487. 

>  Menagiana,  édit.  citée,  p.  243,  244. 
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presque  pour  rien.  Je  ne  sçay  si  quelques-uns  ont  jamais  pu  voir  sa 
bibliothèque»  mais  il  a  toujours  trouvé  des  excuses  pour  se  défendre  de 
me  la  montrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  lésine  le  regarde  seul,  et  ce  n'est  ni 
mon  affaire  ni  celle  des  autres.  A  sa  mesquinerie  près,  il  étoit  bon  homme, 
bon  grammairien,  civil  et  honnête  K 

Telle  esl  une  partie  de  l'acte  d'accusalioQ  dressé  contre  Cbn* 
pelain  par  les  anecdoliers  du  XVII«  siècle.  Nous  ne  prétendons 
pas  disculper  entièrement  notre  académicien  ;  mais  nous  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  que ,  dans  notre  conviction  intime,  la  plu- 
part de  toutes  ces  plaisanteries  furent  inventées  après  le  désas- 
tre du  poème  de  la  Pucelle;  c'est  peu  généreux,  mais  c'est  ainsi, 
et  nous  le  prouverons. 

Il  est  certain  que  Chapelain  avait  une  fortune  assez  considé-' 
rable,  et  même,  sans  le  secours  des  pensions  ministérielles  ou 
princières,  il  aurait  pu  tenir  parmi  les  poètes  fortunés  un  rang 
presque  égal  à  celui  de  Gomberville.  H.  Jal  a  retrouvé  plusieurs 
actes  établissant  que  de  forts  grands  seigneurs  avaient  recours  à 
lui  dans  leurs  besoins  ;  par  exemple,  un  reçu  du  26  octobre  1644 
prouve  qu'il  avait  prêté  de  l'argent  à  «  messire  P.  Charles  de 
Lu;nes  »,  et  que  celui-ci  lut  en  faisait  une  rente  de  «  cinq  mil 
soixante-dix  livres,  dix-huit  sols,  dix-huit  deniers  »  ;  quelque 
temps  après,  il  prêtait  &  la  marquise  douairière  dé  Rambouillet, 
au  marquis  de  Hontauzier,  à  sa  femme  Julie  d'Angennes  et  à 
Angélique-Clarisse  d'Angennes  de  Rambouillet,  la  somme  de 
30,000  livres  tournois;  et  ceux-ci  s'engageaient  à  faire  au  prê- 
teur une  rente  de  1 ,500  fr.  ' 

Chapelain  était  donc  riche;  quant  à  l'usage  qu'il  faisait  de 
son  argent,  cela  est  plus  difficile  à  préciser;  il  est  probable  qu'il 
aimait  un  peu  à  thésauriser,  puisqu'on  trouva,  dit-on,  cinquante 
mille  écus  dans  ses  coffres  après  sa  mort;  mais  quand  on  a  pos- 
sédé pendant  cinquante  ans  un  revenu  de  iO  à  15  mille  livres, 
cela  n'est  pas  une  preuve  d'avarice  sordide;  allons  au  fait.  Nous 

'  Chevrœana,  I.  26,  27. 

'  V.  JaK  Dictionnaire  crilique. 
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savons  qu'il  élait  bibliophile,  ce  qui  nous  permel  de  suite  de 
recUfler  dans  le  vrai  sens  le  dernier  passage  do  Chevrœana. 
Tout  bibliophile  recherche  de^  ouvrages  dépareillés,  pour  en 
composer  avec  les  débris  des  exemplaires  irréprochables. 
H.  Asselineau  a  récemment  mis  en  relief  la  passion  bibliophile 
de' Chapelain  \  et  cela  peut  expliquer  bien  des  choses.  De  quoi 
ne  se  prive-t*on  pas  pour  un  beau  livre  !  Mais  écoutons  raccusé 
lui-même. 

Un  de  ses  amis  ayant  été  ruiné  par  le  désastre  de  Fouquel, 
Chapelain  annonçait  à  Godeau  cet  événement,  en  lui  disant  que 
cet  ami  «  a  voit  entre  les  mains  la  meilleure  partie  de  son 
bien  »,  puis  il  ajoutait  :  «  Bien  m'en  prend  d'avoir  la  ressource 
du  prince  qui  me  défraye  si  noblement,  et  de  mo  trouver  muai 
de  la  philosophie  qui  m'a  mis  resprit,il  y  a  longtemps,  au* 
dessus  de  la  fortune.  J'ai  été  beaucoup  plus  ému  d'avoir  va 
expirer  ma  nièce.  »  Et  quelques  semaines  après  :  «  Ce  n'est  pas 
le  dommage  que  m'a  causé  la  ruine  du  surintendant  qui  m'a 
touché  le  plus...  Je  vous  prie  donc  de  ne  m'en  guère  plain- 
dre ^...  )  Harpagon  n'eût  jamais  écrit  de  lettres  pareilles,  ni 
pris  ai  philosophiquement  son  parti  de  la  perle  «  du  meilleur 
de  son  bien  ». 

m 

Mais  si  des  lettres  ne  paraissent  pas  des  témoins  suffisants, 
voici  des  faits  positifs  qui  prouvent  absolument  le  désintéresse- 
ment de  Chapelain.  Nous  lui  avons  déjà  vu  refuser  deux  fois 
de  magnifiques  situations  comme  secrétaire  d'ambassade, 
d'abord  à  la  suite  du  comte  de  Noailles ,  puis  à  la  suite  de 
Mazarin;  plus  tard>  lorsque  Montauzier  fut  choisi  pour  être  goU' 
vernenr  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV ,  le  duc  jeta  les  yeux 
sur  son  vieil  ami  pour  le  faire  nommer  précepteur  du  prince; 
il  obtint  même  l'agrément  du  roi  d'en  parler  à  Chapelain; assu- 
rément, s'il  était  au  monde  une  place  capable  de  séduire  un 
ambitieux  avide  de  faveurs  et  de  fortune,  c'était  bien  celle-là; 

*  Ch.  Asselineau.  Les  sept  péchés  capitaux  de  la  littérature. 
2  V.  Livet.  mies  à  Pellisson  et  d'Olivet,  II,  137, 138. 
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et  cependant  Chapelain  refusa ,  «  alléguant  que  son  grand  âge 
le  reodoit  trop  sérieux ,  trop  infirme ,  pour  qu'il  put  se  flatter 
d'être  agréable  à  un  prince  encore  si  jeune»  ^  Faut-il  d'autres 
marques  d'un  parfait  désintéressement ,  ajoute  l'abbé  d'Olivel , 
et  de  quel  poids ,  après  cela ,  peuvent  être  les  invectives  de  ces 
écrivains  malintentionnés  ou  mal  instruits? 

Deux  autres  traits  analogues,  racontés  par  l'abbé  Gonjet ,  se 
rapportent  précisément  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons. 

J'ai  lu  aussi  dans  ses  lettres  manuscrites,  ditTabbé ,  qu'on  eut  dessein 
de  l'envoyer  en  Suède,  et  de  le  charger  en  ce  royaume  de  quelque 
connnission  importante  et  honorable;  et  dans  ces  mêmes  lettres  je  le  vois, 
plein  de  frayeur  à  cette  nouvelle ,  prier  ses  amis  avec  autant  d'instance 
de  faire  manquer  ce  projet  que  d'autres  en  auroient  pu  employer  pour 
le  faire  réussir,  et  se  r(^jouir  lorsqu'il  apprend  qu'on  le  laissera  tranquille  ^ 
4  Paris ,  au  milieu  de  ses  amis ,  comme  si  on  l'eût  déchargé  du  fardeau  le 
plos  pesant.. . 

. .  .Un  autre  dessein  qu'on  eut  sur  lui  fut  de  l'envoyer  à  Munster  en 
fiaiité  de  secrétaire  pour  le  traité  de  paix  qui  s'y  négocia  en  1646  et  les 
années  suivantes.  Ce  fut  M.  de  Lyonne,  secrétaire  des  commandements  dd 
la  reine,  qui  en  fit  la  proposition.  Ami  de  Chapelain,  et  bien  persuadé 
qu'il  serait  très-utile  à  M.  de  Servien,  son  oncle;  l'un  des  plénipoten- 
tiaires à  Munster,  il  en  fit  arrêter  le  choix  par  la  reine  et  par  le  cardinal 
Mazarin  sans  avoir  même  prévenu  celui  que  ce  choix  regardoit  Mais  il 
doutoit  d'autant  moins  qu'il  refusât  de  s'y  rendre,  qu'outre  que  l'impor- 
tance de  ce  poste  étoit  très-capable  de  le  flatter,  il  devoit  plaire  égale- 
ment à  M.  le  duc  de  Longueville,  qu'on  avoit  aussi  envoyé  à  Munster,  et 
dans  l'intérêt  duquel  M.  de  Lyonne  n'ignoroit  pas  que  Chapelain  étoit. 
M.  l'abbé  Servien  vint  donc  faire  part  h  Chapelain  de  ce  qui  se  passoit  et 
lui  en  parla  comme  d'une  chose  décidée ,  et  pour  laquelle  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'obttnt  sur-le-champ  son  consentement.  Chapelain  le  donna  en 
eflét,  quoique  avec  répugnance;  et  il  en  reçut  une  lettre  de  félicitation 
de  M.  le  duc  de  Longueville.  Mais  au  fond  il  souhaitoit  que  cette  affaire 
manquât  et  son  désir  fut  accompli. .  •  '^ 

Ayant  appris,  en  effet,  qu'un  parti  accrédité  s'était  formé  à 
l'hôtel  de  Longueville  pour  proposer  à  ce  poste  Boulanger, 

*  V.  Pellissoo  et  d'OUvet  II,  136. 
*GoBjel.  Bibl  ^r.  XVII,  367. 
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premier  secrétaire  do  duc,  et  qu'on  trouvait  inaoya|8  d^avoir 
vu  ce  projet  traversé  par  le  choix  inopiné  de  la  cour,  Chapelain, 
malgré  la  résistance  du  duc  S  et  malgré  les  désirs  de  la  cour, 
qui  décidément  voulait  Taire  de  lui  un  diplomate ,  se  mit  à  la 
tète  du  parti  favorable  à  Boulanger,  sollicita  vivement  pour  son 
rival  et  «  ne  quitta  pas  prise  qu'il  ne  l'eût  fait  accepter.  Ce  fut 
durant  cette  négociation  si  désintéressée  de  sa  part ,  que  M.  le 
chancelier  Séguier  lui  envoya  de  son  propre  mouveroeut  un 
brevet  de  conseiller  d*Ëtat  »  ^  Cela  valut  douze  mille  écus  i 
Boulanger  ^  dit  Tallemant.  Et  Ton  voudrait  nous  faire  croire 
qu'un  avare  tel  qu'on  dépeint  notre  poète  aurait  laissé  tout 
bonnement  échapper  douze  mille  écus  qu'il  tenait  déjà  solide- 
ment  !  Cela  ne  peut  passe  soutenir. 

Certes,  Balzac  ne  prenait  pas  Chapelain  pour  un  avare  quand 
il  lui  écrivait,  le  21  janvier  1644  :  a  Si  vous  me  rendez  cet  office, 
je  ne  pense  pas  que  ce  doive  estre  par  le  moyen  de  H.  Silbon  *, 
car,  bien  quejel'aye  tousjours  connu  vertueux  et  mon  amy,  néan- 
moins la  pauvreté  se  regarde  en  toutes  choses,  et,  vous  excepté, 
je  n'ay  point  encore  veu  de  docteur  qui  ne  fust  intéressé  et  qui, 
en  matière  de  livres,  servist  fidèlement  les  aultres  docteurs  ^..> 
Et  le  17 juillet  suivant: 

Le  messager  d'Aogoulesme  qui  part  demain  vous  porte  quatre  rames  de 
papier,  du  plus  beau  qui  se  face  en  ce  pays.  M.  Gostar,  qui  n*est  pas  si 
^crupuleux  que  vous,  souffre  que  je  le  régale  tous  les  ans  de  ces  petits 
présens  qui  sont  icy  à  ma  bienséance.  Mais  il  faut  vous  traiter  à  Tostre 

*  ■  Il  alla  trouver  M.  de  Longaeville,  dit Tallemaot,  et  la;  représenta  qaeoe  n*ëtoil 
pas  là  le  moyen  d'achever  la  PuceUe,  —Vous  forez  bien  l'on  et  l'autre,  Iny  répondît-il 
—  Mais,  Monsieur,  si  je  réussis,  comme  je  tâcheray  de  réussir,  êtes  vous  assuré  que 
la  Cour  ne  m'oblige  pas  à  d'autres  choses  qui  ne  s'accordent  nullement  avec  voire 
poème?  —  Bien,  dit  M.  de  Longieville,  foiles  donc  que  Boulanger  ayt  vostre  place...  • 
(Tallemant.  II,  485).  —  Dans  la  lettre  au  duc  de  Longueville ,  datée  de  mai  1640. 
que  nous  avons  mentionnée  plus  haut,  Chapelain  prétextait  anssi  son  travail  de  la 
PucelUt  pour  ne  pas  suivre  Mazarin  à  Cologne. 

>  Goujet.  Bibl,  franc,,  XVII  (3<y6-369). 

>  TaUemant.  II,  484. 

^  Silhon,  Fauteur  du  Hinislre  d'EkU,  l'un  des  quarante  premiers  académicteos. 
'^  Lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  publiées  par  M.  Tamizey,  U>c»àL,  p.  82. 
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Bode,  et  if  vous  manderay  au  premier  jour  ce  que  je  désire  que  tous  me 
dooniez  pour  mon  papier,  qui  arrivera  à  Paris  un  jour  après  cette  lettre. 
11  est  adressé  à  M.  Chapelain,  au  logis  de  M.  Rocolet  etcaet.,  et  doit  arriver 
à  Paris  un  jour  après  cette  lettre  ^.. 

Que  dites-Yoas  d'un  avare  qui  pousse  la  délicatesse  jusqu'à 
vouloir  payer  les  cadeaux  de  papier  que  ses  amis  veulent  lui 
faire?  Quant  à  la  mauvaise  plaisanterie  qu'on  rencontre  dans 
tous  les  recueils  A*Ana,  à  savoir  que  Chapelain,  par  avarice,  écri« 
?ait  toutes  ses  lettres  sur  du  papier  à  chandelle  ou  sur  les  cou- 
verlures  des  paquets  qui  lui  étaient  adressées,  nous  en  rejetons 
absolument  l'aulbenticité.  Non-seulement  Chapelain  écrivait  ses 
lettres  sur  le  beau  papier  d'Angoulème  envoyé  par  Balzac,  mais 
il  les  recopiait  de  sa  propre  main  avec  un  véritable  luxe  calli- 
graphique sur  des  cahiers  de  premier  choix,  ainsi  que  tous  les 
eurieux  peuvent  le  constater  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  na- 
lionaie  ^  Nous  leur  conseillons  de  profiter  en  même  temps  de 
leur  visite  pour  admirer,  au  département  des  estampes,  le  ma- 
gnifique portrait  du  poète,  gravé  par  le  célèbre  Nanteuil  :  ils 
auront  peine  à  reconnaître,  dans  sa  luxuriante  perruque  S  le 
Did  d'araignées  de  la  chronique.  Qu'on  nous  pardonne  ces 
détails  qui,  dans  une  autre  occasion,  pourraient  paraître  pué- 
rils: ils  attestent  que,  seule,  la  malice  la  plus  noire  a  pu  ternir 
ainsi  la  mémoire  de  Chapelain. 

Nous  avons  nommé  le  duc  de  Longueville;  il  est  temps  de 
faire  connaître  plus  intimement  les  relations  de  Chapelain  avec 
le  mari  de  la  célèbre  sœur  des  princes  de  Conti  et  de  Condé. 
Elles  dataient  déjà  d'environ  douze  années,  et  la  faveur  du 
poète  auprès  du  prince  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  sa  mort. 
On  sait  que  le  duc  de  Longueville  descendait  du  fameux  Dunois, 

*  LeUret  de  Bal%ac  d  Cha^kin, 

'  Nous  en  possédons  une  fort  cnriense  dans  notre  colleclion  d'autographes.  Elle 
est  adressée  à  M.  Hevelios,  bonrgmestre  de  Dantztck,  au  sujet  de  sa  Comelographie 
et  plusieurs  passages  attestent  en  Chapelain  un  bibliophile  consommé. 

'  Ce  portrait  Yieot  d'être  reproduit  en  plus  petite  dimension  dans  Tune  des  der- 
rières lÎTraisons  du  recueil  illustré  la  Mosaïque;  il  est  accompagné  d'une  notice 
tris-impartiale  et  bien  écrite  de  M.  Eugène  Mnller. 


60  CHAPELAIN. 

Tan  des  compngnons  de  guerre  de  Jeanne  d'Arc;  et  nous  ayons 
dil  que  Chapelain  songeait  déjà,  dès  Tépoque  de  son  entrée  à 
rhôlel  de  Rambouillet,  à  composer  son  poème  de  la  Pucelle.  Vers 
Tannée  1633,  il  en  avait  complètement  arrèlé  le  plan  définitif: 
il  avait  même  écrit  son  poème  en  prose  et  s'était  occupé  de 
rimer  les  premiers  chants,  lorsque  M.  d*AndiIly,  rapporte 
Tallemant ,  lui  demanda  les  deux  livres  qui  étaient  faits. 

Luy,  crut  que  ce  n'estoit  que  pour  les  lire  à  loisir  et  les  luy  donna.  Ce 
n*éloit  pas  seulement  pour  cela,  car  il  avoit  fait  entendre  par  le  mojeo 
de  sa  sœur,  Mii«  le  Maistre,  à  M°*o  de  Longueville  et  ensuite  à  Monsieur, 
de  quelle  importance  il  luy  estoit  pour  l'honneur  de  sa  mabon  que  ce 
poème  s*acbevast.  Or  cette  mademoiselle  le  Haîstre  esloit  fort  bien  dans 

l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre M.  de  l^ongueville  vit  les  deux  livres,  en 

fut  charmé,  et  dit  à  M.  d'Andilly  qu'il  mouroit  d'envie  d'arrester  M.  Cha- 
pelain. On  fît  que  M.  le  Maistre,  l'advocat,  luy-mena  M.  Chapelain ,  et, 
après  avoir  causé  quelque  temps  ensemble ,  M.  de  Longueville  entre  dans 
son  cabinet  avec  M.  le  Maistre,  tire  d'une  cassette  un  parchemin, de- 
mande le  nom  de  baptême  de  M.  Chapelain  et  en  remplit  le  vuide. 
M.  le  Maistre,  en  s'en  rentournant,  dit  à  M.  Chapelain  dans  le  carrosse:  — 
Voilà  un  parchemin  où  il  y  a  quelque  instruction  pour  votre  dessein ,  tou- 
chant le  comte  de  Dunois.  —  M.  Chapelain  le  prend ,  et,  arrivé  chez 
lui,  trouve  que  c'estoit  un  brevet  de  2,000  livres  de  pension  sur  tous  les 
biens  de  M.  de  Longueville,  sans  obliger  M.  Chapelain  à  quoy  que  ce 
soit  ^ 

L'abbé  d'Olivet'  raconte  aussicette  anecdote  en  la  faisant  re* 
monter  à  la  même  époque ,  vers  1633,  et  le  ilenagiana  de  1693 
prétend  méchamment  que  Cliapelain  ne  tarda  si  longtemps  à 
donner  laPucellç^  que  parce  qu'il  était  payé  d'une  grosse  pension 
par  M.  de  Longueville.  «  11  appréhendoit  que  ce  prince  ne  se 
souciast  plus  de  lui  après  qu*il  auroit  publié  son  ouvrage  ^  » 

Sur  la  foi  de  ces  divers  renseignements, on  avait  toujours  cra 
que  Chapelain  avait  été  pensionné  par  le  duc  pendant  plus  de 
vingt  ans  avant  la  publication  de  son  poème»  lorsque  H.  Jal 

«  TaUemant.  II,  479-480. 

a  Pelliftson  et  d'OIivet.  II.  129. 

s  Menagiana,  édiu  1693,  p.  17. 
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viot»enl864,  meUreen  doule  l'aulhencile  dii^arcbemiu  cilé 
par  des  Réaux.  Suivant  ses  calculs,  la  pension  n^vait  élé  payée 
que  depuis  la  régence,  el  pour  preuve  il  Iranscrivait  lout  entier, 
dans  son  Dictionnaire  critique,  un  ncle  de  donation  du  1*^  avril 
1645,  retrouvé  chez  M.  le  Uonnoyer  parmi  les  minutes  du 
Botaire  Jean  de  Mas ,  beau-frère  de  Chapelain.  Nous  ne  con- 
testons pas  la  valeur  de  Taete  cité  par  M.  Jal ,  mais  il  nous 
semble  qu'il  n'y  a  pas  là  une  preuve  suffisante  pour  prétendre 
que  «  la  petite  scène  entre  M.  de  Longueville  et  Jean  Chapelain 
n'aboutit  pas  lout  de  suite  au  don  d'un  brevet  de  pension  ».  Le 
contraire  est  d'autant  plus  probable  qu*il  serait  extraordinaire 
que  douze  ans  se  fussent  écoulés  entre  la  promesse  et  le  brevet. 
Or  la  date  indiquée  par  Tallemant  doit  être  exacte,  car  l'avocat 
ie  Uaitre,  s'élant  retiré  du  monde,  n'aurait  pas  pu,  après  1636, 
introduire  Chapelain  chez  H.  de  Longueville.  Il  est  donc  pro- 
bable que  le  parchemin  de  Tallemant  était  bien  un  brevet  de 
pension  sous  seing  privé;  mais  qu'au  moment  où  le  duc  de 
Longueville  partit  pour  les  négociations  de  la  paix  de  Munster, 
Chapelain,  qui,  fils ,  petit-fils  et  frère  de  notaires,  était  habitué 
à  prendre  toutes  les  garanties  possibles  au  sujet  de  ses  afiaires, 
demanda  au  généreux  duc  de  vouloir  bien  convertir  son  brevet 
personnel  en  acte  notarié  S 
Chapelain  ne  fut  pas  ingrat  envers  son  illustre  protecteur, 

*  Détachons  de  cet  acte  les  particularités  les  plus  curieuses  : 

'  Par  deraot,  etc...  Tut  présent  trës^baut  el  trés-puissant  prince  Henry  d'Orléans, 
docdeLongoenlle,  etc.,  etc....  lequel  Tolonlairement  recognul,  confessa  et  déclara, 
rccognoit,  confesse  el  déclare  que  pour  les  bons  et  agréables  serrices  quMl  a  jà  rcceus 
et  qs'il  espère  à  Tadvenir  recepvoir  de  Messire  Jean  Chapelain  «  conseiller  du  roy 
eo  Ses  conseilz  et  prieur  du  prieuré  Sainl-Hilaire  d'Hyères,  particulièrement  dans 
roQTrage  qu'il  a  entrepris  faire  pour  Tbonnenr  delà  maison  dud.  seigneur  prince, 
SQ  subjet  duquel  ouvrage  11  s*est  fait  dispenser  de  Temploy  du  secrétariat  de  Tam- 
^>3ssade  de  la  paix  qui  se  traite  à  Munster ,  et  outre  pour  la  bonne  amitié  quM  a 
4ict  aToir  et  porter  au  sieur  Chapelain  ,  il  a  par  ces  présentes  volontairement  donné 
et  doooe  par  donnalion  entre  vifz  et  irrévocable,  en  la  meilleure  forme  et  manière 
9v^il  le  penlt,  and.  sieur  Chapelain  à  ce  présent  et  acceptant  la  somme  de  deux  mille 
livre»  loumois  de  rente  viagère  payable  par  chacun  an  premier  jour  de  janvier.*,  etc., 
elc...  ■  ^  V.  Jal.  Diciionnain  critique. 
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car  il  célébra  l||uteoieDl  la  famille  des  Danois  dans  son  poème 
de  la  Pucelle;  mais,  bien  avant  cette  époque,  il  avait  déjà  chanté 
les  louanges  du  duc  de  Longueville  et  celles  de  sa  maison  daus 
des  Stances  sur  la  guérison  de  Jlf"*  la  duchesse  de  Longueville , 
restées  manuscrites,  et  dans  une  ode  de  380  vers,  pour  la 
Naissance  de  M.  le  comte  de  Dunois,  imprimée  en  1646.  A  la 
même  époque  paraissaient  les  deux  odes  que  nous  avons  citées 
en  rhonneur  du  duc  d'Enghien  et  du  prince  de  Conti,  lous  les 
deux  beaux-frères  du  duc  de  Longueville;  et  quoique  Tallemant 
ait  doutédu  désintéressement  de  Chapelain  an  sujet  de  ces  der- 
nières, nous  ferons  remarquer  que ,  publiées  pendant  les  deox 
années  qui  suivirent  Tacte  notarié  de  1645,  elles  nous  paraissent 
en  quelque  sorte  un  remerciement  indirect  au  duc  de  Longue- 
ville,  et  non  pas  un  appel  à  de  nouvelles  libéralités. 

Voici ,  du  reste,  une  nouvelle  preuve  de  l'indépendance  da 
caractère  de  Chapelain,  et  celle-ci  l'honore  plus  que  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé.  On  connaît  le  rôle  important  et 
funeste  que  jouèrent  les  trois  princes  pendant  la  malheureuse 
époque  de  la  Fronde.  Si  les  barricades  vinrent  troubler  la  douée 
quiétude  des  travaux  de  Chapelain ,  Temprisonnement  de  ses 
patrons  lui  causa  peut-être  encore  plus  d'ennuis;  mais, outre 
sa  douleur  de  les  savoir  en  prison,  il  gémissait  surtout  de  les 
voir  en  rébellion  contre  l'autorité  royale;  aussi  refusa-t-il, 
malgré  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'eux,  de  les  servir  contre 
le  roi.  Écoutons  l'abbé  Goujet,  dont  le  témoignage  ne  peut  être 
récusé,  en  présence  des  précieux  documents  qu'il  avait  sous  sa 
plume: 

Messieurs  Ârnauld  et  Hontreuil,  qui,  durant  la  captivité  de  ces  prince^ 
cooduisoient  lears  affaires ,  et  avoient  avec  eux  un  commerce  secret ,' 
voulurent,  dit  Tabbé ,  engager  Chapelain  d'accepter  en  apparence  le  titre 
de  précepteur  du  ducd^Ënghien  pour  avoir  en  effet  toute  la  confiance 
de  M"**  la  princesse ,  et  la  diriger  dans  ses  démarches.  Nais  loin  qu'ils 
pussent  réussir  à  lui  faire  goûter  cette  proposition,  il  leur  fit  même  une 
espèce  de  crime  d'avoir  pu  penser  qu'il  y  consentiroit.  Et  tant  que  les 
troubles  agitèrent  le  royaume,  il  ne  dissimula  jamais  aux  prioces  et  pria- 
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à  qui  i]  étoit  attaché,  qu'il  n'approuToit  point  le  parti  qu'ils  aToient 

et  qui  les  précipita  en  effet  dabs  les  malheurs  qui  n'ont  que  trop 

carrasse  leur  vie  et  aflbibli  leurs  intérêts.  Et  cependant,  lors-même  que 

te  de  Longueville  eut  été  arrêté,  et  qu'il  y  eut  un  ordre  sévère  de 

sortir  de  Paris  tous  ses  domestiques ,  il  écrivit  à  M.  de  Lyonne  pour 

rier  de  savoir  du  cardinal  Mazarin  s'il  étoit  compris  dans  ce  nombre, 

1b  de  se  retirer  comme  les  autres.  Mais  le  cardinal  manda,  par  une 

pleine  d'affection ,  que  l'ordre  donné  ne  le  concernoit  point  et  qu'il 

eommandoit  même  de  la  part  de  la  reine  de  ne  point  sortir  de 
1 


••• 


Les  princes  ne  lui  en  voulurent  point  de  celte  conduite 
liteel  indépendante ,  et  le  duc  de  Longueville  doubla  même 
lard  la  pension  qu'il  lui  servait.  Cela  seul  servirait  à  justi- 
cet  aveu,  échappé  qtielque  part  au  cardinal  de  Retz:  «  Cha- 
jriain,  qui  enfin  avoit  de  l'esprit...  •  El  cependant  le  poète  avait 
diez  lui  avec  Gombei*ville ,  le  jour  des  barricades  ^  ;  mais 
reparut  plus  à  sa  table,  quand  le  coadjuleur  devint  le  fron- 
r  que  Ton  connaît. 

Rbné  Kbrvilbr. 
(La  suUe  à  la  prochaine  livraison.) 

Uubé  GoujcL  BibL  franc,  XVII,  369,  370. 

^Uè».  de  Bets,  collection  Michaud.  XXV^  61.  —  Une  lettre  de  Balzac,  du  10  janvier 
pM.DOQs  apprend  qne,  dès  celle  époque,  Chapelain  dinatt  assez  souvent  avec  Me- 
tte, chez  Paul  de  Gondi. 
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JULES  MIGUELBT,  par  Gabriel  Moood ,  avec  un  portrait  à  reau-forle 
par  Boilvin,  un  sonnet  par  G.  Lafenestre,  et  un  fac-similé.  —  Paris, 
.  1875.  Sandoz  et  Fischbacher.  In-18  de  124  p.  —  3fr.  50. 

M.  Monod  a  consacré  à  la  mémoire  de  Michelet  un  petit  volume 
aussi  agréable  à  feuilleter  pour  un  bibliophile  que  pour  un  lecteur 
friand  de  pages  écrites  avec  cœur  et  talent.  Ce  n*est  pas,  à  propre* 
ment  parler,  une  étude  critique  de  l'œuvre ,  mais  un  panégyrique; 
ce  n'est  pas  un  disciple  qui  parle,  mais  un  admirateur,  que  Taffec- 
lion  et  la  reconnaissance  personnelle  rendent  nécessairement  an 
peu  partial. 

Je  dis  un  peu  j  car  M.  Monod,  qui,  mieux  que  bien  des  gens  qui 
se  figurent  être  historiens,  sait  comment  et  au  pri^  de  quels  efforts 
on  arrive  à  avoir  une  connaissance  vraie  de  l'histoire ,  reconnaît 
franchement  que  Michelet  ne  fut  pas  un  professeur,  mais  un  exci- 
tateur des  esprits,  c  II  contribua  à  dénaturer  le  caractère  de  notre 
enseignement  supérieur  en  transformant  les  leçons  en  morceaux 
oratoires,  adressés,  non  i  une  élite  studieuse,  mais  à  la  foole.  j» 
Cette  appréciation,  très-juste,  à  mon  avis,  donne  une  idée  exacte  du 
génie  de  Michelet ,  qui  fut  surtout  un  poète  et  un  admirateur  con- 
vaincu de  la  Révolution.  Il  employa  son  style  imagé  et  attachant  et 
son  érudition  incontestable  à  retracer  toute  notre  histoire  nationale, 
de  manière  à  prouver  que  la  Révolution  est  la  plus  grande  mani- 
festation de  la  France  et  de  la  justice. 

Comme  tous  les  poètes,  Michelet  eut  une  certaine  mobilité  en 
politique  et  surtout  en  religion.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  était  aussi 
éloigné  que  possible  du  catholicisme,  dont  il  était  devenu  l'ennenii. 
Comme  tous  les  révolutionnairesi  chez  lesquels  les  idées  démocra- 
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tiques  développent  une  immense  orgueil  el  un  senlimeot  de  rébel- 
lion contre  toute  autorité  qui  n'est  pas  en  eux*mëmcs,  Hichelet, 
fpiriloaliste ,  s'était  fait  en  lui  seul  une  sorte  de  religion  vague , 
infinie  et  commode;  mais  il  en  voulait  au  catholicisme,  parce  qu'il 
ne  pouvait  comprendre  ce  qu'il  n'est  permis  à  persunne  d'expliquer, 
et  alors  il  le  niait.  Hicbelet,  de  son  vivant,  est  peut-être  arrivé  à 
Tapogée  de  sa  notoriété;  plus  les  années  s'entasseront  sur  sa 
tombe,  plus  son  souvenir  s'affaiblira,  et  moins  nombreux  seront 
ses  lecteurs:  c'est  généralement  le  sort  qui  attend  ceux  qui  ont 
parlé  à  la  foule  plutôt  qu'à  une  élite  studieuse.  H.  Monod  pense  que 
Miclielet  ne  fut  pas  un  chef  d'école  ;  je  ne  partage  pas  son  avis. 
Michelet  a  créé  une  école,  qui ,  sans  avoir  son  style,  son  imagina* 
lioD  et  sa  science,  a  hérité  de  ses  passions.  Ck  sont  lès  écrivains  de 
celle  écule  qui ,  dans  leur  médiocrité,  travestissent  l'histoire  tous 
lesjours  de  parti  pris,  en  très-mauvais  style,  et  en  exagérant  les 
défauts  du  maître. 

Ces  idées  toutes  personnelles  sur  Michelet  ne  m'empêchent  pas 
de  reconnaître  tout  le  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Honod  ;  je  crois  que 
pas  un  de  ses  lecteurs  ne  souhaiterait  d'avoir  pour  panégyriste  un 
ami  aussi  dévoué,  aussi  bienveillant  et  aussi  expert  dans  l'art  de 
bien  dire. 

Anatole  de  Barthélémy. 


PRINCIPES  RAISONNES  DE  LA  MÉTHODE  INTELLECTUELLE,  AP- 
PLIQUÉE A  L'ÉDUCATION  MATERNELLE,  A  L'ENSEIGNEMENT 
SCOLAIRE  ET  A  L'APPRENTISSAGE  PROFESSIONNEL.  Etudes 
pédagogiques,  par  M.  J.  Gucbet,  directeur  de  Técole  et  du  pensionnat 
deClisson,  officier  de  rinstruction  publique.  —  Un  vol  in-18,  Paris, 
A.  Picard,  82,  rue  Bonaparte.  —  3  fr. 

Ce  livre  ne  se  propose  point  d'étudier  l'Education  dans  toutes  sm 
parties  :  l'auteur  s^occupe  spécialement  de  l'élude  et  de  l'ensei- 
gnement; et^  ainsi  que  l'annonce  le  titre,  son  objet  spécial  est  de 
&îre  connaître  la  méthode  que  suit  l'intelligence  dans  ses  progrès, 
jusqu'au  moment  où  l'enfant  est  devenu  homme. 

TOMB  XXXVllI  (VIII  DE  LA  i*  SÉRIE.)  5 
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La  première  partie  de  Touvrage  Iraile  des  facultés  intellecluelles; 
nous  y  avons  remarqué  un  chapitre  fort  bien  étudié  sur  la  mémoire. 
Ce  que  l'ensemble  de  celte  première  partie  offre  surtout  de  parti- 
culier, c'est  que  l'auteur  ne  s'est  point  arrêté  à  de  longues  disser- 
tations sur  l'intelligence  considérée  en  elle-même  ;  en  homme 
d'enseignement,  il  a  voulu  surtout  faire  voir  comment  les  aptitudes 
intellectuelles  se  développent,  et  dans  quel  ordre  les  progrès 
s'accomplissent. 

Hais  on  reconnaîtra,  en  le  lisant,  qu'il  a  éclairci,  sur  ce  sujelç  plus 
d'un  point  qui  était  jusqu'ici  demeuré  obscur.  Les  philosophes  ont 
sans  doute,  depuis  longtemps,  décrit  et  analysé  le  jeu  des  facultés  de 
l'entendement,  et  pourtant,  dans  ces  descriptions  et  ces  analyses, 
nous  avions  toujours  quelque  peine  à  nous  reconnaître  :  nous  com- 
parons, nous  raisonnons  surtout,  bien  moins  souvent  qu'ils  ne  le 
disent.  Est-ce  la  promptitude  avec  laquelle  s'exécutent  ces  opé- 
rations qui  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir?...  Nous 
percevons  des  idées  de  rapport,  nous  saisissons  l'évidence  de 
certains  faits,  etdlla  d'une  manière  instantanée,  sans  qu'il  nous  soit 
possible  de  distinguer  que  telles  et  telles  idées  sont  mises  eo 
présence,  que  tel  jugement  est  vériGé  par  tel  autre  auquel  nous  ne 
pensons  même  pas. 

Voici  comment  ces  opérations  intellectuelles  sont  expliquées  par 
H.  Guchet  : 

Par  Tattention,  dit-il,  nous  percevons  l'idée,  ou  plutôt  une  notion 
confuse  de  la  chose  ou  du  fait  observé.  A  cela  se  borne,  en  effet,  dans 
une  première  étude,  le  service  que  peut  nous  rendre  cette  faculté;  il 
faut  comparer,  ou  mettre  en  préseuce  deux  idées  et  même  parfois  deux 
objets  pour  en  percevoir  le  rapport.  JHais  cette  comparaison,  qui  est  déjà 
une  opération  plus  compliquée  et  plus  longue,  se  réduit  à  un  acte  simple 
d'attention,  lorsque  rintelligence  est  d'avance  en  possession  de  Tune 
defe  idées  servant  de  terme  de  comparaison ,  et  qu'en  ouire  celte 
idée  est  elle-même  clairement  défmie.  Cette  manière  sommaire  de  per- 
cevoir les  rapports  et  par  suite  de  juger  des  qualités  des  choses  par  un 
seul  acte  d'attention,  est  un  procédé  que  nous  employons  de  plus  .en  plus 
à  mesure  que  notre  intelligence  se  perfectionne  ;  il  devient  même  bientôt 
tellement  habituel  que  nous  ne  nous  apercevons  plus  que  l'un  des  termes 
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de  la  comparaison,  qui  se  dissimule  à  nos  veux,  préexiste  dans  notre 
ifitelligence  et  se  confond  avec  elle,  pour  lui  communiquer  le  pouvoir  de 
joger  par  un  seul  regard  de  Tesprit.. 

Dans  sa  forme  primitive,  le  raisonnement  prononce  sur  la  convenance 
de  deux  rapports  ;  il  juge^  par  conséquent,  les  résultats  de  deux  compa- 
raisons, ce  qui  suppose  les  trois  éléments  qu'on  retrouve  dans  la  forme 
syllogislique.  Aussi  a-t-on  soin  de  procéder  de  cette  manière  dans  les 
cas  difficiles  par  eux-mêmes  ou  lorsqu*on  s*adresse  h  des  esprits  encore 
peu  cultivés.  Mais,  pour  une  intelligence  plus  habile  parce  qu'elle  est 
déjà  riche  de  conceptions  justes,  il  suffit  de  rapprocher  de  l'idée  nouvel- 
lement acquise  Tune  de  ces  conceptions  convenablement  choisie  et  vérifiée 
d'avance.  Par  cette  comparaison,  Fesprit  saisit  la  raison  des  choses  et  se 
prononce  avec  certitude  sur  la  justesse  du  rapport  perçu.  Ainsi,  nous 
disons  souvent  et  sans  crainte  d'erreur  :  Gela  est  bon,  cela  est  juste,  parce 
que  l'évidence  résulte  pour  nous  de  la  conformité  qui  existe  entre  le  fait 
que  nous  voulons  juger  et  un  principe  bien  démontré,  et  qui  nous 
sert  de  crUertum  infaillible. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  est  une  étude  complète  de  la 
méthode,  c'est-à-dire  de  la  marche  que  suit  resgrit  dans  Tacqui- 
silion  des  connaissances.  Tout  cela  est  fort  bien  traité,  et  l'auteur  a 
sorépandreune  grande  clarté  sur  un  sujet  naturellement  difficile, 
même  pour  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'enseignement. 

Il  y  a  des  idées  neuves,  exprimées  avec  un  talent  d'exposition  qui 
révèle  une  grande  connaissance  delà  matière.  Ce  n'est  pas  seulement 
Tacquisilion  des  connaissances,  c'est  aussi  leur  application  que  la 
méthode  est  appelé  à  diriger  ;  et,  comme  l'esprit  est  secondé  dans 
cette  partie  de  sa  tâche  par  le  secours  de  l'habitude,  l'auteur  a  fait 
sur  ce  sujet  une  étude  excellente. 

Tous  les  principes  de  la  méthode  se  réduisepl  finalement  a  quatre 
procédés  pratiques  d'enseignement  qui  s'adaptent  à  l'âge,  au  degré 
d'intelligence,  à  l'aptitude  de  l'élève  ;  et  celui*ci  semble,  si  nous  en 
jugeons  par  les  pages  que  nous  avons  lues,  recevoir,  pour  hâter  son 
ioslruction,  un  luxe  de  secours  auxquels  nous  étions  peu  habitués 
dans  notre  enfance. 

Il  est  vrai  qu'il  fallait  alors  apprendre  toutes  les  levons  pur  cnntr, 
méthode  que    condamne  M.  Guchet,  avec  une  sévérité  peut-ûlre 
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excessive.  Assurément,  il  peul  se  faire  que  des  enfanls  peu  iolel- 
ligenls  apprennent  leurs  leçons  mol  à  root,  sans  pour  cela  les  bien 
comprendre.  Mais  les  comprendraient-ils  mieux  par  une  simple 
lecture?  Assurément  non;  et  pourtant  on  ne  peut  pas,  dans  une 
classe,  expliquer  toujours  des  leçons  ;  et  que  feront  les  élèves  quand 
le  professeur  ne  s'occupe  pas  d'eux,  pendant  les  études,  par 
exemple  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  loin  de  nier  que  ranteor 
n'ait  raison  de  blâmer  l'abus  des  récitations  textuelles  ;  il  s'agit 
simplement,  selon  nous,  d'éviter  l'abus,  sans  proscrire  un  moyen 
d'études  qu'il  nous  semble  difficile  de  remplacer  totalement. 

La  méthode  socratique^  qui  procède  par  interrogations,  nous 
semble  bonne;  mais  on  peut  aussi  en  faire  un  emploi  abusif;  ce 
qui  aura  lieu,  croyons-nous,  si  le  temps  des  classes  se  passe  en  une 
continuelle  conversation  entre  le  maître  et  ses  élèves. 

Nous  approuvons  sans  réserve  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  Fédu- 
calion  maternelle  et  l'apprentissage  professionnel,  tout  eo  regrettant 
que  ces  deux  sujets  ne  soient  pas  traités  encore  avec  plus  d'é- 
tendue. Nous  avons  remarqué,  sur  les  procédés  de  l'enseignement 
scolaire,  de  bonnes  choses  également  ;  mais  nous  devons  avouer 
que  nous  ne  sommes  pas  bien  compétent  sur  les  meilleures 
méthodes  de  lecture,  d'écriture,  d'orthographe,  de  calcul,  etc.  C'est 
là  un  sujet  trop  spécial  pour  que  nous  puissions  en  juger  avec  pleine 
connaissance  de  cause.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qoe 
l'auteur  reste  constamment  d*accord  avec  les  principes  qu'il  a  posés 
au  commencement  de  son  livre;  on  reconnaît  en  lui  le  praticien, 
qui  a  enseigné  pendant  bien  des  années,  avant  même  de  songera 
faire  un  traité  de  l'enseignement.  Son  livre  n'en  est  que  meilleur. 

C^est,  selon  sa  maxime,  sur  les  faits  elles  choses  que  les  pria* 
cipes  qu'il  expose  ont  été  puisés  ;  toute  théorie  hasardée  en  est 
rigoureusement  proscrite. 

1/ouvrage  peut  avoir,  pour  toute  personne  qui  se  livre  à  rensei- 
gnement, une  véritable  utilité  ;  tous  les  conseils  qu'il  donne  sont 
réellement  pratiques,  parce  qu'ils  onl  été  inspirés  par  l'expérience. 
Et  pourtant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  Principes  rai$onni$ic 
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faMHkode  ne  soient  qu'un  recueil  de  formules  ou  de  préceples 
applicables  à  renseignemcnl.  Il  vise  beaucoup  plus  haut  et  nous 
serions  disposé  à  croire  que  c*est  Touvrage  qui,  en  France,  a  le 
mieux  traité  de  la  pédagogie,  en  donnant  à  Part  d'enseigner  une 
origine  toute  scientiflque. 

Oo  se  ferait  une  idée  de  celte  méthode,  en  comparant  le  lecteur 
&  quelqu'un  qui,  pour  acquérir  un  domaine,  veut  d'abord  le  bien 
connaître  ;  avant  de  le  visiter  en  détail,  il  juge  de  son  aspect  général 
en  se  plaçant  sur  une  éminence  d'où  il  en  découvre  tous  les  prin- 
cipaux points;  puis  il  le  parcourt,  l'examine  en  détail,  s'enquiert 
des  avantages  de  toutes  ses  parties,  de  l'utilité  et  des  profits  qu'il 
peut  retirer  de  chaque  chose,  étudie  avec  soin  toutes  les  voies 
d'accès,  etc.  ;  revient  encore  se  placer  une  seconde  fois  sur  le  point 
élevé  d'où  il  a  saisi  en  premier  lieu  l'idée  de  l'ensemble,  et  celte 
fois  se  fait  un  résumé  exact  et  complet  de  la  propriété  qu'il  connaît 
maintenant  dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble.  En  s'éloignant 
enfin,  il  jette  encore  d'instants  à  autres  un  regard  sur  ce  domaine, 
elil  en  emportn  une  connaissance  aussi  complète  que  le  lui  a  permis 
le  temps  qu'il  a  consacré  à  son  examen. 

Dans  un  sujet  qui  lient  de  près  aux  questions  philosophiques  les 
plus  sérieuses,  l'auteur  a  su  être  sobre  d'expressions  recherchées  et 
savantes  ;  il  a  voulu  être  aisément  compris  de  tout  lecteur  possédant 
une  instruction  commune  ;  sauf  deux  ou  trois  néotogismes,  très- 
légitimement  introduits  dans  la  langue,  puisque  l'élymologie  grecque 
en  est  expliquée,  il  n'emploie  que  des  termes  simples  cl  aisément 
compris. 

La  phrase  de  l'auteur  est  soignée,  et  les  transitions,  toujours 
naturelles,  sont  ménagées  avec  un  soin  qui  atteste  que  cet  ou- 
vrage a  été  travaillé  autant  pour  la  forme  que  pour  le  fond  lui- 
même. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Guchet  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  a  l'enseignement.  Si,  jusqu'à  ce  jour,,  les  éludes  pédago- 
giques ont  été  négligées  en  France,  ce  qui  expliquerait  notre  infé- 
riorité quant  à  Tinstruction  primaire,  nous  croyons  que  la  vulgari- 
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sation  de  principes  aussi  savamment  déduits  que  ceux  qu'expose 
cet  ouvrage,  sont  de  nature  à  changer  avantageusement  cet  état 
de  choses.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  leâ  instituteurs,  les  instilu- 
Iriccs  et  toutes  les  personnes  qui  font  de  renseignement  une  occu- 
pation exclusive,  qui  ont  besoin  de  connaître  comment  on  peut  le 
mieux  favoriser  les  progrès  de  l'éducation;  ce  sont  aussi  les  familles 
qui,  comme  le  dit  fort  bien  notre  auteur,  ne  peuvent  en  aucun  temps 
se  désintéresser  du  choix  des  méthodes,  et  qui  doivent  exercer  sor 
l'éducation  une  influence  prédominante.  Ce  sont  encore  tons  les 
hommes  qui,  par  devoir,  par  profession  ou  par  sympathie,  sont 
appelés  à  rendre  à  l'enseignement  quelques  services  :  les  membres 
du  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  qui  élaborent  les 
programmes, l€s  conseils  académiques,  qui  approuvent  ou  suggèreol 
les  méthodes  à  employer  dans  les  écoles,  les  conseils  départemen- 
taux, les  délégués  des  cantons  et  des  communes,  les  curés,  les 
maires,  etc.,  tous  ont  besoin  de  ne  point  ignorer  qu'il  y  a  des 
méthodes  qui  sont  particulièrement  propres  à  développer  l'intelli- 
gence des  enfants,  h  former  leurs  cœurs  h  la  vertu,  et  à  les  élever 
dans  des  principes  qui  concourent  à  en  faire  de  bons  citoyens. 

X. 


CATALOGUE  MÉTHODIQUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  VILLE  DE 
NANTES,  par  M.  Emile  Péhant,  conservateur  de  cette  bibliothèque. 
6«  volume.  {Histoire  [suite  et  fin]  ;  Polygrapkie  ^  —  Nouvelles  (uqui- 
sitiom.)  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1874.  In-S»  de 
xu-876  p. 

Nous  espérons  donner,  quelque  jour,  une  étude  d*ensemble  sur  ce  beau 
Catalogue,  examiné  au  point  de  vue  spécial  de  la  Bretagne  ;  mais,  dès 
à  présent,  nous  sommes  heureux  de  nous  faire  Técho  d'un  compte  rendu 
très-juste  et  très  flatteur,  que  contient  la  livraison  de  juin  du  PolybihUoi^ 
—  Revue  bibliographique  universelle,  que  dirige  si  habilement  M.  G.  de 
Beaucourt.  {Note  de  la  Rédaction,) 

Ce  catalogue  ne  doit  pas  être  confondu  avec  de  nombreux  inven- 
taires du  même  genre  qui  ont  successivement  été  livrés  à  l'impres- 
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n  dans  diverses  villes  et  qui  n^offrent  guère  que  des  lilres  de 
es  parfois  peu  coroplels  et  classés  d'une  façon  assez  confuse. 
Péhant  s'est  imposé  le  rude  labeur  de  relever  tous  les  titres 
une  scrupuleuse  exactitude,  en  indiquant  le  nombre  des  pages 
chaque  volume,  en  ajoutant  les  prénom»  et  surnoms  des  auteurs, 
dévoilant,  toutes  les  fois  que  la  chose  a  été  possible,  les  ano- 
es  et  les  pseudonymes.  A  Toccasion  d'une  fouie  d'articles,  il 
Ile  d'autres  ouvrages  se  rapportaji.tau  même  objet,  ou  il  cite 
|es  travaux  insérés  soit  dans  les  Mémoires  de  sociétés  savantes,  soit 
fuis  des  publications  périodiques.  Il  offre  aussi  aux  travailleurs 
Krieux  d'innombrables  indications  que  ceux-ci  sauront  apprécier, 
lie  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  va  du  n^  52,000  au  n^ 
p^26.  Sur  ces  11,426  articles,  13,111  sontentrés  à  la  bibliothèque 
Naoles  depuis  1848.  Cet  établissement  qui,  h  cette  époque,  ren- 
mail  à  peine  36  à  38,000  volumes,  3,000  à  4,000  pièces  et  une 
inede  manuscrits,  compte  aujourd'hui  près  de  100,000  volumes 
1150,000  pièces.  Le  nombre  des  manuscrits  dépasse  800,  sans  y 
jkiDprendre  les  pièces  au-dessous  de  20  pages;  n'oublions  pas 
^000  lettres  autographes  et  une  précieuse  collection  de  chartes 
ïretonnes.  Des  accroissements  aussi  considérables  sont  l'œuvre  de 
M.  Péhant  qui,  sachant  tirer  un  excellent  parti  de  ressources  res- 
Ireinles,  n'a  rien  épargné  pour  enrichir  le  dépôt  qui  est  l'objet  d'e 
lioales  ses  sollicitudes. 

Les  livres  de  travail  sont  fort  nombreux  dans  le  catalogue  que 
;»us  signalons;  les  ouvrages  rares  ne  font  pas  défaut;  nous  en  men- 
iSonnerons  quelques-uns  à  peu  près  au  hasard  :  Exlraict  ou  recueil 
ksisles  nouvellement  trouvées  en  la  grande  mer  océane...  faivt 
pmièrement  en  latin  par  Pierre  Martyr  et  translaté  en  language 
pttiçoySy  Paris,  Simon  de  Colinet  (1532,  pet.  in-4;,  volume  fort 
techerché  aujourd'hui,  ainsi  que  tous  ceux  qui  concernent  la  pre- 
mière époque  de  l'histoire  du  Nouveau  Monde  ;  le  Prostré  Jehan 
(Paris,  Lepetit  Laurent,  s.  d.  pel.  in-8),  opuscule  relalif  à  une  des 
plus  curieuses  légendes  du  moyen  ûge  ;  Coutumes  et  establissements 
t^  Bretaigne  (Paris,  Guillaume  Le  Fèvre,  1480,  pel. in -8),  première 
édition,  d'une  rareté  extrême. 
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Si  quelque  bibliographe  zélé  entreprend  un  jour  de  comptéler  tes 
recherches  spéciales  de  Peignot  sur  les  livres  (irés  sur  papier  de 
couleur  et  sur  les  ouvrages  imprimés  à  petit  nombre,  il  rencontrera 
d'utiles  indications  dans  le  catalogue  qui  nous  occupe  ;  nous  avons 
distingué  divers  écrits  imffk*imés  à  douze  ou  à  vingt-cinq  exemptaires 
seulement;  mais  Tespace  nous  manque  pour  les  signaler. 

En  terminant  cet  inventaire,  t  résultat  de  vingt-cinq  années  de 
labeur  sans  trêve,  ni  merci,  »-II.  Péhant  est  loin  deregarder  son  œuvre 
comme  achevée  ;  il  sait  très-bien  «  qu'un  catalogue  ne  peut  pas  plus 
se  passer  de  tables  qu'une  bibliothèque  de  catalogue  ;  »  il  prépare 
une  table  par  noms  d'auteurs;  une  table  alphabétique  des  titres  (en 
les  abrégeant  autant  que  possible),  une  table  alphabétique  des  prin- 
cipales matières.  Une  Notice  descriptive  des  manuscrits  et  des  litres 
rares  ouprécieuxh  divers  points  de  vue  que  possède  la  bibliothèque 
de  Nantes  viendra  ensuite.  On  ne  sauraitdonner  trop  d'éloges  à  un 
zèle  aussi  infatigable,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  la  France  fussent  confiées  à  des  conser- 
vateurs tels  que  celui  que  la  ville  de  Nantes  a  le  bonheur  de  pos- 
séder. Les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la  science  des  livres 
seraient  du  plus  grand  prix.  B. 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D  ÉMULATION  DE  LA  VENDÊB,  21*  année. 
—  La  Roche- sur-Yon.  L.  Gasté,  imprimeur. 

V Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  porte  en 
sous-titre:  Agriculture,  Sciences,  Histoire^  Lettres  et  Arts,  et  nous 
semble  parfaitement  répondre  à  ce-frogramme  varié.  Quand  une 
compagnie  compte  parmi  ses  membres  un  maître  comme  M.  Har- 
chegay,  un  aimable  conteur  comme  M.  de  Sourdeval,  un  infatigable 
pionnier  comme  le  curé  du  Bernard ,  dont  les  puits  sont  inépui- 
sables, c'est  le  mot,  un  dessinateur  comme  M.  L.  Ballereao,  maniant 
la  plume  aussi  bien  que  le  burin,  ses  publications  doivent  néces« 
sairement  piquer  la  curiosité  des  Vendéens,  des  Bretons  et  de  leurs 
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alliés  circoQvoisins.  Le  volume  de  1874  (lxxxvii-192  pages),  le  21« 
de  la  coll^clioD,  mérite  bien,  de  même  que  beaucoup  de  ses  prédé- 
cesseurs, une  menlioD  bonorable. 

Les  primes  distribuées  aux  concours  agricoles  sont  énumérées 
daos  la  première  partie,  à  laquelle  peuvent  aussi  se  rattacher  le 
rapport  de  M.  Alasonniëre,  sur  Tépjzootie  de^Ieuropneumonie  des 
bêles  à  cornes,  qui  a  sévi  dans  certaines  communes  des  cantons  de 
Mortagne  et  Hontaigu,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Pervinquiëre  sur 
Técoie  de  dressage  de  laRoche-sur-Yon,  en  1873. 

Dans  la  seconde,  Ggurent  trente  quatre  lettres  de  Marie  de  Valois, 
dame  de  Taillebourg,  611e  d^Âgnès  Sorel  et  de  Charles  VU,  femme 
d'Olivier  de  Coêtivy.  Cette  curieuse  série  épislolaire  a  été  commu- 
niquée à  M.  Harchegay  par  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  qui  vient  de 
publier  le  magnifique  volume  :  Corret^ondance  de  Charles  VIII  et  de 
$68  conseillers,  avec  Louis  II  de  la  Trémoille^  pendant  la  guerre  de 
Breîagney  1488. 

A  M.  Harchegay  revient  encore  la  traduction  d*un  fragment  inédit 
de  Suger,  publié  en  latin  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque 
de  Yécole  des  Chartes ,  et  relatif  à  l'expédition  de  Louis  VII,  dans 
le  Bas*Poitou  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  le  châtelain  de 
Taimond  ,(1138).  Cette  pièce  fait  partie  du  travail  intitulé:  Recher'^ 
ehes  historiques  sur  le  département  de  la  Vendée^  un  document 
par  canton^  depuis  longtemps  entrepris  par  l'érudit  paléographe , 
et  que  continue,  avec  succès,  M.  Louis  de  la  Boutetière. 

One  épingle  romaine,  qui  ne  déparerait  pas  la  chevelure  de  nos 
élégantes  mondaines,  trouvée  et  décrite  par  M.  L.  Ballereau  ;  les 
fouilles  intelligentes  et  fructueuses  opérées  par  l'abbé  Baudry,  au 
Champ  des  vieilles  églises,  à  Pareds,  forment  la  part  de  l'archéo- 
logie. 

Uamirauté  patrimoniale  de  Taimond,  par  H.  de  Sourdeval,  et 
r Abbaye  des  Fontenelles,  par  M.  Le  Gripp,  rentrent  dans  le  domaine 
des  études  historiques. 

On  le  voit,  ce  21«  volume  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 
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Sommaire.  —  Nécrologie  :  MM.  Joseph  Postel  et  Carado.  —  Les  sculpteurs 
fiernot  et  Le  Mérer,  chevaliers  ae  Saint- Grégoire.  —  Les  statues  de 
Chateaubriand  et  de  du  GuescUo.  —  NN.  SS  Richard  et  Saint-Marc.  — 
Le  pèlerinage  du  diocèse  de  Vannes  à  Lourdes.  —  Un  cercle  catholique 
à  Baud.  -  Congrès  de  Guingamp  et  de  Nantes.  —  Recherches  gttr  les 
Etats  de  Bretagne,  par  M.  du  Bouêtiez  de  KerorgueD. 

La  société  de  Vitré  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M.  Joseph  Postel,  mort  le  mercredi  ii  juillet,  dans  sa  soixante-dix-nea- 
vième  année.  Nous  emprunterons  au  journal  de  cette  ville  les  principanx 
fragments  d'une  excellente  notice  sur  ce  bon  citoyen. 

Né  à  Vitré  le  2  septembre  1796^  M.  Postel  y  fit,  au  collège,  de  brillantes 
études,  et  vint  à  Rennes  suivre  les  cours  de  droite  tont  en  assistant^  afin 
de  rester  chrétien  et  de  conserver  sa  foi,  à  ceux  que  donnaient  au  grand 
séminaire  MM.  Millaux  et  de  la  Mothe-Vauvert,  que  leur  mérite  fit  bieolôt 
choisir  pour  évêques  de  Nevers  et  de  Vannes. 

M.  Postel  fat  reçu  avocat  le  17  août  t8i6  et  dociear  eu  droit  le  14  mai  1819.  H 
revint  quelque  temps  à  Vitré  pour  faire  son  stage  et  choisir  sa  voie.  Il  se  décida  pov 
la  magislrature.  —  Nommé  subslilul  à  Châteaulin  en  1821,  juge  à  Lorienl  eo  1822, 
juge  d'instruction  à  Brest  en  1823,  il  devint  procureur  dn  roi  à  Vannes  le  22  join 
1825,  et  prit  possession  par  le  serment  qu'il  prêta  le  14  juillet  snivant. 

Ce  rapide  avancement  prouve  l'opinion  que  les  chefs  de  M.  Postel  avaient  do  loi  : 
el  s'il  fallait  donner  de  leur  confiance  une  marque  plus  personnelle,  nous  rappelle- 
rions que  M.  de  Corbière,  l'habile  ministre  de  Lonis  XVllI,  recherchant  pour  son 
fils,  nommé  récemment  substitut,  un  appui  et  un  guide,  le  confiait  aux  bons  soins 
et  à  l'habile  direction  de  M.  Postel. 

Après  avoir  si  brillamment  débuté  dans  la  carrière,  le  jeune  magistrat  ponrait  tont 
attendre  de  l'avenir,  quand  une  cataslroplic  survint  qui,  emportant  le  vieux  trône  de 
saint  Louis,  emporta  en  môme  temps  de  si  belles  espérances.  Placé  entrait  fidélité 
qu'il  avait  jurée  au  roi  et  le  serment  qu'exigeait  le  régime  nouveau ,  M.  Postel 
n'hésila  pas,  el  dés  les  premiers  jours  d'août  1830  il  donna  sa  démission,  redeviat 
simple  avocat  et  reprit  le  chemin  de  Vitré,  où  il  sut,  par  ses  connaissances  etsa  capa- 
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até,  se  concilier  l'esCime  publique  ei  se  rendre  utile  h  ses  concîloyens.  A  Tépoqne 
de  la  RéToiQllon  de  J848,  le  canton  de  Châteaubourg  Tenvoya  au  Conseil  général,  et 
74,000  suffrages  le  nommaient  représentant  à  TAssemblée  législative.  Il  siégea  natu* 
rellement  au  côté  droit,  et  prit  une  part  considérable,  surtout  dans  les  commissions, 
aui  lois  qui  s'élaborèrent  à  celle  époque. 

Oq  sait  comment  TAssemblée  fut  illégalement  dispersée  au  2  décembre.  Pendant 
qa*i  la  mairie  du  10'  arrondissement  les  députés  qui  avaient  pu  se  réunir  volaient  la 
déchéance  du  président,  M.  Postcl  et  quelques  autres  représentants,  violemment  jetés 
dtns  un  corps  de  garde ,  signaient  de  leur  côté ,  au  milieu  des  baïonnettes ,  leur 
adhésion  au  décret  de  déchéance. 

Là  se  termine  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  active  de  la  vie  de  M.  Postel.  11 
ne  se  désintéressa  pas  pour  cela  des  affaires,  mais  il  cessa  de  se  mettre  en  avanti 
pour  se  contenter  d'apporter  aux  autres  les  conseils  de  sa  sagesse  et  de  son  expé- 
rience. L'Empire,  du  reste,  ne  se  méprenait  pas  sur  sa  valeur ,  et  dans  les  jours  de 
Taotocratie  de  M.  Féart,  on  lui  fit  môme  Tbonneur  d'une  visite  domiciliaire. 

Tel  fut  M.  Postel  comme  homme  politique.  S'il  était  ennemi  de  ces  exagérations 
qoj,  disait-il  souvent.  «  compromettent  les  meilleures  causes,  quand  elles  ne  les 
perdent  pas  >,  il  ne  savait  pas  transiger  avec  le  devoir,  et  il  a  eu  la  fortune,  rare  de 
nos  temps,  de  mourir  ndèle  à  un  unique  serment,  jour  pour  jour,  cinquante  ans 
après  ravoir  prêté  (U  juillet  1825,  14  juillet  1875). 

Comme  citoyen  de  Vitré,  H.  Postel  fut  membre  du  conseil  municipal  et  de  presque 
toutes  les  commissions,  membre  et  président  de  la  fabrique  de  Notre-Dame.  Partout 
on  fol  à  même  d'apprécier  ses  mérites.  Nous  ajouterons  par  dessus  tout  qu*il  fut 
chrétien  ;  non  pas  en  spéculation ,  mais  en  pratique,  non  pas  quelques  jours,  mais 
ton  te  sa  vie. 

H.  Postel  est  mort  le  lendemain  du  jour  du  vote  définitif  de  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur,  yote  dont  il  s'inquiétait  beaucoup,  car  il 
avait  été,  du  temps  de  la  loi  Falloux,  l'un  des  plus  ardents  champions  de 
cette  grande  et  féconde  idée.  Il  a  pu  ainsi  jouir  un  instant  du  triomphe  de 
ses  amis  et  des  nôtres. 

Moins  brillante,  mais  aussi  remplie,  s'est  écoulée  l'existence  du  vieux 
sculpteur  que  la  ville  de  Vannes  accompagnait  au  même  moment  à  sa 
dernière  demeiure.  Né  à  Pontivy,  Carado  se  forma  sans  maître  et  sut 
trouver  dans  sa  propre  inspiration  la  touchante  expression  et  la  pureté 
d*atlitude  qu'il  a  donnée  à  tous  ses  ouvrages.  Qui  ne  s'est  arrêté,  en 
passant,  devant  la  modeste  échoppe  de  la  place  de  TEvêché,  où  il  exposait 
ses  chefs -d^œuvre  ?  Qui  n'a  contemplé,  soit  dans  ce  réduit,  soit  dans  nos 
églises  du  Morbihan,  les  statues  vingt  fois  répétées  de  la  sainte  Vierge 
de  saint  Joseph,  de  la  bonne  dame  sainte  Anne,  ou  la  sereine  figure  de 
saint  Michel  Archange  terrassant  le  démon  par  le  charme  de  sa  force 
céleste  ?  Garado  n'est  plus;  mais  son  œuvre  subsiste,  et  il  nous  sera  permis 
de  venir  ranimer  son  souvenir  aux  pieds  de  ses  statues.  Quelques  mois 
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plus  tard,  il  aurait  sans  doute  obtenu  la  brillante  récompense  que  le  Saiot- 
Père  Tient  d*accorder  à  ses  collègues  et  rivaux  des  Côles-du-Nord, 
Hemot  et  Le  Mérer  : 

Vous  connaissez  de  longue  date,  écrit-on  de  Lannion»  les  deox  arliatea  chréiiaaa 
que  notre  ville  s'honore  de  voir  siéger  dans  son  conseil  municipal.  Les  saffrages  4e 
lears  concitoyens  étaient  déjà  une  consécration  de  lear  talent  et  an  joste  tribut 
d'estime  décerné  à  Tinflexibilité  de  leurs  principes  religieux.  Tous  les  deux  odi 
doté  leur  pays  d^œovres  remarquables,  et  ces  deux  noms  de  Hemot  et  Le  Mérer soat 
sûrs  de  passer  à  la  postérité,  entourés  d*une  auréole  de  gloire. 

Celte  gloire,  ils  h  doivent  en  partie  à  un  excellent  compatriote  qui  sot  deviner 
leur  génie  et  encourager  leurs  premiers  essais.  I^'abbé  Daniel,  quels  mortvieolde 
ravir  trop  tôt  à  l'art  religieux,  fut  dans  ce  pays  l'intrépide  pionnier  des  tradâtieu 
chrétiennes:  ce  Tut  lui  qui  inaugura  une  nouvelle  ère  dans  la  coDStrociioii' des  édi- 
'fices  religieux.  Il  sut  créer  des  œuvres  grandioses,  et,  ce  qui  est  peut-être  pfatt 
rare,  il  sut  créer  des  hommes  pour  Taider  dans  ses  travaux  et  ponr  coaliouer  ses 
enseignements. 

Parmi  ceux  qu'il  a  formés,  brillent  au  premier  rang  nos  deux  sculplenrs  d« 
Lannion.  M"'  l'évéque  de  Saint-Brieuc,  si  bon  connaisseur  en  matière  d*art,  leora 
tonjonrs  prodigné  ses  encouragements  et  ses  éloges.  Sa  Grandeur  a  touIu  meUre  le 
comble  à  ses  bontés  en  récompensant  magniUquemeni  le  mérite  de  ses  deux  diocé- 
sains, et  les  services  qu'ilti  rendent  à  la  religion.  Dans  son  dernier  voyagea  Rooe. 
M"  David  a  demandé  ponr  eux  au  Saint-Père  la  croix  de  chevalier  de  Saiol-Grégoire- 
le-Grand;  et  Sa  Sainteté,  admirant  cette  délicatesse  paternelle  du  prélat  à  l'endroil 
des  deux  artistes  bretons  et  charmé  des  éloges  qne  révèqne  décernait  à  leur  foi  et 
&  leurs  œuvres,  a  accédé  de  grand  cœur  à  cette  prière. 

C'est  sans  doute  llnfluence  des  œuvres  magistrales  de  aos  artistes  bre- 
tons répandues  dans  nos  moindres  communes  qui  surexcite  renlhoa- 
siasme  de  celles-ci  à  l'égard  de  leurs  grands- bommes.  On  sait  qœ  la 
statue  élevée  à  Chateaubriand  par  les  Malouins  sera  solennellement  ioau- 
gurée  le  5  septembre  prochain.  On  assure  à  VUnùm  Malouine  et  ITMan- 
naise  que  le  conseil  municipal  de  Broons  a  décidé  dernièrement  qu'ooe 
statue  sera  érigée  sur  une  des  places  de  cette  petite  ville,  près  de  la  halle, 
à  la  uiémoire  du  grand  connétable  Bertrand  du  Guesclin.  C'est  là  une 
excellente  pensée,  à  laquelle  tous  les  Bretons  ne  manqueront  pas  d  ap- 
plaudir. Et  que  de  communes  encore  pourraient  réclamer  leurs  statoes! 
Les  grandes  figures  ne  manquent  point  parmi  nous,  dans  l'ordre  militaire, 
comme  dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  religieux. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dernièrement,  le  Saint-Père  a  précooisé, 
dans  le  consistoire  du  5  juillet.  Mer  Richard,  dont  nous  faisions  ua  si 
brillant  éloge,  coadjuteur  de  S.  E.  le  cardinal-artheyèque  de  Paris,  avec 
le  titre  d'archevêque  in  pariibns  de  Larisse,  ancienne  ville  de  Thessalie. 
On  nous  rapporte  que  Uv Richard,  qui  Tient  de  passer  à  Nantes,  etqoi 
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assistait  au  banquet  de  famille  dans  lequel  Us^  Fournier  s'entoure  tou- 
jours de  nombreux  membres  de  son  dergé,  à  roccasioo  de  la  Saint*Félûr, 
doit  foire  un  dernier  séjour  en  son  diocèse  et  en  sa  yille  épiscopale  de 
Belley.  Le  çjiapître,  qui  voit  s*éioigner  avec  le  plus  profond  regret  Tévêque 
qa*il  était  si  heureux  et  si  fier  d^avoir  à  sa  tête,  ne  peut  se  décider  à 
nommer  un  vicaire  capitulaire.  11  viedt  de  supplier  Sa  Grandeur  de  reve- 
nir oci'uper  son  siège  au  milieu  du  clergé  et  des  populations  les  plus  dé- 
voués, jusqu*à  Tarrivée  de  son  successeur.  On  annonce  aussi  que  Témi- 
neot  archevêque  de  Rennes,  Mer  Saint-Marc  est  déjà  désigné  comme  suc- 
cesseur de  S.  Ë.  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  et  que  cette 
oomination  serait  un  acheminement  prochain  vers  le  cardinalat. 

Pendant  que  ces  prélats  aimés  nous  quittent  ou  s'apprêtent  à  nous 
quitter,  d*autres  pasteurs  entraînent  à  leur  suite  aux  sanctuaires  loin- 
t&ios  et  vénérés,  les  foules  pieuses  de  leurs  diocèses.  C'est  ainsi  que  1,400 
pèlerins  de  Vannes  et  des  environs  suivaient  à  Lourdes  M?r  Bécel ,  au 
moment  même  où  Fépouvantable  désastre  des  inondations  frappait  la 
région  des  Pyrénées.  Surpris  eux-mêmes  par  les  eaux  furieuses  du  Gave 
de  Pau,  les  pèlerins  ont  couru  de  vrais  dangers,  et  nous  voudrions  avoir 
le  loisir  de  rapporter  ici  le  récit  pitUiresque  et  plein  de  foi  que  M.  Fabbé 
Ofhand  a  publié  de  ce  pèlerinage  accidenté  dans  les  colonnes  du  Journal 
du  Mwrinhan.  Espérons  que  les  prières  de  nos  compatriotes ,  qui  mon- 
taient vers  le  ciel  pendant  que  les  eaux  engloutissaient  brusquement  tant 
de  victimes,  auront  attiré  la  pitié  céleste  sur  ces  infortunés.  C'était  la 
première  fois  que  les  échos  pyrénéens  retentissaient  de  cantiques  bretons 
chantés  dans  la  vieille  langue  de  l'Armorique,  et  M.  le  grand  vicaire  Le 
Guyader,  après  les  allocutions  chaleureuses  de  Mffr  Bécel,  et  d'un  Alréen, 
le  B.  P.  Le  Doré,  supérieur  général  des  Eudistes,  a  prononcé  dans  l'église 
de  Lourdes  un  sermon  breton  qui  a  produit  sur  tous  les  assbtants  une 
impression  profonde.  La  bannière  brodée  aux  armes  de  Bretagne  et  des 
quatre  chefs-lieux  d'arrondissement  du  département  du  Morbihan,  que  les 
pèlerins  ont  déposée  dans  le  sanctuaire,  est  d'un  travail  fort  remarquable 
et  témoigne  hautement  de  leur  piété  filiale  envers  la  fille  de  sainte  Anne, 
la  patronne  de  notre  province. 

Après  la  prière,  les  œuvres  :  nous  ne  parlerons  pas  des  souscriptions 
que  nos  dt^partements  ont  généreusement  versées  en  faveur  des  inondés 
du  Midi  :  la  main  droite  doit  ignort*r  ce  que  donne  la  main  mmche;  mais 
nous  devons  mentionner  que,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  a  été 
inauguré,  à  Baud,  près  Pontivy,  un  cercle  catholique  d'ouvriers.  M.  Léopold 
Giraud,  sous- préfet  de  Pontivy,  a  prononcé,  à  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion, un  discours  qui  explique  le  but  poursuivi  par  les  organisateurs  des 
cercles  catholiques  : 
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Keslaurer  Tordre  et  la  paix  dans  rindivida,  dans  la  famille,  dans  la  société,  foiti 
le  bul  à  atleiodre.  On  a  imaginé  bien  des' théories,  et,  de  trës-bonoe  Toi,  esnajé  bien 
des  systèmes  ;  en  dehors  de  la  religion  on  n'a  réussi  à  rien.  Les  fondaleors  de  tos 
cercles  Tonl  compris,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que,  écartant  les  conseQs  d'aoe  fip^ 
dence  assurément  excessive,  ils  ont  inscrit  en  toutes  lettres  le  mot  «  catholique  >  nr 
vos  drapeaux. 

Que  celui  qui  veut  se  passer  de  Dieu  s'en  passe,  c'est  son  affaire  ;  mais  vous  qui 
savez  toute  Ténergic  au  bien  que  la  religion  met  dans  l'âme  humaine,  quel  triste 
respect  humain  vous  obligerait  donc  à  ne  pas  déclarer  que  vous  la  choisissez  comme 
la  pierre  angulaire  de  votre  œovTe,  et  que  vous  puiserez  là  les  idées  et  les  senti- 
ments  qui  doivent  vous  diriger  ? 

Au  mement  où  paraîtra  notre  prochaine  livraison,  le  congrès  de  l'Asso- 
ciation bretonne  ouvrira  ses  séances  à  Guingamp.  Nous  avons  reçu  Tordre 
général  des  travaux  et  des  concours  qui  auront  lieu  du  dimanche  29  août 
au  dimanche  5  septembre,  et  les  programmes  des  questions  fort  intéres- 
santes à  traiter  dans  les  deux  sections  d'agriculture  et  d'archéologie. 
M.  Tamiral  de  Keijégu,  député  des  Gôtes-du-Nord,  a  informé  le  comité 
que  M.  le  Ministre  de  la  Marine  mettrait  à  la  disposition  du  congrès  un 
vapeur  de  l'État  pour  les  excursions  sur  le  littoral  des  côtes  bretonnes,  à 
Jersey  et  à  Guernesey.  Tout  fait  donc  présager  nne  brillante  session,  qoi 
continuera  la  tradition  de  ses  précédentes  à  Quimper  et  à  Vannes.  Le 
comité  achève  en  ce  moment  Timpression  des  comptes  rendus  et  des  mé- 
moires du  dernier  congrès  de  Vannes,  qui  seront  distribués  au  début  de 
la  nouvelle  session.  Nous  signalons  d*avance  aux  études  des  membres  de 
la  section  d'archéologie  la  découverte  fort  curieuse,  signalée  parle/otimal 
du  Morbihan,  d'une  villa  gallo-romaine,  fouillée  dernièrement  au  village 
de  Gloucarnac,  près  de  Gamac,  par  un  Écossais,  M.  Mihie,  qui  se  propose 
d'acheter  le  terrain  de  l'exploration,  pour  le  léguer  ensuite  à  une  société 
savante. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  quatrième  session  des  congrès  scienti* 
fiques  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  doit  se 
tenir  à  Nantes,  le  mois  prochain,  du  19  au  26.  Nous  y  convions  tous  les 
travailleurs  de  notre  région. 

Enfin,  nous  ne  terminerons  pas  cette  chronique  sans  annoncer  la  publi- 
cation d'un  important  ouvrage,  dû  à  la  plume  laborieuse  d'un  jeune  avo- 
cat  lorientais,  M.  du  Bouëtiez  de  Kerorguen,  qui  consacre  ses  loisirs  à 
l'étude  de  noire  ancienne  histoire  provinciale.  Gela  s'appelle  :  Recherches 
sur  les  Étais  de  Bretagne.  {La  tenue  de  ilS6),  2  vol.  grand,  in -8*>, publiés 
chez  Dumoulin,  à  Paris,  enrichis  de  nombreux  doctmaents  inédits,  et  d'un 
dessin  représentant  une  séance  d'ouverture  des  États,  d'après  une  gravure 
du  temps.  Dans  une  introduction  longuement  développée,  M.  du  Bouétiez 
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élinlie  les  râles  de  l'ordre  de  l'Église,  de  l'ordre  de  U  Noblesse  et  de  l'or- 
dre du  Tiers  dans  les  lenues  d'Ëta[  en  QrctagDe;  celui  de  la  Commîssioa 
totermédiaire,  les  altribuliona  des  ordciers  des  fAot^f  des  dépiilés  à  la 
uor  et  k  la  Chambre  des  Comptes  ;  puis  il  donne  des  détails  biographiques 
nir  les  principaux  personnages  de  la  tenue  de  1 736,  et  indique  les  mesures 
préparatoires  de  cette  session,  dont  il  publie  ensuite  tous  les  procès-ver- 
baux.  —  Nous  reviendrons  à  loisir  sur  cet  important  travail,  qui  complé- 
ten  tes  éludes  de  H.  de  Carné  et  de  M.  Caron  sur  les  États  de  Bretagne, 
mais  nous  devions,  sans  tarder,  des  paroles  d'ebcouragemenl  au  jeune 
traTulteiir  qui  nous  apporte  ces  précieux  documents. 

Louis  DE  Kerieah. 
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ET  LE  CULTE  DE  SAINT  NICOLAS 


Eo  recherchant  Torigine  de  l'antique  confrérie  Saint-Nicolas ,  de 
Goérande  S  j'ai  été  amené  à  attribuer  aux  chevaliers  du  Temple 
rinlroduction  ou  la  diffusion,  en  Bretagne,  du  culte  du  saint 
évéqae  de  Myre,  dont  on  rencontre  fréquemment  les  anciens  éta* 
blisseinents  ou  sanctuaires ,  en  des  lieux  réputés  pour  avoir  pos- 
sédé des  aumôneries  de  Templiers.  Cette  opinion ,  faiblement 
sppQjée  d'exemples ,  exigeait  de  ma  part  un  examen  plus  sérieux , 
poisqoe,  pour  me  servir  des  expressions  de  l'abbé  M ahé ,  savant 
archéologue  breton ,  c  c*est  à  celui  qui  avance  une  proposition  à 
en  administrer  la  preuve,  et  il  est  vaincu,  s'il  reste  muet.  » 

Mais^  objectera- t*on  peut-être ,  qu'importe  l'examen  de  la  ques- 
lioo  de  savoir  si  les  Templiers  importèrent  en  Occident ,  en  Bre- 
tagne partkiilièrement ,  le  culte  de  saint  Nicolas  ou  telle  autre 
dévotion  ? 

Je  ne  suppose  pas ,  répondrai-je ,  que  l'étude  de  l'origine  de 
l'one  des  dévotions  qui  eurent  le  plus  de  vogue  au  moyen  âge  soit 
dénuée  d'intérêt  Et  d'ailleurs,  en  histoire ,  existe-t-il  une  question 
véritablement  oiseuse  ?  Tout  s'enchaîne,  au  contraire.  S'il  était 
possible,  en  effet,  de  reconstituer  l'état  du  vaste  domaine  des 
Templiers,  de  déterminer  la  situation  de  leurs  établissements, 

'  itepNe de  Bretagne  et  de  Vendée,  Juillet  1874. 

TOMB  XXXVm  (VIU  DE  LA  4«  SÉRUi.)  6 


82  LES  TEMPLIERS 

tellement  multipliés,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer,  qu'un  auteur 
duXIIP  siècle  en  a  évalué  lé  nombre  à  neuf  mille,  rbistorieo 
serait  alors  en  possession  d'un  élément  considérable  qui  lui  per- 
mettrait peut-être  de  découvrir,  de  préciser  enfin  la  véritable 
raison  des  inquiétudes  politiques  de  Pbilippe  le  Bel  à  l'endroit  des 
cbevaliers  du  Temple ,  et  de  la  violente  suppression  de  leur  ordre 
célèbre.  Dès  lors,  on  comprendra  l'intérêt  historique  de  notre 
question  d'origine  du  culte  de  saint  l^icolas ,  puisque ,  s'il  était 
constaté  que  son  introduction  est  due  aux  Templiers ,  on  posséde- 
rait un  moyen  de  reconstituer  leur  domaine  ;  c'est-à-dire ,  de  ré- 
soudre un  véritable  problème  ;  tant  il  semble  que  les  personnages 
et  les  établissements  appelés  à  la  curée  des  immenses  possessions 
de  Tordre  du  Temple  ,  s'attachèrent  à  détruire  les  chartes  suscep- 
tibles de  dévoiler  un  jour  l'origine  de  telles  dépouilles. 

Je  me  suis  donc  mis  à  l'oeuvre  pour  découvrir  la  situation  des 
lieux  réputés  avoir  appartenu  aux  Templiers ,  ou  indiquant  sons 
diverses  formes  le  souvenir  de  ces  chevaliers ,  et  les  établissemeats, 
églises ,  chapelles,  etc.,  dédiés  à  saint  Nicolas,  ou  portant  le  nom 
de  cet  évèque,  celui  de  tous  les  saints  qui  a  été  le  plus  populaire 
en  Bretagne ,  au  moyen  âge,  et  qui  a  compté  le  plus  de  sanctuaires 
en  cette  province.  Hais ,  hélas  !  de  telles  recherches  auraient  exigé 
l'examen ,  la  compulsion  (qu'on  me  passe  le  mot)  de  nombreax 
documents  d'histoire  et  d'archéologie  qu^  je  n'ai  pu  me  procurer. 
Il  a  fallu  borner  ce  travail  aux  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  Bft' 
tagnej  de  dom  Morice  ;  Diclionnaire  d'Ogie  (édition  Harteville 
incomplète);  Peiiie  géographie  des  Côfes-du-Nori  (M.  Gaultier  du 
Mottay)  ;  Dictionnaire  topographique  de  la  Loire- In firiefm  (K. 
Pinson)  ;  Le  Morbihan  et  m  monuments  (M.  Gayol-Delandre); 
Diclionnaire  topographique  du  Morbihan  (M.  Rosenzweig)  ;  enfin , 
le  Bulletin  de  la  Société  polytnathique  du  Morbihan. 

Malgré  l'insuffisance  des  matériaux,  je  suis  cependant  parvenu 
à  réunir  une  respectable  quantité  de  notes  sur  l'objet  de  mes 
recherches.  Ces  notes,  classées  méthodiquement,  n'embrassent 
pas  moins  de  deux  cent  quinze  communes  ou  anciennes  paroisses 
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de  Bretagne,  disposées  par  ordre  alphabétique  en   une  table 
de  dix-sept  pages  in-folio. 

Voici  le  résumé  analytique  de  ce  travail,  qu'il  est  difficile  d'insé- 
rer in  extenso  dans  une  revue. 

Tout  d'abord ,  je  rappellerai  que  j'ai  fondé  mon  opinion  relati- 
femenl  à  l'origine  de  la  dévotion  à  saint  Nicolas ,  sur  l'analogie 
qui  existe  entre  le  culte  de  ce  saint  Nicolas,  particulièrement  invo- 
qeépar  les  voyageurs,  les  marins  et  surtout  les  pèlerins,  et  la 
mission  des  chevaliers  du  Temple,  qui  étaient  tenus  de  protéger  les 
pèlerins ,  non-seulement  en  Palestine ,  mais  encore  le  long  des 
voies  maritimes  ou  terrestres  que  ces  pieux  voyageurs  avaient  à 
parcourir.  De  là  les  vestiges  des  anciennes  aumôneries  des  moines- 
ebevaliers  dans  les  ports  de  mer,  au  passage  des  fleuves  et  des 
rivières;  de  là,  également,  l'existence  dans  les  mêmes  lieux 
d'églises,  chapelles,  couvents,  prieurés  et  paroisses,  dédiés  à 
saint  Nicolas ,  etc. 

Le  fait  de  l'existence  fréquente  dans  les  mêmes  lieux,  d'établis- 
sement des  Templiers  et  de  ceux  consacrés  à  saint  Nicolas,  ou 
portant  son  nom ,  est  constaté  par  mon  travail.  Ainsi,  en  la  colonne 
eonsacrée  aux  Templiers,  on  relève  cent  quarante-huit  communes, 
et  cent  dix ,  en  la  seconde  colonne  spéciale  à  saint  Nicolas  ;  mais 
on  remarque  que  sur  ces  cent  dix  communes  il  y  en  a  quarante- 
trois  qoi  font  partie  de  la  première  catégorie ,  celle  des  Templiers; 
c'est-à-dire,  qu'il  existe  en  Bretagne  au  moins  quarante-trois  com- 
munes où  se  trouvent  réunis  les  vestiges  ou  les  souvenirs  tradi- 
tionnels d'anciennes  templeries,  et  des  édifices  ou  lieux-dits,  etc., 
portant  le  nom  de  saint  Nicolas.  Voici  les  noms  de  ces  communes  : 
Arzon  (Morbihan)  ;  Besné  (Loire-Inférieure)  ;  Bignan  (M.)  ;  Callac 
(Côtes-du-Nord) ;  Carentoir  (M.);  Carhaix  (Finistère);  Cléden- 
Poher  (F.);  Cléguer  (M.)  ;  Cordemais  (L.-L);  La  Gacilly  (M.);  Gou- 
rin  (M.);  Guémené(M.);  Guérande  (L.-L);  Hénan-Bihan  (C.-d.-N.); 
Henoebont  (H.);  Héric  (L.-L)  ;  Josselin  (M.)  ;  La  Guercbe  (Ille-et- 
VilaiQe);Landévanl  (M.);  Languidic  (M.);  Lannion  (G.-d.-N.);  Ma- 
lansac(H.);Moncontour  (G.-d.-N.);  Monlfort  (I.-et-V.);  Muzillac 
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(H.)?  Nantes  (L.-].);  Noyal-Huzillac  (H.);  Penvenan  (C.*d.*N.); 
Pléboule  (C.-d.-N.)  ;  Plédran  (C.-d.-N.);  Plélo  (C.-d.-N.);  Pbèrfyt 
(M.);  Ploêrmel  (M.);  Plufur  (F.);  Priziac  (H.);  Quimper  (F.); 
Qaimperlé(F.);  Rieux  (H.);  Rochefort  (H.);  Saint-Fiacre  (C-d.* 
N.)  ;  Saint-Nicolas-de-Redon  (L.-I.)  ;  Sarzeau  (M.)  ;  Yerlou  (L-L). 

D'autres  communes  à  templeries ,  comme  Pontscorff,  La  Trinité» 
Porboêt,  Saint-Tugdual ,  etc.,  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
dénombrement  qui  précède ,  quoiqu'elles  soient  limitrophes  de 
communes  citées  dans  les  cent  dix ,  de  la  colonne  saint  Nicolas  : 
Gléguer,  Plumieux ,  Priziac ,  etc. 

Les  Templiers  étaient  des  religieux  milUaires^  personne  ne 
f  ignore  ;  mais,  ce  que  l'on  sait  moins  aujourd'hui ,  c'est  que  ai 
saint  Nicolas  fut  autrefois  le  patron  particulier  des  oiarins ,  il  fot 
également  celui  des  militaires  :  il  y  a  là  un  rapprochement  favo- 
rable à  ma  thèse ,  mais  cependant  omis  par  oubli  en  ma  notice 
guérandaise.  La  preuve  de  cette  dévotion  particulière  des  militaim 
envers  saint  Nicolas  ressort  manifestement  de  mes  notes.  En  effet, 
sur  cinquante-six  villes  fortes,  ou  paroisses  anciennenaent  défen- 
dues par  une  forteresse  quelconque ,  quarante-deux  appartienneat 
à  la  colonne  saint  Nicolas  et  trente-sept  à  l'article  des  Templiers  : 
vingt* quatre  de  ces  localités  sont  comprises  dans  les  deux  caté- 
gories ;  parmi  elles  je  citerai  Callac,  Carhaix,  Guémené,  Gaénnde, 
Hennebont,  Josselin ,  La  Guercbe ,  Lannion,  Moncontour,  Mont- 
fort,  Nantes,  Ploêrmel,  Rieux,  Rochefort,  Sarzeau.  A  ces  anciennes 
places  fortes ,  pourvues  dans  leur  sein  on  dans  leur  voisinage ,  de 
templeries  et  d'établissements,  rues,  villages,  etc.,  au  nom  do 
saint  Nicolas,  si  l'on  ajoute  Dinan,  Dol,  Fougères,  Guingamp, 
Morlaix,  Redon,  Rennes,  Uzel,  Vannes,  Vitré,  autres  anciennes 
places  fortes  classées  à  l'article  saint  Nicolas  seulement,  on  con« 
viendra  qu'en  Bretagne  le  culte  de  l'évëque  de  Hjre  dans  les  places 
de  guerre  fut  à  peu  près  général.  En  quelques  lieux ,  à  Nantes  et  à 
Hennebont  notamment ,  certaines  parties  des  fortifications  furent 
placées  sous  le  patronage  de  ce  saint  ;  il  y  eut  une  tour  Saint- 
Nicolas  :  celle  d'Hennebont  existe  encore  et  existera  longtemps  t  ^ 
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la  grande  satisfaction  des  antiquaires ,  grftce  1i  la  -solidité  de  ses 
épaisses  murailles  qui  conservent  des  traces  apparentes  des  sièges 
de  la  Ligue,  par  les  boulets  de  canon  qui  y  sont  demeurés  incrustés. 
D*autres  villes  eurent  sans  doute  leur  tour  Saint-Nicolas,  cîrcons- 
lance  qui  aura  donné  lieu  au  vieux  refrain  militaire  que  chacun  a 
eaiendu  chanter  : 

0 

Les  Anglais  n'auront  pas 
La  tour  de  Saint-Nicolas. 

Sar  cinquante-six  villes  ou  places  fortes  citées  en  ma  table,  trente- 
sept  seulement  figurent  en  la  colonne  des  Templiers,  ai-je  dit  ;  mais 
est*il  bien  certain  que  ces  moines-chevaliers  n'eurent  jamais  d'éta- 
blissements dans  les  villes  de  Rennes,  Vannes,  Dinan,  Guingamp/ 
Morlaix,  Fougères  et  Vitré,  anciennes  places  fortes  classées  à  Tar- 
licle  saint  Nicolas?  On  Tadmetlra  difficilement,  tant  fut  grande, 
près  des  ducs  et  des  hauts  barons  de  Bretagne,  la  faveur  de  ces 
paissants  chevaliers,  leurs  compagnons  d'armes  dans  les  croisades. 
Espérons  que  l'archéologie  parviendra  un  jour  à  éclaircir  cette  inté- 
ressante question. 

J'arrive  à  la  situation  géographique  des  communes  de  ma  table, 
pour  justifier  les  assertions  d'après  lesquelles  j^ai  prétendu  que  les 
élablissements  du  Temple  et  de  SainV>Nicolas  se  faisaient  remarquer 
dans  les  ports,  sur  le  rivage  de  la  mer  ou  des  fleuves^  ou  à  proxi- 
mité des  principales  voies  terrestres* 

Soixante- treize  communes  de  la'  catégorie  des  Templiers,  et 
soixante-douze  appartenant  à  celle  de  Saint-Nicolas  sont  baignées 
par  la  mer,  des  fleuves,  ou  des  rivières;  vingt-cinq  d^entre  elles 
appartiennent  aux  deux  catégories. 

Relativement  aux  principales  voies  terrestres,  la  question  est  plus 
difficile  à  résoudre;  mais  comme  il  est  généralement  admis  que, 
JQsqa'au  XIII*  siècle  environ,  la  Bretagne  ne  posséda  d'autres 
grandes  voies  que  celles  construites  par  les  Romains,  je  me  suis 
borné  à  sipaler  celles  des  communes  de  mon  travail  qui  possèdent 
encore  des  traces  de  voies  romaines  ou  des  vestiges  du  séjour  des 
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Romains.  Ces  communes  sont  au  nombre  de  soiiante-neuf  :  ipia* 
ranle-deux  apparliennenl  à  la  colonne  des  Templiers,  et  trente* 
quatre  à  celle  de  saint  Nicolas  ;  sept  d'entre  elles  figurent  dans  les 
deux  catégories. 

Comme  moyen  susceptible  de  faciliter  les  recherches  relati?es 
aux  anciennes  possessions  de  Tordre  des  chevaliers  du  Temple,  dont 
le  vêtement  était  blanc,  rehaussé  d'une  croix  rouge  ou  noire  sur  la 
poitrine,  j*ai  indiqué,  de  plus,  les  établissements,  ou  lieux-dits,  qui 
ont  pour  dénomination  l'adjeciif  Blanc  ou  Blanche,  en  breton  Guen, 
ou  un  mot  composé  avec  cet  adjectif.  L'application  de  cette  remarque 
est  fréquente  dans  ma  table  ;  elle  se  produit  en  cinquante-qualie 
communes  de  la  colonne  des  Templiers,  et  en  trente-huit  deit 
'colonne  saint  Nicolas ,  y  compris  dix-sept  communes  appartenant 
aux  deux  catégories.  Certaines  communes  réunissent  un  ensemble 
frappant  de  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer  pour  établir  la  rela- 
tion qui  exista  entre  les  Templiers  et  le  culte  de  saint  Nicolas.  Je 
citerai  Penvenan,  commune  maritime  du  département  des  Côtes-do- 
Nord,  où  l'on  remarque  des  lieux  nommés  Vo^i-Blanc,  Vori'Bkme, 
Kerguen  et  Tyguen,  des  vestiges  romains,  une  chapelle  Saint' 
Nicolas  et  une  tradition  de  Templerie. 

Une  autre  remarque,  se  rapportant  aux  mêmes  recherches,  con- 
cerne les  sanctuaires  dédiés  à  Notre-Dame  du  Bon^Secaurs  ou  du 
Bon-Garant,  Il  est  fait  mention  de  sept  chapelles  de  cette  invoca- 
tion en  ma  table  :  cinq  à  l'article  des  Templiers,  quatre  à  celai  de 
saint  Nicolas,  dont  deux  en  commun  avec  les  Templiers.  J'ai  passé 
sous  silence  certaines  de  ces  chapelles,  bien  que  situées  dans  le 
voisinage  des  communes  de  mon  travail ,  telle  que  la  chapelle  da 
Bon-Secours  située  sur  les  bords  du  Scorff,  en  Quéven,  commune 
limitrophe  de  Pont-Scorff,  cité  à  l'article  des  Templiers,  et  voisioe 
de  Cléguer  (articles  saint  Nicolas  et  Templiers),  dont  Quéven  n'est 
séparé  que  par  le  Scorff. 

En  poursuivant  mes  recherches,  j'ai  recueilli  de  nouvelles  obser- 
vations qui  m'ont  paru  fortifier  celles  qui  précèdent  et  apporter  ainsi 
de  nouvelles  et  intéressantes  lumières  à  l'étude  de  la  question. 
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Ea  trente-trois  des  communes  annotées  à  l'article  des  Templiers, 
et  ?ÎDgt-troi$  à  celui  de  saint  Nicolas,  j'ai  remarqué  l'existence  de 
paroisses,  églises,  chapelles  ou  lieux  dits  du  nom  de  Sainte-Croix, 
la  Yraie-Croix,  Kergroix,  Saint- Christ^  Lochrist,  KergriU,  ou 
antres  dénominations  composées  avec  les  substantifs  Croix  ou 
Ckriit.  Treize  de  ces  communes  possèdent  des  localités  ou  des 
éiablissemeots  du  Temple  ou*  de  Saint-Nicolas,  notamment  Langui- 
dic,  commune  baignée  par  le  Blavet^  notée  pour  une  aumOnerie  de 
Temflien^  une  chapelle  et  un  village  de  Saint-Nicolas^  des  lieux 
dits  Kerorguen^  Kergroix^  Le  Crointg^  une  ancienne  chapelle  prieu- 
nk  Ae  Saint-Christ j  au  village  de  Lochrist,  aboutissement  d'un 
graad  nombre  de  voies  pour  le  passage  du  Blavet^  et  une  chapelle 
de  la  Trinité  en  l'église  paroissiale  de  Languidic. 

Les  ^lises  et  chapelles  de  la  Trinité  ont  été  également  l'objet  de 
mes  annotations,  six  à  l'article  des  Templiers  et  huit  à  celui  de 
saint  Nicolas  ;  non  compris  les  oratoires  du  même  vocable  qui  se 
trouvent  en  des  communes  voisines  de  celles  de  mon  travail. 
La  chapelle  de  la  Trinité  en  Langonnet,  commune  lipiitrophe  de 
Gourin,  Péaule  et  Priziac  ;  la  Trinité,  en  Quéven  ;  la  Trinité^  en 
Bieuzy.  Cette  ancienne  chapelle  prieurale,  établie  sur  une  voie  ro- 
maine, et  les  vestiges  d'un  château  de  Gastel-Noïc,  Castelnec  ou 
Gastennec,  n'est  séparée  q,ue  par  le  Blavet,  du  bourg  de  Saint-Ni- 
eolas,  en  Pluroéliau,  bourg  (avec  chapelle)  très-voisin  d*une  cha- 
pelle de  Sainte-Anne  ou  du  Cloitre,  en  la  même  commune  \ 

Ce  nom  de  Chitre,  porté  par  un  certain  nombre  de  lieux  et  dont 
on  ne  connatl  pas  Torigine  exacte,  a  aussi  éveillé  mon  attention.  Il 
existe  en  douze  communes  de  ma  table,  dans  huit  communes  à 
Teropleries  et  six  de  la  catégorie  de  saint  Nicolas  :  deux  de  ces 
lieux  dits  le  CMtre,  se  trouvent  en  des  localités  communes  aux 
deux  catégories,  notamment  en  la  commune  de  Saint-Fiacre  (C- 
d.-iV),  notée  pour  une  templerie  au  village  du  Cloîtrej  et  une  cha- 
pelle Saint-Nicolas  située  au  même  village  du  Cloître;  notée,  en 

*  Alain,  II  da  nom,  Ticomte  de  Rohao  et  de  Castelnec»  fit  plusieurs  donations 
«Qx  Templiers,  établis  en  Bretagne  l*an  1141.  (D.  Morice). 
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outre,  pour  des  liem  dits  Kergroix  el  Mingvm.  Opérant,  1  propos 
de  ce  nom  de  lieu,  comme  je  l'ai  foil  pour  les  précédents,  j'ai  pH»é 
sous  silence  les  deus  communes  du  Finistère  portant  le  nom  de 
Cloître,  dont  l'une  est  cependant  limitrophe  de  Serignac,  et  l'autre 
de  LeuDon,  communes  de  ma  table  citées  pour  leurs  chapelles  de 
Sainl'Nioolas. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  réaultels  des  recherches  qu'il  m'a  été 
permis  de  foire  sur  la  question  d'origine  dn  culte  de  saint  Nicolu 
en  Bretagne  et  de  ses  rapports  avec  les  Templiers  ;  je  m'empresse 
d'en  ikire  part  aux  lecteurs  de  ma  notice  sur  la  confrérie  gnéraD- 
daise,  en  leur  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  leur  communiqner 
en  même  temps  la  table  oâ  j'ai  recueilli  et  classé  toutes  mes  notes: 
communication  îndi^ensable  peut-être  pour  leur  faire  parlagw  h 
conviction  dont  je  suis  pénétré,  en  présence  de  l'ensemble  des  bits 
qui  y  sont  exposés  ;  conviction  telle,  que  je  crois  impossible  déso^ 
mais  de  ne  pas  attribuer  aux  Templiers  l'introduction  on  la  diffo- 
sion,  en  Bretagne,  du  culte  de  l'évéque  de  Ufn. 

F.  Jëgou. 
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IV 
Le  Triomphe  de  la  Ligue. 

Les  deax  derniers  actes  de  cette  pièce  ont  bien  moins  d'intérêt 
que  les  trois  premiers.  Ceux- ci,  nous  montrent  les  divers  partis 
en  lutte,  vivant,  parlant,  agissant,  non  sans  doate  comme  ils 
étaient  réellement,  mais  comme  l'un  de  ces  partis  (le  parti  protes- 
tsotX  M  plaisait  à  les  représenter  ;  il  ;  a  de  la  vie,  du  mouvement, 
de  la  passion  politique.  Les  deux  derniers  actes  sont  remplis 
ivesque  entièrement  par  trois  interminables  récits,  où  se  déroule 
raccoroplissement  de  ce  que  Fauteur  appelle  par  ironie  le  Triomphe 
de  la  ligue,  car  selon  lui  ces  trois  événements  en  achèvent  la 
mine.  Ce  sont  :  !<>  le  supplice  de  Tinfortunée  Marie  Stuart  (18  fé- 
vrier 1587)  ;  2»  la  batoille  de  Contras  (20  octobre  1587),  où  le  duc 
de  Jojeuse  fut  défait  par  le  roi  de  Navarre  et  resta  parmi  les  morts  ; 
9>  enfin,  l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  aux  États  de 
Blois  (23  et  24  décembre  i  588). 

Le  rapprochement  seul  de  ces  dates  montre  que  Tauteur  de 
notre  tragédie  ne  tient  nullement  à  observer  l'unité  de  temps;  au 
point  de  vue  de  la  simple  vraisemblance,  on  peut  même  dire  que, 
pariant  d'événements  encore  tout  frais,  il  viole  trop  outrageusement 
la  chronologie.  Bien  que  huit  grands  mois  séparent  l'échafaud  de 

*  Voir  k  Unaison  d«  juin,  pp.  413-427. 
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Marie  Stnart  de  la  bataille  de  Coatras,  le  duc  de  Goise  apprend  ces 
deux  nouvelles  coup  sur  coup,  dans  deux  scènes  immédiatement 
consécutives  qui  composent  ensemble  le  quatrième  acte,  comme  si 
ces  deux  événements  s'étaient  passés  à  quelques  jours  de  dis- 
tance. 

C'est  Visteie,  c'est-à  dire  Jésuite,  revenant  d'Angleterre  en  ligne 
directe,  qui  annonce  la  fin  tragique  de  la  reine  d'Ecosse.  D'ailleurs, 
ce  caractère  du  Jésuite  manque  absolument  de  relief:  on  ne  foit 
même  pas  trop  pourquoi  la  liste  des  acteurs  le  qualifie  de  haran- 
gueur iéditietiXj  car  il  ne  harangue  que  le  duc  de  Guise,  auquel  il 
était  superflu  apparemment  de  prêcher  la  sédition.  Son  langage  est 
de  plus  contraire  à  toute  vraisemblance,  il  parle  comme  un  hogne* 
not,  prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés  à  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre, qu'il  appelle 

une  grande  princesse 

Plus  crainte  qu'un  Hector,  plus  sage  que  la  Grèce; 

qu'il  traite  de  PallaSj  docte  et  puissante^  tenant  dam  sa  fuaXk 
main  (!)  le  sceptre  britannique.  En  même  temps  il  noircit  de  h 
plus  odieuse  façon  la  pauvre  Marie  Stuart,  qu'il  nous  peint  dans  sa 
prison  incessamment  occupée  à  tramer  l'assassinat  d'Elisabeth,  et 
contre  laquelle  il  répète  bêtement  les  plus  cyniques  calomnies, 
jusqu'à  dire  d'elle,  paf  exemple  : 

Las  1  hélas  1  la  pauvrette 

N'a  jamais  épargné  pour  nostre  utilité 
Ce  qui  restoit  de  libre  à  sa  captivité, 
Jusqu'à  s'abandonner,  de  son  honneur  prodigue^ 
Pour  gagner  des  amis  à  nostre  sainte  Ligue. 

Ces  injures  sur  une  tombe  fraîche,  sur  une  telle  infortune  et  une 
telle  victime,  sont  tout  simplement  hideuses. 

Le  messager  ligueur,  qui  vient  raconter  à  Guise  la  défaite  de  Coa- 
tras, n'est  pas  moins  étonnant  que  le  Jésuite.  Ordinairement  les 
vaincus  ne  manquent  jamais  de  vanter  leur  propre  courage  et  de 
rejeter  leur  malheur  sur  la  fortune  ;  mais  celui-ci  n'a  d'éloges 
que  pour  les  vainqueurs;  surtout  pour  le  roi  de  Navarre.  U  le 
peint 
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Comme  un  grand  ours  affreux  farouchement  sauvage, 
Aiguillonné  de  foim,  époinçonné  de  rage, 

qui  s'élance  sur  des  troupeaux  craintifs  et^  malgré  la  résistance  des 
chiens  et  des  bergers, 

Les  poursuite  les  atteint,  les  abat,  les  déchire 

Et  ne  borne  jamais  ses  fières  cruautés 

Qu'il  n'ait  gens,  chiens,  troupeaux  çà  et  là  écartés, 

Du  massacre  soûlé.  — -  Tel  ce  roi  invincible 

Montre,  tout  courageux,  efifroyable  et  terrible. 

Son  bras  accoustumé  à  dompter  les  plus  forts. 

Fait  la  terre  empourprer,  jonche  les  champs  de  morts. 

Uhorreur  de  son  estoc  tous  les  foudres  surpasse  ; 

11  se  fait  un  chemin  de  cent  brasses  d'espace, 

Et  son  ost  ^  belliqueux,  de  poussière  couvert. 

Suit  le  sentier  frayé,  par  sa  valeur  ouvert. 

Il  parolt  par  sur  tous  élevé  d'une  brasse, 

Cent  à  cent,  à  monceaux,  l'un  sur  l'autre  il  entasse. 

Et  les  navrés,  tombant  pêle-mêle  à  l'envers, 

De  cent  diverses  voix  jettent  cent  cris  divers  : 

Tant  qu'il  semble,  à  le  voir  nous  brécher,  fendre,  occire, 

Que  sa  lame  est  de  feu  et  nos  armes  de  cire  I 

Assurément  cette  peinture,  quoiqu'un  peu  exagérée  et  dans  le  ton 
de  l'épopée  plus  que  du  drame,  ne  manque  ni  d'éclat  ni  de 
verfe  et  se  termine  par  un  vers  des  plus  heureux.  Hais  un  pareil 
enthousiasme,  parfaitement  placé  chez  un  huguenot,  est,  dans  la 
bouche  d'un  ligueur,  impossible  et  ridicule. 

Cependant  la  nouvelle  du  désastre  de  Centras  abat  la  confiance 
de  Guise,  Yisleie  s'emploie  à  le  réconforter,  et  c'est  là,  mais  là  seu- 
lement, dans  la  dernière  tirade  de  la  seconde  scène  de  ce  quatrième 
acte,  que  nous  vojons  ce  personnage  indiquer,  non  développer,  le 
caractère  de  harangtmir  séditieux^  dont  l'auteur  a  prétendu  lui 
attribuer  le  monopole.  Pour  rendre  courage  au  Balafré,  il  lui  dit  : 

Pourquoi  consommez- vous  le  temps  en  doléances  ? 
Pourquoi  vous  plongez- vous  en  tant  de  défiances?... 
Suivez  donc  mon  conseil,* montrez-vous  courageux  : 
Pour  un  ami  perdu  vous  en  trouverez  deux. 

^  Son  année. 
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L'argent  ne  manqueraj'userai  d'artifices  : 

Le  Pape  permettra  vendre  les  bénéfices; 

Le  Clergé  8*y  consent,  il  ne  peut  s'eicuser  : 

D*un  bien  ainsi  acquis  ainsi  doit- on  user. 

L'or  sburce  entre  leurs  mains,  et  de  les  rendre  vides 

Ce  seroit  mettre  fin  au  travail  des  Bélides  <. 

Si  Tardeur  s'amortit,  je  Tirai  attiser 

Et,  pour  la  vérité  finement  déguiser, 

Je  ferai  le  dévot,  le  pleureur,  l'hypocrite. 

Et  tout  ce  que  peut  faire  un  accort  jésuite. 

Les  prêcheurs  sont  à  moi,  de  fables  inventeurs, 

Les  sirènes  de  cour,  les  courtisans  menteurs. 

Je  sçai  les  plus  rusés  attraper  sous  ma  trame. 

Je  sçai  contre  un  mari  armer  sa  propre  fenmie; 

Je  sçai  faire,  subtil,  par  venin  étouffer 

Ceux  qui  n'ont  redouté  ni  le  feu  ni  le  fer  ; 

Je  sçai  du  grand  Paris  armer  la  populace 

Pour  desceptrer  >  son  roi  et  vous  mettre  à  sa  place  ! 

Sans  doute  il  est  de  tout  point  impossible  que  les  jésoites  aient 
ainsi  parlé  d'eux-mêmes,  mais  ainsi  en  parlaient  les  hi^enots,  qui 
ne  se  gênaient  pas,  on  le  voit,  pour  leur  mettre  tous  les  crimes  sur 
le  dos. 

Le  cinquième  acte  est  encore  au  dessous  du  précédent.  Dans  la 
première  scène  nous  sommes  à  Blois,  en  décenobre  1588,  pendant 
la  tenue  des  États.  Malgré  l'appui  énergique  que  lui  prèle  celle 
assemblée,  Guise  est  incertain^  défiant  ;  il  a  eu  un  songe  fort  noir, 
où  son  oncle,  le  célèbre  cardinal  de  Lorraine  (mort  en  1574X  est 
venu  en  toilette  très*négligée  lui  tenir  des  propos  peu  rassurants. 
Yisleie  et  Yalardin  s'occupent  à  remonter  le  moral  du  Balafré,  enfin 
ils  y  réussissent,  il  leur  répond  : 

Vos  propos  sont  certains  et  vos  raisons  très-belles; 
Aussi,  malgré  l'effroi  qui  glisse  en  mes  mouélles, 
Je  vais  précipiter  un  fait  trés*hasardeux. 
Au  fort  I  au  fort!  il  faut  qu'il  en  meure  un  des  deux  \ 
Soit  le  ciel  ennemi,  soit  fortune  rebourse, 

*  Pins  généralement  connues  sons  le  nom  de  Danaîdes,  célèbres  par  leur  toaseai. 

*  Synonyme  coriace  de  détrôner. 
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Je  ne  Yeux  m'arrêter  près  du  but  de  ma  course. 
11  mourra,  il  mourra!  Sa  mort  est  dans  ma  main. 
11  est  roi  aujourd'hui,  je  le  serai  demain. 
Ne  me  dût-il  rester  que  quatre  heures  de  vie, 
Je  Terrai  sur  mon  front  la  couronne  rane. 
Heureux  qui  meurt  en  roi,  n'eût-il  régné  qu'un  jour  ! 
G'esl  mon  dernier  avis  ;  un  chacun  a  soir  tour. 

toujours,  on  le  voit,  même  système  pour  justifier  l'assassinat  de 
Guise  par  Henri  III  en  prêtant  au  duc  de  Guise  un  complot  contre 
laviede  ce  roi.  C'est  là  le  but  constant  de  la  pièce,  Tidée  qui 
revient  de  près  ou  de  loin  dans  toutes  les  scènes. 

Dans  la  suivante,  qui  est  la  dernière  du  drame,  nous  sommes  à 
Ljon,  nous  voyons  le  duc  de  Mayenne  y  recevoir  la  nouvelle  du 
meurtre  de  ses  frères  et  de  la  mort  de  Catherine  de  Hédicis,  —  car 
bien  qu'il  y  ait  eu  douze  jours  entre  ces  deux  événements  (la  reine 
étant  morte  le  5  janvier  1589),  le  poète  les  a  fictivement  rapprochés 
et  rois,  pour  ainsi  dire,  l'un  sur  Pautre.  Voici  comme  le  messager 
ligueur  ^  ou  plutôt  sous  son  masque  le  poète  huguenot  — *  raconte 
i Mayenne  la  mort  de  Catherine  de  Médicis  : 

Notre  plus  grand  support, 

Peste  du  nom  françois,  la  mère  du  discord, 
Mère  de  trois  grands  rois  et  mère  d'artifice, 
Meurtrière  de  la  paix  et  la  mère  nourrice 
De  notre  sainte  Ligue,  ayant  d'un  œil  piteux 
Pleuré  et  repleuré  ce  trépas  désastreux  ^ 
Quitte  enfin  les  sanglots,  les  soupirs  et  les  larmes, 
Et  veut  d'un  mâle  cœur  avoir  recours  aux  armes  ; 
Remue  et  terre  et  ciel,  cherche  l'invention 
De  réchauffer  au  sein  la  morte  ambition, 
S'efforce  de  trouver,  entre  les  catholiques 
De  nostre  parti  mort,  quelques  vaines  reliques; 
Qui  deçà,  qui  delà  dépêche  messagers 
Flatte  les  gouverneurs^  mande  les  étrangers 
Pour  son  feu  rallumer.  Mais,  voyant  que  ses  peines. 
Son  astuce  et  crédit  et  ses  forces  sont  vaines. 
Que,  contre  tout  espoir,  la  France  déiormais 

*  L'assassinat  des  Goise. 
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S'apprête  à  recevoir  la  justice  et  la  paix, 
Se  résout  à  la  mort  pour  vos  chers  frères  suivre  ; 
Car,  la  Ligue  mourant^  elle  ne  peut  plus  vivre* 
Son  cœur,  de  rage  gros,  crève  par  le  milieu, 
"    Et  Fâme  part  du  corps  pour  aller  en  son  lieu. 

Je  n'insisterai  pas  de  nouveau  sur  l'invraisemblance  d'un  tel  lan- 
gage dans  la  bouche  d'un  partisan  de  la  Ligue  ;  il  est  trop  clair  que 
le  poète,  sans  faire  compte  des  sentiments  nécessaires  de  ses  per- 
sonnages, ne  tient  qu'à  nous  étaler  les  siens.  Ce  qui  me  semble  plus 
remarquable,  c'est  l'assurance  avec  laquelle  l'auteur  nous  montre 
par  la  mort  des  Guise  la  pair  rendue  à  la  France  et  la  Ligue  mise 
au  tombeau,  —  tandis  qu'il  est  parfaitement  certain,  inconteslablct 
que  cet  attentat  donna  de  noûvelfes  flammes  à  la  guerre  civile,  à  b 
Ligue  de  nouvelles  forces,  au  point  de  lui  livrer,  pour  cinq  années, 
le  gouvernement  exclusif  des  trois  quarts  du  royaume.  J'en  tire  la 
conséquence  que  cet  ouvrage  fut  composé  aussitôt  après  la  mort  de 
Catherine  de  Nédicis,  dès  janvier  1589,  et  que  l'auteur,  prenant  son 
espoir  pour  une  réalité,  se  crut  en  mesure  de  prophétiser  une  paii 
qui  n'existait  point,  qui  ne  devait  venir  de  cinq  ans,  mais  que  les 
fauteurs  de  l'assassinat  des  Guise  avaient  intérêt  à  représenter 
comme  le  but  et  l'infaillible  conséquence  de  ce'crime  politique. 

C'est  donc  ici  moins  une  œuvre  d'art  qu'une  arme  de  guerre, 
un  pamphlet  écrit  au  feu  de  la  lutte,  dans  la  courte  trêve  qui  sépara 
les  Etats  de  Blois  de  la  grande  explosion  ligueuse  de  1589,  —  e(, 
disons-le,  cette  circonstance  seule  peut  faire  excuser  le  langage 
passionné,  injuste,  souvent  même  odieux  et  mensonger,  que  l'auteur 
prête  à  sa  muse,  ainsi  que  toutes  les  invraisemblances  dont  nous 
avons  relevé  quelques-unes. 

L'Avis  au  lecteur  ne  nous  donne  d'ailleurs  pas  grande  lumière; 
l'auteur  dit  seulement  avoir  composé  sa  pièce  pour  se  délasser 
d'occupations  plus  sérieuses,  mais  de  quel  genre  d'occupations?  il 
ne  le  dit  pas.  Je  crois  bon  toutefois  de  reproduire  cet  Avis  qui,  par 
son  style  singulier,  sa  désinvolture  et  son  dédain  affeclé  de  la 
gloire  littéraire^  annonce  déjà  les  préfaces  militaires  de  Scu- 
déry  : 
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c(  Au  Lecteur, 

a  Je  souhailerois,  ami  lecleur,  que  le  poulx  ballît  toujours  à  mes 
actions;  qu'elles  fussent  sans  point,  sans  virgule,  toutes  d*une  tire;  que 
la  fin  de  Tune  enfantât  le  commencement  de  Tautre;  que  je  n'ache- 
vasse jamais  que  pour  commencer;  que  mon  repos,  mon  dormir  fût  en 
lièvre,  en  grue,  les  yeux  tout  ouverts,  la  pierre  à  la  bouche,  et  sur  un 
pied.  Mab  puisqu'il  est  impossible,  qu'il  n'y  a  action  qui  ne  désagisse, 
continuité  qui  n'ait  ses  bâtons  rompus,  guerre  ses  trêves,  semaine  son 
sabat,  musique  ses  pauses,  travail  son  repos,  orateur  son  silence,  muses 
leurs  vacances,  écrivain  ses  points,  il  m'a  fallu  donner  aux  miennes 
quelques  pauses,  détendre  parfois  mon  esprit  pour  ne  le  rompre,  lui 
donner  repos  pour  travailler  davantage.  Geste  nécessité  naturelle,  la 
beauté  de  ce  sujet  qui  n'a  jamais  été  manié,  et  la  requeste  de  quel- 
ques-uns, m'ont  fait  jeter  dessus. 

«Je  ne  l'ai  jamais  fait  que  pour  me  délasser;  encore  y  ai-je  plus  dé- 
pendu de  papier  que  de  peine.  Je  ne  suis  pas  si  mauvais  ménager  du 
temps  que  de  l'employer  si  mal.  Si  tu  prends  la  patience  de  le  lire,  fais 
comme  moi  de  l'écrire^  tu  ne  t'en  repentiras  pas  davantage  et  retran- 
cheras autant  de  ton  ennui  et  de  tes  travaux  que  du  crime  dont  tu  me 
Toudrois  charger;  emploies-y  le  temps  que  tu  ne  sçaurois  où  employer  et 
tes  heures  perdues.  Si  tu  le  reçois  d'un  bon  œil,  tu  m'obligeras  à  te 
remercier,  à  poursuivre,  ou  à  te  présenter  chose  de  plus  haute  lice.  A 
Neii.  » 

Malgré  le  ton  cavalier  de  ce  morceau,  il  n*y  a  pas  d*apparence 
que  Tauleur  fût  militaire,  puisque  le  labeur  dont  il  prétend  se 
délasser  en  faisant  sa  tragédie,  est  un  travail  d'esprit  ;  mais  s'il 
n'était  pas  quelque  part  ministre  du  saint  Evangile,  je  serais  bien 
trompé.  Où?  par  exemple,  je  l'ignore.  Je  doute  que  ce  fût  en 
France,  à  voir  le  Heu  d'impression  (Leyde),  le  pays  d'où  lui  vien- 
nent les  compliments,  et  celui  où  il  va  chercher  un  patron  pour  lut 
dédier  son  drame.  La  dédicace  est  faite  à  un  Polonais,  «  très-illustre 
«et  très-magnifique  seigneur  Samuel  Korecky,  comte  de  Korec,  etc.» 
Les  louanges  viennent  de  Hollande  et  se  réduisent  à  une  pièce  de 
vers  latins  du  savant  Daniel  Heinsius  ;  mais  de  France  rien,  pas  un 
seul  de  ces  sonnets  flatteurs,  si  communs  alors  en  tête  des  plus 
piètres  œuvres,  et  dont  nos  poètes,  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
étaient  si  prodigues.  Le  nôtre,  pour  pouvoir  inscrire  des  vers  français 
aux  feuillets  liminaires  de  sa  tragédie,  eât  réduit  à  composer  lui- 
même  deux  petites  pièces,  l'une  où  il  explique  la  Fin  de  Vûuiheur  : 


96  LE  DRAME  POUTIQUE  EN  FRiNCE 

Mon  dessein  n^a  pas  été. 
Dans  ce  mien  petit  ouvra^fe, 
D*habiller  la  Tenté 
D'un  magnifique  langage; 
Mais  bien  de  dire  à  nos  fils 
Ce  que  nos  pères,  en  France, 
Ont  dit,  fait,  souffert  jadis 
Pour  en  éviter  l'offense. 

L'autre  adressée  A  m  Tragœdie  contre  les  Zottes  : 

Ces  Aristarques,  ces  chenilles, 
Qui  ne  font  que  mordre  et  ronger 
Les  bons  écrits  des  plus  habiles. 
Te'  Toudroient  tout  entier  manger 
Si  tu  n'avois,  pour  ta  défense, 
De  ce  chevalier  la  vaillance. 

Ces  deux  pièces,  où  Ton  fait  rimer  chenilles  avec  habiles ,  où 
Ton  confond  les  Aristarques  avec  les  Zolies,  c*est-à-dire  les  bons 
critiques  avec  les  mauvais,  n'ont  pu  être  composées  que  hors  de 
France,  assez  longtemps  après  la  tragédie  elle-même,  quand  l'au- 
teur était  déjà  refroidi,  rouilléj  et  n'avait  plus  au  lieu  de  vene  que 
de  la  platitude.  —  Quant  au  chevalier  dont  la  vaillance  doit 
défendre  contre  les  Zoïles  —  et  même  contre  les  Aristarques  — 
Tœuvre  du  poète,  c'est  évidemment  le  patron,  le  saint  de  la  dédi- 
cace, le  très-illustre  seigneur  Samuel  Korecky^  comte  de Korec^B\fi^ 
auquel  notre  auteur  s'adresse  ainsi  : 

Cl  Mon  brave,  —  jeune  rayon  du  ciel,  l'honneur  et  l'omement  de  vostre 
âge,  l'espérance  des  vostres,  le  subjet  et  l'objet  où  aboutissent  leurs  plus 
augustes  souhaits,  —  le  seul  respect  me  fait  hasarder  mon  vol  ven 
vous  et  sert  d'ancres  et  d'arcs-boutants  aux  défiances  d'un  bel  oser  qu 
m'a  pris  de  faire  marcher,  sous  l'aveu  de  vostre  titre  et  grandeur,  ce 
misérable  enfançon  (le  Triomphe  de  la  Ligué)^  qui  à  peine  fiiil  leseukt 
et  vous  pourra  saluer  en  bégayant.  Voyez  qu'il  vous  fait  les  doux  yeoi  : 
tendez-lui  la  main,  servez-lui  de  hausse-menton  pour  le  faire  parottre, 
d'âme  et  de  forme  pour  l'aviver  et  le  rendre  tout  parlant^  comme  le 
soleil  donnant  sur  l'image  de  Memnon. 

«  11  fera,  en  récompave,  le  voyage  du  ciel  pour  vous  et  le  supplien 
que  ces  triomphes  triomphés  soient  augures  infaillibles  de  vos  trioiB* 
phes  triomphans,  ces  passifs,  de  vos  acti£i;  —  que  ceux  de  ce  grand 
Mars  Chodkiewyez,  vostre  oncle,  qui  a  émoussé  et  Cedt  perdM  la  trempe 
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aux  armes  de  Suéde»  mis  à  lambeaux  et  hachis  le  dos  de  ses  ennemis,  à 
lareorerse  et  le  pied  contre  mont  la  fortune  du  duc  Charles  et  le  tient 
encore  pour  le  jour  d^hui  sous  le  fouet  et  la  verge  ;  —  que  les  prudents, 
les  ^Tos-doux  conseils,  saines  et  saintes  institutions  de  cet  autre  Conr 
nidas,  rostre  Albert  Slcorawicz,  soient  autant  d'aiguillons,  autant  de 
feux  pour  vous  y  pousser,  pour  vous  y  échauffer.  Un  service  vaut  Tautre, 
mon  brave;  vous  lui  donnerez  l'être  et  le  croistre,vous  arracherez  la  dent 
de  Tenvie  qui  voudroit  mordre  dessus,  et  atteindrez  certainement  l'effet 
de  ses  promesses  et  Févénement  de  ses  désirs,  qui  vous  veulent  voir 
éternisé  et  enté  sur  Vimmortalité.  » 

Ainsi  soit-il  !  Cela  continue  sur  ce  ton  longtemps  encore,  mais 
sans  doute  le  lecteur  a  déjà  assez  de  cette  prose  qui  rappelle  un 
peu  le  style  de  Técolier  limousin,  rehaussé  d'un  accompagne* 
ment  de  cymbale  et  de  tambour.  Quant  à  ces  illustres  Cotim- 
ia$,  SkorawkZy  Chodkiewicz  et  Korecky,  ils  étaient  apparemment 
fort  renommés  alors  en  Pologne,  peut-être  même  en  Hollande, 
mais  pour  moi,  en  toute  humilité,  je  le  confesse. 

Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  étranglé. 

Cette  dédicace  est  signée  :  a  Voire  intime  et  affectionné  serviteur ^ 
de  NN:  »  ce  qui  ne  nous  apprend  point  encore  le  nom  de  l'auteur. 
Heureusement  nous  le  trouvons  en  tête  des  vers  latins  de  Daniel 
Heinsius,  adressés  c  Doclissimo  R.  L  NEREOy  pro  Gàllica  Tragœ- 
Ha  ]),  et  où,  après  avoir  rappelé  les  sujets  de  la  fable  qui  servaient 
le  pins  souvent  de  thème  aux  tragédies  anciennes  et  modernes,  le 
savant  hollandais  dit  : 

Nbrbvs  patrio,  $ed  certior,  oitra  cothwno 
Puisât,  et  historicum  schemaie  munus  obit» 

Falsarum  scUis  est  :  nunc  vera  Tragœdia  nomen 
PosttUat,  et  fideiplus,  satis  artis  habet.   - 

Pulpita  eui  cedunt  tantum  mendacia  vero. 
Quantum  corporibus  fumus  et  umbra  suis. 

Donc  Tauteur  du  Triomphe  de  la  Ligue  s'appelait  R.  L  ou  /.  de 
fféré  ou  Nérée,  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire. 

Si  nous  nous  sommes  autant  étendu  sur  son  œuvre,  c'est  que, 
malgré  tous  ses  défauts  et  toutes  ses  hyperboles  ronsardiennes^  cette 
poésie  dramatique  a  de  l'action,  de  la  verve,  parfois  une  hauteur 
d'accent^  une  noblesse  de  sentiment  rare  à  cette  époque.  Par  le 
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choix  du  sujet  elle  échappe  à  tous  ces  lieux-coromuDs  mytholo- 
giques ou  gréco-romains  dont  les  vers  de  ce  temps-là  sont  pavés. 
Par  son  côté  politique,  elle  a  Tintérèt  spécial  d'un  pamphlet,  d'un 
document  historique  contemporain. 

Enfin,  et  c'est  peut-être  là  notre  meilleure  eicuse,  le  petit 
volume  qui  renferme  cette  tragédie  est  fort  rare,  à  ce  point  que  les 
frères  Parfait,  dans  leur  très-complète  Histoire  du  théâtre  français 
(en  1745),  n'en  indiquent  même  pas  le  titre.  Beauchamps,  qui  dix 
ans  plus  tôt  leur  avait  ouvert  la  voie  par  ses  consciencieuses  Be- 
cherches  sur  Vhistoire  du  théâtre^  la  nomme,  mais  pour  la  confondre 
avec  la  Guisiade  de  Pierre  Matthieu,  dont  nous  parlerons  un  autre 
jour  et  qui  en  diffère  absolument.  Voltaire  et  Sabatier  de  Castres 
ont  fait  la  même  confusion,  puisque,  en  signalant  les  emprunts  faits 
par  l'auteur  d'Athalie  à  notre  vieux  tragique  (que  nous  avons  indiqués 
au  cours  de  C6lte  notice),  ils  désignent  ce  dernier  sous  le  nom  de 
Matthieu  et  ne  semblent  même  pas  soupçonner  l'existence  de 
Nérée. 

Parmi  les  historiens  de  notre  théâtre,  le  duc  de  la  Vallière,  ou 
plutôt  Mercier  de  Saint-Léger  qui  travaillait  sous  ses  ordres,  est  le 
premier,  ce  semble,  qui  ait  vu  de  ses  yeux  la  tragédie  de  Nérée  et 
celle  de  Matthieu  et  qui  les  ait  nettement  distinguées  Tune  de  Tâo- 
tre  * .  Nodier  ne  s'y  est  pas  trompé  non  plus,  il  a  relevé  l'erreur  de 
Voltaire^  cité  de  visu  plusieurs  passages  de  Nérée  ^  ;  et  cependant, 
même  depuis  lors,  Terreur  de  Beauchamps  s'est  reproduite,  qaoi< 
que  atténuée,  dans  un  ouvrage  récent  et  eàtimable  à  beaucoup 
d'égards,  la  Satire  en  France  au  XV h  siècle,  de  H.  G.  Leoieot, 
imprimé  en  1866  '. 

Il  ne  pouvait  donc  être  inutile,  pour  notre  histoire  littéraire,  de 
dissiper  entièrement  cette  confusion,  et  c'est  ce  que  nous  achè- 
verons en  donnant,  de  la  Guisiade  de  Pierre  Matthieu,  une  notice 
accompagnée  d'extraits,  comme  nous  venons  de  le  foire  pour  le 

Triomphe  de  la  Ligue, 

Arthur  de  la  Borôerib. 

«  Bibliothèque  du  théâtre  françois  (Dresde  1768).  T.  I",  pp.  371.  S72.  276  el 
400  à  404. 
3  Question  de  littérature  légale,  édit.  de  1828,  pp.  8  et  1^-170. 
*  Voy.  pp.  601  à  60a 
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Perflonnages. 

LE  COMTE  DE  VERTEUIL. 

LA  COMTESSE. 

ESTELLE  DE  VERTËUIL. 

RAOUL  DE  VERTËUIL 

M.  ROLLAND,  hommes  d'afiGedres. 

PICARD,  cocher. 

La  scène  se  passe  dans  ou  château  des  environs  de  Ponloise. 

H.  RoDaod  disparaissant  après  la  première  scène,  il  est  facile,  si  Ton  vent  diminuer 
le  sombre  des  acteurs ,  de  faire  remplir  son  rôle  par  Tacteur  qui  jouera  celui  de 
Raoul  on  de  Picard. 


SCÈNE  PREHIÈREr^ 

LE  COMTE  DE  VERTETHL,  M.  ROLLAND. 

Le  comte.  —  Je  vous  dis,  Monsieur ,  que  c'est  mon'dernier  mot, 
et  qu'il  est  inutile  de  prolonger  celte  négociation  déjà  trop  longue, 
f  ai  consenti  à  partager  le  différend,  vous  me  donnerez  2,200  francs 
de  rhectare,  ou  tous  nos  pourparlers  sont  rompus. 
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H.  Rolland.  -*  2,200  francs,  c'est  aussi  à  peu  près  la  limite  de 
mon  client,  ou  du  moins  je  l'y  amènerai,  mais  il  ne  voudra  pas  dé- 
bourser un  centime  de  plus. 

Le  comte.  *—  Puisque  je  ne  vous  demande  pas  un  centime  de 
plus,  l'affaire  est  faite. 

H.  Rolland.  —  Vous  oubliez  les  frais,  Monsieur  le  comte. 

Le  comte.  —  Les  frais  ne  me  regardent  pas.  C'est  toujours  à 
l'acheteur  à  les  payer. 

H.  Rolland.  ~  Sans  doute,  mais  cela  fait  environ  un  dixième  ea 
sus  à  débourser  pour  mon  client,  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  en  sorte  qae 
vous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord. 

Le  comte.  —  Je  n'y  puis  rien. 

M.  Rolland^  —  Pardon ,  vous  y  pouvez  quelque  chose ,  et  bien 
facilement  encore.  Consentez  à  ne  mettre  que  2,000  francs  dans 
l'acte  notarié 

Le  comte.  —  Mais  c'est  une  fraude,  Monsieur,  que  vous  me  pro- 
posez là. 

M.  Rolland.  Oh  !  une  fraude.  Monsieur  le  comte,  à  l'égard  do 
fisc 

Le  comte.  —  Oui,  Monsieur,  une  fraude  à  l'égard  du  fisc  est  tou- 
jours une  fraude. 

M.  Rolland.  —  Cela  se  fait  tous  les  jours,  Monsieur  le  comte, ei 
dans  de  bien  autres  proportions,  et  par  les  plus  honnêtes  gens..... 

Le  comte.  —  Qui  cessen  t  d'être  honnêtes  gens  ce  jour-lè. 

M.  Rolland.  —  Vous  êtes  bien  sévère ,  Monsieur  le  comte,  et 
peut-être  pas  très-réservé  dans  les  expressions. 

Le  comte.  —  J'en  suis  bien  fâché ,  Monsieur.  Pourquoi  venez- 
vous  me  faire  de  pareilles  propositions? 

M.  Rolland.  —  Je  ne  discuterai  pas  ce  point  avec  vous,  je  ne 
suis  pas  ici  pour  moraliser.  Seulement  l'affaire  sera  manqnée,  et 
le  fisc,  dont  vous  défendez  les  intérêts,  y  gagnera  de  ne  rien  recevoir 
du  tout. 

Le  comte.  -^  Je  ne  suis  pas  chargé  de  défendre  les  intérêts  do 
fisc.  Je  me  contente  de  ne  pas  le  frauder. 
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M.  Rolland.  —  C'est  votre  dernier  mot. 
Lb  comte.  —  Absolument. 

M.  Rolland.  —  Alors  ,  j'ai  le  regret  de  constaler  que  tout  es 
rompu,  et  je  n'ai  plus  qu*à  me  retirer. 
Le  comte.  —  J^ai  Thonneur  de  vous  saluer. 

(M.  Rolland  sort.") 

SCÈNE  IL 

Le  comte  (seul).  —  Il  a  bien  fait  de  sortir  pour  n'ètré  pas  jeté  à 
la  porte,  et  il  commençait  à  m'échauffer  les  oreilles  avec  ses  raison- 
oements.  Et  dire  qu'pn  rencontre  cela  partout  !  Il  ne  mentait  pas , 
malheareusement.  Une  foule  de  gens,  qui  se  disent  honnêtes,  ne  se 
refosent  pas  ces  procédés,  qui  me  feraient  rougir ,  et  ont  des  argu- 
ments pour  frauder  le  fisc  en  sûreté  conscience.  Et  les  femmes  donc  ! 
Il  est  très-rare  que  la  plus  honnête  femme...  soit  un  honnête  homme. 
^  Ce  drôle  m'a  mis  en  retard  pour  mes  préparatifs  de  départ;  nous 
allons  passer  deux  jours  fi  Paris^  c'est  très-important,  nous  devons 
filtre  une  rencontre  —  à  l'insu  de  ma  fille  —  d'où  peut  dépendre 
son  avenir.  L'ébranlement  d'une  smala  exige  toujours  beaucoup  de 
petites  dispositions Voici  justement  ma  femme. 

SCÈNE  IIL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

Le  COMTE.  ^  Eh  bien,  ma  chère  amie,  à  quelle  heure  partons* 
nous? 

La  COMTESSE.  —  Dans  une  demi-heure,  si  vous  voulez.  Nos  pa- 
qnets  sont  prêts,  et  je  venais  vous  demander  le  vôtre ,  parce  qu'on 
charge  la  voiture.  J'ai  fait  mettre  les  provisions  au  fond  du  coffre 
intérieur. 

Le  comte.  —  Quelles  provisions? 

La  comtesse.  —  Des  volailles,  du  beurre,  et  quelques  bouteilles 
de  vin.  Ce  qu'il  nous  iaut  pour  deux  jours. 

Le  comte.  —  Vous  voulez  donc  nous  exposer  à  descendre  à  la 
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barrière  sous  la  pluie  ou  dans  la  boue  pendant  qu'où  visitera  le 
coffre?  U  &ut  au  contraire  mettre  tout  cela  dans  un  panier ,  sur  le 
siège* 

La  goxtbsse.  —  Alors  on  le  verrait,  et  nous  serions  obligés  de 
déclarer  le  contenu. 

Le  comte.  —  Sans  doute. 

La  comtesse.  —  Déclarer  des  provisions  de  ménage  que  nous 
consommerons  à  Paris  au  lieu  de  les  consommer  ici  ? 

Le  comte.  ^-  Sans  doute. 

La  comtesse.  —  Mais>  mon  ami ,  cela  n'a  pas  le  sens  conunoiL 
Nous  ne  causons  ancun  tort  à  la  ville  de  Paris  en  allant  y  passer 
deux  jours  et  y  manger  nos  poulels. 

Le  comte.  —  Essayez  de  faire  admettre  ce  raisonnement  psr 
les  employés  de  Toclroi. 

La  comtesse.  —  Je  sais  bien  qu'ils  ne  l'admettraient  pas,  et  c'est 
pour  cela  que  je  ne  veux  rien  déclarer. 

Le  comte.  —  Êtes-vous  bien  sûre  que  vous  ne  déclarerei  rien  ? 

La  comtesse.  —  Certainement,  c'est  mon  intention  formelle. 

Le  comte.  •—  Moi,  je  crois  que  vous  déclarerez  quelque  chose , 
vous  déclarerez ^  que  vous  n'avez  rien  de  sujet  au  droit 

La  comtesse.  ^  Cela  revient  exactement  au  même. 

Le  comte.  —  Pas  tout  à  fait,  ma  chère  amie.  Supposez  quevoos 
soyez  conduite  dans  le  cabinet  du  chef  de  l'octroi,  et  que  là  il  vous 
demande  de  déclarer  et  de  signer,  sur  votre  honneur,  si,  oui  ou  non, 
vous  avez  dans  le  coffre  de  votre  voiture  des  volailles,  du  beurre  et 
quelques  bouteilles  de  vin;  que  répondrez-vous  ? 

La  G0MTBS6E.  --  Los  chosos  ne  se  passent  pas  avec  <^tte  solen- 
nité. 

Le  comte.  -«  Supposez  qu'elles  se  passent  avec  cette  solenailé. 

La  comtesse.  —  Il  est  bien  clair que  je  serais  obligée.....  de 

répondre  la  vérité Je  craindrais  d'ailleurs  de  voir  ouvrir  le  coffre 

sous  mes  yeux. 

Le  comte.  —  0  la  détestable  raison,  ma  chère  amie  I  Je  sais  coa- 
fus  que  vous  osiez  la  donner.  Supposez  que  vous  n^ayez  pas  i 
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eraiadre  cela,  elque  rialerrogateur  vous  ail  promis  de  s'en  rapporter 
à  raffîrmalion  de  votre  honneur, 

La  comtesse.  —  Il  est  clair.....  que  je  répondrais  encore  la 
Yérité,  en  disant  que  ce  sont  des  provisions  de  ménage. 

Le  comte  (souriant).  — 'Vous  me  soulagez  ,  ma  chère  amie.  J'ai 
eu  peur^  et  j'allais  vous  demander  quelle  confiance  vous  pouviez 
avoir  dans  la  promesse  de  votre  interrogateur  inconnu  ;.  de  quel 
droit,  après  avoir  fait  une  affirmation  fausse,  vous  lui  auriez  repro- 
ché de  violer,  sa  propre  promesse,  et  d'ouvrir  le  coffre  sous  vos 
yeux,  pour  vous  confondre  ! 

La  comtesse.  —  Mon  Dieu ,  que  d'embarras  pour  une  pareille 
bagatelle  1 

Lb  comte.  —  La  sincérité  n'est  jamais  une  bagatelle,  ma  chère. 
Voudriez-vous  que  vos  enfants  manquassent  de  sincérité  envers 
vous,  et  répondissent  à  vos  questions  par  un  gros  mensonge?  En 
réalité,  ce  qui  se  passe  à  la  barrière  ne  diffère  pas  de  ce  que  j'ai 
supposé;  seulement  la  solennité  est  moindre  et  le  formalisme  est 
abrégé.  Un  homme  qui  porte  l'uniforme ,  qui  représente  son  chef, 
qui  a  une  consigne  et  un  devoir  à  remplir,  ouvre  la  portière,  et  pro- 
nonce plus  ou  moins  distinctement  ces  mots  :  Âvez-vous  quelque 
chose  de  sujet  au  droit  ?  S'il  se  contente  de  vous  interroger  du  re- 
gard, vous  savez  que  c'est  cela  que  signifie  son  regard.  Vous  répondez 
non  quand  c'est  oui  ;  que  puis-je  y  faire  ,  ma  chère  amie?  vous 
mentez  ! 

La  comtesse.  —  Vous  n'êtes  pas  poli,  Monsieur  de  Yerteuil. 
Tous  savez  bien  que  je  ne  fais  pas  autre  chose  qu'un  signe  de  tète. 

Le  comte.  —  Un  signe  négatif.  —  Est-ce  que  vous  enseigneriez 
à  vos  enfants  la  différence  morale  entre  une  parole  et  un  signe  né- 
gatif? Je  vous  préviens  que  je  me  mettrais  en  travers  de  votre  ensei- 
gnement Vous  voulez  donc  forcer  les  employés  à  retenir  votre 
voiture^  à  vous  faire  descendre,  à  exiger  de  vous  une  affirmation 
écrite?  Us  se  contentent  d'un  signe  répondant  à  un  regard,  afin  de 
ne  pas  vous  déranger  ni  vous  retarder  ;  il  y  a  là  un  hommage  rendu 
à  la  sincérité  dont  la  présomption  résulte  de  votre  éducation  et  de 
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¥otre  situation  sociale.  Tenez,  dansja  concision  de  ce  dialogue 
muet,  je  vois,  moi,  une  véritable  grandeur  morale.  Vous  vous  abaisseï 
en  trompant  celte  confiance^  pour  vous  épargner  une  misérable 
dépense  de  quelques  francs.  La  somme  d'ailleurs  ne  fait  rien  à 
l'affaire. 

La  comtesse.  —  Âh  !  Honsieur,  c'est  irop  fort  !  Ce  n'est  pas  pour 
m'épargner  une  dépense ,  mais  pour  m'épargner  un  retard  et  des 
ennuis. 

Le  comte.  —  Vraiment?  Alors  c'est  bien  simple.  N'emporiei 
rien,  et  achetez  des  poulets  à  Paris. 

La  comtesse.  —  Hais  si  j'y  tiens,  à  mes  poulets  ? 

Le  comte.  —  Alors  payez-en  l'entrée. 

.  La  comtesse.  —  Vous  êtes  décidément  d'une  austérité ridi- 
cule. 

Le  comte.  —  Merci.  C'est  ce  que  me  disait  H.  Rolland  tout  à 
l'heure.  J'ajoute  encore  un  mot  :  Quel  exemple  vous  donnez  autour 
de  vous  ! ' 

SCÈNE  IV. 
LES  PRàcfoENTS ,  RAOUL  DE  YERTEuiL,  accourant  essoufflé. 

Raoul.  —  Je  suis  d'une  colère,  mon  père  !  Voilà  tous  nos  projeta 
manques,  et  nous  sommes  sans  cocher. 

Le  comte  ET  LA  COMTESSE.  —  Qu'est-il  douc  arrivé? 

Raoul.  —  Figurez-vous  que  j'ai  surpris  Picard  en  train  de  rem- 
plir de  bouteilles  d'eau-de*vie  tout  le  coffre  qui  est  sous  son  siège.  Je 
lui  ai  adressé  vivement  des  reproches;  il  m'a  répondu  que  ma  mère 
était  plus  riche  que  lui  et  en  faisait  autant.  Naturellement  je  me  sois 
emporté,  il  s'est  emporté  aussi.  —  Il  a  brisé  son  fouet,  s'est  ïïù 
à  dételer  et  à  décharger  la  voiture ,  et  réclame  impérieusement  soo 
compte.  Il  crie  que  nous  sommes  des  contrebandiers,  et  qu'il  saura 
nous  dénoncer  aux  gabelous. 

La  comtesse.  —  Quelle  insolence  ! 
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Ls  COMTE.  —  Hélas  !  otii«  quelle  insolence  I  Mais,  ma  obère  amie, 
je  TOUS  pariais  de  l'exemple 

Là  COMTESSE.  —  N'allez-vous  pas  le  défendre,  maintenant? 

Il  COMTE.  —  Le  défendre,  non.  L'excuser,  peut-être.  Il  n'a  pas 
notre  édncalion ,  ma  chère  amie.  Essayez  de  lui  faire  comprendre 
que  ce  qui  vous  est  permis  lui  est  interdit!  Il  n'a  rien  à  répondre , 

lui ,  à  la  barrière ,  il  passe  à  la  faveur de  votre  ^igne  négatif ,  et 

noire  pavillon  couvre  sa  marchandise. 

La  comtesse.  -^  C'est  trop  fort,  je  ne  puis  pas  en  entendre  davan- 
tage, et  je  vais  m'enfermer  dans  ma  chambre.  Hais  débarrassez- moi 
an  plus  vite  de  cet  homme,  que  je  ne  veux  plus  revoir. 

Le  comte.  —  Il  le  faudra  bien,  et  c'est  dommage.  —  Un  vieux 
serviteur,  longtemps  si  attaché  à  la  maison.  —  Et  notre  départ  im- 

j^ssible  aujourd'hui.  —  Nos  projets  manques.  —  Cette  rencontre 

Tont  cela,  grâce  à  vos  malheureux  poulets. 

La  comtesse.  —  Tant  pis  pour  vous. 

Le  comte.  —  Oh  !  franchement,  ma  chère  amie,  je-n';  suis  pour 
rien  et  ce  n'est  pas  de  ma  Ceiute. 

(La  comtesse  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  RAOUL. 

0 

Le  comte.  —  L'anecdote  n'est  pas  amusante.  *-  Je  laisse  ù  ce 
pauvre  Picard  le  temps  de  se  calmer ,  avant  d'aller  lui  donner  son 
congé.  As- lu  été  très-violent  toi-même  ? 

Raoul.  —  Passablement,  mon  père ,  je  l'avoue. 

Le  comte.  —  Retiens  une  double  leçon,  mon  cher  Raoul.  C'est 
un  grand  tort,  fut-il  en  lui-même  léger,  que  de  se  donner  le  pre- 
mier tort.  On  s'expose  à  d'amers  regrets.  Tu  sais  combien  j'aime 
et  j'honore  ton  excellente  mère.  Elle  a  cette  petite  faiblesse ,  bien 
commune  chez  les  femmes ,  de  croire  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
se  gêner  avec  l'octroi.  Tu  vois  où  cela  nous  mène.  Toi ,  tu  as  com- 
mencé par  t'emporter.  Tu  vois  aussi  quelle  a  été  la  conséquence. 
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Raoul.  —  Je  suis  vraiment  désolé  de  cette  mélBavenlaFe,  qui  me 
fait  manquer  tous  mes  rendez -vous  de  Paris.  —  A  propos ,  j*élais 
si  ému  que  j'oubliais  que  j*avais  une  autre  communication  à  vous 
faire.  Le  garde  a  enfin  saisi  en  flagrant  délit  notre  colleteur,  qn'il 
a  surpris'venant  visiter  ses  collets  et  déjà  chargé  d^un  lièvre.  Yoos 
ne  vouliez  pas  mecroiro,  c'est  bien,  comme  je  le  soupçonnais, 
Joseph  Pichon. 

Le  comte.  —  Joseph  Pichon  !  —  Un  père  de  famille  qui  me  de* 
vait  sa  petite  place  de  cantonnier,  —  car  c'es^  un  fonctionnaire 
public. 

Raoul.  —  Qui,  toutes  les  circonstances  sont  aggravantes.  CoUeler 
ainsi  le  long  de  la  route  qu'il  doit  entretenir ,  et  avant  Couverture 
de  la  chasse  !  Il  le  paiera  cher.  Le  garde  a  dressé  son  procès-verhsi, 
et  je  lui  ai  dit  d'aller  immédiatement  le  faire  enregistrer  i  Fon- 
toise. 

Le  comte.  ^  Il  est  parti? 

Raoul.  — Sur  l'heure  et  en  me  quittant. 

Le  comte.  ^  Tu  t'es  peut-être  un  peu  pressé.  Ce  malheureos 
est  perdu.  Une  forte  amende  qu'il  ne  pourra  pas  payer,  de  la  prison 
qu'il  acquittera  plus  aisément,  puis  honteusement  chassé  de  sa  place, 
la  misère  d'une  nombreuse  famille,  un  malfaiteur  dans  le  pays,  un 
ennemi,  —  et  tout  cela pour  un  lièvre. 

Raoul.  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  père.  Allez<vou8  main- 
tenant être  indulgent  pour  la  pire  espèce  des  braconniers  ?Nay» 
pas  de  garde,  alors,  et  laissez-vons  piller,  ce  sera  plus  simple. 

Le  comte.  —  Tu  ne  me  comprends  pas  en  effet,  mon  cher  Raonl. 
Tu  devais  être  demain  d'un  grand  dtner  de  trente  couverts.  Es-tn 
bien  certain  qu'on  ne  le  servira  pas  de  gibier  sur  la  table  ? 

Raoul.  —  Je  me  crois  certain  qu'on  m'en  servira.  Un  grand  dtoer 

de  cérémonie ,  à  la  fin  d'août ,  sans  perdreaux  rôtis ,  ce  n'est  pas 
possible.  La  maîtresse  de  maison  y  perdrait  sa  réputation. 

Le  comte.  —  Et  il  y  aura  sans  doute  ,  parmi  les  convives,  de 
hauts  fonctionnaires,  des  magistrats  peut-être? 

RAO0L.  —  H.  le  procureur  général  en  personne.. 
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Le  coifTE.  —  El  pendant  ce  temps,  le  cantonnier  Joseph  Pichon 
mangera  des  pommes  de  terre  bouillies,  en  réfléchissant  à  la  prison 
qui  Taltend. 

RiouL.  —  Vous  m'effrayez  y  mon  père.  *-^  Ne  dépendriez* vous 
pas  un  peu  communard  ? 

Le  comte  {saurianf).  —  Pas  précisément,  mon  ami.  Mais  c'est 
ainsi  qu'on  fait,  qu'on  exalte  des  communards,  et  qu'on  leur  fournit 
des  arguments.  Joseph  Pichon  a  mérité  tout  ce  qui  le  menace.  Il 
liole  la  loi,  il  attente  à  la  propriété,  il  manque  à  ses  devoirs  profes* 
sioonels.  Ajoute,  si  tu  veux,  que  c'est  un  ingrat  qui  outrage  ses  bien* 
biteurs.  Tout  cela  est  vrai.  Il  demeure  vrai  aussi  que  c'est  un 
pauvre  diable,  qui  mange  des  pommes  de  terre,  même  quand  la 
chasse  est  ouverte.  H.  le  procureur  général ,  qui  mange  des  per- 
dreaux rôtis  en  temps  prohibé ,  me  parait  son  complice  moins  ex- 
cusable. La  pire  espèce  des  braconniers  est  l'espèce  des  receleurs  et 
des  complices.  Les  pauvres  diables  risquent  la  prison.  Plus  coupa-" 
blés  sont  Messieurs  les  courtiers,  entrepreneurs  et  commanditaires 
du  braconnage  organisé,  Messieurs,  les  notables  commerçants,  mar- 
chands de  comestibles  on  chefs  des  grands  restaurants  de  Paris, 
Messieurs  les  consommateurs,  enfin,  car  sans  clients,  adieu  le  corn* 
oerce,  et  ce  n'est  pas  Joseph  Pichon  qui  s'accommodera  un  civet. 

Raoul.  —  Je  vous  admire,  mon  père.  Vous  êtes  un  vrai  puritain. 

Le  comte.  ^  J'ai  un  vif  sentiment  de  la  justice,  voilà  tout  ;  ce 
qoi  n'a  rien  d'admirable.  Sais-tu,  mon  enfant,  pourquoi  j'espère  avoir 
part  aux  béatitudes  célestes?  Je  lis  dans  le  sublime  Sermon  sur  la 
montagne  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
parce  qu'ils  seront  rassasiés  I  Eh  bien,  je  puis  me  rendre  ce  témoi* 
t^e^i  j'ai  faim  et  soif  de  la  justice.  Et  comme  il  est  manifeste  que 
je  ne  serai  pas  rassasié  en  ce  monde,  j'espère  l'être  dans  l'autre.  « 

Raoul.  --  Vous  me  voyez  tout  troublé,  mon  père.  J'arrivais  plein 
de  colère  contre  Pichon  et  contre  Picard.  Je  serais  prêt,  en 
vous  écoutant,  à  demander  l'absolution  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  comte.  —  Ah!  mon  cher  ami,  ce  ne  serait  pas  de  la  justice, 
ce  serait  de  la  miséricorde.....  {La  parte  s'ouvre^  et  Estelle  appa- 


i«'if 


108  LA  FRAUDE. 

raît.)  Ta  sœur  se  montre  à  ce  mot.  Ne  serait-ce  pas  la  miséricorde 
qui  entrerait? 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ESTELLE. 

Estelle.  —  Quelles  scènes  douloureuses  je  viens  d'avoir,  mon 
père  !  C'est  d'abord  la  femme  de  Jcrseph  Pichon,  avec  trois  petits 
enfants.  Elle  dit  que  son  mari  va  être  condamné  à  la  prisoo,  et 
qu'ensuite  il  perdra  sa  place.  Et  des  cris,  et  des  larmes  à  grossir  la 
rivière.  Les  enfants  criaient  ^ussi  à  qui  mieux  mieux.  Elle  assore 
que  cela  dépend  de  vous,  et  me  supplie  de  demander  la  grâce  de 
son  mari.  —  J*ai  voulu  parler  à  ma  mère,  qui  s'est  enfermée  dans 
sa  chambre  en  mettant  le  verrou,  et  m'a  déclaré  à  travers  la  porte 
qu'elle  ne  pouvait  recevoir  personne.  —  Alors  j'ai  voulu  venir  voas 
trouver  ;  voilà  que  je  suis  arrêtée  par  la  femme  de  Picard,  qoi 
pleure  et  crie  encore  plus  fort  que  l'autre.  Il  paraît  que  Picard  a 
manqué  de  respect  à  ma  mère  et  à  Raoul  ;  je  n'ai  pas  compris  i 
quelle  occasion  ;  il  a  dételé  la  voiture  et  est  obligé  de  s'en  aller. 
Naturellement,  sa  femme  s'en  irait  avec  lui,  cette  bonne  Françoise, 
si  dévouée,  qui  m'a  élevée  et  que  j'aime  tant  Elle  assure  aussi  â 
travers  ses  larmes  que  cela  dépend  de  vous,  et  me  supplie  de  de- 
mander la  grâce  de  Picard.  Qu'ont-ils  donc  fait  de  si  grave  tons 
deux?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  pardonner? 

Le  comte.  —  Comme  je  te  le  disais  tout  à  l'heure,  Raoul,  retiens 
bien  la  double  leçon.  —  Ha  chère  Estelle,  la  difficulté  n'est  pas  de 
pardonner,  ce  serait  vite  fait.  La  difficulté  est  de  rester  prudent  et 
juste.  D'abord,  je  n'ai  pas  renvoyé  Picard,  c'est  lui  qui  déclaré  vou- 
loir se  retirer..... 

Estelle.  —  Oh!  mon  père,  Françoise  dit  qu'il  est  déjà  bienf&ebé 
d^avoir  fait  celte  sottise,  dans  un  moment  de  colère. 

Le  comte.  —  Quant  à  Pichon,  cela  regarde  désormais  le  tri- 
bunal 

Estelle.  — -  Est-ce  que  par  hasard  ce  malheureux.....  aurait 
▼Ole? 


! 
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Le  cohte.  —  Volé?  —  Oui,  c'est  bien  cela. 

Estelle.  —  Corome  je  plains  sa  pauvre  femme  e(  ses  enfante! 

est  la  misère  qui  l'aura  poussé  sans  doute.  Il  avait  l'air  si  bon- 

le  homme  I  Et  qui  a-t-il  volé  ?  ) 

Le  comte.  —  Moi. 

Estelle.  —  J'aime  mieux  que  ce  soit  vous  qu'un  autre. 

JjE  cohte  {souriant),  —  Je  te  remercie  de  la  préférence. 

brsLLE.  —  Je  suis  plus  assurée  de  votre  indulgence.  Est-ce  une 

jrle  somme  ? 

Ii8  COMTE.  — -  C'est  un  lièvre. 

Estelle.  —  Vous  plaisantez,  mon  père?  On  ne  met  pas  tonte 

le  famille  dans  le  désespoir  pour  un  lièvre. 

hliB  COMTE.  —  C'est-à-dire,  ma  chère  enfant,  qu'il  faut  laisser  le 

nnage  impuni,  et  ses  terres  au  pillage,  supprimer  les  gardes, 
gendarmes  et  les  tribunaux.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Si  tu  l'exi- 
pour  sauver  le  cantonnier,  qui  a  manqué  à  son  devoir,  je  vais 
oyer  le  garde,  qui  a  bien  fait.  Est-ce  aussi  ton  avis,  Raoul? 
AOUL.  —  Ah  !  mon  père,  je  n'ose  plus  avoir  d'avis. 

LLE.  —  Il  y  a  un  milieu,  mon  père.  C'est  de  récompenser 

rde en  pardonnant  à  l'autre. 

COMTE.  —  Combien  de  fois  pardonnerai- je? 
— ELLE.  —  Je  voudrais  pouvoir  répondre  :  jusqu'à  septante  fois 
m  fois. 

'Ib  comte.  —  Dieu  sait  si  je  le  voudrais  aussi  !  Mais  la  société  ne 
Moet  pas  au  Code  pénal  de  se  modeler  sur  l^vangile. 
flsTELLE.  —  Eh  bien,  une  fois  seulement,  je  vous  en  supplie. 
liE  comte.  —  Tu  es  bien  dans  ton  rôle,  ma  fille,  —  plus  aisé  que 
ifliien.-*  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen. 
LLE.  —  Lequel,  de  grâce? 

comte.  —  Fais-moi  demander  cela  par  le  garde. 
LLE.  —  N'est-ce  que  cela  ?  Je  m'en  charge.  —  El  Picard, 

tenant? 

comte.  —  Pour  Picard,  c'est  une  autre  affaire,  peut-être  plus 

lie  encore.  Il  faudrait  que  ta  mère  et  Raoul  se  missent  d'ac- 

poor  intercéder 
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Raoul.  —  Je  cours  chercher  ma  mère. 

Le  comte.  —  Attends  un  peu.  Et  0  faudrait  d'abord  que  Picard 
demandât  lui-même,  car  je  ne  peux  pas  le  retenir  malgré  loi  ! 

Estelle. — Oh  !  malgré  lui  I...  Je  vais  vous  Tenvoyeri  tous  Terrez 
si  c'est  malgré  lui. 

Le  comte.  —  Comme  il  te  plaira,  mais  surtout  que  Raoul  ne  se 
monlre  pas.  —  Laissez-moi  seul,  mes  enfants. 

Estelle.  —  Oh  I  merci,  mon  père.  J'ai  gagné  mes  deux  procès. 

Le  comte  {sowriani).  —  Pas  encore. 

(Estelle  et  Raoul  sorteal) 

SCÈNE  vn. 

Le  comte  (seul).  —  Oui,  je  voudrais  bien  lui  faire  gagner  ses 
deux  procëSi  à  cette  aimable  enfant.  —  Charmante  créature  I  — 
Comme  ce  serait  simple  et  iacile  si  tout  le  monde  y  mettait  de  b 
bonne  volonté  !  Et  comme  c'est  difficile  et  compliqué  !  Il  en  est  de 
tout  ainsi  dans  la  vie.  Les  grandes  choses  ressemblent  aux  petites. 
Les  querelles  des  nations  et  les  révolutions  commencent  par  des 
troubles  pareils  à  ceux  que  je  tâche  d'apaiser  dans  mon  intérieur. 
Grandeur  de  l'homme,  misère  de  l'homme,  il  faut  en  revenir  too- 
jours  aux  deux  chapitres  de  Pascal.  —  Nous  allons  voir  quelle  sen 
l'attitude  de  ce  Picard.  Un  mol,  un  geste,  une  inflexion  de  voix,  de 
sa  part  ou  de  la  mienne,  peuvent  tout  sauver  ou  tout  perdre,  -*  El 
il  en  est  ainsi  des  destinées  des  peuples,  et  des  entrevues  des  soove- 
rains  !  0  mon  Dieu  I  paix,  du  moins,  aux  hommes  de  bonne  io- 
lonté  I 

Scène  vin. 

LE  COMTE,  PICARD. 

Picard  s'arrête  prés  de  la  porte ,  sans  la  fermer,  la  taie  basse ,  roidaDt  son 
chapeau  dans  les  maios ,  et  sans  riea  dire. 

Le  comte.  —  Eh  bien  I  mon  pauvre  Picard,  es-tu  devenu  mnetf 
Picard.  — -  Non,  Monsieur  le  Comtes 
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Lb  comte.  —  Alors,  qu'as-lu  à  me  dire? 

Picard.  —  Rien,  Monskor  le  Comte. 

Le  comte.  —  Ferme  la  porte. 

Picard.  —  Oui ,  Monsieur  le  Comte.  (/(  /m/10  (a  porte.) 

Le  comte.  —  Est-il  vrai  que  tu  veuilles  me  quitter? 

Picard.  —  Oh  !  non ,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Tu  désires  donc  rester? 

Picard.  —  Oh  !  oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Il  paratt  que  tu  t'es  mis  en  colère  ? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Tu  as  eu  tort,  mon  pauvre  Picard. 

PiCABD.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Quand  on  est  en  colère,  on  n'a  plus  sa  raison. 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  as  brisé  ton  fouet? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  as  détélé  la  voiture? 

Picard.  —  Oui ,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  as  été  insolent? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Et  tu  en  es  bien  fàché,  maintenant? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  cVmte.  —  Il  parait  que  H.  Raoul  avait  été  un  peu  vif  aussi  ? 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  C'est  toujours  vif,  la  jeunesse. 

Picard.  —  Oui,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Tu  ne  lui  en  veux  pas  ? 

Picard.  —  Moi  lui  en  vouloir.  Monsieur  le  Comte,  à  ce  cher 
Monsieur  Raoul,  qui  a  toujours  été  si  bon  pour  moi!  Vous  ne  savez 
pas  ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  Monsieur  le  Comte  ! 

Le  comte.  *—  Âb  !  ah  !  ta  langue  se  délie,  Picard,  et  sous  un  bon 
sentiment.  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  toi  ? 

Picard.  —  C'est  qu'il  m'a  défendu  de  vous  le  dire,  et  Madame  la 
Comtesse  aussi. 
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Le  comte.  —  Alors  ne  dis  rien. 

Picard.  — -  Et  la  langue  me  démange  cependant  bien  de  le  dire. 

Le  comte.  —  Alors,  dis-le. 

PiCABD.  —  C'est  que  je  ne  vendrais  pas  leur  désobéir. 

Le  comte.  —  Alors  ne  le  dis  pas. 

Picard.  —  Une  idée  1  Pour  le  quart  d'heure  je  ne  suis  plus  à  teor 
service ,  puisque  j'ai  eu  la  bêtise  de  demander  mon  compte,  —  ce 
qui  fait  que  je  n'ai  plus  d'ordres  à  recevoir  d'eux,  et  qu'ils  ne 
pourront  pas  me  reprocher  de  leur  désobéir. 

Le  comte.  —  Arrange  cela  comme  tu  voudras. 

Picard.  —  Il  faut  que  ça  sorte.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  je  fais  des  traits  de  ma  mauvaise  tète.  Monsieur  le  Comte  sait 
bien  que  je  m'étais  établi  voiturier  à  Pontoise.  La  maladie  s'est 
mise  sur  mes  chevaux ,  je  n'ai  pas  eu  de  chance,  qooi  !  j'avais  des 
billets  protestés.  J'avais  bien  du  chagrin,  et  je  n'osais  pas  demander 
à  rentrer  au  service  de  M.  le  Comte. -C'est  Monsieur  Raoul,  qoe  je 
menais  quand  il  venait  de  Paris  le  samedi ,  qui  a  connu  mes  enmds, 
et  qui  les  a  rapportés  à  Madame  la  Coistesse ,  car  je  les  cachais, 
même  à  ma  femme,  et  Françoise  n'a  jamais  rien  su.  Quand  elle 
me  voyait  triste ,  je  lui  disais  que  c'était  de  ne  plus  demeorer 
toujours  avec  elle ,  —  et  elle  croyait  ça ,  la  bonne  femme.  ^  Pour 
lors,  Madame  la  Comtesse  m'a  bien  aidé  à  retirer  mes  billets  et  i 
terminer  honorablement  mes  affaires ,  et  elle  m'a  sauvé  de  la  M- 
lile,  rien  que  ça.  Et  comme  elle  craignait  de  vous  mécontenter, 
elle  m'a  fait  jurer  de  ne  jamais  vous  en  parler. 

Le  comte.  —  Et  c'est  comme  cela  que  tu  tiens  ton  serment? 

Picard.  —  Puisque  je  ne  suis  plus  à  son  service,  —  pour  le 
quart  d'heure. 

Le  comte.  —  C'est  juste. 

Picard.  —  Et  Monsieur  Raoul,  pendant  deux  ans^  c'est  lui  qui 
a  payé,  sur  sa  pension  de  jeune  homme,  l'école  de  mon  garçon  à 
Pontoise.  Vous  ne  saviez  pas  ça  non  plus  ? 

Le  comte.  —  Je  l'ignorais  parfaitement. 

Picard.  —  Vous  ne  leur  direz  pas  que  j'ai  bavar(|é  ,  au  moins? 

Le  comte.  —  Sois  tranquille. 
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Picard,  —  J'ai  mauvaise  lêle ,  mais  je  n'ai  pas  mauvais  cœur, 
MoDsieur  le  Comte.  Aussi ,  dès  que  la  colère  a  été  passée,  je  me 
serais  battu  de  mon  fouet,  si  je  ne  l'avais  pas  cassée  quand  j'ai 
pensé  que  j'avais  rnanqué  à  Madame  la  Comtesse  et  à  Monsieur 
Raoul,  elje  voudrais.....  je  ne  sais  pas  ce  que  je  voudrais  pour 
racheter  ça. 

Le  comte.  —  Et  tu  ne  parles  pas  de  ton  gros  crime,  fraudeur  de 

barrière. 

Picard  {la  tête  basse).  —  C'est  par  respect,  Monsieur  le  Comte. 

Le  comte.  —  Bien  répondu,  Picard.  Je  puis  en  parler,  moi. 

Vois-tu ,  les  femmes  ne  font  pas  les  lois ,  et  elles  ne  comprennent 

pas  ces  choses-là  comme  nous. 

Picard.  —  Ça,  c'est  bien  vrai.  Monsieur  le  Comte.  Françoise, 
qui  est  pourtant  une  grande  dévote,  sans  lui  faire  tort,  n'est 
jamais  plus  contente  que  quand  elle  a  passé  un  lapin  sous  sa  robe. 
Ça  coûterait  quatre  sous,  et  elle  en  a  du  plaisir  pour  dix ,  d'avoir 
(ait  la  qoeue  aux  gabelous. 

Le  comte.  ^  Toi,  tu  es  un  homme,  et  tu  savais  bien  que  tu 
'  taisais  mal. 

Picard.  —  Ça ,  c'est  encore  bien  vrai ,  Monsieur  le  Comte.  Il  y 
a?8it  quelque  chose  qui  grouillait  là-dedans  —  qui  me  disait  que 
c'était  pas  beau.  A  preuve  que  je  me  cachais.  Voyez-vous,  Monsieur 
le  Comte,  'quand  on  se  cache,  c'est  que  ça  n'est  pas  propre. 

Le  COMTE.  —  Bien  parlé,  Picard.  —  Avais-tu  souvent  fait  déjà 
la  même  sottise  ? 

Picard.  —  Jamais,  Monsieur  le  Comte  ;  j'ai  été  puni  du  premier 
coup ,  rien  que  pour  essayer. 
Le  comte.  —  Et  tu  ne  recommenceras  pas  ? 
Picard.  —  Il  n'y  a  pas  de  danger.  Monsieur  le  Comte.  —  De 
penr  de  me  tromper,  je  déclarerais  plutôt  des  bouteilles  vides. 

Le  comte.  —  Va  vite  atteler,  sans  rien  dire  à  personne ,  et  sois 
au  perron  dans  un  quart  d'heure. 
Picard.  -^  Oh  !  merci ,  Monsieur  le  Comte.  (Il  ouvre  la  porte  et 
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se  rencontre  avec  Raoul  et  EsteUe.)  Merci,  mon  bon  monsieur  Raoul  ! 
—  Merci  ma  bonne  demoiselle  !  {Il  sort,) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  RAOUL,  ESTELLE. 

Raoul.  -—  C'est  donc  arrangé? 

Le  COMTE.  —  Si  ta  mère  consent  à  pardonner,  ce  que  vous  obtien- 
drez bien.  —  Et  le  cantonnier? 

Estelle.  —  La  Providence  s'en  est  mêlée,  mon  père.  Figurei- 
vous  que  le  garde  allait  &  Pontoise,  pour  son  proeès-verbal.  Il  pas- 
sait juste  sur  la  roule,  à  l'endroit  où  Joseph  Pichon  broyait  piteuse- 
ment ses  pierres.  C'est  jour  de  marché,  vous  savez.  Il  y  avait  beaa- 
coup  de  bestiaux  sur  le  chemin.  Voilà  qu'un  bœuf  échappe  à  son 
conducteur,  se  jette  sur  le  garde  et  le  terrasse.  Tout  le  monde  avait 
peur.  Qui  est-ce  qui  arrive  en  courant?  Joseph  Pichon  avec  u 
niasse,  et  il  assène  un  coup  si  bien  appliqué  sur  la  front  de  l'animal 
qu'il  le  renverse,  et  relève  le  garde  tout  écloppé. 

Le  comte.  —  Il  est  blessé  ? 

Estelle.  —  Très-endolori  seulement.  C'est  Pichon  qui  est  un  pea 
blessé  d'un  coup  de  corne  et  il  saignait  beaucoup.  C'est  cependant 
lui  qui  a  pu  ramener  le  garde  en  le  soutenant  sous  son  bras.  Ils 
sont  tous  deux  à  la  cuisine. 

Le  comte.  —  En  sorte  que  le  procès-verbal  ne  pourra  pas  être 
enregistré  dans  les  vingt- quatre  heures.  —  Et  où  est  votre  mère? 

Estelle.  —  Où  voulez-vous  qu'elle  soit  ?  A  les  panser  et  à  lear 
faire  boire  du  vin  chaud.  Elle  va  nous  suivre  ici  dès  qu'elle  aura  Soi 
son  pansement.  —  Justement,  la  voici. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  COMTESSE. 

La  COMTESSE*  ^  Vous  voudrez  bien  excuser  ma  petite  bouderie} 
mon  ami  ? 
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Lb  comte.  —  Vous  voudrez  bien  pardonner  mon  prône  bourru, 
ma  chère,  —  et  pardonner  aussi  à  Picard^  qui  vous  présente  par  ma 
bouche  ses  plus  humbles  excuses; 

La  comtesse.  —  De  tout  mon  cœur. 

Le  comte,  —  Avez«YOus  quelque  souci  sur  Téiat  de  ces  deux 
homodes? 

La  comtesse.  —  Aucun.  Dans  trois  jours  il  n'y  paraîtra  plus. 

Le  comte.  —  Alors,  que  chacun  se  hâte.  Tenez,  voici  la  voiture 
qui  arrive  au  perron,  et  Picard  qui  fait  claquer  son  fouet  raccom- 
modé, —  (A  la  comtesse  en  souriant.)  Vous  n'emporterez  pas  vos 
provisions,  ma  chère  amie  ? 

La  comtesse  (lui  prenant  la  main.)  —  Vous  êtes  un  peu  taquin, 
Monsiéfir  de  Verteuil.  Eh  bien,  vous  vous  trompez.  Je  tiens  à  mon 
beurre  et  à  aies  volailles.  Mais  je  suis  une  femme  docile,  et  qui  pro- 
fite du  sermon.  Je  les  mettrai  dans  un  panier,  en  évidence  sur  le 
siège,  à  côté  de  Picard,  —  et  vous  aurez  Tagrément  de  descendre  à 
la  barrière,  et  de  parlementer,  et  de  peser,  et  d'enregistrer,  et  de 
monnoyer,  et  s'il  pleut  à  verse,  et  si  vous  vous  mouillez  les  pieds,  et 
si  vous  fiiites  queue  un  quart  d'heure,  et  si  vous  vous  agacez  les 
nerfS|  et  si  vous  attrapez  un  rhume,  tant  pis  pour  vous  ! 

Alfred  de  Courgy. 


POÉSIE   BRETONNE 


L'AUTOMNE  EN  BRETAGNE 


A  M.  A.  DE  LA  Bouderie. 


Qu^y  a-l-il,  soleil  béni  ?  es-tu  malade  ou  courroucé  ?  —  Pourquoi 
ta  chevelure  jaune  d'or  est-elle  embrouillée?  —  Pourquoi  as-tu 
diminué  ta  course  dans  le  ciel  azuré  ?  —  Pourquoi  veux-tu  faire  le 
farouche  ?  Es-tu  encore  fatigué  de  nous  ? 

Je  sais  que  c'est  sur  l'ordre  de  Dieu,  ton  maître  et  le  mieo,~ 
Que  tu  détournes  forcément  ton  œil  de  nous  ;  --  Car  toute  chose 
*  en  ce  monde  doit  suivre  sa  voie,  —  Et  le  temps  d'aujourd'hui  est 
le  temps  d'autrefois  ! 


AR  RAG-EOST  E  BREIZ-IZEL. 

d'ann  aotrou  a.  de  la  borderie. 

Petra  zo,  heol  binniget  ?  Klanv  out  pe  kounaret  ? 

Perag  da  vleo  melen  aour  a  zo  bremaii  luiet  ? 

Perag  eo  divereet  da  dro  enn  envou  glaz  ? 

Perag  ez  teuz  c*hoant  mouza?  ha  skuiz  out  gan-e-omp  choaz? 

Me  oar  eo  gant  urz  Doue ,  da  vestr  ha  ma  hini 
E  troez  dre  redoni  da  lagad  ouz-omp-ni, 
Rag  pep  tra  war  ar  bed-man  a  renk  heulia  he  hent, 
Uag  ann  amzer  a  hirie  zo  evel  diagent  ! 
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Toîlè  pourquoi  les  forêts  sont  silencieuses  ;  •—  Voilà  pourquoi 
les  oiseaux  dormiront  dans  les  meules  de  paille  ;  —  Leurs  nids 
lont  déserts,  car  leurs  petits  sont  grands...  —  Et  celai  d'entre  eux 
qni  chante  a  la  voix  plaintive  ! 

Le  vent,  sec  et  piquant,  le  ciel,  noir  comme  des  mûres;  — 
Des  ornières  dans  les  chemins  ;  des  feuilles  mortes  jonchant  le 
sol  ;  —  Des  champs  nus,  des  arbres  étëtés  et  le  bruit  strident  des 
ririères  ;  tout  cela  fait,  ô  soleil!  qu'on  porte  ton  deuil  en  Bretagne. 

Autant  de  feuilles  qui  tombent  à  terre,  —  Autant  de  douleurs 
et  d'angoisses  dans  les  familles:  —  Après  ton  départ,  les  mala- 
dies nous  donnent  la  mort  —  Hâte-toi  donc,  soleil  béni,  achève 
^te  ta  carrière. 

Le  cidre  et  l'hydromel  découlent  du  pressoir,  et ,  —  Après  quel- 
les jours  de  glace ,  ils  seront  bien  recherchés  ;  —  Le  blé  pourrit 
lAins  la  terre  et  sait  germer  ensuite  ;  — *  Nos  corps  pourriront  aussi 
fÔDr  revivre  un  jour. 


Ghetu  perag  ar  c'hoigou  hep-out  a  vo  didrouz , 
Ghetu  perag  ann  evned  a  gousko  er  bern  plouz  ; 
Ho  nechou  a  zo  gouUou,  braz  eo  ho  re  vihan , 
Nep  anhe  a  gan  breman  a  zo  klemmuz  he  gan  ! 

Ann  avel ,  treut  ha  garo ,  ann  hoabi  du  vel  mouar, 
Poullou  e  kreiz  ann  henchou ,  deillou  war  ann  douar 
Parkou  noaz,  gwez  dibennet  ha  trouz  skiitr  ar  steriou 
A  ra  d'  omp  e  Breiz-Izel  ober  d'ide  kanvoù  ! 

Ken  aliez  a  zelien  a  gwez  war  ann  douar 
A  laka  enn  tiegez  kement  ail  a  c*hla'char 
War  da  lerch  ar  c*hlenvejou  a  zigas  ar  maro , 
Hast  buan,  heol  binniget ,  hast  kaer  ober  da  dro  ! 

Ar  jistr  hag  ar  chufere  a  zo  gweget  er  wask 
Ha  goude  eur  gaouet  skom  war-n-he  e  vezo  klask; 
Annn  ed  a  vrein  enn  douar  hag  a  zic'hoan  goude  : 
Hon c'horfou  goude  breina  a  azvevo  ive  !... 
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On  coupe,  à  Tenvi,  les  ajoncs  des. fossés;  c'est  encore  une 
moisson  ;  —  Coupés,  hachés  el  piles ,  on  en  nourrit  bien  les  bes* 
tiaux*  —  Les  veillées  commencent  aussi  avec  les  contes  effrayants... 
—  Le  rond  fait  autour  d'un  feu  de  mottes ,  je  les  écootais  h  Técart. 

Mon  sommeil  en  était  troublé  par  des  songes  pénibles...  —  Je 
me  voyais  entouré  de  lutins^  de  voleurs,  —  Ou  en  présence  d'une 
princesse  couverte  d'or,  avec  le  fils  du  roi  de  Bretagne ,  —  Se  pro- 
menant dans  une  forêt  de  chênes ,  entourés  d'un  régiment  de  petits 
pages. 

Réveillé  en  sursaut  par  le  bruit  des  cuillers  en  bois,  — Je  me 
levais,  d'un  bond  bien  leste  et  bien  gai,  —  Poar  désobstruer, 
avec  la  gaffe,  la  vieille  charrue  rouillée,  —  Et  accompagner  les 
hommes  qui  semaient  le  blé  aux  champs. 

Puisque-  tu  es  loin,  soleil  chéri,  on  se  passera  de  toi  ;  --Li 
charrue  mugit,  on  sèmera  quantité  de  blés.  —  Ecoute  les  travail- 
leurs qui  chantent  dans  leurs  clos.  -^  Ils  célèbrent  les  semailles;  li 
foule  fera  leur  joie.  * 

Bec*h  zo  war  lann  ar  gîrsier,  hen-nez  zo  eunn  eost  ail. 
Trouc'het,  draillet  a  pilet,  boed  mad  eo  d*ar  chatal.i 
Digor  eo  ann  nozveziou,  kontadennou  spontuz... 
Emi  dro  d*eunn  tantad  moudet  m'ho  zelaoue  e  kuz  ! 

Ha  kalz  ureo  poaniuz  a  zeue  d'in  goude... 
Lutined  braz  ha  laeron  enn  dro  d*in  a  fije 
Pe  eur  brinsez  alaouret  gant  mab  ar  roue  Breiz     - 
0  vale  er  c*hoad  derou  gant  floc'hikou  eleiz. 

Dihunet  enn  eunn  taol  krenn  gant  trouz  al  loaiou  koat 
Me  a  ziblouze  kerkent  mibin  ha  zeder  mad 
Da  garza  gant  ar  c'haspern  ann  alar  goz  velgel. 
Ha  da  Tont  gant  ar  wersed  d^ar  park  da  hada  éd. 

Ha  pa*z-out  et  kuit,  heol  kez,  hep-out  et  vezo  gret 
Fic'ha  a  ra  ann  alar,  kalz  ed  a  vo  hadet... 
Zelaou  al  labourerien  enn  ho  brk  o  kana 
Gant-he  e  man  ann  hère,  ar  iar  a  rai  ho  joa  ! 

1  Cldtare  des  semailles  ;  le  soir  de  ce  joar,  on  fait  un  petit  festin  qne  la  giiet^ 
anime. 
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Ektoi, petit  coq,  viens,  avec  les  poulettes,  —  Chercher  quel* 
qaes  graines,  viens  sur  le  seuil  de  la  maison  ;  —  Chante  deux  ou 
trois  fois,  bats  tes  flancs  de  tes  ailes,  —  Car,  après  ce  jour  il  te 
faudra  chercher  au  loin. 

Dans  la  campagne  sois  vigilant  au  milieu  de  tes  poules,  —  Ou 
lu  seras  étendu  raide  mort  par  le  coup  du  chasseur  ;  •—  Celui-là 
est  un  renard  qui  sait  dévorer  de  loin...  --Si  lu  veux  chanter 
K0r(fhik\  lu  es  mort  sur  place  ! 

Et  loi,  dis,  petnp^kwennek  \  tu  mourras  de  même,  —  Car  les 
fleurs  des  prés  ne  pourraient  te  sauver  la  vie;  — Vous,  lièvres, 
lapins,  gilés  soos  les  ajoncs,  —  Courez  devant  les  chiens,  ou  vous 
serez  vendus  au  marché  ! .  > 

Il  y  a  un  autre  chasseur  qui  ne  chasse  que  les  hommes  —  et  qui 
les  fait  disparaître  dans  la  terre,  dans  l'eau,  promptement  et  sans 
bruit;  —  Ceux  qui  les  ont  aimés  érigent  sur  leur  lombes  —  Une 
riche  ou  modeste  croix  ;  C'est  tout  un  pour  leur  âme  ! 


Ha  te  kogik  iaouank,  deuz  gand  ta  bolizi 
Da  glask  eur  c*hreunennik  ed,  deul  var  treuseou  ann  ti 
Gra  diou  pe  deiz  kanadeo,  diflap  da  ziouaskel 
Goude  ann  deiz  a  hirie  arenki  klask  a-bell. 

Diwall,  e  kreiz  ar  parkou,  pa  vi  e-touez  da  ier 
Pe  e  vezi  diskarel  gant  teon  ar  chaseer; 
Hen-nez  a  zo  eul  louarn  a  oar  a-bell  danta. .. 
Mar  kerez  kana  kerc'hik  marv  out  kerbrao  ha  tra  \ 

Ha  te  lavar  pemp-kwennek  hag  et  varvi  ive 
Ne-ket  bleuniou  ar  prajou  a  viro  da  vue; 
G'oui,  gedon  ha  koulined  dindan  al  lann  kuzet, 
Âraog  ar  chas  eo  redek  pe  er  oiarc'bad  gwerzet  ! 

Bez  a  zo  eur  chaseer  a  gar  chaseal  tud 
Ho  c'hlenk  ebarz  enn  douar,  enn  dour,  primm  a  divrud 
Ann  nep  en  deuz  ho  c'haret  a  laka  war  ho  be, 
Eur  groaz  kaer  pe  divalo,  mad  int  hoU  d'ho'ch  ine  I 

V  Chant  de  la  perdrix  ;  onomatopée. 

*  Ooomalopée  :  cinq  sous,  (chant  de^la  caille). 
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Cependant ,  cbers  petits  animaux»  qui  ne  connaissez  pas  Dien, 
Vous  avez  toujours  vécu  sans  commettre  un  péché...  —  Mais 
rhorome,  qui  est  d'un  rang  plus  élevé,  rendra  compte  à  Diea-« 
De  ses  bonnes  et  mauvaises  actions  ;  rien  ne  restera  caché  ! 

Soleil  béni,  monte  encore  aujourdHiui  et  lève  haut  ta  tète  brillante. 
— -  Voici  venue  la  Toussaint,  une  fête  bien  touchante  ;  —  C'est  avec 
joie  et  douleur  que  nous  la  célébrons...  —  Montre-nous  du  moins 
ton  regard,  puisque  tu  ne  peux  pleurer. 

Chrétiens,  peuple  fervent,  allons  tous  au  champ  des  morts,  — 
Et  agenouillons-nous  sur  les  tombes  de  nos  parents  aimés;  — 
Faisons  chacun  une  tendre  prière  pour  nos  chers  défunts...  ^  Car 
de  Taulre  monde,  quand  nous  y  serons,  nous  demanderons  des 
prières  ! 

J.-M.  Le  Jean. 


Hogen,  loenedigou  paour,  Doue  d'hec*h  dizanve. 
Morse  n'hoc'h  euz  gret  pec'hed  ebarr  enn  ho  pue. 
Ann  den  a  zo  huelioc*h,  da  Zoue  a  rente 
Madober  ha  falientes,  e  kuz  netra  na  vo'... 

Sav  hirie,  heol  binniget;  sav  da  benn  lugemuz  ; 
Deuet  eo  gouel  ann  holi  zent,  eur  gouel  karantezuz. 
Gant  levenez  ha  g1ac*har  e  lidomp  ar  gouel  man 
Diskouez  d*e-omp  da  lagad  pa  na  hellez  gwelan  ! 

Kristenien,  tud  birvidik,  eomp  hoU  d*ar  verred 
Stouomp  holl  d'ann  daoulin  war  bez  bon  tud  karet 
Greomp  pep  a  beden  vad  evit  hon  re  varo 
Bag  er  bed-ali  pa  vezimp,  peden  ni  a  c'houlo  !  !... 

I.-M.  AR  Iann. 
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VII 


COiapelain  et  les  gens  de  lettres.  —  Balsao,  Ménage  et 

Mii«  de  Soadéry. 

Serait-ce  aussi  à  propos  de  politique  que  Chapelain  se  brouilla 
pendant  quelque  temps  avec  Balzac?  Nous  ne  saurions  le  dire  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  les  deux  amis  cessèrent  un 
moment,  vers  cette  époque,  leur  correspondance  familière. 
«  M. Conrart,  ditTallemant,estoit  devenu  le  commissionnaire 
de  M.  de  Balzac  après  M.  Chapelain,  car  il  y  eut  je  ne  sçay  quoy 
entre  H.  Chapelain  et  luy,  et  il  ne  pouvoit  s*empècher  de  dire  à 
tout  bout  de  champ  qu'il  ne  faisoit  rien  de  naturel,  qu'il  n'avoit 
point  de  génie...  *  •  Ce  je  ne  sçay  quoy  ne  fut  probablement  pas 
très-grave,  et  le  refroidissement  de  l'amitié  des  deux  académi- 
ciens ne  dura  pas  certainement  les  dix  années  que  lui  attribue 
l'abbé  Raynal  dans  l'anecdote  citée  plus  haut,  car  Chapelain  qui 
patronait  YAristippe  de  Balzac  en  4644,  lui  écrivait  encore  ami- 

*  Voir  U^Ufraisoii  d'aoàt,  pp.  48*63. 
'  TaDemt&t.  Historiettes,  IIl,  216. 
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calement  en  1649  %  et  dans  la  lettre  suivante,  que  Balzac  adres- 
sait &  Conrart  le  18  septembre  1651,  il  ne  semble  pas  qu'il 
s'agisse  d'une  inimitié  bien  profonde  : 

Il  y  a  si  longtemps,  disait  Balzac,  que  je  n'ay  receu  de  nouvelles  de 
M.  Chapelain  qu'il  m'en  ennuyé.  Je  m'en  plains  mesmes,  mon  cherM', 
puisque  vous  m'asseurez  qu'il  est  en  santé;  car  sans  cela  son  silence 
n'estant  pas  Yoloniaire,  je  le  plaindrois  au  lieu  de  me  plaindre  de  luj. 
Toute  la  consolation  de  ma  solitude  ne  consiste  qu'aux  témoignages  qoe 
je  reçois  de  votre  souvenir  et  du  sien.  Edicio  vivo^  e  (Taltro  mi  cal 
poco.  De  sorte  que  quand  ces  agréables  secours  me  manquent,  le  chagrin 
trouve  bien  plus  de  prise  sur  moy,  et  la  tristesse  me  ronge  avec  beaucoop 
plus  de  violence  que  quand  je  suis  prémuni  de  ces  excellons  préservati&f 
qui  me  sont  des  cordiaux  admirables  contre  le  venin  de  ces  deux  cruelles 
passions.  Faites  donc  à  ce  cfier  amy  des  reproches  de  sa  négligence; 
mais  foites-les-lui  doux  et  tendres,  afin  qu'il  m'en  sache  gré,  et  qu'il  les 
reçoive  comme  une  marqpie  de  mon  amitié  et  non  pas  comme  un  téaioi« 
gnage  de  ma  mauvaise  satisfaction.  L'exemple  de  vostre  constante  exacti- 
tude le  persuadera  beaucoup  mieux  que  les  plus  belles  paroles  et  les  pins 
ingénieuses  figures  de  la  rhétorique.  Dites-luy  que  vous  m'écrivez  régu- 
lièrement toutes  les  semaines,  et  je  m'asseure  qu'il  ne  me  refusera  pas 
au  moins  une  de  ses  lettres  tous  les  mois.  Je  vous  baise  mille  fois  les 
mains,  etc.  ^ 

On  sait  que  Balzac  mourut  le  18  février  1654;  la  mésintelli- 
gence entre  les  deux  amis  dura  donc  tout  au  plus  pendant  la 
période  de  la  Fronde,  et  c'est  pour  cela  que  nous  lui  attribuons 
volontiers  un  motif  politique,  balzacen  voulut  toujours  à  Maza- 
rin  de  ne  pas  avoir  accepté  la  dédicace  de  son  Aristippe,  aux  con« 
ditions  pécuniaires  et  honorifiques  que  réclamait  le  grand 
épistolier.  De  là,  il  n'y  avait  pas  loin  à  passer  du  côté  des  fron- 
deurs. 

Chapelain  eut  aussi  due  période  de  froideur  avec  le  célèbre 
Ménage,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  le  biographe  doit 
constater  deux  fois  dans  la  carrière  du  chantre  de  la  Pucelle  ces 

*  Voy.  une  lettre  de  cette  aonée,  citée  psr  M.  LiveL  Appeadîce  à  riùsioire  de 
PellissoD.  —  RemarqaoDS  aassi  qae  les  lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  pabliées  par 
M.  Tamizey  de  Larroqae,  s'étendent  de  1642  à  1648. 

>  Lettres  de  BoImc  à  Conrart.  EdiU  1661 ,  p.  147,  148. 
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raplores  de  longues  et  solides  amitiés.  Il  est  en  effet  quatre  épi- 
Ibèles  consacrées  par  un  vers  de  Boiieau  et  que  l'on  a  toujours 
accolées  au  nom  de  Chapelain  : 

Qu*il  soit  doui,  complaisant,  officieux,  sincère, 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Ces  qualités  précieuses  sont  précisément  les  obstacles  ordi- 
naires aux  accidents  qui  nous  occupent  :  aussi  nous  semble«t-il 
assez  difficile  de  mettre  les  torts  du  côté  de  Chapelain  ;  on  sait 
que  Balzac  et  Ménage  n'avaient  point  des  caractères  d'une  éga- 
lité à  toute  épreuve. 

Ménage  et  Chapelain  se  rencontrèrent  amicalement  pendant 
de  longues  années  chez  M"'  de  Rambouillet,  chez  M"*  de  Scu- 
déry.  chez  H~*  de  Longueville  et  dans  toutes  les  sociétés  pré- 
cieuses, l^eur  intimité  dura  sans  interruption  depuis  le  jour  de 
leur  première  entrevue  jusqu'en  1659,  époque  à  laquelle  Gilles 
Boiieau,  le  frère  du  satirique,  s'étant  présentée  l'Académie  peu 
de  temps  après  avoir  publié  une  critique  à  l'églogue  de  Ménage 
à  la  reine  Christine,  vit  sa  candidature  appuyée  par  Chapelain  : 
indè  irœ.  Il  est  à  remarquer  que  Molière  avait  donné ,  cette 
même  année- là,  sa  comédie  des  Précieuses  ridicules,  et  Ménage 
raconte  que,  prenant  Chapelain  par  la  main,  en  sortant  de  la 
première  représentation  au  Petil-Bourbon ,  il  lui  dit:  c  Mon- 
sieur, nous  approuvions  vous  et  moy  toutes  les  sottises  qui 
viennent  d'être  critiquées  si  finement  et  avec  tant  de  bon  sens; 
mais,  croyez-moy,  pour  me  servir  de  ce  que  saint  Remy  dit  à 
Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer 
ce  que  nous  avons  brûlé...'  »  Cette  poi^ée  de  main  fut  la  der- 
nière, jusqu'à  ce  que  Pèllisson,  nouveau  converti,  eût  entrepris 
de  réconcilier  ses  deux  amis.  Mais  fort  heureusement  pour  Cha- 
pelain, Ménage  avait  déjà  composé  presque  toutes  ses  poésies  et 
chanté,  sur  tous  les  modes  et  dans  toutes  les  langues,  les 

*  Menagiana.  Edît.  cit.,  p.  27S,  279. 
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louanges  da  «  successeur  de  Malherbe  ».  On  pourrait  remplir 
un  chapitre  de  toutes  les  pages  qu'il  lui  a  consacrées.  Telle  cette 
élégie  sur  l'amour  : 

Favori  des  neuf  Sœurs,  ornement  de  la  France; 
Belle  âme  en  qui  le  ciel  a  logé  la  prudence, 
Illustre  Chapelain,  quand  tes  sages  discours 
M'ont  blâmé  justement  de  mes  foUes  amours , 
Je  les  ay  respectés  ainsi  que  des  oracles 
Et  jamais  dans  mon  âme  ils  n'ont  trouvé  d'obstacles. 

C'est  dans  celte  pièce  qu'on  lit  encore  ces  vers  : 

Ce  fameux  Chapelain^  si  prudent  et  si  sage, 
Le  Socrate  françois,  le  Caton  de  nostre  âge, 
*  Cet  homme  merveilleux  dont  l'esprit  sans  pareil 
Surpassoit  en  clarté  les  rayons  du  soleil  ^.. 

Et  que  serait-ce  si  nous  avions  le  loisir  de  citer  ici  Tépitre  à 
Pellisson,  et  surtout  les  pièces  latines  :  Ad  Joannem  Capellanum 
de  nùvo  libelle  Balsacii  ;  De  Joanne,  Paulo  Gondio,  Corinihiorum 
archiefnscopo  ,  et  le  distique  Suscribefidum  imagini  Joanm 
Capellani,  epicorum  principis?...  Peut-on  pousser  plus  loin  l'éloge 
que  dans  la  petite  pièce  intitulée  Per  Scazoniem  (carmina  sua 
miiiil  Joanni  Capellano),  où  l'on  remarque  ce  passage  hyperbo- 
lique à  l'adresse  de  notre  poète  : 

Imago  spirans  atticœ  venustatis, 
Fl08  Gratiarum,  corculum  Camenarum, 
Ocelle  Vatumj  seculi  decus  magnum, 
Sophiœ  medulla,  cultor  ifUeger  reeti,  ' 
Céleste  pectus,  mens  referta  doctrùue, 
Prudentiœque  peti^acis  eœemphm^  ? 

Enlin,  faut-il  rappeler  l'églogue,  plusieurs  fois  réimprimée,  où 
Ménage  se  met  en  scène  sous  le  nom  de  Ménalque,  en  compa- 
gnie de  Sarrasin,  qui  s'appelle  Lycidas,  et  de  Chapelain,  qui  se 
nomme  Damon  : 

A  i£g.  Ménagii  Pomato.  Édit  elzéririenne,  1663,  p.  213-217. 
»  /Wd..  73. 
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L'arbitre  des  pasteurs,  Damon,  dont  la  musette 
Par  ses  sons  éclataos  surpasse  la  trompette , 
Et  dont  le  flageolet  par  ses  di?ins  accens 
Charme  tous  les  esprits  et  ravit  tous  les  sens. 

Si  les  deux  poètes  se  disputaieul  quelquefois,  ce  n'était  qu'en 
tournois  académiques.  •  M.  Chapelain,  raconte  Tallemant,  se 
picque  de  sçavoir  mieux  la  langue  italienne  que  les  Italiens 
mesmes.  Il  perdit  pourtant  une  gageure  contre  Ménage,  au  juge- 
ment de  l'Académie  de  la  Crusca,  à  qui  ils  écrivoient  tous  deux 
en  italien,  et  qui  les  fit  tousles  deux  de  leur  corps  ^  >  C'était  le 
moyen  de  tout  concilier;  aussi  l'amitié  des  deux  nouveaux 
confrères  ne  fit  que  se  resserrer  davantage,  et  Ton  fait  dire  à 
Tabbé  dans  le  Menagiana  :  «  La  reine  de  Suède  n'auroit  pas  été 
du  party  de  ceux  qui  préfèrent  aujourd'huy  les  modernes  aux 
anciens.  Elle  étoit  pour  les  anciens.  M.  Chevreau  m'écrivit  de 
Stockolm  en  parlant  d*elle  ':  Elle  a  des  louanges  pour  les 
Homères  et  pour  les  Virgiles;  mais  elle  en  réserve  pour  les  Cha- 
pelains et  pour  les  Ménages.,,  Elle  vous  croit  tous  deux  capables  de 
réparer j  dans  la  république  des' lettres,  la  perte  qui  nous  a  été 
causée  par  les  Goths  et  par  les  Vandales  '.  • 

Christine  n'eut  pas  toujours  une  opinion  aussi  favorable  de 
Chapelain ,  surtout  lorsque  celui-ci  eut  critiqué  certaine  comé- 
die un  peu  libre  qu'elle  avait  composée  ^;  notre  poète  se  trou- 
vait malade  lors  de  la  visite  de  la  reine  à  l'Académie,  et  ne  put 
s'y  faire  entendre  par  elle,  mais  ce  ne  fut  point  la  faute  des 
efforts  de  Ménage  s'il  ne  parvint  pas  à  reprendre  dans  son  estime 
le  rang  qu'il  y  tenait  auparavant. 

Ces  relations  amicales  entre  les  deux  célèbres  critiques  étaient 
tellement  connues  de  toute  la  gent  littéraire,  que  les  poètes 
chantèrent  celte  belle  intimité;  et  Sarrasin,  dans  une  ode  qu'il 

*  TaUemanl.  II,  493. 
»  Vers  1653. 

>  Menagiana.  Édit.  citée,  p.  428-429. 

*  /Wd.,  85. 
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adressait  à  Chapelain,  l'invitait  à  venir  passer  Tété  dans  sa  re- 
traite des  champs  en  compagnie  de  Ménage  : 

Esprit  né  pour  les  grandes  choses, 
Qai  chante  hautement  les  faits  de  nos  guerriers , 
Chapelain,  mcsle  à  tes  lauriers 
Des  guiriandes  de  fleurs, 
Et  comme  nos  pasteurs 
Gouronne-toy  de  roses... 
...  L'agréable  et  sçavant  Ménage , 
L'honneur  de  sa  patrie  et  Thonneur  de  nos  jours, 
Le  coeur  libre  de  ses  amours, 
Qui  Tavolent  irrité , 
Goustant la  liberté, 
T'attend  sous  cet  ombrage  ^ 

C'est  pourtant  le  même  Chapelain  de  qui  le  même  Ménage 
a  pu  écrire,  peu  de  temps  après,  ad  Lidnium  :  De  fucosa  amicUia 
Joannis  Capellani  : 

Omnia  sunt  ingrataet  perfida.  Desine  velle 

OfBciis  quemdam  demeruisse  tuis. 
111e  meis  toties  dictus  semfonibus;  ille 

Garminibus  diptus,  sed  sine  fine,  meis; 
Ille  mihi  ante  alios  semper  diiecius  amicos, 

Et  mihi  visceribus  carior,  atque  oculis  j 
Gredere  quis  posset  ?  Nostri  Gapellanus  amores 

Tam  sanctœ  rupit  fcedus  amicitîae! 


Et  tu  me  rursum  Gapellano  fodere  jungi, 
Talia  qui  nosti,  dulcis  amice,  velis  ?  .  * 

Quid?  mihi  amicus  erit  rursum  CapeUanus  ? 
Hostibus,  ah  I  Licini,  sit,  precor,  ille  meis  >• 

Et  Chapelain  rimait  contre  Ménage  Tépigramme  suivante,  qoe 
Qous  avons  tout  lieu  de  croire  inédite  : 

L'amoureux  et  docte  Ménage, 
S'il  faut  en  croire  son  langage, 


;  *  Poésies  de  Sarrasio,  édiL  1663,  p .  19, 20. 

I  >  Ménagti  Pomata,  p.  88. 
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Oepais  YingC  ans  ne  s'est  miré, 
Ne  pouvant  plus  voir  son  visage 
Si  hâ?e  et  si  déûguré. 
Quand  il  eut  pourtant  fait  l'image 
De  Farchipédant  renommé, 
Giraud  nous  rendit  tesmoignage 
Qu'il  se  mira  dans  son'  ouvrage 
Gomme  en  son  portrait  animé , 
Sans  voir  qu'il  n'estoit  guères  sage 
De  s'estre  en  ce  beau  personnage 
Luy-mesme  si  bien  eiprimé  ^ 

La  réconciliation  se  fll  cependant  aussi  sincère  que  possible , 
par  rintermédiaire  de  Pellisson,  car  Ménage  écrivit  plus  tard  à 
propos  du  mol  vénuslé:  «  Mais  moi  qui  ay  veu  toute  ma  vie  et 
le  grand  monde  et  les  honnèt&s  gens  de  Paris ,  je  proteiUe  de 
mon  côté  que  j*ai  souvent  ouy  dire  ce  mot  à  plusieurs  gens  de 
lettres,  et  particulièrement  à  M.  Chapelain,  qui  est  un  de  nos 
meilleurs  auteurs ,  et  un  des  plus  grands  sujets  de  l'Académie 
françoise  '....  »  Et  lorsque  Chapelain  crut  mourir  ,  il  ordonna 
dit  Tallemant ,  que  ce  seroil  Ménage  qui  reverroit  La  Pucelle  '» 
Ainsi  finit  «  cette  inimitié  honteuse  d,  comme  l'appelle  Huet 
dans  ses  mémoires  ^,  qui  sépara  pendant  près  de  douze  ans 
deux  des  princes  de  la  littérature  à  cette  époque. 

Fort  heureusement  tous  les  gens  de  lettres  n'avaient  pas  jdes 
caractères  aussi  difficiles  que  Balzac  et  que  Ménage  :  c'est  pour* 
quoi,  jtisqu'au  moment  de  sa  décadence,  Chapelain  conserva  les 
meilleures  relations  possibles  avec  tous  les  autres;  etRacan, 
Lalanne,  Brébeuf,  Conrart,  Esprit,  Sarrasin,  Pellisson,  etc.,  s'ho« 
norèrent  toi^ours  de  la  correspondance  du  maître  en  matière 
de  critique  et  d'érudition  poétique.  Port-Royal  lui-même  le 
traita  constamment  en  ami,  quoiqu'il  ne  partageât  pas  toutes  les 
idées  des  solitaires.  M.  d'Andilly  lui  envoyait  exactement  ses  ou- 

^  Bîbl.  nat,  mss.  de  Cbapelaio,  tom.  VI. 

^  Voy.  le  P.  Bonkoars.  Remarques  nwveUes,  p.  832. 

>  Tallemant,  IV,  195. 

^  Huet  Ménmrei  latins,  tradoito  par  M.  Ch.Nisard.  1858,  p.  106.       ' 
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vrages,  dit  M.  Saiate-Beuve,  et  Chapelain  Tèn  remefeiatt  chaque 
fois  avec  foi*ce  éloges»  y  mêlant  de  grands  témoîgnages  de  pas- 
sion pour  la  vertu  et  le  savoir  incomparable  de  nos  chers  amis, 
ainsi  qu'il  les  appelait.  Il  répondait  par  d'utiles  avis  à  Lancelot, 
qui  le  consultait  au  sujet  de  ses  grammaires  italienne  et  espa* 
gnole;  et  remplissait  en  quelque  sor(p  Tofflce  d*intermédiaire 
entre  l'hôtel  de  Rambouillet  et  PoK-Royal.  «  Mais  le  (rès- 
sage  et  circonspeclissime  personnage  n'allait  point  au  delà,  et  en 
ce  qui  était  du  fond  il  se  tenait  à  distance  respectueuse  *^,  M.  le 
Haitre  seul  avait  fait  de  sa  solitude  «  un  désert  si  sauvage  et  si 
inaccessible  »  *,  que  depuis  sa  retraite  il  n'avait  pas  permis  à 
l'amitié  du  poète  d'y  pouvoir  entrer... 

Il  serait  trop  long  d'énuroérer  ici  tous  les  ouvrages  auxquels 
Chapelain  eut  une  large  part  de  collaboration  soit  par  ses  con- 
seils actifs  soit  par  son  travail  personnel.  Ce  fut  lui  qui  édita,  en 
1653,  le  fameux  Quinte-Curce  de  Vaugelas.  D'Ablancoart  prit 
ses  avis  en  1655,  pour  sa  traduction  du  Lucain,  et  l'ouvrage 
entier  fut  revu  dans  un  comité  composé  de  Chapelain ,  Gonrart 
et  Patru;  plus  tard,  Richelet  eut  recours  à  ses  profondes  con- 
naissances de  la  langue  espagnole  pour  éditer  le  MarmoP... 

Monsieur,  lui  écrivait  Gostar,  au  commencemeDt  de  l'année  1654,  je 
vous  envoie  une  partie  de  mes  Entretiens ,  que  je  vous  avois  promis  i  k 
S^  Martin.  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  charger  du  soin  de 
Timpression,  et  qu'à  votre  prière,  M.  Ménage,  M.  Pellisson  ou  quelque 
autre  de  nos  amis  se  donnera  la  peine  de  revoir  le  latin  et  le  grée  qoi  sera 
dans  cet  ouvrage.  J'oserai  vous  dire  que  vous  êtes  en  quelque  sorte  obligé 
à  cette  corvée,  puisque  c'est  vous  qui  êtes  la  principale  cause  de  ce  travail. 
Il  est  plus  grand,  Monsieur,  que  vous  ne  pensez,  car  j'ai  presque  toutrefiiit 
de  neuf  et  de  fond  en  comble,  sinon  qu'il  m'est  arrivé  à  peu  près  comme 
à  ceux  qui  entreprennent  de  bâtir  régulièrement  et  à  la  moderne  s'asso- 

*  SaÎDle^Beuve.  Port-Royal,  II,  266,  267;  III.  559,560,  etc. 

*  Lettre  de  Chapelaio,  en  date  da  30  décembre  1640. 

)  Œa?re&de  Palrn.  Édit.  io-4%  p.  591-592.  Daos  les  MékM§es  publiés  par  CamO' 
sat  en  1732,  on  trouve  deux  longues  lettres  de  Chapelain,  où  il  donne  à  Laoeelot  de 
longs  avis  sur  sa  grammaire  espagnole,  indiquant  les  voies  et  les  sources  et  dooiuftt 
les  jugements  des  aotems. 
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mt  à  quelque  vieux  corps  de  logis  qu'ils  n'ont  pas  le  courafjfe  de 
lier  par  terre.  Vous  en  jugerez,  Monsieur,  et  je  saurai  de  tous  l'opinion 
je  dois  avoir  de  ce  nouveau  livre  i... 

ICes  détails  prouvent  quelle  confiance  tous  les  gens  de  lettres 
aient  dans  les  talents  de  Chapelain  ;  du  reste,  coinme  le  dit 
gneul-Marville, 

{N'avoit-il  pas  d'excellentes  qualitez  qui  méritoient  bien  de  n'être  pas 
indues  avec  ce  qu'il  avoit  de  faible  ?  11  savoit  l'histoire ,  les  belles- 
i%  et  la  philosophie.  Celle  de  Gassendi,  son  cher  ami ,  faisoit  toutes 
délices;  mais  il  pestoit  hardiment  contré  celle  de  Descartes,  sur 
slle  il  n'avoit  peut-être  pas  assez  médité,  à  cause  de  son  premier  enga- 
lent  Enfin  sa  critique  était  si  sûre  et  si  fine  que  nos  meilleurs  écri- 
ts Irançois  et  latins  le  redoutoient,  et  que  ceux  d'Italie  le  consultoient 
ime  un  oracle.  D'ailleurs  Chapelain  étoit  fort  honnête  homme  et  bon 
Sa  conversation  ne  manquoit  pas  d'agrémens,  quoique  sérieuse  et 
ilquefois  un  peu  sévère  et  stoïcienne  '...  etc.. 

Vigneul-Marville  ébauche  en  ce  passage  un  portrait  de  Cha- 

lain,  mais  il  ne  Tachëve  pas.  Nous  en  trouvons  un  très-com- 
lel  dans  le  fameux  Cyrus  de  H"*  de  Scudéry,  et  comme  il  fut 

rit  vers  Tannée  1652,  nous  ne  pouvons  mieux  clore  la  période 
lorieuse  de  l'existence  littéraire  de  Chapelain  qu'en  reprodui- 
int  ses  principaux  traits.  La  Pucelle  va  paraître  en  1656,  et 

teure  des  grandes  catastrophes  sonnera  bientôt   pour  le 

ite. 

L^  nom  de  M"*  de  Scudéry  s'est  déjà  rencontré  plusieurs  fois 
^Ds  notre  plume  depuis  la  mort  de  Richelieu.  Ces  dix  années 

'  UUns  de  Costar.  Édit.  in-4*,  leUre  CCLXIl.  ~  Nous  irouvon»  du  même  Costar, 
as  ta  loDgnc  Gorrespondaoce  qu*il  eut  avec  Ctiapelain  de  1653  à  1657,  une  autre 
e,  fort  coriense  au  point  de  ?ne  du  style  épistolairc  de  ce  temps,  et  dont  la  péro- 
0  est  i  remarquer:  «  Quoi  qn*it  eo  soit,  je  suis  fort  aise  de  cette  équivoque,  puU' 
fCtlle  vous  a  (ait  dire  tant  de  belles  choses.  En  effet»  Monsieur,  votre  lettre  est 
missante ;U  y  a  trois  ou  quatre  pensées  tris-rares  et  trés-4Uustres  que  M,  du  Mans  a 
I  admirées ,  et  que  nos  beaux  esprits  n*ont  pu  pi'entendre  lire  sans  faire  de  grandes 
■ttcbmafions.  Si  je  mans  je  ne  veux  pas  que  vous  me  croyiez  jamais,  et  je  conseBS4 
faevotts  preniez  pour  des  cajoleries  les  protestations  que  je  vous  fais  d'être  de  toute 
Jhoa  ime...  etc...  » 
'  Vignenl-Marville.  MOanges,  édit.  1725,  II,  6. 

.         Ton  xxxvni  (vui  de  la  i«  série}.  ^       9 
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sont  en  effet  l'époque  de  la  plus  grande  liaison  de  Chapelaia 
avec  rilluslre  auteur  du  Cyrus  et  de  la  Clélie.  Nous  n'avoDS  pas 
besoin  de  nous  étendre  longuement  sur  le  mérite  littéraire,  ni 
sur  le  caractère  de  la  Sapho  moderne  :  les  brillantes  études  de 
H.  Cousin  sur  ses  œuvres,  sur  sa  personne  et  sur  ses  amis  Tonl 
assez  foit  connaître»  et  la  récente  publication  de  MM.  Boutron  el 
Rathery  a  complété  le  tableau.  Nous  dirons  seulement  que  ses 
réunions  du  samedy  avaient,  à  Tépoque  de  la  Fronde,  dé-^ 
trôné  celles  de  l'hôtel  ^e  Rambouillet,  dont  elles  commençaienl  *  ^ 
à  transformer  le  caractère  :  ce  fut  chez  M^'*  de  Scudéry  et  chez  ,  { 
son  amie  M"'  Boquet  que  se  développa,  jusqu'à  son  plus  com- 
plet épanouissement,  le  langage  des  précieuses:  ce  furent  ses 
élèves  que  Molière  eut  spécialement  en  vue  dans  ses  mordantes 
comédies. 

Chapelain  avait  déjà  rencontré  la  sœur  de  l'ennemi  du  Cid,  à 
rhôtel  de  Rambouillet,  vers  la  fin  du  règne  de  Richelien  ;  il 
s'était  lié  d'une  amitié  très-étroite  avec  l'inventeur  de  ces  por-  .'  I 
traits  de  cour  qui  jouirent  pendant  si  longtemps  d'une  vogue  '  | 
démesurée  et,  d'après  Tallemant,  il  avait  une  influence  considé- 
i^able  dans  le  salon  précieux.  «  Sapho,  dit-il,  avait  pris  lesamedr 
pour  demeurer  au  logis ,  afin  de  recevoir  ses  amys  el  ses  amyes. 
M.  Chapelain  et  autres  y  menesrent  des  gens  ramassez  de  tous 
cotez ,  et  je  ne  pense  pas  que  cela  dure  plus  guères  long- 
temps ^.,  >  Ces  gens  ramassés  de  tous  côtés  étaient  tout  sim- 
plement Conrart,  Pellisson,  Godeau,  Ménage,  l'abbé  Colin,  Sar- 
razin,  Isarn...  c'est-à-dire  la  fine  fleur  des  poètes  et  des  lilléra- 
leurs  contemporains,  qui  s'y  rencontraient  avec  Monlauzier, 
Arnauld  de  Corbeville,  M*"*  Cornue!,  M"'  Aragonais  et  sa  fille, 
M»'  Boquet,  M^c  d'Arpajon,  M"-  Paulet,  M-  de  Saint- Ange,  la 
comtessse  de  Maure  el  M*»*  de  Sablé.  L'élément  féminin  domi- 
nait chez  M^*'  de  Scudéry,  et  la  noblesse  s'y  trouvait  moins  nom- 
breuse que  la  bourgeoisie  ;  c'est  peut-être  une  des  raisons  qui 

*  Tallemaflt.  V.  405,  i06. 
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firent  dégénérer  plus  rapidemenl  le  ton  noble  et  soutenu  des 
réunions  de  l'hôtel  de  Rambouillet  en  celte  afféterie  précieuse 
qui  caractérisa  bientôt  celles  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Lou- 
vre, où  le  langage  habituel  était,  dit  M.  Cousin,  celui  d'une  poli- 
tesse tournée  à  la  galanterie.  Les  femmes  y  étaient  honnêtes 
sans  être  prudes,  et  les  hommes  à  qui  l'on  permettait  Tair  un 
peu  tendre,  sans  que  la  passion  fut  admise,  pouvaient  aller  jus- 
V^  un  certain  semblant  d'amour  platonique,  qui  même  en- 
traînait bien  quelques  rivalités  et  quelques  Jalousies  S  C'est 
ainsi  que  Chapelain  courtisa,  malgré  sa  grande  réputation  de 
sagesse  et  d'austérité,  sinon  Sapho  elle-même,  au  moins  M^^^^ 
Paulet,  M^^o  Robineau  et  W^^  de  Chalais. 

Pour  H.  Chapelain,  écrivait  W^^  de  Scudéry  à  M^^^  Paulet,  en 
1644,  pendant  son  voyage  en  Provence,  «  quoi  que  vous  m'en 
disiez,  il  n'est  point  jaloux  de  M.  Conrart,  c'est  une  flatterie  que 
vous  m'avez  écrite,  qu'il  désavouerait  sans  doute,  s'il  la  savoit. 
Il  y  a  deux  choses  qui  font  qu'il  ne  le  sauroit  être  :  l'une  de  ce 
qu'il  est  assuré  du  rang  qu'il  tient  dans  mon  esprit,  et  l'autre 
qae  je  ne  suis  pas  assez  bien  dans  le  sien  ^..  »  Et  quelques  mois 
plus  tard,  Sapho,  trouvant  fort  injuste  certaine  querelle  que  W^^ 
de  Rambouillet  et  M^^*  Paulet  avaient  faite  à  Chapelain,  s'expli- 
quait ainsi  : 

Car  eofin,  Mademoiselle,  vous  savez  mieux  que  vous  ne  dites  qu'un 
galant  n'est  pas  pour  moi  ;  et  il  est  si  peu  vraisemblable ,  qu'après  avoir 
été  le  vôtre,  UpiU  jamais  être  le  mien,  que  je  ne  sais  Comnie  vous  osez 
me  le  vouloir  persuader.  Mais,  pour  vous  parler  un  peu  plus  sérieusement, 
j'ai  beaucoup  de  joie  de  savoir  qu'il  n'abandonnera  point  la  Pucelle  et 
que  vous  ne  le  perdrez  pas.  Je  m'assure  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la 
grâce  de  le  lui  témoigner ,  quoiqu'il  sefnble  que  vous  soyez  un  peu 
jalouse,  etc.  3 

On  ne  se  figure  guère  un  Chapelain  dameret,  abaissant  sa  cor-* 
rection  de  critique  sévère  et  sa  fierté  de  poète  épique  prôné 

^  V.  Cousio.  La  Soc,  franc,  au  XVll'  siècle^  II,  250. 
>  Id.  404. 
*  Id.  430. 
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comme  un  génie,  jusqu'aux  badinages  précieux  du  royaume  de 
Tendre.  Il  faut  pourtant  se  le  représenter  ainsi  peadanl  les  der- 
nières années  de  sa  royauté  littéraire.  On  raconte  que,  sur  ses 
conseils  pressants,  W^^  de  Scudéry  consentit,  après  avoir  long- 
temps hésité,  à  publier  la  fameuse  Carie  de  Tendre  dans  les  pre- 
miers volumes  de  la  Clélie  ^  quant  à  son  inclination  déclarée 
pour  W^^  Robineau,  la  Rosanne  du  dictionnaire  des  précieuses  ei 
la  Doralise  du  Grand  Cyrus,  dont  M.  Cousin  a  fait  un  si  char- 
mant portrait,  et  qui  avait  toujours  refusé  de  se  marier,  parce 
qu'elle  n'avait  pu  parvenir  à  rencontrer  Tidéal  introuvable 
qu'elle  cherchait,  l'unanimité  des  témoignages  fournis  par  le 
Dictionnaire  des  précieuses,  par  les  HistorieUes  de  Tallemanl  et 
par  les  LaZ/re^  de  M^^^  de  Scudéry',  atteste  que  Chapelain  se 
laissa  longtemps  captiver  par  les  charmes  de  cette  belle  per- 
sonne; et  nous  avons  remarqué  certains  passages  des  Leliresde 
Costar  qui  nous  permettent  dafOrmer  qu'il  adressa  aussi  de  fer- 
vents hommages  i  Mi^«  de  Chalais  '. 
Ce  fut  probablement  pour  complaire  aux  habitués  du  samedi 

«  Tallemant.  V*  399. 

'  «  MoDsiear,  écrivait  M"*  de  Scadéry  à  Chapelain ,  le  31  janvier  1645.  bien  que 
tout  ce  qui  part  de  M'"  Robineaa  me  soit  extraordinairement  cher,  et  qve,  sèloo  mes 
sentiments,  elle  augmente  le  prix  des  plus  précieuses  choses  da  monde  lorsqn'eUa 
passent  par  ses  mains,  il  est  toutefois  certain  que  votre  lettre  m*anroit  donoé  plus 
de  joie  si  je  l'eusse  reçue  comme  une  simple  marque  de  votre  souvenir,  que  cMDBe 
une  preuve  de  votre  obéissance  pour  elle,  et  je  lui  suis  déjà  si  redevable  de  ses  pro- 
pres bienfaits,  que  j'aurois  volontiers  souhaité  qu'elle  n'eût  point  eo  de  part  aax 
vôtres.  Ce  commandement  que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  de  m'écrire,  marqoesi 
clairement  l'absolu  pouvoir  qu'elle  a  sur  vous  tt  le  peu  que  j'y  en  ai  que,  si  je  voo- 
lois,  j'aurois  quasi  autant  de  sujet  de  me  plaindre  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
de  vous  en  remercier  ;  car,  enfin,  une  personne  à  qui  vous  devez  la  connaissance  de 
M"*  Robineau,  ne  dcvoit  point  vous  devoir  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  m'é- 
crire, etc.  » 

3  t  Monsieur,  lui  écrivait  le  défenseur  de  Voilure  vers  1656,  je  vous  avoue  que  je 
suis  un  peu  jaloux  naturellement,  et  qu'il  y  a  peu  de  choses  an  monde  dont  je  le 
sois  tant  que  de  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Et  vons  savez,  vous  qui  avec  été 
galant  toute  votre  vie  et  qui  rétcs  encore  de  If"*  de  Chalais,  vous  savez,  dis-je,  (ov' 
ce  que  fait  dite  la  jalousie  quand  eUe  est  mailresse  des  sens.  •  -  (Lettres  de  CostoTi 
édit.  in-4-.  Lettre  CCLXVII.) 
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qae  Chapelain  composa  son  Dialogue  sur  les  romaivs,  dont  Pel- 

lisson  signalait  en  1653  l'existence  manuscrite,  mais  qui  ne  fut 

faiprimé  qu*au  dix-huitième  siècle,  dans  les  Mémoires  de  lilté- 

ifalure  de  Desmolets.  Ce  dialogue,  dont  La  Curne  de  Sainte- 

fSalaye ,  si  versé  dans  l'ancienne  histoire  des  romans  de  cbe- 

falerie,  fait  le  plus  grand  éloge  S  élait  adressé  au  cardinal  de 

Betz:mais  Ton  sait  que  Gondi,  avant  de  s'élancer  dans  les  intri- 

i|ues  politiques,  avait  longteitips   couru    les  cercles  et  les 

Ituelles.  Les  chapitres  qui  traitent  des  richesses  de  la  vieille 

!  bogue  française,  et  de  la  connaissance  générale  que  les  romans 

de  chevalerie  nous  donnent  des  mœurs,  du  génie  et  du  goût 

des  siècles  dans  lesquels  ils  furent  écrits,  sont  particulièrement 

Intéressanls  et  méritant  toute  l'attention  des  érudils.  Aussi  la 

nouvelle  édition  qu'a  donnée  H.  Feillet  de  ce  dialogue,  en 

IS70,  a-t-elle  été  accueillie  avec  une  faveur  marquée  ^ 

Le  savant  éditeur  remarque,  avec  raison  ,  qu'à  une  époque 
où  Ton  affectait  de  commencer  notre  littérature  au  XVP  siècle, 
Chapelain ,  mieux  instruit  de  nos  origines  littéraires,  reven- 
dique pour  le  XIII*  et  le  XIV®  siècles  le  rang  que  méritent  les 
grands  romans  d'aventure  et  que  l'histoire  leur  a  justement 
assigné  depuis.  A  ce  premier  mérite ,  qui  dénote  une  très- 
^grande  sagacité  de  critique,  s'en  joint  un  autre  non  moins 
;iemarquable  :  c'est  que  Chapelain,  secouant  le  joug  de  la 
poétique  d'Aristote,  montre  excellemment  qu'elle  est  étrangère 
i DOS  moeurs,  à  nos  idées,  et  faite  pour  une  civilisation  autre 
que  la  nôtre.  Entln,  la  question,  si  importante  en  littérature,  du 
merveilleux  dans  l'épopée,  est  ici  tracée  avec  des  vues  tout  à 
frit  neuves;  et  Chapelain  doit  prendre  rang  parmi  les  premiers 
champions  de  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
avec  Balzac,  qui  lui  écrivait,  le  17  août  1647: 

*  Voy.  Mém.de  VAcad.  des  inscriplions  et  beUes-lettres ,  XVII  (790  et  796). 

^  de  la  lecture  des  vieux  romans,  par  Jean  Chapelain,  de  l'Académie  française, 
pDblîée  ponr  la  première  fois  avec  des  notes  par  Alphonse  Feillet.  Paris,  Aobry, 
1870,  ia-fo.  _  in.  Feillet  donne  cet  opuscule  comme  inédit,  et  c'est  à  tort  :  Des- 
molels  l'avait  déj&  publié  en  1728,  au  tome  VI  de  la  Continuation  des  mémoires  de 
lUtérgiwe  et  d'histoire ,  de  M.  de  Sallengre. 
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Je  ne  sçaurois  vous  parler  que  du  dialogue,  parce  qu'il  m'occupe  tout 
l'esprit ,  et  que  depuis  six  jours  je  ue  peuse  ny  ne  resve  qu'à  Lancelot. 
Ce  ne  sont  pas  icy  des  louanges  que  j'accorde  YOlontiers  à  quiconque 
m'en  demande ,  c'est  un  tesmoignage  que  je  rens  à  la  vérité  qui  m't 
convaincu.  Je  ne  vis  jamais  rien  de  mieux  en  ce  genre  là.  Mab  que  ce 
genre  me  plaist  et  que  je  voudrois  voir  de  semblables  dialogues  sur  de 
semblables  sujets  !  La  critique  est  la  plus  belle  chose  du  monde  quand 
elle  agit  de  cette  manière ,  et  qu'elle  employé  la  raison  aussy  bien  que 
l'authorité.  Vous  vous  sçavez  servir  admirablement  de  l'une  et  de  l'autre. 
Vous  faites  semblant  de  plaider  et  fous  prononcez  ;  vous  estes  président 
quoyque  vous  vous  desguisiez  en  advocat  i,  etc...«.  » 

Et  nous  devons  conclure  qu'en  si  délicate  oiatière»  Balzac  et 
Chapelain  ont  devancé,  de  l'aveu  des  maîtres  de  l'érudilion 
moderne,  les  nieilleiirs  juges  de  notre  temps.  Cette  gloire» 
remarque  M.  Tamizey  de  Larroque,  ne  peut  être  revendiquée 
par  nul  autre  critique  avant  notre  académicien. 

Nous  connaissons  assez  Chapelain  désormais  pour  pouvoir 
présenter  sans  crainte  au  lecteur  le  portrait  tracé  par  Sapho, 
de  son  ami ,  sous  le  nom  d'Arislée,  dans  le  Grand  Cyrus  : 

Âristée  est  un  homme  illustre  en  toute  chose  et  qui  possède  un  si 
grand  nombre  ^e  bonnes  qualités,  que  ne  pouvant  leur  donner  nul 
ordre  dans  mon  esprit ,  je  vous  les  montrerai  selon  que  ma  mémoire  me 
les  rapportera.  11  faut  pourtant  que  celles  de  l'âme  aillent  les  premières 
et  qiie  je  vous  assure  que  celle  d'Arbtée  est  telle  qu'on  n'y  trouve  rien  à 
désirer.  Car,  enfin ,  il  l'a  grande,  il  l'a  généreuse  et  il  Ta  reconnaissante. 
Que  si  de  son  âme  je  passe  dans  son  cœur,  je  le  trouverai  tout  rempli 
de  mille  beaux  sentiments  ;  j'y  verrai  de  l'amour  pour  la  véritable  gloire, 
une  bonté  infinie,  de  la  tendresse  pour  ses  amis  et  une  solide  passion 
pour  la  vertu.  Mais  si  de  son  cœur  je  remonte  à  son  esprit,  que  n'y 
trouverai-je  point?  En  effet,  je  ne  pense  pas  qu'on  en  puisse  trouver  un 
plus  éclairé ,  plus  grand,  ni  plus  élevé ,  ni  dont  le  souvenir  soit  plus 
universel  que  le  sien,  car  enfin  je  ne  vois  rien  qu' Aristée  ne  sait  pas. 
Si  vous  lui  parlez  des  sciences  les  plus  sublimes ,  les  plus  épineuses  et 
les  plus  éloignées  de  la  société  ordinaire,  il  en  parle  comme  s'il  ne  par- 
loit  jamais  d'autre  chose;  s'il  s'agit  d'un  discours  de  philosophie,  fl  le 
rend  intelligible  à  ceux  qui  ne  savent  rien  ;  s'il  parle  des  astres,  de  leur 
situation ,  de  leur  élévation,  c'est  comme  s'il  y  avait  un  chemin  ordioaire 
de  la  terre  au  ciel  -et  qu'il  eût  visité  toutes  les  maisons  du  soleil  9 

*  Lettres  de  Balzac,  publiées  par  M.  Tamizey  de  Lanroqae.  Loc.  cit.,  413. 
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eomme  il  a  Êiit  toutes  celles  qui  sont  auprès  de  Tyr,  qui  ont  quelque 
diose  de  remarquable  ;  s'il  parle  de  morale ,  on  voit  qu'il  est  capable 
de  renseigner  par  ses  discours  comme  par  ses  mœurs;  s'il  tombe  dans 
un  sujet  de  politique  9  on  croit  qu'il  a  gouyerné  la  plus  grande  partie 
4e  Tuniyers  durant  plusieurs  siècles ,  n'étant  pas  possible  de  s'imaginer 
que  les  livres  sans  une  très-longue  expérience  puissent  lui  avoir  appris 
ce  qu'il  sait  en  cette  matière.  Que  si  de  la  politique  on  passe  à  la  poésie, 
^  en  parle  comme  s'il  avoit  instruit  les  muses  au  lieu  d'avoir  été  instruit 
par  eues,  étant  certain  qu'on  ne  peut  pas  connaître  plus  parfaitement 
■■,  ee  merveilleux  art.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  qu'il  a  réduit 
celte  science  en  acte;  car  il  compose  présentement  un  poème  de  la 
naissance  des  dieux  ,  et  que  pour  cette  raison  il  appelle  la  Théogonie, 
qui  est  ane  chose  si  merveilleuse  que  depuis  Homère  personne  n'a 
eotrepris  un  si  grand  ouvrage.  Enfin,  il  sait  plusieurs  langues  parfaite^ 
ment,  il  connaît  tous  les  livres,  il  sait  l'histoire,  la  géographie  et  pour 
vous  dire  tout  en  peu  de  paroles,  il  n'ignore  rien.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux  ,  c'est  qu'il  sait  aussi  bien  le  monde  que  les  sciences , 
et  qu'on  ne  trouve  ni  en  sa  conversation  ni  en  son  esprit  ce  je  ne  sais 
qooi  d'insupportable  que  presque .  tous  les  savants  ont.  Au  contraire, 
Anstée  parle  tellement  comme  un  homme  de  la  cour  doit  parler,  qu'on 
ne  peut  pas  parler  mieux;  car  il  parle  juste,  il  parle  éloquemment ,  il 
farle  sans  affectation  et  parle  pourtant  avec  force. 

. . .  Aristée  n'a  pas  une  vertu  sévère  ni  un  savoir  audacieux  qui  lui 
fassent  mépriser  la  conversation  des  femmes  ;  au  contraire ,  il  s'y  plait 
fiitrèmement  et  passe  aussi  agréablement  les  après-dinées  tout  entières 
h  parler  de  bagatelles  que  s'il  ne  savoit  parler  d'autre  chose.  Il  dU  même 
ia  douceurs  et  des  galanteries  d'aussi  bonne  grâce  et  peut-être  de  meil- 
l^re  que  ceux  qui  sont  galans  de  profession ,  n'ignorant  pas  une  seule 
de  toutes  les  flatteries  qu'il  faut  dire  aux  dames,  mais  principalement 
aux  belles.  Il  est  vrai  quW  lui  reproche  quelquefois  de  louer  un  peu 
trop  universellement  celles  à  qui  il  parle  ;  mais  à  dire  la  vérité ,  je  sais 
que  cela  part  d'un  si  bon  principe  que  je  ne  suis  jamais  de  ceux  qui  lui  font 
^guerre  d'être  prodigue  de  ses  louanges.  Aristée  n'est  pas  seulement 
i^i,  il  fait  quelquefois  entendre  qu'il  est  amoureux  d'une  personne 
^finment  aimable  qui  est  amie  d' Elise,  et  qui  ressemble  si  fort  à  la 
belle  DoraKse ,  qu'on  les  pourroit  prendre  l'une  pour  l'autre ,  soit  pour 
^  beauté ,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour  l'humeur.  Mais  à  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  je  crois  le  cœur  d' Aristée  tout  rempli  d'une  amitié 
fort  tendre  ;  mais,  pour  la  galanterie,  je  crois  qu'elle  est  toute  dans  son 
esprit,  car  il  la  cache  et  la  montre  quand  il  le  veut,  il  en  est  si  absolu- 
ment maître  qu'on  ne  peut  pas  croire  que  cela  soit  autrement. 
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...On  lui  reproche  ff  avoir  eu  une  pareille  affection  pour  iroi»  ou 
quatre  dames  qui  onl  succédé  les  unes  aux  autres  à  son  amiié;  il  ne 
peut  pourtant  pas  souffrir  qu*on  lui  reproche  d*être  incoDstant,  et  pour 
s*en  défendre ,  il  dit  qu*il  n'a  jamais  chassé  de  son  cœur  pas  une  de 
celles  qui  y  sont  entrées,  et  qu*il  ne  fait  que  les  y  changer  de  place; 
qu'ainsi  sans  les  abandonner,  sans  cesser  de  les  aimer,  il  fait  seulement 
qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une  qui  est  plus  puissante  dans  son  àoie 
que  les  autres.  De  plus ,  Aristée  a  une  complaisance  qui  fait  qu'il  n'a 
jamais  contredit  personne  Yojontairement  ;  mais  ce  que  j*admire  encore 
en  lui,  est  l'inclination  qu'il  a  à  faire  valoir  le  mérite  des  autres  eti 
cacher  leurs  défauts,  ne  prenant  jamais  des  choses  que  ce  qu'il  y  a  de 
bon;  aussi  est-il  si  généralement  aimé  que  personne  ne  le  peut  être 
davantage.  En  effet,  nous  n'avons  point  de  prince  ni  de  princesse  qui  ne 
croie  se  faire  honneur  en  l'honorant ,  et  qui  ne  le  traite  avec  beancoop 
de  civilité. 

Enfin  après  avoir  bien  considéré  Aristée,  je  n'y  ai  jamais  trouvé  qu'âne 
seule  chose  à  désirer,  qui  est  qu'il  eut  moins  de  vertu,  ou  qu'il  ne  l'eut 
pas  si  excessive;  car  il  est  vrai  qu'il  a  quelquefois  une  modestie  si  grande 
que  ceux  qui  connaissent  bien  ce  qu'il  mérite,' ne  la  peuvent  endurer;  car 
il  rejette  les  louanges  comme  s'il  n'en  était  pas  digne,  et  dit  des  choses  de 
lui-même  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  en  puisse  penser,  n'étant  pas 
croyable  qu'il  connaisse  si  parfaitement  toutes  les  bonnes  qualités  des 
autres  et  qu'il  ignore  les  siennes  propres ,  étant  aussi  éclatantes  qu'elles 
sont  ^ 

A  côlé  de  ce  portrait  moraMl  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  pla- 
cer  le  portrait  physique  de  Chapelain.  Deux  maîtres  se  sont 
chargés  de  le  transmettre  à  la  postérité.  Nanteuil  le  grava  en 
1655^  pour  le  placer  en  tète  de  l'édition  in-folio  de  la  Pucelle, 
et  Théophile  Gautier  a  décrit,  avec  son  style  «  polychrome  >,  la 
belle  gravure  de  Nanteuil. 

C'est,  dit  le  grand  coloriste,  une  tête  austère,  sobre,  avec  quelques 
grandes  rides  scientifiques  pleines  de  grec  et  de  latin ,  des  rides  qui  res- 
semblent à  des  feuillets  de  livre;  le  front  est  élevé,  mais  peu  large;  les 
extrémités  des  sourcils  serrent  de  près  l'angle  externe  des  yeux,  ce  qui 
indique  l'absence  du  sentiment  de  la  couleur;  les  paupières  sont  moUes  fli> 
diffuses;  le  regard  est  triste,  un  peu  éteint;  la  chair  des  joues  martdée 
de  petits  plans  ;  le  nez  majestueux  et  presque  royal.  Quant  à  la  bouche, 
qui  est  assez  éloignée  du  nez,  elle  est  très-fine  et  la  lèvre  supérieure  plus 

*  Le  Grand  Cyriu,  t.  VU,  p.  54f .  Cité  par  M.  Cousin,  Soc.  fran^.  au  XVU'  tiitk 
U  (104-110). 
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grosse  que  Tioférieure;  aucune  sinuosité  ne  la  sépare  du  menton.  Il  y  a 
une  vague  ressemblance  entre  le  bas  de  cette  figure  et  celle  du  cardinal 
de  Richelieu  y  mais  le  haut  n*est  pas  illuminé  de  rayons  et  d'éclairs,  et 
Ton  n'y  Toit  pas  flamboyer  les  deux  jaunes  prunelles  d'aigle.  Une  grande 
perruque  in-folio  descend  comme  une  cascade  de  cheveux  le  long  de  ces 
deux  pAles  joues.  Cette  perruque,  il  faut  le  dire,  ne  répond  pas  à  l'idée 
qu'on  a  de  la  perruque  de  Chapelain  sur  les  mauvaises  plaisanteries  rimées 
do  sieur  Furetiére;  elle  est  ample,  ondoyante,  bien  frisée,  digne  de  marcher 
entre  les  plus  illustres  perruques;  la  perruque  de  Racine  ou  de  M.  Arnauld 
d'Andilly  lui-même,  n'ont  pas  assurément  meilleure  façon.  Une  petite 
ealote  couvre  le  haut  du  crâne  suivant  une  mode  al^^rs  commune  aux 
prêtres  et  aux  personnes  du  siècle;  un  manteau  de  couleur  sombre  le 
drape  sur  l'épaule  avec  noblesse  et  simplicité.  —  Il  n'y  a  rien  là  qui  sente 
l'avarice  et  la  lésine,  c'est  la  mise  d'un  homme  du  monde  d'un  certain  ftge, 
élégante,  sans  recherche  d'un  petit  maître,  et  tout  à  fait  convenable  pour 
im  savant  ■. 

Tel  était  Thommc  qui,  jusqa'en  1656,  fut  répaté  à  bon  droit 
on  des  premiers  personnages  liUéraires  de  son  temps.  Excellent 
grammairien ,  profondément  versé  dans  la  littérature  grecque, 
latine,  italienne  et  espagnole,  d'une  érudition  solide  et  presque 
QDÎrerselle,  possédant  à  défaut  du  génie  de  la  poésie  tous  les 
secrets  de  la  poétique  que  peuvent  révéler  à  un  esprit  bien  fait 
une  vaste  lecture  et  une  étude  assidue ,  doué  par  dessus  tout 
d'un  très-grand  bon  sens;  écrivain  d'une  correction  et  d'une 
fermeté  peu  commune,  et,  du  moins  en  prose,  d'une  simplicité 
qui  contrastait  avec  le  style  prétentieux  et  maniéré  alors  à  la 
mode...  Ne  semble-t-il  pas,  dit  H.  Cousin,  que  nous  venons  de 
définir  l'idéal  de  l'esprit  académique?  Malheureusement,  une 
erreur  qui  n'est  pas  très-rare  dans  les  compagnies  littéraires 
régara;parcequ'ilconnaissaitàrondiesrèglesou  plutôt  parcequ'il 
;  s'en  était  fait  d'assez  raisonnables  dans  la  poésie  épique,  il  mil 
la  main  à  l'œuvre  avec  confiance  et  à  l'applaudissement  univer- 
sel ,  comme  si  les  poétiques  avaient  jamais  fait  un  poète  ^.  Hélas! 
le  génie  méthodique  en  travail  va  enfanter  la  Pucelle. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  RbnA  Kervilbr. 

*  Th.  Gaotier.  Les  Grotesques,  p.  !245-246. 

*  V.  Cousin.  La  Soc.  franc,  au  XVIV  sUele .  II  (99-101). 
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JÉSUS^GHRIST  attendu,  vivant,  continué  dans  le  monde,  par  M.  Louis 
Veuillot,  2<»  édition;  un  vol.  in-4^  illustré  de  i6  chromolithographies  et 
de  200  gravures.  —  Paris,  Firmin  DidoU 

Ce  magnifique  ouvrage,  la  perle  des  livres  d'éirennes  de  f875, 
fut  épuisé  en  quelques  jours,  lorsqu'il  parut^  au  noois  de  décembre 
dernier.  Je  ne  doute  pas  que  celle  seconde  édition  ne  s*épaise 
bientôt  à  son  tour,  et  qu'une  (roisième,  ou  peut-être  même  one 
quatrième  ne  doive  venir  s'offrir  aux  étrennes  de  1876.  Ou  piulôtcel 
ouvrage  est  plus  et  mieux  qu'un  livre  d'étrennes,  c'est,  s'il  en  fut, 
un  livre  de  bibliothèque  et  digne  de  figurer  au  premier  rang,  non- 
seulement  par  te  sujet,  le  plus  élevé  qui  soit,  mais  aussi  par  h 
forme,  par  le  texte  et  les  illustrations,  qui  font  de  ce  livre  Tan 
des  chefs-d'œuvre  de  la  librairie  moderne. 

Parlons  d'abord  du  texte. 

L'ardent  et  passionné  polémiste  qui  l'a  écrit  a  su,  cette  fois» 
imposer  un  frein  à  celle  âpre  verve,  parfois  excessive,  qui  décoche 
trop  indifféremment  ses  traits  contre  les  adversaires  de  la  cause 
religieuse  et  contre  ses  défenseurs,  au  risque  de  diviser  ceux-ci  et 
d'éclaircir  leurs  rangs,  déjà  trop  peu  pressés.  S'inspîrant  de  Tes- 
prit  de  l'Evangile  et  du  divin  Modèle  qu'il  avait  à  peindre, 
M.  Veuillot  a  su  s'élever  jusqu'à  cette  région  supérieure  où  expire 
l'écbo  de  nos  déplorables  disputes,  et  trop  désertée  en  ces  lernps 
enfiévrés.  Loin  d*y  perdre,  le  style  de  Téminent  écrivain  y  a  gagné 
en  élévation,  en  ampleur  sereine,  en  simplicité  noble  :  d'où  un 
accent  large  et  pénétrant,  vivifiant  cette  langue  forte  et  colorée, 
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savante  et  souple,  qui  fait  de  M.  Veuillot,  en  ses  bons  moments, 
Tun  des  premiers,  sinon  le  premier,  de  nos  prosateurs  contempo- 
rains. Aussi  ce  livre  est-il  bien  près  d'être  un  chef-d'œuvre  litté- 
raire, en  même  temps  qu*il  est  un  chef  d'œuvre  artistique. 

Bien  que  composé,  sous  sa  première  forme,  en  vue  de  répondre 
au  sacrilège  roman  de  H.  Renan,  —  déjà  si  profondément  oublié 
après  un  si  bruyant  scandale,  —  Toqvrage  de  H.  Veuillot  ne  réfute 
ni  ne  discute,  c  il  expose  et  s'adresse  non-seulement  aux  croyants, 
mais  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  > 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties  :  Jésus-Chrisipréparéj  Jésus- 
Christ  vivant  et  Jésus-  Christ  continué  :  Christus  heri,  Christus 
hodièj  Christus  in  soecula.  Cette  vaste  trilogie  ne  comprend  rien 
moins,  on  le  voit,  que  Tbisloire  du  monde,  depuis  ses  origines  jus^ 
qu'aux  temps  présents,  t  les  deux  versants  du  Calvaire  »  et  la  croix 
au  sommet,  suivant  la  magnifique  image  de  Chateaubriand.  Le 
tableau  dans  lequel  H.  Veuillot  passe  -en  revue  les  peuples  de  l'an* 
tiquité,  tous  gardant,  plus  ou  moins  défigurée  et  obscurcie,  Tidée 
d*un  futur  Rédempteur,  —  est  une  page  de  maître.  Jésus-Christ 
vivant^  n'est  et  ne  pouvait  être  que  le  récit  évangélique  condensé  et 
coordonné,  auquel  se  mêlent  çà  et  là  des  traits  empjruntés  aux 
Pères  et  aux  docteurs  de  TEglise.  Puis  vient  la  continuation  de 
JésuS'Christj  étudiée  successivement  dans  Tordre  politique  et 
social,  dans  la  littérature,  dans  la  science  et  dans  Tart. 

Le  paganisme  aboli,  l'esclavage  supprimé,  la  femme  et  l'enfant 
émancipés  et  relevés,  les  Barbares  convertis  et  civilisés,  la  philoso- 
phie renouvelée  et  s'élevant  jusqu'aux  divines  hauteurs  de  la  théo- 
logie; la  poésie  mise  en  possession  d'un  nouvel  idéal,  mille  fois 
supérieur  à  celui  de  l'antiquité  ;  l'histoire  transformée  ;  droit  nou- 
veau résumant  et  perfectionnant  l'ancien  droit;  politique  nouvelle, 
établissant  dans  la  justice  et  dans  l'amour  les  rapports  des  gouver- 
nants et  des  gouvernés;  nouvelle  science  sociale^  réglant  avec  ten- 
dresse et  équité  les  relations  des  petits  avec  les  grands,  des  pauvres 
avec  les  riches  ;  mœurs  publiques  et  privées  s'adoucissant,  s'épu- 
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ranr,  sur  le  modèle  de  leur  type  divin  :  —  voilà  Jétus-Chrid 
continué  dans  riusloire. 

A  quels  magnifiques  développements  ne  se  prête  pas  on  pareil 
thème!  H.  Veuillol  s'y  meut  à  Taise,  dominant  les  choses  et  les 
temps  de  toute  la  hauteur  de  sa  foi  de  chrétien,  et  les  peignante 
larges  traits,  en  écrivain  de  race,  en  grand  artiste  littéraire.  Cer- 
taines pages  de  cet  autre  Discours  sur  VHisloire  universeUe^  rap- 
pellent Bossuet  par  le  haut  vol  de  la  pensée,  en  même  temps  que 
par  le  tissu  serré  de  la  phrase,  t  tout  en  nerfs  et  en  muscles,  étroi- 
tement collée  à  ridée  dont  elle  dessine  en  vigueur  les  saillies  et 
les  contours  »,  suivant  la  pittoresque  e^tpression  d'un  bon  juge, 
M.  A.  de  Pontmartin.  Certaines  autres  pages  font  songer  à  Pascal  ; 
en  particulier,  ce  premier  et  beau  chapitre,  où  l'auteur  nous  peint, 
à  son  tour,  le  néant  et  la  grandeur  de  l'homme  :  t  Cet  être  qoi  a 
peine  à  se  saisir  dans  le  présent,  placé  entre  deux  minutes,  dont 
l'une  n'est  plus  et  dont  l'autre  n'est  pas...  Captif,  il  se  sent  des 
ailes  toujours  libres;  aveugle,  il  voit  du  côté  du  jour  par-delà  le 
soleil,  du  côté  de  la  nuit  par-delà  les  ombres...  Poussière  sans  nom 
hier  et  sans  souvenir  demain,  imperceptible  sur  cette  terre  perdoe 
dans  la  poussière  des  astres,  il  n'a  qu'un  éclair  dans  la  course  du 
temps:  néanmoins,  vivant  dans  le  premier  homme,  il  est  de  iait 
aussi  ancien  que  le  temps,  et  il  sera  encore  lorsque  le  temps  ne 
sera  plus...  i 

Et  cet  autre  passage,  emprunté  à  l'éloquente  Conclusion  qui  àdi 
dignement  l'ouvrage  :  «  Oter  Jésus-Christ  du  monde  n'est  pas  pos- 
sible. Le  tombeau  même  le  garde  vivant.  Lui  ôter  le  trône,  le  reclooer 
à  la  croix,  il  peut  le  permettre.  Or,  l'esprit  qui  médite  ce  grand  crime 
contre  Dieu  et  contre  le  genre  humain,  ne  veut  pas  tant  ravir  la  cou- 
ronne aux  rois  que  leur  donner  la  tiare,  le  trirègne  des  trois  concu- 
piscences, la  tiare  de  Satan.  L'époque  qui  reverra  Jésus-Christ  au 
Calvaire,  reverra  Tibère  à  Caprée,  et  le  dieu  Tibère  aura  encore  des 
temples.  » 

Le  chapitre  :  Jésus-Christ  dans  Part,  est  dû  à  la  plume,  aussi 
savante  que  pieuse,  de  M.  E.  Cartier,  un  esthéticien  d'un  goût  élevé 
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et  por,  donl  la  prose  ne  souffre  pas  du  dangereux  voisinage  de  celle 
de  H.  Veuillot.  Sévère  pour  l'art  néo-païen  de  la  Renaissance,  art 
plus  épris  de  la  beauté  plastique  que  de  la  beauté  morale,  H.  Cartier 
ne  craint  pas  de  heurter  Topinioi^  reçue  et  d'accuser  les  plus  grands 
artisles  du  siècle  de  Léon  X,  sans  excepter  Hichel-Ânge  et  Raphaël, 
d'avoir  humanisé  l'art  chrétien,  de  l'avoir  fait  descendre  des  mys- 
tiques hauteurs  où  l'avaient  élevé  leurs  devanciers,  plus  imparfaits 
sans  doute  dans  leurs  procédés  encore  naïfs,  mais  moins  préoccupés 
de  la  forme  et  puisant  plus  haut  leur  inspiration. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  parler  de  la  partie  artistique  de 
Touvrage,  et  certes  elle  en  vaut  la  peine.  Jamais  texte  ne  reçut  un 
plus  riche  et  plus  varié  commentaire  pictural.  C'est  tout  un  musée 
qui  se  déroule  sous  vos  jeux  émerveillés  :  tableaux,  fresques,  dessins, 
miniatures,  mosaïques,  statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées,  orfè- 
vrerie, ivoires,  etc.,  reproduits  à  l'aide  de  tous  les  procédés  connus, 
chromolithographie,  gravure  en  taille  douce,  eau-forte,  photogravure, 
héliograiure,  etc.,  et  empruntés  aux  artistes  de  toutes  les  écoles  et 
de  tous  les  siècles,  depuis  les  peintres  et  les  sculpteurs  inconnus  des 
catacombes,  jusqu'à  nos  contemporains,  Âry  Scheffer,  Owerbeck, 
Gleyre,  Orsel,  H.  Flandrin,  Hagaud,  Magimel,  le  comte  Lafond,  etc. 

Tous  les  monuments  de  Tart  chrétien,  et  même  de  l'art  païen,  ont 
été  mis  à  contribution  :  ruines  de  Pompéî,  dont  une  fresque  repré* 
sente  une  martyre  attachée  à  un  taureau  furieux;  camées  antiques; 
cimetières  hypogéens  de  Saint-Calliste  et  de  Lucide  ;  basiliques 
byzantines  de  Sainte- Sophie  de  Constantinople,  de  Saint- Marc  de 
Venise,  et  de  Saint -Vital  de  Ra  venue;  églises  et  cathédrales, 
romanes,  gréco-latines  ou  gothiques,  d'Italie,  d'Allemagne  et  de 
France;  CampoSanlo  de  Pise,  Chartreuse  de  Pavie,  Vatican  et 
Chapelle  Sixtine;  Nolre-Dame-la-Grande,  de  Poitiers;  Notre-Dame 
de  Paris,  Sainte-Chapelle,  etc.;  musées  et  galeries  particulières  de 
Rome,  de  Florence,  de  Vienne,  de  Madrid,  de  Bruges,  de  Paris,  de 
Londres,  etc.,  etc. 

Pour  contribuer  à  rornementtrtion  de  ce  magnifique  ouvrage, 


• 


l 
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desliné  à  faire  si  grand  honneur  à  sa  maison,  à  ajouter  encore  à  son 
lustre  séculaire,  M.  Ambroise-Firroin  Didot  a  libéralement  ouvert 
les  trésors  de  sa  bibliothèque,  Tune  des  plus  riches  de  l'Europe  en 
livres  rares,  en  œuvres  artistique»,  manuscrits  enluminés,  minia- 
tures, gravures,  lettres  ornées,  etc. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  entrer  dans  le  détail  de  ces  deux  cents 
et  quelques  figures  diverses,  où  presque  autant  d'artistes  luttent 
d'inspiration,  de  talent  ou  de  naïveté  dans  le  rendu.  Disons  seulement 
que  jamais  peut-être  l'art,  tout  jeune  encore  et  déjà  si  remarquable, 
de  la  chromolithographie  n'avait  atteint  à  cette  perfection.  C'est  une 
fête  pour  les  yeux  de  contempler  ces  planches,  si  fines  de  dessin,  an 
coloris  si  chatoyant  et  si  vif,  reproduisant  le  modèle  avec  une  si 
surprenante  exactitude  :  le  Triomphe  étemel  du  Christ ^  emprunté 
à  la  célèbre  Dispute  du  Saint-Sacrement  de  Raphaël  ;  la  Visitation, 
du  Ghirlandajo,  un  chef-d'œuvre  de  coloris  et  de  grâce;  la  Pêche 
miraculeuse,  d'après  les  cartons  de  Raphaël  ;  V Institution  du  sacre- 
ment de  pénitence,  de  Frà-Angelico  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  ie 
Giotto;  le  Jugement  dernier,  d'Orcagna^  une  superbe  planche 
double  ;  V Entrée  deJésûs-Christ  à  Jérusalem,  digne  copie  de  la  ravis- 
sante fresque  de  Flandrin  à  Saint-Germain-des-Prés;  etc. 

Ce  livre,  on  le  voit,  nous  offre  tout  ensemble  le  résumé  de  Tbis- 
toire  universelle  et  le  vivant  abrégé  de  l'histoire  de  l'art,  où  tous 
les  genres,  toutes  les  écoles,  tous  les  siècles  se  coudoient  dans  on 
contraste  aussi  instructif  que  piquant. 

Le  public  éclairé  doit  remercier  H.  Dumoulin,  qui  a  su,  avec  un 
zèle  si  religieux,  une  érudition  si  sûre  et  un  goût  si  élevé,  assembler 
de  tant  de  côtés  divers  toutes  ces  œuvres,  et  présider  à  l'exécutioa 
artistique  de  ce  livre. 

Ou  plutôt  ceci  est  plus  qu'un  livre  :  c'est  un  monument,  un 
temple,  que  la  maison  Didot  vient  d'élever  à  la  Religion,  avec  la  fra- 
ternelle coopération  de  la  littérature  et  de  l'art.  En  feuilletant  ces 
pages,  en  effet,  il  vous  semble  vous  promener  sous  les  arceaux  d'une 
magnifique  basilique,  aux  murs  couverts  de  fresques,  aux  verrières 
resplendissantes.  Nombreux  ont  été  déjà,  plus  nombreux  seront 
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encore,  les  visileurs  de  celle  basilique  idéale,  qui  vaincra  en  durée 
plus  d'un  temple  de  pierres. 
•  Une  réflexion,  en  terminant. 

K'esl-ce  pas  un  spectacle  étrange,  en  ce  temps  où  Tathéisme  et 
le  matérialisme  le  plus  brutal  sont  de  mode  dans  certaines  écoles 
et  dans  certains  partis,  que  celle  lulte,  engagée  depuis  plusieurs 
années  entre  nos  principaux  éditeurs  français  pour  reproduire  à 
grands  frais  et  avec  une  croissante  somptuosité  les  monumenls 
chrétiens  écrits,  gravés,  sculptés  ou  peints  :  la  Bibky  tout  d^abord, 
et  les  ^vangikSj  publiés  concurremment  par  MM.  Marne,  Curmer, 
Ilachette^  avec  une  rivalité  de  luxe  typographique  et  pictural,  éga- 
lement favorable  au  progrès  de  l'art  et  à  Tépuration  du  goût,  que 
travaillent  à  dépraver  tant  d'œuvres  malsaines?  Et,  chose  non  moins 
étrange,  il  se  trouve  un  public,  et  de  plus  en  plus  nombreux,  pour 
se  disputer  ces  beaux  ouvrages,  lesquels,  comme  la  Sainte  Cécile  et 
la  Fid  de  Jésm-Chrisl  de  H.  Didot,  doivent,  en  quelques  mois,  multi- 
plier leurs  éditions  pour  satisfaire  à  Tempressement  des  acheteurs. 

U  faut  se  réjouir  du  succès  de  ces  publications,  non-seulement  au 
point  de  vue  de  Fart  et  du  goût,  mais  encore  à  celui  du  sentiment 
religieux,  que  leur  diffusion  contribue  à  raviver. 

Lucien  Dubois. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  M.  L'ABBÉ  JUBINEAU,  chanoine  théo- 
logal,  SUPÉRIEUR  DES  MISSIONNAIRES  DE  L*IMMACULÊE-C0NCEPT10N ,  par 

Tabbé  D.Glouet,  chanoine  de  la  Cathédrale  de  Nantes.—  1  vol.  in-12,de 
Vil- 211  pages,  chez  Mazeau  et  Libaros,  Nantes.  * 

Nous  devons  de  sincères  remerciements  à  M.  l'abbé  Clouet,  pour 
la  biographie  quMl  vient  de  nous  donner  de  notre  Brydaine  nantais, 
Tardent  et  infatigable  abbé  Jubineau.  L'épigraphe  qu'il  a  choisie  le 
peint,  dès  Tabord,  de  traits  frappants  :  Virum  bonunij  benignum,.. 
fnodestum  moribuseieloquio  décorum.  Le  voilà  bien,  en  effet,  tel  que 
nous  l'avons  connu,  bon,  bienveillant,  modeste  dans  ses  habitudes, 
mais  doué  d'une  parole  enthousiaste  et  éloquente. 
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La  première  fois  que  je  remarquai  Tabbé  Jubineau^  ce  fut  en  1817, 
à  la  fin  de  son  année  de  rhétorique,  où  il  remporta  tous  les  pix.  Je 
commençais  alors  mes  éludes,  et  ce  triomphe  toujours  rare  fit  sur 
moi  une  forte  impression.  Deux  ans  après,  nouveau  triomphe  da 
même  genre.  Le  vainqueur  était,  cette  fois,  notre  évèque  d'aujour- 
d'hui, et  j'entends  encore  les  acclamations  qui  accueillaient  chaque 
fois  le  nom  de  Félix  Fournier,  non  moins  que  celles  qui  avaient 
accueilli  celui  de  Paul  Jubineau,  les  années  précédentes.  C'était  Té* 
poque  de  la  renaissance  du  petit  séminaire,  et  cette  renaissaace 
n'était  pas  sans  éclat.  Aux  noms  que  je  viens  de  citer,  qu'on  me 
permette  d'en  ajouter  d'autres,  qui  nous  rappellent  aujourd'hui  des 
services  éminents  et  de  hauts  emplois:  Vrignault,  de  Courson,  le 
général  Bedeau.  Drouyn  de  Lhuys  allait  bientôt  nous  venir  de  la 
Vendée  pour  faire  rafle  de  couronnes;  Ducbesne  de  Deoant, 
Boissard,  La  Bourdonnaye,  Gardereau,  nous  arrivaient  de  l'ÀDJoi], 
et  mettaient  notre  émulation  à  de  rudes  épreuves.. . 

Le  petit  séminaire  de  Nantes  s'était  fait,  on  le  voit,  une  réputation 
qui  s'étendait  au  loin  et  contrebalançait  le  renom  mérité  que  le 
collège  de  Beaupreau  devait  au  pieux  abbé  Hongazoo,  son  supérienr. 
Nos  professeurs,  tout  jeunes  alors,  ont  presque  tous  marqué  depoîs. 
La  philosophie  était  professée  par  l'abbé  Âffre^  le  futur  mart]fr;  h 
rhétorique  par  l'abbé  Audrain,  qui  partageait  son  temps  et  son 
zèle  entre  sa  classe  et  nos  voisines,  ses  chères  Carmélites,  dont  il 
avait  accepté  d'être  l'aumônier,  pour  Pamour  de  Dieu,  etauxqaeHes 
il  adressait,  chaque  dimanche,  des  allocations  dont  la  mémoire  est 
restée  vivante  dans  le  clottre  ^  L'abbé  Bouyer,  qui  a  été  le  coré  et 
le  père  de  la  paroisse  de  Saint- Donatien  pendant  plus  de  quarante 
ans,  l'abbé  Richard,  à  qui  Chantenay  doit  son  église  et  Saint-Clé- 
ment sa  charmante  basilique,  l'abbé  Peltier,  qui  a  laissé  à  Save- 

<  Depuis  la  mort  de  Tabbé  Audrain,  les  Carmélites  ont  fait  imprimer,  poar  l»n 
maisons,  deux  volumes  de  ces  allocutions  dont  elles  gardaient  précienseneDl  Itf 
manuscrits.  Je  ift  sais  si  Ton  compterait  beaucoup  de  succès  de  ce  genre.  Mais  Bnl 
il  faut  le  dire,  ne  fut  mieux  mérité.  J*ai  dit  que  l'abbé  Audrain  avait  accepté  i^éiK 
aumônier  du  couvent,  pour  l'amour  de  ÏHeu;  il  avait  même  demandé  à  rétre,  et 
les  religieuses  étant  alors  fort  pauvres,  il  avait  refusé  tout  émolamenL 
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nay  de  longs  et  durables  souvenirs,  comptaient  également  parmi  nos 
matlres,  sous  la  présidence  du  bon  et  modeste  abbé  Sagory,  dont  la 
direction  était  toute  paternelle.  On  ne  m'en  voudra  point,  j'en  suis 
sûr,  d'évoquer  ce  passé  déjà  lointain,  car  il  tient  à  Thistoire  du  dio- 
cèse et  va  s'effaçant  de  jour  en  jour. 

Paul  Jubineau  se  distinguait  dès  lors  par  une  ouverture  de  cœur 
et  de  physionomie  qui  le  faisait  vite  aimer,  et,  en  le  faisant  aimer, 
faisait  aimer  la  vertu.  Il  y  avait  chez  lui  un  tel  amour  de  Dieu,  que 
Taposfolat  lui  était  naturel,  cet  apostolat  de  la  confiance,  de  l'ami- 
lié,  d'une  belle  âme  qui  agit  toujours  et  ne  fatigue  jamais.  Il  avait  à 
peine  onze  ans  que  déjà  il  parlait  de  son  petit  apostolat.  Il  en  avait 
à  peine  vingt  que  déjà  il  s'étudiait  à  rechercher  et  à  soutenir,  pen- 
dant les  vacances,  les  jeunes  gens  les  moins  solides,  ou  même  à 
former  pour  l'état  ecclésiastique  quelques  vocations  naissantes. 
M.  Clouet  cite  quelques-unes  de  ses  résolutions  à  cet  égard  où  se 
trahit  une  vive,  douce  et  forte  piété. 

La  suite  de  sa  vie  ne  fut  que  le  développement  de  ces  prémisses. 
Missionnaire,  professeur,  chanoine,  supérieur,  c'est  toujours  la 
même  nature  aimante  et  active  qui  a  besoin  de  se  dépenser  pour  les 
autres  et  pour  Dieu.  Professeur,  il  développe  l'enseignement,  et  sait 
charmer,  dominer  les  élèves  par  l'entrain  de  son  imagination.  Su- 
périeur, il  sait  surtout  prêcher  d'exemple  et  prendre  Tinitiative  des 
réformes  ;  chanoine-théologal,  il  intéresse  tellement  les  membres 
du  chapitre  par  ses  conférences,  qu*il  les  font  copier,  comme  les 
Carmélites  les  allocutions  de  Pabbé  Audrain,  afin  d'eu  profiter  tou- 
jours. Prédicateur,  c'est  toujours  un  apôtre,  c'est-à-dire  un  homme 
qu'enflamme  le  feu  de  la  charité.  Aussi  produit-il  autant  de  fruits 
dans  une  retraite  pastorale  que  dans  une  mission  populaire,  chez  les 
trappistes,  qui  sont  si  près  du  ciel,  que  parmi  les  ouvriers^  qui  en 
sont  souvent  si  loin.  A  cette  ardente  charité  se  joignait  d'ailleurs 
chez  M.  Jubineau  une  science  qu'un  travail  continu  développait 
sans  cesse. 

Mgr  Foumier  a  fait  de  lui  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
d'un  prêtre,  lorsqu'il  a  dit  ces  mots  si  vrais  :  —  «  H.  Jubineau 
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laisse  un  vide  diiTicite  à  combler  ;  plusieurs  hommes  seront  néces- 
saires pour  remplacer  celui  que  muliipliaituneaciivité  prodigîeusej 
que  le  travail  n'effrayait  jamais  et  qui  savait  suffire  aux  occupations 
lés  plus  variées  et  les  plus  nombreuses,  sans  en  négliger  aucune.  > 

Parmi  les  œuvres  qui  lui  doivent  leur  fondation,  je  citerai  parti- 
culièrement V Adoration  nocturne  et  la  Semaine  religieuse:  lM«to- 
ralion^  qui  réunit,  une  fois  par  semaine,  des  hommes  du  monde  pour 
leur  faire  ^aire  comme  une  veillée  des  armes  au  pied  de  l'autel,  et 
la  Semaine  religieuse,  qui  est  devenue  la  lecture  du  peuple. 
Âiyourd'hui  même,  elle  compté  parmi  les  feuilles  publiques  les  plus 
répandues.  N'était-ce  pas  le  plus  rude  coup  qu'on  pût  porter  à  la 
domination  malfaisante  du  colportage? 

H.  Jubineau  avait  souvent  exprimé  le  désir  de  voir  consacrer,  par 
des  notices  simples  mais  précises,  la  mémoire  des  membres  do 
clergé  qui  avaient  laborieusement  rempli  leur  mission.  Leur  vie 
deviendrait  alors  une  prédication  durable.  Ce  désir  était  d'aotaat 
plus  vif  chez  lui  qu'il  avait  vainement  cherché,  dans  les  paroisses  et 
dans  les  familles,  des  données  un  peu  détaillées  et  certaines  sar 
plusieurs  des  prêtres  de  l'ancien  clergé.  S'tnimant  un  jour,  comme 
il  lui  arrivait  souvent  lorsqu'il  émettait  une  pensée  qui  lui  élail 
chère  :  —  «  Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire,  s'écriait- il,  sur  M.  l'abbé  on 
tel,  sur  M.  le  curé  de. . .?  Et  il  me  nommait  quelques-uns  des  prêtres 
qui  honorent,  en  ce  moment,  le  sacerdoce  dans  noire  diocèse.  Oa 
ne  se  doute  pas  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  eux.  > 

Ge  vœu  de  son  cœur  est  aujourd'hui  réalisé,  il  l'est  même  plos 
qu'il  ne  l'eût  voulu.  La  Semaine  religieuse,  en  donnant  les  noavelles 
qui  intéressent  la  piété,  ne  pouvait  omettre  la  vie  et  la  mort  des  boas 
ouvriers  de  l'Evangile.  Les  notices  qu'elle  leur  consacre  forment  d^ 
une  galerie  de  portraits  ou  bien  des  paroisses^  comme  le  désirait 
H.  Jubineau,  sont  heureuses  de  retrouver  des  souvenirs  aimés  et 
bénis.  Hais  la  Semaine  n'a  pas  toujours  suffi.  Mgr  Richard  a  été 
obligé  de  donner  une  édition  spéciale  de  son  intéressante  biographie 
de  l'abbé  Lefort,  et  aujourd'hui  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  cents 
pages  à  H.  l'abbé  Glouet,  pour  résumer  tout  ce  qu*U  y  a  è  dire  sur 
M.  Jubineau  lui-même. 
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Le  dernier  trait  de  l'épigraphe  choisie  par  M.  Glouet  est:  Eloquio 
iêeorum.  —  c  Doué  d'une  parole  éloquente.  >  —  Le  fidèle  biogra- 
phe eût  pu,  è  cet  égard,  multiplier  les  preuves  ;  mais  il  en  donne 
denx  des  plus  heureusement  choisies.  La  première  est  le  discours 
sur  b  libHvtion  de  Tàme  de  la  France,  prononcé  à  la  cathédrale  le 
jour  de  la  Saint-Pierre  1871,  et  la  seconde,  l'allocution  que 
H.  Jubineau  nous  fit  entendre,  dans  la  basilique  de  Lourdes,  le 
25  septembre  1872.  Le  discours  sur  la  libération  de  l'âme  de  la 
France  est,  comme  pensée  et  comme  style^  de  Téloquence  la  plus 
élevée.  C'était  Theure  où  nous  cherchions,  par  les  plus  énormes  sa- 
crifices, à  libérer  le  sol  de  la  patrie  ;  mais,  en  admirant  nos  efforts, 
en  leur  souhaitant  un  prompt  succès,  l'orateur  se  demandait  ce  que 
nous  fiiisions  pour  la  libération  de  son  âme.  Si  son  sol  était  envahi, 
son  âme,  en  effet,  ne  l'élait-elle  point  ?  et  n'était-ce  pas  même  cet 
envahissement  de  son  âme,  par  la  Tausse  science,  par  l'immoralité, 
par  une  liberté  anarchique,  qui  nous  avait  atteint  dans  notre  force, 
dans  notre  patriotisme,  dans  notre  honneur,  et  rendu  possible  Ten- 
vahissement  de  notre  terre  natale?  Aux  accents  chaleureux  et  émus 
de  cette  voix,  qni  n'aurait  senti  Tâme  de  la  France  ! 

L*allocntion  de  Lourdes  ne  fut  ni  moins  émue  ni  moins  chaleu- 
reuse ;  mais  cette  fois  ce  n'est  plus  un  cri  de  douleur,  c'est,  sur  la 
terre  du  miracle,  le  chant  de  triomphe  du  surnaturel  ;  et  tel  fut 
son  retentissement,  qu'il  troubla  et  irrita  la  presse  impie.  Puissent 
ses  cris  être  pour  nous,  suivant  le  mot  énergique  de  l'orateur,  les 
commuions  de  Vimpiité  agonisante  t 

Le  P.  Sempé,  supérieur  des  missionnaires  de  Lourdes,  jugeait 
d'un  root  ce  discours  mémorable:  ^  <  Voilà,  disait-il,  un  des  trois 
plus  beaux  sermons  que  j'aie  entendus  dans  ma  vie.  » 

EUGÈrSB  DE  LA   GouaKERIB. 
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GUIDE  DU  VOYAGEUR  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  NANTAIS,  avec 
une  carte  de  la  ligne,  par  M.  Léon  Maître,  arehinste  de  la  Loire- 
Inférieure.  —  Petit  in -18,  163  p.  ~  Nantes,  chez  tous  les  libraires. 
1  fr.  50. 

Que  les  impatients  se  calment  :  nous  touchons  au  jour  de  rinao* 
guration.  Une  quinzaine  ne  se  passera  pas  sans  que  la  Gom- 
pagnie  des  chemins  de  fer  nantais  ait  ouvert  au  public  sa  ligne  de 
Pornic. 

Oo  avait  promis  plus  de  promptitude,  c'est  vrai  ;  mais  ceux  qui 
réclament  le  plus  fort,  ignorent  les  difficultés  de  toute  nature  qui 
surgissent  chaque  jour  à  l'improviste,  de  la  part  des  ouvriers,  des 
entrepreneurs,  des  constructeurs,  des  particuliers,  des  communes 
et  de  TEtal.  Connaissez-vous  beaucoup  de  lignes  qui  n'aient  pas  failli 
à  l'exactitude?  Je  ne  le  crois  pas. 

Quand  même  le  concessionnaire  n'aurait  à  lutter  que  contre 
rindifférence  ou  le  mauvais  vouloir  (les  localités  qu'il  s*ést  engagé 
a  desservir,  cela  seul  suffirait  pour  paralyser  sa  marche.  Ne  savez- 
vous  pas  qu'en  France  toute  innovation,  quelle  qu'elle  soit,  est  too- 
jours  accueillie  avec  défiance?  Il  faut  bien  des  expériences  répé- 
tées pour  nous  convaincre  de  l'excellence  d'une  chose.  C'est  pour 
cela  que  les  hommes  d'initiative  sont  chez  nous  si  rares. 

Et  puis,  avouons-le,  le  dévouement  aux  intérêts  publics  n  est  pas 
la  verlu  de  notre  génération.  Les  hommes  capables  d'aventurer 
leurs  fonds  pour  doter  leur  contrée  de  grands  avantages  ne  sont 
pas  communs.  Quand  il  nous  arrive  d'en  rencontrer,  nous  nous 
croisons  les  bras  et  nous  rions  volontiers  de  leurs  efforts,  comme 
s'ils  travaillaient  pour  d'autres  intérêts  que  les  nôtres. 

En  supposant  qu'il  soit  démontré  que  les  lignes  ferrées  secon- 
daires sont  peu  productives  pour  les  compagnies,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elles  enrichissent  le  pays  qu'elles  traversent  Les 
sceptiques  auront  beau  dire  et  beau  faire,  l'avenir  appartient  aux 
chemins  de  fer.  Coûte  que  coûte,  ils  se  feront  partout,  malgré 
Tapalhie  des  rétrogrades.  Honneur  à  ceux  qui  marchent  en  avant 
dans  la  voie  du  progrès. 
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ï.  Léon  Mattre  est  de  ceux  qui  croient  que  la  locomotion  à 
vapear  sèmera  une  grande  prospérité  dans  la  partie  méridionale  de 
Dotre  département.  Les  renseignements  qu*il  a  recueillis  sur  le 
parcours  de  la  nouvelle  voie  et  que  je  vous  invite  à  lire  dans  son 
Gttidey  nous  montrent  que  Tarrondisseroent  dePaimbœuf  elles  can- 
tons  voisins  fourniront  plus  d*un  produit  à  notre  mouvement  com- 
mercial. Son  livre  peut  servir  également  d'indicateur  aux  touristes; 
car  il  a  eu  soin  de  décrire  les  paysages  de  la  roule,  les  monuments, 
les  raines,  les  curiosités  naturelles  et  de  donner  un  aperçu  histo* 
rique  sur  chaque  localité. 

C'est  même  là  le  but  principal  de  Tœuvre.  L'enthousiasme  ne 
manque  pas  dans  les  pages  où  il  parle  de  nos  côtes  maritimes,  et 
nous  croyons  qu'en  le  lisant,  plus  d'un  voyageur  sera  pris  du  désir 
d'aller  voir  Pornic  et  ses  environs.  Nos  stations  de  bains  ont  un 
attrait  particulier,  que  les  indigènes  ne  paraissent  pas  soupçonner. 
M.  Hallre  aurait  pu  mêler  à  ses  descriptions  quelques  conseils  et 
inviter  les  spéculateurs  de  notre  pays  à  s'agiter  davantage.  La  vogue 
ne  vient  pas  seule;  il  faut  qu'on  aille  au-devant  d'elle. 

J.~n.  VI. 
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Sommaire.  —  I.  Le  congrès  de  rAssociatîon  française  pour  FavaDcemeat 
des  sciences.  —  IL  lpr  Fonmier  au  centenaire  d'O^Gonnell.  —  OL  hs- 
tallation  de  Mer  Richard. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  le  relard  de  quelques  jours 
que  subit,  cette  fois,  la  publication  de  notre  livraison  mensuelle,  quand 
ils  sauront  que  le  congrès  scientifique  réuni  &  Nantes  par  VAssociaikm 
française  pour  l'avancement  des  sciences  en  est  seul  la  cause.  La  session 
du  congrès  n'a  terminé  ses  séances  que  jeudi  soir^  26  août,  et  au  moment 
où  nous  mettons  sous  presse,  lesmenJires  de  i'Aseociatian,  décidés  à 
braver  la  chaleur  accablante  qui  nous  ponrsuit,  admirent  dans  les  chas^ 
de  Camac  les  antiques  monuments  élevés  par  nos  aïeux,  ou  voguent,  dans 
les  eaux  de  Belle-Ile,  à  bord  d'un  navire  de  TEtat,  gracieusement  mis  i 
leur  disposition  par  H.  le  ministre  de  la  marine.  Nous  avons  pensé  qu'on 
nous  accuserait  avec  raison  de  manquer  des  qualités  essentielles  du 
reporter,  si  nous  ne  donnions,  dès  ce  mois,  un  aperçu  aussi  complet  que 
possible  des  travaux  du  congrès  de  Nantes,  et  nous  avons  irrévocable- 
ment fixé  nos  hésitations  en  pensant  que  le  congrès  de  l'Association  bre-, 
tonne,  qui  va,  dans  quelques  jours,  commencer  ses  assises  à  Guingsmp^ 
réclamerait,  le  mois  prochain,  notre  chronique  presque  tout  entièrê. 
Donc,  encore  une  fois  pardon,  et  sans  plus  tarder  entrons  en  matière* 

Près  de  trois  cents  savants,  étrangers  à  notre  province,  avaient  réponda 
à  rappel  de  TAssociation  française;  et  si  Ton  ajoute  à  cette  liste  fort 
respectable,  quatre  cents  personnes  environ  appartenant  à  Nantes  ou 
aux  cités  voisines,  on  arrive  à  un  total  que  peu  de  congrès  réussissent  à 
compter.  Et  dans  ces  listes  que  de  noms  éclatants  1  Sur  l'estrade  da 
Grand-Théâtre  de  la  pkce  Graslin,  où,  le  jeudi  19,  a  eu  lieu  la  séance 
solennelle  d'ouverture,  nous  avons  aperçu,  autour  de  M.  d'Eichtal,  prési- 
dent du  congrès,  assisté  de  M.  le  Maire  de  Nantes  et  de  M.  le  Préfet  de 
la  Loire-Inférieure,  cinq  membres,  au  moins,  de  l'Académie  des  sciences  : 
M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel;  M.  Claude  Bernard,  le  célèbre  physiolo- 
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giste,  membre  aussi  de  l'Académie  française  ;  M.  Wurtz,  réminent  profes- 
seur de  physique  à  TEcoIe  de  médecine  ;  M.  Balard,  à  qui  la  chimie  doit 
la  découverte  du  hrome,  et  l'un  des  derniers  élus  de  l'illustre  Compagnie; 
notre  compatriote,  M«  Jules  de  la  Gournerie,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées^  examinateur  à  l'Ecole  polytechnique,  etc.  Voici  encore  un 
membre  de  l'Institut ,  M.  Leyasseur,  économiste  fort  estimé  ;  puis  des 
savants  de  toute  classe,  MM.  Gavarret,  Bureau,  Cornu,  Mannheim,  Ver- 
neuil,  Hureau  de  Villeneuve,  Sirodot,  Tabbé  Durand,  Broca,  Ollier...,  une 
foule  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  des  mines  ou  du  génie  mari- 
time, des  ingénieurs  civils,  des  médecins,  des  professeurs,  des  natura- 
listes, des  industriels,  des  économistes,  la  plupart  des  membres  de  notre 
Conseil  général;  et,  parmi  les  étrangers  à  la  France,  Mahmoud- Bey, 
membre  de  l'Institut  égyplieû,  le  commandeur  Negri,  l'amiral  Ommaney, 
les  docteurs  Brendza  (de  Buckarest),  Grinwis  (d'Utrecht),  Phené  (de 
Londres),  Schmidt  (de  Copenhague),  le  général  Ricci,  etc.,  etc.. 

A  cette  simple  énumération,  on  comprend  qu'il  s'agit  ici  de  science 
internationale  et  cosmopolite;  et  c'est  peut-être  une  des  raisons  qui 
ont  engagé  l'Association  française,  née  seulement  depuis  quatre  ans,  et 
déjà  très- prospère ,  puisqu'elle  dispose  d'un  revenu  de  près  de  quarante 
mille  francs,  à  ne  pas  ouvrfr  ses  sessions  dans  un  temple  catholique; 
nous  disons  une  des  raisons;  car,  malheureusement,  nous  craignons 
fort  que  l'esprit  général  de  l'Association  ne  soit  une  infatuation  beau* 
coup  trop  grande  de  sa  propre  infaillibilité  :  la  science  est  ici  placée  sur 
un  piédestal  trop  élevé ,  pour  qu'elle  songe  à  s'incliner  devant  Dieu,  et, 
prétendant  trouver  en  elle-même  la  vérité  absolue,  elle  dédaigne  un  peu 
trop  la  source  incréée  de  toute  lumière  et  de  toute  connaissance.  Nous 
avons  eu  à  constater  plusieurs  fois  celte  tendance  déplorable ,  et  les  po* 
lémiques  qui  se  sont  élevées  à  cô  sujet  dans  les  journaux  de  Nantes , 
pendant  les  séances  du  congrès,  n*ont  fait  que  corroborer  notre  opinion. 
Comme  si  les  Ampère ,  les  Cauchy,  les  Guvier,  les  grands  parmi  les 
grands,  les  illustres   des  illustres,  avaient  perdu  quelque  parcelle  de 
leur  génie  en  l'abaissant  humblement  devant  le  Créateur  ;  comme  si  les 
six  grandes  lois  régissant  uniquement  tous  les  phénomènes  naturels  et 
vers  lesquelles  tendent  invinciblement  les  découvertes  les  plus  récentes 
dans  tous  les  ordres  scientifiques  :  unité  de  loi  chimique  —  unité  de  loi 
physique  —  unité  de  loi  astronomique  —  unité  de  loi  de  la  vie  végé- 
tative —  unité  de  loi  de  la  vie  animale  —  unité  de  loi  de  la  vie  et  de  la 
race  humaine  —  n'étaient,  pas  précisément  indiquées  par  les  six  époques 
de  la  Genèse  ! 

Combien  mieux   inspirés  nous  semblent  l'Institut  des  provinces  et 
l'Association  bretonne ,  promoteurs  des  grandes  assises  scientifiques  en 
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France,  lorsque  ces  deux  Associations  placent,  dès  le  ^reaâer  jour, 
leurs  travaux  sous  Tégide  de  la  protection  divine!  Invoques  Dieu ,  mes- 
seigneurs, et  vos  discussions,  toujours  fort  instructives,  ne  dégénére- 
ront pas  en  polémiques  indignes  ei  de  la  science  et  de  vou 

Mais  nous  voici  entraînés  bien  loin  de  la  séance  d*ouverCure«  Rentrons 
à  la  salle  Graslin  pour  écouter  M.  le  Président  d*£iehtal ,  Mécène  de  la 
science ,  qui  donnait  dernièrement  deux  mille  francs  à  Tun  de  nos  astro- 
nomes pour  aller  étudier  une  éclipse  de  soleil,  à  Siam,  où  les  finances 
de  l'État  ne  permettaient  point  d*envoyer  un  observateur.  Dans  un  fort 
bon  discours,  et  remarquablement  prononcé,  M.  d*Eichtal  forme  des 
vœux  ardents  pour  la  rénovation  de  notre  pays  par  la  propagation  et  le 
progrès  des  sciences.  Avec  une  érudition  toute  magistrale ,  il  expose 
tous  les  bienfaits  de  la  science  appliquée  aux  arts  et  à  Tindustrie ,  et 
trace  un  magnifique  tableau  des  découvertes  scientifiques  fidtes  depuis 
Pascal ,  par  tant  de  savants  justement  renommés.  Il  montre  tout  ce  que 
peut  faire,  par  l'étude ,  le  travail  et  le  génie,  l'bomme,  cet  être  perfec- 
tible et  perfectionné.  Il  ajoute,  à  Tbonneur  de  la  France ,  que  le  vaste 
développement  des  sciences  est  une  des  missions  principales  et  parti- 
culières de  notre  pays.  Il  faut,  après  tant  de  catastrophes,  tout  recoas* 
truire  lorsque  tout  a  été  détruit  H  faut  mettre  en  commun  ses  forces  et 
se  hâter  d'arriver,  par  les  graves  travaux,  à  la  pacification  des  esprits,  au 
rétablissement  de  notre  prépondérance. 

Après  quelques  mots  d'éloges  au  sujet  de  l'excellent  accueil  fait  aux 
membres  du  Congrès  à  Bordeaux  et  à  Lille,  M.  d'Eichtal  s'efforce  de 
démontrer  les  affreux  résultats  de  nos  révolutions  successives  qui  con- 
duisent à  la  ruine  et  ramènent  la  barbarie.  Il  exprime  la  crainte  qa'oa 
n'en  ait  pas  encore  fini  de  longtemps  avec  elles;  mais  il  n'en  fiiut. pas 
moins  créer  avec  une  ardeur  infatiga(ble  et  développer  à  force  de  travail, 
de  zèle  et  d'émulation ,  de  grands  centres  scientiîSques  provinciaux.  Les 
expériences  les  plus  fatales  font  voir,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  com- 
bien il  est  nuidble  au  progrès ,  qui  exige  une  tranquillité  parfaite ,  de 
jeter  à  chaque  commotion  sociale  le  cri  :  Décentralisation  !  La  centndisa- 
tion  gouvernementale  est  une  garantie  d'ordre  \  mais  il  ne  faut  pas  lûsser 
à  Paris  le  monopole  des  sciences  et  des  arts.  Rien  n'est  plus  facile  ni 
plus  salutaire  que  la  création  de  grands  centres  scientifiques. 

M.  le  Maire  de  Nantes,  prenant  ensuite  la  parole,  a  souhaité  ehaleo- 
reusement  la  bienvenue  à  ses  hôtes,  et  M.  Ollier,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôtei-Dieu  de  Lyon,  a  fait  de  la  session  de  Lille  un  long  et  savant  compte 
rendu,  qu'il  a  terminé  par  une  belle  péroraison  : 

La  science  sera  notre  goide  et  notre  boussole,  dans  cette  latte  ou  noas  o'itods 
désappris  de  vaincre  qne  parce  que  nous  noas  sommes  endormis  sar  nos  fictoires 
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iTnlrefois.  Il  s'agit  donc  de  reprendre  nos  traditions  et  de  nons  jaiver  guider  par 
cette  tnînée  Inmineose  que  la  fin  du  XVIII*  siècle  et  le  commencement  du  nôtre  ont 
projetée  sur  notre  horizon  scientifique,  et  qui  l'édaire  encore.  L'Association  n*aurait- 
dle  d'autre  résultat  que  de  réveiller  ou  d'entretenir  en  nous  ce  sentiment,  qu*elle 
remplirait  le  rdle  patriotique  qu'ont  visé  ses  fondateurs.  Ils  ont  inscrit  sur  leur 
devise  :  Science  et  Pairie,  Ces  deux  mots  sont  tout  notre  programme,  diâent  toute 
lotfe  pensée;  et,  en  nous  voyant  ai^jourd'Iini  si  cordialement  accueillia  dans  la 
piUioliqne  Bretagne,  nous  sommes  heureux  de  sentir  que  le  premier  y  est  aussi 
bien  compris  que  le  second. 

Après  la  séance  d'ouverture,  le  congrès  s*est  rendu  au  Muséum  d*his- 
foire  naturelle,  pour  en  faire  rinauguration  solennelle,  et,  le  soir,  la 
municipalité  offrait  aux  membres  de  la  session,  dans  les  jardins  de  PHôtel- 
de-Viile  une  superbe  fête  de  nuit,  au  milieu  des  toasts  de  laquelle  nous 
&?ons  remarqué  une  belle  allocution  de  M.  Eugène  Lambert,  président  de 
la  Société  académique  de  Nantes.  "^ 

Le  lendemain ,  20  août,  ont  commencé  les  travaux  réels  du  congrès, 
et,  pendant  sept  jours,  nous  avons  vu  se  succéder  sans  interruption  des 
séances  particulières  dans  quinze  sections  différentes,  des  séances  géné- 
rales^ des  excursions  scientifiques,  des  conférences  publiques  ;  en  un  mot, 
tous  les  modes  possibles  de  communications  ou  de  discussions.  Au  milieu 
de  tant  de  travaux  divers,  il  nous  serait  impossible  de  citer  tous  ceux  qui 
seraient  dignes  d'une  mention,  soit  par  leur  intérêt  de  nouveauté,  soit  par 
raalorité  de  leurs  auteurs:  aussi  nous  bornerons-nous  à  mentionner 
pèle-mèle,  parmi  les  mémoires  présentés,  ceux  qui  ont  pour  objet  notre 
province  ou  qui  émanent  de  travailleurs  bretons. 

Les  salles  réservées  aux  quinze  sections  :  sciences  mathématiques  ; 
génie  civil;  physique  et  météorologie;  chimie;  géologie  et  minéralogie; 
botanique;  zoologie;  anthropologie,  sciences  médicales;  agronomie; 
géographie;  économie  politique  et  statistique,  se  trouvaient  distribuées  à 
rÉcole  des  sciences  «  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  Técole  Notre- 
Dame  (institution  Livet).  Les  réunions  générales  et  les  conférences 
avaient  Ueu  an  cercle  des  Beaux-Arts. 

Dès  les  premiers  travaux  de  la  section  d'économie  politique,  nous  avons 
remarqué  une  longue  étude  rétrospective  de  M.  Doucin,  inspecteur 
d'Académie  honoraire,  sur  le  mouvement  scientifique  et  intellectuel  à 
Nantes,  sorte  de  revue  spécialement  consacrée  à  l'histoire  de  la  Société 
académique  ;  et  la  même  section  nous  a  offert ,  quelques  jours  plus  tard , 
une  note  très-intéressante  de  M.  Auguste  Foulon,  secrétaire  de  la 
Ghambre.de  commerce  de  Nantes,  sur  Torigine  des  Conseils  et  des 
Chambres  de  commerce,  en  France.  L'idée  d'accorder  une  représentation 
lé^  au  commerce  dans  les  conseils  de  l'Ëtat  est  fort  ancienne  et  l'on 
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en  trouve  d^  traces  bien  avant  l'institution  du  conseil  de  commerce  «  ea 
1607,  par  Henri  IV.  M.  Foulon  a  fait  Thistorique  complu  de  cet  conseîli 
et  de  leurs  transformations ,  en  l'appliquant  spécialement  anx  détails  de 
cette  institution,  dans  la  ville  de  Nantes  et  à  rétablissement  de  la 
Société  d'agriculture  et  du  commerce  dans  cette  ville,  en  1791.  Enfin, 
dans  une  séance  de  cette  section  réunie  à  celle  da génie  civil,  M.God- 
lin  a  présenté  un  important  travail  sur  Tamélioration  de  la  Loire  et  des 
canaux  maritimes  :  il  a  rappelé ,  en  quelques  mots ,  que  la  profondeur 
insuffisante  de  la  Loire  faisait  depuis  des  siècles  l'objet  des  préoccupa- 
tions du  commerce  de  Nantes;  que ,  dés  le  début  des  tentatives  d'ané- 
lioration ,  deux  systèmes  s'étaient  trouvés  en  présence  :  Tun  consistant 
en  l'établissement  de  digues  ayant  pour  but  de  rétrécir  le  lit  du  fleove 
et  d'obtenir,  par  suite,  un  approfondissement  du  cbenal;  Tantre,  en  la 
création  d'un  canal  latéral  au  fleuve.  Il  a  décrit  les  projets  qui  fbrant 
présentés  sous  l'influence  de  ifces  deux  idées,  les  travaux  qui  furent 
exécutés ,  leur  insuccès,  les  nouveaux  projets  étu4iés ,  et,  d'une  discus- 
sion fort  instructive  qui  s'est  élevée  entre  l'orateur  et  las  iagéniears 
chargés  du  service  de  la  Loire,  il  est  résulté  que  cette  question  délicate 
n'est  pas  près  de  recevoir  une  solution  qui  satisfasse  tous  les  intérêts.  A 
notre  humble  avis ,  on  devrait  surtout  penser  —  ce  qu'on  ne  feit  pas 
assez  —  à  Tinfluence  que  pourront  avoir  tous  les  travaux  projetés,  sur 
Tembouchure  de  la  rivière  ;  là  est  le  nœud  véritable  de  la  question.  On 
sera  bien  avancé,  quand  les  grands  bâtiments  auront  la  faculté  d'aller 
facilement  de  Saint-Nazaire  à  Nantes,  si,  par  suite  des  barres  que  peu- 
vent occasionner  les  travaux  à  l'embouchure,  ils  n'ont  plus  celle  d'entrer 
en  Loire  ! 

Dans  les  autres  sections  et  séances  générales ,  nous  citerons,  en  pirti- 
culier,  une  conférence  fort  savante  d'un  Nantais,  M.  le  docteur  finvan, 
professeur  au  Muséum  de  Paris,  sur  les  progrès  de  l'histoire  nativelle  à 
Nantes  depuis  le  commencement  du  siècle.  M.  Bureau  avait  déjà,  dans  la 
section  de  géologie,  présenté  une  étude  sur  l'aigle  botté  (aquiia  p^nnola], 
d'après  des  observations  recueillies  dans  l'Ouest  de  la  France.  Puis  void 
une  notice  de  M.  E.  Lorieux,  notre  ingénieur  des  mines,  sur  les  res- 
sources minéralogiques  et  saUcoles  de  la  Loire^lnférieure,  notiee  oà 
l'érudition  archéologique  la  mieux  amenée  cétoie  les  données  des  sciences 
naturelles  ;  où  Ton  trouve  les  renseignements  les  plus  intéressants  sur  nos 
houilles,  nos  tourbes  et  nos  sels  ;  où  respire  enûn  un  ardent  amour  do 
pays,  et  surtout  de  la  presqu'île  guérandaise,  dont  l'auteur  est  originairs. 
—  A  la  section  de  médecine,  nous  avons  entendu  de  savants  mémoires 
de  M.  le  0'  Laënnec ,  sur  la  structure  intime  et  le  développement  des 
tissus  osseux  et  cartilagineux  ;  de  M.  le  Dr  Petit  sur  un  idist  mieroeé* 
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pbale,  élevé  à  l'hâpital  de  Nantes,  et  de  M.  le  Dr  Bertm  sur  rotorrhée 
cérébrele.  —  Ailleurs,  nous  signalerons  les  études  de  M.  Bobierre  sur  les 
eagrais,  en  particulier  sa  note  sur  la  Tolatilisation  de  l'azote  du  guano 
péruvien;  —  celles  de  N.  le  Dr  Viaud  Grand-Marais  sur  le  venin  des 
serpents  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée;  —  de  M.  Brissonneau 
sur  la  construction  mécanique  à  Nantes;  —  de  M.  de  Mortillet  sur  la  carte 
préhistorique  de  la  Loire-Inférieure;  —  de  M.  le  Dr  Broca  sur  un  crâne 
recueilli  par  notre  ami  M.  René  Kerviler,  ingénieur  du  port  de  Saint- 
Nazaire,  à  sept  mètres  de  profondeur,  dans  les  vases  du  nouveau  bassin 
de  Penbouety  et  que  le  savant  antbropologiste  a  positivement  déclaré 
contemporain  des  époques  les  plus  extrêmes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ; 
—  de  M.  le  comte  de  Umur  sur  un  jade  océanien  en  place  dans  la 
petite  baie  de  Roguedas,  près  Vannes  ;  —  de  M.  Laisant  sur  le  service 
météorologique;  —  de  H.  Loriol  sur  la  marine  marcbande  ;  —  de  H.  de 
Tromeiin  sur  un  catalogue  raisonné  des  fossiles  siluriens  des  départe- 
ments de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire  et  du  Morbiban,  et  sur  le 
tracé  automatique  de  la  marcbe  d'un  bateau  ;  —  de  M.  de  Broca,  com- 
mandant de  port  à  Nantes,  sur  un  nouveau  système  de  pointage  appli- 
cable à  toutes  les  bouches  &  feu  rayées^  et  sur  un  nouveau  bateau  de 
sauvetage  insubmersible;  —  de  M.  Paul  Guieysse  sur  la  propagation  des 
mirées  dans  les  rivières,  etc^  etc. 

Une  des  conférences  générales  les  plus  goûtées  a  été  celle  de  M.  Gavar- 
ret,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  sur  l'acoustique,  con- 
férence fort  savante,  accompagnée  d'ezpérienees  délicates  exécutées  avec 
som.  Mais  pourquoi  &ut-il  que  M.  Gavarret  ait  gâté  tout  le  succès  de  la 
séance,  en  terminant  par  une  péroraison  complètement  en  debors  de  son 
sojet,  sur  les  attaques  que  l'Université  a  subies  dans  ces  derniers  temps  ? 
«  Nous  ne  craignons  pas  la  concurrence  l  »  s'est  écrié  M.  Gavarret.  Ne  le 
criez  pas  si  baut,  mon  cher  monsieur,  et  Ton  pourra  vous  croire  ;  surtout 
ee  n'est  pas  en  déclamant  contre  la  loi  de  l'enseignement  supérieur  que 
vous  vous  montrerez  libérai.  N'aimeries-vous  la  liberté  que  pour  vous  et 
point  pour  les  autres? 

Alternativement  avec  les  travaux  ordinaires  des  sections,  des  visites 
générales  ont  eu  lieu  aux  principaux  établissements  industriels  de  Nantes, 
à  la  raffinerie  Etienne ,  à  la  confiserie  Philippe  et  Lechat,  à  la  savonnerie 
Serpette,  à  la  plomberie  Russeil ,  à  la  fonderie  Voruz,  aux  ateliers  Bris- 
sooneau,  etc...  Le  plus  bienveillant  accueil  a  été  fait  aux  membres  du 
congrès  pendant  ces  visites  ;  mais  la  great  attraction  était  celle  des  exflur- 
sions  au  loin  :  les  botanistes  et  les  antbropologisles  se  sont  rendus  au 
bourg  de  Batz  et  au  Croisic,  les  agronomes  à  l'école  d'agriculture  de 
Gnmd-Jouan,  les  géologues  à  Âncenis,  les  métallurgistes  &  Couëron  et 
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Indret,  où  le  directeur  des  constructions  navales,  M.  de  Robert,  a  ûût  les 
honneurs  du  magnifique  établissement  de  la  Marine;  presque  tout  le 
monde  enfin  à  Saint-Nazaire.  Tout  concourait  pour  rendre  cette  dernière 
excursion  intéressante  et  nous  ne  ferons  qu'un  reproche  aux  organisa- 
teurs :  le  jour  choisi  était  un  dimanche  et  le  rendez-TOus  de  départ  était 
à  six  heures  sur  la  Fosse  :  quel  lever  pour  ceux  qui  ont  tenu  à  pouroir 
assister  à  la  messe  dominicale  avant  l'heure  du  rendez -vous!  Il  parait  que 
le  système  du  libéralisme  est  de  ne  penser  à  rien  de  ce  qui  peut  géoer 
des  confrères  scrupuleux.  Mais  passons. 

Les  excursionnistes  ont  descendu  la  Loire  en  pyroscaphes,  admirant  le 
panorama  des  deux  rives ,  pendant  que  MM.  les  ingénieurs  Eon-Duval  et 
Joly  expliquaient,  cartes  en  mains,  tous  les  problèmes  si  variés  de  ramé- 
lioration  de  la  rivière,  et  rendaient  compte  des  essais  de  désensableroent 
par  Tappareil  Bazin.  A  l'arrivée  à  Saint-Nazaire,  M.  le  Maire  de  la  viDe, 
entouré  de  toutes  les  notabilités  de  l^arrondissement ,  souhaitait  la  bien* 
venue  au  congrès.  Un  banquet  de  250  convives  avait  lieu  sous  les  grands 
hangars  de  la  Compagnie  Transatlantique,  qui  avait  gracieusement  rois 
son  matériel  et  son  personnel  à  la  disposition  des  organisateurs;  et, 
l'après-midi,  pendant  que  les  uns  se  rendaient  aux  courses  de  l'hippo- 
drome du  Grand-Marais  ou  à  l'arrivée  des  régates  internationales,  les 
autres  suivaient,  d'abord,  M.  Daymar,  ingénieur  de  la  Compagnie  Transat- 
lantique, qui  leur  faisait  visiter  les  chantiers  de  la  Compagnie,  le  paquebot 
tout  armé  le  Washington  et  le  paquebot  le  Saint-Laurent  j  en  transfor- 
mation dans  les  formes  sèches  ;  —  puis  M.  Kerviler,  ingénieur  des  travaux 
du  port,  qui  leur  expliquait  l'économie  du  nouveau  bassin  en  constraetian 
et  leur  faisait  visiter  ses  essais  de  fondation  directe  sur  puits  coulés  dans 
la  vase^  jusqu'à  25  mètres  au-dessous  du  sol  naturel.  Après  un  ludtfa 
offert  par  la  municipalité ,  des  fêtes  splendides  attendaient  à  Nantes  ceux 
qui  rentrèrent  le  soir,  et  à  Saini-Nazaire  ceux  qui  acceptèrent  l'invitation 
de  leurs  hdtes. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  compte  rendu  du  congrès  de  l'Associa- 
tion française  sans  parler  de  la  magnifique  exposition  préhbtorique  gau- 
loise et  gallo-romaine,  installée  par  les  soins  de  la  Société  archéologtqœ, 
dans  le  foyer  du  théâtre  de  la  Renaissance.  Nous  avons  rarement  eu  la 
bonne  fortune  d'admirer,  à  la  fois,  autant  et  de  si  beaux  échantillons  des 
antiques  débris  de  ces  âges  éloignés  :  aussi  devons-nous  féliciter  tout 
paj^culièrement  MM.  Marionneau  et  Parenteau  du  succès  de  cette  expo- 
sition. La  Société  polymathique  du  Morbihan  avait  envoyé  aux  organisa- 
teurs toute  la  collection  des  objets  provenant  du  tumulus  de  Saint-Micbel 
en  Gamac  ;  et  ceux  qui  ont  visité  la  tour  Glisson  savent  que  cette  série 
en  forme  l'un  des  plus  beaux  ornements.  Les  musées  préhistoriques  de 
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Bordeaux  et  des  sociétés  archéologiques  de  la  Charente  et  de  la  Loire» 
inférieure  avaient  aussi  déposé  au  théâtre  de  la  Renaissance  les  plus 
riches  parcelles  de  leurs  écrins;  mais  ce  qui  a  surtout  frappé  notre 
attention,  ce  sont  les  splendides  collections  particulières  envoyées  à 
grands  Trais  par  des  amateurs  généreux  :  celles  de  M.  le  comte  de  Limur, 
que  nos  lecteurs  connaissent ,  au  moins  de  réputation ,  et  qui  présentent 
une  série  complète  de  tous  les  âges  an téhis toriques;  —  de  M.  Tabbé  fiau- 
dry,  qui  avait  envoyé  les  échantillons  les  plus  intéressants,  provenant  des 
puits  funéraires  du  Bernard,  dont  nous  entretenions  dernièrement  nos 
lecteurs  ;  —  de  M.  Blanchard,  d'Herbignac ,  qui  a  la  spécialité  des  fouilles 
dans  la  Brière;  —  de  M.  Léon  Ballereau,  de  Luçon ,  qui  vient  de  céder 
ses  400  haches  celliques  au  Musée  archéologique  de  Nantes;  -<-  de  M. 
Benjamin  Fillon ,  qui  avait  joint  à  sa  collection  d'objets  préhistoriques  et 
gaulois  une  magniûque  sérfe  d'autographes  précieux,  parmi  lesquels  nous 
avons  admiré  ceux  de  Bertrand  du  Guesclio,  de  Marie  Sluart,  de  Louis  IX, 
de  Montaigne,  de  Fénelon,  de  Richelieu,..;  —  de  M.  F.  Parenteau,  le 
savant  conservateur  de  notre  Musée ,  qui  présentait  une  admirable  série 
de  monnaies  d'or  armoricaines  et  qui  a  sauvé  de  la  destruction  un  su- 
perbe polissoire  de  haches  celtiques,  pièce  fort  rare  et  d'un  intérêt  tout 
particulier  ;  —  de  MM.  Octave  de  Rochebrune ,  baron  de  Girardot , 
Narionneau,  Hyrvoix,  Perthuis-Laurant,  Seidler,  Emile  Lalande,  Foulon- 
Ménard,  Daleau;  Eudel,  Chauvet,  Sirodot,  dont  il  nous  est  impossible  de 
détailler  ici,  faute  de  place,  les  curieux  envois,  mais  qui  n'en  ont  pas 
moins  droit  à  la  reconnaissance  des  archéologues;  de  même  que  M.  Du- 
gast-Matifeux ,  qui  exposait ,  en  dehors  de  la  série,  un  précieux  incunable 
de^  la  typographie  bretonne ,  parachevé  d'imprimer  le  3'  jour  de  juillet 
1485,  par  Vindusirie  el  oupvraige  de  Robin  Foucquel  et  de  Jehan  Cres, 
maistres  en  Vart  d'impression  à  Brehant  Lodéac  au  diocèse  de  Saint- 
Briêuc. 

Uae  vitrine  spéciale  avait  été  consacrée  aux  objets  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  et,  si  Ton  avait  pu  y  joindre  le  crâne 
recueilli  par  M.  Kerviler  et  qui  figurait  sur  le  bureau  de  la  section  d'an- 
thropologie, on  eût  ainsi  réuni  la  série  complète  des  monuments  les  plus 
antiques  de  l'histoire  de  notre  département 

—  Aj>rès  cette  course  trop  rapide  à  travers  tant  d'objets  divers,  con- 
centrés pendant  une  semaine  sous  notre  attention  trop  souvent  distraite, 
il  nous  reste  bien  peu  d'instants  pour  parler  d'un  sujet  qu'il  nous  est 
cependant  impossible  de  passer  sous  silence  :  Mer  Foumier  s'est  trouvé  le 
seul  évoque  français  qui  ait  pu  assister,  à  Dublin,  aux  fêtes  patriotiques  et 
religieuses  du  centenaire  d'O'Gonnell,  et  le  toast  qu'il  a  prononcé  dans  cette 
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circonstance  mérite  que  nous  en  reprodmsions  tout  entière  Fanalyse  stft- 
nographique  qui  nous  en  est  parrenue  : 

Mylord  maire,  a  dit  en  abrégé  M*'  de  Nantes,  je  rcgrelle  de  ne  pouvoir  vous  répondre 
dans  Totre  propre  langue,  mais  si  je  n'ai  pas  ce  bonbear,  je  sais  nne  langoe  <pii  est 
la  vôtre  et  que  tons  peuvent  comprendre,  c  est  la  langue  dn  oœar.  —  JeTOudrawIraiH 
ver  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  lin,  de  plus  délicat,  pour  exprimer  le  plaisir  que  m*a 
causé  Phonorable  invitation  du  lord-maire  de  Dublin  !  Oui,  Messieurs,  c'est  poor  mai 
un  grand  honneur  de  me  trouver  ici,  mais  c'est  un  bonheur  plus  grand  encore  de  ne 
trouver  an  milieu  de  vous  pour  célébrer  la  mémoire  do  grand  O'Conneli... 

Mais,  en  celte  circonstance  solennelle,  n'est-ce  pas,  je  puis  dire  une'  injustice, de 
m'obliger  à  prendre  la  parole,  alors  que  je  vois  autour  de  moi  des  prélats  si  dtbtia- 
gnés  par  leur  mérite  et  par  leuri*  vertus,  et  dont  Quelques-uns  même  ont  confe»é  It 
foi,  des  prélats  si  admirables  aue  je  serais  prêta  baiser  la  trace  de  leurs  pas. 

Cependant,  puisque  je  suis  le  seul  évéque  de  France  ici  présent,  je  regarde  comme 
un  devoir  de  parler  au  nom  de  l'épi^copat  français,  en  l'absence,  si  vivement  ressentie^ 
de  celui  qui  a  tant  fait  pour  l'Irlande  et  qui  a  si  magoiflquement  parlé  d'elle,  de 
celui  qui  tout  récemment  a  remporté,  pour  les  catholiques  de  France,  une  des  pfais 
grandes  viaoire  dont  ils  poissent  se  réjouir.  La  liberté  de  l'enseignement  est  une 
conquête,  c'est  un  triomphe  auquel  nous  devons  tous  prendre  part;  je  parle  de  cette 
liberté  qui  est  une  chaîne  d'or,  de  la  vraie  liberté  qui  nous  encnaine  an  devoir. 

La  France  et  l'Irlande,  Messieurs,  n'ont-elles  pas  toujours  été  unies  eomnedeu 
sceurs  par  les  liens  de  l'affection  et  de  la  sympathie  )  Que  de  fois  Les  deux  nations 
se  sont  tendu  la  main  pour  se  porter  un  mutuel  secours,  et,  dans  ce  combat  de 
générosité,  souvent.  Messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  vous  avez  été  les  vain- 
queurs. 

Permettez-moi,  Messieurs ,  de  restreindre  maintenant  mon  cercle  et  de  vobs  parler 
de  celte  portion  de  la  France  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  je  veni  dire  la 
Bretagne,  et  c'est  ici  surtout  que  je  peux  me  servir  de  la  comparaison  que  j'emplovais 
tout  à  l'heure.  La  Bretagne  et  l'Irlande  sont  sc&urs;  elles  se  ressemblent  par  la  bî, 
par  le  dévouement,  par  le  patriotisme.  Vou^êtes  catholiques,  et  nous  sommes  Bie- 
tons.  Restez  ce  que  vons  êtes,  et  nous  resterons  ce  qne  noas  sommes.  Si  j'en  crois 
onelqnes  auteurs,  saint  Patrice,  le  grand  apôtre  de  rirlande,  avait  qaiité  les  rivages 
ae  la  France,  peut-être  ceux  de  la  Bretagne,  pour  apporter  au  peuple  irlandais  le 
flambeau  de  la  foi.  Et  si  nous  vous  avons  donné  saint  Patrice,  ne  vous  devonsHMV 
pas  plusieurs  de  nos  saints  bretons,  les  Magloire,  les  SamsoD,  les  Gâldas? 

Maintenant,  laissez-moi  vous  dire  un  mot  de  Nantes,  ma  ville  natale.  Nantes, 
dont  j'ai  été  le  flls  avant  d'éire  le  père,  Nantes  n'est  pas  une  ville  étrangère  i 
l'Irlande.  Nantes,  comme  Saint-Omer  en  France,  «  en  l'boBiieiir ,  dans  les  josn  de 
persécution,  d'avoir  un  séminaire  irlandais,  et  maintenant  encore  il  y  a  tout  an 
'  quartier  de  notre  ville  <|ui  s'appelle  le  quartier  des  Irlandais,  Je  n'ignore  pas  égale* 
ment  qne  plus  d*une  fois  nos  évéqnes  exilés  ont  tronvé  dans  votre  dié  in  reftige 
consolateur.  Je  n'ignore  pas  que  l'un  des  plus  illustres  prédéceœeors  de  M"  de 
Limerick,  que  je  vois  ici  présent,  a  été  curé  d'une  grande  paroisse  de  Nantes,  curé 
de  Saint-Similien ,  avant  d'être  évéqne  d'Irlande.  Je  sais  encore  que  oe  grand  prêtai, 
étant  revenu  d'Irlande,  a  fait  une  ordination  dans  ma  cathédrale.  11  y  a  donc  4e 
votre  sang  sacerdotal  dans  le  clergé  nantais.  Voilà  pourquoi  Je  suis  bien  heureux  de 
vous  adresser  la  parole  au  nom  de  l'Église  de  France  et  de  FÊgltse  de  Nantes. 

Je  m'arrête,  en  terminant  par  un  mot  qui  ne  peut  vous  laisser  indifférents,  favais 


poui 
seigneur,  me  dit-il,  vous  allez  voir  le  premier  peuple  catholique  du  monde.  • 

Je  pourrais  presque  mettre  la  Bretagne  sur  le  même  rang.  Ta  Bretagne,  fover  de 
dévouement  et  de  foi ,  la  Bretagne  «  oui  a  prodoit  tant  de  ééfensenrs  de  l'Eglise, 
parmi  lesqoels  je  citerai  avec  bonheur  Uiarette  et  Lamoriciére* 

Dans  la  joamée  mémorable  du  7  août,  Mer  de  BAIe  et  M^  de  Nantes, 

qui  a  toujours  porté  ostensiblement  son  costume  d'évèque,  ont  été,  dorant 


CHRONIQUE.  159 

prés  de  six  heures,  L'objet  d'un  enthousiasme  indescriptible.  Dublin  était 
pavoisé  de  drapeaux  américains  el  français.  Le  souvenir  de  ces  fêtes  fra- 
ternelles est  trop  vivant  pour  qu'il  s'échappe  jamais  du  cœur  de  ceux  qui 
7  ont  assisté. 

Et  maintenant  parlerons- nous  de  la  lettre  pastorale  de  S.  Em.  le  car- 
dinal archevêque  de  Paris,  à  Toccasion  de  la  nomination  de  Mer  Tarche- 
vêque  de  Larisse  (M?r  Richard)  aux  fonctions  de  coadjuteur  de  Paris?... 
Oui^  car  elle  contient  un  magniGque  éloge  de  notre  ancien  vicaire 
général  : 

MaiuleDaDl ,  dos  Irés-cbers  frères ,  que  vous  dirons-nous  de  celui  qui  vient 

Mrtager  dos  travaux?  Il  est  déjà  connu  d*un  grand  nombre  de  nos  prêtres  :  il  fut 
le  coiidteciple  de  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  pieuse  maison  de  Saint-Sulpice,  où 
s'écoulèrent  les  années  de  sa  jeunesse  cléricale  ;  d*antres  savent  ce  que  la  renommée 

a  pu  leur  apprendre  de  son  mérite  et  de  ses  vertus Associé,  tout  jeune  encore, 

au  goiivernemenl  d'un  grand  diocèse,  il  fut  durant  de  longues  années  le  digne 
coopéraieuT  d*un  évéqoe  dont  le  nom  est  cher  à  TEglise  de  Paris ,  de  celui  qui 
marchait  aux  côtés  de  M"  Affre  le  jour  où  ce  bon  pasteur  donna  sa  vie  pour  ses 
brebis.  Ce  fut  auprès  de  Tillustre  évéque  de  Nantes  quMl  développa  par  l'expé- 
rience les  qualités  de  son  esprit  el  à,i  son  caractère,  qu'il  acheva  d^acquérir  des 
connaissances  étendues  et  solides  dans  toutes  les  branches  de  la  science  ecclésias- 
tique, et  qa*il  se  préparait,  à  son  insu  ,  aux  difGciles  devoirs  de  Tépiscopat.  Les 
regrets  unanimes  de  tout  un  dioi:ése,  disent  assez  baut  ce  que  fut  son  court  pas- 
sage sur  le  siège  de  Bellcy,  et  comment  il  avait  compris  la  mission  d'un  premier 

pasteur Le  nouveau  prélat  vient  donc  à  vous,  N.  T.  C.  F.,  répondant  à  nos  vœux 

el  i  l'appel  dn  sQccesseur  de  Pierre ,  dont  la  parole  est  pour  lui  celle  de  Jésus- 
Ckrist  même.  Il  sera  à  nos  côtés ,  le  soutien  de  notre  vieillesse  et  le  cooiiératenr  de 
notre  apostolat.  Il  partagera  nos  sollicitudes  dans  le  présent,  et  dans  Tavenir  il  sera 
Tespérance  et  le  défenseur  de  notre  Eglise.  Vons  le  verrez  assidu  h  la  prière,  appli- 
qué an  travail,  sensible  aux  souffrances  des  pauvres ,  toujours  disposé  à  les  soula- 
ger, non  moins  empressé  à  les  ramènera  Dieu;  plein  de  respect  pour  les  prêtres  de 
JésQs-Chriat .  sachant  tempérer  par  une  affectueuse  douceur  la  gravité  du  comman- 
dement, D'oobliant  jamais  le  caractère  de  paternité  inhérente  au  gouvernement 
ecdésiastique  ;  rempli  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline ,  pour  rintégriié  des 
mœurs,  pour  la  pureté  de  la  foi  ;  attaché  du  fond  de  ses  entrailles  à  la  sainte  Eglise 
romaine,  à  la  personne  comme  aux  prérogatives  du  vicaire  de  Jéias-Christ  ;  apôtre, 
en  un  mot,  en  même  temps  que  pasteur,  prêt  à  donner  son  temps,  son  activité,  sa 
vie  pour  son  troupeau. 

Nous  eussions  voulu  avoir  encore  le  loisir  de  dire  quelques  mots  de  la 
consécration  de  Téglise  Saint-Michel,  de  Saint- Brieuc,  le  25  juillet  der- 
nier; de  rioauguration  d*un  nouveau  cercle  catholique  d'ouvriers  à  Mon- 
contour»  le  27  du  même  mois,  et  des  discours  prononcés  à  cette  occasion 
par  MM.  de  Bélizal  et  Rallier;  mais  le  temps  nous  manque,  et  nous  don- 
nons rendez^vous  à  nos  lecteurs,  d*abord  an  congrès  de  FAssociation  bre- 
tonne, qui  se  réunit  en  ce  moment  à  Guingamp,  puis,  le  5  septembre,  à 
SainIrMalo,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Chateaubriand,  où.  Ton  doit 
entendre  les  discours  de  MM.  Camille  Doucet,  pour  rAcadémie  française, 
et  Paul  Féval,  pour  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Louis  de  Kerjean. 
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CRËTINEAU-JOLY 


tious  tromperions  nos  lecteurs  si  nous  leur  faisions  espérer  un 
travail  complet  sur  Grétineau-Joly.  Un  homme  dont  la  voix  est  plus 
autorisée  que  la  nôtre  et  dont  l'âme  a  vécu  dans  l'intimité  avec 
l'âme  de  Grétineau-Joly,  M.  Tabbé  Haynard,  donnera  bientôt  au 
monde  littéraire,  à  la  Vendée,  à  la  France,  à  l'Eglise,  une  vie  du 
célèbre  écrivain.  Nous  sommes  heureux  de  lui  laisser  la  parole. 
D'un  autre  côté,  le  R.  P.  Emile  Régnault  a  publié,  dans  les  Eludes 
religieuses,  un  article  remarquable  sur  Crélineau-Joly  el  ses  livres, 
article  dans  lequel  Crétineau-Joly,  toujours  Vendéen,  est  surtout 
apprécié  au  point  de  vue  littéraire.  Dans  les  pages  que  nous  consa- 
crons ici  à  noire  regretté  compatriote,  nous  le  considérerons  sur- 
tout au  point  de  vue  de  ses  actes  et  de  ses  sentiments. 

m 

I 

Jacques  Crétineau-Joly  naquit  à  Fontenay-le-Gomte,  le  23  sep- 
tembre 1803.  Crétineau  était  son  nom  patronymique  ;  Joly  était  le 
surnom  qu'avait  valu  à  un  de  ses  aîeux^  officier  dans  l'armée 
royale,  sa  belle  et  noble  prestance. 

Ecrivant,  en  1867,  la  Vie  de  Marie-Rose  Brassard ^  nous  avons 
dit,  en  parlant  du  père  et  de  la  mère  de  Jacques  Grétineau-Joly  : 
c  H.  et  Hin«  Grélinea^glBly,  les  maîtres  de  Marie-Rose,  étaient  mar- 
chands de  drap  dans  la  rue  des  Loges,  et  avaient  avec  eux  plusieurs 
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enfants  :  leur  fils,  Tilluslre  hislorien  ;  W^^  Zélie  et  Rosalie,  aujour- 
d'hui à  la  tète  d'un  pensionnat,  et  U^^*  Antoinette,  morte. soos 
l'habi^  des  Filles  de  Saint-Yincent-de-Paul.  > 

La  famille  Crétineau  était  de  celles  chez  lesquelles  la  probité  est 
prisée  plus  haut  que  la  fortune,  et  qui  savent  trouver  le  bonheur 
dans  une  honnête  médiocrité.  Leur  petite  aisance ,  les  parents  da 
jeune  Jacques  la  compromirent  en  l'engageant  pour  autrui  ;  et  Gré- 
tineau-Jolf,  après  une  brillante  carrière,  qui  le  rendit  l'ami,  le 
confident  des  princes  de  TEglise  et  des  princes  de  la  terre,  fpi  lui 
ouvrit  les  palais  des  papes  et  des  rois,  mourut  sans  laisser  une 
grande  fortune.  One  vie  intègre,  des  œuvres,  fruits  d'un  rude  la- 
beur, sont  les  principaux  trésors  qu'il  a  légués  à  ses  enfants. 

Après  avoir  passé  ses  premières  années  sur  les  bancs  d'une 
école  primaire,  le  jeune  Crétineau  fut  placé  au  collège  de  Luçon. 
Son  esprit  et  son  cœur  flottèrent  d'abord  entre  la  paresse,  qui  loi 
offrait  les  douceurs  du  présent  en  jetant  le  voile  sur  les  déceptions 
de  l'avenir,  et  l'émulation ,  qui  lui  promettait,  en  retour  de  géné- 
reux sacrifices,  des  biens  durables  et  d'immortels  lauriers. 

Une  résolution  ferme,  énergique,  mit  fin  à  ce  combat,  et  les  cou- 
ronnes qui  ceignirent  sa  tête,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  furent  la 
première  récompense  qu'elle  lui  procura.  Bien  d*autres  luttes  s'en- 
gageront au  fond  de  cette  âme  fière  et  ardente.  Celte  âme  res- 
tera toujours  soumise  à  la  loi  du  travail  :  c'est  à  ce  prix  qu'elle 
prendra  et  soutiendra  son  essor  dans  les  régions  de  l'idée. 

A  dix-sept  ans,  Crétineau-Joly  était  reçu  bachelier,  et  entrait  an 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  A  dix-neuf  ans,  le  jeune  séminariste 
était  nommé  professeur  de  philosophie  à  Fontenay.  Uv  Sojer 
venait  de  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de  Luçon.  Le  prélat,  qui 
aimait  à  favoriser  les  talents,  ne  tarda  pas  à  découvrir  Crétinean- 
Joly.  Il  lui  voua  une  amitié  sincère,  que  ni  les  années  ni  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  n'altérèrent  jamais. 

Tout  semblait  sourire  à  Crétineau-Joly^jjieu  lui  envoya  une 
rude  épreuve  :  des  vomissements  de  sang  flifertirent  bientôt  que 
ses  forces  physiques  ne  répondaient  pas  à  sa  vigueur  intellectnelle. 
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Atteindre  à  peine  le  printemps  de  ses  ans  ;  avoir  Tâme  embaumée  de 
poésie  ;  recevoir  à  chaque  instant  la  visite  de  mille  idées  aux  ailes 
d'or  ;  se  sentir  le  besoin  de  se  répandre  au  dehors  par  la  parole 
et  de  communiquer  autour  de  soi  la  chaleur  de  la  vie,  et  mourir  : 
c'est  triste  !  Pourquoi  la  fleur  incline-t-elle,  dès  les  premières 
heures  du  matin,  sa  tête  gracieuse,  après  un  sourire  donné  aux 
rayons  du  soleil?  Pourquoi  la  jeune  abeille  expire-t-elle  sur  la 
fleur,  au  moment  où,  fière  de  son  travail,  elle  va  porter  pour  la  pre- 
mière fois  son  butin  à  la  ruche?  Pourquoi  Toiseau  est- il  atteint  par 
la  flèche  perfide,  au  moment  où,  sortant  du  nid  qui  Ta  vu  naître,  il 
essaie  de  gazouiller  sous  le  feuillage?  Mourir  à  dix-neuf  ans,  quand 
le  génie ,  ouvrant  les  portes  de  l'avenir,  vous  dit  :  *«  Vis,  grandis, 
multiplie  tes  œuvres ,  deviens  assez  illustre  pour  défier  Toubli  et 
vaincre  le  silence  du  tombeau  ;  »  mourir  à  dix-neuf  ans,  en  présence 
d'un  avenir  séduisant,  où  ce  qui  peut  attrister  se  cache  pour  ne  lais- 
ser paraître  que  ce  qui  plaît;  mourir  à  dix-neuf  ans  et  se  sentir  fait 
pour  la  gloire  ;  mourir  à  dix-neuf  ans  et  s'appeler  Jacques  Cr^ti* 
neau-Joly  :  quel  supplice  I 

Crétineau-Joly  n'était  pas  destiné  à  ce  malheur.  Souvent  la  main 
de  Dieu  conduit  des  existences  privilégiées  au  bord  de  la  tombe  et 
les  en  ramène  ;  souvent  cette  dure  épreuve  sert  de  point  de  départ 
aux  succès  d'une  vie.  Ainsi  fit  le  Seigneur  pour  le  jeune  athlète 
qu'il  réservait  pour  de  rudes  combats. 

Ses  médecins  lui  conseillèrent  un  climat  plus  chaud  et  plus  doux. 
Rome  parut  à  ses  yeux,  dans  un  brillant  mirage,  comme  le  lieu  où  il 
trouverait  le  souffle  salutaire  qui  manquait  à  son  corps,  et  celui, 
plus  salutaire  encore,  dont  avait  besoin  son  âme.  Il  partit  :  il  fit 
naufrage  et  fut  contraint  de  rentrer  en  Vendée ,  sans  avoir  satisfait 
ses  pieux  désirs. 

Le  duc  de  Laval-Hontmorency  était  ambassadeur  de  France  à 
Rome.  Il  crut  qu'un  Vendéen  figurerait  bien  à  côté  de  lui.  Il  choisit 
Crétinean-Joly  pour  secrétaire.  Voilà  notre  Ve/idéen  parti. 

On  dit  le  Vendéen  casanier;  on  a  raison.  Le  Vendéen  aime  ses 
bois,  ses  champs,  son  village,  son  clocher,  son  foyer  ;  c^est  ainsi 
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qu'il  a  gardé  jusqu'à  ce  jour  de  beaux  débris  des  mœurs  antiques. 
II  se  bat  en  héros,  et  s'inquiète  peu  de  qui  redira  sa  gloire.  Sa 
gloire,  il  la  redit  lui-même,  le  soir,  à  la  veillée ,  dans  un  cercle 
d'amis,  en  arrosant  de  gros-plant  nouveau  les  châtaignes  cueillies 
dans  la  vallée  ^  Cela  lui  suflit  ;  il  se  couche  plus  content  qu'un 
Achille  qui  a  trouvé  son  Homère.  Cependant,  parmi  les  Vendéens, 
il  en  est  qui  se  plaisent  à  se  montrer  au  loin  et  à  faire  répéter  aux 
échos  des  villes  les  hauts  faits  du  Bocage.  Vendéens  toujours,  ils 
portent  fièrement  avec  eux  la  Vendée  dans  les  palais  des  princes. 
Tel  fut  Crétineau-Joly. 

II  saisit  avec  bonheur  l'occasion ,  et  le  voilà  posant  fièrement  la 
rudesse  vendéc|pne  en  face  des  monuments  des  consuls  et  des  em- 
reurs  romains,  dans  la  cité  des  papes,  dans  Rome,  ce  monde,  où  se 
résument  la  civilisation  païenne  et  la  civilisation  meilleure  des 
peuples  chrétiens. 

Ce  fut  au  mois  de  juin  1823  que  l'admirateur,  le  soldat  de  désir 
de  Charette  arriva  dans  la  ville  des  Scipions,  des  Césars,  des  Anto- 
nins,  dans  la  ville  régénérée  par  le  sang  des  apôtres  et  des  martyrs, 
dans  la  ville  des  papes,  dans  la  ville  où  régnait  encore  l'auguste  et 
bien-aimé  Pie  VIL  Le  20  août  de  la  même  année.  Pie  VII  descendait 
dans  la  tombe.  Léon  XII  le  remplaça  bientôt. 

Lorsque  Pie  VII  mourut ,  le  cardinal  Consalvi ,  ministre  intel- 
ligent et  fidèle,  aurait  pu  lui  dire,  imitant  le  langage  de  saint 
Laurent  à  saint  Xiste  :  «  0  Père  vénéré ,  pourquoi  abandonnez- 
vous  votre  fils,  celui  qui,  étroitement  uni  à  vous,  se  plaisait  à  vous 
servir  et  à  partager  vos  douleurs?  %  Consalvi,  privé  de  son  maître, 
blessé  au  cœur  parles  démonstrations  hostiles  des  Romains, ne 
passa  plus  que  des  jours  malheureux  sur  la  terre.  Les  ingratitudes 
du  présent  faisaient  peser  d'un  poids  plus  lourd  sur  son  cœur  les 
souvenirs  du  passé,  et  les  souffrances  morales  réagissaient  d'une 
façon  terrible  sur  tout  son  être.  Retiré  à  Porto  d'Anzio,  il  se  prépa- 


*■  Le  gros-plant  est  un  Tin  du  crû  vendéen,  qui  revendique  avec  raison  le  premier 
rang  parmi  les  plus  mauvais  vins  de  France  et  de  Navarre. 
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rail,  dans  le  recueillement  et  la  prière,  à  paraître  an  jugement  de 
Dieu. 

Un  jour,  deux  hommes  arrivent  à  sa  demeure.  L'un  est  le  car- 
dinal Bernctti  :  il  apporte  au  mourant ,  de  la  part  de  Léon  XII , 
les  témoignages  d'une  paternelle  sollicitude  ;  Tautre  est  Crétineau- 
Jolf,  dont  le  cardinal  Bernetli  a  reconnu  le  mérite 'et  quMl  attire 
souvent  dans  son  palais. 

Le  chagrin  est  un  poison  qui  tue  bien  vite  les  hommes.  A  son 
arrivée  à  Rome^  Crétineau-Joly  avait  été  présenté  à  Consalvi,  alors 
lout-puissant.  Le  cardinal  lui  avait  souri,  de  ce  sourire  affectueux  et 
encourageant  qu'un  homme  de  cœur,  élevé  en  dignité,  aime  à  don- 
ner à  celui  qui  fait  timidement  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  Une 
auréole  semblait  resplendir  autour  de  la  tèté  du  ministre.  L'auréole 
est  tombée,  quand  a  disparu  le  jour  de  la  bonne  fortune;  aujour- 
d'hui, «  abîmé  dans  sa  douleur  et  révélant  sur  son  visage  amaigri 
el  dans  ses  yeux,  à  moitié  voilés  par  des  larmes  involontaires,  les 
symptômes  d'une  décomposition  prochaine  »  ,  il  essaie  de  la  soli- 
tude, «  afin  de  pouvoir,  en  face  du  majestueux  silence  de  la  mer,  se 
recueillir  dans  la  mort,  loin  du  bruit  et  des  amertumes  du 
monde  >  \ 

Crélineau-Joly  rend,  en  ces  termes,  compte  de  l'entrevue  : 

€  Le  cardinal  se  sentait  blessé  au  cœur  par  l'ingratitude  des 
Romains,  peuple-roi  qui  accumule  sur  sa  tète  toutes  les  ingratitudes 
du  trône  et  de  la  rue  :  il  disait  la  blessure  incurable.  Triste  et  pâle, 
mais  s'occupant  toujours  des  autres  avec  les  attentions  les  plus 
affables,  il  ne  parla  que  du  petit  nombre  d'amis  restés  fidèles  à  son 
souvenir.  Il  nous  entretint  des  douces  vertus  de  Pie  VII,  des  vastes 
desseins  de  Léon  XII,  que  sa  foi  de  plus  en  plus  vivace  saluait 
comme  le  maître  de  la  parole  el  de  la  conduite,  puis  il  discourut 
sur  la  mort  qu'il  voyait  approcher  sans  crainte  comme  un  jour  de 
repos  après  de  pénibles  labeurs.  J'écoutais  dans  un  respectueux 
silence  le  prince  de  l'Église  mourant,  et  je  ne  m'imaginais  pas  que  j 

^  lotrodoctioD  aax  Mémoires  du  cardinal  Consalvi» 
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quarante  ans  plus  lard,  sans  avoir  brigué  un  pareil  honneur,  je 
serais  choisi  pour  exéculer  dans  leur  ensemble  les  dernières  volon* 
tés  du  célèbre  porporato.    * 

>  Consalvi  expira  le  24  janvier  1824,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 
Ce  jour-là,  Rome  entière  comprit  qu'elle  venait  de  faire  une  perte 
irréparable.  Rome  eut  honte  de  sa  honte.  Le  deuil  fut  universel 
comme  les  regrets.  Confondus  en  une  communauté  de  prières  et  de 
larmes,  tous,  princes  et  ambassadeurs,  artistes  et  savanls,  prêtres 
et  peuple,  voulurent,  par  un  tardif  repentir,  s'associer  à  la  douleur 
de  la  papauté  et  du  Sacré-ColIége.  Il  avait  conquis  cette  illustration 
personnelle,  la  plus  noble  récompense  des  travaux  de  Tbomme.  La 
capitale  du  monde  chrétien  le  saluait  comme  un  ornement  ;  il  en 
restera  Tun  des  plus  impérissables  souvenirs  ^  > 

L'ingratitude  !  Crétineau-Joly  sut  bien  plus  tard  que  ce  vice  n'esl 
pas  exclusivement  le  vice  des  Romains,  et  que,  si  on  le  trouve  trop 
souvent  sur  le  trône  et  dans  la  rue,  il  habite  parfois  les  hnmbles 
sentiers  du  bocage,  sans  excepter  le  Bocage  vendéen. 

Sous  le  nom  d'abbé  Joly,  Crélineau  était  très-connu,  très-estimé 
à  Rome,  et  notamment  au  Vatican.  C'était  à  ce  point,  qu'en  1825,  le 
prêtre  qui  devait  prêcher,  le  25  août,  à  Saint*Louis  des  Français, 
étant  tombé  malade,  ce  fut  lui  qui ,  malgré  sa  grande  jeunesse,  et 
quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres,  fut  chargé  de  le  remplacer. 
Le  pape  et  toute  la  cour  romaine  devaient  assister  au  sermon. 
L'orateur  n'avait,  que  quelques  jours  pour  se  préparer.  Crétineaa 
puisa  dans  son  cœur  de  catholique,  de  royaliste  et  de  Vendéen,  des 
sentiments  qu'il  exprima  dans  un  langage  énergique  et  facile.  Mal- 
gré l'embarras  de  son  geste,  son  discours  obtint  un  plein  succès.  Ce 
fut  son  premier  sermon  ;  nous  pensons  que  c'a  été  son  dernier. 

En  effet,  de  retour  dans  la  Vendée,  en  1827,  il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  faire  le  pas  décisif  du  sous-diaconat,  et,  sans  vocation 
bien  définie,  sans  position,  il  erra  comme,  dit-on,  errent  dans  l'es- 
pace ces  astres  qui  n'ont  pas  trouvé  leur  centre  de  gravité. 

*  Introdoclion  aux  Mémoires  du  cardinal  Consahi. 
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Hais  uoe  main  secrële  le  conduisait  par  des  voies  inconnues. 
Professeur  de  rhétorique  au  sémioaire  de  la  Rochefoucauld,  il  com- 
mence à  sentir  au  fond  de  son  âme  l'esprit  fécond  qui  fait  les  grands 
écrivains.  Il  s*essaie  en  vers  ;  il  s'essaie  en  prose  ;  il  parle  avec 
succès  le  langage  de  Virgile  et  celui  de  Tacite  ;  mais  la  prose  va 
mieux  à  son  caractère  bouillant  et  batailleur.  Ce  caractère,  qui  fut 
cause  qu'il  ne  se  fit  pas  prêtre,  l'empêchera  d'être  poète  et  fera  de 
lui  un  grand  prosateur. 

Il  ne  sera  pas  prêtre  :  David  voulut  bâtir  un  temple  à  Dieu  : 
le  Seigneur  se  contenta  de  son  désir  et  chargea  Salomon  de  le 
réaliser.  Souvent  il  arrive  qu'un  homme  projette  de  se  consacrer  au 
culte  des  autels  :  Dieu  se  contente  de  son  désir  et  lui  donne  un 
autre  emploi.  Cet  homme  ne  sera  pas  prêtre  :  ce  sera  dans  son  fils, 
autre  Salomon,  que  s'accompliront  ses  pieux  desseins.  Crétineau- 
Joly  est  resté  dans  le  monde  ;  ^X  aujourd'hui  un  de  ses  fils  tient  au 
saint  autel  la  place  qu'il  avait  ambitionnée. 

Après  avoir  une  seconde  fois  quitté  sa  chaire ,  pour  raison  de 
santé,  il  contracta  une  sainte  union,  le  11  août  1830.  La  France 
était  en  pleine  révolution  de  Juillet. 


II 


Le  roi  Charles  X  venait  de  partir  pour  l'exil.  La  branche  aînée 
des  Bourbons  rappelait  par  ses  malheurs  ce  que  les  poètes  racontent 
de  certaines  races  royales  antiques.  Trois  frères  avaient  régné.  Le 
premier  avait  perdu  sous  le  couperet  de  la  Révolution  la  vie  et  la 
couronne.  Le  second,  après  un  long  exil,  n'avait  recouvré  la  puis- 
sance qu'à  de  dures  conditions,  et  n'était  mort  sur  le  trône  qu'à 
force  d'habileté.  Le  troisième  s'en  était  allé  sur  la  terre  étrangère 
demander  une  tombe.  Pour  comble  de  douleur,  le  vieux  roi,  en 
partant,  avait  vu  son  parent  le  plus  proche  dans  la  branche  cadette, 
refuser  la  tutelle  du  royal  enfant  que  la  France  monarchique  remet- 
tait entre  ses  mains,  prendre  la  couronne  et  la  poser  sur  sa  propre 
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tète.  Le  peuple,  dans  ce  qu'il  avait  de  moins  intelligent,  de  moins 
prévoyant,  de  moins  digne,  applaudissait,  comme  il  applaudit  trop 
souvent  à  ce  qui  est  nouveau  et  mauvais  ;  le  peuple,  dans  ce  quMl 
avait  de  plus  intelligent,  de  plus  prévoyant,  de  plus  digne,  était 
frappé  de  stupeur.  La  Vendée,  mettait  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée  et  frémissait.  Les  noces  du  Vendéen  Crétineau-Jol;  ne  furent 
pas  gaies. 

Plus  tard,  l'enfant  de  Fontenay,  lorsqu'il  aura  atteint  la  maturité 
de  l'âge, redira,  dans  des  pages  éloquentes,  les  émotions  de  cette 
époque,  comme  il  redira  le  événements  de  la  Grande-Gtierre. 
Aujourd'hui,  il  s'arrache  aux  douceurs  du  foyer  domestique  :  à  défaut 
d'épée,  il  prend  la  plume  et  il  associe  sa  jeune  épouse  à  sa  vie  de 
luttes  et  de  combats.  Ainsi,  parmi  les  héros  dont  il  célébrera  les 
exploits  dans  son  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  en  fut-il  pins 
d'un  qui  trouva  dans  le  cœur  viril  cTe  sa  compagne  une  consolation 
et  un  encouragement. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  en  Vendée,  si  nous  comptons  bien, 
se  publient  dix  journaux,  dont  sept  sont  politiques.  Au  moment  où  la 
révolution  de  Juillet  éclata,  il  n'en  existait  pas  un.  Bientôt  la  révo- 
lution voulut  avoir  son  organe  ;  elle  répandait  d'ailleurs  à  profusion, 
dans  les  cafés,  dans  les  cabarets  et  dans  les  maisons  particulières, 
différentes  feuilles,  habiles  à  fomenter  par  le  mensonge  et  la  calom- 
nie la  haine  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime  et  de  plus  sacré. 
Crétineau-Joly  résolut  de  leur  opposer  une  feuille  périodique  :  il 
créa  le  Vendéen,  et  établit  le  siège  de  sa  publication  à  Niort. 

VAmi  de  VOrdre,  à  Nantes,  le  Vendéen,  à  Niort,  tenaient  entre 
eux  deux  le  Bocage  royaliste,  depuis  Partheriay,  Bressuire  et  Thouars 
jusqu'à  Savenay,  Hachecoul  et  Challans,  et  les  deux  feuilles  amies 
répandaient  encore  les  saines  doctrines  au  delà  des  limites  de  la 
Vendée  militaire.  La  fondation  de  ces  deux  feuilles  fut  un  grand 
acte.  CrétineaU'Joly  se  mil  à  l'œuvre,  comme  autrefois  Charette,  qui, 
sans  s'incliner  jamais  dans  une  honteuse  adulation  devant  les  princes 
qu'il  défendait,  atteignait  d'une  main  sûre  les  ennemis  de  ces 
princes. 
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Crélineaa-Joly  adressa  aux  princes  de  la  branche  aînée  des  re- 
proches durs,  mais  mérités.  Il  adressa  au  chef  de  la  branche  cadelte 
des  reproches  amers,  mais  non  moins  justes.  C'est  pour  n'avoir  pas 
assez  écouté  des  reproches  de  ce  genre  que  Louis-Philippe  entreprit 
une  œuvre  détestable  dont  fut  victime  sa  propre  rac».  Dans  le  qua- 
trième volume  de  YHistoire  de  la  Vendée  militaire,  sont  tracées,  de 
main  de  maître,  et  les  hésitations,  et  la  faiblesse  de  Charles  X,  et 
les  roueries  du  duc  d'Orléans.  Des  royalistes  en  ont  voulu  à  Créti- 
neau-Joly  d'avoir  dit  la  vérité  :  ils  ont  eu  tort  ;  les  vainqueurs  de 
Juillet  le  poursuivirent  :  ils  étaient  dans  leur  triste  rôle. 

Le  Vendéen  fut  assiégé  par  les  mouchards,  tracassé  par  l'autorité; 
il  reçut  des  visites  domiciliaires  et  des  assignations  ;  il  fut  traîné 
devant  les  tribunaux  et  condamné.  Le  Vendéen  ne  tint  jamais  la 
vérité  captive  :  il  ne  cessa  point  de  jeter  à  l'oreille  de  l'usurpateur 
le  Non  licet  de  Jean-Baptiste  à  Hérode  et  de  répéter  ce  vieux  cri  de 
nos  pères  :  Dieu  et  le  Koi. 

Sentinelle  avancée,  il  soutenait  de  sa  voix  vibrante  le  courage 
des  enfants  du  Bocage,  au  moment  où  une  princesse,  une  mère 
venait  disputer  au  spoliateur  rhérilage  de  son  fils  et  revendiquer 
les  droits  de  la  couronne  héréditaire. 

On  sait  comment  la  guerre  projetée  se  termina.  Les  chefs  qui 
avaient  préparé  la  prise  d'armes  de  1832  ne  savaient  pas  en- 
core ,  comme  l'a  écrit  plus  tard  Crétineau-Joly,  que  «  c'est  par 
en  bas  que  les  insurrections  commencent  >  S  C'a  toujours  été  un 
tort,  tant  dans  les  luttes  à  main  armée  que  dans  les  luttes  électo- 
rales, de  régarder  la  Vendée  comme  un  soldat  sous  les  drapeaux, 
n'attendant  qu'un  mot  d'ordre.  La  Vendée  est  un  volontaire  qui  ne 
se  lie  pas  et  qui  marche  quand  il  veut,  sous  des  chefs  qu'il  a  choisis. 
€  Dans  les  insurrections  qu'il  tente,  dit  avec  une  grande  justesse 
d'observation  Crétineau-Joly,  le  pays  des  Vendéens  veut  être  libre, 
libre  de  choisir  ses  commandants,  libre  d'indiquer  le  moment  oà  il 
courra  aux  armes.  >  Ce  caractère  vendéen,  caractère  indépendant  et 
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fier,  s'il  en  fut  jamais,  les  hommes  qui  approchaient  de  plus  près  la 
duchesse  de  Berry,  en  1832,  ne  le  connaissaient  pas  plos  que  ne  le 
connaissent  encore  une  foule  d'auteurs  qui,  écrivant  sur  la  Vendée, 
croient  faire  de  l'histoire  et  ne  font  que  du  roman,  t  Les  gentils* 
hommes  qui  préparaient  la  prise  d'armes,  dit  Crétineau-Jolj,  au- 
raient du  se  rappeler  que  ce  ne  fut  pas  la  Rouerie  STec  son  asso- 
ciation bretonne,  le  prince  de  Tjplmont  avec  sa  confédération  poite- 
vine, qui  firent  éclater  le  mouvement  de  1793  :  ce  furent  d'humbles 
paysans;  en  Anjou,  Cathelineau  et  Stofllet;  dans  le  Bas-Poitou,  Jolj 
et  Savin  ;  dans  le  Haine,  Jean  Chouan  ;  dans  la  Bretagne,  Georges 
Cadoudal.  Ils  entraînèrent  les  compagnons  de  leurs  rudes  travaux. 
Leur  première  pensée,  leur  premier  soin  fut  de  demander  des 
généraux  à  la  noblesse  :  ici,  Bonchamps,  d'Elbée,  La  Rochejaquelein 
et  Lescure  ;  là,  Charette,  qui  hésilait  d*abord  et  qui  se  vit  menacé 
d'être  fusillé  par  ceux  qui  désiraient  le  placer  à  leur  iéte. 

»  Il  y  a  plus  que  jamais  celte  égalité-là  dans  le  caractère  vendéen. 
Ils  ne  subissent  pas  les  chefs  qu'on  leur  nomme  :  ils  veulent  eux- 
mêmes  imposer  cette  consécration  populaire,  qui  les  rend  après  si 
dociles  au  commandement.  » 

€  Longtemps  avant  la  prise  d'armes,  continue  Crétineau*JoIj, le 
nom  des  officiers  était  connu.  On  ne  rencontrait  plus  cet  élan  de 
1793,  cet  enthousiasme  qui  ne  raisonne  ni  le  danger  ni  l'heure  da 
choc.  C'était  une  guerre  comme  une  autre  qui  se  préparait,  une 
guerre  réglée,  avec  des  généraux  obéissant  à  un  plan  que  les  cir* 
constances  ne  pouvaient  que  difficilement  modifier ,  une  goerre 
d'armée  à  armée,  et  non  plus  de  peuple  à  peuple,  de  monarchie  à 
république,  de  foi  religieuse  à  incrédulité,  du  principe  conservateur 
au  principe  de  destruction.  On  crut  que  les  Blancs,  pourlesqoeb 
certains  enthousiastes  se  portaient  caution,  répondraient  sans  avoir 
été  consultés  à  l'appel  de  ceux  qui  se  désignaient  pour  leurs  cheb, 
lorsque  ces  mêmes  Blancs  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  les 
élire.  On  s'abusa.  )> 

Voilà  un  tableau  d'après  nature  ;  voilà  de  l'histoire.  La  Vendée 
n'a  jamais  permis  qu'on  disposât  d'elle  :  jamais,  tant  que  le  saof 
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généreux  des  tribus  gauloises  non  domptées  par  César  coulera  dans 
ses  veines,  elle  ne  le  permettra  ;  avant  tout,  elle  est  fiëre  et  indé- 
pendante. 

Si,  en  1830,  Charles  X  avait  fait  un  appel  à  son  cœur  ;  si  le  vieux 
roi  lui  avait  présenté  le  jeune  Henri  V,  en  faveur  duquel  deux  abdi- 
ealioDS  venaient  à'être  faites  ;  s'il  avait  déclaré  que  la  duchesse  de 
Berrv,  princesse  si  justement  populaire,  était  nommée  régente  ;  s'il 
avait  ajouté  que,  chassé  de  Paris  par  la  révolution,  il  demandait  à 
la  Vendée  une  de  ses  landes  pour  y  combattre  la  révolution  dans  un 
dernier  combat,  les  Vendéens  se  seraient  spontanément  levés  contre 
les  révolutionnaires  de  1830,  comme  ils  s'étaient  levés  contre  ceux 
de  1793,  comme  leurs  ancêtres  s'étaient  levés  jadis  à  la  voix  d'Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  contre  les  Sarrasins.  Soutenant  l'armée  fidèle,  ils 
auraient  combattu  la  révolutionne  concert  avec  elle  ;  ils  auraient 
décidé  du  sort  de  la  France  et  tué  la  révolution.  Les  chances  du 
moins  étaient  très-sérieuses  en  1830  ;  en  1832,  elles  étaient  nulles: 
tout  était  changé.  On  ne  le  comprit  pas. 

Pendant  que  les  fils  des  croisés  combattaient  avec  plus  d'héroïsme 
que  de  clairvoyance,  le  barde  soutenait  dans  le  pages  du  Vendéen  et 
les  vaillants^de  Pépée  et  les  vaillants  de  la  parole,  vaillant  lui-même 
de  la  plume.  Ses  articles  chaleureux  lui  attiraient  les  visites  domi- 
ciliaires, les  amendes  et  lespeine^  trop  souvent  réservées,  en  temps 
révolutionnaires,  à  ceux  qui  disent  hautement,  loyalement,  la  vérité. 
Crétineau-Joly  avait  vu  le  côté  faible  de  l'entreprise  :  il  n'était  pas 
parmi  les  enthousiastes;  il  n'était  pas  non  plus  parmi  les  pessi- 
mistes :  il  croyait  le  succès  difficile,  sans  le  croire  absolument 
impossible.  Tenter  le  coup,  puisqu'il  était  lancé,  le  tenter  avec 
ensemble,  ne  rien  négliger  pour  le  faire  réussir,  ni  la  prudence,  ni 
l'audace  :  tel  nous  semble  avoir  été  son  sentiment. 

La  guerre  dans  les  champs  vendéens  une  fois  terminée,  il  fallait , 
avec  la  parole  et  la  plume,  la  maintenir  dans  les  champs  de  la  pen- 
sée. C'est  ce  que  Berryer  fit  admirablement  à  la  tribune  ;  c'est  ce 
que  firent  avec  non  moins  de  zèle  dans  la  presse  une  foule  d'écri- 
vains d'élite,  tant  de  Paris  que  des  départements.  Parmi  ceux-ci, 
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Grélineau-Joly  s'était  créé  une  place  brillante,  en  attendant  que, 
parmi  ceux-là,  son  mérite  Télevât  aux  premiers  rangs. 

Personne   mieux    que    lui   n*avait  apprécié  Théroîsme   de  la 
duchesse  de  Berry,  disputant  à  la  fois  la  France  et  la  couronne  de 
son  fils  à  la  Révolution.  En  1833, il  fît  paraître  ses^lUélanges  ;  il  les 
dédia,  c  comme  un  témoignage  de  respect,  d'admiration  et  de  dévoue- 
raent>,  à  l'auguste  mère  de  son  roi.  En  même  (emps  le  jetine  écri- 
vain, comme  le  dit  si  bien  le  R.  P.  Emile  Régnault,  faisait  c  feu  de 
toutes  pièces  dans  le  F^({^f}^  de  Niort,  contre  le  gouvernement 
usurpateur  de  Juillet  ».  Le  gouvernement  irrité  c  fît,  au  nom  de  la 
liberté,  dit  Crétineau-Joly  lui-même,  apposer  les  scellés  sur  les 
Gazelles  de  Bretagne,  du  Maine  et  d^ Anjou.  Casimir  Merson,  rédac- 
teur de  VAmi  de  VOrdre,  de  Nantes,  qui  expiait  déjà  sous  les  ver- 
rous sa  courageuse  indépendance, Voyait  l'émeute  rugir  à  sa  porte 
et  tuer  son  fils.  A  cette  Saint-Barthélémy  des  journaux  monarchi- 
ques, il  ne  survécut  que  le  Vendéen,  rédigé  par  le  comte  Joseph  de 
Liniers,  le  vicomte  de  Lastic-Saint  Jal ,  Biraud  et  J.  Crétineau- 
Joly  *  >. 

Le  Vendéen  était  devenu  une  arme  trop  faible  dans  les  mains 
d'un  géant.  H.  le  comte  de  Sesmaisons,  qui  relevait  courageuse- 
ment à  Nantes  les  ruines  de  la  presse  royaliste,  songea  à  lui  pour  en 
faire  le  porte-drapeau  de  la  Bretagne  :  il  remit  VHermine  dans  ses 
mains  vaillantes.  Pendant  quatre  ans,  Crétineau-Joly  fut  directeur 
de  Y  Hermine;  pendant  quatre  ans,  il  affirma  dans  ce  journal  sa  foi 
religieuse  et  sa  foi  politique  par  un  nombre  considérable  d'articles, 
dont  beaucoup  furent  remarqués  et  dont  plusieurs  n'échappèrent  pas 
aux  poursuites  orléanistes. 

En  1837,  Crétineau-Joly  quitta  Nantes  et  se  rendit  à  Paris,  où 
l'attendait  l'apogée  de  sa  gloire.  Il  écrivit  dans  les  premiers 
journaux  royalistes  de  la  capitale,  et  consentit  à  être  le  rédacteur 
en  chef  de  Y  Europe  monarchique.  Il  eut  comme  collaborateur  H.  le 
vicomte  de  la  Guéronniëre,  qui  depuis  a  passé  dans  le  camp  bona- 
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partiste.  Crétineau-Joly,  toujours  Vendéen,  est  resté  royaliste  jus- 
qu'à la  mort  Son  indépendance  de  caractère,  en  contribuant  à 
fortiGer  ses  convictions,  et  en  le  tenant  à  Tabri  de  tous  les  petits 
calculs  d'ambition  personnelle,  n'a  fait  que  donner  à  sa  fidélité  une 
fermeté  plus  infleSble,  en  même  temps  qu'une  plus  noble  fierté.  De 
l%rédaction  de  Y  Europe  monarchique  ^  Crétineau-Joly  passa  à  la 
direction  de  la  Gazelle  du  Dauphiné,  où  il  resta  peu  de  temps.  De 
plas  importants  travaux  l'appelaient  sur  un  autre  terrain.  Après  avoir 
combattu  pour  les  saintes  causes  dans  la  presse  périodique,  il  devait 
combattre  pour  ces  mêmes  causes  avec  la  plume  que  l'histoire  con- 
Gait  à  son  talent,  à  son  courage,  à  son  impartialité.  Dix  ans  s'étaient 
éconlés  déjà  depuis  la  pacification  de  la  Vendée  ;  le  calme  régnait 
extérieurement  en  France  ;  la  monarchie  révolutionnaire  de  Juillet 
cherchait  dans  les  idées  conservatrices  un  remède  à  son  vice  d'ori- 
gine. Pour  elle,  le  remède  était  un  poison,  et  le  moment  approchait 
où,  ne  pouvant  vivre  ni  par  la  révolution  ni  par  les  idées  conserva- 
trices, elle  allait,  dans  une  mort  violente,  recevoir  la  peine  du  talion. 
Crétineau-Joly,  toujours  dévoué  à  l'Eglise  et  à  la  monarchie  légi- 
time, composait  ces  immortels  ouvrages  qui  sont  comme  l'épopée  des 
trois  derniers  siècles. 


Abbé  du  Tressay. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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1481  - 1506 


Tous  les  Nantais  connaissent  Ghantenay,  bourg  agréablemmit  situé  à 
Touest  de  la  ville,  sur  une  colline  du  haut  de  laquelle  la  vue  décounv 
au  loin  le  cours  de  la  Loire  et  les  riantes  prairies  qui  émaillent  la  vallée 
de  notre  beau  fleuve. 

Cette  paroisse  doit  être  fort  ancienne.  Elle  était  bornée  à  l'est  par  la 
rive  droite  de  la  Ghézine ,  qui,  par  sa  rive  gauche  formait  la  limite  de 
Saint-Nicolas,  dont  elle  fut  séparée  en  1792,  lors  de  Térectionde 
Notre-Dame  de  Chézine  (aujourd'hui  Notre-Dame-de-Bon-Port),  pais  pios 
récemment  par  Sainte-Anne. 

La  fabrique  de  Ghantenay  possède  un  Livre  de  comptes,  compiCBaat 
une  période  de  vingt-cinq  années  (ltôl-1506).  Ce  vieux  registre  était 
enfoui  sous  un  amas  de  pièces  des  XYIo,  XVlIe  et  XVUIe  siècles,  empilées 
sans  ordre  au  fond. du  tiroir  d'une  commode  reléguée  dans  unearnére 
sacristie.  Il  est  composé  de  cahiers  de  papier  vergé,  petit  in-folio  (papi^ 
de  luxe  maintenant ,  alors  le  seul  communément  employé),  recouverts 
d'une  ample  feuille  de  parchemin.  Les  premières  pages  sont  en  partie 
rongées  par  le  temps  et  Thumidité. 
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Les  anciens  comptes  présentent  toujours  beaucoup  d'intérêt,  en  ce 
sens  qu'ils  nous  initient  aux  détails  intimes  de  la  vie  privée ,  et  font  con- 
Dalure  les  coutumes ,  les  mœurs ,  les  usages  de  l'époque  à  laquelle  ils  se 
rapportent.  L'indifférence  qui  sembla  longtemps  s'attacher  à  ces  docu- 
ments, aujourd'hui  très- appréciés,  l'incurie ,  les  révolutions  religieuses 
et  civiles  en  ont  fait  disparaître  un  grand  nombre;  aussi  les  paroisses 
du  diocèse  de  Nantes  sont-elles  très-pauvres  en  pièces  de  dates  un  pett 
reculées. 

Le  Livre  de  Chantenay  n'est  donc  point  à  dédaigner.  Parmi  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  offre ,  se  trouvent  les  dépenses  faites  pour  l'entre- 
tien du  franc- archer;  dépenses  supportées  moitié  par  la  paroisse,  moitié 
p^r  la  recette  des  fouages ,  c'esl-à-dire  l'impôt  levé ,  au  nom  du  duc , 
sur  chaque  feu  ou  ménage  roturier  de  la  paroisse. 

Le  roi  Charles  Yll,  l'organisateur  des  armées  permanentes,  ordonna 
que  chacune  des  paroisses  de  son  royaume  présenterait  un  de  ses 
hommes  les  plus  valides,  pour  faire  campagne,  avec  Tare  et  les  flèches, 
dès  qu'il  en  serait  requis.  Par  lettres  patentes,  signées  au  Montils-lès- 
Tours,  en  1^48,  il  affranchit  ces  archers  de  tout  subside  et  impôt,  d'où 
leur  vint  le  nom  de  franc-archer,  et  celui  de  franc-taopin,  tiré  peut- 
être  des  taupinières  qui  remplissent  les  champs ,  pour  les  distinguer  des 
archers  appartenant  à  la  noblesse.  En  effet,  dès  1420,  nous  voyons  les 
compagnies  d'archers  et  les  archers  de  la  garde  ducale  recrutés  parmi 
les  membres  des  familles  les  plus  distinguées. 

En  Bretagne ,  les  ducs  ne  tardèrent  pas  à  adopter  cette  innovation ,  et 
nos  comptes  donnent ,  à  l'égard  de  ces  soldats ,  des  détails  que  nous 
croyons  assez  peu  connus ,  sur  leur  solde,  leur  armement  et  leur  en- 
tretien. 

Pendant  cette  période  de  vingt-cinq  années ,  depuis  laquelle  quatre 
siècles  se  sont  écoulés,  la  paroisse  eut  pour  recteurs  : 

lo  1481-1485,  Johannes  Godevin,  qui  se  dit  modestement:  «  Dom 
Jehan  Gode  vin,  serviteur  dudict  lieu  de  Chantenay  »  en  latin  Chanienaio. 
C'est  lui  qui  a  écrit  le  premier  compte ,  sur  les  dix  premiers  feuillets  du 
registre;  probablement  chaque  recteur  en  faisait  autant. 

20  1485-1493,  Franciscus  Galli  (Le  Jau). 

30  1493-irOO^  Nicolaus  Galli  (Le  Jau). 

Ces  deux  prêtres  étaient  également  chanoines  de  la  Collégiale  de 
Nantes,  et  nous  croyons  qu'ils  appartenaient  à  la  famille  de  notre  célèbre 
bibliophile  Pierre  Le  Gallo. 
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40  1500-1505,  Egidius  Doryault. 

50  1$05-15. . ,  Philippus  Lemeîgnen. 

Nous  devons  la  communication  de  ce  registre  à  l'obligeuice  de 
M.  Fabbé  Ménier,  vicaire  de  Ghantenayi  que  nous  remercions  cordii- 
lement. 

Les  comptes  successifi  sont  la  copie  les  uns  des  autres ,  sauf  de  très- 
légères  modifications,  donl  nous  avons  composé  les  annotations  qn 
complètent  celui  de  1481 ,  publié  en  entier. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRB-TbUUBO. 


Cy  est  le  compte  et  enrollemenl  que  rendent  Berthelot  Ripvière 
et  Jehan  Molinet,  naguëres  procureurs  et  fabricqueurs  de  la  proco- 
racioD  et  fabrique  de  l'église  parrochialle  de  saincl  Martin  de 
Cliantenay,  des  receples  et  mises  par  eulx  TaicleSy  à  cause  de  ladicte 
fabricque,  dempuis  le  jour  de  sainct  Laurens,  diziesme  jour  d'aoogsl, 
Tan  mill  iiij*^  iiij''*  ung,  quel  iesdîcts  Ripviërê  et  Molinet  fareDt 
instituez  oudict  office,  jucques  à  celuy  jour,  l'an  révolu,  mill  mf 
ivi^^  et  deux.  Et  partant  demandent,  lesdicts  naguères  procureurs, 
avoir  descbarge  et  rabat  des  mises  et  payements  par  eulx  faicts, 
pour  le  proulfit  et  utilité  de  ladicte  fabricque,  sur  les  recettes  cy* 
après  desclerées. 

Et  premier  :  Rendent  compte  lesdicts  naguëres  procurenrs  des 
omemens  et  trésorerie  de  ladicte  église,  tant  de  calices,  chasubles, 
estolles,  Tenons,  aubes,  amictz,  supperliclz,  touailles,  serviettes,  croez 
d'argent  et  laton ,  draps  d'or,  livres  tant  missaux,  bréviaires,  grss- 
lier,  baptistaires,  ordinaire,  slatuz,  psaultier  et  aullres  libvres,  cha- 
cun en  soA  office. 

Se  chargent  lesdicts  naguëres  procureurs  avoir  eu  et  receu  des 
naguëres  procureurs  précédons  deux  calices  d'argent ,  donl  en  j  a 
uDg  tout  doré,  et  l'aullre  n'est  doré  que  par  dedans  et  nng  aullre 
calice  de  plomb  ^ 


*  Parfois  le  détail  des  objets  dont  so  chargent  les  margnilliers  forma  an 
blemenl  des  choses  les  plus  étranges,  comme  par  eiemple  cet  artide  do  compte  de 
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Se  chargenl  lesdicls  naguëres  procureurs  avoir  eu  el  receu  des 
parrotssiens  une  croez  d'argent  pesante  cinq  marcs  d'argent  deux 
onezes  cinq  gros^  et  deux  aultres  croez  de  laton. 

Item,  une  custode  d'argent,  et  une  aullre  petite  custode  a  meptre 
ie  sacre,  au  jour  et  feste  et  pour  les  octaves  du  sainct  Sacrement. 

Item,  ung  drap  d'or  a  meptre  en  parement  davant  le  grant 
auUier. 

Item,  seix  chasubles,  dont  en  y  a  lro;s  de  veloux  vermeil,  gamiz 
d'estollcs  et  de  fenons,  et  deux,  l'un  de  satin  ))Ianc  figuré  et  Taullre 
de  drap  vert. 

Item ,  y  a  deux  des  chasubles  Tun  de  veloux  verrooil  garny  de 
daumaires  (dalmatique8\  de  mesme,  deux  estolles  et  troys  Tenons 
de  soye  rouge,  et  l'aultre  chasuble  de  soye  bleue  g^rny  de  dau- 
maires chappe  estolles  et  fenons  de  mesmes. 

Item,  une  bannière  de  satin  blanc  figuré. 

Item,  troys  aultres  piesses  de  satin  de  mesme  la  bannière,  et  une 
petilte  piesse  de  soye  noyre. 

Item,  quatre  corporalliers  dont  en  y  a  deux  coupvers  de  drap 
d'or,  et  ung  de  veloux  bleu,  et  l'aultre  de  satin  vermoil. 

Ilem,  troys  missaux  dont  y  en  a  ung  en  papier  et  deux  en  par- 
chemin, dont  n'y  a  ung  qui  n'est  pas  antier. 

Item,  ung  bréviaire  en  deux  temps,  et  ung  grasiier. 

Item,  baplistaires,  ung  psaultier  et  dedans  ledict  psaultier  une 
paire  de  VenUez. 

Item,  ung  ordonnance  et  ungs  statuz. 

Item,  deux  cayes  {cahiers)j  dont  y  en  a  ung  ouquel^'est  la  feste  du 
Sacre ,  et  en  l'autre  sont  les  festes  de  la  Transfiguracion  Nostre- 

1502  :  Item  se  chargent  lesdicls  procureurs  avoir  receu  des  précédents  procureurs 
troys  iGoailles,  une  palle  (pelle)  une  pielle,  deux  poires  (paires)  de  brigaudines,  troys 
Ballades,  U'oys  Toulges,  un  arc,  une  épée  avecques  son  fourreau,  une  dacgue  avecques 
800  fourreau,  deux  gorgerectes  et  ung  benoislier  d*estain. 

L'arc  des  francs-archers  mesurait  un  métré,  à  un  métré  35  de  longueur ,  et  lÊk 
flèches,  au  nombre  de  dix-huit,  se  plaçaient  dans  la  trousse  ou  carquois. 

TOME  XWVIU  (VUl  DE  LA  i«  SÉUIE)  12 
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Seigneur  et  la  Présentacion  Noslre-Dame ,  lesquels  sont  coasuz 
dedans  lesdicls  bréviaires  *. 

Ilem,  quarenle  et  deux  louailles  tant  bonnes  qne  manvayses,  diz 
aubes,  saize  amiclz,  neuff  supperliciz  grans  et  ung  petit,  une  tonaille 
de  doublier,  qne  donna  la  femme  de  Targentier  de  Tescurieda 
duc*. 

liera,  cinq  guymples  et  cinq  chemises  pour  meptre  sur  Tymaige 
de  Nostre-Dame. 

Item,  cinq  cielz  tant  bons  que  roauvays,  dont  en  y  a  deux  a  meptre 
sur  le  grand  aultier,  ung  sur  l'ymaige  de  Mostre-Dame,  ung  sur  le 
crucifilz  et  l'aultre  sur  les  fons  \ 

Item,  quinze  serviettes  et  deux  touaillons. 

Item,  une  pétille  piesse  de  veloux  cramoisy  pour  pendre  la  cron. 

Item,  diz  sainctures  et  huict  orceux  (orceaux)^  tant  bons  que 
mauvays. 

Item,  une  eschallette  pour  sonner  quant  l'on  porte  corpus  Domini 
par  champs. 

Item ,  cinq  bourses  pour  porter  corpus  Domini. 

Item ,  deux  pétilles  custodes  de  laton  pour  porter  corpus 
Domini  ^. 

i  Le  compte  de  l'aonée  1500  porte  :  avoir  payé  pour  la  faczon  d'an  tÏTre,  lequel 
avoit  esté  commandé  estre  faict»  8  livres  tournois.  En  1501,  oons  en  troavoDS  U 
description  suivante  :  Item ,  se  chargent  avoir  recea  ang  livre  de  parcheaio  relié 
oaqnel  sont  notées  partie  des  offices  de  festes  de  Nostre-Dame,  et  aultres  offices,  ci 
les  passions  savoir  :  da  dimanche  de  Pasqnes-Flories  et  da  Vendredi-Saint.  En  1504 
on  y  ajouta  Tofûce  du  sierge  benoist  et  des  fons. 

9  Le  compte  de  Tannée  14197  porte  :  sept  aulnes  de  toUle  pour  faire  dealx  SDpiwr- 
lictz,  28  sols;  en  la  faaon  desdiciz  supperlictz,  17  sols  6  deniers. 

'  Le  compte  de  Tannée  1506  mentionne  :  Deuli  cielz  de  fine  toille,  savoir  :  ong 
pour  meptre  sur  le  cruxiûst,  que  ont  donné  les  seigneur  et  dame  de  la  Haultiérei  et 
l'autre  pour  porter  sur  Corpus  Domini,  au  jour  et  feste  do  Sacre  qne  ont  donné  lei 
seigneur  et  dame  de  Launay. 

Le  compte  de  1501,  porte  :  Reçu,  de  Jehan  Le  Sainctier,  seigneor  de  Launay  et  de 
l||Haultiére,  pour  son  Ûls,  qui  fut  enterré  au  cueur,  20  solz.  Ce  nom  ne  ae  trooTc 
ni  dans  le  Dictionnaire  des  terres,  de  M.  E.  de  Cornolier,  ni  dans  VAmorid  de 
M.  P.  de  Courcy. 

*  Le  compte  de  Tannée  1495  porte  :  ponr  faire  brunir  la  custode,  4*  2*;  qoen^ 
elle  fut  consacrée  par  le  secrétaire  de  M**  de  Nantes,  12  deniers;  poor  la  journée 
du  procureur  qui  la  porta  pour  faire  brugoir  et  consacrer,  2  sols  6  deniers. 
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Item,  quatre  qaarreaux  pour  parer  les  auliiers,  el  ang  pupitre  pour 
meptre  sur  le  livre,  quant  Ton  dit  la  messe. 

Item ,  se  chargent  lesdicls  naguëres  procureurs  avoir  receu  la 
taillée,  laquelle  fut  inslituée  aux  derroins  comptes  de  par  Monsieur 
le  commissaire  de  Révérend  Père  en  Dieu  Monsieur  de  Nantes,  et 
plussieurs  des  parroissîens  assistans,  à  troys  soulz  par  coupple,  qui 
se  montent  lesdictz  coupples  en  nombre  ll'^  10* S 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  Colin  Blay- 
coD,  pour  la  levée  de  la  vigne  de  ladite  fabricque,  11^  i^. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  une  lettre  passée  par 
la  court  de  PEglise,  faisante  mention  d'une  piesse  de  terre,  estante 
en  vigne,  que  feu  maislre  Nycholas  Endiramalh  donna  à  ladicte 
fabricque  de  Chantenay. 

Ensuyvent  les  renies  deues  à  ladicte  fabricque. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  Monsieur  de 
Chésines,  cinq  sols  de  rente  qu'il  doibt  chacun  an  en  chacune  feste 
de  sainct  Laurens,  à  ladicte  fabricque  a  cause  et  par  raison  de  sa 
chappelle,  pour  ce,  5«. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  laveufve 
Laurens  Heraud ,  comme  héritière  de  Guillemette,  femme  de  def- 
funct  Guillaume  Fresneau,  18<^. 

Item,  se  chargent  lesdicts  procureurs  avoir  receu  de  Gillet 
Durand  et  sa  femme,  comme  héritiers  de  Moricet  Bourdon,  12  ^, 

Item,  de  Raoulette  Bourdon,  à  présent  femme  de  Macé  Cheneve- 
rio,  à  éause  d'une  piesse  de  terre  qui  se  nomme  Leraud,  que  tient 
ladicte  Raoulette,  iV. 


<  Comme  appréciation  de  la  ?alear  de  Targenl,  noos  donnoDs  cet  article  do 
compte  de  TaDoée  1500  :  an  coopple  de  pouletz;  17  deniers.  Or,  deox  poalets 
▼aient  en  moyenne  à  Chantenay  anjourd'hai  4  francs.  —  En  1491,  ung  septier 
dVoyne  grosse  leqael  fat  baillé  à  Alixis  Baron,  cooteroUe  de  la  duchesse,  pour  avoir 
rabat  da  foaalge,  15*;  vingt  boaexaalx  d'avoyne  pour  les  Espaigneulx,  o  le  gré  des 
paroissiens,  7*6';  nne  charretée  de  faign,  pour  lesdits  Espaigneulx  35';  pour  le 
cfaarroy  du  faign  du  port  au  Marcheilz,  3'  4';  ponr  une  charretée  de  paille  15  sols. 
En  1496  :  une  teste  de  aaolmon,  c'est-à-dire  le  poisson  entier,  10  sols* 


180  COMPTES  DE  LÀ  FABRIQUE 

Item,  de  la  veufve  de  Guillaume  de  Lespau  ouict  deniers  de  pain 
beignoist,  au  termes  de  Pasques,  pour  ce  S^  '. 

Ilem,  de  Jehan  le  Roy,  deux  sols  de  renie  deue  par  chacun  an  à 
ladicte  rabricque,  2*. 

VIN  DE  RENTE. 

Ilem,  se  chargent  lesdicls  procureurs  avoir  receu  deux  quartes 
de  vin,  à  la  mesure  ancienne,  de  la  veufve  de  feu  Jamet  Paslicier. 

Ilem,  de  Jehan  Carelier  et  Jehan  Lesbaupin,  une  quarte  de  vin,  à 
ladite  mesure  ancienne. 

ENTERREUENS. 

Item,  se  chargent  lesdicls  procureurs  avoir  recea  pour  l'enterre- 
ment de  la  chambrière  du  conteroUe  qui  fat  enterrée  au  cyraytière, 
2»6d. 

Item,  pour  Tenierrement  de  la  seur  de  la  femme  Jehan  de  Lespaa, 
2»  6d. 

Item,  pour  l'enterrement  d'un  jeune  homme  qui  se  noya ,  lequel 
fut  enterré  oudit  cymitiëre,  i*6^  *, 

Ensuyvent  les  mises  faictes  par  lesdiclz  naguères  procureurs. 

Et  premier,  se  deschargent  lesdiclz  naguères  procureurs  avoir 
poyé,  pour  leur  bienvenue  le  jour  des  comptes,  12<i. 

Item,  se  deschargent  lesdiclz  naguères  procureurs  avoir  poyé, 
pour  relever  les  brigandines  du  franc-archier,  pour  une  rooytié, 
20». 

Pour  le  vin  du  marché  du  relèvement  desdictes  brigandines  ^  en 
la  présence  de  Olivier  Gadays,  Guillaume  de  Launay,  Jehannot 
Guischart  et  Guillaume  Corczet,  lesquelx  furent  à  faire  le  marché 
desdictes  brigandines,  fut  despancé  pour  une  moytié  de  l'escot, 
48d. 

'  Le  compte  de  1494  porte  :  Pour  une  gourbeille  à  porter  le  pain  benoisl  an 
dimanche,  10  deniers. 

'  Il  en  coûtait  deux  solz  six  deniers  pour  éU^  inhumé  dans  le  cimetière;  dix  sols 
dans  Téglise;  vingt  sols  au  chœur. 

*  Brigandine.%  corselet  fait  de  lames  de  fer,  attachées  les  unes  aux  autres  snr  leor 
longueur  par  des  clous  rivés  ou  des  crochets. 


L- 
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Pour  la  moydé  d'un  pourpoint  et  la  moytié  d'une  jacquelle,  pour 
le  franc-archier,  en  présence  de  Olivier  Gadays  et  Guillaume  de 
Launay  et  aultres,  21^  3<^. 

Audict  franc  arcbier,  pour  la  moylié  d'une  paire  de  solers,  20^. 

Pour  une  dozaine  d'aguilletle  et  un  laz,  quant  ledicl  arcbier  fut 
aux  monstres,  pour  une  moytié,  6<^é 

Pour  le  louaige  d'une  gorgerette  audict  franc  archier,  pour  une 
moytié,  10*. 

Pour  Thomas  Gadays,  lequel  fut  aux  monstres  pour  esleu,  luy 
fut  achalé  une  dozaine  d'aguillettes  et  ung  laz  pour  le  palletoc , 
pour  ce,  10*. 

Pour  faire  abiller  ledict  palletoc ,  lequel  estoil  desrompu ,  10^. 

Pour  une  eorde  et  une  poulye  pour  pandre  le  ciel  dessus  les 
fons,  20*. 

Quant  la  procession  fut  à  Nostre  Dame  du  Carme,  en  pain  be- 
gnoist,4*. 

A  Tboroas  Gadays,  lequel  fut  loué  pour  aller  aux  monstres,  pour 
quatre  jours^  chacun  pour  troys  sols  quatre  deniers ,  et  fut  en  la 
présence  de  Perrol  Talvaz,  Olivier  Gadays  et  Guillaume  Baron  et 
aultres,  pour  ce ,  13^  4'. 

Pour  une  paire  de  brigandines  neufves  garnies  de  maheustres  % 
lesquelles  furent  acbatées  pour  ledict  Thomas  Gadays,  en  la  pré- 
sence de  Guillaume  Baron,  Laurens  de  Launay,  Olivier  Gadays , 
Perrol  Fresneau  et  aultres,  tant  en  principal  que  despance,  4^ 
12»  6*». 

Pour  une  paire  de  chausse  et  ung  pourpoint  audict  Thomas  Ga- 
days,  en  présence  de  Guillaume  Baron ,  Perrot  Fresneau,  Olivier 
Gadays  et  autres ,  20*  10**. 

Pour  la  journée  dudict  Gadays,  quant  il  fut  essayer  lesdicles 
chausses  et  pourpoinct,  14**. 

Pour  une  dozaine  d'aguillettes  pour  lesdicts  pourpoinct  et  chaus- 
ses dudict  Gadays ,  8**. 

*  Maheustre,  vieux  mot  désignant  nne  espèce  de  manche  qui  coavrait  le  bras, 
de  l'épaule  aa  coude,  et  était  fortement  rembourrée. 
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Quant  le  marché  fut  fait ,  ovecques  le  cousturier  dndiet  pour- 
point et  chausses ,  fut  despancé  en  la  présence  des  dessusdicls , 
W. 

Pour  la  journée  de  Berthelot  Ripviëre,  lequel  fut  porter  les  bri- 
gandines  à  relever ,  12''. 

Pour  la  journée  dudicl  Berthelot  Ripviëre,  quant  il  fut  acbater 
les  brigandines  pourpoint  et  chausses  audict  Thomas  Gadays,  iV. 

Pour  faire  fourbir  les  vouges,  dagues  et  salades  S  tant  en  prin- 
cipal que  depance ,  pour  une  moytié  en  présence  de  Perrot  Fres- 
neau,  IG»  6^. 

Pour  la  journée  de  Berthelot  Ripviëre,  lequel  porta  lesdictz 
vouges  dagues  et  salades  chez  le  fourbisseur,  12<i. 

Pour  quatre  jours  au  franc  archer,  lequel  alla  aux  monstres , 
lesquelles  tindrent  à  Fay,  chacun  jour  deux  sols,  seix  deniers, 
somme  pour  la  moytié  des  quatre  jours  10'. 

Pour  les  journées  de  Berthelot  Ripvière ,  lequel  fut  mener  ledict 
archier  pour  quatre  jours ,  chacun  jour  deux  sols  seix  deniers,  10*. 

Pour  avoir  les  relacions  et  unjunctions  desdicles  monstres  pour 
une  moytié ,  8%  4^. 

Pour  roeptre  la  livrée  à  la  jacquette  dudict  franc  archier,  pour 
une  moytié ,  en  présence  de  Guillaume  Baron  Olivier  Gadays  et 
autres ,  lesquels  en  firent  le  marché ,  2»  6<^  '. 

^  Vouge,  espèce  d'épiea,  à  pea  près  semblable  à  celui  donl  on  se  sert  pour  la 
chasse  du  sanglier,  de.  la  longueur  d'une  hallebarde,  garni  par  un  bout  de  fer  large 
et  pointu.  Le  fer  de  la  vouge  devait  être  tranchant  et  large  par  le  milieu.  Le  compte 
de  Tannée  1487  porte  <  pour  ung  vouge,  lequel  fut  faict  faire  pour  ledict  franc 
archier  par  le  commandement  du  cappilaine,  8  sols  4  deniers. ~  Salade,  sorte  de 
casque  léger  sans  crête.  Il  y  en  avait  avec  visière  et  d'autres  sans  visière. 

^  L«  comple  de  Tannée  1488,  porte  :  Une  demye  jacquette  de  drap  pour  le  franc- 
archier,  moytié  noire  et  moytié  violée  10  sols;  la  moytié  d'un  haucqneton  de  cnir, 
3'  ()*;  la  moytié  d'un  pourpoint  de  futaine  10*;  la  moytié  d'une  dague  7*  6*;  une 
demye  robe  25  sols.  —  Le  jaque,  ou  la  jaque,  était  une  sorte  de  juste-aa-corps  desoe»- 
dant  au  moins  aux  genoux ,  d'où  provient  le  petit  habillement  des  enfants  nommé 
a  jaquette.  Coquillard ,  dans  son  livre  Des  droits  nouveaux,  le  décrit  ainsi  : 

G'étolt  un  pourpoint  de  chamois , 
Farci  de  bourre  sua  et  «ont 
Un  grand  vUain  Jaque  d'Anglois 
Qui  ly  pendoit  Jusqu'aux  genoux. 
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Pojèrent  Berlhelot  Ripviëre  el  Perrol  Fresneau ,  quanl  ils  furent 
parler  au  cappilaine,  pour  ce  qu'il  n'envoyasl  lesdicts  archiers  à 
Cbateaubrieud,  6*  4^. 

Pour  une  jacquelle  de  cuir  pour  mepire  soubz  les  brigandines 
neuff es ,  5^. 

Af  oir  baillé  audict  franc  archier,  pour  demy  moys  lequel  a  esté 
en  garnison  au  chasleau  de  Nantes  S  30*.  ^ 

Pour  la  journée  de  Berthelot  Ripviëre ,  lequel  fut  mener  ledict 
firanc  archier  au  chasteau  ^ii^. 

Pour  la  moytié  d'un  bonnet,  audict  franc  archier,  en  présence 
de  Olivier  Gadays ,  20^. 

Audict  franc  archier,  pour  la  moitié  d'une  paire  de  soles  (sou- 
liers),  2(H. 

Audict  franc  archier,  pour  la  moytié  d'une  paire  de  gans ,  5  d. 

Audict  franc  archier,  le  jour  qu'il  le  pourrachevèrent  de  poyer 
iesdits  trente  sols  pour  son  demy  moys,  et  par  deffault  de  poyement 
ledit  archier  avoit  fait  adiourner  Iesdits  procureurs  devant  le  cappi- 
taine ,  pour  la  despance  dudict  archier  et  du  procureur  en  pré- 
sence d*01ivier  Gadays ,  2". 

Pour  deui  adiournement  lesqoelx  leur  furent  faicCz  par  Perrot 
Cahier,  pour  le  deffault  qu'ilz  n'avoint  poyé  ledict  franc  archier, 
2»  6*. 

Audict  franc  archier,  pour  la  moytié  d'une  paire  de  chausses  en 
présence  de  Jehan  Gadays,  Pierre  Blaycon,  Colin  Blaycon  etaultres, 

En  despance  en  présence  des  dessusdicts,  pour  une  moytié,  6\ 
Pour  la  journée  dudict  Berthelot  Ripvière,  pour  une  moytié,  6'^. 
Pour  abiller  l'ensancier  et  pour  le  faire  fourbir  et  faire  les 
chesnes  toutes  neufves,  2*  6^. 


*  En  marge  est  écrit  :  «  Non  aloiié  icy,  il  sera  prins  sur  le  fouaige.  >  La  paroisse 
payait  anssi  le  logement  de  son  soldat,  comme  oons  l'apprend  cet  article  da 
compte  de  1487  :  Pour  le  lonaige  de  la  chambre  dudict  franc-archier,  durant  qu'il 
estoit  i  la  garde  de  la  ville ,  9*  2^. 
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Pour  la  fasson  du  pignon  de  la  Quennelée,  7  '  5*  S 
Pour  rabillement  des  libvres  et  pour  les  Testes,  cent  solz. 
Pour  les  torches  qui  furent  acbatées  à  Pasques,  40. 
En  despance  quant  Ton  fut  quérir  lesdites  torcha,  2^ 
Pour  le  jour  de  la  Visitation  de  Monsieur  Tarchidiacre,  tant  poor 
les  tesmoigns  synodaux  que  pour  la  despance  des  visiteurs,  2«  5'. 
Le  jeudi  absoli]^  pour  une  quarte  de  vin  pour  laver  les  aultierSy 

« 
En  vin  pour  coramunier  à  Pascques,  tant  le  semadi  que  le* 

dimanche  et  le  lundi,  neuf  quartes  chacune  vallant  40  deniers  ;  en 

pain  pour  acommunicr  lesdits  jours  ;  pour  la  despance  desdicts 

procureurs  le  jour  de  Pascques,  10". 

Pour  avoir  fourny  de  paille  de  jonchée  de  feillée  et  de  ensens, 
12»  6^. 

Pour  ung  chevrau  qui  fut  donné  à  Pascques  au  curé,  3*  4^  *. 

Déduction  sur  ce  faict  de  recepte  a  mise  et  de  mise  à  recepte,  a 
esté  la  recopie  faite  par  Berthelot  Ripviëre  et  Jehan  Molioet, 
naguëres  procureurs  et  fabricqueurs  de  la  procuration  et  finbricqoe 
de  l'église  parrochiale  de  Sainct-Martin  de  Cbantenay,  excède  la 
recepte  de  la  somme  de  sept  solz  ung  denier,  sauf  erreur  de 
compte.  Quelle  somme  de  sept  solz  ung  denier  lesdicts  Berthelot 
et  Holinet  sont  condempnez  poyer  à  Perrot  Megreau  l'esné  et 
Estienne  Bernard,  lesquelx  ont  prins  la  charge  de  la  procuration  de 
ladicle  fabricque,  dedans^la  feste  de  Toussaincts  prochaine  venante, 
par  moy  Dom  Jehan  Godevin ,  serviteur  dudil  lieu  de  Cbantenay, 
commissaire  député  quant  a  ouyr  ce  présent  compte. 

Et  fut  fait  et  conclud  ce  présent  compte  en  Téglise  parrochiale 
dudit  lieu  de  Cbantenay,  en  présence  de  maistre  Alixis  Baron,  dom 


'  Quennelée  ou  Quennek?  Ce  mol  ne  se  trouve  pas  dans  les  glossaires.  Saof 
meillenr  avis,  Doas  pensons  qn'il  désignait  le  porche;  car  pour  être  enterré  soasia 
qnenneléeil  en  coûtait  10  sons,  comme  dans  Téglise. 

*  En  marge  est  inscrit  le  mot  refusé.  Les  marguiUiers  durent  donc  payer  de  lear» 
propres  deniers  le  cadeau  qu'ils  avaient  voulu  offrir  an  rectenr,  au  frais  de  la 
fabrique.         * 
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Gilles  Doranlt,  Guillaume  Baron,  Olivier  Gadays,  Perrol  Fresneau, 
Perrot  Talraz,  Jehan  Gadajs,  Guillaume  de  Uunay,  Guille  Corczet, 
Gtiille  BlaDchel,  et  les  procureurs  vieulx  et  nouveaux. 

Et  a  esté  ordonnée  une  taillée  par  cedit  présent  compte  et  par  les 
dessnsdicts ,  ponr  les  faicis  et  charges  de  ladicte  fabricque  à  deux 
soulz  par  coupple,  quelx  se  sont  chargez  lesdicls  Megreau  et  Ber- 
nard A  présent  procureurs  El  sont  tenus  et  obli|P  en  rendre  bon 
compte  et  loyal,  (oulesfolz  et  quanles  qu'ilz  en  seront  deument  re- 
quis empret  le  dapté  de  leur  procuration.  Fait  le  dizesme  jour  de 
septembre  l'an  1482. 

JoHAEtMES  GoDBTiH,  commissarius  verum  est. 


M  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

JEAN  CHAPELAIN 


DEUXIÈME     PARTIE 
LA    PUCELLE 


ITaIsBaitao  ot  mort  da  Ik  Pnoalla. 

Les  principaux  fragnieuts  d'une  épîlre  en  vers  que  le  célèbre 
Godeau  adressait ,  vers  l'aimée  1653,  à  son  ami  Cliapelaîn  pour 
l'engager  â  mettre  au  Jour  le  chef-â'ceuvra  tant  aUeodu,  uous 
serviront  de  Iransition  naturelle  entre  la  première  el  la  seconde 
partie  de  notre  étude: 

Illustre  Chapelaio,  dans  cette  solitude. 

Où  je  goûte  en  repos  tes  plaisirs  de  l'étude, 

Je  soDge  tous  les  jours  au  trouble  iofortuné 

Où  pour  fiire  trop  franc  tu  t'es  abandonné, 

Et  je  souhailerois  pour  la  savante  muse 

Ud  calme  égal  au  miea,  dont  peut-être  j'abuse. 

Si  tes  vastes  désirs  aspiroient  aui  grandeurs, 

La  cour  pourroit  Oaiier  tes  aveugles  ardeurs; 

la  liTnisoD  d'août,  pp.  121-137. 
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. . .  Ton  esprit  a  connu,  par  sa  vive  clarté, 

De  ces  liens  trompeurs  l'infâme  dureté, 

Et  ton  cœur  généreux  a  toujours  fait  parottre 

Qu*il  ne  reconnoissoit  que  son  devoir  pour  maître. 

...  Ta  jeunesse  évita  les  écueils  et  les  syrthes 

Que  la  folâtre  amour  tient  caché  sous  ses  myrthes  ; 

Tandis  que  tes  amis,  trompés  par  leurs  désirs, 

TrouYoient  de  longs  tourmens,  cherchant  de  loi^  plaisirs. 

...  Tu  voyois  en  repos  le  trouble  de  leurs  âmes 

Et  ta  sage  froideur  en  modéroit  les  fiâmes  ; 

...  Et  de  ceux  dont  le  ciel  te  donnoit  Famitié, 

Le  mal  te  faisoit  honte  et  te  faisoit  pitié. 

Les  neuf  savantes  sœurs,  par  leurs  douces  caresses, 

Etoienl  de  ton  esprit  les  uniques  maltresses; 

Laissant  dire  aux  Damons,  aux  Hylas,  aux  Tircis, 

Sur  leurs  doux  chalumeaux,  leurs  amoureux  soucis, 

Tu  prenois  la  trompette,  et  d'une  ardeur  nouvelle. 

Sur  ces  tons  élevés,  tu  chantois  la  Pucelle.. . . 
...  Cet  aveugle  fameux  dont  sept  villes  célèbres 

Disputent  le  berceau  caché  dans  les  ténèbres; 

Cet  illustre  rival  dont  l'art  victorieux 

Conduit  au  bord  du  Tibre  un  monarque  pieux  ; 

Ce  chantre  plein  de  feu  qui,  le  prenant  pour  guide, 

Fait  marcher  sur  ses  pas  sa  noble  thébaïde  ; 

Et  celui  dont  la  muse  en  sa  jeune  fureur 

Du  combat  de  Pharsale  a  si  bien  peint  l'horreur. 

N'ont  rien  dans  leurs  tableaux  ou  de  fort  ou  de  rare 

Dont  par  un  beau  larcin  ton  œuvre  ne  se  pare. 

La  superbe  Italie,  en  son  Tasse  fameux, 

Admiroit  tous  les  dons  que  l'on  admire  en  eux. 

Et  pleine  de  mépris  pensoit  par  ce  seul  homme 

Egaler  la  splendeur  do  son  antique  Rome. 

Elle  6toit  Hélicon  et  Permesse  aux  François  ; 

Elle  leur  reprochoit  de  n'avoir  point  de  voix. 

D'être  propres  â  peine  à  toucher  la  musette 

Et  de  n'oser  jamais  emboucher  la  trompette. 

Cher  ami,  la  Pucelle,  en  ses  traits  merveilleux. 

Va  bientôt  effacer  ce  reproche  orgueilleux. 

Didon  l'admirera  de  tant  d'appas  ornée, 

Dunois  suivra  les  pas  et  d'Achille  et  d'Enée 
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Satisfais,  cher  ami,  satisfus  à  nos  Toeux  ; 

Il  est  temps  de  montrer  ton  courage  fameux. 

Quitte  tant  de  devoirs  où  ta  bonté  s*amuse, 

Donne  tout  ton  esprit,  tout  ton  temps  à  ta  muse. 

Vois  Tâge  qui  s'enfuit  et  sache  que  tes  vers 

Demandent  ses  printemps  et  non  pas  ses  hivers. 

Change  cet  air  pesant  qu*à  Paris  on  respire; 

Nos  princes  en  ont  fait  le  siège  de  l'empire; 

Mais  les  sœurs  dont  tu  suis  les  agréables  lois 

Tiennent  leur  docte  cour  dans  les  champs,  dans  les  bois. 

l^  grand  bruit  de  ton  nom  t'accable  et  t'incommode: 

Qui  t'apporte  un  sonnet,  qui  te  fait  voir  une  ode. 

Qui  sur  sa  tragédie  implore  tes  avis; 

Comme  oracle  sacré,  je  veux  qu'ils  soient  suivis; 

Mais  pour  les  promener  si  doctes  et  si  sages. 

Tu  dérobes  du  temps  à  tes  doctes  ouvrages  ; 

La  Pucelle  se  plaint  de  ces  jours  écoulés, 

Et  te  brave  Dunois  dit  qu*ils  lui  sont  volés. 

Donne-toi  tout  entier  à  chanter  leurs  conquêtes. 

Sauve-toi,  cher  ami,  des  civiles  tempêtes. 

Et  viens,  loin  des  malheurs,  à  l'abri  des  dangers. 

Goûter  un  doux  repos  sous  nos  verts  orangers  <• 

A  la  même  époque,  le  célèbre  Arnaud  d'Andilly,  à  qui  Cha* 
pelaiu  communiquait  depuis  fort  longtemps  tous  ses  essais 
poétiques,  lui  adressait ,  au  sujet  de  la  Pucelle,  une  lettre  fort 
curieuse  où  l'on  trouve  la  plus  franche  critique  avec  les  plus 
judicieux  conseils.  M.  Ed.  de  Barthélémy  a  publié,  pour  la  pro- 
mièi*e  fois,  cette  lettre  dans  le  Bibliophile  français,  en  1869  ',  et 

*  Godean.  —  PoéHes  ehréliennet  ei  moraUt»  tome  UI.  épitre  XIX. 

^  M.  Ed.de  Barthélémy  nous  permettra  sans  donie  de  rectiûer  ici  qnelqaes  lapsus 
qui  ont  échappé  à  son  érudilion  dans  les  notes  dont  il  accompagne  celte  lettre  d'Ar- 
naud. Tallemant,  dans  le  passage  critiqué  par  M.  de  B.,  parle  avec  raison  des  pro- 
positions faites  à  Chapelain  pour  l'ambassade  de  Bome,  eo  4632  :  c'est  bien  M.  de 
Noailles  que  le  poète  deTsit  alors  accomiiagner,  et  nous  renvoyons  le  sarant  éditeor 
de  tant  de  documents  inédits  sur  le  XYIl*  siècle  à  nos  précédentes  discussions  sur 
ce  sujet.  M.  de  B.  dit  aussi  qu'on  a  publié  dix-huit  chants  de  la  Pucelie,  en  1757. 
On  eut  en  effet,  à  cette  époque,  le  projet  de  publier  une  Pucelle  tnnsformëe :  oo 
peut  en  lire  le  projet  dans  V Année  lUtéraire  pour  celte  date  ;  mais  nons  ne  sacfaiofts  • 
pas  que  ce  projet  ait  été  jamais  mis  h  exécution. 
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si  elle  élait  moins  longue,  nous  la  reproduirions  ici  tout  entière, 
car  nous  la  considérons  comme  trës-importante  pour  Thistoire 
de  Chapelain  et  celle  de  son  poème.  En  voici  du  moins  quelques- 
paragraphes  essentiels  : 

...  11  y  a  si  longtemps,  écrivait  Arnaud  le  31  août  1654,  que  Ton 
attend  cet  ouvrage ,  et  Ton  en  a  conceu  une  si  grande  opinion  ,  qu'il 
TOUS  importe  de  tout  de  repondre  à  nos  observations,  et  il  vaudroit  mille 
fois  mieux  qu'on  n'en  vist  jamais  rien  di^tout,  que  de  ne  le  voir  pas  au 
plus  haut  degré  de  perfection  que  vous  le  pouviez  porter....  Ne  laissez 
un  seul  mauvais  mot,  qui  est  un  deffaut  si  grand  que, les  femmes mesmes 
en  estant  juges,  il  n'en  faut  qu'un  pour  leur  donner  desgout  et  mespris 

de  tout  une  page.  Je  vous  ai  faict  un  mémoire  de  quelques-uns Ne 

laissez  aussi  aucune  manière  de  parler  ou  si  basse  ou  si  forcée  ou  si 
dure  ou  si  extraordinaire ,  sans  que  cet  extraordinaire  soit  une  de  ces 

belles  et  nobles  hardiesses  qui  relèvent  la  poésie Evitez  comme  des 

écueils  toutes  ces  minuties  qui  sont  si  fort  au-dessous  de  la  miyesté  d'un 
poëme  héroïque  et  qui  ne  sçauroient  jamais  rien  produire  que  de  bas , 

soit  dans  le  sens,  soit  dans  le  vers Quant  au  dessein,  je  vous  avoue 

que  ce  que  vous  vous  servez  sans  cesse  des  anges  et  des  démons,  qui  sont 
ces  grandes  machines  qui  ne  devroienl  jouer  que  rarement  nous  a  eztres- 
meœent  choquez..... 

Puis  après  avoir  indiqué  quelques  modifications  dans  certaines 
parties  de  la  conduite  de  Taction,  Arnaud  ajoute  : 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  sera  fort  inutile,  si  après  que  vous  aurez 
corrigé  chaque  livre,  vous  ne  prenez  pas  la  peioe  de  me  l'envoyer  avec 
celoy  que  j'ay  veu  et  marqué,  afm  que  nous  puissions  juger  de  vos  cor^ 
recUons,.».  Je  seray  d'avis  que  vous  fassiez  de  beaucoup  meilleurs  vers 
que  ceux  que  j'ay  faits  en  quelques  endroits ,  et  que  ceux  qui  vous  con- 
tenteront vous  espargnent  quelque  peine  dans  un  aussi  grand  travail  qu'est 
le  voslre.  Mai;»  je  vous  dirai  sincèrement  que  selon  nostre  avis ,  nul  de 
ceux  au  lieu  desquels  fen  ay  fait  d'autres,  ne  sçauroit  demeurer. 
Nous  vous  conjurons  surtout  de  vous  souvenir  que  M.  de  Longueville 
nVstant  point  maître  de  vostre  honneur,  pourveu  que  vous  travailliez 
autant  que  vostre  bonté  peut  le  permettre ,  vous  ne  devez  en  aucune 
façon  du  monde  considérer  Tinstance  qu'il  vous  fait  ile  vous  haster  de 
publier  cet  ouvrage ,  et  aussi  peu  vous  attacher  à  en  donner  douze 
livres.  Car  il  vaudroit  beaucoup  mieux  n'en  donner  qu'un  excellent  que 
vingt-quatre  médiocres,  etc..  <. 

«  Voy.  Bibliophile  françaU.  1869.  III.  229-231. 
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Heureux  Chapelain,  s'il  avait  su  profiler  d'aussi  sages  con- 
seils I  La  France  aurait  peut-être  aujourd'tiui  son  Virgile  ;  mais 
pendant  qu'Arnauld  lui  donnait  ces  judicieux  avis,  Balzac, 
flattant  son  amour-propre,  exaltait  son  œuvre  outre  mesure  et 
l'engageait  à  ne  pas  en  différer  la  publication.  Nous  ne  voudrious 
pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  citations  trop  répétées ,  mais 
celles-ci  sont  assez  originales  pour  qu'on  nous  les  pardonoe. 
Balzac  avait  déjà  écrit  à  Chapelain ,  le  i^^  décembre  1636  : 

Monsieur,  la  princesse  Julie  est  admirable,  et  vous  la  chantez  admira- 
blement. Mais  j'ai  grand'peur  qu'elle  sera  cause  que  vous  ferez  nne  infi- 
délité à  la  Pucelle  d'Orléans,  et  que  la  vivante  vous  fera  oublier  la 
morte.  11  faut  bien  pourtant  s'en  empescher.  Souvenez-vous  que  c'est  an 
vœu  que  vostre  dessein ,  et  par  conséquent  que  le  pays  même  ne  vous 
en  peut  dispenser ,  selon  l'opinion  de  beaucoup  de  théologiens  ^ 

Monsieur,  lui  mandait-il  le  20  juin  1645,  pourveu  que  le  mal  ne 
m'accable  pas  tout  à  fait ,  mon  esprit  est  toujours  auprès  de  vous  :  je 
parle  toujours  à  Âtticus ,  voire  mesme  quand  je  dors ,  et  mes  songes  me 
pourroient  souvent  fournir  la  matière  de  mes  lettres.  Yerbi  (^rotia^  Mon- 
sieur, je  me  suis  trouvé  la  nuit  passée  entre  vous  et  la  Pucelle  d'Orléans. 
J'ay  esté  tesmoing  des  privautés  que  vous  avez  avec  elle.  J'ay  ouy  les 
plaintes  qu'elle  vous  a  faites,  qui  ont  fini  par  cette  prière  en  latin,  de 
laquelle  il  me  souvient ,  et  à  laquelle  j'ay  donné  pour  titre  en  me  réveil- 
lant :  Yirgo  ad  poetam  cunct<Uorem  : 

Sum  for  lis  sat  dicta,  parum  hœc  laus  Virghie  dignaesif 
Da'tandem  ut  per  te  pulchra  decensqug  vocer. 

Au  premier  vers,  la  Pucelle  n'est  que  femme;  an  second , efle  est 
femme  et  livre  tout  ensemble;  et  si,  en  l'une  et  l'autre  qualité,  eUe 
n'est  pas  satisfaite  de  l'épithète  de  belle  et  de  celuy  d'agréable,  elle  est 
plus  glorieuse  que  Vénus  qui  s'en  est  contentée  dans  Horace,  sans  parler 
des  gratiœ  décentes  du  mesme  poète ,  nostre  cher  amy.  Le  songe  est 
historique,  n'en  doutez  pas;  les  vers  sont  de  la  Pucelle  et  non  pas  de 
moy.  Il  n'y  a  que  le  tiltre  de  ma  façon ,  dans  lequel  je  n'ai  point  eu 
dessein  de  vous^  offenser,  en  vous  appelant  temporiseur.  Fabius  Maximas 
a  eu  ce  nom  devant  vous ,  et  Rome  l'a  traité  comme  je  vous  traite  >... 

^  Lettres  de  Balzac  k  Chapelain  ,  édit.  1659,  p.  42. 

^  Lettres  de  Balzac,  pabliées  par  M.  TamÎEey  de  Larroque,  p.  225. 
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Comment  résister  à  d'aussi  pressants  appels  ?  Enfin,  après 
TingU  ans  d'allenle,  le  poème  si  désiré  sortit  des  presses 
d'Augustin  Courbé,  le  15  décembre  1655,  et  parut  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1656.  Majestueux  et  soleunel,  il  se  pré* 
sentait  au  public  en  un  beau  volume  in-folio,  orné,  eu  tête  de 
chaque  chant ,  d'estampes  d'Abraham  Bosse  qui  coûtèrent  près 
de  dix* huit  cents  livres  S  et  précédé  des  portraits  de  Chapelain 
et  du  duc  de  Longueville  gravés  par  Nanleuil.  «  D'abord,  la 
curiosité  fit  bien  vendre  le  livre,  dit  Tallemanl,  et  la  grande 
réputation  de  Fauteur  y  fit  courir  bien  du  monde  *  ».  Le  succès 
des  Provifwiaîes  et  de  la  délier  qui  paraissaient  à  cette  époque, 
fui  Dième  un  instant  éclipsé  par  la  vogue  du  poème ,  et  le 
libraire  Courbé,  pour  répondre  au3r  nombreuses  demandes  du 
public  impatient,  dut  livrer  pendant  cette  même  année  1656 
deux  autres  éditions  «  revues  et  retouchées  »  en  format  plus 
portalif;  puis  une  quatrième  en  1657.  En  même  temps  on 
imprimait  la  Pucelle  en  Hollande,  dans  la  collection  des  Eizé- 
viers,  suivant  la  copie  de  Paris ,  et  Ton  cite  encore  une  contre- 
façon qui  parut  à  Leide  chez  Jean  Sambix  en  1656,  ce  qui  porte 
à  six  le  nombre  des  éditions  du  poème  en  moins  de  dix-huit 
mois. 

Celte  vogue,  incroyable  pour  l'époque,  car  on  ne  connaissait 
pas  encore  les  trente  éditions  dans  Tannée  qu'oji  a  vues  se  pro- 
duire pour  quelques  ouvrages  contemporains,  peut  expliquer 
jusqu'à  un  certain  point  comment  il  fut  permis  à  Chapelain  de 
se  faire  illusion  sur  le  mérite  de  son  ouvrage.  Il  n'en  avait ,  en 
effet ,  publié  que  douze  chants  sur  vingt-quatre ,  et,  plein  d'un 
beau  zèle,  il  se  mit  avec  ardeur  à  travailler  aux  douze  autres , 
qui,  pour  leur  plus  grand  honneur,  n'ont  jamais  vu  le  jour. 

Il  est  certain  que  la  prévention  du  chef-d*œuvre,  selon 
l'expression  de  l'abbé  d'OIivct,  fut  d'abord  victorieuse.  Dans  un 

• 

*  L*abbâ  GoQJel  avait  vu  le  traité  passé,  le  15  avril  1654,  entre  Chapelain  et  Ab. 
Bosse.  V.  Bibl  franc.  XVH.  376. 
>  TallemaDl,  Historieltes,  11.  489. 
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fol  accès  de  curiosilé ,  on  s'êlail  arraché  tous  les  exemplaires, 
qui  coulaient  cependant  «  quinze  livres  en  pelit  papier  et  vingt- 
cinq  en  grand  »  S  Ce  qui  paraîtra  même  peu  croyable,  c'est 
que  des  audacieux  entreprirent  immédiatement  de  traduire  le 
poème  en  vers  latins.  Antoine  Paulet ,  prëlre  hebdomadaire  en 
l'église  calhédrale  d'Alby,  et  M.  de  Hontaigu,  doyen  des  conseil* 
1ers  du  présidial  de  Toulon,  y  travaillèrent  chacun  de  leur 
côté,  sans  s'être  communiqué  leur  dessein.  Le  premier  envoyait 
sa  traduction  à  Chapelain  à  mesure  qu'il  avait  flni  un  livre,  et 
cet  envoi  était  toujours  accompagné  de  quelque  lettre  où  l'en- 
cens  n'était  pas  épargné  \ 

Sans  pousser  aussi  loin  l'admiration ,  une  foule  de  liltéra' 
teurs  ou  d'amis  adressèrent  à  Chapelain  des  éloges  en  prose  et 
en  vers;  H"«  de  Scudéry,  la  princesse  de  Guéménë ,  M.  de 
Montauzier,  brillent  au  milieu  d'une  foule  de  noms  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici,  et  qu'on  pourra  lire  dans  la  notice 
de  l'abbé  Goujet  ;  mais  les  plus  fermes  admirateurs  de  Chape- 
lain furent  Ménage,  Huet  et  Godeaii ',  qui  résistèrent  vigou- 
reusement plus  tard  à  la  tempête  déchaînée  contre  le  poème' 
et  le  célébrèrent  dès  son  apparition.  Ménage  lui  consacra  ce  dis- 
tique pompeux  : 

Ad  bellum  Ludovix  aller  mitiatur  AchUles»    ' 
Qui<anat  Heroas  aller  Homerut  adesl  ^. 

Et  dans  son  Elégie  Ad  Sfephanum  Bacholum,  medicum  Pari' 
siensem,  il  l'introduit  conduisant  le  chœur  dés  poètes  épiques  : 

«  Ibid. 

3  GoQjet.  Bibi  franc,  XVII,  376. 

'  On  raconte  que,  pea  de  temps  après  la  pdblication  du  poème,  an  de  ses  fami- 
liers ayant  proposé  à  Godean  de  composer  un  poéme.&  Ion  toar,  «  il  répondit  par 
noe  mauvaise  pointe  qn*il  n'avait  pas  le  poumon  assez  fort  pour  la  trompette,  el 
qu'en  cette  occasion  Tévéque  cédait  la  place  au  Chapelain.  •  Ce  qui  ne  rempècha 
point  de  se  livrer  plus  tard  à  Télucubralion  du  poème  le  plus  mortelleraeDt 
ennuyeux  qui  soit  jamais  sorti  de  la  plume  d*un  poète  1  Cela  s'appelle  les  Fatles  it 
VEglise.  Godeau,  qui  composait  de  charmantes  é{$logues  et  de  jolies  épitres,  était,  &ï 
effet,  bien  moins  encore  que  Chapelain,  à  la  hauteur  de  l'inspiration  épique. 

*  jEgidiMenagii  poemala,  Amst.  1663.  p.  81. 
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. . .  Ecce  Cappellams  ducit,  comitante  Mare$o, 
QKt  celeWant  forti  foriia  facta  pede  '. 

Nous  devons  avouer  cependant  que  les  louanges  les  plus  exal- 
tées, même  chez  Ménage  et  Godeau,  précédèrent  plutôt  qu'elles 
n'accompagnèrent  l'apparition  de  la  Pucelle,  connue  depuis 
longtemps  par  des  lectures  privées.  Le  critique  Baillet  remarque 
ingénieusement  que  le  poème  de  Chapelain  est  plus  célèbre 
dans  les  prophéties  que  dans  l'histoire  : 

Je  veux  dire,  ajoute-t-il,  qu'avant  sa  naissance  il  avoit  été  prédit  par 
divers  prophètes  (c'est  la  qualité  que  se  donnent  les  poètes),  comme  un 
fhiil  de  perfection  et  comme  l'accomplissement  de  toutes  les  promesses 
qu'AppolIon  et  les  Muses  pouvoient  faire  au  genre  humain  !  Nous  voyons 
les  préfaces  des  poèmes  épiques  qui  ont  paru  durant  le  long  intervalle  de 
la  composition  de  la  Pucelle,  retentir  des  louanges  dont  leurs  auteurs  ont 
voulu  prévenir  ce  miracle  futur  de  l'art  ;  et  ce  dernier  effort  de  l'esprit 
humain  assisté  de  toutes  les  divinités  du  Parnasse...  Mais  après  l'heureuse 
délivrance  de  M.  Chapelain ,  lorsqu'il  fut  question  de  le  complimenter, 
d'encenser  son  fruit,  et  de  rendre  des  hommages  à  la  Pucelle  nouvelle- 
ment née,  les  poètes  à  cent  bouches  disparurent  et  à  peine  cent  poètes 
purent- ils  fournir  une  bouche  pour  lui  rendre  ses  devoirs  s. 

Bien  plus,  un  coup  de  sifflet  strident,  parti  dès  l'année  1656 
des  humbles  rangs  du  parterre  poétique,  vint  troubler  le  con- 
cert des  t  louanges  antiques  »  et  le  calme  relatif  du  premier 
enthousiasme,  singulièrement  refroidi  par  la  lecture.  Linière  en 
voulait  beaucoup  à  Chapelain  depuis  quelque  temps,  de  ce  que  le 
critique  avait  un  jour  froissé  sou  amour-propre  littéraire.  Etant 
venu  montrer  des  vers  à  Chapelain,  raconte  le  Bolœana,  celui-ci, 
après  en  avoir  fait  la  lecture,  lui  avait  dit  trop  franchement  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de 
*  bonnes  rentes  :  c'en  est  assez,  croyez-moi,  ne  faites  point  de 
>  vers.  La  qualité  de  poète  est  méprisable  dans  un  homme  de 

*  Ihiâ,  p.  40.  —  C'est  dans  le  même  ordre  d*idées  que  Fareliére  dans  son  allé- 
gorie de3  Iroublet  du  royaume  d'Eloquence,  représenta  Chapelain  sous  le  nom  de 
«  grand  podestat  des  terres  épiques  >,  conduisant  an  combat  les  comparaisons  et  les 
descriptions.  ' 

^  fiaillet.  Jugemens  des  savane,  V.  279. 
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»  qualité  comme  vous../  »  Liaière»  outré  de  ces  paroles,  qui  le 
choquèrent  beaucoup  f)Ius  que  si  Chapelain  lui  avait  dit  que  ses 
vers  étaient  mauvais,  résolut  de  s'en  venger  et  lança  d'abord 
cette  épigramme,  pendant  qu'on  préparait  l'édition  : 

Nous  attendions  de  Chapelain, 
Ce  noble  et  fameux  écrivain , 
Une  incomparable  Pucelle  : 
La  cabale  en  dit  force  bien; 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle, 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

Puis,  sous  le  pseudonyme  d*Erasie,  il  écrivit  un  violent  pam- 
phlet coutt^  le  poème.  D'après  Vigneul-Marville,  il  parait  même 
que  le  libelle  de  Liniëre  était  préparé  d'avance,  car  il  parut 
presque  en  même  temps  que  la  Pucelle  : 

Trois  jours  après  que  ce  poème  si  vanté  devint  public,  dit  l'auteor  des 
Mélanges  de  littérature,  un  critique  d'un  fort  petit  mérite  lui  aîant  donné . 
le  premier  coup  d'ongle ,  chacun  fondit  dessus,  et  toute  la  réputation  du 
poème  et  du  poète  tomba  par  terre.  Â  ces  nouvelles,  Chapelain,  rappelant 
toutes  les  forces  de  son  esprit,  et  s'armant  de  la  philosophie  dont  il  fidsoit 
profession,  parut  ferme  et  constant.  Il  avoua  franchement  qu*îl  étoit 
méchant  versificateur  ;  mais  il  soutint  qu'en  savant  poète  il  avait  observé 
toutes  les  règles  de  l'art  et  se  mit  en  devoir  de  le  prouTor  la  plume  à  la 
main.  Comme,  sans  contredit,  M.  Chapelain  étoit  un  très-habile  homme, 
je  ne  doute  point  qu'une  apologie  de  sa  façon  n'eût  été  un  excellent 
ouvrage  ;  mais  cet  écrit,  s'il  a  été  fait,  n'a  point  paru,  ses  amis  ne  crolant 
pas  que  rien  fût  capable  de  le  relever  de  sa  chute,  la  plus  grande  et  la 
plus  déplorable  qui  se  soit  faite  de  mémoire  d'homme  du  haut  du  Par- 
nasse en  bas  3.    . 

Cette  conclusion  est  fort  exagérée,  car  on  ne  peut  contester  la 
première  vogue  du  livre,  et  ce  fut  Boileauqui,  dix  aw  plus 
tard,  commença  contre  lui  les  plus  sérieuses  attaques.  Mais  le 
premier  détail  est  bon  à  enregistrer.  L'abbé  de  Montigny,  jeune 
poète,  qui  devait  quelques  années  plus  lard  devenir  évèqne  de 


^  V,  Èolœana.  Œav.  de  Bolleati,  édit.  4745.  V.  133. 
'  Vigoeul-Marville,  Manges-,  II,  5i 
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Saint-Pol-de-Léon,  puis  académicien  S  pril  le  parli  de  la  Pucelle 
el  répondit  vivement  au  libelle  par  sa  LeUre  à  Erasie  ^.  «  Il  y  a 
apparence,  lui  écrivait  Chapelain  le  26  septembre  1650,  que 
Linière  se  contentera  de  la  tuuche  que  vous  lui  avez  donnée,  el 
qu'il  ne  s'exposera  pas  au  hasard  d'une  recharge  qui  achèverait 
de  l'accabler...'  •  Linière  s'y  exposa  cependant,  mais  sa  nouvelle 
brochure  ne  put  voir  le  jour;  nous  en  trouvons  le  motif  dans 
nue  lettre  de  Chapelain  du  25  janvier  1657  :  «  Pour  le  fripon 
d'Erasle,  il  avoit  mis  son  libelle  sous  la  presse  soûs  une  permis- 
sion qu'il  avoit  extorquée  du  bailli  du  palais.  Mais  celui-ci 
ayant  appris  que  c'étoil  contre  moi,  il  relira  la  pièce  et  la  per- 
mission, et  il  n'y  a  pas  d'apparence  quUl  lui  rende  ni  l'une  ni 
l'autre...  »  Dans  deux  autres  lettres  Chapelain  ajoute  que  le 
chancelier  supprima  la  réponse  de  Linière,  dont  il  put  obtenir 
une  copie,  et  que  depuis  cette  suppression  le  prétendu  Erasie» 
devenu  plus  raisonnable,  ou  voulant  le  parailre,  aurait  envoyé  à 
M~«  la  comtesse  de  La  Suze  a  sa  confession  par  écrit,  dans 
laquelle  il  reconnaissoit  ses  fautes,  et  tâcboit  de  satisfaire  des 
gens  qui  n'attendoient  ni  ne  vouloient  de  satisfaction  de  lui...  » 
Un  ami  adressa  un  sonnet  pompeux  à  Chapelain  au  sujet  de 
cette  querelle  : 

La  Pucelle  paraît  plus  belle  qu'une  aurore 
^   Qui  d'un  brillant  soleil  annonce  le  retour 
Et  dans  ce  grand  éclat  la  France,  qui  l'adore, 
La  revoit  triomphante  en  sa  royale  cour. 

Un  lâche  médisant  que  la  haine  dévore, 
Jaloux  qu'elle  ait  acquis  tant  d'estime  et  d'amour. 
Ramassant  ses  venins^  en  vain  la  déshonore, 
Et  s'attaque  au  grand  nom  qui  la  produit  au  jour. 

Admirable  génie,  ornement  de  notre  âge, 
Laisse  gronder  ce  monstre ,  et  méprise  sa  rage, 
Qui  tâche  d'obscurcir  la  gloire  de  tes  vers. 

*  L'abbé  de  Montigny  était  Breton,  de  Rennes  :  nous  lai  consacrerons  bientôt 
élude  complète. 
>  Th.  Gautier  a  cm  à  ton  que  Cette  lettre  était  de  Chapelain  lui-même^ 
»  Cité  par  l'abbé  Goujet.  Bibl.  franc,  XVII,  239. 
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L'orgueû  attaque  tout,  dans  sa  fureur  extrême , 

N'a-t-îi  pas  censuré  la  Providence  même, 

Et  cherché  des  défauts  dans  ce  grand  univers  ^  ? 

Cependant  un  autre  «  monstre  féroce  »,  qui  n'avait  pas  pour 
le  poème  un  respect  pareil  à  celui  qu'on  doit  à  la  Providence, 
vint  bientôt,  sur  les  traces  de  Linière,  saper  par  la  base  le  colosse 
chancelant.  Cette  seconde  attaque  fut  beaucoup  plus  sensible  à 
Chapelain  que  la  première:  elle  partait  de  la  plume  d*an 
confrère  de  l'Académie,  et  sous  le  pseudonyme  du  Sieur  du 
Rivage,  on  ne  tarda  pas  à  recounaitre  le  médecin  et  ami  de  M"» 
de  Sablé .  Jules  Pillet  de  la  Ménardière.  «  Les  observations  du 
S' du  Rivage,  dit  Tallemant,  faschèrent  fort  la  Caballe,  et  M.  de 
Hontauzier  en  parlant  à  la  Ménardière,  qui  s'est  déguisé  sous  ce 
nom-là,  dit  après  avoir  bien  parlé  contre  cet  escrit,  que  celuy 
qui  l'a  fait  mériteroit  des  coups  de  bâton,  et  il  vouloit  qu'on 
bernât  Linière  au  bout  du  cours  ^  »  Faut-il  ajouter  à  tout  cela 
une  épigramme  latine  fort  piquante,  lancée  par  un  autre  acadé- 
micien, le  maître  des  requêtes  Habert  de  Montmort  : 

Ilia  Capellani  dudum  expectala  Puella 
Post  Umga  in  lucw^  iempora  prodU  anug. 

Mais  nous  n'avons  pas  l'intention  de  reproduire  ici  toutes  les 
plaisanteries  qui  coururent  sur  le  malheureux  poème.  On  en 
ferait  un  recueil  assez  volumineux,  et  dans  le  nombre'  il  en 
est  de  fort  libres.  Ménage,  dans  une  longue  épître  â  Pellisson, 
saisit  sa  lyre  pour  protester  contre  ces  attaques  : 

....  Tous  ces  chantres  malheureux. 
Ces  hiboux  malencontreux, 
Dont  la  débile  paupière 
Ne  peut  souffrir  la  lumière  ; 
Tous  ces  sinistres  corbeaux 

«  Cité  par  Tabbé  Gonjet,  XVIl/ 381-392. 

3  Tallemant,  11,  491-493. 

>  Voy.  Mcnagiana,  édit.  citée,  p.  17-i8. 
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Qui  sur  les  rives  des  eaux 
Du  docte  et  sacré  Permesse 
Depuis  deux  ans  font  la  presse  ; 
Q*ii  par  leurs  funestes  cris 
Détestés  des  beaux  esprits, 
Afin  de  se  rendre  indignes 
Croassent  contre  les  cygnes , 

....  To]]jours  d*un  œil  de  travers 
Regardent-ils  ses  beaux  vers? 
Toujours  ces  monstres  d^envie 
Blàment-ils  sa  belle  vie  ? 
Et  les  Grecs  et  les  Latins 
Ont  eu  les  mêmes  destins. 
Les  Homéres,  les  Virgiles 
Eurent  jadis  leurs  Zoàes. 

....  Je  say  bien  que  Chapelain 
Du  moindre  effort  de  sa  main 
Pourrait,  ainsi  que  la  foudre, 
Briser,  et  réduire  en  poudre 
Tous  ces  lâches  envieux 
De  ses  travaux  glorieux. 
Mais  si  facile  victoire 
Est  indigne  de  sa  gloire. 
Pour  leur  donner  mille  morts 
Il  les  livre  à  leurs  remords'. 

Le  duc  de'  Longueviile  fil  mieux  :  il  doubla  la  pension  du 
poêle.  Ainsi  consolé  par  de  fervents  amis,  Chapelain  put  donc, 
jusqu'à  un  certain  point,  croire  pendant  près  de  dix  ans  au  succès 
relatif  de  son  œuvre.  Il  est  vrai  que  la  première  vogue  n'avait 
été  «  qu'un  feu  de  paille  »,  suivant  l'expression  de  des  Réaux, 
mais  depuis  les  deux  équipées  critiques  d'Eraste  el  du  S'  du 
Rivage,  peu  de  bruit  se  fit  autour  du  poème,  car  ce  fut  seulement 
en  1664  que  commencèrent  les  Violentes  attaques  de  Boileau, 
qui  ne  pouvait  voir  sans  indignation  Tauteur  de  la  Puceïle  con- 
server son  autorité  littéraire  presque  intacte.  Aussi  Chapelain 

«  jEgidii  Menagii  Poemata.  Amst.  Elzevir,  1653.  (268-270). 
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écrivaiUl  tout  naïvement  à  Godeau,  pins  de  dix  ans  après  Tap* 
parition  de  son  poème  : 

La  Pucelle  est  bien  heureuse  d'avoir  un  galant  aussi  saint  et  aussi 
peu  scandaleux  que  vous,  et  peu  s'en  faut  qu'elle  n'en  fasse  la  Taine.  Je 
l'en  reliens  en  lui  représentant  que  les  saints  mesmes  ne  parlent  pas  tou- 
jours tout  de  bon,  et  que  ce  qui  est  ici  courtoisie  n'est  pas  toujours 
vérité.  Elle  vous  rend  toutefois  grâces  très-humbles  de  cette  courtoisie 
qui  lui  tourne  à  si  grande  gloire,  et  meurt  d'éhvie  d'estre  achevée  de 
peindre  pour  vous  aller  faire  une  visite...  J'en  suis  au  dernier  coup  de 
piuceau  et  peut  estre  qu'à  un  an  d'ici  je  n'aurai  plus  qu'à  la  retoucher, 
et  à  l'abandonner  après,  sur  sa  foi,  dans  le  monde.... 

On  ue  serait  pas  plus  en  belle  humeur  et  en  veine  après  an 
premier  succès ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  après  avoir  cité  des  frag- 
ments de  cette  lellre.  Il  y  a  des  grâces  d'état.  Profitons  de  ce 
calme,  précurseur  de  la  tempête,  pour  étudier  rapidement 
l'œuvre  de  Chapelain. 

RsifB  Kbbvilbr. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LE  SAINT  DE  CHRYSANTHE 


Il  y  avait  une  fois,  en  la  paroisse  d'Erbray ,  ce  pauvre  village  que 
traversa  Charles  IX  se  rendant  de  Ghâleaubriant  au  château  de  la 
Motte  (Glein)— 1565, —  une  bonne  vieille  fille,  nommée  Chrysanthe, 
qui  vivait  paisiblement  des  fruits  de  son  verger,  du  beurre  et  du  lait 
de  sa  vache,  et  du  produit  du  lin  que  lui  rapportait  son  courtil. 

Un  jour,  le  recteur  d'Erbray ,  revenant  de  visiter  ses  malades , 
entra  chez  Cbrysanthe  pour  se  reposer;  car  la  paroisse  est  grande , 
et  les  chemins  sont  de  ceux  dont  on  peut  dire: 

Le  Destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 
Dieu  nous  préserve  du  voyage  I 

Après  avoir  bavardé  un  peu  de  tout,  du  temps,  des  poules,  de  la 
vache,  des  voisins  et  des  voisines,  le  recteur,  son  bâton  à  la  main, 
son  bréviaire  sous  le  bras,  allait  reprendre  sa  route  vers  le  presby- 
tère, quand  il  fut  arrêté  parla  vue  d'un  superbe  poirier,  planté  juste 
en  face  de  la  porte. 

—  Quel  beau  poirier  !  s'exclama  le  recteur,  en  admiration  devant 
Tarbre.  Il  doit  donner  une  barrique  de  cidre  par  an  ? 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  !  dit  Cbrysanthe  ;  il  n'est  pas  ce  que 
vous  croyez.  C'est  comme  bien  des  gens,  faut  pas  les  juger  à  la  mine, 
n  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  le  planta  mon  défunt  père,  et  je  ne 
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connais  pas  encore  le  goût  de  ses  poires.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque 
de  fleurs,  comme  vous  voyez  ;  mais  pour  des  fruits. . . 

—  C'est  comme  vous,  pauvre  Chrysanthe,  interrompit  malicieu- 
sèment  le  recteur;  vous  avez  porté  plus  de  fleurs  que  de  fruits.  (Il 
faisait  allusion  à  son  nom,  qui  veut  dire  fleur  d'or^  et  à  son  étal  de 
célibataire). 

—  Vous  vous  gaussez  de  moi  !  riposta  la  vieille  fille,  un  peu  piquée. 
Si  je  ne  me  suis  pas  mariée,  ça  n'a  toujours  pas  été  faute  de  pré- 
tendants. Hais  il  parait  que  ça  ne  devait  pas  être,  puisque  le  bon 
Dieu  ne  Ta  pas  permis. 

—  Il  est  écrit  dans  l'Évangile  que  tout  arbre  qui  ne  rapporte  pas 
de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Faites-en  autant  de  ce  pa- 
resseux, qui  occupe  une  place  inutile. 

—  Oh  I  que  nenni,  Monsieur  le  recteur;  faut  pas  non  plus  achever 
de  briser  le  roseau  tombé  à  terre.  J'ai  mon  idée.  Ce  serait  vraiment 
dommage  de  brûler  un  si  beau  pied  de  poirier,  qu'il  n'y  en  a  point 
de  pareil  en  toute  la  paroisse.  Si  vous  voulez»  nous  en  ferons  un 
saint,  et  nous  le  placerons  dans  notre  église. 

—  Bien  trouvé!  dit  le  recteur,  enchanté.  Nous  avons  justement 
une  niche  vide  et  qui  semble  l'attendre.  Mais,  ma  bonne  fille,  con- 
tinua-t-il,  en  réfléchissant  et  en  traçant  avec  son  bâton  des  cercles 
hiéroglyphiques  au  pied  de  l'arbre  condamné,  une  chose  m'inquiète: 
avant  que  le  poirier  devienne  un  saint,  il  faudra  l'abattre,  l'éroon- 
der,  le  porter  à  la  ville,  payer  le  sculpteur  et  le  peintre,  le  ramener 
et  le  mettre  en  place  ;  et  tout  cela  sera  bien  du  coût.  La  fabrique 
n'est  pas  riche,  et  le  recteur  non  plus. 

—  C'est  mon  affaire,  je  me  charge  de  tout. 

—  Ainsi-soit-il!  répondit  le  recteur.  Vous  êtes  la  digne  fille  de 
Guillaume  Massicot,  qui  dota  jadis  notre  église  du  grand  saint 
Martin,  patron  de  la  paroisse.  Dieu  bénisse  tous  les  Massicots!  Pour 
vous,  ma  fille,  vous  aurez  les  prières  du  prône  à  la  grand'messe, 
quand  le  saint  sera  dans  sa  niche. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  poirier  fut  abattu  ;  le  recteur  en  eut  les 
branches,  et  Chrysanthe,  après  en  avoir  tiré  de  quoi  se  faire  une 


Li  SATNT  DE  GHRYSANTHE.  201 

belle  écaelle,  le  livra  à  un  artiste  de  la  ville  voisine ,  pour  qu'il  le 
transformât  selon  son  projet.  L'année  suivante,  la  sainte  image  était 
achevée.  C'était  un  saint  comme  il  faut,  avec  mitre  en  tète,  crosse  à 
la  main,  ganté,  chape,  chaperonné  et  doré  sur  toutes  les  coutures. 
Le  jour  où  il  fut  installé,  fut  un  jour  de  f%te  pour  toute  la  paroisse. 
Les  cloches  firent  entendre  leurs  plus  joyeux  carillons;  le  sonneur, 
le  sacristain  et  les  chantres  burent  encore  un  peu  plus  qu'&  l'ordi- 
naire ;  tout  le  monde  se  réjouissait  de  l'arrivée  du  nouveau  saint,  le 
recteur  surtout,  qui  n'épargna  point  les  cierges  ni  l'eau  bénite;  et 
Chrjsanlhe,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  bonne  mine  qu'avait 
la  statue  dans  sa  niche  fraîche  peinte  et  enguirlandée.  Hais,  hélas! 

Elle  était  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin. 

A  quelque  temps  de  là ,  la  mauvaise  fortune  visita  la  maison  de 
la  pauvre  fille;  sa  vache  tomba  malade,  et  malade  à  mourir.  Au  lieu 
de  se  plaindre  et  de  se  laisser  aller  au  découragement,  comme  aurait 
fait  une  mauvaise  chrétienne,  Ghrysanthe  au  contraire  prit  confiance  : 
—  Bon,  se  dit-elle,  voici  une  belle  occasion  d'éprouver  si  mon  saint 
est  un  bon  et  vrai  saint,  comme  ceux  qui  sont  dans  le  paradis.  — 
Et  elle  courut  à  l'église,  lui  faire  sa  prière  —  <  C'est  à  cette  heure, 
lui  dit-elle,  qu'il  faut  montrer  le  crédit  dont  vous  jouissez  auprès  de 
Dieu,  et  prouver  que  vous  êtes  au  nombre  de  ses  amis.  Guérissez 
ma  vache,  mon  trésor,  le  soutien  de  mes  vieux  jours  ;  et  nul  saint 
n'aura  vu  plus  de  cierges  brûler  devant  lui,  et  plus  de  fleurs  décorer 
son  image.  Hais,  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  quelle  confiance  pourrai«je 
avoir  en  vous?  » 

Dieu  voulut-il  éprouver  sa  servante,  ou  sa  prière  ne  lui  fut-elle 
point  agréable?  toujours  est-il  que,  le  lendemain  matin,  quand 
Ghrysanthe  entra  dans  l'étable,  elle  trouva  sa  vache  étendue  et  sans 
vie.  A  cette  vue,  sa  dévotion  s'évanouit;  elle  éclata  en  plaintes 
amëres^en  reproches  indécents  contre  celui  qu'elle  accusait  de  son 
malheur.  La  colère  succédant  à  la  douleur,  elle  courut  au  presby- 
tère, c  Honsieur  le  recteur,  crie-t-elledu  plus  loin  qu'elle  l'aperçoit, 
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chassez  de  votre  église  le  saint  que  nous  y  avons  placé,  nous  n^en 
ferons  jamais  rien  qui  vaille  ;  pendant  sa  vie,  il  n'a  fait  qu'an  mau- 
vais poirier  ;  je  vois  bien  qu'après  sa  mort,  il  ne  fera  jamais  an  saint 
utile  à  la  paroisse.  » 

Ainsi  s'exprima  celui  qui  m'a  raconté  celte  trës-véridiqne  histoire. 
Si  quelqu'un  tient  à  savoir  ce  que  devint*le  beau  saint  de  la  vieille 
Chrysanlhe,  qu'il  se  transporte  à  Erbray,  non  pas  dans  la  noovelld 
église  qui  s'élève  majestueusement  au  milieu  de  son  bourg  rajeuni, 
mais  dans  la  grange  ou  dans  le  jardin  de  l'antique  presbytère.  Peut- 
être  y  trouvera-t-il  une  statue  de  saint  ayant  subi  du  temps  l'irré- 
parable outrage,  sur  le  socle  poudreux  de  laquelle  il  lira,  non  sans 
peine,  ces  caractères  gothiques  : 

i^aint  <6obrien^  |).  |).  n. 

G.  DU  PORT-GORBIN. 
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Terre-Sainte  et  Liban.  —  Caravane  française  de  i873.  Bonheur  et 
faeilUé  du  pèlerinage  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  ,  au  profit  des 
œuvres  du  Liban.  Un  vol.  in-12,  de  347  pages.  —  Paris,  Téqui,  libraire , 
éditeur  de  Tœuvre  de  Saint-Michel,  rue  de  Mézières,  6. 

Je  serais  d*autant  plus  heureux  d'attirer  l'attention  sur  ce  livre 
qn^il  s'annonce  fort  modestement  et  sans  bruit;  point  de  nom  d'au- 
teor,  pas  même  de  lettres  initiales  et  autres  rubriques  d'une  modestie 
avisée.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  est  l'œuvre  d'une  femme; 
cela  se  voit  dès  le  frontispice.  Il  n'y  a  qu'un  cœur  de  femme  qui 
puisse  introduire  dans  un  titre  le  mot  de  bonheur^  au  souvenir  des 
traces  ineffaçables  de  la  Passion.  Nous  apprenons  ensuite  que  cette 
femme  est  une  mère,  et  qu'elle  fit  le  pèlerinage  des  Lieux-Saints 
avec  sa  jeune  fille,  comme  autrefois  niluslre  veuve  romaine  sainte 
Paale  avec  sa  fille  sainte  Eustochie. 

Les  femmes  savent  mieux  aimer  et  mieux  souffrir  que  nous  ;  aussi 
nous  ont-elles  toujours  précédés  au  Calvaire.  Elles  y  étaient  avant 
les  apôtres,  le  malin  de  la  Résurrection;  c'est  à  une  femme,  à 
sainte  Hélène,  que  nous  devons  V Invention  de  la  croix ,  et  l'on  a  vu 
une  princesse,  l'impératrice  Eudoxie,  quitter  le  trône  pour  aller 
mourir  près  du  Saint-Sépulcre. 

Aujourd'hui  enfin ,  les  femmes  ne  sont  pas  moins  que  les  hommes 
de  véritables  apôtres  pour  la  Judée.  Elles  le  sont  même  plus  peut- 
être.  Dans  un  pays  oii  toute  prédication  est  interdite,  elles  prêchent 
par  la  charité  ;  Juifs,  Turcs,  Arabes  se  pressent  dans  feurs  écoles, 
dans  leurs  dispensaires,  et  s'habituent  à  respecter  la  croix  en 
respectant  celles  qui  la  portent. 
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Comment  se  nomment  ces  courageuses  femmes?Elles  se  nomment 
les  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  â  Beyrouth,  les  sœurs  de 
Nazareth  à  Nazareth  et  un  peu  partout;  les  dames  de  Saint- 
Joseph  à  Jérusalem  et  ailleurs,  les  dames  de  Sion  sur  la  voie 
doiUoureuse,  où  elles  ne  cessent  de  prier  pour  la  conversion  da 
'peuple  déicide.  A  Emmaûs,  un* couvent  est  fondé  par  H°^«  de  Nicobf  ; 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  au  lieu  où  Jésus-Christ  enseigna  le 
Pater  à  ses  disciples,  un  sanctuaire  est  érigé  par  la  princesse  de  la 
Tour  d'Auvergne. 

L'institution  de  pèlerinages  réguliers  en  Palestine,  qui  remonte 
déjà  à  plus  de  vingt-cinq  ans,  a  beaucoup  fait  pour  rendre  dans 
rOrient  au  catholicisme  une  partie  de  l'influence  dont  le  schisme 
grec  l'avait  peu  â  peu  dépouillé.  Oa  sait  que  ces  pèlerinages  ont  lieu 
deux  fois  l'an;  au  mois  de  mars,  afin  d'assister  aux  i%tes  de  la 
semaine  sainte,  et  à  la  fin  d'août,  époque  de  vacances  pour  les  tri- 
bunaux  et  les  écoles.  Le  pèlerinage  de  mars  1873  dont  on  noos  offre 
aujourd'hui  le  récit,  comptait  vingt  et  un  pèlerins  dont  huit  femmes. 
c  Depuis  un  grand  nombre  d'années,  dit  l'auteur,  je  désirais  faire 
un  voyage  en  Terre-Sainte;  Jérusalem  attirait  mon  cœur,  comme 
étant  la  patrie  de  ceux  qui  ont  beaucoup  souflert.  » 

Le  rendez-vous  était  à  Marseille.  Les  pèlerins  commencent  par 
monter  la  pente  escarpée  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  pour  j  rece- 
voir non  plus  la  panetière  et  le  bourdon,  comme  autrefois,  avec  la 
bénédiction  épiscopale,  mais  des  croix  de  pèlerins  ornées  des  armes 
de  la  Terre-Sainte,  c  Recevez  ce  signe,  image  de  la  passion  et  de 
la  mort  du  Sauveur  du  monde,  leur  dit  le  prêtre,  afin  que,  dans  votre 
voyage,  le  malheur  ni  le  péché  ne  puissent  vous  atteindre  et  que 
vous  reveniez  plus  heureux  et  surtout  meilleurs  dans  vos  foyers,  s 

Autrefois  le  pèlerin,  muni  du  sauf  conduit  de  son  évèque,  était 
exempt  de  tout  péage  sur  sa  route.  Il  trouvait  Thospitalité  dans  les 
châteaux,  où  la  lui  refuser  eût  été  une  félonie.  Il  devait  être  traité 
comme  le  chapelain  et  manger  à  sa  table,  à  moins  que,  par  humilité, 
il  n'aimât  mieux  l'isolement  et  la  retraite.  Dans  les  villes,  il  s'adres- 
sait â  révoque,  et,  dans  les  couvents,  au  prieur  ou  â  Tabbé.  Les  cbe- 
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valiers  étaient  tenus  de  le  défendre  comme  les  enfants  et  les 
femmes.  Tombait-il  malade?  il  trouvait  partout  des  hôpitaux  et  des 
aoiDôneries  où  il  était  traité  avec  respect.  S'embarquait*  t- il,  ou  ne 
lui  demandait  que  petit  prix,  et  il  y  avait  même  des  villes,  telles 
que  Marseille,  qui  le  dispensaient  de  toute  rétribution  lorsqu'il  s'em- 
barquait sur  les  navires  de  la  cité. 

Aujourd'hui  les  pratiques  ont  changé  sans  différer  beaucoup.  Si 
le  pèlerin  ne  va  plus  frapper  à  la  porte  des  châteaux,  c'est  que  par- 
tout il  est  attendu  et  que  sa  place  est  prête.  Arrive-t-il  dans  une 
ville?  on  vient  au-devant  de  lui;  tuuche-l-il  à  un  port?  des  amis 
inconnus  lui  amènent  une  embarcation  pour  le  conduire  au  rivage; 
se  disposc-l-il  à  traverser  des  lieux  déserts?  tout  est  prévu,  chevaux, 
guides,  fusils,  tentes  pour  la  nuit,  provisions  pour  le  jour.  Ajoutons 
enfin  que  les  paquebots  ne  lui  prennent  que  prix  réduit,  si  bien  que 
le  pèlerinage  direct  de  Marseille  à  Jérusalem  et  retour  ne  coûte  que 
1,iOO  francs  au  plw,  en  occupant  les  premières  places,  et 
1,455  francs,  si  de  Jérusalem  on  veut  aller  à  la  mer  Morte,  puis 
revenir  par  la  Galilée,  Beyrouth  et  Constanlinople. 

Mais  si  tout  est  prévu,  et  bien  prévu,  il  est  impossible  de  ne  pas 
prévoir  aussi  quelque  fatigue.  Ceux  qui  font  le  pèlerinage  complet 
et  mieux  encore,  ceux  qui  tiennent  à  le  faire  plus  que  complet,  en 
visitant  Damas,  Balbek,  le  Liban  et  ses  cèdres,  doivent  prendre 
leur  parti  de  240  lieues  à  cheval ,  par  une  chaleur  souvent  torride , 
et  de  21  nuits  sous  la  tente,  au  bruit  des  aboiements  des  chiens 
et  des  chacals.  Les  deux  voyageuses  dont  nous  avons  le  récit 
furent  précisément  de  ces  intrépides.  Sur  les  vingt  et  un  pèlerins 
qui  étaient  partis  de  Marseille,  cinq  hommes  et  quatre  femmes  ne 
reculèrent  ainsi  devant  aucune  difficulté,  devant  aucun  péril  pour 
visiter  tous  les  lieux  auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  bibliques. 

Autrefois  le  diacre  saint  Philippe  rencontrait,  sur  le  chemin  de 
Jérusalem  à  Gaza,  l'eunuque  de  la  reine  Candace,  lisant  l'Écriture, 
a$sis  sur  son  char.  Voilà  ce  qui  ne  se  verrait  pas  aujourd'hui,  c  En 
Palestine,  — je  cite  —  les  sentiers  ne  permettant  que. le  passage  des 
chevaux  ou  des  chameaux,  toute  voiture  ou  charrette  est  inconnue.  » 
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Au  temps  de  sainte  Paule,  du  moins,  on  n'était  réduit  aux  chevau- 
chées que  dans  la  mauvaise  saison ,  car  saint  Jérôme  attribuait  à 
Yardeur  de  la  foi  de  cette  pieuse  femme,  de  n'avoir  pas  attendu  la 
fin  de  l'hiver  et  d'être  partie  montée  sur  un  âne;  elle  qui  éizii  pariée 
autrefois  par  des  esclaves  '. 

Il  est  incontestable  que  l'aspect  de  la  Judée  a  changé  plus  que 
celui  d'aucun  pays  depuis  dix-huit  cents  ans.  Qu'est  devenue  cette 
population  exubérante  qui  avait  rendu  fertiles  des  champs  souvent 
arides,  étageant  ses  montagnes,  dirigeant  ses  torrents,  créant  ces 
piscines  monumentales  dont  nous  admirons  les  débris,  et  couvrant 
ses  coteaux  de  ce  sang  de  raisin  dont  parle  l'Écriture,  sanguine 
uvœl  ^  Autrefois  les  vignes  envahissaient  jusqu'à  la  vallée  de  Josa- 
phal;  aujourd'hui  on  n'aperçoit  plus  de  vignes  que  de  loin  en  loin, 
et  la  vallée  de  Josaphat  est  nue,  désolée,  comme  elle  le  sera  au  jour 
du  jugement. 

Elles  palmiers  qui  avaient  fait  donner  à  Jéricho  le  nom  de  ville 
des  palmes,  les  sycomores  à  l'épais  ombrage,  si  nombreux,  si  re- 
cherchés jadis,  et  dont  les  branches  horizontales  servirent  de  piédes- 
talâ  Zachée  pour  apercevoir  Jésus*Christ,  lesiérébinthesdeHambré, 
sous  lesquels  avait  reposé  Abraham ,  les  grenadiers  du  Cantique  des 
cantiques,  les  cèdres  même  du  Liban,  tous  plus  ou  moins  disparus! 
ceux  qui  restent  ne  sont  plus  que  des  raretés  sur  cette  terre  qai  fat 
la  terre  promise,  «  pays  de  froment,  d'orge,  de  vignes,  de  Ggaiers, 
d'oliviers,  d'huile  et  de  miel ,  pays  où  tu  ne  mangeras  pas  le  paio 
avec  pénurie,  disait  Moïse,  où  toutes  choses  te  seront  données  avec 
abondance.  » 

La  coutume  était  jadis  que  chaque  pèlerin  devait  rapporter  nne 
palme  de  Jéricho  comme  témoin  de  son  pèlerinage,  et  cette  palme, 
au  retour,  était  solennellement  déposée  suc  l'autel  de  sa  paroisse. 
Jéricho  aujourd'hui  n'a  plus  une  seule  palme;  on  est  obligé  de 
faire  venir  de  Gaza  à  Jérusalem ,  c'est-à-dire  à  grands  frais,  celles 

*  Aa  moment  où  j'écris  ces  lignes,  il  m'arrive  un  prospectas  d*an  chemin  de  fer 
de  JaGfa  à  Jérusalem.  Décidément  la  vapear  envahit  tont  et  rapproche  lou(. 
3  Genèse,  XLIX,  %  et  Deuléronome,  XXXII ,  U, 
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da  dimanche  des  Rameaux,  el  leur  nombre  toujours  insuffisant  est 
le  sujet  d'une  lutte,  lorsque  le  patriarche  les  distribue,  lutte  où, 
écrasant,  écrasées^  ce  sont  les  femmes,  croyons-nous,  toujours  les 
premières  au  pied  de  la  croix,  qui  remportent  la  victoire. 

Que  dire  maintenant  des  villes  de  la  Judée?  Elles  aussi  ont  plus 
ott  moins  disparu.  Tyr,  cette  ville  si  puissante  qui  faisait  des  mon- 
ceaux d'argent  comme  on  en  fait  de  poussière,  a  subi  l'eiTet  des 
menaces  du  prophète  :  On  te  cherchera,  et  on  ne  te  trouvera  plus. 
Samarie,  la  ville  d'Âchab  et  de  Jézabel,  n'a  pas  eu  un  meilleur  sort. 
Tout  est  détruit;  le  blé  remplace  la  ville  et  les  palais,  el  «  des  vaches^ 
des  chèvres  blanches  broutent  Fherbe  qui  pousse  entre  les  nom- 
breuses et  belles  colonnes  monolithes  parsemées  dans  les  champs  ^  » 
Quelques  pierres  sans  nom,  voilà  tout  ce  qui.reste  de  Gapharnaûm. 
Partout  on  sent,  suivant  le  mot  de  Chateaubriand,  les  épouvantements 
de  la  mort. 

Mais  c'est  surtout  aux  environs  de  Jérusalem  quêta  désolation  du 
pays  s'accentue  et  devient  saisissante  '.  Jusque-là  la  Judée  nous  est 
présentée  par  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  «  comme  aussi  acci- 
dentée que  remarquable,  belle  en  certains  endroits ,  mais  d'une 
beauté  triste  et  sévère  qui  convient  à  cette  terre  des  miracles;  par- 
tout, dit  l'auteur,  des  rochers  gris,  des  oliviers  blanchâtres,  mais 
partout  aussi  des  montagnes  pour  fond  du  tableau,  le  ciel  si  bleu  de 
rOrient  sur  nos  tètes,  et  sous  nos  pieds  une  verdure  éblouissante, 
des  masses  de  fleurs,  parmi  lesquelles  je  remarque  les  anémones 
rouges,  des  cystes  de  toutes  couleurs  et  les  cyclamënes,  ces  déli- 
cieuses petites  fleurs  de  serre  qui  sortent  de  toutes  les  anfractuo- 
sités  des  rochers  t;  tableau  charmant  et  surtout  admirablement  peint. 
Mais  continuons  :  —  a  En  avançant  vers  Jérusalem,  le  pays  devient 
de  plus  en  plus  aride  et  sauvage ,  on  sent  la  main  de  Dieu  qui  pèse 
sur  cette  terre  jadis  si  fertile  ;  on  voit  l'accomplissement  des  malé** 
dictions  des  prophètes  et  de  Jésus-Christ  '.  » 


*  P.  187. 
>P.  50, 
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Jérusalem  n'en  reste  pas  moins  toujours  la  viUe  sainte;  elle  Test 
pour  le  juif  comme  pour  le  catholique,  pour  le  mahomélany  en  «ou- 
venir  des  patriarches,  comme  pour  toutes  les  secles  chrétiennes 
en  souvenir  de  Jésus*Christ.  Lorsque  approche  Tanniversaîre  de  la 
Passion,  la  solitude  qui  Tenloure  cesse  d'êlrè  déserte,  et  les  routes 
se  couvrent  de  pèlerins,  campant  en  plein  air  de  tous  côtés  ;  ce  qui 
donne  la  plus  grande  animation  aux  abords  de  la  ville  *. 

La  première  vue  de  Jérusalem,  comme  celle  de  Rome ,  et  plos 
que  celle  de  Rome,  cause  toujours  une  vive  impression.  Nous  avons 
les  récits  des  moines  Robert  et  Guillaume  de  Tyr,  qu'a  si  admirable- 
ment traduits  le  Tasse,  et  nous  avons  les  pages  célèbres  de  Chateau- 
briand. Qu'on  me  permette  de  citer  maintenant  les  lignes  simples 
et  émues  qu'a  inspirées  le  cœur  d'une  femme: 

<  Un  sentiment  de  crainte  respectueuse  s'empare  de  Tàme....  le 
silence  se  fait  dans  la  caravane  ;  chaque  pèlerin  marche  pebsir  et 
recueilli,  plongé  dans  la  méditation  des  livres  saints  dont  les  pages 
semblent  se  dérouler  sous  ses  yeux.  »  —  Puis,  quand  Jérusalem 
apparaît,  en  avant  du  mont  des  Oliviers,  entre  le  dôme  du  Sainl- 
Sépulcre  au  pied. duquel  la  route  vient  aboutir,  et  la  montagne 
de  Sion,  —  «  la  caravane  s'arrête  instantanément,  saisie  d'une 
émotion  impossible  à  décrire.  Tous  les  hommes  descendent  de 
cheval,  se  prosternent  et  baisent  la  terre;  puis  se  relevant,  chantent 
en  chœur,  d'une  voix  vibrante,  le  psaume  LoRlalus  sum.  Le  premier 
verset  semble  avoir  été  inspiré  à  David  pour  donner  une  expression 
à  nos  sentiments.  Je  me  suis  réjoui  de  la  parole  qui  m*a  été  dite: 
Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  —  Oui,  nos  cœurs  sont 
profondément  heureux  et  émus  de  reconnaissance,  en  redisant  ces 
paroles  du  roi-prophète  :  -  Nous  établirons  notre  demeure  dans 
tesparviSy  6  Jérusalem  I 

»  Les  femmes  ont  reçu  Tordre  de  rester  à  cheval  (à  cause  de 
l'encombrement  de  la  roule).  Mous  aurions  désiré  cependant  ooos 
prosterner  aussi,  et  voir  pour  la  première  fois,  d  genoux,  cette  ville 
illustre  où  notre  Sauveur  est  mort  pour  le  salut  du  monde  ^.  » 

»  P.  52.  -  a  P.  52. 
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Et  la  description  se  poursuit,  je  puis  le  dire,  à  genoux.  Comment 
voir  autrement  Jérusalem!  comment  s'arrêter  au  Saint- Sépulcre, 
sur  le  Calvaire,  dans  le  jardin  de  Gethsémani,  où  huit  vieux  oliviers, 
qui  n'ont  plus  d'âge,  rappellent  et  la  prière  de  Jésus-Christ  et  la 
sueur  de  sang?  comment  suivre  la  voie  douloureuse,  sans  être 
comme  abîmé  dans  Tadoration  et  la  prière  !  Le  seul  regret  que 
j'exprimerai,  c'est  qu'un  plan  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  jie  soit 
pas  joint  au  récit.  Getle  église  est  bien  plutôt,  en  effet,  une  réunion 
de  sanctuaires  qu'une  église  proprement  dite  ;  comprenant  à  la  fois 
le  Calvaire,  le  sépulcre  et  le  souterrain  de  Tinvontion  de  la  croix  ; 
elle  est  des  plus  irréguliëres  pour  le  niveau  comme  par  la  forme. 
Â  l'ouest,  est  la  vaste  rotonde  qui  entoure  le  Saint-Sépulcre  de  ses 
colonnes  et  le  recouvre  de  son  dôme;  au  centre,  l'église  du  Calvaire 
terminée  en  abside  ;  autour  de  cette  abside,  toute  une  suite  de  cha- 
pelles rappelant  les  scènes  de  la  Passion.  Â  l'angle  nord- est, 
c'est  la  prison  de  Jésus-Christ.  Â  l'est,  le  lieu  où  les  soldats  se  par- 
tagèrent ses  vêtements.  Au  sud-est,  vous  apercevez  le  fût  de  colonne 
sur  lequel  Jésus  fut  assis  lorsqu'on  le  couronna  d'épines.  Au  sud 
enûn,  sont  deux  petites  chapelles  élevées  de  dix-neuf  marches  dont 
l'une  marque  le  lieu  où  le  Sauveur  du  monde  fut  attaché  à  la  croix, 
etl'autre,  celui  où  la  croix  fut  plantée  entre  celles  des  deux  voleurs; 
près  d'elles,  un  autel  indique  la  place  où  se  tenait  Marie,  Stabat 
Mater  dolorosa. 

Le  souterrain  de  l'invention  forme  saillie  à  l'angle  sud-est  et  est 
divisé  en  deux  chapelles:  1<>  la  crypte,  où  priait  sainte  Hélène, 
et  2o  celle  où  la  croix  fut  retrouvée. 

Les  lieux  où  se  tenait  l'Ange  le  malin  de  la  résurrection,  et  celui 
où  Jésus-Christ  apparut  à  sa  mère,  celui  où  il  apparut  à  sainte  Ha- 
deleine  sont  devenus  également  des  oratoires  près  du  saint  tom- 
beau. 

Tel  est  ce  que  j'appellerai  le  squelette  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre; mais  pour  la  voir  elle-même,  pour  en  pénétrer  l'âme,  c'est 
dans  le  livre  qu'il  faut  la  chercher. 

On  sait  que  malheureusement  celle  église  est  la  propriété  des 
Turcs,  qui  en  gardent  les  portes,  et  que  l'usage  de  ses  diverses  par- 
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ties  est  un  sujet  de  difficultés  perpétuelles  entre  les  cultes  chrétiens. 
Les  Latins  ou  Catholiques  ont  notamment  la  garde  du  tombeau 
et  la  chapelle  où  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix;  mais  l'église 
du  calvaire  et  le  lieu  de  la  plantation  de  la  croix  sont  aux  Grecs; 
la  chapelle  de  Sainte-Hélène  est  aux  Arméniens;  une  petite  chapelle 
près  du  Saint-Sépulcre  aux  Coptes,  etc.  Les  offices  des  différents 
cultes  se  succèdent  souvent  aux  mêmes  lieux^  au  Saint-Sépulcre, 
entre  autres,  et  le  jour  de  Pâques,  les  catholiques  doivent  y  céder 
la  place  aux  Grecs,  dès  huit  heures  et  demie.  Combien  ce  partage, 
qui  serait  des  plus  naturels,  si  toutes  les  langues  exprimaient  les 
mêmes  pensées,  devient  pénible  lorsqu'on  y  reconnaît  les  voix  mul- 
tiples de  l'erreur  insultant  à  la  vérité  toujours  une,  jnsqu*au  pied  de 
la  croix! 

L'excursion  à  la  m&r  Morte ,  offre  un  triste  mais  vif  intérêt  On 
l'appelle  mofltf^  dit  saint  Jérôme,  parce  que  rien  de  ce  qui  peut 
respirer  et  se  mouvoir  ne  peut  y  vivre  ^  L'expérience  en  a  été  faite 
par  H.  de  Buten.Quelques  poissons  péchés  dans  la  Méditerranée,  ayant 
été  plongés  immédiatement  dans  de  Teau  apportée  de  la  mer  Morte, 
y  mouruvent  au  bout  de  trente  secondes.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
remarquable  que  le  Jourdain ,  dont  la  mer  Morte  reçoit  les  eaux, 
est  très- poissonneux ,  et  que  le  lac  de  Tibériade,  que  ce  fleuve  tra- 
verse dans  la  première  partie  de  son  cours,  semble  garder  le  sou- 
venir de  la  pêche  miraculeuse. 

L'eau  de  la  mer  Morte  semble  d'ailleurs  des  plus  limpides,  c  Le 
premier  mouvement  de  chacun,  dit  notre  auteur,  est  de  se  précipiter 
vers  cette  eau  si  bleue  pour  la  goûter.  Impossible  d'en  avaler  quel- 
ques gouttes...,  il  semble  qu'on  se  sent  de  la  poix  ou  du  bitume  dans 
M  bouche  *.  »  Yolney,  constate  en  effet ,  que  des  vapeurs  de  soufre 
et  de  bitume  se  répandent  sur  ses  rives  et  y  arrêtent  la  végétatioD. 
c  Delà,  ajoute-t-il,  cet  aspect  de  mort  qiii règne  à  l'entour.  »  Quel- 
ques pèlerins,  ayant  voulu  prendre  un  bain,  se  plaignirent  de  n'ayoir 
pu  plonger.  Tacite  le  disait  déjà  au  temps  de  Trajan  :  Periii  m- 
perilique  nandiperindè  atioUunlur  *.  Ajoutez  enfin  que  ce  lac  d'un 

*  In  Ezech,  c.  47. 
«  P.  116. 

>  HUtor.  y,  6. 
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circoit  immense,  immenso  ambitUy  est  inférieur  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  au  niveau  de  la  mer;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  révaporation  la  consommation  des  eaux  que  le 
Jourdain  et  huit  autres  torrents  y  versent  S  Tout  ici  est  étrange 
autant  que  désolé,  sinistre  non  moins  qu'extraordinaire.  Yoilà  cepen- 
dant  où  était  cette  vallée  que  rÉcriture  compare  au  paradis  du  Sei- 
§niur,  avaut  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  '. 

Et  à  côté,  les  rives  du  Jourdain  sont  délicieuses.  «  De  gros  arbres 
croissent  à  l'entour;  leurs  branches  pendent  dans  Teau;  nous  remar- 
quons de  nombreux  tamarins,  dont  les  panaches  gracieux  s'inclinent 
au  moindre  vent  '.  »  On  montre  l'endroit  où  Jésus-Christ  reçut  le 
baptême.  Autrefois  les  chrétiens  ne  quittaient  le  Jourdain  qu'après 
s'être  plongés  dans  l'eau  sainte,  revêtus  du  suaire  qui  devait  les  en- 
velopper au  sépulcre  ^. 

Emmaûs  n'était  pas  sur  le  programme  du  pèlerinage,  mais  la 
pieuse  mère  dont  nous  avons  le  récit,  tint  à  suivre  avec  sa  fille  le 
«faemin  sur  lequel  Jésus-Christ  était  apparu  aux  deux  disciples, 
dont  le  cœur  se  sentait  brûlant  avant  même  de  le  reconnaître.  Le 
lieu  où  les  disciples  retinrent  le  Sauveur  à  souper,  et  où  leurs  yeux 
Couvrirent,  suivant  le  moi  de  l'Évangile ,  est  occnpé  aujourd'hui 
par  le  couvent  de  VL^^  de  Nicolaî.  Les  pèlerins  peuvent  y  être  reçus. 
*  Le  divin  Maître  n'aura-t-il  pas  des  grâces  spéciales ,  dit  notre 
pieuse  voyageuse,  pour  les  âmes  qui  lui  diront  à  Emmaûs:  — 
Seigneur,  demeurez  avec  nous,  il  se  fait  tard ,  éclairez  nos  intelli- 
gences, rendez  surtout  nos  cœurs  brûlants  d'amour  pour  vous  ^.  > 

On  sent  ce  qu^est  un  pèlerinage  lorsque  de  telles  pensées  se  font 
jourà  chaque  instant,  à  chaque  souvenir.  Que  serait-ce  sans  cela?  La 
route  de  Jérusalem  à  Emmaûs,  nous  dit-on,  est  aussi  désolante  que- 
iisolie.  Descentes  ardues,  sentiers  impossibles,  rochers  arides  en- 
tissés  les  uns  sur  les  autres  ;  on  se  croirait  au  centre  du  chaos. 
Naguère  même  la  route  n'était  pas  sûre.  Rien  cependant  ne  put 

*  Suivant  Shaw,  le  Jourdain  seul  apporte  à  la  mer  Morte  6.090.000  tonnes  d'eau 
par  jour. 

«  Gen.  XIV,  iO. 

>P.t2i. 

^  Pocgoolat,  État  de  Jérusalem,  pp.  277. 

•  P.  155. 
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arrêter  nos  deux  pèlerines.  Un  drogman  pour  guide ,  un  bédooin 
pour  défenseur,  elles  étaient  parties  sans  inquiétude.  —  «  Poumilril 
nous  arriver  quelque  chose  de  fâcheux ,  se  disaient-elles  Tune  à 
Fautre,  sur  cette  roule  que  Notre -Seigneur  parcourut  avec  ses  deux 
disciples^  le  soir  de  la  résurrection?  » 

Il  leur  arriva  cependant  qu'elles  ne  purent  accomplir  tous  les 
vœux  de  leur  fervente  piété.  C'était  le  jeudi  saint.  Il  leur  parut  toot 
simple  de  parcourir  deux  fois,  aller  et  retour,  les  soixante  stades 
de  rÉvangile,  en  tout  vingt-deux  kilomètres,  entre  l'office  du  matin 
et  l'office  du  soir;  mais  nos  forces  ont  une  limite  que  la  piété  n'a 
pas,  et  sept  heures  de  cheval  sur  des  pierres  roulantes  et  par  une 
température  de  feu,  ne  leur  permirent  pas  d'assister  aux  ténèbres 
près  du  Sainl-Sépulcre.  Pourquoi  aussi  ne  pas  avoir  attendu  le  lundi 
de  Pâques,  comme  l'Eglise,  qui  ne  nous  conduit  à  Emmaûs  qu'après 
les  longues  prières  de  la  semaine  sainte  et  au  milieu. des  joies  de 
la  Résurrection  ? 

Nous  ne  pouvons  suivre  nos  infatigables  pèlerins  sur  tons  les 
points  de  leur  pèlerinage  ;  mais  le  lecteur  les  y  suivra  sans  la  moin- 
dre fatigue.  Si  la  pensée  pieuse  domine  toujours,  l'entrain  du  voyage 
et  le  root  heureux  «ne  manquent  jamais.  Et  de  quels  lieux  entendez- 
vous  parler?  de  Bethléem,  de  Nazareth,  deBélhanie,  la  demeure  de 
Lazare;  du  puits  de  Jacob,  où  laSamaritaine  ne  trouverait  plus  d'eau 
à  puiser  pour  Jésus-Christ  ;  de  Béthulie,  la  ville  de  Judith;  de  Naîo), 
où  ressuscita  le  fils  de  la  veuve;  du  Thabor,  cône  verdoyant  et  isolé, 
qui  nous  rappelle  la  Transfiguration;  de  Tibériade  avec  son  lacet 
le  souvenir  de  la  pèche  miraculeuse,  de  Capharnaûm,  du  mont  des 
Béatitudes,  de  Cana,  du  Carmel,  de  Damas  où  allait  saint  Paul  lors- 
qu'il fut  terrassé  ;  de  Balbek,  la  ville  de  Baal,  dont  les  Grecs  firent 
Héliopolis,  la  ville  du  soleil,  et  enfin  des  cèdres  du  Liban. 

On  peut  aujourd'hui  encore  dire  du  Liban  ce  qu'en  disait  Tacite: 
c  Chose  étonnante!  dans  un  climat  aussi  brûlant,  il  garde  cooslam- 
ment  des  neiges  épaisses  ^  »  Le  même  jour,  nos  pèlerins  passent 
d'une  chaleur  tropicale  à  un  froid  intense,  c  Les  chevaux  tra- 
versent la  neige  et  la  glace,  qui  craquent  et  s'enfoncent  sons 

^  Mirum  dictu,  lantof  inter  ardoret  opacum  fidumque  nivibiu,  —  H'ut.  V.  VI. 
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leurs  pieds.  »  Tout  à  coup,  sur  le  revers  du  pic  le  plus  ardu,  un  cri 
se  fait  entendre  :  Voilà  les  cèdres  !  Et  qu'aperçoit-on  au  loin  ?  un 
petit  bouquet  d^arbres  verts.—  Ce  n'est  que  cela!  -—Telle  est  Texcla- 
mation  générale.  On  ne  pourrait  plus  dire  aujourd'hui  :  «  Le  juste 
verra  sa  race  se  multiplier  comme  les  cèdres  du  Liban.  Sicut  cedrus 
fuœ  in  Libano  est,  multiplicabiiur.  392  arbres,  les  uns  jeunes,  les 
autres  séculaires,  dispersés  par  groupes  sur  de  petites  élévations, 
▼oilà  tout  ce  qui  reste  de  ces  forêts  célèbres,  où  Salomon  envoyait 
Jusqu'à  10,000  hommes  à  la  fois  abattre  le  bois  nécessaire  pour  la 
construction  du  temple. 

L'impression  que  produisent  les  ruines  de  Balbek  est  beaucoup 
plus  profonde.  Notre  livre  les  appelle  la  merveille  du  désert  et  les 
trouve  piftô  imposantes  que  celles  même  d'Athènes  et  que  les  pyra- 
mides d'Egypte.  Malte-Brun  n'est  pas  moins  expressif.  Les  monu- 
ments de  Balbek  sont,  pour  lui^  d'une  beauté  inexprimable.  Qu'on 
se  figure  deux  temples  dont  les  colonnes  atteignent  :  celles  du  tem- 
ple de  Jupiter,  14'°,28<^m^  et  celles  du  temple  du  soleil  23°^,37<^i°.  Les 
unes  sont  encore  debout,  les  autres  gisent  parmi  les  herbes.  Lors- 
qu'on considère  celles-ci,  elles  ne  semblent  qu'ébauchées,  tant  les 
sculptures  en  sont  grossières,  mais  telle  est  la  justesse  du  point  de 
vue  que  debout  elles  offrent  une  harmonie  parfaite. 

A  Athènes,  au  contraire,  ce  qui  frappe,  de  près  comme  de  loin, 
c'est  le  Gni  du  travail,  et  si  les  monuments  de  l'Acropole  sont  moins 
imposants  que  ceux  de  Balbek ,  cela  doit  tenir,  je  pense,  à  ce  qu'ils 
sont  agglomérés  dans  un  trop  petit  espace.  Le  rocher  de  l'Acropole 
n'a  pas  300  mètres  sur  150,  et  les  Propylées,  leParthénon,  le  temple 
d'Erechlée,  le  Pandroseum,  elc,  s'y  coudoient.  Le  Parthénon  n'en 
est  pas  moins,  dit  notre  auteur,  une  merveille  qui  ne  sera  jamais 
surpassée.  Si,  vu  de  près,  il  manque  d'espace,  vu  d'un  peu  plus  loin, 
dominait  l'Acropole,  la  ville  et  la  mer,  avec  ses  cinquante- huit 
colonnes  cannelées  qu'a  rougies  le  soleil  de  l'Orient,  il  doit  certai- 
nement former  un  admirable  fond  de  tableau  ^  Tel  aussi  nous  nous 

*  Les  proportioDs  du  Parthénon  sont  :  longnear,  69',75*  ;  largeur,  30',50'  ;  hau- 
teur, 21 ',10*.  Les  colonnes  ont  13",50  de  hauteur.  Celles  du  portique  de  la  place 
Saint-Pierre,  à  Rome,  ont  13  mètres;  celles  de  la  Madeleine»  à  Paris,  eu  ont  19.  1! 
est  bon  d'ajouter  que  le  Parthénon  est  antérieur  de  six  siècles  aux  temples  de 
Balbek. 
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représentons  le  temple  de  Minerve  au  cap  Saniom.  Les  monaments 
de  Balbek  ont,  de  leur  côté,  pour  eux,  leurs  proportions  plus  gran- 
des, et  la  solitude  qui  va  toujours  bien  aux  ruines  ^ 

Les  pyramides  d'Egypte  ont  l'avantage  d'être  isolées,  mais  elles 
ont  le  désavantage  d'une  hauteur  moindre  que  leur  base,  ce  qui  doit 
nécessairement  diminuer  l'effet^.  Gomme  monuments,  elles  sont 
lourdes,  comme  montagnes,  elles  sont  petites.  cNous  regardons 
longuement  ce  groupe  gigantesque,  dit  notre  auteur.  Quoiqu'une 
fourmilière  d'Arabes  nous  crient  en  mauvais  français  :  Du  haut  de 
ces  pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent^  nous  ne  sommes 
pas  étonnés,  il  y  a  même  déception.  » 

Nous  croyons  ce  sentiment  beaucoup  plus  vrai  que  Yétonnementy 
la  terreur^  Vhumliation,  Yadmiratiouj  le  respect^  dont  Volney,  à 
leur  vue,  fut,  dit-il,  saisi. 

Quant  aux  quarante  siides  qui  nous  contemplent  du  haui  des 
pyramideSy  phrase  creuse  comme  une  cloche,  mais  qui  résonne 
comme  elle,  j'aurais  bonne  envie  de  lui  opposer  une  autre  phrase^ 
moins  sonore,  mais  aussi  moins  creuse.  Elle  n'est  pas  de  Napoléon, 
je  le  sais  bien  -,  elle  est  tout  simplement  du  P.  Lemoyne,  et  elle  a 
été  dite  précisément  en  &ce  de  ces  immenses  mausolées,  qui  n'ont 
pu  sauver  la  mémoire  in  peuple  de  rois  dont  ils  sont  le  cercueil  r 

Vingt  siècles  descendus  dans  cette  sombre  nuit 
Y  sont  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  bruit  3, 

Mais  je  m'oublie  et,  pendant  ce  temps*là,  nos  pèlerins  traversent 
la  Méditerranée  et  débarquent  à  Marseille. 

tt  Nous  voici  arrivés,  dit  notre  pieuse  pèlerine,  au  terme  d'un  pèle- 
rinage qui  pouvait  paraître  redoutable  pour  des  femmes.  Je  l'avais 
entrepris  avec  la  confiance  que  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  et 
placé  sous  la  protection  spéciale  de  la  très-sainie  Vierge.  Celte 

*  Balbek  n'est  plus  anjourd'hni  qu'une  bourgade  dont  les  huttes  doivent  contraster 
singulièrement  avec  les  monuments  voisins,  monuments  d'une  magnificence  arcfci(ec-> 
lurale  au-dessus  de  toute  description, 

*  La  base  de  la  principale  atteint,  suivant  Malle-Brun»  232'.84%  et  sa  hauteur 
perpendiculaire,  153',96.  Lorsqu'elle  avait  encore  son  revêtement  de  granit  rouge, 
la  base  devait  être  de  253",*29,  et  la  hauteur  de  176*,7S. 

s  Poème  de  Saint  Louis. 
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bonne  et  lendre  mère  nous  a  élé  Adèle,  elle  a  guidé  nos  pas,  écarté 
toute  pierre,  toute  épine  de  notre  chemin  sur  la  terre  de  ses  dou- 
leurs. Qu'elle  en  soit  remerciée  et  bénie. 

t  Puisse-t-elle  inspirer  à  de  nombreux  chrétiens  le  désir  d'aller, 
sans  crainte,  adorer  son  divin  fils  à  la  crèche,  au  Calvaire,  au  saint 
sépulcre,  dans  tous  ces  lieux  vénérés  que  les  Francs,  nos  ancêtres, 
ont  arrosés  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang. 

»  Les  femmes  ne  sauraient  être  exclues  d'un  pèlerinage  qui  convient 
particulièrement  à  leur  piété,  dans  les  jours  d'hmiliation  et  de  deuil 
que  traversent  à  la  fois  la  France  et  l'Église.  Notre*Seigneur  n'écou- 
terait-il pas  plus  favorablement  leurs  supplications  s'il  les  voyait 
s'élever  du  pied  de  cette  croix  où  les  saintes  femmes  se  tenaient  cou- 
rageusement pendant  les  scènes  sanglantes  de  la  Passion  ?  pourrait- 
il  leur  refuser  une  pensée  d'espérance  près  du  sépulcre  vide  où  il 
fit  entendre  à  Madeleine  la  parole  de  la  résurrection  ?  » 

Qu'ajouter  à  de  telles  pensées  si  simplement  et  si  noblement 
dites  ?  Une  seule  chose,  c'est  que  Touvrage  où  elles  sont  exprimées 
est  une  bonne  œuvre  dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  Pour  le 
pèlerin,  il  sera  un  précieux  itinéraire  ;  pour  celui  qui  ne  peut  voir 
Jérusalem,  il  la  lui  fera  connaître  mieux  que  ne  le  ferait  un  plan  ou 
un  tableau,  car  il  y  a  une  vue  du  cœur  que  celle  des  yeux  n'égalera 
jamais.  Vendu,  en  outre,  au  profit  des  œuvres  du  Liban^  il  viendra 
en  aide  à  ces  saintes  religieuses  qui,  sans  autres  ressources  que  leur 
travail  et  leur  foi,  font  aimer  Dieu  et  bénir  la  France. 

Ce  qui  charme  surtout  en  le  lisant,  c'est  qu'on  n'y  trouve  ni  effort 
de  pensée  ni  recherche  de  style.  Tout  y  jaillit  de  source,  de  telle 
sorte  que  le  récit  n'est  jamais  aride,  bien  que  le  paysage  le  soit 
souvent.  Autant  enfin  on  est  peu  sensible  aux  émotions  de  com- 
mande qui  marquent  souvent  les  descriptions  des  lieux  saints,  autant 
on  se  sent  touché,  lorsque  l'émotion  n'est  que  le  vif  accent  d'une 
belle  âme. 

Eugène  de  la  GouRNEms. 
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Origines  de  l'Église  de  Poitiers,  p^r  le  R.  P.  dom  François  Ghamard, 
bénédictin  de  Ligugé,  de  la  congrégation  de  France.  Un  toI.  in-8'^.  — 
Dupré,  à  Poitiers,  1874. 

Il  s'est  fait,  surtout  depuis  un  demi-siècle,  une  véritable  révolu- 
tion dans  rhistoire  ecclésiastique  de  la  France.  Tandis  qu'autrefois, 
sous  rinfluence  des  préjugés  jansénistes  et  des  tendances  gallicanes, 
les  historiens  semblaient  prendre  à  tâche  de  diminuer  Tantiquité 
de  nos  églises  et  d'éloigner  le  plus  possible  des  temps  apostoliques 
l'époque  de  leur  fondation,  aujourd'hui,  Ton  s'efforce  partout  de 
faire  revivre  les  vieilles  traditions,  de  montrer  le  flambeau  de  la  foi 
illuminant  de  bonne  heure  la  terre  des  Gaules,  de  rattacher  nos 
premiers  évèques  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  immédiats.  Le 
retour  universel  des  diocèses  français  à  la  liturgie  romaine,  la  néces- 
sité de  faire  approuver  à  Rome  les  légendes  des  saints  locaux  et  les 
particularités  anciennes  du  culte,  a  contraint  d'étudier  avec  soin 
notre  passé  religieux  :  cette  étude,  on  l'a  faite  avec  l'esprit  de  cri- 
tique sérieuse  qui  distingue  souvent  notre  siècle,  en  même  temps 
qu'avec  une  foi  plus  vive,  une  acceptation  plus  complète  du  merveil- 
leux chrétien,  que  celle  des  écrivains  qui  nous  ont  immédiatement 
précédés. 

Entre  ceux  qui  ont  contribué  davantage  à  ce  résultat,  il  faut  citer 
avec  justice  les  bénédictins  de  la  nouvelle  congrégation  de  France. 
C'est  leur  regretté  fondateur,  le  savant  et  vénérable  dom  Guéranger, 
qui,  dans  ses  ouvrages  divers,  dans  ses  luttes  pour  l'unité  lituipque 
et  pour  l'autorité  des  souverains  pontifes,  donna  à  ce  mouvement 
une  vive  et  féconde  impulsion.  Sous  sa  direction,  l'abbaye  de  So- 
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lesmes^  puis  celle  de  Ligugé,  fille  de  la  première,  produisirent  de 
Dombreux  et  importanls  travaux,  firent  des  découvertes  multipliées 
et  précieuses.  Sans  doute  ces  religieux  n'ont  pas  été  seuls  à  faire 
cette  œuvre,  mais  ils  y  ont  grandement  contribué.  Plus  tard  la  pos- 
térité les  louera  comme  ils  le  méritent,  pour  nous  avoir  aidés  à  bri- 
ser enfin  ce  réseau  d'erreurs  que  le  protestantisme  et  le  naturalisme 
avaient  tissé  avec  tant  de  force  et  de  solidité. 

Le  livre  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le  titre,  appartient  à  l'un 
de  ces  vaillants  et  infatigables  champions  de  la  vérité.  Dom  Chamard 
n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves.  Membre  de  ce  monastère  de  Ligugé» 
qui,  fondé  par  saint  Martin  de  Tours  et  saint  Hilaire  de  Poitiers,  eut 
ses  siècles  de  gloire  avant  de  devenir  un  simple  prieuré,  et  qui, 
fermé,  profané,  vendu  par  la  Révolution,  commence  une  vie  nouvelle 
sous  les  meilleurs  auspices,  il  a,  soit  dans  des  articles  historiques 
publiés  par  diverses  revues,  soit  dans  certaines  études  particulières 
sur  quelques  saints  ou  quelques  événements,  contribué  pour  sa  part, 
à  réfuter  plusieurs  mensonges,  à  établir  plusieurs  vérités.  Maintenant 
il  commence  un  travail  considérable.  Il  veut  retracer  toute  l'histoire 
de  cette  Église  de  Poitiers,  à  laquelle  il  appartient  au  moins  par  le  mo- 
nastère où  il  est  venu  prendre  une  nouvelle  naissance  et  chercher 
une  nouvelle  famille.  Le  volume  aujourd'hui  publié  n'est  que  le 
premier  de  ceux  qu'il  se  propose  de  consacrer  à  cette  grande  entre- 
prise. 

Ce  travail  doit  intéresser  vivement.  D'abord,  à  nous  lecteurs  de  la 
Bmie,  il  nous  parle  de  notre  pays.  Le  diocèse  de  Poitiers,  ayant 
pour  limites  les  limites  mêmes  de  l'ancienne  cité  des  Pictones, 
c'est-à-dire  la  Loire  au  nord  et  la  mer  à  l'ouest,  a  compris  autrefois 
dans  son  étendue  tout  le  diocèse  de  Luçon  et  une  partie  de  ceux 
de  Nantes  et  d'Angers,  c'est-à-dire  la  Vendée  tont  entière.  En  outre, 
l'histoire  des  origines  de  ce  diocèse  est  celle  de  l'un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  la  grande  lutte  soutenue  par  l'Église  contre 
l'hérésie  arienne.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  cette  colonne  inébran- 
lable de  la  vérité,  ce  tout-puissant  athlète  parait  partout  à  la  pre- 
mière place,  après  que  les  Poitevins,  saint  Maxirain  et  saint  Paulin, 
évèques  de  Trêves,  défenseurs  héroïques  de  saint  Âthanase,  ont 
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engagé  résolument  le  combat  dans  les  Gaules  contre  les  sophismes 
de  rhérésie  et  les  abus  de  la  force. 

A  côlé  d'Hilaire,  se  montre  son  disciple  et  son  ami,  saint  Narlin 
de  Tours,  fondateur  de  Ligugé  et  de  Marmoutiers,  premier  patriarche 
dans  la  France  de  cette  vie  religieuse  qui  devait  enfanter  tant  de 
saints  et  tant  de  grands  hommes.  A  ces  principaux  personnages  s'eo 
rattachent  d'autres  qui  n'occupent  pas  dans  les  annales  uniTerselies 
de  rÉglise  une  place  si  importante,  mais  qui,  dans  les  lieux  oà  ils 
vécurent,  ont  par  leurs  exemples,  leurs  prédications,  leur  mort, 
gagné  au  Christ  les  ftmes  de  leurs  frères  et  sont  encore  Tubjet  d'an 
culte  religieux.  C'est  saint  Martial,  l'un  des  72  disciples,  fondateur 
des  Églises  de' Limoges,  de  Poitiers,  de  Bordeaux  et  de  Hende; 
saint  Domnin,  martyr  à  l'ftge  de  dix  ans;  saint  Florent,  apôtre  da 
pays  de  Manges  ;  sainte  Abra,  dont  saint  Hilaire  avait  été  le  père  avant 
son  épiscopat,  et  qui,  par  lui  consacrée  à  Jésus-Christ,  mourut  doo* 
cément  entre  ses  bras. 

Il  faudrait  pour  faire  connaître  amplement  ce  livre  en  donner  une 
longue  aualyse;  mieux  vaut  y  renvoyer  le  lecteur,  en  l'invitant/orte- 
ment  à  ne  pas  négliger  celte  étude.  11  en  sera  pleinement  récom- 
pensé. L'érudition  patiente  qui  ne  recule  devant  aucune  fatigue,  le 
talent  qui  fait  ressortir  avec  habileté  ce  que  les  recherches  ont 
révélé,  la  critique  réellement  chrétienne,  qui ,  tout  en  ne  sacrifiant 
pas  les  droits  de  la  vérité,  ne  se  met  pas  en  garde  contre  le  miracle, 
l'amour  filial,  heureux  de  produire  au  grand  jour  les  vertus  d'un  père 
bien-aimé,  le  sentiment  sincèrement  patriotique  qui  met  en  relieT 
toutes  les  gloires  des  ancêtres,  le  sentiment  exquis  de  la  vertu  chré- 
tienne qui  fait  revivre  de  gracieuses  et  touchantes  existences,  fleurs 
cueillies  par  la  main  divine  à  l'ombre  du  clottre  ou  dans  la  solitode 
des  forêts  et  des  champs  ;  voilà,  en  résumé,  ce  que  les  Origine$  de 
VÉglise  de  Poitiers  offriront  à  celui  qui  en  fera  la  lecture. 

Cependant,  après  avoir  loué,  je  me  crois  obligé  de  formuler  un  re- 
proche. Dom  Chamard  aime  beaucoup  son  Poitou,  c'est  fort  louable; 
mais  il  l'aime  trop ,  c'est  un  torl.  Pareil  à  ces  bons  moines  du  moyen 
âge  qui  s'en  allaient  prenant  d'un  côlé,  d'un  autre,  quelque  insigne 
relique  pour  enrichir  l'église  de  leur  moûtier^  il  ta  lui-même^  gla- 
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naniyde  ci,  de  là,  quelques  bons  saints  avec  les  vertus  desquels  il  fait 
comme  des  joyaux  pour  orner  la  couronne  de  sa  mère.  Comme  Nan- 
tais je  proteste  quand  je  le  vois  prendre  de  la  sorte  et  saint  Benoit 
de  Hassérac  et  saint  Martin  de  Yerlou.  Sans  doute  le  pays  d'Her- 
bauge  dépendit  autrefois  du  diocèse  de  Poitiers;  mais  de  l'admis- 
sion  de  ce  fait  incontestable  à  la  fausseté  des  traditions  anciennes 
de  rÉglise  de  Nantes,  le  chemin  est  long.  Qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  nettement,  les  preuves  données  pour  faire  vivre  saint  Martin 
au  IV^  siècle  et  lui  enlever  son  caractère  spécial  de  principal  auxi- 
liaire de  saint  Félix,  me  semblent,  soit  chacune  en  particulier  soit 
toutes  dans  Tensemble,  vraiment  insuffisantes,  et  elles  ^ont  trop 
discutables  pour  ébranler  même  la  croyance  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  nos  pères,  dont  nos  plus  anciens  monuments  liturgiques 
montrent  la  perpétuité  à  travers  les  siècles. 

Abbé  P.  Teulé. 


SOUVEfîIRS.  Poésies,  par  M.  le  C^  de  Brayer.  —  Michel  Lévy  frères, 

Paris,  1875. 

Ce  petit  volume,  qui  contient  à  peine  un  millier  de  vers,  est 
Tœuvre  d'un  esprit  délicat  et  désenchanté.  H.  de  Brayer  vient 
de  mourir  à  trente  deux-ans ,  riche ,  et  par  suite  entouré  d'amis  ; 
pourtant  la  dernière  strophe  de  son  livre  est  un  cri  de  haine  contre 
le  monde.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Fénelon  disait:  <  Le  cœur 
malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus 
désiré,  dès  qu'il  le  possède,  et  il  est  ingénieux  pour  se  tourmenter 
sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore.  > 

En  lisant  ces  vingt  pièces  devers  si  élégamment  écrites,  je  son- 
geais à  certaines  poésies  de  Casimir  Delavîgne  et  de  Pierre  Lebrun. 
Toutes  ne  sont  pas  d'égale  valeur,  mais  le  style  en  est  toujours  pur, 
souple,  harmonieux,  pénétré  de  sentiments  exquis.  M.  de  Brayer  était 
encore  plus  artiste  que  poète.  Son  imagination  semble  avoir  un  peu 
manqué  de  fécondité.  C'est  l'amonrqui  fut  sa  muse, comme  de  tant 
d'autres;  il  lui  a  inspiré  ses  plus  charmants  tableaux.  €  Faites-moi 
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aimer,  écrivait  Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires,  et  vous  ferrez 
qu'un  pommier  isolé,  ballu  du  vent,  jelé  de  (ravers  au  milieu  des  fro« 
menls  de  la  Beauce;  une  fleur  de  sageUe  dans  un  marais  ;  un  petit 
cours  d'eau  dans  un  chemin;  une  mousse,  une  fougère,  une  capil- 
laire sur  le  flanc  d'une  roche;  un  ciel  humide,'  effumé;  une  mésange 
dans  le  jardin  d'un  presbytère;  une  hirondelle  volant  bas,  par  no 
jour  de  ploie,  sous  le  chaume  d'une  grange  ou  le  long  d'un  clotlre; 
une  chauve-souris  même  remplaçant  l'hirondelle  autour  d'un  docker 
champêlre^  tremblotant  sur  ses  ailes  de  gaze  dans  les  dernières 
lueurs  du  crépuscule  ;  toutes  ces  petites  choses,  rattachées  à  quel- 
ques souvenirs,  s'enchanteront  des  mystères  de  mon  bonheuroade 
la  tristesse  de  mes  regrets.  » 

M.  de  Brayer  avait  voyagé  en  Orient.  Il  en  a  rapporté  des  images 
fraîches  et  brillantes  qui  lui  ont  servi  à  revêtir  ses  pensées.  Je  crois 
faire  plaisir  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  citant  presque  en  entier 
une  des  meilleures  pièces  de  son  recueil  : 

A  Smyme,  il  est  un  beau  jardin, 
Ombreux  et  calme ,  où  le  matin , 
A  rheure  où  Taube  diaphane 
Estompe  le  ciel  de  carmin, 
J'allais  m'asseoir  soys  un  platane, 
Arbre  immense,  vainqueur  du  temps, 
Et  qui,  trente  fois  séculaire, 
Prêta,  dit- on,  au  vieil  Homère 
L'abri  de  ses  rameaux  naissants. 

C'est  laque  jadis  souveraine, 
Le  front  couronné  de  verveine , 
De  myrtes  et  de  fleurs  des  champs, 
Dans  son  temple  où  brûle  l'encens. 
Régnait  Vénus  Ionienne, 
Et  la  troupe  des  amoureux 
Venait,  chaque  saison  nouvelle, 
Immoler  une  tourterelle 
A  la  déesse  de  ces  lieux. 

Or  donc ,  admirez  le  prodige! 
Ou  ne  retrouve  plus  vestige 
Des  marbres  du  parvis  sacré; 
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Le  temps,  bizarre  en  ses  caprices» 
A  pour  jamais  dénaturé 
L'autel  témoin  des  sacrifices, 
Hais  il  a  respecté  toujours 
La  statue  aux  chastes  contours 
De  la  déesse  des  Aoiours. 

Deux  belles  sources  murmurantes 
Près  de  Tarbre,  dans  le  jarcUn, 
Forment  un  clair  et  frais  bassin; 
Le  bambou,  les  vertes  acanthes. 
Le  laurier- rose ,  le  jasmin, 
S'inclinent  sur  ses  eaux  dormantes. 
Où  la  folle  brise  au  hasard 
Promène  les  feuilles  flottantes 
Et  les  fleurs  d'or  du  nénuphar. 

Tout  au  fond  Vénus  est  couchée 
Sur  le  sable ,  dans  les  roseaux  ; 
Près  d'elle ,  doucement  penchée , 
S'épanouit  la  fleur  des  eaux  ; 
Le  soleil ,  tamisé  par  l'onde , 
Prêle  une  vague  teinte  blonde 
Aux  longs  rouleaux  de  ses  cheveux  ; 
On  dirait  que  Phébus  encore 
Vient  sur  ce  beau  front  qu'il  colore 
Déposer  le  baiser  des  Dieux. 
Le  moindre  souffle  de  la  brise 
Trouble  son  image  indécise, 
Elle  rêve ,  et  de  ses  grands  yeux 
Remplis  de  tristesse  éternelle. 
Elle  voit  s'enfuir  devant  elle 
Les  siècles  dans  l'azur  des  cieux  ! 


M.  de  Brayer  a  imité  heureusement  deux  petits  chefs-d'œuvre 
d'Anacréon,  tin  Vœu  et  l'Amour  piqué.  Il  me  paraît  avoir  moins 
*réussi  en  essayant  de  s'inspirer  de  la  Bible,  dans  une  pièce  assez 
élendue,  les  Aigles  de  Tyr. 

La  mort  de  ce  jeune  poète  est  une  perle  véritable  pour  les  lettres. 
Son  nom  restera  entouré  d'un  doux  éclat  parmi  ceux  des  artistes 
qui  ont  honoré  la  Vendée,  son  pays  d'adoption. 

Joseph  Rousse. 
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Histoire  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  et  premier  papb,  par 
M.  Tabbé  Janvier,  doyen  de  TEglise  métropolitaine  de  Tours.  —  Tours, 
Marne,  1875.  ln-8<>  de  xvi-384  pages. Prix:  1  fr.  50. 

€  Après  Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie,  saint  Pierre  est  sans 
contredit  la  plus  grande  figure  historique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Il  résume  el*réunit  en  lui  toutes  les  vertus  et  loales  les 
gloires  des  patriarches  et  des  prophètes  *.  »' 

C'est  avec  cette  hauteur  de  vue  que  le  nouvel  historien  de  saint 
Pierre  entre  en  matière.  Ce  début  promet,  on  le  conçoit  sans  peine, 
une  œuvre  sérieuse,  longuement  étudiée  et  méditée,  digne  en  un  mot 
du  grave  sujet  qu'elle  a  pour  objet.  Déjà  saint  Paul  et  saint  Jean 
avaient  irouvé  leurs  biographes  dans  les  rangs  de  notre  clergé  fran- 
çais contemporain  ^.  Il  était  juste  que  le  chef  du  Collège  apostolique 
ne  fût  pas  traité  avec  moins  d'égards.  Mais  faire  connaître  successi- 
vement et  avec  les  développements  nécessaires  le  discipk  privilégié 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  le  prince  des  apôtres,  Vévéquede 
Rome,  le  plus  grand  des  martyrs  ^ ,  n'était  pas  une  tâche  sans 
labeur,  une  entreprise  de  courte  durée  et  de  facile  exécution. 

Or  M.  l'abbé  Janvier  a  su  remplir  celle  tâche  avec  lalent,  il  a  su 
mener  à  bonne  fin  une  telle  entreprise.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il 
ait  eu  la  prétention  d'écrire  ce  qu'on  appelle  un  livre  savant.  Son 
but  était  tout  autre  ;  il  était  uniquement  d'édifier  en  instruisant:  aussi 
a-t-il  eu  soin  de  laisser  de  côté  toutes  les  discussions  théologiques, 
scripturaires  et  autres,  qui  s'oflfraient  à  lui  presque  à  chaque  pas.  Il 
se  contente  à  bon  droit  de  les  résumer  et  de  les  résoudre  d'un  mol, 
mais  ses  solutions  sont  toujours  claires,  empruntées  aux  auteurs  les 
plus  dignes  de  faire  autorité. 

Je  viens  d'indiquer  plus  haut  comment  l'ouvrage  se  trouve  tout 
naturellement  divisé  en  quatre  livres.  Il  sérail  inutile  de  vouloir 
l'analyser  plus  longuement.  Disons  plutôt  que  l'auteur  sait  se  mon- 

« 

trer  tour  à  tour  profond  théologien,  archéologue  également  versé 

*■  Histoire  de  tiaint  Pierre,  dcbnt  de  rayanl*propos. 

'  MM.  Vidal  et  Baunard ,  elc. 

'  Ces  qaatre  titres  résument  tout  le  livre  de  M.  Janvier»  et  en  font  le  partage. 
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dans  la  conaaissance  de  l*anliquité  ecclésiaslique  et  de  l'antiquité 
profane,  auteur  mystique  du  premier  mérite.  Ces  rares  qualités  sont 
encore  rehaussées  par  les  charmes  d'un  style  où  la  simplicité  et  la 
concision  s'unissent  à  l'élégance  et  à  la  clarté. 

Il  serait  à  désirer,  si  je  ne  me  (rompe,  que  la  maison  Marne  et  ses 
rivales  de  Paris,  et  de  quelques  autres  villes  de  France,  qui  se 
dévouent  avec  tant  de  zèle  à  la  propagation  des  bons  livres,  n'eussent 
jamais  rois  entre  les  mains  dé  la  jeunesse  chrétienne  que  des  ou- 
vrages de  ce  genre.  La  piété  et  le  bon  goût  y  auraient  également 
gagné. 

DoM  F.  Plaine, 

BéoédicUn  de  Ligugé. 


CHRONIQUE 


SoBiMAiBE.  —  I.  Congrès  de  TAssociation  bretonne  à  Guingamp.  — 
II.  Inauguration  de  la  statue  de  Chateaubriand  à  Saint- Malo.  —  III.  Mr 
Godefroy  Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes,  promu  au  cardinalat  — 
La  cinquantaine  de  M.  l'abbé  Dalin. 

I 

L'Association  bretonne  a  tenu  à  Guingamp,  du  29  août  au  5  septembre, 
son  troisième  congrès  annuel  depuis  sa  résurrection ,  et  tontes  les  lettres 
que  nous  avons  reçues  des  Côtes-du-Nord  sont  unanimes  à  constater  le 
succès  de  plus  en  plus  croissant  de  ces  assises,  fécondes  en  résultats  pra- 
tiques. Nous  avons  eu  réellement,  écrit  Tun  des  membres  les  plus  autori* 
ses  de  VAssociation,  «  un  merveilleux  congrès.  >  Le  trop  rapide  résumé 
des  travaux  qu'il  nous  est  permis  d'offrir  aiix  lecteurs  de  laAeru^  montrera 
que  cette  appréciation  n*est  pas  exagérée. 

Le  dimanche  soir,  29  août,  la  séance  solennelle  d'inauguration  eut  lieu 
dans  la  salle  de  Tasile  Amboise,  la  plus  grande  de  Guingamp.  M.  le  vicomte 
de  Jouvenel,  préfet  du  département,  M.  le  vicomte  Qecazes,  sous-préfet 
de  Guingamp,  M.  Robert  Surcouf,  sous-préfet  de  Lannion,  M.  OUivier, 
conseiller-général  et  maire  de  la  ville,  siégeaient  au  bureau  avec  les 
membres  de  la  direction  ;  et  dans  la  foute  qui  se  pressait  devant  eux,  on 
remarquait  un  grand  nombre  de  notabilités  bretonnes  :  députés,  conseil- 
lers généraux ,  agriculteurs,  poètes,  savants  ou  érudits,  heureux  de  se 
retrouver  encore  une  fois  à  cette  fête  de  famille.  M.  Louis  de  Kerjégo, 
directeur  de  1»  section  d'agriculture,  ouvrit  la  séance  par  un  discoors 
remarquable,  dans  lequel,  après  avoir  déploré  l'absence  de  M.  Rieffel, 
retenu  à  Grand-Jouan  par  une  sérieuse  maladie,  il  a  proclamé  l'Assoda- 
tion  bretonne  c  une  œuvre  d'apaisement,  de  rapprochement  des  esprits, 
des  cœurs  et  de  toutes  les  forces  vives  du  pays,  pour  justifier,  une  fois  de 
plus,  cette  grande  vérité:  Clinton  faU  la  force.  » 

Déjà,  Messieurs,  vos  pensées  ont  remonté  à  Torigine  (1428)  de  rinslitulioD  moni- 
cipale  de  celle  cité,  la  plus  ancienne  des  communautés  de  ville  bretonnes,  et  vont 
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vous  rappelez  la  paUriolique  devise  de  la  Trérie  blanche,  palrioliquc  parce  qu*elle 
g'ÎQSpirait  de  Tesprit  chrélicn:  —  l'/i  triple  câble  n'est  pas  facile  à  rompre.  Âb  !  bénie» 
respectée ,  aimée  soil  la  mémoire  de  la  vieille  a&socialioii  qui,  comme  Ta  exprimé 
excellemmeot  un  lils  de  Guingamp,  notre  savanl  collégnc,  M.  Bopariz,  dans  son  beau 
livre  sar  5a  ville  natale,  voulait  que  les  membres  de  chacun  des  trois  Ordres  vissent 
dans  les  membres  des  deux  autres ,  non-seulement  des  couipatriolos  mais  des  frères» 
ce  qui  était  la  plus  haute  inspiration  du  patriotisme  fécondé  parla  lluligionl... 

Le  pays  nous  attend,  Messieurs,  a  dit  M.  de  Kerjogii  en  terminant; 
unissons  donc  nos  efforts,  savants,  propriétaires  et  fermiers,  car  Tavenir 
de  la  France  abattue  appai  tient  à  l'association  éclairée,  guidée  par  une 
instruction  saine  et  s*appuyant  sur  une  force  morale  que  seule  la  Foi  chré- 
tienne peut  rendre  bienfaisante  et  durable. 

Après  une  élégante  réponse,  dans  laquelle  M.  le  préfet  a  exprimé  ses 
meilleurs  souhaits  de  bienvenue  au  congrès  et  convié  à  leur  grande  mis- 
sion les  agriculteurs  et  les  archéologues ,  M.  le  vicomte  de  Champagny, 
secrétaire  général,  rendant  compte  à  rassemblée  de  ce  qui  s*est  passé  de 
saillent  pour  TAssocialion  depuis  le  congrès  pn^cédent,  a  parlé  du  progrès 
de  notre  agriculture  et  des  modèles  féconds  que  nous  offrent  les  sociétés 
agricoles  anglaises. 

L*annce de TÂssocialion  bretonne,  a-t-il  dit,  se  résume  dans  ce  grand  fait  dont  le 
concours  de  Oningamp  va  nous  présenter  la  synthèse  et  le  corollaire,  dans  Tunion 
des  comices  avec  Tappui  du  département  des  Côtes-du-Nord  et  de  la  ville  de  Guin. 
gamp,  à  notre  appel  et  sons  notre  bannière,  pour  organiser  ici  un  concours  digne  des 
principales  industrie^  cullurales  de  ce  beau  département  :  concours  de  la  culture  et 
de  la  préparation  des  textiles  ;  concours  de  l'élevage  bovin  et  par  dessus  tout  de 
rioduslrie  chevaline,  si  active  sur  nos  côles  pour  la  production  du  cheval  de  gros 
Irait,  du  camionneur  fort  cl  puissant,  si  active  aussi  dans  notre  montagne  pourTélc- 
vage  du  cheval  de  selle,  aux  allures  rapides,  au  tempérament  énergique  et  résis- 
tant. 

Messieurs,  lorsque  je  vois  se  produire  près  de  moi  un  fait  du  genre  de  celui  dont 
je  viens  de  vous  parier,  une  même  idée  arriver  à  grouper  autour  d'elle  trente  Comi- 
ces ou  Sociétés  qui  viennent,  au  prix  de  sérieux  sacrilices,  donner  la  main  à  notre 
vieille  issociation  bretonne,  et  l'aider  à  réaliser  la  pensée  émanée  d'elle,  il  me  revient 
au  souvenir  cette  vieille  histoire  du  faisceau  de  flèches,  que  des  hommes  robustes, 
dans  tonte  la  vigueur  de  Tàge,  s'efforçaient  de  briser  sans  pouvoir  y  réussir;  un 
vieillard  débile  délie  le  faisceau,  prend  les  flèches  un  à  une  et  les  brise  sans  peine; 
la  flèche  isolée  se  rompt;  la  force  est  dans  le  faisceau.  Eh  bien,  lorsque  dans  notre 
France,  si  déchirée  par  d'anciennes  et  funestes  divisions,  je  vois  sur  un  point  le  fais- 
ceau se  former  ;  lorsque  je  sens  se  serrer  autour  de  cette  âme,  qui  est  la  pensée 
agricole,  tous  les  sentiments  vrais  de  patriotisme  et  toutes  les  bonnes  volontés,  alors 
je  me  prends  à  espérer  qu'un  jour,  peut-être,  ce  que  nous  avons  entrepris,  et  ce  que 
nous  accomp'iissous  ici  ensemble  s'clt-nlra  h  une  sphère  plus  générale  et  plus  haute, 
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et  qa'àlors  il  sera  donné  à  noire  bien-aimé  pays  dt^evoir  des  jount  de  puissance 
et  de  grandeur,  parce  que  noire  nallon  sera  redevenue  le  faisceau  uni  et  qoe  là  est 
la  force. 

Tous  les  jours  nous  entendons  parler  de  ragriculture  anglaise,  des  immeoses  pro* 
grés  qu'elle  a  faits  depuis  un  siècle,  de  sa  richesse,  de  Taisance  de  ses  canopagoes. 
Elle  Ta  dâ  aux  réunions  des  Tontes  de  Holkham  et  du  duh  de  Smithlield.  \jb  Bretagne 
devra  les  mêmes  progrès  à  rAssociation  bretonne!!! 

Et,  dans  une  longue  étude,  savamment  développée ,  M.  de  Champagny 
a  montré  comment,  sous  Tactive  influence  de  lord  Leicester  et  de  lord 
Spencer,  l'Angleterre  avait  pu,  par  renseignement  quotidien  de  ses  deux 
principales  associations  agricoles ,  arriver  aux  grands  résultats  qui  font 
ai^ourd'hui  Tadmiralion  de  tous  les  pays  voisins.  Puis,  rapporte  le  chro- 
niqueur de  Y  Indépendance  bretonne,  M.  du  Breil  de  Pontbriand  est  apparu 
à  la  tribune  pour  exposer  Télat  financier  de  l'Association.  Il  a  cherché  ce 
petit  bilan  dans  toutes  ses  poches,  et...  n'a  rien  trouvé.  Nais  Forateur  a  su 
admirablement  remédier  à  cette  omission ,  en  disant  à  l'auditoire  que  cet 
oubli  involontaire  était  fort  heureux,  parce  que  le  cooàpte  rendu  financier 
serait  trop  terne  après  les  chaleureux  discours  qu'on  venait  d'entendre. 
Le  trésorier  a  su  mettre  li's  rieurs  de  son  côté,  comme  il  sait  le  faire 
pour  les  cotisations. 

Enfin,  notre  collaborateur  et  ami,  If.  Ropartz,  secrétaire  de  la  section 
d'Archéologie ,  a  dignement  terminé  la  séance  en  prononçant  Toraison 
funèbre  de  M.  Aymar  de  Blois ,  président  de  la  section,  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort  et  retracé  les  travaux  il  y  a  quelque  temps.  Bl.  Ropartz 
a  trouvé  des  paroles  simples,  nobles,  émues,  sympathiques  en  même 
temps  qu'élevées,  pour  retracer  comme  elle  le  méritait  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien.  Des  applaudissements  unanimes  et  souvent  répétés  lui 
ont  prouvé  quel  écho  de  tels  sentiments  trouvaient  dans  I*assi$tance  : 
nous  en  détruirions  l'effet  en  ne  donnant  ici  que  des  fragments  de  ce 
discours  qu'on  ne  tardera  pas  à  lire  m  extenso  dans  les  méffloire.s  de 
rAssociation. 

Le  lendemain ,  30  août ,  à  dix  heures  du  matin ,  messe  solennelle  da 
Saint-Esprit,  célébrée  par  Msr  David  dans  la  pitioresque  église  de  Notre- 
Dame,  magnifiquement  décorée^  aux  armes  de  tous  les  évéques  de  Bre- 
tagne. Pendant  la  messe  on  a  entendu  un  remarquable  oratorio  dont  les 
paroles  sont  de  M.  Ropartz  el  la  musique  de  M  Thielemans ,  maître  de 
chapelle  à  Guingamp.  Cette  œuvre  a  produit  un  effet  si  saisissant,  ainsi 
qu'un  vieux  cantique  du  Père  Montfort  adapté  à  la  messe  et  harmonisé  par 
le  même  M.  Thieleinans,  que  l'éminent  compositeur  nantais,  M.  Bourganlt- 
Ducoudray,  qui  était  présent,  est  parti  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  parve- 
nir à  joindre  désormais  une  section  artistique  à  la  section  d'Archéologie. 
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Ce  serait  une  excellente  chose,  à  condition  que  la  musique,  toute  de 
composition  bretonne ,  ne  tende  pas  à  prendre  une  place  trop  absor- 
bante et  ne  prétende  qu'à  une  ou  deux  séances  spéciales. 

Mer  David  a  prononcé,  pendant  la  messe,  'une  allocution  entraînante, 
sur  ce  thème  :  Filios  Dei  qui  erant  dispeisi  congregare  in  unum. 
{Joan,  IL)  (I  Travaillez  donc,  Messieurs,  a-t-il  ajouté,  à  éclairer  de  plus 
en  plus  notre  pays.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  bon,  de  généreux  dans 
notre  siècle  ,  prenons-le ,  pour  mieux  nous  garantir  de  ses  erreurs  et  de 
ses  maux...  »  Puis,  après  un  banquet  qui  réunissait  les  principaux  mem- 
bres de  TAssofiation  chez  M.  Galerne ,  curé  de  Guingamp ,  on  a  procédé 
à  l'élection  des  dignitaires  du  Congrès.  On  a  acclamé  présidents  d'hon- 
neur : Ms^  David,  M.  le  préfet,  M.  de  Poisboissel ,  député  des  Côtes- du- 
Nord,  M.  Duval ,  président  du  conseil  général,  le  sous-préfet,  le  maire, 
MM.  le  marquis  de  Saint-Pierre,  président  du  comité  linier,  et  LeGorrec, 
président  du  comice  central  des  comices  de  l'arrondissement;  —  puis, 
pour  la  section  d'agriculture  :  —  Président,  M.  le  comte  de  Tréveneuc, 
député  des  Côtes-du-Nord;  vice-présidents  :  MM.  le  prince  de  Lucinge, 
Pradàl ,  marquis  de  Châteauvieux ,  comte  de  Carné  ;  secrétaires  :  MM. 
Bahezre  de  Lanlay,  comte  de  Roscoat,  Kersanté ,  de  la  Bintinaye,  Ârnoult, 
de  Nouel ,  et  Legallic  de  Kerizouêt ,  —  et  pour  la  section  d'archéologie  : 
—  Président,  M.  de  Kerdrel ,  député  du  Morbihan ,  vice-président  de 
l'Assemblée  nationale  ;  vice-présidents  :  MM.  de  la  Borderie,  Gaultier  du 
Hottay,  P.  Huguet,  Audran  el  comte  de  Guerdavid;  et  secrétaires: 
MM.  l'abbé  Lemée,  Louis  d'Estampes ,  de  Taillard ,  de  Bélizal ,  et  l'abbé 
Maréchal. 

Le  soir,  séance  publique,  à  laquelle  les  habitants  de  Guingamp  et  les  étran- 
gers membres  de  l'Association  ont  assisté  en  foule  compacte.  La  salle  était 
située  dans  une  \ieille  tour  du  beau  château,  bâti  par  le  prince  qui 
devint  le  duc  Pierre  II  et  la  bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  sa  femme, 
et  que  la  politique  de  Richelieu  fit  raser  au  commencement  du  XVIle 
siècle.  C'est  aujourd'hui  la  salle  d'asile ,  et  les  religieuses  de  la  Sagesse , . 
qui  ont  leur  pieux  établissement  au  château,  l'avaient  fait  préparer  avec 
un  dévouement  et  un  goût  exquis.  La  séance  s'est  ouverte  par  la  lecture 
d'un  travail  de  M.rabbé  Maréchal,  professeur  au  collège  de  Guingamp, 
sur  la  signification  et  l'usage  des  monuments  dits  druidiqiies.  Les  con- 
clusions de  M.  l'abbé  Maréchal,  qui  veut  voir  partout  des  autels  et 
s'appuie  sur  les  écrivains  de  la  fin  du  XVlIIe  et  du  commencement  du 
X1X<'  siècle,  ont  été  savamment  combattues  par  M.  Lallemand ,  qui  a  spi- 
rituellement et  intelligemment  résumé  tous  les  travaux  spéciaux  et  si 
étendus,  nous  allions  dire  si  classiques ,  de  la  Société  Polymalhique  du 
Morbihan.  Là-dessus,  grande  perplexité  de  l'auditoire,  qui  se  deman- 
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dait  quelle  opinion  il  devait  adopter  en  présence  de  deux  sentimenls 
aussi  contradictoires,  et  n'a  peut-être  pas  été  complètement  rassuré  par 
une  saillie,  plus  ou  moins  hasardée,  du  très-spirituel  président,  M.  de 
Kerdrel,  qui  a  conclu  en  disant  que  sans  doute  il  n'y  avait  pas  d'autel 
sans  tombeau  ni  de  tombeau  sans  autel.  Quod  erat  denum^randum , 
pensera-t-on.  Non  pas,  car,  en  séance  de  section ,  la  discussion  a 
recommencé  le  lendemain  de  plus  belle,  et  l'on  pense  bien  qu'avec  des 
jouteurs  de  la  taille  de  M?r  David,  de  M.  Gaultier  du  Mottay  et  consorts, 
il  n'était  pas  facile  d'avoir  le  dernier  mot. 

Le  congrès  avait  bien  inauguré  ses  travaux  :  nous  n'avons  pas  le  loisir 
ici  de  nous  étendre  longuement  sur  toutes  les  études  remarquables  qui 
ont  été  produites  dans  les  deux  sections  ;  mais  nous  signalerons  du  nooias 
les  principales. 

A  la  section  d'Agriculture,  la  journée  du  mardi  1«r  septembre  se  passa 
à  discuter  à  fond  la  question  des  engrais,  l'un  des  sujets  agricoles  les  plus 
importants  pour  nos  contrées.  M.  Kersanté,  dans  un  rapport  sur  les  engrais 
naturels,  demandait  une  instruction  plus  générale  et  plus  active  pour  com- 
battre l'insouciance  de  nos  cultivateurs.  M.  de  Knrjégu  était  d'avis  de 
simplifier  le  plus  possible  les  recommandations  adressées  aux  gens  de  la 
campagne;  puis  MM.  de  la  Morvonnais,  de  Ghampagny,  Ameline  et  Courtois, 
ayant  introduit  la  question  des  engrais  artificiels,  la  discussion  a  été  aussi 
complète  que  possible.  Le  mémoire  de  M.  Gourtois  a  obtenu  une  médaille 
d'or,  et  nous  citerons  encore,  après  une  étude  de  M.  Kersanté  sur  les  vices 
rédhibitoires,  principalement  en  matière  de  ventes  de  chevaux,  les  mé- 
moires suivants  couronnés  parle  congrès:  de  M.  Bourel-Roncière,  sur 
diverses  questions  linières  (médaille  d'argent)  ;  de  M.  Limon,  sur  la  cul- 
ture des  rutabagas  (médaille  de  bronze);  de  M.  l'abbé  Tostivint,  sur  la 
fabrication  du  cidre,  (médaille  de  bronze);  de  M.  Le  Bihan, de  Brest,  pour 
ses  travaux  horticoles  (médaille  d'or).  Un  concours  général  d'agriculture 
et  des  concours  spéciaux  hippique  etlinier  avaient  été  annexés  au  congrès: 
le  concours  hippique  a  été  fort  brillant  et  nous  devons  citer  ici  les  noms 
des  éleveurs  à  qui  ont  été  décernées  ses  deux  grandes  primes  d'honneur  : 
M.  Le  Floch,  de  Quimper- Guézennec,  pour  les  mâles;  M.  Bihan,  de  Ploa- 
goulm,  pour  les  femelles.  # 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  aux  travaux  de  la  section  d'Archéologie, 
dont  nous  trouvons  un  excellent  résumé  dans  une  note  adressée  au  Jour- 
nal de  RenneSf  par  une  des  plumes  les  plus  distinguées  du  congrès.  Nous 
emprunterons  à  cette  note  ses  principales  observations. 

Le  mardi  l*r  septembre,  M.Gaultier  du  Mottay,  président  de  la  Société 
archéologique  des  Gôtes-.du-Nord,  a  présenté  une  sorte  de  statistique  mé- 
galithique de  Tarrondissement/  de  Guingamp ,  avec  une  carte  annotée. 
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M.  Ropartz,  au  nom  de  la  direction,  a  demandé  que  cette  carte,  complétée 
par  M.  du  Mottay  pour  Tindication  des  monuments  gallo-romains  et  du 
moyen  âge,  fût  publiée  dans  le  prochain  bulletin  et  servît  de  type  à  une 
carte  monumentale  de  toute  la  Bretagne,  dont  TAssociation  doterait  ainsi 
successivement  la  province  entiAre.  Ce  vœu  a  été  unanimement  appuyé 
par  toute  la  réunion. 

La  séance  de  mardi  soir  a  été  presque  entièrement  remplie  par  une 
causerie  excellente  de  M.  de  la  Borderie ,  qui ,  puisant  dans  le  travail  si 
neuf  et  si  intér.essant  qu'il  a  entrepris  sur  Noël  du  Fait,  nous  a  montré 
dans  les  œuvres  de  cet  écrivain  la  peinture  exacte  et  singulièrement  inté- 
ressante de  la  vie  rurale  au  XVIe  siècle  en  Bretagne.  Les  Contes  d'Eu- 
trapel  et  les  Propos  rustiques,  ainsi  commentés,  deviennent  un  livre  tout 
breton  et  tout  vivant.  M.  de  la  Borderie  a  eu  un  tel  succès,  que  la  publi- 
cation de  son  travail  sur  Noël  du  Fait  devient  pour  lui  une  obligation  à 
courte  échéance.  Après  M.  de  la  Borderie,  un  débutant,  presque  un  en- 
fant, M.  Yves  Ropartz  a  lu  un  poème  sur  Sant  Yan  ar  Bis,  Saint-Jean-du- 
Daigft.  La  muse  de  M.  Yves  Ropartz  est  toute  bretonne  ;  rassemblée  l'a 
accueillie  avec  des  applaudissements  répétés,  et  M.  de  Kerdrel  a  chaleu- 
reusement remercié,  au  nom  de  Y  Association  bretonne^  M.  Ropartz  d'avoir 
si  bien  répondu  à  Tappel  qae  la  direction  a  fait  souvent  et  fait  de  nou- 
veau, plus  pressant  que  jamais,  aux  jeunes  Bretons. 

A  la  séance  particulière  de  mercredi ,  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  a 
présenté  à  V^éssodation  bretonne  le  plan  et  le  premier  chapitre  du  grand 
travail  dont  il  s'occupe  actuellement,  et  qui  aura  pour  titre  :  Pouillé 
historique  de  l'archidiocèse  de  Rennes.  Cette  communication  a  été  ac- 
cueillie avec  beaucoup  de  faveur  ;  mais  M.  Lallemand  a  émis  des  doutes 
sur  les  assertions  de  M.  Faillon,  relativement  aux  origines  apostoliques  du 
christianisme  dans  les  Gaules ,  que  M.  de  Corson  semble  avoir  trop  abso- 
lument adoptées.  Puis,  M.  de  Taillard,  l'un  des  secrétaires,  a  ensuite 
donné  lecture  d'un  travail  df|^.  Kerviler  à  propos  d'un  crâne  humain 
très-ancien,  trouvé  tout  récemment  à  sept  mètres  de  profondeur,  dans  les 
fouilles  du  port  de  Saint-Nazaire.  M.  Kerviler,  qui  n'^  ^u  se  rendre  à 
Guingamp,  avait  aussi  envoyé  une  note  sur  Touvrage  dernièrement  publié 
par  M.  du  Boucliez  d^Kerorguen,  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  Etats 
de  Bretagne.  La  tenue  de  1786.  Les  sentiments  de  M.  Kerviler  sur  ce 
livre  important  sont  unaniment  partagés  par  l'assemblée ,  qui  rend  pleine 
justice  au  travail  si  désintéressé  de  Tauteur  des  Recherches. 

Point  de  séance  mercredi  soir.  M.  le  sous-préfet  de  Guingamp  réunis- 
sait dans  ses  salons  et  faisait  entendre,  après  un  concert  excellent,  la 
remarquable  cantate  intitulée  les  Deua  Bretagnes,  dans  lesquelles  MM. 
Thielemaas  et  Ropartz  ont  voulu  réunir  un  certain  nombre  d'airs  gallois 
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et  bretons.  Cette  œuvre  a  été,  comme  la  messe,  exécutée  avec  un  ensemble 
parfait,  sous  Thabile  direcliou  de  M.  Henry,  maître  de  chapelle  de  la  mé- 
tropole de  Rennes.  La  section  d'archéologie  pouvait,  sans  déroger,  mettre 
au  nombre  de  ses  séances  la  soirée  consacrée  à  Taudition  de  cette  musique 
nationale. 

Les  matinées  du  mercredi  et  du  jeudi  ont  été  employées  à  deux  excur- 
sions. Dans  la  première,  TAssociation  a  visité  la  partie  sud  du  château  et 
des  murs,  la  petite  rue  et  les  ruines  du  moulin  qui  constituaient  jadb  le 
(lef  des  Nobles  Bourgeois  de  Guiogamp  ;  puis  les  ruines  de  T abbaye  de 
Sainte-Croix,  et  enfin  la  chapelle  de  Grâces,  aujourd'hui  paroisse,  où  forent 
transportés ,  après  les  guerres  de  la  Ligue ,  les  reliques  de  Charles  de 
Blois  et  le  couvent  des  Franciscains.  La  seconde  excursion  comprenait  la 
partie  nord  de  l'enceinte  fortifiée ,  les  aqueducs  de  la  Fontaine ,  la  cha- 
pelle de  Saint-Léonard,  et  enfin  la  collection  li  riche  et  si  curieuse  de 
vieux  meubles  bretons  réunis  par  M.  le  marquis  de  Kerouartz  au  château 
des  Salles.  Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  l'Association  a  visité  en 
détail  l'église  Notre-Dame  de  Guingamp. 

A  la  première  séance  du  jeudi,  M.  Ropartz  a  donné  communication  d'un 
catalogue  des  ouvrages  de  Jurisprudence  bretonne,  rédigé  par  feu  M.  Je 
comte  Corbière.  Ce  catalogue,  annoté  et  complété  par  M.  Ropartz,  et  qui 
rentre  absolument  dans  le  programme  dressé  l'an  dernier,  au   Congrès 
de  Vannes,  par  M.  René  Kcrviler,  pour  arriver  à  la  constitution  d'une 
Bibliographie  bretonne,  a  été  accueilli  avec  un  vif  intérêt  ;  puis  M.  de  la 
Borderie  a  exposé  la  portée  et  l'intérêt  du  catalogue  d'archives  relatives 
à  Ylntendance  de  Bretagne^  dressé  par  M.  Quesnet,  archiviste  à  Rennes; 
et  le  soir,  M.  Ropartz  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  dom  Plaine,  béné- 
dictin breton,  sur  le  projet  de  publication  des  actes  originaux  des  saints 
de  Bretagne,  conservés  dans  les  portefetillesdes  Elancs-Maoteaux,  ou  édités 
déjà  dans  les  grandes  collections  d'hagiographie.  Ce  projet,  qui  a  reçu 
l'adhésion  et  la  haute  approbation  de  Mf  y  archevêque  de  Rennes  et  de 
NN.  SS.  les  évêques  de  Nantes,  de  Vannes*e  Quimper  et  de  Saint-  Brieyc, 
est  complètement  en  voie  d'exécution.  Un  comité,  composé  de  D.  Plaine, 
de  l'abbé  Chauffîer,  de  MM.  de  la  Borderie  et  Ropartz,  s'est  constitué 
depuis  le  Congrès  de  Vannes,  et  la  sympathie  hautement  témoignée  de 
V Association  bretonne  met  réellement  cet  important  ouvrage  au  premier 
rang  de  nos  publications  nationales.  M.  du  Laurens  de  la  Barre  a  ensuite 
lu  un  conte  breton,  fidèlement  reproduit,  et  avec  le  caractère  topique 
que  M.  du  Laurens  sait  toujours  donner  à  ses  récits. 

i^  matinée  de  vendredi  a  été  remplie  par  une  communication  de 
M.  Gaultier  du  Mottay  sur  les  inscriptions  d'origine  romaine  ou  gallo- 
romaine  recueillies  par  lui  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord  ;  et 
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par  les  vifs  débats  qu'a  soulevés  M.  du  Gleuzioii  cd  parlant  de  la  décou* 
verte  faite  à  QuÎDtin  d'un  livre  rarissime,  surtout  par  sa  date  et  par  son 
lieu  d'impression.  Il  paraît,  déception  cruelle  pour  Tarchéologue  bénédic- 
tin de  la  Gornouaille,  qu'à  Yilré,  à  Rennes  et  à  Sainl-Brieuc,  il  en  existe 
plusieurs  autres  exemplaires.  Le  soir,  M.  Roparlz  a  communiqué  à  la 
réunion  un  long  fragment  de  son  travail  sur  la  famille  Descartes  en  Bre- 
tagne. La  biographie  de  cette  famille,  à  laquelle  René  Descartes  a  donné 
une  si  grande  notoriété,  s'étend  de  1586  à  1730  et  comprend  toutes  les 
grandes  époques  parlementaires,  la  Ligue,  la  Fronde,  la  révolte  du 
Papier  timbré ,  la  conspiration  de  Pontcallec.  C'est  dans  les  registres  du 
Parlement  de  Bretagne  et  dans  les  archives  privées  de  la  Maison  Des-» 
cartes,  que  M.  Ropartz  a  puisé  les  documents  inédits  qui  ont  servi  de  base 
à  ce  travail,  dont  l'assemblée  a  pu  apprécftr  l'intérêt  par  les  fragments 
que  M.  Ropartz  a  lus  et  par  les  renseignements  sommaires  qu'il  a  orale- 
ment donnés  sur  les  divers  membres  de  la  famille  Descartes. 

Il  n'y  a  point  eu,  samedi,  de  séance  archéologique  du  matin.  On  a  pro- 
cédé ,  en  séance  générale ,  aux  élections  pour  compléter  la  direction  et 
remplacer  M.  de  Blois,  élu  jadis  pn^sident  au  congrès  de  Quimper.  Don- 
nant tort  une  seconde  fois  au  proverbe  qui  prétend  que  nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays,  la  section  a  élu  à  l'unanimité  un  enfant  de  Guingamp, 
notre  excellent  collaborateur,  M.  Ropartz^  président  de  la  section;  et 
M.  P.  Uuguet,  secrétaire  général  de  la  société  d'Emulation  des  Côtes-du- 
Nord,  a  été  élu  secrétaire  pour  remplacer  M.  Ropartz. 

Le  soir,  M  du  Laurens  de  la  Barre  a  bien  voulu  donner  lecture  d'une 
légende  sur  sainte  Thwina,  recueillie  par  M.  Luzel  ;  puis  d'un  travail 
très-remarquable  de  D.  Plaine  sur  la  bataille  de  la  Roche-Derrien ,  et  la 
prise  par  les  Anglais  de  la  personne  de  Charles  de  Blois.  M.  Audran  a  fait 
connaître  la  biographie  inédile  d'une  demoiNelle  de  Kerouariz,  fondatrice 
des  (Jrsulines  de  Quimperlé  ;  et  M.  de  Kerdrel  a  clos  la  session  archéolo- 
gique en  remerciant  les  Anglais,  et  principalement  sir  Mac  Culoff,  délégué 
de  Guernesey.  qui  s'était  montré  si  fidèle  aux  séances  d'archéologie,  puis 
les  nombreux  habitants  de  Guingamp,  qui  par  leur  concours  empressé 
avaient  donné  à  toutes  ses  séances  un  intérêt  si  considérable. 

Le  lundi  matin ,  un  grand  nombre  de  membres  de  la  section  d'Archéo- 
logie se  joignaient  aux  membres  de  la  section  d'Agriculture  pour  accom- 
pagner à  Jersey  et  à  Guerncsey  sur  l'aviso  à  vapeur  VAveme,  gracieusement 
mis  à  la  disposition  de  l'Association  par  M.  le  ministre  de  la  marine,  les 
délégués  que  Guernesey  avait  pu  seule  envoyer  à  Guingamp,  et  pour  re- 
mercier les  invités  de  Jersey  des  excuses  si  sympathiques  qu  ils  avaient  fait 
tenir  à  la  direction.  Ds  ont  rapporté  de  leur  voyage  le  plus  durable  souve- 
nir de  la  réception  cordiale  qui  leur  a  été  faite  et  la  promesse  que  l'an 
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prochain  les  éminents  agriculteurs  et  les  savants  archéologues  des  deax 
lies  se  feraient  une  fête  de  se  rendre  au  milieu  de  FÂssoclaiiion  brelonDe« 
pour  lui  apporter  à  la  fois  les  enseignements  d'une  culture  trôs- similaire 
et  les  témoignages  d'une  union  nationale  dont,  comme  nous,  ils  sentent 
tout  le  prix. 

Le  dimanche  5  septembre,  avait  eu  lieu  la  clôture  du  congrès  par  la 
distribu  lion  des  prix  aux  lauréats  des  concours  sur  la  place  du  Vally.  M.  de 
Tréveneuc  et  M.  de  Jouvenel  y  prononcèrent  deux  discours  fort  applaudis, 
et  les  membres  de  TAssociaiion  se  séparèrent  en  se  donnant  rendez- vous 
pour  Tannée  prochaine,  à  Vitré  ou  à  Redon. 

•         Il 

Pendant  que  TAssociation  bretonne  distribuait  ses  récompenses  sur  la 
grande  place  de  Guingamp,  une  députation,  nommée  dans  Tune  des  pre- 
mières séances  et  composée  de  MM.  de  la  Borderie,  de  Boidboissel,  Ropartz, 
Robert  Surcouf,  d'Estampes  et  Ameline,  assistait  en  son  nom  à  Tinaugii* 
ration  de  la  statue  de  Chateaubriand  à  Saint-Malo,  et  s'associait  ainsi  à  Fhom- 
mage  rendu  à  la  méinoire  de  Tillustre  auteur  du  Génie  du  christianisme.  Tous 
les  journaux  de  Paris  et  des  provinces  ont  publié  des  co:rptes  rendus  fort 
détaill(^s  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  fêles  qui  ont  eu  lieu  & 
cette  occasion;  aussi  ne  chercherons  nous  pas  ici  à  donner  une  relation 
complète  qui  ne  ferait  que  répéter  ce  que  tous  nos  lecteurs  ont  sans  doute 
déjà  lu.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les  incidents  les  moins  con- 
nus, ou  dont  la  physionomie  s'est  montrée  plus  spécialement  bretonne. 

On  sait  que  la  municipalité  de  SaintMalo  avait  admirablement  préparé 
cette  inauguration  solennelle ,  et  qu'elle  a  célébré  dignement  la  mémoire 
de  ce  maître  qui  avait  Tàme  d'un  preux  et  la  plume  d'un  grand  poète.  On 
sait  que,  le  dimanche  5  septembre,' après  une  messe  célébrée  par  M.  le 
curé  de  Saint-Malo,  dans  l'antique  cathédrale,  un  pompeux  cortège  se 
dirigea  vers  la  place  Chateaubriand,  devant  la  maison  où  est  né  rirom<irtel 
auteur  des  Martyrs,  Le  voile  de  la  statue  sculptée  par  M.  Aimé  Millet  est 
tombé  au  moment  où  la  musique  municipale  interprétait  la  touchante 
romance  : 

Combien  j*ai  duuce  soavenance 
Du  joli  lien  de  ma  naissance, 

et  l'on  découvrit,  au  milieu  de  bravos  enthousiastes,  cette  statue  aux 
lignes  magistrales,  représentant  Chateaubriand  assis  sur  des  rochers,  écri- 
vant le  Génie  du  christianisme,  et  dont  la  physionomie,  d'une  ressem* 


' 
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biance  frappante,  est  imprégnée  de  la  rêverie  et  de  la  tristesse  qui  régnaient 
si  souvent  sur  ce  front  inspiré.  Puis  M.  le  maire  de  Saint-Malo,  au  nom  de 
ses  coDcitoyens,  M.  Camille  Doucet,  au  nom  de  TÂcadémie  française,  M.  le 
duc  de  Noailles,  comme  successeur  de  Chateaubriand  au  palais  Mazarin, 
H  Paul  Féval,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  ont  prononcé  des 
discours  dont  tous  les  échos  de  la  province  ont  retenti,  suivis  de  Tode  de 
N.  Maury,  dernièrement  couronnée  aux  Jeux  floraux.  Nous  ne  comprenons 
guère  comment  M.  Doucet  a  pu  trouver  le  moyen  de  nommer  Voltaire 
parmi  les  grands  hommes  dont  s'est  rapproché  Chateaubriand,  et  surtout 
comment  il  a  pu  essayer  de  justifier  cette  assertion  téméraire.  M.  Doucet 
o*est  pas  Breton,  et  c'est  une  faute  de  tact  que  n'a  point  commise  un  autre 
académicien,  M.  Caro,  un  vrai  Breton  celui-là,  qui,  le  soir,  au  milieu  des 
nombreux  toasts  portés  pendant  le  banquet  offert  par  la  ville  à  toutes  les 
notabilités  présentes,  a  prononcé  un  éloquent  appel  au  génie  de  la  Bre- 
tagne, qu'on  ne  nous  pardonnerait  point  de  ne  pas  reproduire  tout  entier  : 

Merci»  Messienrs»  du  loast  porté  en  des  termes  si  gracieux  à  l'Académie  française  et 
des  sentiments  de  vive  adhésiou  que  cette  brillante  assemblée  a  si  chaleureusement 
manifestés. 

Tai  l'honneur  de  vous  en  remercier,  au  nom  de  TAcadémie  dont  je  me  trouve  être 
ce  soir,  par  une  faveur  qui  me  rend  confus,  Tinterprèle  momentané.  Breton,  d'origine 
elde  cœur,  je  suis  heureux  de  me  trouver  aujourd'hui  au  milieu  de  mes  compa- 
iHotes,  et  je  compterai  parmi  les  heures  fortunées  de  ma  vie  celle  qui  m'a  réuni  à 
vous  pour  cette  solennité  chère  à  la  France  et  particulièrement  à  la  Bretagne. 

La  France  et  la  Bretagne  !  Ces  deux  patriolismes  ne  se  nuisent  pas,  bien  au  con- 
traire; ils  s'excitent,  se  soutiennent  Tun  l'autre,  ils  travaillent  au  même  but.  Et  c'est 
d'oo  cœur  bien  français  que  je  porte  un  toast  au  génie  de  la  Bretagne,  à  ce  génie 
qui,  tout  en  contribuant  à  la  gloire  de  la  France,  a  gardé  sa  physionomie  et  comme 
iOQ  accent  personnel  dans  le  concert  et  la  puissante  harmonie  des  intelligences  et 
des  forces  par  lesquelles  s'est  fondée  la  grandeur  de  la  mére-patrie,  par  lesquelles 
se  soutient,  même  aux  jours  d'épreuve,  son  indestructible  elpoir. 

Oui!  au  génie  de  la  Bretagne,  personnifié  tant  de  fois  et  avec  tant  d*éclat  dans 
cette  énergique  et  vieille  cité  de  Saint-Malo! 

An  génie  de  la  Bretagne,  à  cet  esprit  amoureux  du  merveilleux  et  de  l'aventure, 
esprit  poétique  et  chevaleresque,  que  les  enfants  de  cette  noble  terre  ont  porté  dans 
tous  les  tempâ,  à  travers  la  France  et  le  monde  ;  l'esprit  même  de  la  race  celtique 
avec  son  imagination  puissante,  ses  passions  énergiques,  sa  tristesse  et  sa  fierté. 

Tel  déjft  se  montrait  ce  génie  dans  les  temps  anciens,  quand  Eudore  rencontra  sur 
les  rochers  armoricains  la  vierge  de  Tile  de  Sayn,  portant  au  front  la  couronne  de 
verveine,  et  à  la  ceinture,  la  faucille  d'or.  Et  déjà  se  préparaient  les  éléments  et  les 
matériaux  de  la  religion  nouvelle  dans  cette  race  neuve'  altiére  et  pour  ainsi  dire 
sacerdotale,  digne  de  ce  grand  râle,  par  sa  foi  à  l'invisible  et  à  la  vie  future,  par  la 
virginité  de  sa  forte  sève,  restée  étrangère  au  sang  des  autres  peuples,  et  comme 
pure  de  tout  contact.  Vdléda  meurt  pour  avoir  oublié  cette  loi  de  sa  race. 
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Tel  il  se  montra  encore,  ce  génie  breton,  dans  les  siècles  lointains  da  moyen  àgr, 
qaand  il  se  créait  à  lui-même  une  histoire  de  merveilles,  vivant  d'une  vie  tonte  poé- 
tique avec  les  bardes,  ces  Homères  populaires,  qui  recommençaient  dsns  an  duat 
éternel  le  cycle  d'Arthur  et  célébraient  à  Tcnvi  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ila 
recherche  du  Saint-Graal.  Image  poétique  et  touchante  de  celle  pdnrsnite  passioRiie« 
de  rinconnn,  de  «ette  tentation  du  lointain,  du  Ghimériqne  méfflc  et  de  FimpoMilile, 
Tnn  des  traits  les  plus  expressifs  de  la  race  bretonne  à  travers  les  âges. 

C'est  le  même  génie  qni,  plus  tard,  en  des  temps  plus  positifs,  à  %ne  époqoe  où 
la  terre,  mieux  connue,  cesspit  dctre  un  monde  enchanté,  où  le  réel,  qui  est  mer- 
veilleux aussi,  remplaçait  le  merveilleux  de  la  légende,  s'élançait  de  votre  port  aver 
Jacques  Cartier,  Tinlrépidc  marin,  et  lrou>ait  avec  lui  cette  France  d'au  delà  les 
mers,  le  Canada,  cette  terre  regrettée  qni,  pendant  des  siècles,  s'appellera  la  Nod- 
velle-France. 

C'est  lui  encore  qui  réalisait  sous  une  forme  moderne  l'instinct  et  le  senlisml 
chevaleresque,  produisait  au  grand  jour  de  l'histoire  l'héroïsme  de  Doguay-Troain 
et  celui  de  Robert  Surcouf! 

C'est  lui  enfin,  ce  génie  de  la  Bretagne,  qui,  concentrant  tous  ces  rêves,  toas  ces 
instincts,  toutes  ces  idées  dans  un  grand  esprit,  les  réunissant  comme  dans  im 
expre!<sion  suprême,  suscita  et  créa  Chateaubriand. 

Dans  quel  type'  le  caractère  de  la  race  fut-il  plus  fortement  accentué?  Vous  l'aifi 
vue  ce  matin  reparaître,  vons  l'avez  admirée  dans  le  bronze  ciselé  par  un  fflaitrc 
cette  tète  pensive  et  fière.  On  vous  l'a  dépeint,  en  mémo  temps,  ce  génie  orageox  ri 
tourmenté,  doué  pourtant  d'une  sympathie  irrésistible;  on  vons  l'a  dépeint  arec  aie 
grâce  et  une  force  qni  devraient  me  conseiller  le  silence.  Mais  puis-je  ne  pas  dire 
en  passant  à  quel  point  cette  âme  a  reçu  et  porte  profondément  gravée  l'empreialr 
de  son  pays?  N'est-ce  pas,  à  sa  manière,  un  conquérant  aventureux  comme  ies  ma- 
rins, ses  ancêtres  et  les  vôtres,  ce  voyageur  de  vingt-cinq  ans,  qui  part  à  la  recberrbe 
de  je  ne  sais  quel  passage  inconnu  au  nord-ouest  de  l'Amérique  ?  11  ne  ironve  pas 
le  passage  qu'il  a  cherché.  Mais  dans  l'Océan  parcouru,  dans  l'Amérique  explorée  à 
travers  les  dernières  tribus  sauvages,  il  découvre  une  poésie  d'expression,  toole  bm 
littérature  qui  datera  de  lui  et  qui  portera  son  nom. 

N'cst-il  pas  bien  aussi,  à  sa  manière,  un  héros  de  sa  race,  de  la  vôtre,  celai  qoi 
combattit,  tf  visage  découvert  et  le  front  haut,  l'esprit  de  l'Encyclopédie,  snrvirairt  ja 
dernier  siècle  dans  son  ironie  et  dans  ses  haines?  Il  fallait  alors,  croyez-le  biea, 
pour  oser  cela,  quelque  chos«-  d'héroïque  dans  le  crcnr  et  dans  le  talent.  Hits  aa»i 
quel  succès  !  Quel  prodigieux  mouvement  d'opinion  et  d'émotion!  Le  Génie  du  Ckm- 
iianisme  a  reconstitué  par  l'éloquence  et  la  poésie  deux  grandes  choses:  daDslln» 
des  contemporains  le  sentiment  de  la  foi,  dans  les  mœurs  publiques  le  resprdde 
cette  foi  renouvelée  avec  un  si  grand  éclat. 

Chevalier  breton.  Chateaubriand  ne  l'cst-il  pas  par  le  culte  délicat  de  la  femof 
honorée  dans  toutes  ses  œuvres,  consacrée  par  ces  types  immortels,  Cjuiodocéf, 
Amélie,  Atala  ?  Ne  l'est -il  pas  aussi  par  le  sentiment  raffiné  de  l'honneur?  Son  ^tj^c 
est  vraiment  de  race  noble  ;  il  porte,  comme  il  le  dit  lui-même  d'un  de  ses  kén», 
l'éperon  d'or,  la  marque  de  la  chevalerie.  11  y  a  dans  ses  veines  une  goutte  da  sang 
du  roi  Arthur;  lui  aussi,  n'en  doutez  pas,  s'est  assis  à  la  TaUe-Ronde.  —  Mais  il 
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.bien  ravoiier,  ce  n'est  pas  un  de  ces  chevaliers  privilégiés  qui  restaieDl  invul- 
Ales  dan<>  les  combals.  Il  a  éléallciiU  lui-même,  à  quelque  dérantde  son  armure, 
jM  e<^prit  du  siècle  contre  lequel  il  a  si  vaillamment  lutté.  Il  n*est  pas  sorti  sain 
^(  de  ces  redoutables  étreintes,  et  il  porte  au  fond  de  sa  poitrine  rorgueilicuse 
iHrèle  blessure  qui  no  veut  pas  guérir. 

{m  alors  même  qu'il  est  René,  quand  il  est  «  tourmenté  et  possédé  par  le  démon 
ten  cœur  »,  même  dans  ce  que  son  génie  a  d'étrange  cl  d'excessif,  n'esl-il  pas  bien 
^  do  sa  race,  et  quand  il  s'écrie  :  •  Orages  désirés,  levez-vous  !  •  ne  vou§  serable- 
§•9  que  TOUS  entendiez  quelque  voix  connue  sortir  d'au  pailien  de  vous,  une  voix 
ifenoément  triste  qui  appelle  la  tempête  sur  ces  rivages  rongés  par  l'Océan  ? 
toe  tempête,  il  l'entendra  éternellement.  Depuis  vingt-sept  ans  son  tombeau  est 
fslà  son  berceau.  Depuis  vingt-sept  ans,  il  dort  là,  près  de  vous,  sur  ce  coin 
ivciicr  qu'il  avait  marqué  de  son  vœu  suprême,  sons  la  croix  qu'il  a  relevée. 
Inandla  mer  monte,  la  cime  du  rocher  domine  encore  :  c'est  son  tombeau.  Il 
M  de  même  de  sa  renommée.  Il  l'a  édiitée  si  haut  que  le  flot  mobile  des 
Iradictions  humaines  ne  peut  Tatleindrc.  .Aussi  loin  qu'a  pu  monter  la  vague  de 
Kiérence  et  de  l'oubli,  les  plus  hautes  parties  de  son  génie  et  de  son  œuvre 
leareot  intactes  et  n'ont  pas  disparu.  Ce  nom  reste  un  des  sommets  de  ce 
boulant  de  réputations  que  l'on  croyait  éternelles  sont  submergées  à  jamais, 
inc.  Messieurs,  au  génie  de  la  Bretagne,  qui  a  produit  de  tels  hommes  !  A  ce 
fe  dans  sa  gloire  historique  et  dans  les  grandes  choses  qu'il  a  failes  autrefois  I 
k-géoie  dans  sa  continuité  et  dans  sa  conscience  vivante,  élément  impérissable 
fime  nationale  !  A  ce  génie  dans  sa  fécondité  qui  n'est  pas  tarie ,  quoi  qu'en 
|ttles  esprits  chagrins  qui  croient  les  temps  épuisés!  Sans  doute,  l'histoire  ne 
le  pas;  mais  les  grandes  intelligences,  les  activités  historiques  peuvent 
cocer  sons  des  formes  nouvelles  leur  œuvre  éternelle.  La  chaîne  d'or  peut 
oer  h  travers  les  âges.  Fasse  Dieu  que  pour  relever  la  France  de  ses  rudes 
fwes,  ce  sol  généreux  enfante  encore  des  marins  comme  Jacques  Cartier,  des 
pft  comme  Duguay-Trouin!  Et  pour  réconforter  la  Patrie  dans  ses  malheurs, 
|rlDi  rendre  la  foi  en  elle-même,  que  cette  race  privilégiée  produise  encore  de 
.enchanteur!^,  de  ces  bardes  qui  charment  et  consolent  nos  douleurs,  de  ces 
jttigeDces  souveraines  par  qui  toute  une  génération  pense  ou  rêve;  des  poêles, 
|lr  comme  Chateaubriand,  dont  nous  saluons  aujourd'hui  la  glorieuse  image  ! 

|iest  un  autre  hommage  à  Chateaubriand  que  nous  ne  devons  pas 
jKT  sous  silence.  Nous  avons  dit  que  TAssociation  bretonne  avait 
fBjé  one  députation  à  la  cérémonie,  et  son  chef,  notre  directeur,  M.  de 
lorderie ,  avait  préparé  un  discours  que  nul  plus  que  lui  n'était  en 
b  de  prononcpr.  Par  des  motifs  que  nous  ne  saurions  pénétrer,  les 
bnnateurs  n'ont  pas  cru  devoir  accueillir  cet  hommage  dans  leur  pro- 

me,  où  son  absence  produit  une  lacune  regreitable;  mais  nous 
le  devoir  de  le  recueillir  et  d'en  faire  part  à  nos  lecteurs.  Voici 

les  paroles  que  M.  de  la  Borderie  devait  prononcer  : 
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Messieurs, 

Je  viens,  an  nom  de  TAssocialiou  bretonne,  déposer  an  pied  de  celte  noble  inan 
et  du  grand  génie  qu*ellc  représente,  IMiommage  de  Id  Brclagne. 

L*Associalion  brelonnc,  qui  a  su  réunir  dans  une  action  libre  et  fpoDtaaée 
tons  les  membres  dispersés  de  notre  vieille  province,  a  le  droit  de  parler  au  nom  de 
la  Bretagne. 

,  Instituée  pour  honorer  toutes  les  gloires,  pour  défendre  tous  les  întéréu  do  pays 
breton,  elle  aurait  manqué  h  sa  mission  si  elle  n*élait  venue  ici,  par  la  voii  àest* 
délégués  ofliciels,  acclamer  la  plus  grande  gloire  de  la  Bretagne  ao  XIX*  siérle.  ft 
pent-étre  dans  tous  les  siècles  :  Chateaubriand  ! 

Gloire  universelle,  puisqu'elle  rayonne  sur  le  monde  entier,  mais  pourlaotesfeo- 
tiellement  bretonne  :  bretonne  par  son  origine ,  bretonne  par  toos  les  traits  carac- 
téristiques ,  par  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  illustres  do  génie  qof  noas 
honorons. 

Le  premier  honneur  de  la  Bretagne,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  c*Mt 
son  attachement  inébranlable  à  la  fui  chrétienne ,  à  laquelle  notre  vieille  race  n'a 
cessé  de  rendre  témoignage  depuis  son  évangélisalion  par  les  moines  colonisateurs 
venus  de  la  Grande-Bretagne,  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  saints  Donatien  et  Roga- 
tien ,  nos  premiers  martyrs  ,  jusqu'à  ce  grand  capitaine  et  ce  grand  chrétien  qoi 
fut  Lamoriciérc. 

Dans  la  série  ininterrompue  de  ces  illustres  témoins,  CbàleaubriaDd  est  rna  de» 
premiers.  D'autres  ont  témoigné  par  le  sang,  lui  a  témoigné  par  l'esprit.  Le  témoi- 
gnage qu'il  a  rendu,  Pacte  qu'il  a  acci)mpli  restera  éternellement  gravé  dans  la  re- 
connaissance l'c  tous  les  chrélieus.  La  croix  gisait  abattue  :  il  l'a  relevée  et  plantée 
triomplialcment  sur  le  seuil  même  du  XIX'  siècle  ;  il  a  fait  rentrer  la  foi  daos  Itf 
Ames  par  le  cœur  et  par  l'imagination,  —  les  deux  portes  les  plus  sûres  de  la  to- 
lonté. 

C'est  là  son  grand  titre,  c'est  là  son  rôle  dans  l'histoire.  Il  n*a  pas  été  seulenrit 
un  lettré,  un  écrivain,  un  iioëte;  il  n'a  pas  seulement  chanté,  parlé,  fait  des  livres.  Il 
a  fait  un  acte,  il  a  déterminé  un  grand  événement,  il  a  entraîné  son  siéde,  et  il  Ta 
entraîné  vers  le  bien. 

Dans  sa  carrière  politique,  il  est  resté  également  lldéle  an  génie  et  aux  traditioas 
de  la  Bretagne.  Sans  cesse  il  a  poursuivi  l'accord  de  l'antorilé  et  de  la  liberté.  De 
même  la  Bretagne,  que  l'on  a  vue  résister  énergiquement  à  l'anarchie  révololioo- 
nairc,  avait  autrefois  —  elle  seule  —  résisté  au  despotisme  de  Loais  XIV,  et  dosoé 
à  la  France,  dans  ses  Etats  provinciaux,  le  premier  exemple  de  la  liberté  parlenxn- 
taire. 

Eniin,  —  sans  vouloir  assurément  refaire  les  discours  qoe  vous  venez  d'eoteodre 
et  qui  nous  ont  présenté,  avec  tant  de  compétence  et  de  distinction,  le  portrait  litlé- 
raire  de  Chateaubriand,  —  il  nous  sera  permis  de  dire  que  daos  le  sublime  génie  de 
l'auteur  des  Martyrs,  éclatent  les  traits  caractéristiques  du  génie  celtique  :  l'imagiDa' 
tion  hardie  et  brillante,  le  sentiment  profond  de  la  nature,  la  grandeur  monUal  d'oa 
bond  an  sublime,  parfois  s'échappant  dans  le  vague  ;  avec  cela  un  fond  de  mélancolie 
qui  reparaît  partout,  et  n'est  autre  que  la  tristesse  de  la  vie.  Tels  sont  les  tniis 
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linetifs  ^es  cbaots  de  nos  vieux  bardes  brclons,  con:»ervéd  jusqu'à  nos  jours,  de 
m  côté  de  la  Manche ,  par  nos  frères  du  pays  de  Galles.  Chateaubriand  les  a 
Muils  soas  une  forme  nouvelle,  avec  une  perfection  supérieure  ;  par  Téclat  sans 
hI  de  son  style,  il  les  a  fait  admirer  de  tous  ses  contemporains,  et  tant  quMI  y 
1  des  hommes  pour  entendre  et  parler  la  langue  française,  celle  admiration  se 

Ctoera. 
os  autres.  Messieurs,  comme  Bretons,  nous  avons  le  droit  de  prendre  notre 
ite  part  daDS  cette  grande  gloire  bretonne,  qui  rejaillit  sur  notre  patrie  et  notre 
fm  Noos  avons  le  devoir  de  la  défendre  et  de  l'honorer. 

feoMor  à  Chàteaabriand ,  qui  a  donné  le  signal  de  la  renaissance  chrétienne  de 
^nee;  —  qui  a  soutenu  le  principe  d'atflorilé  tout  en  respectant  la  liberté;  — 
\»  retrouvé  sous  les  ombrages  de  Combuurg  la  harpe  d*or  de  Merlin,  et  en  a  tiré 
^aoos  qui  oDl  charmé  le  monde  ! 

iStons,  enfin,  les  diverses  pièces  de  poésie  composées  pour  la  circons> 
lee  par  des  muses  bretonnes,  les  belU*s  strophes  de  M.  Achille  du  Clé- 
fÊX^^pàe  de  M.  Célestin  Roche,  et  ce  sonnet  de  M.  Hippolyte  de 
^ril,  dont  la  verve  originale  est  bien  connue  de  nos  lecteurs: 

A  la  ville  de  Saint-Malo, 

0  cité!  dont  Taspcct  nous  rappelle  un  autre  âge, 
Mère  des  grands  esprits  et  des  cœurs  généreux , 
J'aime  le  juste  orgueil  qui  t*en  fil  choisir  deux 
Dont  le  marbre  et  Tairain  éternisent  Timage... 

Puissent,  en  les  voyant,  tes  nouveaux  tils,  comme  eux, 
Dans  la  brise  des  mers  qui  baignent  ton  rivage. 
Puiser  ce  souffle  pur,  celle  ardeur,  ce  courago. 
Qui  rendent  immortels  le  poète  et  le  preux  ! 

Contre  les  vents,  les  flots  dont  la  fureur  l'assiège, 
Que  le  granit  solide  à  jamais  le  protège. 
Sur  le  rocher  des  Saints,  forte  et  noble  cilè. 

Pour  que  tous  les  cent  ans  la  foule  réunie. 
Toujours  célèbre  ici  la  fête  du  génie 
De  la  Foi,  de  Thonneur,  de  la  fldélilé  ! 


m 

l^ou^ne  terminerons  pas  celte  chronique  sans  confirmer  la  bonne  nou» 
ifle  que  nous  avons  fait  pressentir  dans  notre  précédente  livraison  : 
**  Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes,  a  élé  promu  par  le  Saint- Père  au 
irdiiiaiat,  dans  le  dernier  consistoire,  et  Mer  Tagliani  prend  en  cj  mo- 
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ment  le  chemin  de  fer  avec  le  garde  noble  comte  Folicaldi  pour  porter  la 
barelte  rouge  de  la  part  de  Sa  Saioteté*«iu  nouveau  prince  de  TÉglise. 

Pie  IX,  en  élevant  à  cette  haute  dignité  Mgr  Saint-Marc,  a  voulu  ré- 
compenser les  mérites  éminents  d*un  long  épiscopat,  plein  d'œuvres 
fécondes.  Elevé  sur  le  siège  de  Rennes  en  18ii ,  à  Tâge  de  trente>huit 
ans,  Mgr  Saint-Marc  a  réalisé  dans  ses  actes  sa  belle  devise  épiscopale : 
In  omnibus  caritas.  Cette  charitable  sollicitude  de  l'évêque ,  étendue  à 
tous  les  intérêts  diocésains,  eut  toujours  un  objet,  cher  entre  loos  au 
cœur  du  vénérable  prélat  :  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Le  col- 
lège Saint-Vincent,  des  établissements  catholiques  florissants  dans  les 
principales  villes  du  diocèse,  sont  autant  de  témoignages  éclatants  des 
bénédictions  de  Dieu  sur  les  œuvres  du  saint  prélat;  et  s'il  est  vrai  de 
dire  que  le  clergé  est  la  couronne  de  Tévêque,  cetle  couronne  est  belle 
dans  le  diocè^sc  de  Rennes,  oii  des  prêtres  si  nombreux,  élevés  dans  les 
collèges  et  dans  les  séminaires  du  diocèse,  ont  reçu  Fonction  sace^otale 
des  mains  de  Mgr  Saint-Marc  et  donnent  partout  l'exemple  d'admirables 
vertus.  * 

En  donnant  la  pourpre  au  vénérable  archevêque  de  Rennes,  Pie  U  a 
voulu  aussi  donner  à  la  capitale  de  la  Bretagne ,  à  cette  provio(.e  loiit 
entière,  un  honneur  que  les  plus  grands  peuples  envieot.  La  Bretagne 
n'a-t-elle  pas  couru  la  première,  entre  toutes  les  provinces  catholiques, 
à  la  défense  du  Saint-Siège  ?  Malgré  sa  pauvreté,  elle  a  donné  des  millions 
à  Pie  IX;  elle  a^fait  bien  plus,  elle  a  donné  ses  fils,  elle  a  versé  son  sang 
le  plus  généreux  à  Gastelfidardo ,  à  Mentana ,  sur  la  brèche  de  Rome. 
Après  avoir  été  à  la  peine,  il  est  juste  qu'elle  soit  à  l'honneur,  et  Pie  IX 
lui  donne  la  pourpre. 

C'est  sans  doute  une  grande  joie  pour  le  cœur  breton  de  notre  arche- 
vêque d'apporter  un  si  grand  honneur  à  sa  chère  province  et  à  sa  ville 
natale;  c'est  aussi  avec  une  grande  et  filiale  joie  que  les  Bretons  salueront 
leur  compatriote  et  leur  Archevêque  revêtu  de  la  pourpre  romaine:  Son 
Ém]N£NCE  le  Cardinal  Saint-Marc.  Nous  trouvons  du  reste,  ces  senti- 
ments admirablement  exprimés  dans  une  lettre  que  l'archevêque  de  Rennes 
adressait  le  4  septembre  aux  doyens  et  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Vannes,  qui  lui  avaient  écrit  pour  le  féliciter  de  sa  pt'omotion  : 

Messieurs  et  vénérables  chaDoines, 

Je  suis  plus  loucliô  que  je  n?  saurais  vous  le  dir<s  des  si  cordiales  et  si  (laiteuses 
rélicilalions  que  vous  voulez  bien  m'adresscr,  mais  vous  me  permettrez  de  vous  fo 
reporter  à  vous-mûmes  la  meilleure  part.  C'est,  en  elTel,  bien  plus  le  clergé  breton, 
ïfi  dévoué  au  Sainl-Siégc,  et,  j'ose  le  dire,  le  premier  clergé  du  raondu,  que  le  Saiul- 
Père  a  voulu  récoiupeuser  eu  la  pcrsooue  de  son  métropolitain.  C'est  avec  grjadc 
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e,  diâsil-il  osgnérc,  alurs  que  rambassadutir  Traiirais  inc  propo^uil  à  suiichuix,  an 
B  de  son  gomeroemeDl,  c*est  avec  grande  joie  que  je  donnerai  celte  marque  bpé- 
le  de  moo  estime,  de  ma  tendresse  et  de  ma  reconnaissance  à  mes  chers  iilsdeia 
Kigoe,  si  fidèles  à  leur  Toi,  si  déroués  au  Saint-Siège,  et  qui  ont  tant  fait  pour 
û. 

SoyoDS  donc  tous.  Messieurs,  saintement  tiers  de  cet  insigne  honneur  accordé  à  h 
Ifince  eccléâiaslique  sans  contredit  la  plus  catholique  du  monde,  et  lâchons  de 
BS  en  rendre  digues  par  plus  d*amonr,  s*il  est  possible,  pour  notre  bien- aimé  père 
ftIX,  plas  de  dé  vouement  encore  au  service  de  Dieu  et  de  son  Église,  plus  d'union 
fio  entre  nous,  évèques,  prôlres  et  lidéles,  pour  faire  tète  à  Torage.side  nouveaux 
fers  d*épreuvc  étaient  réservés  à  notre  chère  patrie . 

Veoillez  agréer.  Messieurs  et  vénérables  chanoine?,  tout  ce  qu'un  cœur  d'évêque 
ctoo  pcQl  avoir  d'afTeclueux  et  de  dévoué  pour  ceux  qu'il  estime  et  qu'il  aime. 

Nous  n'ajoulerons  rien  à  ces  nobles  paroles. 

Louis  de  Kbrjean. 


<  Le  1*'  septembre,  lisoos-nous  dans  le  Vendéen,  a  eu  lieu,  à  la  Flocelliérc,  la 
te  de  cinquantaine  du  vénéré  curé,  M.  Tabbô  Daliu  (ancien  supérieur  du  petit 
bninaire  des  Sables,  ancien  supérieur  général  des  Filles  de  la  Sagesse.)  Trois 
nt  trente  amis  étaient  venus  de  toutes  les  parties  du  diocèse,  et  des  diocèses  de 
tttes,  dangers  et  de  Poitiers,  pour  témoigner  à  M.  l'abbé  Dalin  leur  constant 
ttachement. 

•  A  la  messe  solennelle,  céKbrée  par  M.  Tabbé  Dalin,  M.  Tabbé  Garrcau,  vicaire-  * 
ioéral  du  diocèse,  est  monté  en  chaire  et  a  éloqoemment  redit  les  éminenles 
■alités  de  M.  Tabbé  Dalin,  qui  a  remercié  et  rappelé  la  délicate  attention  qu'avait 
BeN.  l'abbé  Laporte ,  ancien  supérieur  du  séminaire  des  Sables,  d'apporter  le 
ceplre  de  la  sainte  Vierge  qu'au  momeut  de  Tincendie  du  séminaire,  M.  Tabbé 
^lin  avait  jeté  dans  les  flammes,  qui  s'étaient  aussitôt  arrêtées.  C'est  avec  bon- 
ttrqueles  anciens  élèves  des  Sables  ont  été,  dans  la  soirée,  coller  leui's  lèvres 
or  l'objet  béni  qui  leur  rappelait  tant  de  pieux  souvenirs. 

•  Après  la  messe,  un  banquet  fraternel  a  réuni  les  autorités  de  la  localité  et  les 
190  amis  renns  de  loin.  Au  dessert,  M.  de  Montgermonl,  maire  de  la  FJocelliére, 

dit,  de  la  manière  à  la  fois  la  plus  aimable  et  la  plus  chaleureuse  ,  son  attache- 
Beot  et  son  respect  pour  squ  vénérable  curé.  MM.  Baudry,  curé  du  Bernard;  de  la. 
lassetiére,  député;  Bourgeois,  député;  Emile  Grimand,  notre  poète  vendéen; 
lODnaad»  curé  deCharzais,  ancien  professeur  des  Sables;  Chauvean,  curé  de  Saint» 
'*lorent  ;  Chatry,  curé  de  Saint^Mesmin;  Girnrd  ,  curé  de  la  Garnache>  etc.,  ont 
Qccessivemcnt  exprimé,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  leurs  sentiments  de  dévone- 
Beni  et  d'amour,  leurs  vœux  de  bonheur  au  soint  prêtre  qui  fut  le  condisciple  ou 
emailre  de  la  pinpait  des  convives  et  qui  est  l'ami  de  tous.  > 
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c  L'art  des  arls  vient  d*être  découvert  dans  la  ville  de  Mayence  ; 
la  science  des  sciences  vient  d'être  manifestée  au  monde.  Grâce  à 
cet  art,  grâce  à  celte  science,  le  trésor  si  envié  de  la  sagesse  ne 
restera  plus  désormais  fermé  à  personne  :  il  va  sortir  des  ténèbres 
profondes  où  il  était  enfoui;  il  va  illuminer  et  combler  de  richesses 
ce  monde  méchant  que  nous  habitons.  *  > 

C'est  avec  ces  accents  d^enthousiasme  que  les  hommes  de  la 
seconde  moitié  du  XY«  siècle  accueillirent  Tinvention  de  l'impri- 

*  Librorum  impressionis  scientia ,  omnibus  sœculis  inaudila ,  circa  hœc  tempora 
reperitur  in  urhe  Moguntinâ,  Uœc  est  ars  artium,  scientia  sdentiarumg  per  cujus 
eelerilatis  exercitaiionem ,  thésaurus  desiderabilis  sapientiœ  et  scientiœ ,  quem  omnes 
komines  per  instinctum  naturœ  desiderant,  qui  de  profundis  latibutarum  tenebris  prO' 
siliens,  mundum  hune  in  maligno  positum  ditat  pariter  et  iUuminat,  —  BoUefcinck. 
Fasâcuttts  tempor.;  ann,  1457. 
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merie,rune  des  plus  merveilleuses  sans  contredit  enlre  iouies 
celles  que  les  annales  de  rtiumanité  aient  eues  à  enregistrer. 

Mais  quel  fut  le  berceau  de  cette  étonnante  découverte  ?  Eo 
quelle  année  précise  fit-elle  son  apparition  ? 

Gomment  et  par  qui  le  monde  en  fut-il  rois  en  possession  ? 

Ces  questions  et  plusieurs  autres  du  même  genre  relatives  soit 
aux  origines,  soit  à  l'histoire  générale  de  Timprimerie,  d'odI 
point  encore  été  résolues,  on  le  sait  assez,  d'une  manière  entière- 
ment satisfaisante  par  l'érudition  et  par  la  critique ,  bien  qu'elles 
aient  fourni  matière  à  un  nombre  considérable  de  livres  et  d'écrits. 
Notre  but  n'est  pas  cependant  de  traiter  de  nouveau  ici  un  sujet 
si  vaste  et  si  compliqué;  il  est  beaucoup  plus  modeste.  Il  nous  suf- 
fira de  nous  circonscrire  dans  la  province  de  Bretagne  pour  y 
rechercher  par  qui  notre  ancien  duché  a  été  doté  d'un  art  si  mer- 
veilleux,  et  pour  jeter  un  coup  d'oeil  général  sur  les  vicissitudes  de 
plus  d'un  genre  qu'il  y  a  subies  pendant  un  laps  de  temps  de  près 
de  quatre  siècles.  Mais,  avant  d'aborder  ce  double  sujet,  il  est  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  explications  sur  les  sources  prin- 
cipales auxquelles  nous  allons  emprunter  nos  renseignements. 


I.  —  Alain  Bouchard,  d'Argentré,  Du  Paz,  D.  Lobineau,  D. 
Horice,  etc.,  en  un  mot  tous  les  chroniqueurs  et  tous  les  historiens 
anciens  de  la  Bretagne ,  ont  gardé  le  plus  complet  silence  sur  les 
origines  de  Pimprimerie  dans  notre  pays.  On  a  beau  les  interroger, 
sur  la  date  de  l'introduction  des  premières  presses  dans  l'Armo- 
rique,  sur  les  lieux  où  elles  furent  établies  primitivement,  sur  les 
écrits  de  piété,  de  droit,  de  théologie,  etc.,  qu'elles  mirent  d'abord 
entre  les  mains  du  public  lettré  ou  pieux.  A  ces  questions,  pas  le 
moindre  mot  de  réponse. 

Il  va  sans  dire  aussi  que  les  ouvrages  généraux  sur  les  origines 
du  même  art  typographique  ^  ne  pouvaient  fournir  beaucoup  de 

•  ^  Maitiaire,  Pauzer,  de  Dure,  elc,  etc. 
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Knseignemenls  sar  le  point  particulier  qui  nous  occupe,  avant  que 
^érudition  bretonne  ne  Teûl  elle-même  préalablement  élucidé  sous 
lÉes  différentes  faces. 

L'incurie  allait  si  loin  à  cet  égard,  que  Corneille  van  Beunghen , 
^i  dressa  en  1688  une  première  liste  d'incunables  \  n'en  attri- 
boa  qu'un  seul  h  PArmorique,  savoir  :  la  Très-ancienne  Coustume 
ie  Bretagne^  édition  de  Tréguier  ^. 

'  '  liais  heureusement  depuis  lors  plus  d*un  érudit  de  notre  pays 
lAesl  mis  allègrement  à  l'œuvre ,  et  s*est  condamné  à  des  recher- 
jAes  souvent  aussi  étendues  que  minutieuses  pour  arriver  à  jeter 
do  jour  sur  la  question  que  nous  traitons  ici.  Qu'il  suffise  de  nom- 
iBer  parmi  ceux  dont  les  travaux  ont  été  livrés  à  l'impression,  MM. 
Baron  du  Taya,  Habasque,  Kerdanet,  Grouet,  les  collabprateurs 
de  la  Biographie  Bretonne,  et  M.  l'abbé  Toussaint  Gaulier. 

Ce  dernier,  plus  hardi  que  ses  devanciers,  s'est  cru  en  mesure 
de  retracer  V Histoire  même  de  Vimprimerie  en  Bretagne.  Or,  bien 
que  son  livre  accuse  des  recherches  sérieuses,  bien  que  nous  de- 
vions nous-mëme  lui  emprunter  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments, il  faut  convenir  cependant  qu'il  ne  renferme,  en  somme, 
qu'un  simple  catalogue  chronologique  plus  ou  moins  complet  '  des 
imprimeurs  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  dix  ou  onze  autres  villes. 

On  n'y  trouve  aucun  aperçu  général,  soit  sur  Tensemble  et  la 
valeur  intrinsèque  ou  extrinsèque  des  productions  de  nos  presses 
bretonnes,  soit  sur  les  causes  du  développement  et  de  la  décadence 
de  l'art  typographique  dans  notre  pays,  soit  sur  un  certain  nombre 
d'antres  questions  analogues.  En  faut-il  davantage  pour  établir 
que  le  titre  de  l'ouvrage  est  par  trop  prétentieux?  —  Il  promet  bien 
plus  que  l'auteur  ne  donne  en  réalité  et  n'était  en  mesure  de  donner 
à  ses  lecteurs. 

^  ïknughen  :  Incunahula  lypngraphica.  —  Amsterdam,  1688.  On  sait  qu'on 
appelle  incunables,  en  terme  de  bibliographie  »  les  livres  imprimés  aulériearement 
à  l'année  1500. 

'  Ibid.,  p.  153. 

'  Cet  ouvrage  avait  paru  d'abord  à  Rennes  en  1857  dans  le  journal  le  Progrès. 
t^  tirage  à  part  n'a  été  que  de  50  exemplaires.  11  forme  une  brochure  de  57  pages 
in-8'. 
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Mais  pendant  que  M.  Toussaint  Gautier  traçait  ainsi  d'une  ma- 
nière trop  hâtive  les  premiers  linéaments  d'une  histoire  de  Tiropri- 
merie  en  Bretagne,  MM.  Ambroise  Jausions  et  Armand  Goéraud  ', 
qu'une  mort  prématurée  devaient  ravir  à  la  science,  poursuivaient 
la  même  entreprise,  l'un  à  Rennes  et  l'autre  à  Nantes,  et  se  livraient 
pour  cela  à  des  recherches  moins  étendues  peut-être,  mais  plus 
minutieuses  que  n'étaient  celles  de  leur  émule. 

Nous  citerons  bien  des  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  les  notes 
manuscrites  laissées  par  ces  deux  savants,  celles  du  premier  sur- 
tout —  D'abord  imprimeur  (1836-1847)  à  titre  d'hérilier  et  de 
successeur  d'une  branche  des  Vatar  de  Rennes  \  puis  obligé  de 
renoncer  à  sa  profession  pour  cause  de  santé,  M.  Jausions  consacra 
ses  dernières  années  à  des  études  bibliographiques  et  recueillit  une 
foule  de  renseignements,  qui  nous  ont  été  du  plus  grand  secours  et 
nous  ont  fourni  les  principaux  éléments  de  cet  opuscule.  C'est  même 
uniquement  le  désir  de  faire  jouir  le  public  du  fruit  des  longues 
veilles  de  cet  homme  de  bien ,  aussi  savant  que  modeste  et  pieux, 
qui  nous  a  porté  à  donner  suite  à  des  recherches  qu'il  avait  com- 
mencées et  poursuivies  avec  tant  de  zèle  et  d'activité ,  mais  que  la 
mort  l'avait  empêché  de  coordonner  et  de  réunir  en  corps  d'ouvrage. 

*  Les  notes  de  M.  Armand  Gaéraud  poar  senrir  à  rhistoire  de  rimprimerie  d 
de  la  librairie  en  Bretagne»  «ont  conservées  à  la  Bibliothèque  publiqoe  de  Nantes. 
Nous  avons  pu  les  y  consulter  à  loisir,  grâce  à  la  bienveillance  dont  vent  bien  nous 
honorer  le  savant  conservateur,  M.  Emile  Péhant. 

^  La  famille  Jausions  était  originaire  du  Quercy,  où  eUe  occupait  on  rang  dis- 
tingué dans  la  bourgeoisie  et  la  magistrature  ;  mais  un  de  ses  membres  vint  se 
fixer  en  Bretagne  au  XVI II*  siècle,  et  y  épousa  Jeanne-Augustine  Vatar,  arrière 
petite-AUe  de  François  Vatar,  célèbre  imprimeur  du  XVll'  siècle.  Cest  de  ce  maritse 
que  naquit  M.  Ambroise  Jausions,  qui  était  en  même  temps  propre  neveu  do 
vénérable  M*'  Brute,  mort  évèque  de  Vincennes  aux  Etats-Unis.  L'imprimerie  de  Frto- 
çois  Vatar  étant  venue  à  vaquer  en  1836,  M.  Jausions  en  accepta  la  direction  et  s*eo 
occupa  tout  entier  en  homme  de  goût  et  plein  de  zèle  pour  son  art.  Quand  il  j  Ml 
renoncé  en  1847,  il  vécut  dans  une  grande  retraite,  partageant  son  temps  entre  ses 
études  diéries,  les  bonnes  œuvres  et  les  soins  que  réclamait  Téducalion  de  son  Gis 
unique.  Fervent  chrétien,  il  avait  Tamour  de  la  liturgie  et  des  cérémonies  de  l'Eglise. 
11  Tinculqua  dès  le  bas  âge  à  ce  fils,  objet  de  toutes  ses  afTections.  Par  là  il  contriboi. 
sans  s*en  douter  peut-être,  à  préparer  la  vocation  monastique  du  R.  P.  Dom  Paul 
Jausions.  M.  Jausions  fut  emporté  subitement  par  une  attaque  d'apoplexie,  au  moii 
de  novembre  1859. 
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On  poorra  donc  avec  raison  appeler  le  présent  travail  le  fruit  pos- 
thume des  labeurs  de  M.  Âmbroise  Jausions,  si  tant  est  qu'on  Jui 
trouve  quelque  mérite,  et  que  nous  ayons  su  tirer  un  parti  conve- 
nable d'excellents  matériaux  *. 

IL— 'Après  ces  préliminaires,  il  est  temps  d'établir  que  la  Bretagne, 
sans  prendre  le  premier  rang,  ne  fut  pas  cependant  non  plus  des 
dernières,  entre  toutes  les  provinces  de  France,  à  donner  droit 
d'hospitalité  sur  son  territoire  à  l'art  de  la  typographie.  On  ne  peut 
en  eiTet  reculer  au  delà  de  Tannée  1484  l'introduction  de  l'impri- 
merie sur  notre  sol  armoricain,  ce  qui  nous  place  à  peu  près  au 
dixième  rang  '  et  nous  assure  la  préférence  sur  le  Maine,  la  Tou- 
raine,  la  Picardie,  etc.  De  plus,  avant  la  fin  du  XV®  siècle,  nous 
possédions  déjà  cinq  établissements  typographiques,  tandis  que  les 
provinces  les  plus  favorisées  de  la  France,  en  dehors  de  celle  où  se 
trouvait  la  capitale,  n'en  avaient  encore  que  deux  au  plus  '. 

Quant  à  l'honneur  d'avoir  eu  chez  nous  les  premières  presses,  il 
paraît  devoir  appartenir,  jusqu'à  nouvelle  découverte,  à  la  petite 
bourgade  aujourd'hui  inconnue  de  Bréhand-Loudéac.  Ce  hameau  est 
compris  présentement  dans  la  circonscription  administrative  du 
Morbihan,  mais  en  1484  il  faisait  partie  du  diocèse  de  Saint-Brieuc. 
Robin  Foucquet  et  Jehan  Cress,  l'un  et  l'autre  maitres  en  l'art 
fimprimer^  y  furent  appelés  par  noble  et  puissant  seigneur  Jehan 

*  V.  dans  le  premier  appendice  l'analyse  des  papiers  de  M.  Jaosions.  Ils  appar- 
UeoneDl  aclaellemenl  à  l'abbaye  de  Solesmes,  où  ils  ont  été  apportés  par  le  Qls  dn 
défaot,  le  R.  P.  Dom  Paul  Jausions,  religieox  de  cette  abbaye,  décédé  lai-méme  à  la 
fleor  deTâge  (35  ans),  le  9  septembre  1870.  Il  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages 
justement  estimés  :  VHisloire  de  Redon,  la  Vie  de  M.  Caron,  VOffice  ^e  la  sainte  Vierge 
Ofliqué,  etc.,  et  préparait  une  vie  étendue  de  son  grand-oncle,  M"  Brnté,  lorsque 
Dieu  l'a  trouvé  mûr  pour  le  ciel  et  l'a  rappelé  è  lui. 

3  V.  Werdet  :  Hisl,  du  Livre,  A*  partie.  —  Cet  ouvrage  accuse  des  recherches 
sérieuses  ;  malheureusement  l'auteur  estropie  trop  souvent  les  noms  de  lieux  et  les 
noms  de  personnes.  Voici  dans  l'ordre  chronologique  les  villes  de  France  qui  ont  le 
pas  sur  noos  :  Strasbourg,  Paris,  Lyon,  Toulouse,  Angers,  Chablis  en  Boorgognr, 
Troyes,  Poitiers,  Caen,  Rouen,  Metz,  Vienne. 

>  /Wd. 


246  l'iuprimbrie  en  Bretagne. 

de  Rohan,  sire  du  Gué  de  TlsIeS  et  y  débutèrent  dans  leur  profes- 
sion par  la  publication  d'un  opuscule  de  piété  qui  a  pour  titre  :  Lb 
Trespassement  Notre-Dame,  etc.  Il  parut  au  mois  de  décembre  1484, 
et  fut  suivi,  en  moins  d'une  année,  de  neuf  autres  ouvrages  de  pîélé, 
de  droit  ou  de  littérature  religieuse,  dont  deux,  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  et  le  Miroir  de  Vâme  pécheresse,  étaient  assez  étendus,  ce  qui 
nous  fait  voir  avec  quelle  intelligence  et  avec  quelle  activité  pou- 
vaient se  poursuivre  dans  ces  temps  les  travaux  d'impression, 
quand  ils  s'exécutaient  sous  la  protection  d'un  baut  représentant  de 
la  féodalité. 

m.  —  Au  commemcement  de  l'année  1485,  Pierre  et  Josses  Belles- 
culée  ^,  aussi  maîtres  en  Fart  d'imprimer,  vinrent  fonder  un  second 
établissement  de  leur  profession  en. Bretagne.  Celte  fois  ce  fat  dans 
la  capitale  même  de  la  province  et  proche  Végliie  Saint-Germain 
qu'il  fut  fixé.  Le  premier  ouvrage  qu*il  mit  entre  les  mains  do  public 
ne  fut  autre  que  le  recueil  des  Comtumes  et  Constitutû/ns  de  Bre- 
taigne.  L'impression  en  fut  terminée  le  26  mars  de  Vannée  1484, 
viens  style,  par  conséquent  de  fait  en  1485,  ce  qu'il  importe  de 
remarquer:  car  sans  cela,  l'établissement  typographique  de  Rennes 
aurait  la  priorité  de  date  sur  celui  de  Bréhand. 

On  voit  à  la  fin  du  livre,  après  la  souscription,  la  marque  des  im- 
primeurs; elle  est  assez  bizarre  :  sur  un  fond  de  sable  se  détachent 
en  pointe  une  croix  archiépiscopale  d'argent  à  branches  inégales  et 
en  abîme  un  cercle  et  deux  triangles  inégaux  entrelacés  dans  l'in- 
térieur de  ce  cercle  '.  Celle  édition  porte  en  outre  au  verso  du  pre- 
mier feuillet  les  armes  pleines  de  Bretagne.  Enfin  les  conseillers  et 

^  V.  à  l'appendice  :  description  abrégée  des  'Incunables  hreUms,  le  n*  10  de  ceux 
qui  sont  sortis  des  presses  de  Bréhand. 

3  La  souscription  des  ouvrages  sortis  de  leurs  presses  porte  Pierre  Bellesculéeel 
Josses,  mais,  comme  à  celte  date  les  noms  de  famille  étaient  toujours  précédés  in 
prénom ,  on  doit  croire,  dit  M.  Jausions,  que  Josses  n'est  ici  qu'un  nom  de  baptême. 
Les  deux  artistes  étaient  donc  frères,  selon  toute  apparence,  et  probablement  Bretons 
d'origine. 

'  Elle  est  reproduite  dans  Brunet,  5'  édition,  t.  2,  c.  361  ;  item,  dans  les  Manities 
typographiques»  n*  283. 
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|ds  olficiers  do  duc  François  II,  qui  régnait  alors  sur  cette  province, 
mrveilièrent  riropressjon  de  cette  édition  et  lui  donnèrent  leur 
Ifprobation.  On  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'elle  ait  été  commandée 
l^reclement  par  ce  prince  lui-même,  puisqa'elle  fut  exécutée  à  la 
f$quesie  et  despense  d'un  noble  habitant  de  la  ville  de  Rennes, 
f^aiire  Jean  Huz  S 

..  Pendant  que  Pierre  et  Josse  Bellesculée  travaillaient  à  Timpres- 
iiioQ  de  leurs  Coustumes  de  Bretaigney  on  poursuivait  la  même  en- 
iieprîse  sur  deux  autres  points  du  duché:  à  Bréhand-Loudéac,  chez 
les  imprimeurs  déjà  nommés,  et  à  Tréguier,  dans  un  troisième  éta- 
blissement typographique  qui  venait  de  se  fonder.  Le  maître  en  Vart 
^imprimer  de  Lantréguer,  dont  nous  ne  connaissons  que  les 

I 

^liales  Ja.  P.  acheva  son  édition  le  4jungn  1485,  un  mois  avant 
|i|Re  celle  de  ses  émules  de  Lodéac  ne  vit  le  jour  ^. 
'.  Ils  avaient  été  d'ailleurs  précédés  dans  ce  travail  les  uns  et  les 
tQtres  aussi  bien  que  les  typographes  de  Rennes  par  Jacques 
Iiefèvre  de  Paris;  celui-ci  parait  avoir  eu  l'honneur  de  donner 
^fédiiion  princeps  des  Constitutions  et  coustumes  de  Bretaigne 
1^480)  ^ 

Maintenant  serait-il  possible  de  supposer  que  ce  fait  de  quatre 
:inprimeurs  s'occupant  simultanément  de  l'impression  d'un  même 
ouvrage,  fût  purement  fortuit  et  l'effet  d'un  simple  hasard?  Évidem- 
oent  non.  Il  ne  s'explique  que  par  la  connaissance  de  l'histoire 
particulière  de  la  Bretagne  à  cette  date.  Il  nous  fait  toucher  du  doigt 
fuel  était  l'objet  vers  lequel  se  portaient  alors  les  préoccupations 
de  nos  ancêtres.  L'indépendance  nationale  et  les  privilèges  sécu- 
hires  de  la  Bretagne  couraient  en  ce  moment  les  plus  grands  dan- 
gers; les  âmes  bien  nées,  les  esprits  généreux  comprenaient  qu'il 
importait  au  plus  haut  point,  pour  procurer  à  ces  privilèges  une 
sauvegarde  efficace,  de  réveiller  dans  tous  les  cœurs  bretons  le  vil 
sentiment  du  patriotisme  ;  ils  se  plaisaient  à  espérer  que  ce  but 

'  Voir  à  Tappendice  la  dcscriplion  de  ce  précieux  incuDable. 
^  Voir  à  l'appendice  la  description  des  incunables  bretons. 
*  Bruncl,  5'  édition,  t.  2,  c.  360. 
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serait  atteint  par  les  publications  dont  nous  parlons.  Mais  revenons 
à  notre  sujet. 

Nous  connaissons  déjà  trois  établissements  typographiques  bre- 
tons, dus  tous  les  trois  à  l'initiative  privée.  Un  quatrième  ne  tarda 
pas  à  se  former  dans  Vabbaje  de  Lantenac,sous  la  protection  éclai- 
rée des  enfants  de  Saint-Benoît.  Ce  nouvel  atelier  d'imprimerie 
publia  avant  la  fin  du  siècle  trois  ouvrages  d'une  sérieuse  impor- 
tance *  ;  mais  peut-être  ne  devrait-on  pas  distinguer  cette  impri- 
merie de  celle  de  Bréband-Loudéac.  Le  fait  est  que  ces  deux  bour- 
gades étaient  peu  éloignées  Tune  de  Tautre.  Il  est  constant  en  outre 
que  les  livres  sortis  des  presses  de  Lantenac  sont  souscrits  par 
l'associé  de  Robin-Foucquet,  Jean  Cress,  et  portent  la  même  marque 
d'imprimeur  que  ceux  qui  avaient  été  publiés  quelques  années  aopa- 
ravant  par  les  protégés  du  seigneur  du  Gué  de  l'isle  ^  Au  fond 
cependant,  comme  les  lieux  sont  distincts,  et  comme  des  probabi- 
lités ne  créent  pas  une  certitude,  nousf  avons  cru  devoir  maintenir  à 
Lantenac  Tbonneur  dont  il  est  en  possession. 

Enfin  la  ville  de  Nantes,  la  première  de  tout  le  duché,  par  l'éleodae 
de  son  commerce  et  le  chiffre  de  sa  population,  vit  se  fonder  dans 
ses  murs,  au  plus  tard  eh  1492,  le  cinquième  établissement  typo- 
graphique breton  et  le  dernier  du  quinzième  siècle  sur  lequel  nous 
ayons  pu  trouver  des  renseignements. 

Il  ne  saurait  plus  être  question  en  effet  aujourd'hui  de  revendiquer 
pour  la  ville  de  Vannes  l'honneur  d*avoir  publié  dès  1480  le  beaa 
missel  nantais,  connu  sous  le  nom  de  lUissel  du  ChaffauL  On  sait 
que  cette  assertion  erronée,  patronée  en  premier  lieu  par  le  jansé- 
niste Travers,  a  son  point  de  départ  dans  la  confusion  du  nom  lalio  : 
VenetÙBj  qui  se  traduit  à  la  fois  dans  notre  langue  par  Vanne$  el 
par  Venise  '.  La  capitale  du  Browerech  était  si  peu  pourvue  d*une 
imprimerie  en  1480,  que  cinquante  années  plus  tard,  en  1535,  elle 

*  V.  à  l'appeDdice  second  le  §  troisième. 

3  Cette  marque  a  été  reproduite  par  Branel,  t.  2.  c.  789,  'et  dans  la  oolleciioo  des 
Marques  typograph.,  n*  173. 
'  V.  une  brochure  de  M.  Baron  du  Taya,  et  la  Biographie  bretonne,  art.  Cbaflant 
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recourait  encore  aux  presses  de  Paris  pour  Timpression  de  ses 
lÎTres  liturgiques  ^ 

Quant  au  premier  imprimeur  nantais,  il  s'appelait  Etienne  Lar- 
cliier,  et  se  fit  connaître  fort  avantageusement  par  la  publication 
des  Heures  de  Nantes  et  du  fameux  roman  de  Meschinot,  intitulé  : 
les  Lunettes  des  Princes  *. 

IV.  —  Tel  fut  pendant  quelques  années  l'état  florissant  des  pre- 
mières presses  bretonnes,  mais  cet  état  dura  peu.  En  effets  si  Etienne 
Larchier  parait  avoir  eu  des  successeurs,  si  son  établissement  lui 
survécut  dans  le  siècle  suivant,  nos  imprimeurs  de  Bréhand,  de 
Rennes,  de  Lantenac  et  de  Tréguier,  n'eurent  pas  le  même  avan- 
tage. Leurs  ateliers  d'abord  si  actifs  ne  tardèrent  pas  à  perdre  de 
leur  importance  et  à  disparaître  même  entièrement,  sans  doute  sous 
le  coup  de  la  défaite  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  et  des  autres  mal- 
heurs qui  afiDigèrent  alors  la  Bretagne  et  lui  firent  perdre  une 
grande  partie  de  son  prestige  politique.  L'imprimerie  des  Belles- 
culée  en  particulier,  qui  avait  fait  suivre  en  quelques  mois  son  édi- 
tion des  Coutumes  de  celle  du  poème  intitulé  :  Floret,  ne  publia 
postérieurement  aucun  autre  ouvrage  arrivé  à  notre  conjnaissance. 
Peut-être  fut-elle  fermée  sans  retour  dès  l'année  1485.  Ce  qui  ten- 
drait à  le  prouver,  c'est  que  l'évèque  de  Rennes,  Uichel  Guibé, 
ayant  eu  besoin  vers  ce  temps  de  faire  renouveler  ses  livres  litur- 
giques, s'adressa  à  des  artistes  étrangers  à  la  province  pour  l'im- 
pression de^  Heures  (1489)  ',  et  du  Missel,  propres  à  son  diocèse 
(1492)  *. 

*  On  conserve  à  Vannes  an  Missale  venetense  de  1535,  imprimé  à  Paris  cliez  la 
veuve  de  Tbiclman  Kerver.  (Renseignement  dû  à  M.  Vsibhé  CbaurUer.) 

*  V.  à  Tappeudice  la  description  des  Incunables  bretons. 

'  Hom  B.  M.  (ad  usnm  redonensem).  In-S^  sur  vélin.  Paris  et  Caen.  Ceiincunable 
n'avait  encore  été  signalé  par  aucun  bibliographe.  M.  JausionsTa  découvert  le  pre- 
mier à  la  bibliothèque  de  Rennes,  parmi  les  acquisitions  antérieures  à  1858,  posté- 
rieures an  dernier  catalogue  imprimé.  V.  ses  notes  sur  les  Incunables  de  Rennes, 
n"90. 

^  Missale  ad  lïsam  redonensem.  Paris,  1492,  in-fulio  sur  vélin,  avec  3  gravures  de 
tonte  beauté. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  Tunique  exemplaire  de  ce  missel  qui  soit  en 
France,  si  doqs  sommes  bien  renseigné.  V.  Brunet.  V*  Missale. 
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Il  y  eut  plus  encore  :  rétablisseraenl  typographique  dont  nous 
parlons,  eut  si  peu  de  durée,  qu'il  passa  en  quelque  sorte  inaperçu. 
Aussi  Jean  Baudouyn,  que  nous  allons  voir^  moins  de  quarante  ans 
plus  lard,  venir  de  Nantes  dans  la  capitale  de  la  Bretagne,  osa-t-il 
se  donner  pour  le  premier  imprimeur  de  Rennes,  et  en  prendre 
hautement  le  titre  et  la  qualité  dans  des  actes  officiels  \ 

Le  dernier  livre  sorti  des  presses  de  Bréhand-Loudéac-Lantenac, 
a  pour  titre  :  La  très-célébrabk  Prime  de  Grenade,  en  1492.  C'esl 
un  écrit  original,  mais  de  peu  d'élendue.  Tout  porte  à  croire  qu'il 
appartient  aux  dernières  années  du  XV^  siècle,  quoique  sa  date  ne 
soit  inscrite  sur  aucune  de  ses  pages. 

Jehan  Calvez,  qui  dirigeait,  en  1499,  l'imprimerie  de  Tréguier, 
s'est  illustré  de  son  côté  en  mettant  au  jour  un  autre  ouvrage  destiné 
à  une  bien  plus  haule  réputation.  Nous  voulons  parler  du  Catholicoti 
en  trois  langues,  du  chanoine  AufTret  de  Quoalquevren  (1454), 
revu  et  corrigé  en  1464  par  Jean  Lagadeuc  ^.  Œuvre  magistrale 
pour  le  temps,  celle  sorte  d'encyclopédie  Ihéologique  à  l'usage  dii 
peuple,  dénotait  dans  ses  auteurs  une  science  étendue,  et  rendit 
d'éminents  services  au  clergé  des  campagnes  de  l'Armorique.  Elle 
a  été  honorée  récemment  d'une  réimpression 'dont  elle  était  digne  • 
à  tous  égards. 

Nous  en  avons  fîni  avec  ce  que  nous  voulions  dire  des  origines  de 
l'imprimerie  dans  notre  province.  On  aura  remarqué  sans  doute  qu*â 
défaut  de  renseignements  fournis  par  l'histoire  et  par  la  chronique 
contemporaine,  nous  avons  dû,  à  l'exemple  des  bibliographes  nos 
devanciers,  nous  appuyer  presque  uniquement  sur  la  teneur  même 
de  la  souscription  des  imprimeurs,  et  sur  les  autres  caractères  in- 
trinsèques des  livres  qu'ils  mettaient  au  jour.  Cette  source,  sans 
être  abondante,  sans  contenter  pleinement  la  curiosité,  avait  du 

*  Y.  son  édilion  des  œuvres  de  Marbode,  évéqne  de  Rennes.  Noos  en  dirons  OQ 
mot  plas  bas. 

^  V.  à  Tappeadice,  poar  ces  deux  ouvrages,  notre  description  des  Incunables  bre^ 
tons,  La  marque  typographique  de  Calvez  a  été  mise  au  jour  par  Bninet,  L  1,  c.  554. 
et  par  l'auteur  des  Marques  hjpograph.,  n*  19.  Elle  est  symbolique  du  nom  de  Calvez, 
qui  veut  dire  charpentier,  car  elle  se  compose  d*une  hache  el  d'ane  éqaerre,  avec 
deux  chats>huants  pour  supports. 
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moios  Tavantage  de  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque,  à  aucun 
soupçon  d'erreur  et  de  tromperie  ;  mais  il  résulte  aussi  de  cet  état 
de  choses  qu'on  ne  pourra  guère  arriver  à  acquérir  une  idée  nette 
do  sujet  qui  nous  occupe  sans  connaître  assez  à  fond  sous  le  rap- 
port énoncé  les  premiers  ouvrages  imprimés  en  Bretagne.  C'est 
pourquoi  il  nous  a  paru  à  propos  de  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  incunables  bretons  connus  et  d'en  offrir  au  lecteur  une  des- 
cription détaillée.  Ce  sera  l'objet  de  notre  second  appendice. 

V.  —  Si  nous  voulons  maintenant  poursuivre  notre  sujet  et  tracer 
siècle  par  siècle  depuis  l'année  1500  jusqu'à  nos  jours  un  tableau 
npide  des  vicissitudes  et  des  alternatives  diverses  de  progrès  et  de 
décadence  qu'a  subies  l'imprimerie  en  Bretagne,  il  sera  facile  de 
noDtrer  que  nos  presses  bretonnes,  sans  égaler  en  réputation  celles 
des  Aide,  des  Etienne  et  des  Planlin,  n'ont  pas  laissé  de  conquérir 
une  place  d'honneur  dans  la  galerie  des  illustrations  typographiques. 
B  n'y  a  guère,  en  effet,  de  genre  d'ouvrages  religieux  ou  profanes, 
théologiques  ou  juridiques,  littéraires  ou  philosophiques,  historiques 
ou  artistiques  sur  lequel  elles  ne  se  soient  exercées  avec  succès.  En 
Ofltre  on  ne  trouverait  peut-être  aucune  province  de  France  où  les 
'imprimeurs  aient  joui  à  un  égal  degré  auprès  de  leurs  concitoyens 
de  l'estime  et  de  la  considération  publiques.  Il  n'en  est  aucune,  si 
nous  ne  nous  trompons,  qui  ait  fourni,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, un  pareil  nombre  de  générations  d'imprimeurs  plusieurs  fois 
séculaires,  telles  que  les  Yatar  \  les  Denys  et  les  Durand  h  Rennes, 
lesDoriou  et  les  Mareschal  à  Nantes,  les  Galles  à  Vannes,  les  Hovius 
à  Saint-Halo,  les  Prudhomme  à  Saint-Brieuc.  Mais  entrons  dans 
quelques  détails;  essayons  d^esquisser,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  pour  ce  qui  concerne  notre  Bretagne,  la  suite  de  l'histoire 
de  cet  art  typographique,  dont  l'influence  a  été  si  considérable  en 
bien  comme  en  mal  sur  la  société  religieuse,  civile  et  politique  ^. 

*  L'imprimerie  Vatar,  fondée  en  1630,  subsiste  encore  après  deux  siècles  et  demi 
d'existence.  l\  n*y  en  a  aacuoe  autre  en  France,  si  nous  sommes  bien  renseigné,  qui 
se  soit  transmise  ainsi  en  conservant  le  nom  patronymique  de  son  fondateur  pendant 
*  uo  si  long  espace  de  temps. 

'  Notre  but  ne  saurait  être,  on  le  conçoit,  de  présenter  ici  la  série  complète  et 
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Or,  d'abord ,  pendanl  le  XVI®  siècle,  rimprimerie  flt  sa  réappari- 
tion à  Rennes ,  continua  à  fleurir  à  Nantes  et  s^implanta  sur  cinq 
ou  six  nouveaux  points  du  territoire  armoricain. 

Au  début  de  ce  siècle  cependant,  les  Beliesculées  n'avaient  pas 
encore  été  remplacés  à  Rennes,  et  les  libraires  de  cette  ville  re- 
couraient toujours  aux  presses  de  Paris,  de  Gaen  ou  de  Rouen 
pour  satisfaire  aux  demandes  de  leurs  clients  *. 

Ce  fut  seulement  vers  1523  que  Jean  Hacé,  fils  et  frère  de  li- 
braires ou  imprimeurs  normands,  qui  ont  acquit  une  haute  céié* 
brité,  et  libraire  lui-même  établi  à  Rennes  dès  1502  ^  décida 
Jean  Baudouyn,  imprimeur  de  Nantes,  à  quitter  cette  ville  pour 
venir  s'établir  dans  la  capitale  de  la  Bretagne  \  Il  ne  tarda  pas  en 
outre  à  lui  commander  une  édition  des  œuvres  du  célèbre  Marbode, 
évèque  de  Rennes  au  Xlb  siècle.  Ce  travail  important  fut  publié 
sous  les  auspices  du  B.  Yves  Mahyeuc,  l'un  des  plus  dignes  succès» 
seurs  de  Harbode.  Il  suffirait  seul  pour  immortaliser  le  nom  de 
notre  imprimeur  ^. 

Jean  Macé  fit  encore  éditer  à  ses  frais  divers  opuscules  de 
Boèce,  et  quelques  autres  ouvrages  de  valeur  '.  Malheureusemenl 
ni  lui  ni  Baudouyn  ne  paraissent  avoir  laissé  d'héritiers  de  leur 
nom  et  de  leur  profession.  Il  faut  attendre  l'année  1535  pourvoir 
uii  autre  imprimeur  ou  libraire  de  Caen,  Jacques  Berthelot,  venir  se 
fixer  à  Rennes  et  y  débuter  par  une  nouvelle  édition  des  Cowtumes 

chronologique  de  toas  les  imprimeurs  bretons.  Nous  renvoyons,  à  cet  égard,  au 
travail  déjà  cité  de  M.  Toussaint  Gautier,  le  plus  complet  de  beaucoup  qui  titéié 
tenté  en  ce  genre. 

*■  On  le  conclut  de  ce  qu'en  1511  le  Bréviaire  de  Rennes  fut  imprimé  i  Paris 
(M**  Jaus..  n*  %  p.  32),  item  en  1521  et  1533  le  Missel  du  même  diocèse  {!bid^  w  % 
p.  87,  etc.,  etc.) 

>  D'après  la  souscription  de  Tédition  des  Cousiumes  de  BreUûgne^  donnée  par 
Pigouchet  (V.  Brnnet,  t.  2,  c.  364). 

s  M*'  Jaus.,  n*  8.  p.  3;  Branet,  t.  3,c.  131. 

^  Ibid.  Cette  édition  de  Marbode  est  devenue  au]onrd*hni  une  rareté  bibliogn- 
phique.  Elle  manque  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  ceUe  de  Rennes,  mais  en 
revanche  on  en  trouve  un  exemplaire  à  la  Mazarine  ou  à  l'Arsenal.  Les  Cannes  de 
Rennes  en  possédaient  nn  exemplaire  avant  1789.  Il  parait  perdu  aujourd'hui. 

s  M"  iaos.,  n*  2,  p.  10  et  11. 
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de  Bretaigne  ^  Ce  Berthelot  avait  contribué  aussi  pour  une  large 
part  aux  frais  de  la  double  édition  du  Missale  Redonense,  qui  parut 
à  Paris  en  1523  et  1531. 

Quelques  années  plus  tard»  en  1539,  Jean  Georget  avait  fondé 
une  seconde  imprimerie  à  Rennes  ',  et  travaillait  tant  pour  le 
compte  de  Thomas  Mestrard ,  libraire  établi  près  la  porte  Saint* 
Michel  à  renseigne  de  Saint  Thomas,  que  pour  celui  de  Guillaume 
Chevaa,  aussi  libraire,  ce  dernier  demeurant  près  l'église  de 
Saint-Sauveur,  à  l'enseigne  de  Saint  Jean  l'Evangéliste.  L'un  et 
l'autre  ne  tardèrent  guère  non  plus  à  joindre  à  leur  première 
profession  de  libraire  celle  d'imprimeur  en  titre  ^ 

Le  premier  obtint  même  un  double  privilège,  émané  tant  du  duc 
de  Bretagne  que  du  parlement  de  cette  province,  qui  lui  conférait  le 
droit  exclusif  d^imprimer  et  de  vendre  le  nouveau  recueil,  consi- 
dérablement amélioré  par  ses  soins,  des  Coutumes  bretonnes  et  des 
Ordonnances  royales  relatives  au  même  pays  ^. 

Le  second  s'acquit  également  une  telle  réputation,  que  Vévèque 
de  Saint-Brieuc  lui  confia  (v.  1540)  le  soin  d'imprimer  le  Bréviaire 
de  son  diocèse  '. 

Concurremment  avec  Mestrard  et  Chevau,  Julien  Duclos  exerçait 
également  à  Rennes  (1539-1581)  la  profession  d'imprimeur,  et 
donna  même  au  public  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  que  ses 
émules.  Nous  citerons  seulement  son  Otium  Semestre  de  Jean  de 
Langle,  et  ses  Coutumes  de  Bretagne  ^. 

Noël  Glamet,  originaire  de  Quimper,  vint  aussi  se  fixer  à  Rennes 

*  M"  Jaas.,  n*  1,  p.  2,  et  n*  6,  p.  37.  —  La  marque  typographique  de  Derthelot 
se  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Jausions  ;  c'est  la  même  que  celle  de  Josse  Bade. 

*  V.  Brnnet,  Y*  Cooitumes,  etc.,  5'  édit.,  t.  %  c.  366,  et  M"  Jaus.,  n*  6,  p.  37. 
3  M"  Jaus.,  n*  1,  p.  4  et  5. 

*  M"  Jaus.,  n*  6,  p.  24. 

<  BreTÎarium  de  Triuilate  ad  nsum  Eccl.  Brioc.  Redoois  apud.  Guiil.  Chevau. 
1548.  11  est  meDlionoé  dans  le  catalogue  des  imprimés  de  la  Bibliolh.  du  Roi. 
M.  Gaultier  du  Hollay  (Saiot-Brieuc)  possède  un  exemplaire  de  celte  édition  de 
toute  rareté. 

*  M**  Jaus.,  n*  6,  fol.  6  et  7,  et  n*  6,  fol.  27-31.  —  Il  est  probable  que  la  lamille 
Dndos,  qui  continue  à  tenir  un  rang  si  honorable  dans  la  ville  de  Rennes,  remonte 
originairement  à  ce  Duclos. 
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comme  imprimeur  au  plus  lard  en  1585,  probablement  comme 
successeur  de  Jean  Georget.  Il  fut  le  premier  éditeur  des  écrits  de 
divers  genres  du  célèbre  Noël  du  Fail,  s'  delà  Hérissaye  *. 

A  la  même  époque,  Pierre  Brelel  et  Biaise  Pelrail  de  Kaotes,  qui 
selon  toute  apparence  avaient  pris  la  place  de  Thomas  Hestrard  et 
de  Guillaume  Chevau,  s'entendirent  pour  supporter  en  commun  les 
frais  d'une  nouvelle  édition  des  livres  liturgiques  de  Rennes, 
qui  venaient  d'être  corrigés  et  améliorés  conformément  aux  pres- 
criptions du  concile  de  Trente  '. 

Enfin  les  troubles  politiques  qui  signalèrent  la  fin  de  ce  siècle 
paraissent  avoir  occasionné  la  fondation  d'une  quatrième  ou  cin- 
quième imprimerie  à  Rennes.  Celte  dernière  avait  à  sa  tête  le 
Poitevin  Michel  Logerois  '  et  se  proposa,  croit-on,  pour  principal 
objectif  la  mission  assez  peu  louable  de  combattre  par  tous  moyens, 
bons  ou  mauvais,  la  sainte  Ligue  et  par  conséquent  indirectement 
le  Catholicisme  lui-même. 

En  résumé  les  presses  rennaises  furent  fécondes  dans  le  XVI« 
siècle  :  elles  livrèrent  au  public  non-seulement  des  ouvrages  de 
piété  et  de  littérature,  mais  aussi  des  livres  de  jurisprudence  et  de 
tliéologie  en  nombre  considérable. 

Les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  Télat  de 
rimprimerie  à  Nantes  pendant  le  cours  de  cette  même  période 
historique,  ne  sont  pas  aussi  abondants  que  ceux  qui  concernent 
Rennes  ;  mais  on  sait  au  moins  que  cette  dernière  ville  est  rede- 
vable à  son  émule  de  gloire  et  de  puissance  ^  des  deux  imprimeurs 
de  mérite  Jean  Baudouyn  et  Biaise  Petrail,  dont  nous  venons  de 
parler.  C'est  déjà  pour  la  cité  nantaise  un  premier  titre  de  gloire. 

De  plus,  Guillaume  Larcher,  aussi  imprimeur  nantais,  donna  au 
public  dès  1501  un  superbe  missel  à  l'usage  de  TÉglise  de  Nantes 

*  M"  Jaus.,  fol.  7. 

^  V.  le  privilège  royol  qui  leur  fui  octroyé  à  cet  effet  à  la  prière  de  Messire  Aymar 
Hennequio,  év.  de  Rennes.  —  M*'  Jaus.,  n*  6,  p.  32  et  n*  1,  fol.  3G. 

3  M.  Jausions  conclut,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  Logeroys  était  Poilevio 
de  ce  qu'en  1560  il  y  avait  à  Poitiers  un  imprimeur  de  ce  nom.  (V.  M"  J.,  n*  ^ 
f.  32,  et  n*  1,  f.  8  et  9.) 

*  Y.  Travers,  Hist,  de  Hanles,  t.  2,  p.  198,  et  M"  Jaus.,  n"  1,  p.  11. 
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(i5pl)  \  et  Guillaume  Tourquelil,  autre  imprimeur  de  la  même 
ville,  mérita  de  sou  côté  l'honneur  d'être  choisi  par  Hs^  de  Plédran 
pour  imprimer  les  statuts  synodaux  de  son  diocèse,  celui  de  Dol 
(1507)  ^ 

Peu  après  (1527),  Antoine  et  Michel  les  Papolins  de  Nantes 
s'employaient  à  publier  une  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  Bre- 
tagne ^,  et  sans  doule  aussi  d'autres  ouvrages  de  jurisprudence, 
mais  ils  agissaient,  nous  devons  l'ajouter,  comme  libraires  et  non 
comme  imprimeurs.  Les  impressions  qu'ils  commandaient  se  fai- 
saient à  Paris,  à  Angers,  à  Caen  ^ 

Enfin  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle,  Nicolas  Desmaretz 
et  François  Faverie  se  firent  remarquer,  à  i'opposite  de  Michel 
Logerois  de  Rennes,  dont  nous  parlions  naguère,  par  leur  zèle  à 
multiplier  les  écrits  favorables  à  la  sainte  Ligue,  qui  comptait  Nantes 
parmi  ses  principales  places  d'armes  ^ 

La  ville  épiscopale  de  Sainl-Malo  n'avait  pas  eu  d'imprimerie  au 
XY^  siècle.Elle  dut  en  être  gralifiée, au  plus  tard,  en  i554,  mais  on 
ne  connaît  malheureusement  qu'un  seul  ouvrage  sorti  des  presses 
du  nouveau  typographe,  dont  le  nom  n'est  même  pas  arrivé  jusqu'à 
nous  :  c'est  la  vie  de  Saint-Halo,  par  Bili,  évèque  de  Vannes  ^ 

Le  P.  de  Cheffonlaines,  (Penfeunleniou),  de  l'ordre  de  Saint- 
François  et  Breton  de  naissance,  qui  devait  bientôt  arriver  à  la 
haute  fonction  de  ministre  général  de  tout  son  ordre,  ne  larda  pas 
non  plus  à  enrichir  son  couvent  de  Cuburien,  près  Horlaix,  d'une 
imprimerie  bretonne  d'où  sortirent  plusieurs  livres  remarquables 
de  controverse  '. 

La  ville  de  Morlaix  possédait  aussi  dans  ces  mêmes  années  des 

*  M"  Jaus.,  n*  2,  p.  24.  —  *  Ibid.,  p.  25. 
3  Brunel.  t.  2,  c.  365.  —  *  Ibid. 

^  C'est  ce  qai  résalte  du  texle  des  ouvrages  cilés  par  M.  Toussaint  Gautier.  Bist. 
de  l'imprimerie  en  Bretagne,  p.  25. 

•  Vila  S.  Machutis,  auclore  Bilio,  XIV'  Ep.  Venelensi.  Macliovopoli,  1555;  livre 
devenu  d'une  rareté  extrême.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  la  bonne  fortune  de  le  ren- 
contrer. 

'  M"  Jausions,  n*  %  p.  11  et  21;  Brunet  au  mot  Capite  fontium  indique  quelques 
écrits  du  célèbre  controversiste,  mais  non  ceux  qui  ont  été  imprimés  à  Cuburien. 
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presses,  qui  livrèrent  au  public,  en  langue  exclasivement  bretonne^ 
les  deux  curieux  mystères  de  sainte  Barbe  et  de  saint  Guennolé  ^. 

Vannes  eut  encore  vers  la  même  époque  un  premier  établissemeoC 
typographique.  II  était  dirigé  par  Jehan  Bourrelier,  et  livra  &  l'im- 
pression entre  autres  livres  de  valeur  le Breviarium  ad  usum  insignis 
Eccles.  veneten$i$.  VsNETiiE,  1589  ^. 

Enfin  le  seizième  siècle  ne  se  termina  pas  sans  que  le  même 
avantage  n'eût  été  procuré  à  la  ville  de  Dinan. 

Le  chef  de  la  nouvelle  imprimerie  s'appelait  Aubiniaire.  Il  donna 
au  public ,  entre  autres  ouvrages,  les  opuscules  du  jurisconsulte 
Boisgelin  de  la  Toise,  originaire  de  Taden  ',  ainsi  qu'une  lettre  de 
révèque  de  Saint-Brieuc  à  son  collègue  du  Mans,  etc.,  1593  et  1597  *. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici,  pour  être  complet,  que  la 
Bretagne  fournit  dès  le  commencement  de  ce  même  siècle,  à  la 
capitale  de  la  France  et  sans  doute  à  d'autres  villes  du  royaume  et 
de  l'étranger,  un  certain  nombre  d'imprimeurs  qui  ont  acquis  une 
grande  réputation,  par  l'élégance  de  leurs  impressions  et  par  l'éclat 
des  miniatures  dont  ils  enrichissaient  leurs  publications.  Nommons 
parmi  eux  Thielman  Kerver,  Allain  Lolrian,  Yves  Quillivère,  Jean 
Kerbriand,  Didier  Haheu,  etc.  ^. 

Quanta  Simon  de  Colines,  c'est  à  tort,  selon  toute  apparence, 
qu'on  a  voulu  en  faire  également  un  Breton  en  prétendant  que  le 
bourg  de  CoIIinée  lui  avait  donné  naissance.  Il  était  né  plus  proba* 
blement  à  Pont-de-Colines  près  de  Hontreuil  en  Picardie  *. 

YI.  ^  Le  XVII«  siècle,  époque  de  tous  les  genres  de  gloire  pour  la 
France,  se  trouva  être  aussi  la  période  sans  contredit  la  plus  glo- 
rieuse des  annales  de  l'imprimerie  en  Bretagne.  C'est  alors  en  effet 

*  V.  M.  Gautier,  Hisi.  de  Vimprimerie  en  Bretagne,  p.  34. 

3  Renseignement  communiqué  par  M.  l'abhé  Chaartier  (Vannes).  Le  mdmc  corres- 
pondant nous  apprend  aussi  que  le  Missel  de  Vannes  de  1535  fut  imprimé  i  l'aris 
par  les  soins  de  Michel  les  Papolins,  libraire  à  Nantes,  et  de  Guill.  Brunel,  libraire 
à  Vannes. 

3  Biographie  Bretonne ,  art  Boisgelin. 

*  M"  Jaus.,  n*  2,  p.  22. 

»  Ibidem,  n*  2,  p.  16,  et  n'  8,  p.  28. 

*  CT  Maittaire:  Vitœ  typographorum,  etc. 
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qu'on  vit  les  établissements  typographiques  s'y  mulUplier  de  toas 
côlés y  et  acquérir  en  outre  cette  fixité  et  cette  stabilité,  dont  ils 
avaient  été  privés  précédemment. 

La  ville  de  Rennes  en  particulier  donna  asile,  dans  le  cours  des 
vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle,  à  quinze  ou  vingt  non- 
veaux  ouvriers  typographes  venus  de  Paris,  de  Caen ,  de  Rouen,  de 
Nantes,  de  Troyes,  etc.  Or,  la  plupart  d'entre  Aix,  comme  Tite 
Haran  ^  Pierre  Hallaudays  *,  Pierre  Durand  ^  Pierre  Garnier  ^ 
surent  se  faire  une  nombreuse  clientèle  et  transmirent  leurs  presses 
à  leurs  descendants  pour  de  longues  années.  On  a  cependant  à 
regretter  que  le  plus  illustre  de  tous,  Christophe  Beys,  petit-fils  du 
célèbre  Christophe  Plantin,  n'ait  fait  qu'un  trop  court  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Bretagne,  et  lui  ait  préféré  la  cité  flamande  de  Lille  *. 

En  retour,  Jean  Vatar  ou  Vatart  *,  se  fit  recevoir  en  la  compa- 
gnie des  imprimeurs  de  Rennes,  le  5  juin  1631.  D'où  venait  ce 
Tatar?  Était-il  originaire  soit  d'Auxerre,  soit  de  Tours,  deux  villes 
où  le  nom  des  Vatar  n'est  pas  inconnu,  où  ils  ont  même  exercé 
avec  himneur  les  fonctions  d'imprimeur  '?  C'est  une  question  restée 
sans  solution,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  personnage,  grâce 
à  son  habileté,  à  son  esprit  de  justice  et  d'équité,  à  toutes  ses  belles 
qualités,  ne  tarda  pas  à  conquérir  un  rang  à  part  parmi  les  hommes 
de  sa  profession  dans  la  ville  qu'il  habitait,  et  à  mériter  le  litre  fort 
recherché  alors  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  et  des  États  de  Bre- 
tagne *.  La  maison  Haran,  qui  en  avait  joui  précédemment,  après 
Thomas  Mestrard  et  Julien  du  Clos  *,  se  voua  alors  plus  spéciale- 
ment à  l'impression  des  livres  classiques,  ou  des  ouvrages  de  droit, 
de  piété  et  de  théologie.  Ainsi  firent  semblablemenl  les  maisons 
Denys,  Yvon,  Coupard,  Hardy,  Garnier,  Gaisne,  etc.  ^%  qui  conti- 

*  M"  Jans,  n*  1,  p.  16.  -  «  Ibid.,  p.  17.  -   »  Ibid.,  p.  20.  -  *  Ibid.,  p.  25. 
-  »  !bid.s  p.  55. 

*  Les  premiers  arrêts  royaux  portent  Vatabt.  Aclaeilement  on  écrit  Vatar. 
'  M"  Jans.,  n*  5,  p.  4t.  —  •  Ibid.  p.  6. 

'  Ibidem,  n*  2,  liste  des  imprimcnrs  da  roi  à  Rennes,  Duclos,  Logeroys,  deux 
Harao,  J.  Vatar. 
»<>  M"  Jdus.,  n'  1,  p.  33,  etc. 

m 
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Duërenl  néanmoios  à  prospérer.  Quant  à  Denys  Lesné,  il  donnait  au 
public,  en  1628  un  Missel  Romain,  et  un  Manuel  des  Confesseurs  *, 
ce  qui  permettrait  de  penser  qu^il  était  Timprimeur  ordinaire  de 
rEvêché.  Cependant  le  premier,  si  nous  ne  nous  trompons,  qui  prit 
ostensiblement  ce  titre  n'est  autre  que  Jean  Durand  (1644)  ^  II 
demeurait  rue  Saint-Germain  à  TenseigneNotre-Dame  ^ 

Quoi  qu'il  eif  soit  de  ce  point  de  détail,  Jean  Yatar  venait  de 
fonder  une  maison  appelée  à  un  brillant  avenir  et  destinée  à  laisser 
bien  loin  derrière  elle  les  maisons  rivales,  qui  existaient  antérieu- 
rement dans  la  capitale  de  là  Bretagne.  Disons  de  suite  à  cet  égard 
et  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet,  que  peu  après  la  mort  de  son 
premier  chef,  la  famille  Yatar  se  trouva  de  fait  en  mesure  de  se 
scinder,  et  de  diriger  en  même  temps  dans  la  même  ville,  deux,  et 
quelquefois  trois  imprimeries;  les  unes  et  les  autres  continuèrent 
également  d'être  entourées  de  l'estime  et  de  la  considération 
publiques  et  deux  d'entre  elles  ont  subsisté  dans  la  même  famille 
jusqu'en  1847  *. 

Il  y  a  cependant  cela  de  remarquable,  que  ce  fut  la  branche  ca- 
dette qui  eut  le  privilège  de  conserver  dans  sa  lignée  le  titre  d'im- 
primeur du  roi,  du  Parlement  et  des  États.  En  revanche,  la  branche 
atnée,  qui  reconnaît  pour  chef  Alain  Yatar,  fonda  au  XVIII*  siècle 
trois  nouveaux  établissements:  l'un  à  Nantes,  le  second  à  Lyon  ' 
et  le  troisième  à  Paris  *.  Cette  branche  a  d'ailleurs  survécu  à  sa 
rivale  et  continue  encore  actuellement  d'exercer  à  Rennes  avec  éclat 
l'honorable  profession  d'imprimeur. 

DoM  François  Plaine, 

fiénédiclin  de  Ligugé. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

*  M"  Jauss.,  D*  1.  p.  26.  -  ^  /Wd .,  p.  36.  —  »  Ihid. 

*  IbU..  n-  1 ,  p.  29 ,  57  et  n'  5.  f.  41-47. 

<  IHd.,  D*  8.  p.  20.  et  letUre  de  M.  Hippolyte  Vatar  en  date  da  27  août  1875. 

*  m.,  u*  1 ,  p.  64. 
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Crétineaa-Joly  avait  publié  les  Chants  romains,  en  18*26;  les 
iralions  poétiques^  en  1829  ;  les  Trappistes,  en  1829;  Charette, 
me  politique,  les  Poésies  vendéennes  et  Mélanges ^  en  1833; 
Episodes  des  guerres  de  la  Vendée,  en  1834  ;  V Histoire  des 
Êittéraux  et  chefs  vendéens,  en  1838  ;  Un  fils  de  pair  de  France, 
A  1839  ;  le  Voyage  à  la  vapeur ,  en  1840. 
.  On  devine  par  ces  titres  quelles  avaient  été  les  préoccupations 
pesprit  de  l'auteur  et  quel  avait  été  Tobjet  principal  de  ses 
fèflexions  et  de  ses  études.  Catholique  et  royaliste  de  conviction, 
Tendéen  d'affection  comme  de  naissance,  il  avait  vu  comme  se 
lésumer  dans  les  guerres  de  la  Vendée  tous  les  épisodes  religieux 
tft politiques  depuis  1793.  Le  triomphe  de  la  Vendée,  c'eût  été  le 
triomphe  de  TEglise  et  de  la  monarchie  ;  la  défaite  de  la  Vendée, 
c'avait  été  le  triomphe  delà  révolution,  et  cette  révolution  impie, 
Crétineau-Joly  la  poursuivra  jusque  dans  la  manière  dont  elle 
feindra  un  certain  respect  pour  l'Eglise  et  dans  ses  moyens  fraudu- 
leux pour  faire  signer  au  représentant  du  Pape  un  faux  concordat, 
au  lieu  du  vrai  concordat.  La  main  impitoyable  de  Thistorien  ven- 
déen enlèvera  tous  les  voiles  et  exposera  nue  la  révolution  dans 
toute  sa  laideur  aux  regards  effrayés  des  générations.  République, 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  161-173. 
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bonapartisme^  orléanisme  :  Irois  formes  diverses  d'une  unique  et 
même  chose,  la  révolution,  apparaîtront  tour  à  tour  sur  la  sellette 
au  tribunal  des  siècles,  en  compagnie  du  protestantisme,  celte  pre- 
mière forme  févolutionnaire  dont  Texamen  privé  n'est  que  le  firère 
de  la  libre-pensée. 

Racine  disait  que,  lorsque  son  sujet  était  choisi  et  médité,  sa  tra- 
gédie était  faite.  Crétineau-Joly  avait,  toute  sa  vie,  médité  sur  les 
guerres  de  la  Vendée,  dont  il  avait  entendu  les  premiers  récits  s«r 
les  genoux  de  sa  mère,  au  sein  même  de  la  Vendée.  Il  avait  conmi 
les  anciens,  soldats  et  les  anciens  chefs,  les  nouveaux  chels  et  les 
nouveaux  soldats  ;  il  avait  vécu  dans  leur  intimité  ;  il  avait  répété 
leurs  chants  de  gloire  et  leurs  gémissements  ;  il  avait  va  leurs  yeoi 
s'animer  au  souvenir  des  victoires  et  se  voiler  de  larmes  au  soQve« 
nir  des  défaites  et  des  ingratitudes  ;  son  cœur  s'était  identifié  avec 
celui  de  ces  héros,  et  sa  plume  avait  déjà  écrit  les  pages  principales 
de  son  chef-d'œuvre  lorsqu'il  quitta  peu  à  peu  les  luttes  do  journa- 
lisme pour  y  mettre  la  dernière  main. 

Ce  fut  de  1840  à  1842  que  parurent  successivement  les  quatre 
volumes  de  VHisloire  de  la  Vendée  militaire.  La  cinquième  édition, 
la  dernière  que  nous  connaissions,  parut  en  1865,  il  y  a  dix  ans. 

Le  monde  n'aurait  peut-être  jamais  eu  Virgile,  s'il  n'avait  en 
Mécène.  La  France  n'aurait  peut-être  jamais  eu  Grétineau-Joiy  avec 
son  Histoire  de  la  Vendée  militaire ,  si  elle  n'avait  d'abord  ea  le 
baron  Dudon,  ancien  ministre  de  Charles  X.  Grétineau- Joly,  homme 
de  mérite  supérieur,  mais  encore  humble  écrivain  de  province, 
avait  connu  à  Nantes  le  baron  Dudon,  qui  l'avait  compris.  Une  cir- 
constance avait  encore  rapproché  davantage  l'homme  puissant  et  le 
modeste  écrivain. 

UHistoire  des  traités  de  1815  avait  vengé  le  baron  Dodon 
des  injustes  accusations  dont  il  avait  été  l'objet,  et  Grélineaa- 
Joly,  en  publiant  ce  livre,  avait  eu  un  double  but.  c  Le  but  pre- 
mier, nous  le  connaissons,  dit  le  P.  E.  Régnault  :  il  fallait  apprendre 
à  tous  «  quel  fut  le  rôle  que  chacun  s'assigna  dans  ce  drame  de 
c  toutes  les  misères  d'un  pays  occupé  jusqu'à  deux  fois  en  quinze 
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(  mois  par  PEurope  lignée  contre  lui.  >  Mais  pourquoi  ue  dirais-je 
|kis  que  le  motif  déterminant  a  été  de  défendre  Thonneur  d'un 
homme  dont  j*ai  déjà  prononcé  le  nom  ?  Mêlé  à  des  négociations 
diplomatiques  épineuses,  notamment  dans  l'affaire  de  «  la  liquida- 
€  lion  de  Hambourg  >,  longtemps  en  butte  aux  incriminations  pas« 
sionnées  des  uns,  toujours  tenu  en  défiance  par  les  préventions 
injustes  des  autres,  le  baron  Dudon  n'oublia  jamais  qu'il  devait  à 
Crélineau- Joly  d'être  sorti  indemne  de  ce  débat  contradictoire  que 
tant  de  rancunes  avaient  jusque-là  faussé,  tant  de  préjugés  obscurci.  » 

Sous  l'influence  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance  et  de  ses  con- 
victions, le  baron  Dudon  devint  le  Mécène  de  Crétineau-Joly.  La 
Tendée  militaire  avait  trouvé  son  historien  ;  mais  cet  historien  ne 
trouvait  pas  d'imprimeur  :  on  lui  demandait  une  avance  de 
20,000  francs.  Il  n'avait  rien.  Le  baron  Dudon  la  fil,  et  lorsque  les 
succès  de  Grétineau-Joly  l'eurent  mis  en  position  de  rendre  cette 
somme,  M.  Dudon  la  refusa. 

Le  livre  parut  :  il  fil  grand  bruit.  Les  hommes  politiques  et  les 
littérateurs  le  lurent  et  l'étudièrent  ;  tous  les  journaux  en  parlèrent. 
Ce  fut  peut^tre  en  Vendée  qu'il  fut  le  moins  favorablement  accueilli: 
€  Quoi,  Crétineau-Joly  aurait  fait  un  ouvrage  de  mérite  !  Allons 
donc  !  Nous  avons  connu  Grélineau-Joly  tout  enfant,  tout  petit. 
Aurait-il  grandi?  Impossible.  Voyez  donc,  nous,  nous  n'avons  pas 
grandi.  >  Cependant  H»«  de  la  Rochejaquelein  lui  disait:  «  Per- 
sonne  n'écrira  V Histoire  de  la  Vendée  après  vous,  Honaîeur  I  Vous 
êtes  notre  Homère-,  vos  récits  va leiit  les  siens  et  les  surpassent, 
puisque  votre  merveilleux  est  puisé  dans  la  plus  exacte  vérité.  Je  re- 
mercie Dieu  d'avoir  assez  vécu  pour  lire  une  Histoire  de  la  Vendée 
digne  d'elle  *  ».Ce  témoignage  élaitfait  pour  dédommager  Crétineau* 
Joly  de  bien  des  injustices  et  des  ingratitudes. 

Dans  le  monde  politique,  les  appréciations  avaient  été  unanimes 
en  faveur  du  talent  de  l'auteur  ;  mais,  tandis  que  les  journaux  révo- 
lutionnaires laissaient  leur  propre  partialité  tomber  devant  sa  fran- 

*  Uure  da  5  janvier  1841 


262  CRÉTUnSAU-JOLT. 

chise,  plusieurs  royalistes  reprochaient  au  loyal  Vendéen  d'avoir  été 
€  moins  tendre  à  l'égard  de  son  parti  que  de  ceux  qui  le  com* 
battent  »,  et  d'avoir  fait  de  la  c  partialité  au  rebours  ».  Ces  reproches 
ont  trouvé  des  échos  jusqu'à  ce  moment,  et  des  amis  de  Crétineaa- 
Joly  eux-* mêmes,  tombant  dans  le  début  qu'ils  lui  reprochent  i 
tort,  se  font  un  devoir  de  les  rééditer. 

Nous  n*admettons  pas  c  qu'on  se  montre  indulgent  pour  les 
méfaits  d'un  adversaire  politique  >,  pas  plus  que  nous  n'admettons 
qu'on  soit  c  rigoureux  ou  âpre  outre  mesure  »  pour  les  hommes 
de  son  parti.  L'historien  doit  èlre  juste  envers  tous  et  se  boucher 
les  oreilles  lorsque,  derrière  lui^  il  entend  des  récriminalioos,  des 
menaces  ou  des  promesses.  C'est  ce  que  fit  Crétineau-Jolj.  Il  avait 
le  cœur  trop  grand,  trop  haut  placé  pour  s'arrêter  à  toutes  ces  peti- 
tesses ;  il  savait  que  les  hommes  qui  figurent  dans  l'histoire  ont  k 
responsabilité  de  leurs  actes  et  que  la  responsabililé  qui  pèse  sur 
l'historien  vient  de  la  façon  dont  il  dit  la  vérité.  Au  point  de  vue  des 
conséquences,  il  y  a  encore  moins  d'inconvénients  à  <  froisser 
des  dévouements  amis,  »  mais  réellement  défectueux  par  quelques 
endroits, qu'à  perdre  toute  autorité  perdes  complaisances  départi. 
Quelque  remarquable  que  soit  en  Crétineau-Joly  le  talent  de  récri- 
vain,  son  livre  serait  tombé  comme  bien  d'autres  histoires  de  h 
Vendée,  s'il  n'était  marqué  d'un  cachet  de  vàracité  qui  le  fera 
passer  aux  âges  les  plus  reculés  comme  un  témoignage.  Créli&eau- 
Joly  a  eu  maison  de  maintenir  dans  ses  dernières  éditions  les 
reproches  mérités  qu'il  adresse  à  des  hommes  de  son  parti  et  à  la 
Restauration  elle<même.  Cet  acte  de  désintéressement  et  de  cou- 
rage, cette  résistance  aux  reproches  les  plus  amers,  aux  sollicita- 
tions les  plus  vives  et  à  de  brUlantes  espérances,  est  un  des  plus 
beaux  traits  de  sa  vie.  Voilà  le  Vendéen. 

On  reprocha  encore  à  Crétineau-Joly  de  n'avoir  pas  €  fait  ressor- 
tir  assez  qu'il  s'agissait  moins  ici  d'u)(ie  guerre  civile,  d'une  guerre 
politique,  d'une  guerre  sociale,  que  d'une  guerre  sainte  ».  Aolaot 
vaudrait  reprocher  à  Crétineau-Joiy  d'avoir  plutôt  consulté  sa 
mémoire  que  son  imagination. 
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On  dil  :  c  Le  royaliste,  chez  lui,  n*a-til  pas  absorbé  OQtre  mesure 
le  chrétien,  en  paraissant  traiter  la  question  religieuse  comme  un 
simple  accessoire  dans  le  mouvement  général  qui  précipita  les 
popalations  de  TOuest?  »  —  Mais  chez  la  masse  des  combattants  de 
rOaest,  le  royaliste  n'avait*il  pas  un  peu  absorbé  le  chrétien  ?  Ou 
plutôt  les  motifs  différents  qui  poussèrent  les  Taillantes  tribus  ven- 
déennes au  combat,  ne  se  réunissaient- ils  pas  en  un  faisceau  d^au- 
tant  plus  fort  qu'ils  étaient  plus  numbreux  ?  Certes,  ce  n*est  pas 
noas  qui  amoindrirons  le  mérite  de  nos  pères.  Hais  est-ce  rendre  à 
ce  mérite  Thommage  qui  lui  est  dû  que  de  le  transformer,  afin  de 
lui  donner  du  relief?  Tel  qu'il  est,  ce  mérite  jette  assez  d'éclat  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  amplifié.  Notre  Vendée,  se  soulevant  contre 
un  pouvoir  impie,  usurpateur,  arbitraire  et  cruel,  qui  lui  enlève  son 
Dieu,  ses  prêtres,  son  roi,  ses  nobles,  ses  fils,  qui  saccage  ses  mois- 
sons, brûle  ses  maisons,  massacre  vieillards,  femmes,  enfants,  notre 
Vendée  est  assez  grande  pour  qu'on  renonce  à  faire  de  ses  guerres 
héroïques  uniquement  des  croisades.  La  guerre  était  c  sainte,  > 
parce  qu'elle  défendait  les  intérêts  les  plus  sacrés,  y  compris  les 
intérêts  catholiques,  mais  non  parce  qu'elle  défendait  exclusive- 
ment ces  derniers  intérêts^  Ne  dénaturons  pas  les  faits  :  il  y  aurait 
des  inconvénients  à  représenter  nos  armées  de  paysans  vendéens 
comme  des  armées  d'anges  terrestres  triomphant  du  démon  :  ils 
furent  des  héros  et  au  besoin  des  martyrs.  C'est  d^  bien  beau. 
Nous  sommes  dans  un  siècle  où  l'on  veut  tout  transfigurer,  et 
en  transfigurant  tout,  il  arrive  qu'on  n'est  jamais  content  du  réel  et 
que  l'on  s'épuise  en  courant  après  l'idéal.  Crétineau  Joly  joignait 
à  une  imagination  vive  un  jugement  solide  ;  il  connaissait 
parfaitement  son  pays  ;  il  se  garda  bien  de  faire  une  Vendée 
imaginaire  ;  il  donna,  dans  son  livre,  la  Vendée  véritable,  et  son 
livre,  précisément  parce  qu'il  présente  c  la  sévérité  de  l'histoire  », 
servant  de  base  au  €  charme  de  l'épopée  >  et  à  c  l'attrait  du 
roman  »,  fera  toujours  les  délices  de  ceux  qui  ne  lisent  avec  plaisir 
que  ce  qu'ils  lisent  avec  confiance. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  les  magnifiques 
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pages  qui  redisent  les  exploits  des  Cathelineau,  des  Gharette,  des 
Stofllet,  des  Lescure,  des  la  Rochejaqaelein  et  de  tant  d^aotres, 
dont  les  noms  brillent  dans  les  fastes  de  la  Vendée  comme  les 
astres  au  firmament.  Nous  avons  déjà  été  trop  long.  Il  ne  nous  reste 
que  l'espace  nécessaire  pour  indiquer  les  principaux  ouvrages  de 
Crétineau-Joy  :  le  cadre  que  nous  nous  sommes  fait  ne  nous  per- 
met pas  d*en  donner  l'analyse. 

Après  son  Histoire  de  la  Vendée  militaire^  son  œuvre  principale, 
vient  VHi9toire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  mot  pourtant  sur 
cette  œuvre. 

Lorsque  Crétineau-Joly  séjourna  à  Rome,  de  1823  à  1827,  il  con- 
nut un  humble  camaldule,  qui  devint  cardinal,  et  que  le  jeune  Ven- 
déen prit,  dit  on,  pour  son  directeur  de  conscience  :  cet  humble 
camaldule  fut  plus  tard  Grégoire  XVI.  Après  avoir  achevé  soo 
Histoire  de  la  Vendée  militaire^  Crétineau-Joly  céda  aux  instances 
de  son  ami  le  baron  Dudon,  et  alla  le  rejoindre  sur  les  rives  da 
lac  de  Gôme,  pour  faire  avec  lui  un  voyage  en.  Orient.  L'Orient 
était  en  proie  à  la  peste  et  à  la  guerre  civile.  Les  deux  Français 
se  dirigèrent  sur  Rome.  Au  Corso ,  Crétineau-Joly  rencontra  le 
P.  deVillefort,  de  la  Compagnie  de  Jé^us.  Le  P.  de  Villefort  et 
Crétineau-Joly  s'étaient  connus  à  Paris,  au  séminaire  de  Saist- 
Sulpice.  Crétineau-Joly  lui  fit  visite  au  Gesù.  On  l'introduisit  auprès 
du  général  de  la  Compagnie,  et,  deux  jours  après,  on  le  pris 
d'écrire  l'histoire  des  enfants  de  saint  Ignace.  Ce  fut  pour  lui  un 
événement  dont  il  s'empressa  de  faire  part  au  Pape  :  «  Il  est  bien 
juste,  lui  répondit  Grégoire  XVI,  que  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
Vendée  militaire  devienne  l'historien  des  Jésuites.  Ne  sont-ils  pas 
les  Vendéens  de  l'Ëglise  ?  » 

VHiitoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'était  pas  seulement  nne 
œuvre  littéraire,  c'était  un  acte  de  vaillance.  Crétineau-Joly  ne  foiblil 
pas  à  la  tftche,  et ,  s'armant  de  son  courage  contre  tous,  il  dit  avec 
l'intégrité  d'un  juge  qui  résume  les  débats,  ce  qu'il  y  avait  à  la 
louange  des  jésuites  et  ce  qu'on  avait  pu  leur  reprocher  avec  justice. 
Cette  impartialité  réconcilia  plus  de  gens  avec  les  disciples  de  saint 
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Ignace  que  n^aurait  fait  un  éloge  à  toute  outrance^  et,  comme  l'Jït^- 
ttrire  de  la  Vendée  militaire,  V Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  fut 
un  fait  dans  les  annales  du  monde. 

Parmi  les  hommes  prévenus  contre  les  jésuites  que  le  livre  de 
Crétineau-Joly  ramena  à  des  idées  plus  justes,  fut  le  célèbre  Silvio 
Peilico,  qui  écrivait,  le  15  septembre  1845,  à  Y  Ami  de  la  religion: 
t  M.  Crétineau- Joly,  dans  V Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'est 
plus  le  jeune  écrivain  qui  faisait  noblement  son  premier  coup  d'es- 
sai. Quelques  années  de  plus  et  des  recherches  longues  et  d*une 
haute  importance  ont  ajouté  à  son  sens  droit  et  à  son  énergie  ven- 
déenne la  force  calme  du  savoir.  C'est  avec  une  nouvelle  puissance 
qu'il  a  entrepris  et  exécuté  avec  succès  une  histoire  aussi  vaste  que 
celle  des  jésuites.  » 

c  L'ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly ,  écrivait  encore  Silvio  Peilico, 
est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  n'a  pas  le  caractère  mesquin  de 
cette  partialité  qui  mutile  le  vrai.  Il  y  a  des  livres  qui  révèlent  la 
franchise  et  la  conscience  sans  peur  de  l'auteur:  en  voilà  un.  > 

Cependant  il  y  eut  des  ennemis  des  jésuites  qui  ne  voulurent  pas 
se  rendre  à  l'évidence,  des  amis  auxquels  la  franchise  de  l'historien 
ne  plut  pas  et  des  hommes  très-intelligents  et  très-impartiaux  eux- 
mêmes  qui  ne  comprirent  pas.  De  ce  nombre  semble  avoir  été  le 
grand  Lacordaire  :  tant  il  est  vrai  que  la  même  lumière  n'affecte 
pas  toujours  de  la  même  manière  tous  les  yeux.  Après  avoir  lu 
les  deux  premiers  volumes  et  le  dernier,  Lacordaire  déclarait 
n'y  voir  pas  clair  encore  dans  l'existence  et  dans  les  actes  de  la 
célèbre  compagnie.  «  Il  me  semble  que  cette  nature  d'hommes 
ait  toujours  ôté  la  raison  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  disait-il.  Je 
voudrais  leur  consacrer  dix  années  d'études,  ne  fût-ce  que  pour  mon 
plaisir  propre...  Les  jésuites  continueront  à  faire  du  bien  et  à  le  mal 
(aire  quelquefois;  ils  auront  des  amis  frénétiques  et  des  ennemis 
furieux  en  attendant  le  jour  du  jugement  dernier,  qui  sera  pour  bien 
des  raisons  un  très-intéressant  et  très-curieux  jour  \  > 

«  Letue  ft  M-*  Swetcfaine  (29  avril  1846). 
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Lacordaire  s'était  trompé.  Le  jugement  en  dernier  ressort  appar- 
tient à  Dieu  seul  sans  doute  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
jésuites  avaient  trouvé  un  juste  appréciateur  de  leurs  actes  et  de 
leurs  travaux. 

Mais  il  y  a  dans  ces  quelques  lignes  de  l'illustre  dominicain  une 
pensée  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  laisser  échapper  sans  quelque 
commentaire. 

Les  grandes  et 'nobles  existences  d'institutions  ou  d'hofhmes  en 
sont  là  :  elles  ont  des  amis  frénétiques  et  des  ennemis  furieui.  Les 
amis  ne  voient  que  les  beautés  ;  les  ennemis  que  les  défauts.  Les  pre* 
miers  ne  veulent  pas  apercevoir  les  imperfections  que  mêle  la 
fragilité  humaine  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ici-bas;  les  se- 
conds n'admettent  pas  qu'un  défaut  léger  ne  vicie  pas  radicalement 
les  choses  les  plus  parfaites.  Il  y  a  exagération  des  deux  côtés.  Les 
jésuites  font  Iû  bien,  quoique  parfois  ils  le  fassent  mal.  Ce  mal  qui 
se  trouve  accidentellement  dans  la  manière  dont  ils  font  le  bien, 
ne  détruit  pas  radicalement  ce  bien.  Ainsi  en  fut-il  aussi  de 
Lacordaire  :  il  fitie  bien,  quelquefois  mal;  il  eut  des  amis  et  des 
ennemis  exagérés  ;  comme  les  jésuiles,  il  eut  aussi  des  observateurs 
sensés  qui,  tout  en  faisant  la  part  de  la  fragililé  humaine,  demeu- 
rèrent ses  admirateurs.  Ainsi  en  fut- il  encore  de  CrétineauJoly.  Ces 
grands  caractères  qui,  comme  le  chêne  des  forêts,  luttent  contre  les 
tempêtes  et  restent  eux-mêmes,  contrastent  singulièrement  avec  ces 
caractères  mous  qui  ne  savent  que  plier  à  tous  vents.  Le  chêne  peut 
être  brisé  parce  qu'on  le  redoute,  mais  on  admire  encore  ses 
ruines  ;  on  laisse  le  roseau  plier  et  se  redresser,  sans  s'inquiéter 
de  lui,  parce  qu'il  n'offusque  personne  :  il  continue  son  manège 
jusqu'à  ce  qu'il  pourrisse  sur  pied.  CrétineauJoly  a  pris  sa  place 
parmi  les  hommes  au  cœur  ferme  comme  le  cœur  du  chêne,  les 
Charetle,les  Stofllet,  les  Cathelineau ,  les  La  Rochejaqoelein,  les 
Ignace  de  Loyola,  les  François  de  Borgia,  les  François-Xavier  et  tant 
d'autres  dont  il  a  chanté  les  hauts  faits.  Ils  ont  pu  être  un  objet  de 
pitié  pour  les  insensés  qui  n'ont  pas  compris  leurs  combats;  eux,  dé- 
sormais  à  l'abri  des  tempêtes,  sont  en  paix,  et  la  postérité,  portant 
ses  regards  sur  leurs  actions  magnanimes,  proclamera  leur  gloire. 
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UHisiùire  de  la  Vendée  militaire ,  Y  Histoire,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  voilà  les  deux  œuvres  capitales  de  Crétineau-Joly.  Ses 
autres  livres  seraient  des  œuvres  capitales  pour  des  écrivains  d'un 
moindre  mérite;  mais,  quelle  que  soit  leur  valeur,  elles  dérivent 
presque  toutes  des  pensées  qui  se  développent  dans  ces  deux  ou-^ 
vrages.  Les  volumes  consacrés  à  Clément  XIV,  et  la  discussion 
avec  le  P.  Â.  Theiner,  sont  un  complément  de  l'histoire  des 
jésuites.^' Histoire  de  Louis-Philippe  et  V Histoire  des  trois  derniers 
princes  de  la  tnaison  de  Condé  rentrent  dans  l'ordre  d'idées  de 
Y  Histoire  de  la  Vendée.  V  Eglise  Romaine  en  face  de  la  Révolution; 
Bonaparte  ^  le  Concordat  de  iSOI  et  le  Cardinal  Consalvi  tiennent 
aux  deux  :  c'est  toujours  la  vérité  et  la  justice  personnifiées  par 
l'Eglise  et  par  la  monarchie,  luttant  contre  la  révolution,  ce  fléau 
des  temps  modernes.  Avec  quelle  impitoyable  habileté  Crétineau- 
loly  enlève  le  masque  à  tous  ces  faux  grands  hommes  :  tribuns, 
consuls,  empereurs  ou  rois  usurpateurs!  Comme  il  ramène  bien 
à  sa  taille  véritable,  dans  l'afiaire  du  Concordai,  le  pseudo -pro- 
tecteur de  TEglise  qui  ne  craignit  pas  un  jour  de  présenter  à  la 
signature  du  cardinal  Consalvi  une  prétendue  copie  du  concordat 
où  se   trouvaient  des  conditions  autres  que  celles  convenues  la 
veille!    Les  ouvrages  de  Crélineau-Joly,  tout  cousus  de  pièces 
authentiques,  resteront  comme  autant  de  témoins  consciencieux 
disant  â  la  postérité  les  petitesses  et  les  grandeurs,  les  fautes  et  les 
actes  de  bonne  politique,  les  turpitudes  et  les  gloires  des  trois 
derniers  siècles. 

Cependant  la  fin  des  luttes  approchait  avec  la  fin  de  la  vie.  Le 
grand  batailleur  conservait  sa  fermeté,  alors  que  ses  amis  voyaient 
rapidement  défaillir  ses  forces.  Privé  de  la  vue,  comme  autrefois 
Homère ,  il  se  faisait  relire  les  pages  de  ses  propres  ouvrages  ou 
les  livres  d'autrui,  surtout  ceux  ayant  trait  aux  affaires  de  l'Église 
et  à  l'histoire  de  sa  chère  Vendée.  Il  regrettait  de  n'avoir  pu,  avant 
de  mourir^  revoir  encore  une  fois  Fontenay,  Luçon ,  Les  Sables  et 
le  Bocage,  illustrés  par  les  La  Rochejaquelein,  les  Charette  et  leurs 
compagnons  d'armes.  Comme  ces  héros,  il  est  mort  fidèle  à  son 


_^       I 
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Dieu,  à  son  roi  ;  avec  eus,  sans  doule,  il  reçoit,  après  avoir  etpié  us 
fautes,  la  récompense  de  ses  vertus.  Noos,  qu'il  hoDorait  de  son 
amitié  et  qui  restons  eprës  lui  au  combat,  ooua  dépoaons  sur  celle 
tombe,  fermée  depuis  neuf  mois,  nos  regrets ,  nos  larmes  et  nos 
prières. 

Une  Toîi  plus  autorisée  que  la  DAlre  va  se  faire  entendre  et 
révéler  des  choses  nouvelles.  Pendant  vingt-cinq  ans,  H.  l'abbé 
Haynard  a  vécu  dans  l'intimité  de  Crétiueau-Jolf ,  el  potitaot  li 
modestie  de  Crélineau-Jolj  fut  telle,  que  H.  l'abbé  Hajuard  ne 
connut  qu'après  sa  mort  certaines  réponses  que  le  célèbre  Vendéen 
pouvait  opposer  â  ses  adversaires  :  ces  réponses,  le  public  les  ann, 
quand  il  lui  plaira,  sous  les  jeux. 

Le  livre  de  H.  l'abbé  Haynard  vient'de  paraître  :  il  est  de  toute 
justice  que  nous  fassions  silence. 

ABBâ  DU  Tressât. 


CONTES  ET  RÉCITS  POPULAIRES  DES  BRETONS 


SAINTE    ONENNA 


—  RÉCIT  DE  LA  GARDEUSE  DE  VACHES  --- 


I 

II  existe,  dans  un  coin  isolé  de  la  Bretagne,  sur  la  lisière  de  la 
vieille  forêt  de  Brocéliande,  dans  le  département  du  Morbihan,  une 
humble  bourgade,  presque  inconnue  du  reste  du  monde.  Ce  village, 
qui  fornne  le  chef-lieu  de  la  commune  de  Tréhorenleuc,  est  sous  la 
protection  de  sainteOnenna,  fille  d'un  roi  breton,  dont  nous  avons 

« 

déjà  entretenu  nos  lecteurs  dans  une  précédente  légende,  intitulée  : 
La  Couronne  du  roi  Hoël  III. 

Ce  pays  est  remarquable,  à  tous  les  points  de  vue  :  d*abord, 
comme  il  est  extrêmement  accidenté,  les  vallons  et  les  coteaux  qui 
le  coupent  en  tous  sens  en  font  un  jardin  anglais  naturel,  avec 
des  sinuosités  et  des  méandres  sans  fin,  qui  l'ont  fait  appeler  par  les 
poètes  d'autrefois:  le  Val  sans  retour,  nom  qu'il  porte  encore  au- 
jourd'hui. Enfin,  les  touristes  qui  visitent  ces  lieux  vont  généralement 
se  reposer  de  leurs  fatigues  à  l'ouest  du  village,  près  d'un  endroit 
appelé  iVéanl^  pour  écouter  le  charmant  murmure  de  jolies  casca- 
telles  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux. 

C'est  en  cet  endroit  que  me  fut  racontée,  l'été  dernier,  par  une 
vieille  femme  gardant  sa  vache,  la  naïve  légende  qui  va  suivre. 
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II 

Hoêl  III,  1«  roi  des  bois,  avait  sa  résidence  à  Gaël.  Son  épouse , 
Prilelle,  fille  d*Ânsoch,  lui  donna  quatre  garçons  :  losse,  Winoc, 
Judicaêl  et  Hoêl,  ainsi  qu'une  fille  du  nom  d*Onenna.  Inutile  de  dire 
que  celte  dernière,  —  qui,  paraît-il^  était  extrêmement  mignonne 
et  jolie,  —  reçut  à  elle  seule  plus  de  caresses  du  roi  et  de  la  reine 
que  ses  quatre  frères  ensemble. 

La  jeune  princiesse  .n'avait  pas  encore  dix  ans,  lorsqu'un  pieux 
ermite  reçut  l'hospitalité  du  roi  et  séjourna  plusieurs  semaines  à 
Gaêl.  Il  sut  promptement  se  faire  aimer  d'Onenna^  qu'il  combla  de 
jouets  et  à  laquelle  il  fit  toutes  sortes  d'amitiés.  Souvent  il  répétait 
tout  bas,  en  admirant  les  gentillesses  de  Tenfanl:  a  Chère  petite 
sainte,  ton  pays  à  toi  n'est  pas  de  ce  monde,  et  tu  t'en  iras  de  bonoe 
heure  dans  ta  douce  patrie.  » 

Onenna  l'entendit  un^  fois,  et  ces  paroles  l'impressionnèrent  vive- 
ment. Douée  d'une  intelligence  peu  commune,  elle  réfléchit  long- 
temps à  ce  qu'avait  dit  Termite,  et  comprit,  saus  avoir  recours  à  ses 
parents,  qu'elle  eût  craiut  d'afQiger,  que  son  séjour  sur  cette  terre 
serait  de  courte  durée,  et  qu'il  lui  fallait  l'employer  dévotement 
pour  pouvoir  mériter  le  ciel.  Â  partir  de  ce  moment,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  prier  Dieu  et  à  accomplir  toutes  les  bonnes  œuvres  que  son 
cœur  lui  suggérait.  Elle  pensa  qu'elle  ne  pourrait  que  très-diffici- 
lement faire  son  salut  dans  le  château  de  son  père  et  résolut,  mal- 
gré tout  le  chagrin  qu'elle  allait  causer  à  sa  famille,  de  s'éloigner 
de  sa  demeure  royale  pour  aller  vivre  misérablement  quelque 
part. 

Un  jour  donc,  sans  prévenir  personne  de  ses  projets,  elle  partit  i 
pied  et  s'aventura  seule  dans  la  campagne.  Elle  rencontra  sur  une  lande 
une  petite  pd(02if^,  à  laquelle  elle  proposa  de  troquer -ses  guenilles 
contre  ses  vêlements.  La  paysanne,  qui  comprit  bien  qu'elle  allait 
faire  un  bon  marché,  s'empressa  d'accepter.  Onenna,  ain^i  déguisée 
en  mendiante,  s'éloigna  de  la  maison  paternelle,  et  se  mit  à  la  re- 
cherche d'une  position  obscure. 
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Après  avoir  marché  bien  longtemps  pour  ses  petites  jambes,  peu 
habitoées  à  des  courses  pareilles,  elle  arriva  près  d'un  vieux  châ- 
teau. La  nuit  allait  étendre  ses  voiles  sur  la  terre,  et  la  pauvre  en- 
fant, seule  au  milieu  d'une  nature  déserte  et  sauvage,  désirait  ar- 
demment trouver  un  gile  pour  se  mettre  à  Tabri  des  loups,  très- 
nombreux  à  cette  époque  dans  les  grands  bois  qui  couvraient  une 
bonne  partie  du  pays. 

Ce  ne  fut  pas  cependant,  sans  une  très-grande  appréhension 
qu'elle  souleva  le  lourd  marteau  de  la  porte  d'entrée  de  cette  de- 
meure, qui  lui  était  complètement  inconnue.  Un  valet  vint  lui  ou- 
vrir; mais,  en  la  voyant  sous  un  aspect  aussi  misérable,  il  s'apprê- 
tait déjà  à  lui  reruser  l'entrée  du  chAleau,  quand  Onenna,  de  sa 
voix  la  plus  douce,  lui  exprima,  les  larmes  dans  les  yeux,  la  crainte 
qu'elle  avait  de  passer  lé  nuit  seule  dans  la  campagne.  Le  domes- 
tique parut  altendri  et  lui  demanda  où  elle  allait,  qui  elle  était,  et  le 
but  de  son  voyage. 

—  Je  suis,  répondit-elle,  une  pauvre  fille,  à  la  recherche  d'une 
place,  afin  de  pouvoir  gagner  ma  vie.   - 

—  Entrez,  lui  dit-il;  allez  vous  réfugier  dans  Tétable,  et  si  de- 
main vous  voulez  aller  garder  les  oies  sur  la  lande  pour  votre  nour- 
riture, peul-êlre  consenlira-t-on  à  vous  garder.    ' 

La  fille  du  roi  de  Gaël  s'en  alla  coucher  sur  la  paille,  et  le  len- 
demain, sur  la  recommandation  de  la  femme  de  basse-cour,  elle 
commença  ses  fonctions  de  gardeuse  d'oies.  Elle  s'acquitta  de  ses 
devoirs  avec  un  zèle  et  une  vigilance  au-dessus  de  tout  éloge.  Les 
ruses  des  renards  et  des  oiseaux  de  proie  furent  déjouées  par  la 
prudente  enfant.  Les  oies  finirent  bientôt  elles-mêmes  par  la  con- 
naître et  lui  obéir.  Elles  la  suivaient  partout  sans  qu'elle  eût  besoin, 
pour  cela,  de  les  menacer  de  la  gaule  qu'elle  portait  toujours  sous 
son  bras. 

III 

Chaque  après-midi,  de  retour  au  château,  après  avoir  compté,  ren« 
tré  et  soigné  les  oiseaux  confiés  à  sa  garde,  elle  aidait  les  autres 
domestiques  dans  leurs  travaux  ordinaires  ;  puis,  lorsqu'il  lui  res- 
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lail  un  peu  de  temps,  elle  en  profitait  aussitôt  pour  aller  prier  h 
Vierge  Marie,  dans  une  petite  chapelle  située  au  fond  d*un  superbe 
jardin.  Lorsqu'elle  s'y  rendait,  sans  songer  qu'elle  faisait  mal  et 
qu'elle  pouvait  contrarier  quelqu'un,  elle  cueillait  sur  son  pas- 
sage toutes  les  plus  belles  roses  du  jardin  pour  aller  les  offrir  à 
Marie. 

La  châtelaine,  s'élant  aperçue  que  ses  roses  disparaissaient,  tod- 
lut  connaître  l'auteur  de  ce  larcin.  Elle  épia  toutes  les  personnes 
qui  entrèrent  dans  le  jardin,  et  vit  enfin  Onenna,  qui,  sans  crainte, 
faisait  sa  moisson.  Elle  ne  Tinterrompit  pas  et  la  suivit.  L'enfant 
entra  dans  la  chapelle,  déposa  ses  fleurs  sur  l'autel,  et  se  prosteroa 
ensuite  devant  la  mère  de  Dieu. 

La  châtelaine  admirait  le  recueillement  et  la  piété  de  celte  jeaoe 
fille,  dont  la  figure  s'illuminait  en  prononçant  ses  prières. 

Tout  à  coup,  ô  miracle  I  deux  anges,  qui  semblèrent  descendre  da 
ciel,  prirent  l'enfant  par  les  bras  et  la  soulevèrent  de  façon  à  lui 
permettre  de  recevoir  un  baiser  des  lèvres  de  la  sainte  Vierge. 

Cela  se  passa  en  moins  de  temps  que  je  n'en  ai  mis  à  l'écrire; 
aussi  la  châtelaine  crut- elle  avoir  rêvé.  Mais,  cependant,  qui  donc 
avait  pu  lui  causer  une  hallucination  semblable  ?  Onenna  était  là, 
non  plus  à  genoux  comme  tout  à  l'heure,  mais  appuyée  sur  l'autel, 
en  extase  devant  la  statue  de  Marie,  qui  semblait  lui  sourire  encore. 


IV 

Lorsque  la  jeune  fille  sortit  de  la  chapelle,  sa  maîtresse  la  suivit, 
et  lui  demanda  brusquement  s'il  était  vrai  que  deux  anges  l'avaient 
élevée,  tout  à  l'heure,  dans  la  chapelle,  à  la  hauteur  de  Marie. 

Onenna  sembla  très-contrariée  d'avoir  été  surprise  ;  mais,  ne  vou- 
lant pas  mentir,  force  fut  de  dire  la  vérité. 

La  châtelaine,  entendant  la  voix  douce  de  la  princesse  et  son  lan- 
gage, qui  ne  ressemblait  en  rien  è  celui  des  paysans  de  la  contrée, 
voulut  savoir  qui  elle  était  et  comment  elle  se  trouvait  dans  une 
condition  aussi  humble. 
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Prise  8Q  dépourvu,  el  ne  pouvant  plus  dissimuler  son  nom  et  sa 
naissance,  Onenna  se  décida  à  raconter  son  histoire,  sans  omettre 
les  motifs  qui  lui  avaient  fait  quitter  sa  famille.^ 

La  châtelaine,  atrendrie  au  récit  de  l'enfant,  l'embrassa  avec  effu- 
sion, lui  fit  comprendre  qu'elle  ne  pouvait  plus  longtemps  causer  un 
aussi  grand  chagrin  à  ses  parents,  et  lui  proposa  même  de  la  recon- 
duire à  Gaêl. 

Onenna  accepta.  Elles  partirent  le  lendemain  matin,  el  lors- 
ian'elles  arrivèrent  à  la  cour  du  roi  breton,  elles  trouvèrent  le  mal- 
iwttreux  Hoël  et  l'infortunée  reine  dans  les  larmes  et  portant  le  deuil 
iite  leur  fille,  qu'ils  croyaient  perdue.  La  princesse  eut  de  la  peine  à 
les  reconnaître,  tant  ils  étaient  changés  et  maigris. 


Qu*on  juge  de  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  en  revoyant  leur  enfant. 
.Après  l'avoir  presque  étouffée  de  caresses  et  de  baisers,  ils  recom- 
inencèrent  à  pleurer  de  joie  en  écoulant  le  récit  de  la  châtelaine.  Le 
ibonheor  reparut  à  la  cour  du  roi  Hoël  IIL 

Des  années  s'écoulèrent  ainsi,  pendant  lesquelles  Onenna  employa 
itoos  ses  jours,  tous  ses  instants  à  secourir  les  malheureux  et  à  soi- 
gner les  malades.  C'était  la  fée  bienfaitrice  de  tout  le  pays. 

Hélas!  la  prédiction  de  l'ermite  devait  s'accomplir.  La  princesse 
fol  bientôt  atteinte  de  Taffreuse  maladie  qui  devait  la  conduire  à  la 
tombe.  Elle  endura  des  souffrances  atroces  sans  se  plaindre,  voyant 
approcher  le  terme  de  sa  vie,  pouraiisi  dire  avec  joie,  sachant  bien 
que,  pour  elle,  c'était  la  fin  des  peines,  et  qu'elle  allait  retrouver  la 
Vierge  de  la  chapelle,  qui  déjà  semblait  l'appeler  du  haut  dès 
cieux. 

Ainsi  finit  sainte  Onenna,  qui  n'est  plus  connue  aujourd'hui  que 
des  paysans  de  la  commune  de  Tréhorenteuc. 

Adolphr  Orain. 


TOME  XXXVUI  (Vlli  DE  LA  4«  SÉRIE).  18 


POÉSIE     * 


RICHELIEU 


PORTRAIT  PAR  PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE 


Je  lui  reviens  sans  cesse  ;  el  toujours  je  m'attache 
A  voir,  pour  Richelieu,  l'homme  dans  son  portrait  ; 
Sa  main  est  élégante,  et  fin6  sa  moustache  ; 
Mais  son  regard  profond  vous  perce  comme  un  trait. 

C'est  bien  là  Richelieu ,  l'homme  à  la  rode  tâche  ; 
A  sa  fiëre  attitude  on  le  reconnaîtrait  : 
Si  de  sang  sur  sa  robe  on  devine  une  tache, 
Dans  ce  ministre-roi  la  grandeur  apparaît. 

On  y  lit,  éclatant,  son  amour  pour  la  France  ; 
Envers  les  factions  qui  causaient  sa  souffrance, 
Sa  rigueur  inflexible  explique  sa  pâleur. 

Sur  sa  froide  enveloppe  un  sentiment  surnage  ; 
Et  dans  son  énergie  on  sent  que  de  son  âge 
tl  a  gardé  pour  lui  la  plus  grande  douleur  ! 

Eugène  Lambert. 


ÉTUDES  SUR  LA  VENDÉE  MILIXAIHË 


STOFFLET 


Stofflet  et  la  Vendée,  par  Edmond  Stofflet.  —  Un  beau  vol.  in-t8,  avec 
une  carte  spéciale.  Paris,  1875.  E.  Pion  et  Ci»,  édit. 


I 

Je  ne'sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  de  tous  les  sujets 
qui  peuvent  tenter  aujourd'hui  la  plume  d'un  écrivain,  le  plus  beau, 
le  plus  extraordinaire,  le  plus  merveilleux,  c'est  la  guerre  de  la 
Vendée.  Le  drame  et  le  roman  y  coudoient  l'histoire  à  chaque  pas. 
Ces  mémorables  combats  sont  presque  contemporains  des  grandes 
batailles  de  l'Empire;  mais,  sauf  ce  trait  qui  leur  est  commun, 
-— ThéroTsme,  —  dans  tout  le  reste  quelle  différence!  Lisez  ces 
longs  récits  où  se  complaît  le  froid  talent  de  M.  Thiers.  Que  voyez- 
vous?  Un  général  ou  plutôt  un  joueur  qui  pousse  des  pions  sur  un 
échiquier;  des  soldats,  admirablement,  braves,  mais  qui  ne  sont 
dans  la  main  de  l'Empereur  que  les  pièces  de  son  jeu;  qui  ne  sont, 
dans  le  récit  de  Phislorien,  que  des  numéros,  des  régiments  et  des 
brigades.  Dans  la  guerre  de  Vendée,  au  contraire^  point  de  soldats, 
au  vrai  sens  du  mot,  point  d'armée  proprement  dite,  mais  une  popu- 
lation tout  entière,  des  femmes,  des  vieillards,  de  petits  enfants  ; 
les  plus  grandes  dames  confondues  avec  les  plus  pauvres  paysannes, 
les  gentilshommes  obéissant  à  un  colporteur  de  laine  ou  à  un  garde- 
chasse;  la  faim,  la  misère,  la  mort  sous  toutes  ses  formes,  affrontées, 
Don  pas  dans  quelques  journées  éclatantes,  au  grand  soleil,  mais  à 
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toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  sans  repos,  sans  trêve,  pendant  des 
mois,  pendant  des  années;  le  champ  de  halaille  moissonne  les 
victimes  par  milliers,  mais  derrière  le  champ  de  bataille  et  non 
moins  meurtrier  que  lui,  il  y  a  Téchafaud,  il  y  a  la  commissioa 
militaire,  il  y  aies  femmes  qu^on  fusille  par  centaines,  il  y  a  la 
métairie  qui  brûle,  la  colonne  infernale  qui  passe,  le  fleuve  qui 
roule  dans  Tombre  ses  eaux  ensanglantées.  —  Ajoutons,  pour  rboo* 
neur  de  notre  pays,  que  si  les  Vendéens  ont  rencontré  des  bourreaux 
abjects,  il  leur  a  été  donné  aussi  de  trouver  des  adversaires  di^es 
d*eux,  et  que  si. La  Rochejaquelein,  Lescure,  Slofflet,  Boncbarops, 
d*Elbée  et  Cbaretle  étaient  d'un  côté,  il  y  avait  de  l'autre,  Kléber, 
Canclaux,  Hoche,  Marceau. 

Dans  ce  prodigieux  épisode  de  notre  histoire,  i!  y  a  des  drames 
dignes  de  Shakespeare,  des  aventures  qui  attendent  un  Waiter-Scott, 
des  tableaux  qui  appellent  le  burin  d*un  Tacite,  des  malheurs  que 
pourrait  seule  égaler  l'éloquence  d'un  Bossuet.  —  Hélas  !  il  oe 
paraît  pas  que  la  France  soit  à  la  veille  d'avoir  un  Bossuet  ou  on 
Tacite,  un  Shakespeare  ou  même  un  Walter^Scott  !  Il  y  a  bien  on 
homme  aujourd'hui  qui  croit  réunir  le  génie  de  ces  quatre  grands 
écrivains,  et  cet  homme  —  H.  Victor  Hugo  —  nous  a  donné,  il  y  a 

m 

deux  ans,  un  roman  sur  la  Vendée,  intitulé  Quatre-vingt-treize; 
mais,  par  respect  pour  son  glorieux  passé,  nous  ne  parlerons  pas  de 
son  livre.  Nous  aimons  mieux  rappeler  qu'il  a  autrefois  chanté  h 
Vendée  en  des  vers  qui  ne  périront  pas  : 

La  Loire  vit  alors,  s|ir  ses  plages  désertes, 
S'assembler  les  tribus  des  vengeurs  de  nos  rois, 
Peuple  qui  ne  pleurait,  fier  de  ses  nobles  perles. 

Que  sur  le  trône  et  sur  la  croix. 
C'étaient  quelques  vieillards  fuyant  leurs  toits  en  flammes, 

C'étaient  des  enfants  et  des  femmes, 

Suivis  d'un  reste  de  héros; 
Au  milieu  d'eux  marchait  leur  Patrie  exilée  ; 
Car  ils  ne  laissaient  plus  qu'une  terre  peuplée 

De  cadavres  et  de  bourreaux.  ^ 

'  Odes  et  Ballades,  la  Vendée. 
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II 


Un  homme  né  pour  écrire  l'histoire  et  qui  était  digne  d'écrire 
eelle  de  la  Vendée,  Chateaubriand  a  tracé  de  ces  combats  héroïques 
une  esquisse  admirable  *. 

A  côté  de  ces  belles  pages,  plaçons  les  Mémoires  de  M^^  de  la 
Bochejaqueleiny  où  revit  Tâme  même  de  la  Vendée. 
»  H.  Crétineau-Joly  a  élevé  à  la  gloire  de  son  pays  natal  un 
véritable  monument  ;  il  a  écrit  un  livre  qui  a  mérité  de  la  veuve  de 
Lescure  cet  éloge,  si  éloquent  dans  sa  simplicité  :  c  Je  remercie 
Dieu  d'avoir  assez  vécu  pour  lire  une  Histoire  de  la  Vendée  digne 
d'elle.  >  JA^*  de  la  Rochejaquelein  ajoutait  :  c  Personne  n'écrira 
TBisioire  de  la  Vendée  après  vous,  Monsieur  *  >.  —  Nous  n'irons 
pas  aussi  loin  ;  nous  croyons  qu'après  M.  Crétineau-Joly  il  y  a  place 
pour  un  historien  plus  patient,  plus  sobre  et  moins  passionné.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  l'historien  de  la  Vendée  militaire  était 
préparé  par  sa  vie  tout  entière,  non  moins  que  par  la  nature  de 
son  talent,  à  Taccomplissement  de  la  noble  et  difficile  entreprise 
qoi  a  illustré  son  nom.  Un  catholique  éminent,  qui  unit  à  un 
esprit  d'une  finesse  exquise  et  rare  le  sens  le  plus  droit  et  la  plus 
ferme  raison,  a  déjà  fait  cette  remarque  en  des  termes  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  : 

Vendéen  de  naissance  et  de  tempérament,  nourri  des  héroïques  souve- 
nirs de  la  Vendée,  qu'il  retrouvait  autour  de  lui  et  jusque  dans  sa  propre 
bmille  ;  exercé,  par  sa  profession  de  journaliste,  à  cette  guerre  de  brous- 
sailles de  la  plume  qui  ressemble  si  fort  aux  guerres  qu'il  aurait  à 
raconter  ;  ayant  fait,  sur  les  lieux  mêmes,  cette  campagne  de  chouannerie 
littéraire  qui  l'avait  plié  de  plus  en  plus  aux  nécessités  de  son  rôle,  et 
l'ayant  faite  au  milieu  de  la  dernière  prise  d'armes  vendéenne  ;  témoin  et 
quasi  acteur,  à  la  façon  des  historiens  grecs,  dans  cette  guerre  de  1832, 
miroir  rapetissé  et  écho  affaibli  sans  doute  de  la  grande  guerre  de  1793, 
mais  lui  en  reproduisant  néanmoins,  par  hi  similitude  de  principes  et 

*  U  Consenateur,  tome  IV,  page  193  à  *255. 

^  LeUre  ft  M»  CréUneao-Joly.  Orléans,  jantier  1841. 
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d'héroïsme,  quelques  reflets  et  quelques  accents,  il  était  é? idemmeat  pré* 
destiné  et  formé  à  la  mission  d'historien  de  la  Vendée  militaire  ^ 

Ajoutons  que  l'heure  choisie  par  H.  Crétineau-Joly  pour  écrire 
son  livre  était  entre  toutes  favorable  et  opportune.  Près  d'un  demi- 
siècle  s^élait  écoulé  depuis  les  événements  qu'il  allait  raconter;  la 
poussière  du  combat  était  tombée  et  n'obscurcissait  plus  la  vue  de 
l'écrivain  ;  les  principaux  acteurs  avaient  disparu,  et  il  était  permis 
de  dire  leurs  vertus  ou  leurs  crimes,  leurs  héroismes  ou  leurs fai- 
blesses;  d'un  autre  coté,  cependant,  beaucoup  de  contemporains 
vivaient  encore,  l'historien  pouvait  les  interroger,  recueillir  de  leur 
bouche  bien  des  faits  que  les  documents  officiels  avaient  laissés  dans 
l'ombre,  éclairer  ces  documents  eux-mêmes  par  la  lumière  de  la 
tradition  orale.  Aujourd'hui^  cette  enquête  ne  serait  plus  possible, 
elle  le  sera  de  moins  en  moins  à  mesure  que  notre  siècle  s'achemi- 
nera vers  sa  fin.  Il  était  donc  bien  désirable  que  les  récits  des  con- 
temporains, que  les  témoignages  privés  fussent  préservés  de  l'oubli, 
tandis  qu'il  en  était  temps  encore,  et  c'est  ce  service  que  Créti- 
neau- Joly  a  rendu  à  la  vérité  et  à  l'histoire,  à  la  Vendée  et  à  la 
France.  Avec  une  ardeur  infatigable,  avec  une  audace  et  un  bonheor 
d'investigation  peut-être  sans  exemple  à  ce  degré,  il  a  frappé  à  tontes 
les  portes  et  toutes  les  portes  se  sont  ouvertes  devant  lui  ;  il  a  fran- 
chi tous  les  seuils,  royalistes  et  républicains,  il  s^est  assis  à  tons 
les  foyers,  mettant  à  contribution  tout  le  monde,  amis  et  adversaires, 
et  l'on  peut  dire  que,  pendant  cette  chasse  au  fait,  à  l'anecdote,  au 
document,  qui  a  duré  des  années  et  qui  recommençait  chaque  jonr, 
il  ne  lui  est  pas  arrivé  (qu'on  me  passe  l'expression),  il  ne  lui 
est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  rentrer  bredouille.  —  Il  est  démode 
à  rheure  présente,  chez  nos  historiens,  grands  ou  petits,  —  surtout 
chez  les  petits, — de  faire  étalage  de  ses  recherches,  d'entasser,  d'am« 
monceler  les  notes  au  bas  des  pages.  Peu  importe  que  la  page  soit 
vide,  l'essentiel  est  que  les  renvois  soient  nombreux.  Sainte-Beuve, 
il  y  a  déjà  quelque  vingt  ans,  se  moquait  bien  agréablement  de  cette 

*  Jacques  CrélineauJoly»  par  Tabbé  U.  Maynard ,  p.  148. 
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préieDtieuse  manie:  il  compare  ces  livres  où  le  texte  disparaît  sous 
les  notes,  à  ces  petites  boutiques  ambulantes  lentement  traînées  par 
BQ  petit  ftne  qui  disparaît  sous  la  multitude  de  jouets  et  de  mar* 
ehandises  de  toutes  sortes  étalées  sur  chaque  point  aux  regards  des 
passants;  ce  petit  àne  c'est  le  texte. 

Avi*c  CrétineaU' Joly  rien  de  semblable,  le  texte  est  traité  avec  les 
honneurs  qu'il  mérite.  Il  eût  sagement  fait  pourtant,  à  notre  avis  du 
moins,  sans  tomber  dans  l'excès  que  nous  venons  de  signaler,  d'évi- 
ter l'excès  contraire  ;  et  sans  trop  multiplier  notes  et  renvois,  d'in- 
diquer plus  fréquemment  les  sources  auxquelles  il  puisait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  il'convient  de  dire  qu'il 
n'est  pas  un  historien  qui  ait  révélé  autant  de  faits  nouveaux  et 
autant  de  pièces  inédites^  pas  un  qui  ait  fait  une  moisson  de  docu- 
ments plus  ample  et  plus  abondante  ;  et  dans  cette  gerbe  opulente, 
au  milieu  de  ces  riches  épis,  il  ne  s'est  pas  glissé  une  seule  mauvaise 
berbe,  tous  les  travaux  publiés  depuis  sont  venus  confirmer  l'authen- 
ticité des  textes  qu'il  a  le  premier  mis  en  lumière. 

Est-ce  à  dire  que  dans  ce  livre  si  touffu  et  si  plein  de  faits  il  n'y  oit 
par  une  seule  inexactitude  de  détail  ;  que  dans  cette  gerbe  il  n'y  ait 
pas  quelques  fleurs  des  champs,  ces  fleurs  bleues  et  rouges  qui 
s'épanouissent  gaiement  entre  les  épis?  Assurément  non.  Si  l'on  veut 
bien  réfléchir  au  nombre  incalculable  de  faits  que  rhislorien  a  re- 
cueillis, et  à  la  part  considérable  et  nécessaire  que  la  tradition  orale 
a  prise  dans  son  récit,  on  comprendra  qu'il  lui  était  impossible  de 
aepas  se  tromper  quelquefois.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  erreurs 
involontaires  et  forcées  sont  en  petit  nombre  et  de  peu  d'importance. 
Crélineau-Joly  avait  à  raconter,  à  mener  de  front  les  guerres  de  la 
Vendée,  la  chouannerie  du  Haine  et  de  l'Anjou,  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne;  de  ces  épisodes  san^  nombre,  presque  sans  lien  les  uns 
avec  les  autres,  où  l'unité  faisait  partout  défaut,  il  fallait  faire  un  livre 
d'oùPunité  ne  fût  jamais  absente  :  c'était  là  une  difficulté  immense, 
presque  insurmontable;  par  un  prodige  de  talent,  Crétineau- Joly  en 
a  triomphé,  et  c'est  ce  qui  fait  de  son  œuvre,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  un  véritable  monument.  Vienne  maintenant  Thomme 
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de  génie  qui  écrira  Thisloire  définilive  de  la  Vendée  ;  il  ne  fera  pas 
oublier  Crétineau-Joly,  dont  le  nom  demeurera  inséparable  de  celui 
de  la  Vendée  militaire  ^ 

m 

Il  m*a  paru  que  cet  hommage  à  Crétineau-Joly  devait  servir  de 
préambule  aux  éloges  que  méritent  et  que  doivent  recevoir  dans 
la  Revue  H.  Edmond  Slofflet  et  son  livçe.  C'esiV historien  dek 
Vendée  militaire^  en  effet,  qui  a  déblayé  le  terrain,  ouvert  et  tracé 
les  voies  où  marcheront  ses  successeurs,  où  marche  aujourd'hui 
M.  Slofflet  d'un  pas  ferme  et  sur,  avec  un  réel  talent  qu'animent 
et  qu'échauffent  Pamour  de  la  vérité  et  le  culte  de  Thonneur. 

Jean-Nicolas  Stofflel  a  été  le  premier  commandant  de  Vamie 
catholique.  Le  13  mars  1793,  comme  le  garde-chasse  de  Hauiévrier, 
à  la  tète  d'une  poignée  de  paysans,  marchait  sur  Cholet^  il  est  rejoint 
par  Cathelineau,  conducteur  d'un  autre  rassemblement.  Les  deui 
troupes  se  réunissent  aux  environs  de  Nuaillé.  Elles  prennent  le 
nom  d'armée  catholique  et  par  une  acclamation  unanime  défèrent 
le  commandement  à  Stofflet,  qui  ne  l'accepte  que  sur  les  instances 
pressantes  de  Cathelineau  lui-même.  — Aux  hommes  de  Cathelineau 
et  de  Stofflet  se  sont  joints  ceux  de  Bonchamps,  de  Lescure,  de 
monsieur  Henri  et  de  d'Elbée.  La  petite  armée  catholique  est 
devenue  la  grande  armée  catholique  et  royale  :  le  besoin  d'assurer 
l'unité  du  commandemenlse  fait  impérieusement  sentir.  Cathelineau 
est  nommé  généralissime  ;  mais  bientôt,  le  14  juillet  1 793,  le  saint 
de  P Anjou  rend  son  âme  à  Dieu  :  d'Elbée  le  remplace  ;  Slofflet  est 
nommé  major-général  de  l'armée.  —  La  grande  armée  n'est  plus; 
La  Rochejaquelein  et  Stofflet  rentrent  dans  le  Bocage  ;  Monsieur 
Henri,  qui  a  remplacé  Cathelineau  et  d'Elbée  comme  générnlissinoe, 
^  meurt  à  son  tour.  Stofflet  est  proclamé  général  en  chef  (février  1 794). 

*  Th.  Murei  a  publié  soos  ce  Utre:  Histoire  des  Guerres  de  t^Ouest^  on  lirre  remar- 
quable, que  nous  nous  reprocherious  de  passer  ici  sous  silence.  C*e$l  une  orarre 
consciencieuse,  et  qui  conservera,  dans  la  littérature  historique  de  noire  époque,  dim 
place  honorable. 
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Pendant  deux  ans  de  lotte  contre  la  république,  avec  un  courage 
admirable,  avec  un  prodigieux  talent,  il  reste  seul  avec  Charette,  et 
tous  deux  tombent  presque  à  la  même  heure  :  Stofilet  à  Angers,  le 
S5  février  1796  ;  Charette  à  Nantes,  le  29  m&rs. 

Stofilet  a  donc  été  avec  Catbelineau  le  premier  chef  de  la  Vendée  ; 
il  en  a  été  avec  Charette  le  dernier  général. 

Etait-ce  assez  pour  un  tel  homme  que  les  quelques  pages  que  lui 
ont  consacrées,  au  courant  de  leur  récit,  les  historiens  de  la  Vendée, 
ou  les  courtes  notices  d'Alphonse  de  Beauchamp  dans  la  Biographie 
universelley  de  Crélineau-Joly  dans  ses  Généraux  vendéens,  de 
H.  de  Préo  dans  ses  Héros  de  la  Vendée  ?  H.  Edmond  Stofilet  ne 
Fa  pas  pensé  ;  il  a  cru  qu^il  appartenait  de  remettre  dans  son  cadre 
cette  noble  et  vaillante  flgure,  et  il  n'a  rien  négligé  pour  que  le  livre 
fût  digne  du  héros.  Il  a  voué  à  cette  pieuse  lAche  de  longues  années; 
il  s*est  livré  à  une  patiente  et  consciencieuse  enquête  et  il  a  eu  lui 
aussi  d'heureuses  fortunes  de  chercheur,  il  a  fait  lui  aussi  des 
découvertes  singulièrement  précieuses  et  pour  Thisloire  de  Stofilet 
et  pour  celle  de  la  Vendée  ;  il  a  eu  communication  des  noies  de 
M.  le  comte  Colbert  de  Haulévrier  sur  certains  points  de  Thistoire 
vendéenne  et  particulièrement  sur  Stofflet,  et  du  manuscrit  dans 
lequel  le  comte  Colbert  a  tracé,  sous  le  titre  de  Mémoire,  un  récit 
complet  de  la  guerre.  Le  secrétaire  de  Stofilet,  M.  Coulon,  a  également 
laissé  des  noies  sur  les  événements  auxquels  son  général  a  été  mêlé. 
M.  Edmond  Stofilet  les  a  eues  à  sa  disposition,  ainsi  que  les  très- 
curieux  mémoires,  encore  inédits,  écrits  par  la  baronne  de  Candé, 
née  Pauline  Goulard,  qui  avait  suivi  Tarmée  vendéenne. 

M.  Tabbé  Deniau,  curé  du  Voide,  qui  réunit  des  matériaux 
considérables  pour  une  histoire  complète  des  guerres  de  la  Vendée, 
a  bien  voulu  faire  part  au  nouvel  historien  du  fruit  de  ses  savantes 
investigations. 

Les  documents  que  M.  Edmond  Stofilet  a  été  assez  heureux  pour  * 
se  procurer  loi  ont  permis  de  rétablir  la  vérité  sur  plus  d'un  point 
demeuré  obscur  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  répandre  une  vive  lumière 
sur  la  mort  de  Bernard  de  Harigny,  ainsi  que  sur  les  rapports  de 
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Slofflet  avec  Gharette.  —  Je  signalerai  encore,  parmi  les  pages  qui 
renferment  des  détails  entièrement  nouveaux  et  d*un  vif  ialérèt, 
celles  où  Fauteur  nous  montre  le  général  créant  dans  la  forêt  de 
Haulévrier  uu  hôpital,  une  imprimerie,  des  refuges;  et  celles  où  il 
nous  fait  assister  à  l'organisation  civile  et  militaire  que  Stofflet 
victorieux  mit  en  vigueur  dans  son  petit  gouvernement,  lorsque  la 
retraite  des  républicains  dans  leurs  camps  retranchés  lui  laissa, 
pour  bien  peu  de  temps,  la  tranquille  possession  du  Bocage. 

Voilà  donc  une  ample  et  copieuse  biogrïiphie,  comme  nous  les 
aimons  maintenant,  armée  de  toutes  pièces,  appuyée  surdesdoco- 
menls  irrécusables.  Hais  ce  livre  est  plus  qu'unf^  biographie,  el 
M.  Edmond  Stoflfleta  su,  sans  excéder  son  cadre,  y  faire  tenir  un 
récit  rapide,  animé,  vivant,  des  guerres  de  la  Vendée,  de  1793  à 
1796.  Il  n'a  peint  qu'un  portrait,  mais  il  se^lrouve  que  ce  portrait 
est  une  grande  et  belle  page  d'histoire. 

IV 

Nous  aimierions  à  revenir,  à  la  suite  de  M.  Edmond  StoiHet,  sur 
son  héros  et  sur  ses  compagnons  d'armes,  et  à  repasser  après  lui  sur 
les  traces  de  ces  hommes  qui,  suivant  l'expression  du  général  Foj, 
ont  revêtu  d'une  splendeur  incomparable  quelques  pages  de  notre 
histoire:  ni  le  temps,  ni  l'espace,  ne  nous  le  permettent.  Bornons- 
nous  à  montrer,  par  quelques  exemples,  l'intérêt  que  présentent 
ces  études  spéciales,  consacrées  à  un  homme  ou  à  un  événemenl 
historique,  el  dans  lesquelles  l'auteur,  eh  raison  même  de  la  localt- 
salion  de  son  sujet,  peut  rétablir  la  vérité,  trop  souvent  altérée  par 
les  écrivains  que  retendue  de  leur  cadre  condamne  presque  inévila* 
blement  à  l'erreur. 

Ouvrez  au  hasard  les  histoires  de  la  Révolution  de  M.  Thiers,  de 
M  Michelet  ou  de  M.  Louis  Blanc;  rapprochez  du  chapitre  sur  lequel 
vous  serez  tombé  les  monographies  écrites  sur  le  même  sujet;  il  y 
a  cent  à  parier  contre  un  que  vous  reconnaîtrez  que  M.  Thiers, 
M.  Michelet  ou  H.  Louis  Blanc  se  sont  trompés  presque  à  chaque 
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ligne.  De  ces  trois  historiens,  je  dois  le  dire,  celui  qui  est  le  plus 
souvent  remonté  aux  sources,  celui  dont  les  erreurs  sont  le  moins 
fréquentes  et  le  moins  grossières,  c'est  H.  Louis  Blanc. 
Voyons  donc  ce  qu'il  a  dit  de  Stofflet. 

€  Venu  d'Allemagne  en  France  j  ^  —  Stofllet  était  né  le  3  février 
4753,  à  Bathélemont-les-Bau2emont,  petit  village  voisin  de  Luné- 
ville  en  Lorraine.  En  1770,  à  l'âge  de  17  ans,  il  s'était  enrôlé 
dans  le  régiment  de  Lorraine-Infanterie.  Nommé  grenadier  le  16 
août  1773,  il  reçut  son  congé  le  10  novembre  1778.  Au  bout  de 
quelques  mois,  le  15  octobre  1779,  il  contractait  un  nouvel  engage- 
ment: il  rejoignit  son  corps  le  23  mars  1780  et  reçut  quatre  ans 
plus  lard  (10  novembre  1784),  le  modeste  grade  de  caporal  instruc- 
teur. Le  comte  Golbert  de  Maulévrier,  qui  avait  confié  ses  jeunes 
enfants  à  une  sœur  «de  Stofflet,  demanda  au  duc  de  Mortemart, 
colonel  du  régiment  de  Lorraine-Infanterie,  la  faculté  d'acheter  le 
congé  de  StofOet,  le  16  septembre  1787.  Celui-ci  vint  dès  lors  en 
Anjou  pour  garder  la  forêt  de  Maulévrier.  Stofflet  vint  donc  de  Lor- 
raine  en  Anjou,  il  ne  vint  pas  d'Allemagne  en  France,  car  la 
Lorraine  alors,  —  la  Lorraine  tout  entière  —  appartenait  à  la 
France. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  mort  de  La  Rochejaquelein  ses  soldats 
avaient  reconnu  Stofflet  pour  leur  chef.  M.  Louis  Blanc  commet  à 
cette  occasion  la  plus  étrange  erreur  :  c  Sur  la  date  de  la  mort  de 
«  La  Rochejaquelein,  dit-il,  il  règne  la  plus  grande  incertitude, 
c  Les  uns  la  placent  vers  la  fin  de  février,  les  autres  au  commence- 
t  raent  du  même  mois,  d'autres  le  4  mars  >  '.  —  Or,  La  Roche- 
jaquelein n'est  mort  ni  à  la  fin  ni  au  commencement  de  février,  ni 
le  4  mars,  il  a  été  tué  h  la  fin  de  janvier  1794  ^ 

Ne  pouvant  passer  entièrement  sous  silence  les  colonnes  infer- 
nales, et  les  horreurs  sans  nom  dont  elles  se  rendirent  coupables. 


*  Louis  Blanc.  VIII,  273. 
3  Louis  Blanc,  XI,  349. 
»  Voy.  Saiary,  III ,  213. 
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»  tout  un  pays  livré  aux  flammes,  tous  les  habitants  passer  au  /U 
de  la  baîonneUe,  —  H.  Louis  Blanc  leur  consacre  une  douzaine 
de  lignes,  une  ligne  par  colonne,  et  il  a  le  courage  de  dire  qae  la 
faute  ici  est  aux  circonstances,  non  aux  hommes,  et  qu'après  tout 
La  Rochejaquelein  ei  Stoffiet  «  faisaient  la  guerre  en  brigands  >, 
tout  aussi  bien  que  Turreau  :  c  La  Rochejaquelein  et  StoiBet,  écrit 
M.  Louis  Blanc ^  faisaient  la  guerre  en  brigands,  tant  Tempire  des 
circonstances  est  quelquefois  inexorable.  Là  fui  k  motif  qui  poussa 
Turreau  à  l'adoption  du  plan  terrible  qu'on  trouve  exposé  dans  ses 
Mémoires  »  *.  On  ne  réfute  pas  de  telles  choses,  on  les  signale  aox 
honnêtes  gens  et  Ton  passe. 

Avant  de  nous  séparer  du  livre  de  M.  Edmond  StofiDet,  disoos 
qu'il  est  bien  composé,  écrit  avec  soin  et  avec  élégance.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  me  sauront  gré,  j'en  suis  sâr,  de  jnettre  sons  leurs  yeux 
cette  page  sur  la  petite  guerre,  celle  à  laquelle  StoflQel  se  trouva 
réduit  après  la  destruction  de  la  grande  armée  vendéenne: 

• 

Dans  les  guerres  savamment  réglées,  dans  les  chocs  réguliers  tnln 
deux  puissantes  années,  il  suffit  quelquefois  d'avoir  du  génie  un  seul  jour. 
Tout  s'éclaire  autour  du  commandant  par  la  science  des  officiers  et  la 
discipline  des  soldats  ;  tout  se  coordonne  dans  le  jeu  de  la  bataille;  tout 
s'anime  sous  Timpulsion  de  la  victoire,  et  le  souci  de  vaincre  est  la  seule 
préoccupation.  Mais  le  chef  de  ce  peuple  plongé  dans  la  détresse  et 
enfoncé  dans  les  bois,  le  chef  de  ces  laboureurs  étrangers  à  toute  vraîa 
discipline,  à  tout  savoir  militaire,  devait  encore  déployer  à  chaque  minute 
les  ressources  d*on  caractère  ardent  et  ferme  pour  stimuler  les  courages 
ou  maintenir  Tordre  ;  il  avait  besoin  d'une  prévoyance  universelle,  d'un 
esprit  inépuisable  en  inventions  guerrières.  Engagé  sans  cesse  au  milieu 
des  colonnes  infernales  qui  sillonnaient  le  pays,  il  ne  possédait  aucun 
territoire  affranchi  pour  se  reposer,  aucune  base  d*opération  ;  il  fallait 
maintenir  sa  petite  troupe  dans  un  mouvement  perpétuel.  Privé  des  ser- 
vices d'un  savant  état-major  et  du  concours  d'officiers  expérimentés,  sa 
mémoire  devait  refléter  la  topographie  du  labyrinthe  tout  entier,  et  sa 
clairvoyance  deviner  les  ruses  de  son  adversaire,  découvrir  le  buisson  de 
l'embuscade,  le  ravin  fatal,  l'arbre  de  ralliement  Son  ambition  ne  se  bor- 
nait pas  à  remporter  des  succès,  elle  s^appliquait  également  à  nourrir,  à 

*  Louis  Blanc,  tome  XI,  347. 
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coDSolpr  les  femmes,  les  enfants,  tous  les  êtres  faibles  et  aimés;  son  cœur 
loi  criait  d*épargner  le  sang  des  époux  et  des  pères.  £t  ce  n*était  pas 
assez  de  prouver  les  talents  d'un  habile  capitaine  sur  le  champ  de  bataille 
ou  d*un  sage  administrateur  après  la  lutte,  il  fallait  paraître  encore  le 
premier  soldat  de  l'armée,  payer  de  sa  personne  et  faire  le  coup  de  feu 
sur  le  front  des  troupes ,  afin  de  les  entraîner  par  Texemple. 

Tout  cela  est  vrai ,  juste,  fort  bien  dit.  Peut-être  désirerait-on 
parfois,  dans  les  pages  de  Técrivain,  plus  d'entrain  et  d'élan,  un  pea 
plus  de  cette  audace  que  déployait  en  toute  rencontre  son  glorieux 
ancêtre,  c  Voulez-vous,  Uonsieur,  disait  SloflQet  sur  le  champ  de 
bataille  de  Laval  à  H.  de  Saint-Hilaire,  émigré  breton  nouvellement 
arrivé,  voulez-vous  que  je  vous  montre  comment  dans  notre  armée 
on  enlève  une  batterie?  »  Il  part  avec  une  douzaine  de  cavaliers, 
sabre  les  artilleurs  et  tourne  leurs  pièces  contre  les  Bleus.  M.  Ed- 
mond StoRlet  n'a  pas  celte  leste  façon  d'enlever  les  batteries.  Pour 
être  oioins  brillante,  sa  méthode  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite, 
car  avec  lui  aussi  il  arrive  souvent  que  la  batterie  est  enlevée  e) 
que  la  redoute  est  prise. 

Un  dernier  mot.  Il  est  quelque  part,  en  Bretagne,  un  écrivain 
connu,  aimé  des  lecteurs  de  la  BevuCy  et  qui,  comme  M.  Edmond 
Stofflet,  porte  nn  nom  illustre  dans  les  guerres  de  la  Vendée.  A 
fotre  loor.  Monsieur  de  Cadoudal.  L'histoire  de  Georges  n'est  pas 
encore  faite.  Qui  plus  que  vous  a  le  droit,  a  le  devoir  de  l'écrire? 
Qui  peut  l'écrire  mieux  que  vous?  Nous  la  ferez-vous  attendre  en- 
core longtemps? 

Edmond  Dupré. 


U  BRETAUNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
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JEAN  CHAPELAIN 


(1596-1674) 


IX 

> 

Le  Poème  de  là  Pncelle. 

♦■ 

Avouons»  dit  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  notes  aux  Histo- 
rieiles  de  Tallemant  des  Réaux,  que  si  tout  le  monde  cooDait 
de  nom  ce  poème  infortuné,  personne  de  notre  temps  n'a 
pris  la  peine  de  le  lire.  Ou  je  me  trompe  fort,  ajoule-t-il,  et 
quelqu'un  s'avisera  de  le  faire  et  tentera  de  plaider  la  cause 
de  l'auteur  à  la  suite  de  l'évèque  d'Avranches  et  de  bien  d'au- 
tres contemporains. 

Celle  idée  du  savant  annotateur  avait  déjà  reçu  un  lai^e 
commencement  d'exécution  lorsqu'il  l'exprimait.  M.  Guizol.dès 
1813,  ou  plutôt  M"'  Pauline  de  Meulan ,  dont  le  travail  fut  revu 
par  son  futur  mari ,  et  M.  Saint-Harc-Girardin  ,  dans  ses  Sou' 
venirs  de  Voyages  et  (TEludes,  avaient  analysé  le  poème  de  Cha- 
pelain et  rendu  justice  à  ses  qualités.  Ce  dernier,  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'hétérodoxie  littéraire  ;  déclare  même  qu'au  premier 
livre,  «  les  vers  sur  Dieu  que  Voltaire,  dans  sa  Uenriade,  a  imités 
sans  les  égaler,  atteignent  au  sublime,  si  ce  grand  mot  de  su* 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  186-198. 
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blirae  peut  convenir  à  la  malencontreuse  renommée  de  Chape- 
lain »;  et,  plus  loin,  que  la  scène  et  le  dialogue  entre  Renaud 
et  SufTolk ,  blessé  au  siège  d'Orléans ,  mériteraient  d'être  de 
Corneille  ^  Enfin ,  M.  Julien  Duchesne,  publiant»  en  1870,  une 
longue  étude  sur  les  Poèmes  épiques  du  XVIb  siècle,  préparée 
pour  une  thèse  au  doctorat ,  réservait  plusieurs  chapitres  de 
son  ouvrage  à  la  Pucelle,  au  moment  où  nous  achevions,  par 
une  lecture  assidue,  de  faire  une  connaissance  intime  avec 
rœnvre  capitale  de  Chapelain.  Les  proportions  de  la  notice  que 
nous  consacrons  au  chantre  de  Jeanne  d'Arc,  exigeraient  peut- 
être  que  nous  fissions  une  large  part  à  l'analyse  et  à  l'étude 
de  son  poème,  et  nous  avions  en  eflet  préparé,  il  y  a  quelques 
années,  un  travail  complet  sur  cet  ouvrage  si  tristement  célè- 
bre ;  mais  nous  avons  constaté  que  notre  étude  a  beaucoup  de 
rapports  communs  avec  le  savant  livre  de  M.  Julien  Duchesne 
auquel  les  couronnes  de  l'Académie  française  ont  donné  une 
autorité  toute  particulière.  C'est  pourquoi,  renvoyant  les  cu- 
rieux aux  précédents  travaux  ,  nous  ne  ferons  ici  que  résumer 
notre  analyse,  en  sorte  qu'on  puisse  cependant  se  faire  une  idée 
juste  et  suffisante  du  poème  bafoué  par  Boileau. 

Ecoutons  d'abord  le  poète  lui-même  nous  présenter  son 
œuvre,  et  n'oublions  pas  que  l'extrait  de  préface  qui  va  suivre 
est  tiré  de  la  première  édition  ,  c'est-à-dire  qu'il  fut  composé 
avant  que  les  attaques  des  Ërastes  et  des  Du  Rivage  eussent 
pu  engager  l'auteur  à  modifier  son  introduction  devant  le 
public.  Lorsque  Chapelain  écrivait  ces  lignes,  il  était  encore 
dans  toute  la  majesté  de  sa  royauté  littéraire  incontestée.  Nous 
remarquons  même  que,  si  l'ouvrage  fut  «  achevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois  le  15  décembre  1655  »,  les  lettres  paten^ 
tes  pour  le  privilège  sont  datées  du  3  mars  1643.  Or  Chapelain 
commence  ainsi  sa  préface  : 

Je  fay  si  peu  de  fondement ,  pour  le  bon  succès  de  mon  poème ,  sur 
rimpalience  qu'on  a  témoigné  de  sa  publication ,  que  je  considère  un  si 

*  Saint- MarC'Girardio.  Souvenirs  de  Vayaga  cl  d* Études,  —  Amyot,1853,  In- 12, 
n.  (250-253.) 
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grand  honneur,  comme  son  plus  grand  désavantage.  Gary  sans  parler  de 
ceux  qui  n'ont  souhaité  de  la  voir  que  pour  y  trouver  à  redire,  il  est 
certain  que  ceux-là  même  qui  Tont  désiré  pour  leur  divertissement,  en 
auront  un  plus  grand  dégoust  si  les  beautés  n*y  répondent  pas  à  leur 
attente,  que  s'ils  ne  l'eussent  point  désiré  du  tout,  et  que  le  présent 
que  je  leur  en  fay  leur  fust  une  chose  nouvelle.  Sur  quoy  je  les  supplie 
d*agrécr  que  je  leur  représente  que  la  bonne  opinion  qu'ils  en  peuveDl 
avoir  conceûe  ne  leur  a  point  esté  inspirée  par  moy,  et  que  l'excessive 
faveur  qu'ils  m'ont  faite  ne  doit  être  imputée ,  ni  à  mes  persuasions  ni 
à  mes  prières.  Ceux  qui  me  connoisseot  sçavent  que  je  me  connois,  et 
que  n'ayant  jamais  eu  de  moy  que  de  modestes  pensées,  je  n'en  aj 
aussy  jamais  dit  que  ce  que  j'en  ay  pensé.  Us  sçavent  encore  que  les 
louanges  anticipées  de  quelques  personnes  officieuses  n'ont  esté  souf- 
fertes par  moy  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  et  que  j'ay  toujours  appré- 
hendé qu'elles  ne  s'engageassent  à  soutenir  une  réputation  plus  grande 
que  mes  forces  ne  le  peuvent  permettre... 

J'avoue  de  n'avoir  que  bien  peu  des  qualités  acquises  en  un  poète  hé- 
roïque. Je  n'ay  point  cru  esgaler  ces  princes  du  Parnasse,  et  bien  moins 
atteindre  au  but,  où  ils  ont  inutilement  visé.  J*ay  apporté  seulement  à 
l'exécution  de  mon  projet,  une  connoissanre  assez  passable  de  cequifi 
estoil  nécessaire  ^,  et  une  persévérance  assez  ferme  pour  ne  m'en  laisser 
divertir ,  ni  par  les  charmes  du  plaisir,  ni  par  les  tentations  de  la  for- 
tune; je  n'eus  point  mesme  d'autre  pensée,  quand  je  m'attachay  à  cet 
ouvrage ,  que  d'occuper  innocemment  mon  loisir,  lorsqu'après  une  vie 
assez  agitée  je  préféray  la  tranquillité  de  la  retraite  à  la  turbulance  de 
la  cour.  Ce  fut  plutôt  un  essay,  qu^une  résolution  déterminée^  pour  voir 
si  cette  espèce  de  poésie ,  condamnée  comme  impossible  par  nos  plvf 
fameux  écrivains ,  estait  une  chose  véritablement  déplorée ,  et  si  la 
tliéorie,  qui  ne  m'en  estait  pas  tout  à  fait  inconnue ,  ne  me  serviroU 
point  à  montrer  à  mes  amis,  par  mon  exemple,  que  sans  avoir  une 
trop  grande  élévation  d'esprit  on  le  pouvoit  mettre  heureusement  f» 
pratique.  Surtout  je  n'avais  garde  de  me  persuader  qu'un  tracail  que 
je  faisais  à  Vombre ,  dusC jamais  s'exposer  au  jour.  Ce  fut  certainement 
par  une  avanture  inopinée,  que  ce  que  je  cachais  avec  tant  de  soin 

*  Balzac  termine  ainsi  Tun  de  ses  diâcoars  :  <  ...  Le  sage  et  sçavant  MoosieBr 
Chapelain  sçait  ce  quejMgnore  et  ce  que  la  plaspart  des  docteurs  ne  sçavent  pas  bîco; 
il  pénétre  dans  la  plus  noire  obscurité  des  connoissances  anciennes  ;  il  a  le  secivi 
(les  premiers  Grecs.  S'il  vonloit ,  Monsieur,  il  nous  pourroit  rendre  les  livres  de  la 
Poétique  que  le  temps  nous  a  ravis  ;  au  moins  il  ne  Iny  seroit  pas  difficile  de  répa- 
rer les  rnynes  de  celuy  qni  reste  :  El  $*il  a  esté  dit  avec  raison  qu'Aristùte  estoil  U 
génie  de  la  fialure,  nous  pouvons  dire  aussi  justement  qu^en  celle  matière  M,  Chap^^ 
est  le  génie  d'Arislote, 
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Ifel  à  la  connaissance  de  ViUustre  prince ,  qui,  par  sa  générosité  sans 
fùreille,  a  trouvé  moyen  de  me  faire  une  nécessité  d'un  exercice  volon  • 
i$ire ,  et  qui  a  converty,  par  ses  faveurs,  en  une  profession  publique ,  un 
amusement  de  cabinet.  Voilà  de  quelle  sorte  je  suis  devenu  poète  ;  aussi 
Ifefi  sans  vanité  que  sans  capacité ,  d^ abord  par  passe-temps,  et  ensuite 
fmi»  ne  me  noircir  pas  de  la  plus  lâche  des  ingratitudes,.,. 

'  Tel  élait,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  gloire,  le  modesle 
lingage  d'un  poêle  au  sujel  duquel  Tallenianl  des  Réaux  lança 
selle  boutade  :  «  Pour  moy,  je  suis  espouvanté  d'un  si  grand 
parturient  montes.  Après  cela  prenez  les  Italiens  pour  raaistres. 
Allez  vous  instruire  chez  ces  messieurs  !  Palru  a  raison,  qui  dil 
Que  M.  Chapelain  n'est  sage  qu*à  l'ilalienue,  c'eslà-dire  que  la 
morgue  el  le  ilegme  font  toute  sa  sagesse  !  *  » 

Nous  avons  dil  que  Chapelain  conçut  le  plan  de  son  poème 
ters  Tannée  1625,  à  l'époque  du  grand  succès  de  sa  préface  de 
VAdone.  Il  le  médita  pendant  cinq  années  entières,  puis  il 
&rivil  son  ouvrage  en  prose  d'un  bout  à  l'autre;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Tallemant  :  «  Et  pour  l'échonomie,  hélas  I  peut-on  avoir 
resvé  trente  ans  pour  ne  faire  que  rimer  une  histoire  !  Car  tout 
Tari  de  cet  homme  c'est  de  suivre  le  gazetlier...  ^  n  II  est  cer- 
tain que  Chapelain  attachait  peu  d'importance  à  la  versiflca- 
lion.  Se)  préface  en  fait  l'aveu  :  tout  le  poème  consiste  pour  lui 
(tans  l'heureux  choix  du  sujet ,  dans  l'habile  combinaison  de  la 
fable ,  dans  l'art  d'amener  les  épisodes  :  l'invention  en  un  mot 
esl  Tœuvrc  capitale  ,  à  peine  doit-on  s'arrêter  au  style;  il  po- 
sera mêipe  plus  lard  cette  manière  de  voir  en  principe,  et  dira 
dans  la  préface  restée  manuscrite  des  douze  derniers  chants  : 
«  Quant  aux  vers  et  au  langage,  ce  sont  des  instruments  de  si 
petite  considération  dans  l'épopée,  qu'ils  ne  méritent  pas  que 
de  si  grands  juges  s'y  arrêtent  ;  on  les  abandonne  à  la  fureur 
de  la  nation  grammairienne ,  sans  qu'on  Ten  estime  plus  ou 
moins  pour  l'approbation  qu'ils  recevront  d'elle  ou  pour  les 
coups  de  bec  qu'elle  leur  pourra  donner...  »  Cette  façon  de  con- 

»  Tallemant,  H.  488-489.  -  ^  Ibid, 

TOME  xxxvin  (via  de  la  4°  séhie.)  19 
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sidérer  les  choses  pourrait  mener  fort  loin ,  et  nous  aimons  à 
penser  que  Chapelain  ne  la  noil  en  avant  que  pour  sa  défense 
personnelle;  car  ce  qu'on  lui  reproche  le  plus,  ce  qui  surtout 
excita  la  verve  satirique  de  Boileau  ,  ce  fut  Tincroyable  dureté 
de  quantité  de  vers  de  son  poème,  pn  attaqua  peu  l'ordonnance 
delà  fable;  mais  aucun  lecteur  ne  put  supporter  longtemps 
la  rudesse  décourageante  de  cette  poésie  rocailleuse  et  sans 
grâce. 

Il  y  a  donc  deux  paris  bien  distinctes  à  faire  tout  d'abord 
dans  l'examen  du  poème  de  la  Pucelle  :  la  fable  et  le  style. 
Commençons  pal*  la  fable  :  . 

Je  chante  la  Pucelle  et  la  sainte  Vaillance 
Qui  dans  le  point  fatal  où  périssait  la  France , 
Ranimant  de  son  Roy  la  mourante  vertu, 
Releva  son  État  sous  l'Anglois  abattu. 
Le  Ciel  se  courrouça,  TEnfer  emust  sa  rage , 
Mais  par  son  zèle  ardent  et  son  mâle  courage, 
Triomphante  et  martyre,  au  bûcher  comme  aux  fers, 
Elle  fléchit  les  cieux  et  dompta  les  enfers  >. 

Tel  est  l'unique  sujet  du  poème  ;  aussi  Chapelain  a-l-il  appelé 
son  œuvre  la  Pucelle,  ou  la  France  délivrée.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  dix  longues  pages  que  le  poète  consacre  dans  sa  pré- 
face à  se  justifier,  selon  Arislote,  d'avoir  chanté  une  héroïne  et 
non  pas  un  héros.  Si  Voltaire  a  blâmé  le  choix  du  sujet  de  la 
Pucelle,  parce  qu'il  ne  le  croyait  pas  succeptible  d'être  trailé 
sérieusement,  on  peut  reprocher  à  l'auteur  des  infâmes  pasqai- 
nades  de  son  ignoble  parodie  de  n'être  pas  complètement 
désintéressé  dans  la  matière  ;  pour  nous,  comme  pour  M.  Saiot- 
Marc  Girardin,  le  sujet  de  la  Pucelle  est  éminemment  digne  de 
l'épopée;  bien  plus,  il  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  la  Henriade. 
L'admiration  irréfléchie  de  La  Harpe  pour  Voltaire  lui  fait  dire 
que  le  poème  de  Chapelain  «  ne  trouve  point  l'imagination  déjà 
prévenue  pour  son  héros...;  qu'une  époque  si  récente  et  le  liea 
de  la  scène  si  voisin  ne  permettent  guère  des  fictions...'  •  La 

*  Cbapelaio.  La  Pucelle,  cdil.  1656.  in-1'2.  p.  1. 

*  La  Harpe.  Cours  de  liUéralure.  Edit.  stéréotype.  IV.  265. 
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Ligue  esl-elie  donc  de  date  plus  ancienne?  Nous  demandons 
bumblemenl  pardon  au  célèbre  criliquc  de  noire  lémériU*,  mais 
nous  récusons  absolument  sur  ce  point  son  jugement ,  aussi 
bien  que  celui  de  M.  Sainte-Beuve ,  lorsqu'il  dit  que  la  Pucelle 
de  Chapelain  devait  fatalement  appeler  la  Pucelle  de  Voltaire  *. 

Les  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  critique  moderne  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  nulle  époque  de  nos  annales  n'était  plus 
favorable  à  Tépopée.  L'hisloire  de  Jeanne  d'Arc  est  un  sujet  qui 
se  prête  admirablement  an  merveilleux ,  et  ce  merveilleux ,  dit 
excellemment  H.  Saint-Marc  Girardin,  n'a  rien  qui  ressemble 
au  merveilleux  ordinaire:  il  est  gracieux  et  touchant,  car 
rhérome  est  une  tille  douce  et  timide  avant  son  inspiration, 
hardie  et  flère  pendant  sa  mission ,  noble  et  résignée  dans  sa 
captivité  et  dans  son  martyre;  il  est  de  plus  national  et  popu- 
laire, car  c'est  une  simple  fille  du  peuple  et  non  une  Hère  chà- 
telaine,  qui  prend  en  main  la  cause  de  la  France,  délivre  le 
pays  de  l'oppression  anglaise  et  prépare  la  grande  œuvre  de 
l'unité  nationale;  enfin,  par  la  nature  même  de  l'héroïne,  il  se 
rattache  aux  plus  anciennes  traditions  des  poésies  germa- 
niques, et  Jeanne  d'Arc ,  dernière  héritière  des  Amazones ,  des 
Clorinde,  cfes  Brunehaut,  des  Alvida,  vient  en  quelque  sorte 
clore  la  liste  de  toutes  ces  femmes  guerrières  qu'on  voit  briller 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Le  sujet  est  donc  grand  et  mer- 
veilleux de  tous  les  côtés,  ajoute  l'émineut  professeur;  il  est 
vraiment  épique  *. 

11  est  vrai  qu'au  commencement  du  XVIP  siècle,  l'opinion 
publique  n'était  pas  éclairée  comme  elle  Test  maintenant  par 
les  beaux  travaux  des  Wallon  et  des  Beauregard  ,  sur  la  noble 
et  touchante  figure  de  la  sainte  libératrice  :  à  peine  mentionnée 
ou  même  très-défigurée  par  les  historiens  du  siècle  précédent 
et  les  fades  tragédies  galantes  dont  elle  avait  été  l'objet  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  Jeanne  d'Arc  n'existait  pas  comme  person- 
nage historique,  mais  *comme  une  Jjergère  digne  des  romans  de 

•  Sainlc-Beuvc.  PoH-Boyal,  U,  400. 

^  Saint-Marc  Girardin.  Souvenirs  de  Voyages  et  d* Éludes,  il,  241-252*250. 
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Polexandre  el  de  VAsirée,  el  Chapelain,  dont  le  sens  droit  elsùr 
avait  découvert,  contre  l'opinion  reçue,  la  vérité  obscurcie  par 
rignorance  ou  les  préventions,  dut  se  livrer  dans  sa  préracei 
de  longs  développements,  pour  démontrera  ses  lecteurs  que 
Jeanne  est  une  personne  vraie. et  que  les  prodiges  de  sa  vie  ne 
sont  pas  contestables.  Aussi  M.  Julien  Duchesne  qui,  frappé  d'une 
telle  sûreté  de  jugement,  retrace  à  grand  renfort  d'érudition 
l'histoire  de  cette  erreur  du  XVIU  siècle  que  le  nôtre  répare 
chaque  jour,,  laisse-t-il  échapper  une  déclaration  que  nous 
recueillerons  précieusement  :  «  Si  maintenant  Chapelain  vient  i 
présenter  les  faits,  les  mœurs,  les  personnages  du  XV* siècle, 
comme  on  les  voyait  de  son  temps,  la  raison  ne  commandera- 
t-elle  point  quelque  indulgence  pour  des  travestisseroenls 
aujourd'hui  ridicules  ?  Et  s'il  arrive  qu'il  atténue  les  erreuns 
de  son  époque;  si  notamment  il  restitue  les  traits  principaux  de 
son  héroïne;  si,  animé  d'une  patriotique  admiration  pour  la 
Pucelle,  il  s'élève  jusqu'à  des  beautés  qu'on  ne  pouvait  attendre 
d'un  faible  génie,  ne  serons-nous  pas  heureux  de  reudre  enfin 
justice  à  ce  travailleur  judicieux  et  clairvoyant?  '  • 

Or  Chapelain  nous  présente  admirablement  le  caractère  de 
Jeanne  d'Arc,  qui,  d'un  bout  du  poème  à  l'autre,  garde  l'enthou- 
siasme religieux  de  son  inspiration,  s'élançanl  taulôl  au  com- 
bat, tantôt  au  martyre,  <  toujours  grande,  soit  par  le  courage, 
soit  par  la  résignation,  sans  cependant  être  monotone ,  ce  qui, 
en  littérature,  est  le  défaut  des  caractères  vertueux...  Toutes  les 
fois  qu'elle  est  en  scène,  le  récit  intéresse  el  émeut,  el  cela  sans 
emprunter  le  secours  des  passions  humaines.  «  Car,  rompant  ici 
avec  la  tradition  de  l'école  des  poètes  et  des  romanciers  con- 
temporains. Chapelain,  grâce  au  s£^int  respect  qu'il  a  pour  son 
héroïne,  n'a  pas  commis  la  faute  d'animer  Jeanne  de  la  moindre 
passion,  sinon  celle  de  sa  mission  divine,  et  M.  Saint-Marc 
Girardin,  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles,  aime  à  faire 
ressortir  ce  mérite,  qu'il  appelle  presque  june  vertu. 

A  voir  Jeanne  attribuer  toujours  à  Dieu  ses  victoires,  conser- 

*  Julien  Duchcsne.  liisloire  des  poèmes  épiques  français  au  XVII'  siècle,  {•.  tî6. 
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▼er  inébranlable  son  humilité  pleine  d'ardeur  el  de  confiance, 
aimer  même  les  advei*si(és  parce  qu'elles  lui  viennent  de  Dieu, 
comprendre  et  accepter  sincèrement,  après  sa  mission  de  guer* 
rière,  sa  mission  de  martyre,  on  sent,  dit  encore l'éminent  cri- 
tique, que  Chapelain  croit  Termement  i  la  vocation  de  la 
Piicelle  ;  à  entendre  les  beaux  vers  qu'a  su  trouver  sur  elle  ce 
poêle  tant  bafoué,  il  est  évident  que  la  foi  a  passé  par  là,  car  il 
n'y  a  qu'elle  qui  ait  pu  élever  à  cette  hauteur  d'inspiration  sa 
faiblesse  naturelle  *. 

Ëialtez  moins,  dit-elle,  une  simple  bergère!. .« 
Je  n*agis  point  par  moi,  qui  ne  suis  que  faiblesse  : 
J*agi8  par  FEternel  ;  c'est  lui  qui  par  mon  bras 
Apporte  aux  uns  la  vie,  aux  autres  le  trépas  I 

Telle  est  la  note  dominante  et  parfaitement  soutenue  de  l'on* 
vrage.  Ceci  posé,  entrons  dans  le  cœur  de  l'action. 

Au  début  du  poème,  Orléans,  assiégée  par  Bedford  et  défen- 
due par  Dunois,  se  trouve  réduite  à  la  dernière  extrémité,  et 
Dunois,  pour  ne  pas  se  rendre ,  projette  d'incendier  la  ville, 
lorsque  Charles  VII,  averti  du  péril  par  un  messager  qui  a  pu 
parvenir  à  sa  cour  de  Chinon,  s'adresse  au  ciel  pour  obtenir  le 
salut  de  la  France.  Dieu,  sur  les  instances  de  la  Vierge,  se  laisse 
fléchira  cette  ardente  prière,  et  sur  le  champ  envoie  un  ange 
à  la  bergère  de  Vaucouleurs,  pour  lui  annoncer  sa  mission  pro- 
videntielle. Jeanne  part  aussitôt,  arrive  à  Chinon,  reconnaît 
Charles  au  milieu  de  sa  cour,  se  fait  remettre  le  commandement 
de  l'armée  (chant  W)>  puis,  après  avoir  envoyé  à  Bedfort  une 
sommation  qu'il  brûle  insolemment,  elle  part  pour  Orléans, 
pénètre  dans  la  ville  en  battant  les  Anglais,  et  sauve  miracu- 
leusement un  convoi  de  grains  qui  remontait  la  Loire.  Le  ciel 
«  rend  tous  les  François  amoureux  d'elle  »,  et  Dunois,  qui  avait 
jadis  donné  sa  foi  à  Marie  de  Bourgogne,  la  nièce  de  Philippe, 
aujourd'hui  allié  des  Anglais,  voue  à  Jeanne  un  amour  pur  et 
un  dévouement  éternel  (chant  II).  Puis  une  bataille  de  deux 
jours,  dans  laquelle  interviennent  les  anges,  les  démons,  la 

*  SaiDt-Marc  Girardin.  Souvenir^,  elc,  H,  240-256,  passim. 
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Icrreur  et  mille  artifices  surnaturels»  achève  la  déroute  des 
Anglais  et  dégage  complètement  la  ville  (chant  III). 

Au  IVo  chant,  la  note  amoureuse  fait  place  aux  clameurs 
de  la  guerre,  et  nous  remarquerons  en  passant  que  la  versificâ- 
tion  y  est  beaucoup  moins  dure  que  dans  tout  le  reste  du 
poème;  si  les  autres  chants  lui  ressemblaient»  Boileau  n*eût  sans 
doute  pas  accablé  le  poêle.  Chapelain,  qui,  dans  sa  préface,  pré- 
tend marcher  autant  que  possible.sur  les  traces  de  Virgile,  s'est 
ici  inspiré  du  IV*  livre  de  V Enéide,  et  Didon  se  trouve  rempla- 
cée par  Marie  de  Bourgogne.  La  douce  amante  de  Dunois,  retirée 
dans  le  palais  de  Fontainebleau,  a  couçu  quelque  espoir  à  la 
nouvelle  de  la  délivrance  d*Orléans  ;  mais  cet  espoir  se  change 
en  douleur  amère  lorsqu'elle  apprend  l'amour  de  Dunois  pour 
Jeanne.  Après  une  longue  imprécation, 

A  ses  pleurs  retenus  elle  lasche  la  bonde  ^ 

puis  le  doute  fait  place  au  découragement ,  et  sa  confidente 
Tolante  part,  déguisée  en  homme,  pour  connaître  les  vrais  sen- 
timents de  rinfidèle.  Les  reproches  d'Yolande  sont  sur  le  point 
de  toucher  le  cœur  de  Dunois,  lorsque  la  Pucelle  parait  ;  par  ses 
accents  guerriers,  elle  change  le  cours  des  réflexions  de  ramoa- 
reux,  et  pour  le  distraire,  l'entraîne  au  siége«de  Jergeau,  qu'on 
emporte  après  le  miracle  éclatant  d'un  mur  entier,  qui, ren- 
versé sur  Jeanne,  ne  lui  fait  aucun  mal. 

A  propos  de  ce  siège  de  Jergeau,  qu'on  nous  permette  de 
citer  une  curieuse  remarque  de  Bussy-Rabutin.  L'a\iteur  defo 
Pucelle  se  piquait  fort  «  d'entendre  la  guerre  »  ;  il  étalait  avec 
complaisance  son  érudition  en  fait  de  courtines,  de  demi-lunes, 
de  lignes  de  batailles,  de  coups  d'estoc  et  de  machines  de  toute 
espèce.  II  aimait  à  rappeler  que  le  grand  Coodé  l'avait  iio  jour 
appelé  «  le  colonel  Chapelain  »'.  Or,  remarque  Bussy,  «  Chape- 
lain, écrivant  le  siège  de  Jergeau  dans  son  poème  de  la  Pucelle, 
dit  que  les  «  François  le  faisoient  avec  tant  de  diligence  qu'ils 
travailloient  aux  retranchements  pendant  la  nuit  : 

•  La  PuccUe,  chanl  IV,  p.  108. 

2  Ultrc  de  Charpentier  à  Bussy.  V.  Corresp,  de  Bussy t  VI,  128. 
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a  Même  pendant  la  njiit  TouTrage  continue. 

«  Un  homnie  de  guerre  auroit  dit  même  pendant  le  jour. 
Ainsi  l'esprit  et  le  savoir  ne  sufOsent  pas  pour  bien  parler  de  la 
guerre,  il  faut  encore  y  avoir  été  K..  • 

Cependant  le  traître  Amaury,  jusque-là  tout-puissant  sur  le 
cœur  de  Charles  VII,  se  sent  dévoré  d'une  noire  jalousie  en 
voyant  le  crédit  de  la  Pucelle  détrôner  le  sien  près  du  roi.  Il 
s'imagine  qu'en  rappelant  Agnès  Sorel ,  autrefois  éloignée  par 
ses  soins,  il  pourra  recouvrer  son  ^influence:  et  Roger,  frère 
d'Agnès,  descend  la  Loire  par  son  ordre  pour  aller  chercher  l'an- 
cienne  maîtresse  du  roi.  Mais,  pendant  les  préparatifs  d'Agnès, 
Jennne  qui  poursuit  avec  une  persévérance  indomptable  sa  mis- 
sion providentielle,  organise  les  armées,  enlève  Melun,  fait  capi- 
tuler Beaugency,  poursuit  vers  Janville  l'armée  de  secours  de 
Talbot,  la  rencontre  et  la  met  en  déroute  (chant  Y);  aussi 
lorsque,  de  retour  à  Heluu  où  s'est  transportée  la  cour  de 
Charles  VII,  elle  se  trouve  en  présence  d'Agnès,  qui  menace  de 
reprendre  son  ancienne  faveur,  ramène-t-elle  facilement  par 
quelques  paroles  énergiques  le  faible  Charles  à  son  devoir.  Agnès, 
furieuse,  s'enfuit  à  la  cour  de  Philippe  de  Bourgogne,  et  Jeanne 
distrait  le  roi  en  lui  montrant  les  canons  pris  sur  l'ennemi. 

C'est  la  clef  qui  par  force  ouvre  toute  cité  3. 

Puis  elle  entraîne  Charles  sur  la  route  de  Reims,  rétablit  la 
discipline  dans  l'aimée,  déjoue  les  manœuvres  et  les  trahisons 
d'Amaury  au  passage  d'Auxerfe,  fait  capituler  Troyes  par  la 
ruse,  et  ne  prend  de  repos  que  lorsque  l'armée  tout  entière 
campe  sous  les  murs  de  Reims  (chant  VI). 

Pendant  ce  temps,  Agnès  arrive  à  Fontainebleau ,  et,  pour  se 
venger  des  dédains  de  Charles,  elle  ofTre  son  amour  et  son  bras 
à  Philippe  de  Bourgogne,  lui  rappelle  le  meurtre  de  son  père  et 
le  fait  consentir,  malgré  son  aversion  pour  Bedford,à  se  joindre 
de  nouveau  aux  Anglais  pour  accabler  l'armée  française.  La 
douce  et  sympathique  Marie  quitte  Fontainebleau,  ne  voulant 

'*  Corresp,  de  Bussy,  VI,  590-591.  -  ^  La  Pucelle,  chant  VI,  p.  187. 
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pas  rester  sous  le  mÊme  toit  que  Tintriganle  coquette,  et  se  ré- 
fugie  dâDS  Paris,  pendant  que  Roger  se  fait  dans  l'intérieur  du 
palais  de  Fonlainebleau'le  cicérone  de  deux  prélats  de  passage, 
amenés  là  sans  qu*on  en  pui£(se  savoir  le  motif,  et  leur  déve- 
loppe une  histoire  de  France  complète  eu  leur  expliquant  le 
sujet  des  superbes  tapisseries  qui  décorent  les  murailles 
(cbant  VU). 

La  première  partie  du  cbant  VIII*  est  consacrée  aux  magniii- 
cences  du  sacre  de  Charles  VII  à  Reims.  Le  poète  en  décrit  avec 
détail  toute  la  cérémonie,  puis  sa  prétention  d'imiter  partoot 
Virgile  lui  fait  imaginer  un  épisode  analogue  à  la  descente 
d'Énée  aux  enfers.  Le  sacre  est  à  peine  achevé,  qu'on  apprend  la 
marche  de  Bedford  sur  Reims.  Charles  effrayé  se  prend  à  dooler 
de  la  Pucelle  et  veut  consulter  les  voix  mystérieuses  qui  Tins- 
pirent.  Jeanne  obtient  du  ciel  la  permission  défaire  parler  ses 
voix,  et  Charles  se  rend  avec  Dunois  et  Clermont  à  la  grotte  de 
Haraiphe,  où,  après  une  neu vaine  passée  en  prières,  des  voix  pro« 
phétiques  lui  annoncent  la  mort  de  Jeanne,  la  déroute  des  An- 
glais ti  lui  déroulent  toutes  ses  gloires,  toutes  ses  défaillances  et 
celles  de  ses  successeurs  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  On  com- 
prend sans  peine  que  Chapelain  profite  de  l'occasion  de  ces  pro- 
phéties  pour  faire  un  éloge  pompeux  de  Louis  XI II,  de  Louis XIV.. 
et  surtout  de  la  maison  de  Dunois  et  du  duc  de  Longueville.son 
bienfaiteur  (chant  VIII). 

Mais  le  faible  Charles  oublie  bientôt  ses  promesses  magni- 
fiques. Amaury  et  son  père,  pour  perdre  Jeanne  dans  son  cspri(, 
lui  persuadent  que  toutes  les  merveilles  accomplies  ne  soiitqne 
des  artifices  du  démon,  et  lui  reprochent  d'avoir  forcé  Agnis  à 
se  jeter  dans  les  bras  de  Philippe,  qui  s'est  ensuite  livré  corps 
et  âme  à  Bedford.  De  son  côlé,  le  démon,  furieux  de  voir  la  Pu- 
celle toujours  victorieuse,  vole  lui-même  sur  la  terre,  rappelle 
la  terreur,  qui,  glissée  dans  l'armée  anglaise,  avait  forcé  Bedfort 
i  battre  en  retraite  sur  Paris,  et  la  jette  sur  l'armée  Trançaise, 
Jeanne  épuise  toute  son  éloquence  pour  ramener  les  soldais 
égarés  (chant  IX) ,  et  le  roi  tient  un  conseil  de  guerre  pour  savoir 
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Ton  continuera  la  poursuite.  Après  un  débat  orageux,  la 
Pucelle,  qui  n'a  pas  craint  de  dire  au  roi: 

Charles,  ah  !  d'où  tous  vient  ce  mouvemenl  estrange , 
Qui  d'instant  en  instant  vous  change  et  vous  rechange? 
Serès-vous  donc  toujours  le  jouet  d*un  pipeur? 
Attendrez-vous  d*8gir  que  Gillon  n'ait  plus  peur?. . .  .< 

entraîne  le  conseil,  rend  la  confiance  à  rarmée,  et  Ton  arrive 
sous  les  murs  de  Paris,  qu'on  somme  de  se  rendre:  le  héraut 
ajanl  été  massacré,  toute  Tarmce  se  précipite  sur  les  faubourgs,. 
qu'Amaury  incendie  sans  pitié  et  l'on  y  fait  un  carnage  épouvan- 
table: puis  la  nuit  arrive  et  Ton  se  préfiare  à  l'assaut  (chant  X). 
Le  XI'  chant  tout  entier  est  consacré  au  siège  de  Paris,  pen- 
dant lequel  Uunois,  entraîné  par  trop  d'ardeur,  est  fait  pri- 
sonnier  au  dedans  du  rempart.  Trois  assauts  successifs  à  la 
brèche  n'ayant  pas  eu  de  succès,  Jeanne  s'élance  à  la  lête  des 
siens,  et  dans  un  combat  corps  à  corps  avccTalbot,  elle  est 
blessée  grièvement  en  terrassant  son  adversaire,  qui  roule  avec 
elle  au  fond  du  fossé.  Elle  se  panse  à  la  rivière,  et  retourne  à  la 
brèche,  qui  est  emportée  miraculeusement,  mais  au  moment  où 
rétendard  de  France  flotte  sur  les  murs  de  Paris,  la  relraile 
sonne  du  Ccimp  et  les  ti*oupes  se  retirent  en  criant  trahison 
(chant  XI).  C*est  qu'un  démon ,  pendant  le  combat  de  Jeanne  et 
deTalbot,  a  poussé  contre  Amaury  un  dard  que  la  Pucelle  en- 
voyait à  son  adversaire:  Amaury  a  été  tué  sur  le  coup,  et  l'esprit 
déchu  a  persuadé  à  Gillon,  quand  il  a  reçu  le  corps  inanimé  de 
son  fils,  que  Jeanne  Ta  tué  de  sa  main.  Croyant  à  une  trahison 
de  Jeanne,  Charles  a  fait  sonner  la  retraite  et  banni  la  Pucelle. 
Vn  coup  de  tonnerre  efTrayant  manifeste  la  colère  du  Très-Haut 
'contre  l'injustice  du  prince;  le  camp  tout  entier  reconnaît  la 
voix  de  Dieu ,  se  révolte  et  abandonne  le  roi;  puis,  triste  et  rési- 
gnée, Jeanne  se  retire  avec  son  frère  Rodolphe  dans  la  forêt  de 
Conipiègne,  pour  y  vivre  dans  les  pleurs  et  la  solitude;  mais 
l'approche  de  l'armée  de  Philippe  la  force  à  se  réfugier  dans  la 
ville  et  les  habitants  la  supplient  de  se  mettre  à  la  tête  de  la 

*  La  PuceUe,  chant.  X,  p.  316. 
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défense  de  leur  cilé:  elle  finit  par  y  consentir,  malgré  sa  rcpo- 
gnance,  car  elle  a  reconnu  que  le  secours  d'en  haut  neTassisle 
plus;  et  dans  une  sortie  elle  est  prise  par  lesAnglais,  qui  la  mè- 
nent à  Rouen  (chant  XII). 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  douze  chants  imprimés  de  la 
Pucelle;  les  douze  autres  n*ont  jamais  vu  le  jour,  mais  ils  sont 
conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale ,  d'où  sans  doute  ils  ne 
sortiront  point.  Du  reste,  l'action,  moins  serrée  désormais,.laisse 
respirer  et  même  dormir,  dit  M.  Guizot,qui  en  a  donné  nne 
bonne  analyse,  les  personnages  que  la  première  moitié  du  poème 
a  si  constamment  tenus  en  haleine.  La  Pucelle,  enrerroée  daas 
sa  prison,  y  demeuré  tranquille,  sans  qu'on  nous  parle  d'elle. 
Dunois,  échangé  par  les  soins  de  Bedfort,  qui  cherche  à  Téloi- 
guer  de  Marie  à  laquelle^  il  voudrait  faire  épouser  son  fils 
Edouard,  demeure  oisif  dans  un  camp  où  l'on  ne  se  bat  plus,  et 
qu'Agnès,  redevenue  le  premier  personnage  de  la  cour  et  da 
poème,  n'occupe  désormais  que  d'amour  et  de  divertissements. 
Edouard ,  fraîchement  arrivé  de  Londres,  et  qui  par  uu  basai'd 
singulier  ressemble  trait  pour  trait  à  Rodolphe,  frère  de  la  Pa- 
celle,  se  présente  à  Charles  sous  son  nom  et  obtient  la  conOance 
du  roi,  qu'il  gouverne  en  se  servant  d'Agnès.  Il  le  trahit,  déjoue 
tous  ses  projets,  et  finit  par  vouloir  l'empoisonner.  Mais  c'est 
Agnès  qui  mange  la  pomme  fatale  et  qui  meurt:  après  quoi 
Charles,  qui  a  d'abord  voulu  mourir  avec  elle,  se  console  subite- 
ment, selon  sa  coutume,  aidé  par  les  conseils  d'un  ange,  qui  l'en- 
gage à  faire  pénitence  de  cet  amour.  De  son  côté,  le  démon  a 
enfin  déterminé  les  Anglais  à  faire  périr  la  Pucelle,  que  Bedfort 
voulait  conserver  comme  otage  de  la  sûreté  de  son  fils.  Jeanne 
monte  au  bûcher,  puis  Rodolphe,  effectivement  échappé  de  sa 
prison,  vient  à  la  cour  de  Charles  réclamer  son  nom,  appeler  en 
duel  et  tuer  le  traître  Edouard.  Dunois  achève  de  chasser  les 
Anglais, 

Et  le  coDobat  finit,  faute  de  combattants  i. 
*  Voy.  GoizoU  ComeiUe  ti  son  temps  (335-337). 
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La  crilique,  en  général ,  s'est  montrée  fort  douce  à  Tégard  de 
celte  action  sage,  raisonnable,  assez  bien  conduite,  et  qui,  loin 
de  présenter  les  romanesques  extravagances  qu'on  rencontre 
dans  les  nombreux  poèmes  de  Tépoque ,  offre  au  contraire  un 
plan  nettement  tracé,  des  caractères  soutenus,  une  grande 
uDilé  dp  conception ,  car  tout  se  rapporte  directement  à  Jeanne, 
et  une  clairvoyance  historique  remarquable.  Aussi  Boileau,  com- 
prenant fort  bien  qu'elle  offrait  peu  de  prise  à  la  satire,  a  jugé 
prudent  de  la  passer  .sous  silence ,  et  dans  ses  passages  les  plus 
mordants,  il  ne  s'attaque  jamais  qu'aux  vers  de  Chapelain. 
L*abbé  Goujet ,  plus  impartial,  rapporte  d'abord  un  article  fort 
dur  du  Mercure  de  Trévoux  (février  1708),  où  l'on  prétend 
que  Chapelain  était  «  un  de  ces  esprits  froids  et  pesans  dans 
qui  le  flegme  domine ,  et  qui,  destitués  de  ce  beau  feu  d'imagi- 
nation si  nécessaire  en  tout  genre  de  poésie ,  font  sentir  dans 
leurs  productions  tout  le  travail  qu'elles  ont  coûté  ».  Puis  il 
ajoute  : 

J'avouerois  que  tout  cela  est  vrai,  pourvu  qu'on  ne  dise  pas  que  le 
poëmede  la  Pucelle  soit  absolument  destitué  de  toute  beauté;  que  l'on 
coayienne  que  cet  ouvrage  dont  le  sujet  et  le  plan  sont  également  beaux, 
seroit  peut-être  aujourd'hui  le  prerriier  de  nos  poèmes  épiques ,  si  Cha- 
pelain l'eût  versifié  dans  le  goût  de  son  ode  au  cardinal  de  Richelieu , 
et  qu'il  se  fût  un  peu  moins  occupé  du  soin  d'étaler  les  connoissances 
qu'il  avoit  acquises  en  tout  genre  ^.. 

La  Harpe  lui-même  a  rendu  justice,  sous  ce  point  de  vue,  à 
l'auteur  de  la  Pucelle.  Chapelain,  dit-il,  a  plus  de  jugement 
que  Scudéry,  et  la  marche  de  son  poème  pouvait  avoir  quelque 
intérêt  s'il  avait  su  écrire  '.  Enfin,  M.  Th.  Gautier,  après  une 
charge  à  fond  contre  le  style  de  Chapelain  ,  s'écrie,  désespéré: 
«  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'au  fond  son  ouvrage  est  très-rai- 
sonnable,  très-bien  conduit,  très-bien  charpenté,  comme  on 
dit  maintenant ,  et  qu'il  aurait  pu  être  un  véritable  poème  s'il 
eût  été  versifié  par  un  autre  que  lui...  '  »  On  le  voit ,  c'est  tou- 

«  Goujet,  Bibl.  franc.  XVII.  384-385. 
'  Ijk  Harpe,  Cours  de  liU.  IV.  265. 
>  Tb.  Gautier,  Les  Grotesques,  p.  269. 
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jours  le  même  jugement  porté  par  la  critique,  de  siècle  en 
siècle,  avec  des  termes  fort  peu  différenls ,  et  nous  devons  en 
conclure  que  la  France  posséderait  enfin  quelque  jour  son 
poème  national  si  vainemeut  attendu,  si  un  poète  pouvait  se 
rencontrer,3u  vers  souple,  fiér  et  largement  frappé,  qui,  s'iqspi- 
rant  du  plan  dressé  par  Chapelain  et  retranchant  certains 
détails  inutiles,  voulût  consacrer  sa  muse  à  reprendre  l'œuvre 
ébauchée. 

Surtout,  il  lui  faudrait  éviler  de  tomber  dans  la  monotonie 
en  ramenant  sans  cesse  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  détails. 
On  sent  trop  que  Chapelain,  après  avoir  écrit  méthodiquemeot 
le  programme  et  le  plan  de  chacun  de  ses  livres,  Ta  mis  en  vers 
isolément,  sans  se  préoccuper  de  TefiTet  général.  Les  batailles 
sont  toutes  les  mêmes  batailles,  les  discours  sont  tous  les  roèoies 
discours,  et  les  descriptions  ou  les  comparaisons  métbodiqueset 
minutieuses  sont  plutôt  des  hors-d'œuvre  que  des  moyens  de 
lier  l'action  ;  tout  arrive  froidement  à  sa  place,  et  c'est  en  vaio 
que  Ton  cherche  ou  Tenlhousiatme  ou  l'inspiration.  Une  seule 
qualité  résulte  de  cette  manière  de  procéder  :  c'est  que  tous  les 
caractères  se  soutiennent  invariablement  sans  dévier  un  seul 
instant  de  la  ligne  tracée.  La  Pucelle,  toujours  inspirée,  too- 
jours  sur  la  brèche  pour  combattre  l'Anglais  ou  pour  relever  les 
courages  abattus,  semble  une  incarnation  de  l'assistance  divine, 
qui  jamais  n'abandonne  l'homme  de  foi ,  même  dans  ses  fai- 
blesses; Dunois,  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  toujours 
au  premier  rang  dans  le  danger,  n'écoute  dans  le  conseil  qoe 
la  voix  du  devoir,  et  marche  droit  son  chemin  dans  les  sentiers 
de  l'honneur  ;  Charles,  faible  et  irrésolu,  se  laissant  aller  à  tous 
les  vents  de  la  colère,  de  l'amour,  du  courage,  de  la  peur  ou  de 
la  générosité,  passant  brusquement  du  découragement  à  la  con- 
fiance, de  la  majesté  impatiente  à  la  soumission  la  plus  com- 
plète, de  la  passion  à  l'indifférence:  enfln,  Philippe,  Agnès, 
Gillon,  Amaury,  types  bien  distincts,  physionomies  très-nettes, 
toujours  ressemblantes  au  portrait  que  le  poète  en  avait  d'abord 
esquissé...  Cela  iious  a  fait  réfléchir  sérieusement  sur  une  page 
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de  la  préface  de  Chapelain,  à  laquelle  M.  Goizol  ne  juge  pas  i 
propos  de  s*arrèler,  et  que  les  autres  critiques  ont  en  partie 
citée,  mais  sans  vouloir  la  prendre  au  sérieux,  la  considérant 
corome  ajoutée  pour  la  forme  et  après  coup  : 

D'ailleurs,  dit  Chapelain,  bien  que  j'aye  fait  prendre  à  la  Ptuelle  une 
part  fort  considérable  en  ce  succès  (celui  de  la  délivrance  du  pays),  je  ne 
Pay  pas  tant  regardée,  comme  le  principal  héros  du  poème,  qui  à  propre- 
ment parler  est  le  comte  de  Dunois,  que  comme  VinteUigefice  qui  l'assiste 
ufficacement  dans  Tentreprise  qu'il  s'étoit  proposée,  de  délivrer  la  France 
de  la  tyrannie  des  Anglais.  Je  ne  Tay  bien  regardée  que  comme  la  Pallas 
de  mon  Ulysse,  ou  pour  m'eipliquer  plus  chrétiennement,  que  comme  la 
Grâce,  dont  il  plut  à  Dieu  d'armer  et  fortiGer  le  bras  qui  soustenoit  l'Etat, 
et  sans  laquelle  tous  ses  efforts  auroient  esté  inutiles,  à  quelque  degré  de 
valeur  qu'il  eust  sceu  les  porler. 

Mais  pour  faire  voir  plus  clairement  que  je  n'ay  point  eu  d'autre  visée, 
je  leveray  ici  le  voile  dont  ce  mystère  est  couvert,  et  je  montreray  en 
peu  de  paroles,  qu'afin  de  réduire  l'action  à  l'universel,  suyvant  les  pré- 
ceptes, et  de  ne  la  priver  pas  du  sens  allégorique,  par  lequel  la  poésie  est 
faite  l'un  des  principaux  instruments  de  l'architectonique,  je  disposay 
toute  sa  matière  de  telle  sorte,  que  la  France  dcvoit  représenter  Vâme  de 
l'homme  en  guerre  avec  elle-même  et  travaillée  par  les  plus  violentes  des 
émotions;  le  roy  Charles,  la  Volonté,  maîtresse  absolue,  et  portée  au 
bien  par  sa  nature,  mais  facile  à  porter  au  mal  sous  l'apparence  du  bien; 
TAnglois  et  le  Bourguignon ,  sujets  et  ennemis  de  Charles,  les  divers 
transports  de  V Appétit  irascible,  qui  allèrent  l'empire  légitime  de.  la 
Volonté;  Amaury  et  Agnès,  l'un  favory,  l'autre  amante  du  prince,  les 
divers  mouvements  de  V Appétit  concupiscible^  qui  corrompent  l'innocence 
de  la  Volonté  par  leurs  inductions  et  par  leurs  charmes  ;  le  comte  de 
DuDob,  parent  du  Hoy,  inséparable  de  ses  intérêts  et  champion  de  sa 
pucelle,  la  Vertu  qui  a  ses  racines  dans  la  Volonté,  qui  maintient  les 
semences  de  justice  qui  sont  en  elle,  et  qui  combat  toujours  pour  l'affran- 
chir de  la  tyrannie  des  passions  ;  Tanneguy,  chef  du  Conseil  de  Charles, 
VEnteRdement  qui  éclaire  la  volonté  aveugle;  et  la  Pucelle  qui  vient 
assister  le  monarque  contre  le  Bourguignon  et  l'Anglois,  et  qui  le  délivre 
d'Agnès  et  d'Amaury,  la  Grâce  divine,  qui  dans  Tembarras  ou  dans  rabat- 
tement de  toutes  les  puissances  de  Tàme,  vient  raffermir  la  Volonté,  sou- 
tenir l'Entendement,  s'y  joindre  à  la  Vertu,  et  par  un  effort  victorieux 
assujettissant  à  la  Volonté  l'Appétit  irascible  et  concupiscible  qui  la 
trompent  et  Tammolissent,  produire  cette  paix  intérieure  el  cette  parfaite 
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tranquilité,  en  quoy  toutes  les  opinions  con?iennent  que  consiste  le  sou- 
'verain  bien^..  » 

On  trouvera  tout  simple,  dit  La  Harpe,  après  avoir  cité  une 
partie  de  ce  passage,  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  poésie  dans 
une  tête  remplie  de  ce  galimatias  métaphysique  ;  et  dans  le  fait, 
ce  n'était  qu'un  tribut  payé  après  coup  à  la  mode  généralement 
reçue  d'affecter  une  érudition  scolastique  ;  car  le  Tasse  lui- 
même  donna  une  explication  à  peu  près  semblable  dans  sa 
Jérusalem  délivrée ,  qui  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  admi- 
rable ;  mais  on  sait  qu'il  ne  prit  ce  parti  que  pour  répondre  aux 
critiques  qui  avaient  blâmé  ses  fictions  et  pour  les  rendre  res- 
pectables sous  le  voile  de  l'allégorie  morale  et  religieuse  qui 
semblait  alors  devoir  tout  consacrer  '. 

De  son  côté,  M.  Guizot  affirme  que  Chapelain  avait  trop  de 
bon  sens  pour  qu'on  suppose,  malgré  ce  qu'il  en  dit,  que  ces 
belles  inventions  avaient  été  réellement  l'objet  de  son  travail'... 
Mais  ne  serait-ce  pas  précisément  à  ce^  a  belles  inventions  > 
qu'il  convient  d'attribuer  les  caractères  nettement  déterminés, 
toujours  suivis  et  franchement  originaux  de  tous  les  person* 
nages  du  poème?  Charles  ne  se  départ  jamais  de  sa  versalililé, 
Dunois  de  sa  loyauté  inirépide  et  chevaleresque,  Jeanne  de  sa 
mission  inspirée,  Amaury  de  sa  jalousie  inquiète  et  menaçanle..., 
etc..  Nous  accorderons  volontiers  que  la  France,  représentanl 
l'âme  de  l'homme,  a  pu  être  imaginée  après  coup,  mais  toutes 
les  autres  allégories  ont  été  scrupuleusement  suivies  dans  toute 
la  marche  du  poème,  qui  porte  l'empreinte  très-accusée  de  ces 
reliefs  précis,  qu'un  travail  mûr  et  réfléchi  avait  d'abord  déta- 
chés. C'est  un  mérite  dont  il  faut  tenir  grand  compte  à  Ctiape- 
lain,  plus  propre,  avec  son  talent  méthodiq^ue  et  correct,  à  tracer 
des  esquisses  franches  d'allure  et  de  burin,  qu'à  les  orner  de 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  ressources  de  l'art. 

'  CbapclaiD.  Préface  de  la  Pacelle. 

>  La  Harpe.  Cours  de  littérature,  Edit.  sléréolrpe,  IV,  268. 

'  Guizot.  CorneiUe  et  son  temps,  p.  338. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  Rbné  Kbbviler. 
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Ifos  Ouvrages  du  profesnear  J.-B.  Fonssagrives ,  ancien  mé- 
decin de  la  marine,  à  Brest,  sur  l'Hygiène  domestique  et 
cîTile. 


Entretiens  familiers  sur  Vhygiène,  S^^  édition  1870,  in- 18.  —  Le  Râle 
des  mères  dans  l'éducation  des  enfants,  ou  ce  qu'elles  doivent  savoir 
pour  seconder  le  médecin,  2«  édition,  1868,  in -18.  —  V Éducation  phy- 
siçue  des  filles,  ou  avis  aux  mères  sur  Tart  de  diriger  leur  santé  et  leur 
développement,  2«  édition,  1870,  in -18.  —  L' Éducation  physique  des 
garçons,  ou  avis  aux  pères  et  aux  instituteurs,  sur  Fart  de  diriger  leur 
santé  et  leur  développement,  1870,  in- 18.  —  Livrets  maternels  pour 
prendre  des  notes  sur  la  santé  des  enfants,  1869,2  broch.  séparées,  une 
pour  chaque  sexe.  —  La  Vaccine  devant  les  familles,  1871.  br.  in-18. 
—  La  Maison,  étude  d'byipéne  et  de  bien-être  domestiques,  1871, 
in-18.  —  Hygiène  et  assainusement  des  villes,  1874,  in-8'\  —  Diction- 
naire de^  la  santé,  ou  répertoire  d'hygiène  pratique  à  Tusace  des 
familles  et  des  écoles.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1875,  grand  in-S»  a  deux 
colonnes,  se  publiant  en  livraisons  mensuelles  de  5  feuilles  (80  p.),  au 
prix  de  1  fr.  50.  (Quatre  livraisons  ont  paru.) 

Voilà  une  série  d'ouvrages  éminemment  utiles,  que  toute  famille 
devrait  lire  et  consulter  chaque  jour,  car  c'est  à  proprement  parler 
sa  bibliothèque  intime.  Ua  grand  nombre  de  nos  lecteurs  connais- 
sent certainement  quelques-uns  de  ces  excellents  livres  de  vulgari- 
sation, dont  les  éditions  répétées  attestent  la  faveur  près  du  public; 
mais  il  importe  de  donner  ici  une  idée  d'ensemble  sur  l'œuvre  du 
savant  professeur  d'hygiène  de  la  faculté  de  médecine  de  HontpeU 
lier,  l'un  des  plus  vigoureux  soutiens  de  la  doctrine  antimatéria- 
liste. M.  le  docteur  Fonssagrives  est  à  bien  peu  de  chose  près  notre 
compatriote  :  sa  famille  est  originaire  de  Rocbefort  et  s'est  fixée  à 
Brest  ;  lui-même,  Breton  de  cœur,  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  carrière  active  dans  ce  port  militaire  et  il  est  entré,  en  se  mariant 
à  Vannes,  dans  une  vieille  famille  armoricaine  qui  compte  parmi 
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ses  membres  un  de  nos  aiiMs  et  collaborateurs  :  il  mérite  dooc  i 
tous  égards  que  nous  lui  consacrions  quelques  lignes,  et  nous  loi 
offrons  d'autant  plus  volontiers  cet  hommage,  que  nous  avons  la 
conviction  de  rendre  par  la  même  occasion-un  signalé  service  à  nos 
lecteurs,  en  les  engageant  à  se  bien  pénétrer  des  sages  avis  et  des 
judicieux  conseils  contenus  dans  ces  traités  sans  prétention,  où  la 
science  la  plus  sûre  revêt  la  forme  de  la  plus  aimable  et  de  la  plus 
paternelle  causerie. 

Poursuivant  depuis  plusieurs  années,  avec  une  ardeur  infatigable, 
le  but  qu'il  s'est  proposé,  d'éclairer  à  tout^rix  les  parents  sur  les 
pratiques  vicieuses  de  l'éducation  physique,  Téminent  professeur 
spiritualiste  est  bien  près  d'arriver  à  l'achèvement  du  roonumeot 
considérable  qu'il  élève  à  l'hygiène  domestique  :  il  en  a  du  moins 
nettement  indiqué  déjà  la  physionomie,  et  le  succès  de  ses  pre- 
miers travaux  doit  l'encourager  à  poursuivre  sans  relâche  et  à  ter- 
miner la  série  de  ses  utiles  et  patriotiques  conseils.  Après  avoir 
exposé  d'une  manière  générale,  dans  un  discours  d'ouverture  pro- 
noncé en  1867,  ses  idées  sur  c  la  régénération  physique  de  l'espèce 
humaine  par  l'hygiène  de  la  famille  >,  l'auteur,  déjà  bien  connu,  da 
Traité  d'hygiène  navale,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  de  V Hygiène  alimentaire  des  malades,  des  convalescenlt 
et  des  valétudinaires,  commença  son  œuvre  sur  la  famille  eo  étudiant 
d'abord  les  premières  années  de  l'enfance.  Son  livre  sur  le  Rôle  des 
mèrci  dans  les  maladies  des  enfants  rencontra  immédiatement  la 
plus  grande  faveur  près  de  tous  les  critiques,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  près  de  tous  les  lecteurs,  puisqu'il  a  dépassé  déjà  cinq  éJi* 
lions.  Ce  livre  devrait  être  en  effet  entre  les  mains  de  toutes  les 
mères  :  écrit  avec  cœur,  méthode  et  clarté,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
avec  élégance,  il  contient  pour  elles  les  conseils  les  plus  pratiques  et 
surtout  un  très  grand  nombre  de  précieuses  indicatiuns  hygiéniques. 
Ces  qualités  du  reste  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  ouvrages  du  pro- 
fesseur Fons.^agrives  que  nous  avons  cités  plus  haul.  On  n'y  ren- 
contre point  la  science  pédanlesque  ni  la  sévérité  doctorale.  Divisés 
en  entretiens,  dont  la  lecture  est  pleine  d'intérêt  ol  qui  renferment 
une  foule  d'observations  piquantes  prises  sur  le  vif  (ceux  qui  con- 
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naissent  rezcellenl  docteur  pourront  en  effet  y  retrouver  souvent 
des  scènes  délicates,  retracées  d'après  sa  propre  famille),  ee»  traités 
sont  de  véritables  causeries  à  la  forme  attrayante  et  dans  lesquelles 
on  s'instruit  presque  sans  s'en  apercevoir.  Chaque  volume  est  ter- 
miné par  un  choix  de  pensées  souvent  originales,  toujours  justes  et 
bien  choisies,  extraites  des  principaux  auteurs  sur  le  sujet  traité. 
On  y  rencontre  Franklin  à  côté  de  Ménage  ou  de  Piutarque,  Mon- 
taigne à  côté  de  Bossuet  ou  de  Mirabeau,  et  de  petites  étoiles  indi- 
quent la  plume  facile  et  exercée  de  l'auteur  lui-même,  dont  le  talent 
souple  et  varié  sait  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  tous  les  styles. 
N'a-t-il  pas,  un  jour  de  délassement,  publié  sous  le  pseudonyme 
d'Eugène  Muller,  un  charmant  volume  de  fables,  intitulé  :  Le  Fabu^ 
liste  de  la  famille  (Paris,  Victor  Masson,  in-18),  dont  la  saine  morale  et 
les  allusions  délicates  sont  le  digne  complément  de  ses  autres  ouvra- 
ges :  l'hygiène  morale  à  côté  de  l'hygiène  physique.  Voici  quelques 
maximes  et  pensées  choisies  au  hasard  au  milieu  de  toutes  celles 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  ;  cela  donnera  la  note  philosophique 
de  l'œuvre  : 

—  <  Nous  nous  sommes  fait  une  vie  courte  ;.nous  ne  l'avons  pas 
reçue  telle.  —  Les  petits  coups  font  tomber  de  grands  chênes.  — 
Tons  les  animaux  connaissent  ce  qui  leur  est  salutaire ,  excepté 
rhorome.  —  Simplifier  sa  vie  est  un  grand  art.  —  La  meilleure 
médecine  est  de  ne  pas  avoir  besoin  de  médicaments.  —  Il  n'y 
a  pas  de  journée  indifférente  pour  la  santé  ;  elle  lui  apporte  ou 
lui  enlève  quelque  chose.  —  Mieux  vaut  faire  soigner  sa  santé  que 
sa  maladie.  —  Les  santés,  comme  les  ménages,  comme  les  empires, 
s'en  vont  par  les  petites  dépenses  inutiles  et  journalières.  —  Les 
préjugés  sont  les  moisissures  de  l'esprit  :  on  ne  les  trouve  que  là 
où  la  lumière  n'entre  pas.  —  Il  en  est  d'une  habitude ,  si  elle  est 
invétérée ,  comme  du  trait  d'Epaminondas  :  quand  on  l'arrache 
brusquement ,  la  santé  s'en  va  avec  elle.  —  Dis-moi  ce  que  tu 
habites ,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  —  L'animal  se  tapit ,  le  sauvage 
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s'abrile ,  l'iimAiie  sd  fôge;  —  Gonne  on  iail  son  «loioHpIière^  m 
respire,  i  --  Etc.,  etc.. 

Tous  ces  aphorisme^  s6  gravent  nettement  dans  la  mémoirt  et 
remuaient  admirdb^lenieiit  les  coaseils  de  chaque  livre.  Nous  signa- 
lerons spécialement  à  l'attention  des  mères  de  bratUey  dans  h 
série  des  Utiles  que  leulr  offre  lé  docteiH^  Fonssagrives ,  le  lÂorë 
maternel^  sorte  de  journal  dans  lequel  se  trouvent  indiqués  tous 
les  aeeidenls,  de  ifoelque  nature  qu'ils  soient,  dé  TéducatioD 
phrjrsiqùe  des  ^ants,  et  que  la  înkte  doit  annoter  eUé-mème  sur 
des  feuillets  laissés  à  sa  disposition  a?ec  des  signes  et  des  remar- 
qnes  qui  ne  tiii  permettent  pas  de  se  tromper  :  raine  de  rensd- 
gnemenls  ej^trëmemenl  préciemx  pour  le  nouveau  médecin  de  h 
famîHe,  lorsqu'on  change  de  résidence^  et  qui  peut»  en  Gertaias 
cas  9  faciliter  stogatièreroent  le  di^^nosCic  de  certaines  maladies, 
en  précisant  des  souvenirs  éloignés  qui,  la  phipari  du  tenife, 
échappent  à  te  mémoire  on  n'y  demeurent  qne  très-imparfaits. 

Veut  on  avoir  une  idée  nette  de  la  méthode  de  l'auteuri  voici 
la  table  des  chapitres  de  l'un  de  ses  derniers  livres,  inlitalé  k 
ilaiBon  ;  il  n'est  rien  de  tel  qu'une  table  pour  iaire  saisir  immé- 
diatement l'ensemble  d'un  ouvrage  :  ^  La  maison  dans  le  temps 
et  dans  l'espacé.  —  Le  choix  d'nne  résidence.  —  Le  nid  et  h 
tanière.  — .Distribution,  communication.  —  Humidité  et  mépbi- 
tisme  domestiques.  —  Assainissement  de  la  maison.  —  Le  soleil 
et  hi  lampe.  ^  Cbauflage  et  réfrigération.  —  Les  itnportanilés 
domestiques,  etc..«  ^  Rien  n'est  oublié,  tout  est  à  sa  place,  et  lor^ 
qu'on  a  lu  ce  livre  au  slyle  sympathique ,  on  se  demande  vraimeat 
comment  ta  grande  majorité  des  habitants  des  villes  ne  sacrifiai 
pas  une  grande  partie  du  luxe  intérieur  de  leurs  appartements  à  li 
salubrité  de  leur  installation  générale.  Le  velours  et  kf  soie ,  a  dit 
Franklin ,  éteignent  le  feu  de  la  cuisine ,  et  le  docteur  Fonssa- 
grives  ajoute  :  «  D  y  a  deox  sortes  d'asphyxies  :  1^  unes  tragiques, 
qui  suspendent  bros(piement~  le  vie  ;  les  autres  lentes^  dont  oa  le 
se  défie  pas  et  qui  tuent  à  coup  sûr.  Les  dernières  ont  une  cause 
unique  :  un  mauvais  logement.  » 


Et  si  du  parlieulier  on  passe  au  général,  quel  auttv  danger  peur 
la  santé  dans  une  ville  mal  aménagée  !  Dans  son  traité  sur  F  Hygiène 
M  V assainissement  des  villes,  M.  le  docteur  Fonssagrlves  a  rappro- 
ché dans  un  cadre  méthodique  Cous  les  matériaux  épars  çà  et  là,  sur 
^e  sujet,  dans  une  foule  de  recueils  scientifiques  ou  de  publicatious 
fort  disparates  :  c*est  un  véritable  corps  de  doctrine ,  par  lequel 
Téminent  professeur  espère  appeler  sur  une  partie  aussi  essentielle 
de  l'hygiène  publique,  l'intérêt  des  municipalités  et  les  recherches 
des  médecins,  c  provoquer  des  réformes  utiles  et  préparer  queU 
que  chose  de  meilleur  >.  Ici ,  la  méthode  a  dû  nécessairement  être 
diflërente  de  celle  qu'il  avait  employée  dans  ses  autres  ouvrages.  Il 
avait  cherché  jusqu'alors  à  vulgariser  l'hygiène ,  pensant  que ,  dans 
Fétat  d'abandon  où  se  trouve  cet  art  si  utile ,  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  pressé  que  de  lui  consacrer  des  ouvrages  techniques 
foits  seulement  pour  les  initiés ,  et  qu'il  fallait  au  plus  tôt  en  répan-  . 
dre  le  goût  dans  le  public ,  et  préparer  ainsi  un  terrain  pour  ses 
applications  pratiques.  Il  avait  donc  parlé  simplement  aux  familles, 
les  adjurant,  au  nom  de  leurs  intérêts  les  plus  chers ,  qui  se  confon- 
dent avec  ceux  du  pays,  d^inaugurer  dans  l'éducation  de  leurs 
enfants  ces  pratiques  salubres  qni  préparent  des  homme^r  robustes 
et  des  mères  saines  et  fécondes.  Il  parle  ici  à  ceux  qui  adminis- 
trent la  fortune  communale ,  et,  les  éclairant  sur  la  nécessité  de 
moins  sacrifier  d'argent  à  ce  qui  se  voit,  et  d'en  réserver  davantage 
pour  ce  qui  fait  vivre,  il  cherche  à  accroître  en  eux  le  sentiment 
de  leur  responsabilité,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique. 

Hais  si  dans  ses  précédents  ouvrages  il  devait  s'abstenir  soigneu- 
sement de  tout  appareil  scientifique,  condition  de  leur  diffusion, 
c^est-à-dire  de  leur  utilité,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  un  livre 
qui  s'adresse  à  des  hommes  auxquels  la  langue  de  la  médecine  est 
peut-être  inconnue,  mais  qui  sont  préparés  par  une  instruction  libé- 
rale aux  questions  si  complexes  et  si  difiieiles  que  leur  passage  aux 
aflbires  les  conduit  à  décider.  M.  Fonssagrives  a  cherché  cependant 
à  se  tenir  à  mi-chemin  de  l'aridité  scientifique  et  de  la  forme  litté^ 
raire  ;  entreprise  délicate  dans  laquelle  il  a  complètement  réussi  : 
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c  La  statistique  bien  faite  est  bonne,  dit-il  fort  bien  ;  la  statistique 
mai  faite  est  mauvaise  :  c'est  un  levier  qui  soulève  la  pierre  sous 
laquelle  est  la  véril^,  ou  qui,  la  laissant  retomber,  Temprisonne  plus 
étroitement.  Le  chiffre  tue,  l'interprétation  vivifie.  J'ai  toujours 
cherché  i  interpréter  de  mon  mieux.  >  En  résumé,  cet  ouvrage  est, 
pour  toutes  nos  villes,  sans  exception,  grandes  et  petites,  riches  et 
pauvres,  une  consultation  pratique  s'adressant  à  de  véritables 
malades,  ne  leur  prescrivant  rien  qui  soit  au  delà  de  leurs  res- 
^sources  et  ne  demandant  pas  à  leur  indocilité,  à  leurs  caprices,  i 
l'oubli  de  leurs  intérêts  réels,  à  leur  amour  du  luxe  et  de  l'ostenta- 
tion plus  de  sacrifices  qu'on  n'en  saurait  obtenir;  réclamant  en  un 
mol  rindis)[)ensable  et  montrant  l'idéal  ;  plan  sévèrement  étudié, 
qui  devrait  être  suivi  rigoureusement  par  toute  municipalité  sou- 
cieuse du  bien-être  et  de  la  santé  de  ses  concitoyens. 

Hais  Touvrage  capital  du  docteur  Fonssagrives,  le  couronnement 
de  son  œuvre,  est  ce  Dictionnaire  de  la  sanU,  répertoire  d'hygiène 
pratique  à  l'usage  des  familles  et  des  écoles,  qu'il  publie  par  fasci- 
cules en  ce  moment  et  dont  toute  la  presse  s'occupe  ;  aussi  l'édi- 
tion s'enlève-t*elle  avec  la  plus  grande  rapidité.  Désormais,  à  côté 
de  tous  les  dictionnaires  usuels,  il  faudra  placer  celui  de  la  santé. 
n  y  avait  là  une  importante  lacune  à  combler,  et  jamais  l'opportu- 
nité de  cette  publication  n'avait  été  plus  pressante.  On  s'occupe  de 
tout,  excepté  de  sa  santé  ;  il  semble  que  cet  intérêt,  qui  dépasse 
cependant  en  importance  tous  les  autres  intérêts  matériels  et  qai 
les  met  en  valeur,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  ne  mérite  pas  qu'on 
y  songe.  Il  règne  à  ce  sujet  une  sorte  de  fatalisme  inconscient  qui 
pèse  lourdement  sur  la  vie  humaine,  et  les  familles  n'ont  en  sonune 
que  la  santé  qu'elles  méritent;  car  on  ne  bit  rien  pour  atteindre  ce 
but.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  guère  la  facilité  de  s'instruire  des 
voies  et  moyens  pour  y  arriver.  Qu'on  examine  la  bibliothèque  d'an 
homme  à  l'esprit  cultivé,  c'est-à-dire  choisi  parmi  ceux  qui  passent 
pour  prendre  soi^ci  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  notre  humaine  * 
nature  ;  les  lettres,  les  sciences,  l'histoire,  la  géographie,  l'économie 
politiquoi  les  arts,  la  biographie,  etc.,  y  ont  leurs  dictionnaires, 
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encyelopédies  abrégées  qui  portent  rapidement  Tesprit  an  rensei- 
gnement qn*il  recherche  ;  mais  ou  trouTera*t-on  un  dictionnaire 
qui  conseillera  sur  les  questions  d*hf giëne  pratique,  sur  celles  rela- 
tives à  réducation  physique  des  enfants,  sur  les  soins  à  donner  aux 
malades  pour  seconder  Taclion  du  médecin  sans  jamais  songer  à  le 
remplacer;  recueil  pratique,  exclusif  de  toute  ingérence  dange- 
reuse dans  les  choses  de  la  médecine  et  renfermant  ses  conseils 
dans  les  limites  étroites  où  ils  ne  peuvent  donner  qu'une  lumière 
utile  ?....  Tel  est  l'esprit  du  nouvel  ouvrage  de  Téminent  professeur 
d'hygiène,  dont  l'idée  se  précise  plus  nettement  encore  dans  cette 
épigraphe  :  c  II  y  a  une  hygiène  domestique  et  des  soins  domestiques  ; 
il  n'y  a  pas  de  médecine  domestique.  »  L'hygiène  est  faite  en  effet 
pour  prévenir  les  maladies  ;  mais,  une  fois  la  maladie  arrivée  au  che- 
vet de  la  famille,  le  médecin  devient  nécessaire,  et  ce  nouveau  livre 
déclare  une  guerre  à  outrance  à  toutes  les  panacées  prônées  par  la 
réclame,  et  qui  tuent  plus  de  malades  qu'elles  n'en  guérissent,  par 
une  fausse  application  de  leurs  principes. 

Ici  encore  nous  retrouvons,  et  au  suprême  degré,  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  autres  ouvrages  du  docteur  Fonssagrives  : 
heureuse  alliance  de  la  science  et  de  l'esprit  ;  amour  éclairé  du 
perfectionnement  de  l'humanité  :  tels  sont  les  principaux  carac- 
tères de  cette  œuvre  patriotique,  à  laquelle  nous  souhaitons  sincère* 
ment  la  continuation  de  son  succès. 

LàRYORRE  DE  KeRPENIG. 


M.  le  marcpils  de  GiTrac 

La  partie  vendéenne  de  l'Anjou  vient  de  faire,  dans  la  personne 
de  M.  le  marquis  de  Durforl-Civrac,  une  perte  qui  a  été  profondément 
sentie.  H.  de  Civrac  continuait,  en  effet,  depuis  près  de  quarante 
ans,  au  château  de  Beaupreau,  les  nobles  traditions  de  ^a  famille 
et  spécialement  de  sa  grand'tante,  H^^  la  maréchale  d'Aubeterre, 
qui,  au  sortir  de  la  Révolution,  fut  la  providence  visible  du  pays. 

Simple,  pieux,  modeste,  entier  dans  l'accomplissement  de  son 
devoir,  il  a  mérité  que  M^^preppel  dit  de  lui  :  —  t  C'était  le  premier 
homme  de  bien  de  mon  diocèse.  » 
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M.  de  Ciirac  flimailiréUide  et  il  «vait^recueiUi ,  sur  rhteteûe 
du  pays  de  Beaupreau,  les  documeols  les  plus  curleox.  Etranger 
par  sa  naissance  à  la  Bretagne,  il  tenait  néanmoins  à  notre  province 
par  sa  femme,  W^^  de  Sesmaisons,  la  fidèle  compagne  de  ses 
bonnes  œuvres,  et  par  le  souvenirdu  duché  de  Lorge-Quiotin,  érigé 
en  169Î,  en  faveur  d'un  de  ses  ancêtres,  GuyrAldonce  de  Dorfort, 
ce  neveu  de  Turenne,  qui  sauva  l'armée  française  après  la  mort  de 
ce  grand  généra). 

Quelles  que  fussent,  du  reste,  les  illustrations  de  sa  famille,  ce  qne 
H.  de  Civrac  connaissait  le  moins,  c'était  Tambition  et  le  vain  désir 
de  paraître.  Une  clause  même  de  son  testament  va  jusqu'à  inter- 
dire pour  lui  tout  éloge  funèbre.  Mais  ses  œuvres  le  trahissaient  et 
le  trsàiront  longtemps.  Ses  obsèques  Tont  bien  prouvé.  Elles  ont 
été  roccasioQ  d'une  manifestation  populaire  d'autant  plus  élo- 
quente, que  la  voix  du  peuple,  eette  lois<i,  tout  le  monde  te  sentail, 
était  bien  réellement  1^  voix  de  Dieu. 

EuGiNE  PS  ik  Got^amoL 

M*  le  0omte  «le  Oiovrense. 

La  cause  royaliste,  HsensHaous  dans  VUniorty  vient  de  perdre  l'en  è» 
héros  du  dernier  iait  d*annes  de  la  Vendée  militaire,  M.  k  comte  Loa»* 
FrédéricrAlexis  de  Chevreuse-de-Chevreuse,  de  TiJlusCre  maison  de  ce  aom. 
Né  à  Thorigné,  près  Niort,  Louis  de  Ghevreuse  fut  Yun  des  quarante  et  un 
braves  qui  se  disliDgjuèrent  à  la  Pénissière  le  6  juin  1832.  Son  père,  Jean  de 
Ghevreuse,  seigneur  de  Tourtron,  émigré  d'abord,  rentré  en  France  pour 
suivre  le  sort  des  armées  vendéennes,  où 'il  était  officier  de  Tétat-major  des 
généraux  marquis  de  Géris  et  de  Saint-Hubert,  avait  sauvé,  au  combat  des 
Epesses,en  l'emportant  sur  ses  épaules,  au  milieu  de  la  mêlée,  son  coosin 
le  général  de  Géris,  qui  avait  été  grièvement  blessé  <.  M.  le  comte  Louis  de 
Ghevreuse,  fils  d'an  tel  père,  ne  pouvait  qu'imiter  au  champ  d'henneur  ses 
glorieux  ancêtres  ;  ayant  aimé  son  Dieu,  servi  son  Roi,  défendu  TEglise  et 
pratiqué  sa  foi,  il  devait,  comme  eux,  vivre  en  gentilhomme  et  mourir  eo 
chrétien;  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  rendant  son  âme  à  Dieu  (le  30  septembre 
dernier,  à  Paris),  après  avoir  imité  l'humilité,  la  pauvreté  du  Roi  des  rois, 
dans  sa  vie  de  sacrifices  et  d'épreuves. 


*  Derriàre  Tliufflble  oofbiUard  du  cbevalier  chrétieD,  suiyaient,  tristes  et  reonetUis, 
cinq  enfants  et  petits -enfaols  de  la  noble  CsiiniUe  des  Céiris,  q«i  venaient  ^'ao^viUcr 
d'nn  devoir  de  reconnaissance. 


LE  CARDINAL  SAINT -MARC 


Ce  n'est  pas  une  biographie  que  bous  Toulons  écrire,  c'est  un 
simple  témoignage  que  nous  apportons. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  nous  avons  Thonneur  de  connattre 
le  neuTeau  cardinal  que  le  Saint-Père  vient  de  donner  à  TEglise 
romaine  et  à  la  Bretagne.  Nous  ne  voulons  que  tracer  ici,  pour 
Futilité  des  historiens  futurs,  les  grandes  lignes  de  sa  physionomie 
si  sympathique,  si  vraiment  bretonne,  et  les  faits  les  plus  marquants 
de  sa  carrière  épiscopale,  non  moins  notable  par  sa  fécondité  que 
par  sa  durée. 

Il  y  a  des  vocations  qui  se  manifestent  dès  l'aube.  Ms'  Saini-Harc 
tout  jeune,  tout  enfant,  ne  connaissait  pas  de  jeu  plus  agréable  que 
de  bire  des  paradis,  des  processions^  des  sermons  à  ses  petits 
camarades,  dont  quelques-uns  n'ont  point  oublié  ces  précoces  pré- 
dications. Il  était  né  (le  5  février  1803)  dans  un  ancien  couvent, 
dans  use  dépendance  du  monastère  des  Gordeliers  de  Rennes,  dont 
les  salles  abritent  encore  aujourd'hui  cette  vieille  imprimerie  Vatar, 
qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  se  perpétue  dans  la  même  famille 
et  fait  partie  intégrante  de  l'histoire  de  Rennes.  La  famille  Brossays 
Saint-Marc,  prochement  alliée  à  celle  des  Yatar,  est,  comme 
celle-ci,  de  vieille  bourgeoisie  rennaise.  Cette  alliance  infusa  de 
bonne  heure  l'amour  des  livres  dans  le  sang  du  futur  évêque,  qui 
est  un  bibliophile  très-distingué. 

Son  père,  qui  voulait  faire  de  lui  un  négociant,  l'avait  envoyé  à 
Manies,  -dans  une  grande  maison  de  oommerce,  tenue  par  des  alliés 
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de  sa  famille  (la  maison  Baudot).  Mais  la  vocation  sacerdotale  per- 
sista et  se  déclara  enfin  avec  une  telle  force  qu'elle  fit  céder  devant 
elle  tout  obstacle.  En  1831,rapprenli  négociant, —  apris  avoir  reçu 
à  Paris  la  forte  éducation  de  Saint-Sulpice,  ^  était  prêtre,  attaché  à  la 
paroisse  Saint-Germain  de  Rennes.  Trois  ans  plus  tard  (1834),  Q 
était  vicaire  général  de  l'évèque  de  Rennes,  Mrr  de  Lesqaen,  qui, 
sept  ans  après  (en  1841),  ayant  cru  devoir  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, le  demanda  et  l'obtint  pour  successeur. 

Son  intelligence,  imbue  et  remplie  de  la  science  sacrée,  moisson- 
nait avidement  dans  le  champ  des  connaissances  humaines.  Les 
lettres  françaises,  les  littératures  anciennes  ne  lui  suffisant  point,  il 
y  avait  joint  les  langues  étrangères;  il  avait  embrassé  avec  ardeur 
l'étude  des  sciences  naturelles,  surtout  de  la  botanique  et  de  la 
physique,  rapportant  d'ailleurs  tous  ces  rayons  à  leur  centre  naturel 
et  nécessaire,  la  vérité  religieuse. 

Ces  hautes  études  attirèrent  de  plus  en  plus  son  attention  sur 
l'importance  de  l'éducation  au  point  de  vue  chrétien,  et  par  censé- 
quent  sur  la  jeunesse.  Malgré  les  laborieuses  fonctions  du  vicariat 
général,  il  prodiguait  son  ministère  aux  élèves  du  collège  et  des 
diverses  ioslitulions  de  Rennes  ;  les  jours  de  sortie,  il  en  avait  chez 
lui  toute  une  troupe,  il  causait  et  promenait  avec  eux,  les  amusait 
par  des  expériences  de  physique,  et  gagnait  par  sa  bonté  le  cœar  de 
tous.  Devenu  évèque,  il  en  remplit  son  palais  épiscopal,  mais  il  eut 
alors  d'autres  devoirs. 

En  1843,  commençait  la  vaillante  lutte  des  catholiques  pour  la 
liberté  de  l'enseignement.  Uer  Saint-Marc  ayant  constaté ,  dans  le 
cours  de  philosophie  du  collège  royal  de  Rennes,  des  erreurs  de 
doctrine  sur  des  points  graves,  les  déféra  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique;  n'ayant  pas  obtenu  satisfaction,  il  relira  l'aumômer. 
Dès  lors,  sa  grande  préoccupation,  sa  grande  œuvre  fut  de  doter  sa 
ville  épiscopale  d'une  maison  d^éducalion  ofi'rant  au  point  de  vue 
religieux  toutes  les  garanties  possibles.  Il  improvisa  immédiatement, 
dans  la  maison  des  Missionnaires  diocésains,  un  pensionnat  qui 
était  obligé  de  conduire  ses  élèves  aux  classes  du  collège,  mais  dont 
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la  direction,  confiée  à  un  prêtre  do  plus  grand  mérite  (feu  H.  l'abbé 
Brécha),  rassurait  absolument  les  familles  chrétiennes.  En  même 
temps,  il  jetait  les  fondements  d'un  vaste  édifice,  destiné  à  devenir 
un  grand  collège-;  sans  compter  et  sans  regarder  derrière  lui,  il 
engageait  sa  fortune  dans  celte  vaste  entreprise.  Aussi,  quand  la  loi 
de  1850  vint  donner  la  liberté,  il  était  prêt  le  premier  ;  l'institution 
Saint- Vincent  ouvrait  ses  portes,  comptait  bientôt  ses  élèves  par 
deux  et  trois  cents,  et  depuis  lors  elle  n'a  cessé  de  prospérer.  Tous 
ceux  qui  connaissent  Tille -et -Vilaine  savent  quelle  heureuse 
influence  cette  création  a  exercé  et  exerce  encore  dans  le  diocèse 
de  Rennes. 

Sous  l'empire,  c'est  la  liberté  de  l'enseignement  primaire  qui  fut 
attaquée,  surtout  dans  l'Ille-et-Vilaine  :  on  s'y  rappellera  longtemps 
la  guerre  acharnée  faite  aux  écoIesTeligieuses  de  Frères  et  de  Sœurs, 
par  des  préfets  à  poigne  les  plus  accomplis  de  ce  triste  régime. 
L'évéque  de  Rennes  (devenu  archevêque  en  1859)  se  porta  aussitôt 
au  point  menacé:  il  lutta  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
maintenir  la  liberté  des  communes  qui  voulaient  avoir  dans  leurs 
écoles  des  Frères  et  dès  Sœurs;  il  porta  la  question  jusqu'au  Sénat, 
Le  Sénat  (on  devait  s'y  attendre)  lui  donna  tort.  Alors  il  reprit  la 
lutte  sous  une  autre  forme,  et  créa  (car  c'est  vraiment  grâce  à  lui,  à 
son  initiative,  à  son  appui  et  à  ses  encouragements  que  cette  nou- 
velle œuvre  est  née)  il  créa  pour  son  diocèse,  sous  le  nom  de  Société 
de  l'Enseignement  libre,  une  association  ayant  pour  but  de  prêter 
aide  aux  écoles  religieuses  libres,  d'en  favoriser  la  création  et  les 
développements  partout  où  elles  étaient  nécessaires;  association  qui 
a  rendu  de  nombreux  services  et  qui  vient  tout  récemment  d'établir 
à  Rennes  même  une  grande  école  de  Frères,  ouverte  depuis  un 
mois  et  déjà  pleine  de  plus  de  deux  cents  élèves. 

Dans  toute  sa  carrière,  le  cardinal  Saint-Harc  a  eu  un  seul  mobile: 
Tamour  de  l'Eglise,  le  zèle  des  intérêts  chrétiens,  c'est-à-dire  des 
intérêts  éternels  de  l'humanité.  Prenez-le  où  vous  voudrez,  dès  que 
l'Eglise  est  en  cause,  il  se  lève,  il  parle,  il  combat  pour  elle. 

Sous  le  gouvernement  de  Louié-Pbiiippe,  sa  famille  n'était  point 
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de  celles  qili  poursuivaient  ce  régime  ie  leur  haine  :  dèi  qae  k 
question  de  la  liiierté  de  l'enseignement  se  pose  sot  le  terrain  relir 
gienxy  il  n'hésite  pas,  il  combat  énergtqnem^t  les  déplurahles 
tendances  trop  facilement  acceptées  alors  par  l'État  enseignant 

Eb  1S4S|  qnand  le  suffrage  universel  &it  son  aj^ritlonan  milien 
dn  déchaînement  anarchiqae  des  passions  les  pins  antiseeides, 
il  met  sa  grande  influence  an  service  de  la  cause  de  Tordre  et  de 
la  société,  il  n^est  d'aucun  parti,  il  s'interpose  oitre  tous  pour 
amener  ce  grand  et  salutaire  résultat:  l'union  de  tous  les  chrétiens, 
de  tous  les  hommes  d'erdre,  de  tous  les  vrais  conservateurs. 

Sous  l'Empire,  il  accepte  d'abord,  —  comme  les  trois  quarts  de 
ta  France,  —  il  accepte  les  belles  promesses,  les  belles  paroles 
données  à  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  religion.  Mais  quand  sons  le 
masque  le  visage  perce,  quand  le  droit  est  foulé  aux  pieds,  la  reli- 
gion trahie,  dès  le  premier  symptôme  du  péril  qui  menace  la  Chain 
de  saint  Pierre,  M^  Saint-Marc  se  place  aussitôt  —et d'un  bond  peur 
ainsi  dire  ^  au  premier  rang  des  défenseurs  du  Saint-Siège;  rien  ne  le 
retarde  ni  ne  l'arrête,  il  met  au  service  de  la  cause  catholique  toutes 
les  armes,  —  hélas!  bien  faibles,  —  qu'un  pouvoir  dictatorial  laisse 
encore  aux  mains  des  citoyens.  En  1863,  en  compagnie  de 
Msr  Dupanloup ,  de  Mt^  Guibert,  alors  archevêque  de  Tours,  de 
Hf^r  Jaquemet,  évêque  de  Nantes,  il  signe  une  admirable  lettre  qû 
trace  aux  électeurs  catholiques,  avec  autant  d'élévation  que  de  fisr- 
meté,  leur  double  devoir  de  chrétiens  et  de  dteyens.  Hier  encore, 
nous  l'avons  vu,  fermant  l'oreille  à  tout  esprit  de  parti,  à  toute  pas- 
sion politique,  uniquement  touché  des  grands  périls  de  Tordre^  de 
la  religion,  de  la  société,  apporter,  par  une  résolution  à  la  fois 
spontanée  et  réfléchie,  le  poids  de  son  suffrage  et  le  concours  de 
son  action  au  gouvernement  do  soldat  illustre,  dont  le  courageoi 
dévouement  est  le  dernier  rempart  de  notre  pays  contre  les  barbares 
du  dedans  et  les  ennemis  du  dehors. 

Mer  Saint-Marc,  nous  en  pouvons  porter  témoignage,  ne  s'est 
jamais  laissé  guider  par  l'esprit  de  parti;  c'est  pourquoi  l'esprit  de 
parti  a  parfois  n»éconnu  ses  intentions.'  Aujourd'hui»  grftee  à 
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Diea,  et  depuis  longtemps ,  tontes  ces  Tteilles  injustices  sont  bien 
loio. 

Que  d*6vénenoent8  notables  et  d'œnrres  fécondes,  dont  nous 
n'avons  même  pas  rappelé  le  souvenir  :  le  concile  provincial  tenu  & 
Rennes  en  4849  ;  —  la  fondation  des  Pelites*Sœurs  des  Pauvres, 
dont  le  développement  e  été  si  merveilleux  ;  —  celle  des  religieuses 
de  Ritlé,  de  Paramé,  de  Saint^lléen,  toutes  vouées  à  Téducation  des 
filles  et  aux  petites  écoles  ;  —  l'érection  de  Rennes  en  archevêché 
(4859)  ;  —  TcBuvrede  Wotre-Dame  de  Totfles-Grâces  et  la  Société 
de  secours  mutuels  de  Saint<^rançois  Xavier,  excellentes  institutions 
de  patronage  pour  la  classe  ouvrière,  établies  longtemps  avant 
qa^n  Alt  bruit  des  cercles  de  H.  de  Mun  ;  ~  l'œuvre  du  Denier  de 
Saint-Pierre,  qui  a  mis  Rennes  au  rang  des  diocèses  les  plus  géné- 
reux par  leurs  offrandes  ;  —  le  voyage  de  H^  Saint-Marc  à  Rome, 
en  "1862^  pour  porter  au  Saint  Père  l'hommage  de  son  diocèse,  et 
son  retour  triomphal  à  Rennes,  au  bruit  des  acclamations  d'une 
foule  ionnense,  qui  détela  les  chevaux  et  tratna  la  voiture  de 
rarchevèque  depuis  la  gare  jusqu'à  Tarchevèché  ;  —  etc.,  etc. 

Aujourd*hol,  le  cardinal  Saint-Marc  se  consacre,  entre  autres,  à 
deex  grandes  œuvres  :  la  restauration  de  sa  métropole,  —  la  fonda- 
tion de  l'université  d'Angers  ;  celle-ci  è  perne  commencée  et  déjà 
assurée  du  succès ,  qui  couronnera  dans  l'Ouest  de  la  France  ce 
grand  et  salutaire  édifice  de  l'éducation  de  la  jeunesse  chrétienne, 
auquel  nos  évéques  travaillent,  depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  avec 
tant  de  zèle  ;  mais  celle  œuvre  si  importante  appartient  à  Tavenir, 
qui  seul  pourra  la  juger;  l'autre,  quoique  inachevée,  peut  être 
«ppréciée  dès  à  présent  et  nous  en  dirons  quelques  mots. 

La  cathédrale  de  Rennes,  au  point.de  vue  de  l'architecture,  est 
fort  médiocre.  La  façade,  qui  date  de  la  fin  du  XYI^  siècle,  a  de  la 
grandeur  ;  mais  le  reste  du  vaisseau,  reconstruit  depuis  le  com- 
mencement du  siècle ,  manque  d'élévation  et  laisse  fort  à  désirer. 
Hsr  Saint- Marc  crut  de  son  devoir,  comme  premier  archevêque  de 
Rennes,  de  laisser  à  ses  successeurs  une  métropole  digne  de 
VaecFoîseement  de  son  titre.  La  rebàlir  était  impossible,  il  eât  fallu 
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le  concours  du  gouvernement,  qui  ne  l'aurait  pas  donné.  Restait  la 
ressource  de  compenser  la  médiocrité  de  l'architecture  par  la 
beauté,  la  richesse  de  la  décoration  intérieure.  Cette  entreprise  a 
été  tentée ,  elle  a  supérieurement  réussi.  La  peinture  décorative  qui 
couvre  (ouïes  les  voûtes,  toutes  les  parties  de  Tédiflce ,  sauf  les  sur- 
faces réservées  pour  les  tableaux,  est  d'une  richesse,  d'ane  élégance, 
d'une  harmonie  et  d'une  douceur  de  tons  qui  caresse  Tœil»  en  même 
temps  que  le  multiple  développement  de  cette  fresqoe  immense 
étonne  et  saisit  l'espriL  la  peinture  d'histoire ,  confiée  i  un  artiste 
d'un  grand  talent,  H.  LeHénaff,  est  une  épopée  religieuse.  Dans 
le  rond-point,  la  dation  des  clefs  et  la  mission  des  apôtres  ;  autour 
du  chœur,  sur  les  murs  des  bas-côtés,  se  déroule  la  longue  proces- 
sion des  saints  de  Bretagne  :  théorie  chrétienne,  celto-bretonne , 
dont  nous  pouvons  hardiment  opposer  la  majestueuse  grandeur  à 
la  grâce  élégante  et  facile  des  théories  païennes  de  la  Grèce.  Les 
tableaux  de  sainte  Anne  et  de  la  sainte  Vierge,  —  rassemblant  autour 
de  ces  deux  grandes  figures  tous  les  principaux  souvenirs  du  culte 
que  leur  a  rendu  et  que  leur  rend  encore  la  Bretagne,  —  sont  deux 
pages  admirables.  Toutes  ces  peintures  sont  d'un  très-grand  st;le. 
Les  tableaux  qui  restent  à  exécuter  achèveront  de  faire ,  de  la  mé- 
tropole de  Rennes^  le  panthéon  chrétien  de  la  Bretagne.  —  Cette 
œuvre,  nous  l'affirmons,  illustrera  à  la  fois,  dans  le  présent  et  dans 
la  postérité,  l'artiste  qui  l'aura  exécutée  et  le  prélat  qui  Ta  conçue, 
qui  Ta  résolument  entreprise,  qui  seul  —  par  sa  libéralité  inépui- 
sable —  pouvait  la  mener  à  bonne  fin. 

C'est  dans  cette  métropole  restaurée  par  lui,  que  le  cardinal  Saiot- 
Marc  a  pris  possession  de  la  pourpre  romaine,  le  17  octobre  der- 
nier, dans  une  belle  cérémonie  religieuse,  qui  a  été  pour  toute  la 
ville  de  Rennes  un  jour  de  grande  fête,  dont  le  caractère  a  été  su- 
périeurement marqué  par  notre  excellent  ami  et  collaborateur  M.  P. 
de  la  Bigne-Yilleneuve,  dans  un  article  publié  le  lendemain  et  au- 
quel nous  empruntons  ces  lignes  : 

«  C'élail,  pour  la  vieille  capitale  bretonne,  une  fête  de  famille  que 
»  cette  solennité  ;  Mff'  Godefroy  Brossays  Saint-Harc  est  un  eniaot 
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«  de  Rennes  :  il  lui  appartient  par  sa  naissance,  par  son  éducalion, 

1  par  ses  liens  de  famille,  par  toutes  ses  sympathies  et  tous  ses 

y  souvenirs;  nous  ajouterons  par  son  caractère,  la  spontanéité  et  la 

s  franchise  de  sa  nature  vive  et  aimante,  la  tournure  de  son  esprit; 

»  mais  surtout  par  sa  vie  entière  de  prêtre  et  de  pontife,  par  ses 

f  travaux  assidus,  son  amour  et  son  dévouement  pour  son  peuple. 

»  Dieu  lui  a  conûé  la  garde,  la  direction,  dans  la  voie  du  salut  éter- 

»  nel,  de  ce  peuple  au  milieu  duquel  il  est  né,  et  il  est  devenu  ce 

>  que  nous  voyons.  Fidèle  à  sa  mission,  Tinfatigable  pasteur  a  pro- 
3  digue,  pour  écarter  de  son  troupeau  les  dangers  et  les  blessures 
»  spirituelles,  ses  forces,  ses  labeurs,  ses  efforts  bénis  du  ciel  pen- 
s  dant  une  longue  carrière  épiscopale.  Voilà  trente-cinq  ans  bientôt 
*  que  VLir  Saint-Marc  occupe  le  siège  pontifical  de  Rennes,  —  le 
»  siège  des  saints  Amand,  Melaine  et  Hodéran,  —  trente-cinq  ans 

>  qu'il  marche  sur  les  traces  de  ces  glorieux  prédécesseurs  ;•  tout 

>  autant,  nous  aimons  à  le  redire,  qu'il  a  conquis  l'afTeclion,  Tatta- 
»  chement  dévoué,  le  respect  et  la  vénération  de  ses  diocésains, 
1  clergé  et  simples  fidèles.  Il  en  a  reçu  plus  d'une  fois  de  touchants 
»  témoignages,  et  hier  il  en  a  eu  une  preuve  nouvelle  qu'il  n'oubliera 
k  jamais.  > 

Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  de  cette  belle  fête,  c'est  le 
droit  du  chroniqueur  de  la  Revue.  Nous  terminerons  comme  M.  de 
la  Bigne-Yilleneuve,  par  ce  vœu,  qui  vient  du  cœur  : 

Ad  biultos  anjnos! 

Puisse  Dieu  exaucer  ce  vœu  !  puisse-t-il  donner  à  Son  Eminence 
tout  le  temps  nécessaire  pour  achever  tant  d'œuvres  utiles  que  lui 
suggère  son  dévouement  à  son  peuple,  et  qui  feront  bénir  le  nom 
de  celui  qne  nous  nommons  dès  aujourd'hui  le  Cardinal  de  Bre- 

tagnel 

Arthur  de  la  Borderie. 


CHRONIQUE 


SoMMAutB.  —  S.  Ë.  le  cardinal  Saint-Marc.  ~  Les  pèlerins  naaliôs  à 
Rome.  «  Le  nouyeau  Père  Abbé  de  la  Meilleraye.— »  Mffr  Fonmier  diei 
les  Récollets  de  Saint-Nazaire  et  les  Capucins  de  Nantes.  ^  MM.Dena- 
neau  et  Garou.  —  Les  épées  de  du  Guesclin  et  de  La  Moricière. 

Le  samedi  9  octobre  a  eu  lieu ,  au  palais  de  TElysée  •  à  Paris,  h 
remise  officielle  de  la  barrette  à  S.  Em.  le  cardinal-archeTêque  deRenoes 
par  M.  le  Maréchal-Président  de  la  République.  Cette  cérémonie  devant, 
un  jour,  constituer  l'un  des  documents  les  plus  intéressants  de  Thistoin 
ecclésiastique  de  notre  province ,  nous  ne  pouvons  nous  dbpenser  d'en 
reproduire  inté^alement  les  harangues.  —  Â  dix  heures  du  matin,  deui 
voitures  de  gala,  précédées  d'un  piqueur,  sont  parties  de  TÉlysée,  pour 
aller  chercher  le  nouveau  cardinal  à  l'hôtel  du  Bon  LaFoniame,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain  :  dans  la  première  a  pris  place  Son  Emineace, 
ayant  à  sa  gauche  un  secrétaire  de  la  nonciature  faisant  les  fooefioss 
d*ablégat,  et  en  face  de  lui  M.  Molart,  introducteur  des  ambassadeurs; 
dans  la  seconde,  se  trouvaient  le  vieaire-général  de  Rennes,  ayant i  la 
gauche  le  garde-noble  qui  a  apporté  la  barrette  de  Rome,  et  en  fooe 
M.  le  vicomte  Tanlay,  secrétaire  d'ambassade ,  attaché  au  cabinet  de 
M.  le  Maréchal.  Un  bataillon  d'infanterie,  sous  les  armes  dans  la  cour 
de  rËlysée,  a  rendu  les  honneurs  militaires  au  nouveau  prince  de  TËg^i 
qu*a  reçu  dans  le  grand  salon  du  palais  M.  le  Maréchal- Président,  en 
grande  tenue ,  entouré  de  tous  les  officiers  de  sa  maison ,  de  Ms^Me^ 
nonce  apostolique,  de  H.  le  doc  Decazes,  ministre  des  affidres  étm- 
gères,  de  M.  Wallon,  ministre  des  cultes,  el  de  M.  Buffet,  nce-préô- 
dent  du  conseil. 

Selon  Tusage,  l'ablégat,  au  nom  du  Saint- Père,  a  adressé,  en  latiD,i 
M.  le  Maréchal  de  Mac-Mahon ,  une  harangue  dont  voici  une  tradacdos 
fidèle  : 

Trés-exceUent  Président/-*  Deax  années  ne  se  sont  pas  entièrement  éconlto, 
depuis  qae  notre^Très-Saint-Pére  le  Pape  Pie  IX»  en  élevant  à  rhonoear  de  k 
pourpre  les  arcbeeèqaes  de  Paris  et  de  Cambrai,  a  vonla  marquer  et  proow  à 
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foos ,  tréf^myent  Présiéent  d^  Uf  Répoël^ne»  «l  4  Iff  Mll»»U4iiit  #l  tréB-noble 
oïlioD  française ,  sa  bien? eillanee  particoliére  pour  cette  fille  aiAée  de  FEgUse» 

Telle  était  la  pensée,  telle  était  rintention  du  SoaTeraiQ-Pontife  lorsque  récem- 
meaty  dans  le  Consistoire  du  17  septembre ,  il  a  accédé  avec  grand  plaisir  à  vos 
vflfeoz  en  nommant  Godefroi  Brossays  Saint-Marc ,  archevêque  de  Rennes ,  membre 
dd  Sacré-CoUége  des  cardinanx.  Les  mérites  de  cet  homme  éminent  étaient  assez 
Bombrenx  et  assez  grands  pour  qu'il  parût  trés-digne  d'avoir  à  la  fois  pour  Ini 
Totre  reconmandatioD  et  le  jugement  dn  pontife  dont  la  sagesea  gonve^e  et  lait 
•fleurir  l'Église. 

Car  ce  prélat  brille  parmi  les  principales  lumières  de  Tépiscopat  français^  %t 
depuis  trente-quatre  ans  il  administre  comme  le  plus  vigilant  des  pasteurs  ou 
plutôt  des  p^res  celte  province  de  Bretagne  d'o^  il  est  originaire ,  et  qui  se 
diitlogue  par  son  attachement  à  la  religion  catholique  et  p'ar  tous  les  genres  de 
mérite. 

Dans  ces  fonctions ,  par  l'accomplissemeot  de  tons  les  devoirs  particuliers  du 
sacerdoce ,  par  sa  sollicitude  pour  le  troupeau  qai  loi  est  confié ,  enfin,  par  sa  fer- 
meté et  son  zèle  à  défendre  les  droits  du  Saint-Siège,  il  a  mérité  ratleolion  et 
raffeetion,  non-seulement  de  cette  province  très-populeuse  et  très-fidèle ,  mais  de 
tonte  la  France.  Chargé  d'une  si  noble  et  si  heureuse  fonction,  il  s'efibrce  de  rendre 
ses  iidéies  de  jour  en  jour  meilleurs  par  ses  excellents  enseignements ,  de  les  pré- 
munir contre  les  pièges  de  Terreur,  de  les  animer  à  Taccomplissemeut  de  tous 
leurs  devoirs  envers  Dien,  envers  les  hommes,  envers  la  France,  leur  commune 
patrie^  Aussi,  de  même  qu'il  a  été  le  premier,  parmi  les  pasteurs  de  TÉglise  de 
Bennes,  élevé  au  rang  d'archevêque,  il  était  en  quelque  sorte  naturel  que  le  pre- 
mier parmi  eux  il  fût  honoré  de  la  pourpre. 

Cette  double  marque  d'honneur  accordée  par  le  Souverain-Pontife  est  une  magni- 
ftfiê  réeomfense  des  services  insignes  rendus  au  Saint-Siège  par  cette  Iris-religieuse 
tl  trè*^VQiilante  naUon ,  et  surtout  du  rare  aitoàiemîfnt  qu*eUe  a  toujours  témoigné  à 
Piê  IX  lui-même ,  placé  sur  ce  siège  par  un  acte  de  la  volonté  divine ,  et  conservé  au 
vœu  de  la  chrétienté  pendant  une  durée  sans  exemple. 

C'est  pourquoi  je  sens  que  c'est  pour  moi  un  grand  honnear  d'avoir  été,  quoique 
sans  l'avoir  mérité,  chargé  par  Sa  Sainteté  de  vous  apporter,  très-excellent  Prési- 
dent, pour  en  revêtir  on  homme  si  émineni,  le  plus  honorable  Insigne  de  sa  dignité 
nonvelle.  Ce  qui  rend  cette  mission  encore  plus  agréable  et  plus  flatteuse,  c'est 
que  je  l'accomplis  auprès  de  vous,  qui,  par  une  solennelle  et  sage  décision  de 
l'Assemblée  nationale»  administrez  la  chose  publique  d'une  façon  si  honorable 
ponr  vous. 

Et  ai  la  Bretagne ,  attachée  en  quelque  sorte  à  vous  par  une  reconnaissance  spé- 
ciale, pour  le  soin  que  vous  avez  pris  d'accroilre  la  dignité  du  prélat  auquel  elle  a 
de  ai  grandes  obligations,  vons  adresse  des  félicitations  particulières,  la  France  fera 
connaître  à  la  postérité  la  plus  reculée,  par  des  témoignages  publics  «  les  services 
éminents  que  vous  avez  rendus  à  la  religion  et  à  la  chose  publique  tout  entière. 

Il  ne  me  reste  plus,  en  vous  présentant,  très-excellent  Président,  la  lettre  par 
laquelle  le  Souverain-Pontife  m'a  désigné  comme  ablégat  apostolique ,  qu'à  exprimer 

avec  effnsion  les  vœux  que  je  fais  de  tout  mon  cœur  pour  le  salut  et  la  prospiérité 

de  la  France ,  et  pour  qne  vooa  ayez  de  longs  et  heureux  jours. 


dso 
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L'ablégat  a  présenté  ensuite  au  maréchal  le  bref  par  lecpelSa  Sainlelé 
raccrédite  aupris  de  lui,  et  le  maréchal  l'a  félicité  d'avoir  été  choisi  par 
le  Saint- Père,  pour  remplir  cette  mission.  Après  cette  audience,  M.  le 
Maréchal- Président,  suivi  des  olliciers  de  sa  maison,  ainsi  que  MM.  les 
ministres,  se  sont  rendus  à  la  chapelle,  où  une  messe  basse  a  été  célé- 
brée par  M.  le  curé  de  la  Madeleine.  S.  £m.  le  cardinal,  accompagné  do 
nonce  et  de  Tablégat,  et  suivi  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse  qn*il 
avait  amenés,  a  été  conduit  dans  la  chapelle  par  l'introducteur  des  ambas^ 
fadeurs  et  a  pris  place  dans  le  chœur.  L'ablégat,  après  avoir  donné  lec- 
ture du  bref  pontifical,  a  présenté  la  barrette  à  M.  le  Maréchal,  qui  Ta 
posée  sur  la  tête  de  Son  £minence,  en  même  temps  que  le  maître  des 
cérémonies  plaçait  sur  ses  épaules  le  manleau  rouge.  Le  cardinal  s'est 
alors  remis  en  prière  et  le  Président  s'est  retiré.  Le  cardinal  a  été  ensuite 
reconduit  au  salon  des  ambassadeurs,  où,  reçu  en  audience  par  le  Prési- 
dent, il  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

HoDsieor  le  Président ,  —  Je  m'empresse  de  voas  remercier  de  Thoonenr  qoe  von 
avez  bien  touIq  me  faire  en  accepUnt  de  m'imposer,  an  nom  da  Saint-Père,  la 
barrette  cardinalice,  et  en  témoignant  par  là  si  hautement  des  bons  rapports  qai 
existent  enu*e  le  Souverain-Pontife  et  le  gouvernement  de  mon  pays.  Ce  spectade 
console  le  cœur  d'an  évèque  des  tristesses  qui  Tassaillent  i  la  vue  des  douleurs  da 
son  chef  bien-aimé,  par  la  pensée  que  nous  avons,  dans  notre  cfaére  France,  le  bo^ 
heur  de  Jouir  de  la  paix  religieuse,  principale  garantie  de  tranqniUilé  pour  le  paji, 
aussi  bien  que  de  liberté  pour  les  citoyens. 

Monsieur  le  Maréchal,  si  je  ne  considérais  en  ce  moment  que  ma  personae,  je 
serais  embarrassé  pour  vous  offrir,  à  l'occaFion  de  mon  élévation  au  cardinalat,  m» 
respectueux  hommages  et  mes  remerciements.  Mais  je  sais  qa'en  m*honoraot  de 
cette  haute  dignité  le  Souverain-Pontife  a  voulu  surtout  donner  ao  dergé  etaai 
ûdéles  de  la  religieuse  Bretagne,  dont  je  suis  le  métropolitain,  une  éclatante  preore 
de  sa  paternelle  tendresse  pour  le  dévouement  et  Tamonr  que  lai  ont  toojooi* 
témoignés  ses  enfants  bretons. 

Je  sais  aussi,  Monsieur  le  Président,  qo*en  me  signalant  à  la  haute  bienveilliace 
de  Sa  Sainteté,  vous>ous  êtes  souvenn  qu'il  y  a  quelques  mois  à  peine  vous  TÏsilitt 
celle  catholique  province,  cl  qu'elle  vous  faisait  voir,  à  son  aocneil  si  cordial  et  si 
sympathique,  combien  une  population  fortement  imbue  des  principes  chrétiens  done 
de  sécurité  à  Tordre  public,  et  par  là  même  à  ceux  qui  ont  reçu  la  difficile  missiei 
de  gouverner  les  peuples.  Quant  au  nouveau  cardinal,  soyez  convaincu,  Monsiear  k 
Maréchal,  qu'il  s'efforcera  constamment,  selon  les  obligations  de  sa  charge,  de  miifl- 
tenir  l'esprit  de  paix  et  de  concorde  qui  doit  exister  dans  les  rapports  de  l'Eglise  et 

de  l'Etat. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur  le  Maréchal,  de  répandre  ses  plus  abondantes  bénédidieas 
non-seulement  sur  le  chef  de  l'Etat,  mais  aussi  sor  le  père  de  famille,  qui,  par  ses 
vertus  privées,  sait  commander  le  respect  de  tons. 


VoDsieur  le  Cardinal ,  ~  j'altache  le  plus  grand  prix  à  celte  piérogatJTe  (|qi  m'« 
permis  de  roos  remettre  les  insignes  de  la  haute  dignité  qui  vous  a  été  conférée;  je 
vois  oomme  tous,  dans  la  décision  de  Sa  Sainteté,  un  nouveau  témoignege  des  Inins 
rapports  qui  existent  entre  le  Saint-Siège  et  mon  gouvernement.  Je  suis  heureux 
d'avoir  pu  contribaer  à  rélévatton,  parmi  les  princes  de  l'Eglise,  d'oq  prélat  qui  « 
montré  tant  de  vertus  dans  Taccomplissement  de  sa  mission.  Je  ii*m  pas  oublié 
raccneil  que  j'ai  reçu  dans  votre  diocèse,  et  je  sais  de  quelle  affectioo  vous  j  étae 
entouré.  Je  vous  remercie  des  prières  que  vous  adressez, su  ciel  pov  m%  toilk  Ot 
pour  moi« 

Quatra  jours  après,  W  mareradU,  13  octobre,  S.  Ea,  l#  Mviteal* 
«rdwréqae  feisait  son  entréa  solennelle  dans  sa  tille  arehiéiiiseopale,  au 
son  de  toutes  les  cloches ,  et  au  bruit  des  salves  d'artillerie ,  toute  la 
garnison  sous  les  armes  formant  la  haie  depuis  la  gare  jusqu'à  son  palais; 
et  le  dimanche  suivant ,  une  fête  générale  avait  lieu,  qui  restera  comme 
une  date  mémorable  dans  les  annales  du  diocèse  de  Rennes  et  dans  les 
fastes  religieux  de  cette  antique  cité.  Pour  la  première  fois»  le  notiveau 
prince  de  TÉglise ,  enfant  de  la  ville ,  et  en  possession  de  tous  les  insi«* 
gnes  de  son  titre  éminent ,  allait  faire  son  entrée  dans  son  église  métro* 
politaine,  revêtu  du  costume  de  sa  nouvelle  dignité.  Depuis  le  palais 
archiépbcopal  jusqu'à  la  cathédrale ,  une  foule  immense ,  accourue  de 
tous  les  environs ,  circulait  au  milieu  des  mâts  vénitiens  formant  une 
avenue  continue  et  décorés  de  banderolles  et  de  bannières  aux  armes 
du  Saint-Père  et  du  Cardinal  :  des  oriflammes  aux  couleurs  pontificales 
et  françaises  s'agitaient  aussi  à  presque  toutes  les  fenêtres,  se  mêlant  aux 
cartouches  ou  aux  devises  et  aux  couronnes  de  verdure  qui  se  balançaient 
suspendues  dans  l'espace.  La  procession ,  formée  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  ville  et  du  clergé  des  paroisses,  s*avançait  ainsi ,  suivie  des 
évéques  suffragmnts,  précédant  Son  Eminence  qui  marchait  sous  le  dais , 
revêtae  de  fous  ses  habits  pontificaux.  Une  messe  solennelle ,  à  laquelle 
assistait  M.  le  général  de  Gissey,  ministre  de  la  guerre  et  député  d'Ole- 
et- Vilaine,  le  général  Gambriels,  commandant  le  10e  corps  d'armée,  le 
préfet,  le  maire  et  plusieurs  députés,  fut  célébrée  par  Dom  Anselme 
Nouvel,  évêque  de  Quimper,  et  S.  Em.,  montant  en  cbiÛM,  après  l'èvan-* 
gile,  prononça  cette  allocution  : 

Messeigaeurs,  Messioirs, 
Si  j'avais  pu  penser  un  seul  moment  que  ces  honneurs  m'étaient  personnels,  vous 
ne  me  verriez  pas  dans  cette  chaire  :  je  me  serais  contenté  de  les  subir  et  de  m'en 
humilier  profundément  devant  Dieu.  Ces  honneurs  que  vous  m'avez  rendus  aojour* 
dlini  ont  une  signification  plus  hante  ;  c'est  un  témoignage  de  votre  affection  pour 
votre  vieil  évéque,  qui,  depuis  plus  d'un  demwsiéde,  vous  donne  tout  ce  qu'il  a 
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d'amonr  et  de  vie.  -Moo  çœiir  en  wi  éana  plue  qu'il  Mnanil  le  dira^  CapinÉiDl^ili 
se  sent  fier  aujourd'hui,  c'est  surtout  pour  tous,  pieux  habîtauts  de  ReoiMS»  je  dirai 
inôme  de  ce  diocèse,  pour  tous  fils  des  yieux  Bretons,  honorés  aujourd'hui  dans  an 
pelrsonne. 

La  Bretagne  tout  entière  semble  s'être  donné  rendez-vous  ici  par  ses  preaiiert 
pasteurs  pour  célébrer  l'honneur  insigne  que  le  Souxeraio- Pontife  lui  fait  en  ce  Jour. 
Cestà  vous  plus  qu'à  moi  que  le  Saint-Père  a  pensé  en  me  doonaol  une  place  daos 
le  sénat  des  cardinaux,  dans  le  Conseil  suprême  de  la  sainte  Eglise.  Je  n'eu  feux  pour 
preuve  que  la  réponse  qu'il  a  faite  à  notre  ambassadeur,  proposant  le  nom  de  voln 
archevêque  au  Sooverain-Ponlife:  —  *  Oui,  je  crée  avec  plaisir  caréîoal  de  la  saine 
Eglise  romaine  un  archevêque  français,  à  cause  de  ce  prélat,  pour  lequel  j'ai  iM 
afiectioB  si  tendre,  et  surtout  pour  la  Bretagne  qui  a  tant  fait  pour  moi.  » 

C'est  donc  la  France  et  la  Bretagne,  en  la  personne  de  son  fila  dérooé,  que  le 
Souverain-Pontife  a  entendu  honorer  en  m'accordent,  quoique  indigne, le  plus  grand 
des  honneurs  après  le  Souverain-Pontificat.  Voilà  la  6t]^nification  de  cette  belle  iêle. 
C'est  le  Saint-Père  et  l'Eglise  catholique  tout  entière  que  vous  fêtez,  auxquels  voas 
offrez  cet  hommage  si  touchant  de  votre  vénération  et  de  votre  amour. 
'  Permettez-moi  malt^tehant  d'aborder  le  côté  pratique.  Quels  sont  les  devoirs  qae 
nous  impose  à  tous  cette  grande  dignité  ?  Ces  devoirs  me  regardent  avant  tous  kê 
autres.  La  pourpre  est  la  couleur  du  sang,  cette  liqueur  ineffable,  qu*on  a  jastebeot 
appelée  le  fleuve  de  la  vie.  Elle  indique  que  votre  archevêque  deit  être  dispcMé  i 
donner  son  sang  pour  la  sainte  Eglise  romaine,  pour  son  troupean,  pour  son  piyi, 
pioussant  la  charité  jusqu'à  l'excès,  jusqu'au  dernier  sacrifice. 

11  ne  me  sera  peut^lre  pas  donné  de  verser  mon  sang  pour  vous.  J*espère  qie 
l'avenir  ne  nous  réserve  pas  ces  cruelles  épreuves  qui  se  sont  rencontrées  poar 
quelques  prélats;  mais,  je  le  dis  du  fond  du  cœur,  si  ces  épreuves  se  renoDveliieat, 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie  serait  celui  où,  comme  Mgr  Affre,  je  pourrais,  aasi 
moi,  offrir  ma  vie  pour  la  sainte  Eglise,  pour  le  pape,  pour  mon  troupeau,  poarœoa 
paya  1  J'espère,  avec  l'aide  et  la  grâce  de  Dieu,  que  si  j'étais  exposé  à  cette  épreim> 
je  n'y  faillirais  pas,  quelles  que  soient  ma  faiblesse  et  mon  indignité. 

Nounseulement  le  sang  coule  par  les  veines,  il  coule  encore  sous  forme  de  suearp. 
Un  père  dévoué  jusqu'au  sacrifice  à  ses  enfants  ne  donne-t-il  pas  son  sang  poar 
sa  famille  lorsqu'il  rend  à  Dieu  son  âme  immortelle,  lorsqu'il  meurt  satisfait  d'aroir 
été  pour  ses  enfants  un  père  digne  de  ce  nom  ? 

Je  ne  sais  ce  que  Dieu  pense  de  mon  ministère  passé.  Souvent  les  actes  les  plai 
louables  aux  yeux  des  hommes  paraissent  bien  imparfaits  aux  yeux  de  Dieu.  Cepen- 
dant, permettez-moi  de  vous  le  dire,  j'ai  tâché  de  mon  mieux  d'accomplir  ma  devise: 
En  tout  la  charité.  Dans  ce  moment  solennel,  prêt  à  rendre  mon  âme  à  Dieu,  je  ae 
sais  comment  vous  remercier,  pieux  prêtres  qui  m'écoutez,  pieux  fidèles  qui  m'a- 
tendez.  Je  le  déclare  ici,  mon  peuple  et  mon  clergé  ne  m'ont  jamais  fait  ressentir 
l'amertume  du  chagrin.  Vous  m'avez  totyours  rendu  heureux,  tellement  heureux  qae 
si  Dieu  ne  m'avait  pas  ménagé  les  douleurs  matérielles  et  les  souffrances  du  carfBt 
je  craindrais  pour  mon  salut,  car  j'aurais  en  ma  part  de  bonheur  dans  ce  moiide.it 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  prendre  encore  plus  soin  de  vos  émes^  ca 
me  dévouant  entièrement  au  Chef  suprême  de  l'Église,  pour  l'aider  dans  les  difUcali^ 
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nos  oonriir»  de  son  pontiflcat,  poar  servir  mon  pays,  auquel  Je  deroeore  attaché  par 
dse  tiens  ai  Iwt*. 

Becevez  cette  déclaration,  Monsiear  le  ministre  de  la  gaerre,  toqs.  qni,  en  assis* 
tant  i  cette  Tête,  atez  vonln  me  donner  nn  témoignage  de  vptre  affeclion  et  de  ? otre 
neille  amitié.  Reportez  cette  déclaration  à  rillostre  soldat  placé  à  la  tête  des  destinée* 
de  la  France  ;  je  ferai  tout  ce  que  je  ponrrai  ponr  serrir  la  France  comme  je  le  fais 
pour  l'Église. 

Je  le  répète,  le  Saint^Pére  a  voola  récompenser  en  vons  la  vieille  foi  bretonne. 
Il  a  vonln  honorer  cette  foi,  qui  a  fait  de  vous,  j'ose  le  dire,  nn  peuple  à  part  Gar- 
dei-vous  d*y  être  infidèles,  il  est  des  doctrines  perverses  à  l'aide  desquelles  on  espère 
Changer  vos  esprits.  Gardez-vous  de  prêter  l'oreille  à  toutes  les  calomnies  lancées 
contre  la  foi,  contre  les  évêques,  contre  les  prêbres.  On  cherche  à  ébranler  l'ensemble 
des  vérités  sociales.  Soyez  fermes  comme  le  granit  devant  cea^ntativee  menaçant 
noe  saintes  croyances. 

J'ajouterai  encore  nn  mot  :  Le  Sainl-Père  a  voulu  récompenser  votre  dévonement 
à  la  sainte  Église  et  à  sa. personne,  votre  attachement  au  tréne  de  Pie  iX,  dont  le 
monde  catholique  lui  a  fourni  les  preuves  dans  cette  œuvre  miraculeuse  qu'on  appelle 
le  denier  de  Sain^Pierre.  Cette  œuvre  miraculeuse  a  donné  au  Souverain-Pontife  les 
moyens  de  subvenir  à  tous  les  besoins  de  l'Église  et  du  Souverain-Pontificat,  et  de 
lui  permettre  d'attendre  des  temps  meilleurs,  où  il  pourra  se  passer  du  secours  de 
ses  enfants. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  épancher  mon  ccsur,  à  vous  remercier  tout  d^abord. 
Pontifes  de  la  Bretagne,  qui,  par  nue  délicatesse  que  je  veux  redire  ici,  avez  voulu 
rehausser  Téchit  de  cette  lèle  par  votre  présence,  sans  en  être  priés.  Vous  avez  com- 
pris pourquoi  je  ne  l'ai  pas  fait.  11  est  toujours  doux  d'être  entouré  de  ses  frères; 
mais  la  délicatesse  m'empêchait  de  vous  inviter  officiellement.  Je  craignais  de  paraître 
triompher  au  milieu  de  mes  frères  dans  l'épiscopat  qui,  s'ils  n'ont  pas. la  suprême 
autorité,  n'en  sont  pas  moins  de  vénérés  pontifes  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Recevez.  Messeigneors  et  frères  bien-aimés,  le  témoignage  de  mon  eatime,  de  mon 
dévonement  et  de  mon  amour.  Efforçons-nous  désormais  d'être  encore  plus  unis  au- 
tour de  Celui  qui  est  le  représentant  de  la  vérité  et  de  l'unité  suprêmes,  en  demeu* 
rant  fermes  autour  du  siège  de  Pierre. 

Recevez  mes  remerciements,  monsieur  le  ministre,  messieurs  les  députés,  mon- 
sieur le  préfet;  je  croirais  manquer  aux  plus  doux  sentiments  de  la  reconnaissance, 
si  je  ne  vons  la  témoignais  par  tout  ce  que  mon  cosur  contient  de  souvenirs  respec* 
tueox  pour  ce  que  vous  avez  fait.  Un  ministre  des  autels  ne  doit  pas  être  fier  des 
dignités  dont  il  est  revêtu,  mais  il  lui  est  permis  de  ressentir  la  fierté  légitime  de 
l'affection  dont  on  l'entoure. 

C*e5t  vous,  monsieur  de  Cissey,  et  vos  amis,  qui  avez  voulu,  par  nne  pensée 
pleine  de  délicatesse,  en  me  laissant  ignorer  vos  démarches,  porter  le  témoignage  de 
la  Bretagne  aux  pieds  du  maréchal  de  Mac-Mahoq. 

L'édifice  commencé  il  y  a  seize  ans  reçoit  aujourd'hui  son  couronnement.  Je 
prie  Dieu  d'acquitter  la  dette  de  reconnaissance  contractée  envers  lui  et  envers  le 
Souverain-Pontife.  Vous  m'aiderez  dans  cette  têche.  Je  ne  promets  pas  de  Paimer 
daTuntage,  la  chose  est  impossible,  mais  j'ai  la  douce  confiance  que  l'union  restera 
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B«yde  «t  MoiWto  d»iM  kl  «HiikQ«iitt4«  la  loi.  fvm  «m  ptrt, J«  nMorani  ^  ta 
nMintenir,  «IteBdtDt  de  Dl«Q  de»  Joon  de  peu,  de  boahenr  et  de  ^Mtm  fmr  IfEfttN 
el  ptmr  ta  Pumi» 

Ces  paroles  produisirent  ane  profonde  iiftotioo  dans  rauditoire. 

Li  soir^  une  splendide  fHuBiiaialion ,  à  lo^pieHe  tes  plus  pavvr»  Isfis 
ont  contribué  spontanément,  donnait  à  la  irâlle  de  Rennes  an  aspect 
fëerique  ;  et  ters  la  fin  du  banquet  qui  réunissait  au  palais  archiépiscopal 
les  invités  de  $.  tSm.,  H^^  Saint-Harc  ayant  porté  un  toast  au  pape  et  ao 
maréchal  de  H ac-JIahon ,  H.  le  général  de  Cissey  n  répondu  en  ces 
tcirmes; 


i,  vmA  deiioas  asseoir,  i»en&ettez*iDoî,  à  noa  loer,  de  vms  proposer  de 
boire  à  une  santé  qui  nons  est  chère,  à  celle  du  nouYead  prince  de  PEsiise,  à  S.  £■. 
le  cardinal  6aiot-4ltre.  Dans  cette  cireonslanoe  soleanelle,  y%i  Vnm,  4»aMDa  dépalé 
d*iHt-el-YilaiBe,  à  Tenir  au  nilieo  de  ?<ms,  afin  de  m^asaecieri  l'allégrasae  de  met 
compatriotes  d*adoptîon  et  d'affection,  et  d'apporter  à  cette  fête  le  lémoisnage  de 
mes  sentiments  d^time  et  de  sympathie  pour  le  vénérable  métropoKtain  de  ta  Brd> 
lagne. 

Ce  matin,  dans  unu  alloontfoa  loiidiaiite,  Son  Eoinence,  «près  avoir  protesté  de 
son  dévouement  ao  pays  et  an  chef  de  TEtat,  a  fait  un  appel  chaleureux  à  Tisprit 
deconcorde  et  de  paix.  Comme  ministre  de  la  guerre,  j'^i  une  «oiorité  parUoalière 
pour  parier  de  la  paix,  et  je  le  his  hautement,  parce  que  Je  suis  «a  soldat  et  que  je 
parle  à  une  assemblée  de  Bretons  qui  n'ont  jamais  fiiilli  à  leur  noble  devoir  :  platM 
la  mort  qu'une  tache  à  rbonaenr  !  Je  reconnais  avec  Son  Eminence  q«e  cette  psix 
est  pour  les  peuples  le  premier  des  hiens. 

Aussi,  à  mon  tour,  j'exprime  le  vcra  que  les  souverains  qui  tienneat  dans  lean 
mains  les  destinées  des  peuples,  restent  toujours,  comme  en  ce  moment,  anistés  di 
ces  nobles  sentimeuts  de  concorde  qui  fout  la  prospérité  des  nations. 

â  Son  Eminence  le  cardinal  Saint-Marc  1 

Quelques  jours  auparavant,  les  pèlerins  du  diocèse  de  Nantes,  proi- 
ternes  aux  pieds  i)u  Saint-Péro,  l'avaient,  pour  aioâ  dire,  remeraë  de 
llionnetir  qu'il  Tenait  de  faire  à  notre  province,  en  protestant  de  nonvem 
de  leur  dévouenoent  inaltérable  et  en  remettant  &  S.  S.  une  adresse 
remarquable,  lue  par  M.  l'abbé  Morel,  vicaire  général  de  Nantes,  qui 
avait  apporté  lin  don  de  56,000  fr.  Nous  en  détacherons  ce  passage  : 

Hier,  le  Père  vovs  entretenait  de  s»  famiUe,  il  vous  partait  de  sa  dière  É^ise  de 
Nantes,  et  Votre  Ssniteté  par  des  organes  autorisés ,  loi  a  fait  savoir  qu'il  aiaitrrçi 
une  brillante  portion  de  rhéritage  duSeigeenn  Aujourd'hui,  les  ea&nts  sont  à  ras 
pieds.  Soixante  prêtres  sont  A  leur  tète:  on  tas  compterait  par  centaines  si  ta  toIi 
du  devoir  ne  les  eut  retenus.  Ils  viennent,  sur  le  tombeau  des  SS.  apStrea,  chauler 
oe  (^fvdo  qu'ont  chanté  loolas  les  eénéraiions,  jurer  fid^ité  au  siège  apostoliqae» 
alififfflBer  que  ta  loi  de  Pèeive  est  taur  foi,  ta  foi  de  leur  Égitae,  4pm  acs.dodrta» 
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MOI  knm  dtcHiMs,  ot  qa'ao  besoin  ils  écrtnieot  avec  -leur  MDg  leur  «ttachemeiK  à 
Pi»  IX.  ▲  Imwb  €6té8,  oDtpris  place  de  YaillaDto  cbadipioBS  de  tontes  les  grandes  et 
saintes  causes.  AaxiUâirèlB  paUsaots  du  prdtre,  ils  fonr  partie  de  ce  groupe  qne  n'oot 
pas  entamé  les  commotioDs  sociales»  ai  les  sopliismes  modernes.  Plnsieors  appar- 
tiennent  à  ces  comités  catholiques,  nés,  comme  les  croisades  do  moyen  âge»  d'une 
iaspiratioo  de  la  foi,  pour  s'opposer  à  Vinvasion  des  bsrbares,  protéger  la  croix  do 
Qurist  et  la  veuger  des  blasphèmes  de  l'impie....  Enfln,  Votre  Sainteté  peut  voir  ces 
du^tiens  dont  ni  les  fatigues,  ni  les  difflcultés  de  la  route  n'ont  pn  arrêter  la  relî- 
gleose  ardeur.  C'est  nne  partie  de  cette  légion  de  femmes  fortes  qui  ont  pris  k 
tldie  de  proaveri  oe  monde  qu'étouBt)  l'atmosphère  desséchante  d'uo  froid  égoisme 
faa  le  ëéwoement  s'épanoait  encore  soos  notre  ciel ,  et  qu'on  y  connaît  toujours  la 
wrtn  de  sacrifice... 

Et  le  Saint-Père  a  répondu  par  une  de  ces  allocutions  paternelles  qu'il 
sait  prononcer  avec  une  si  touchante  éloquence,  qu'on  ne  peut  jamais 
fes  oublier,  en  rappelant  les  épreuves  qu'a  subies  notre  pauvre  France , 
par  la  guerre ,  par  les  inondations ,  par  les  fléaux  de  toutes  sortes  ; 
en  exhortant  les  pèlerins  à  la  confiance  inébranlable  en  Dieu,  et  en  les 
bénissant  eux  et  tous  leurs  frères  du  diocèse  et  de  la  province. 

Après  ces  grandes  et  majestueuses  scènes,  nous  devons  quelques  lignes 
de  souvenir  à  plusieurs  autres  cérémonies  religieuses,  moins  imposantes 
peut-être  par  leur  ensemble,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  laissé  chez  les 
assistants  des  traces  d'émotion  profonde.  Le  29  septembre  dernier, 
Mgr  Foumier,  évêque  de  Nantes,  bénissait  à  l'abbaye  de  la  Meilleraye  le 
T.  A.  Dom  Eugène,  récemment  promu  à  la  dignité  abbatiale,  et  assisté  des 
abbés  mitres  de  la  Grande-Trappe  et  de  Bellefontaine ,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  toutes  les  populations  voisines.  Nous  voudrions  avoir 
le  loisir  de  retracer  ici  les  principales  phases  du  récii  fort  bien  fait  que 
M.  l'abbé  Cotteux  a  écrit  de  cette  touchante  cérémonie  dans  le  Journal 
de  ChâteaubrianL  Une  scène,  attendrissante  entre  toutes ,  a  été  celle  de 
la  présentation  des  religieux  à  l'obédience  du  nouvel  abbé,  qui  portait  la 
crosse  artistement  sculptée  où  l'un  des  Frères,  avec  un  rare  talent,  a 
représenté  le  couronnement  de  la  Vierge.  Parvenu  sous  le  porche  de 
l'hôtellerie,  Mer  Fonrnier  h  prononcé  devant  toute  l'assistance  une  courte 
allocution,  avec  son  charme  habituel  de  parole  et  une  grande  effusion  de 
cœur,  concluant  par  cette  belle  devise  de  Françoise  d'Amboise  :  «  Faites 
sur  toutes  choses  que  Dieu  soit  le  mieux  aimé.  » 

Le  zèle  de  notre  évoque  est,  du  reste,  infatigable  :  le  dimanche 
3  octobre,  il  allait  à  Saint-Nazaire  bénir  la  nouvelle  chapelle  des  Frères 
Hineurs-Récollets,  établis  dans  cette  ville  depuis  1872.  Ce  fut  un  bonheur 
de  l'entendre  se  livrer,  après  la  cérémonie,  dans  le  sévère  et  pur  monu- 
iQont  de  style  de  .transition,  élevé  par  M.  l'architecte  Ogée,  à  une  chaleu- 
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reuse  et  sympathique  improTisation,  ponr  rappeler  à  la  oenbreow  asiif- 
tance  ce  que  sont,  diaprés  les  lois  si  sages  de  l'Eglise,  les  ordres  religîein 
au  milieu  des  peuples  :  les  auxiliaires  des  pasteurs  des  paroisses.  —  Le 
lendemaio,  il  prononçait  à  Nantes,  dans  la  chapelle  des  Gapudns^  un  élo- 
quent  panégyrique  de  saint  François  d'Assise. 

Mais  nous  nous  égarons,  comme  un  chroniqueur  en  vacances,  k  la  sdte 
de  notre  vénéré  pasteur,  et  les  étroites  limites  du  cadre  qui  nous  est 
imposé  ne  nous  permettent  pas  de  raccompagner  partout  où  le  pousse  sa 
bienveillante  activité.  Aussi  bien,  les  événements  de  marque  se  pressent 
sous  notre  plume.  Voici,  d^abord,  la  mort  de  deux  bonunes  de  bien  que 
tout  le  département  de  la  Loire-Inférieure  s'accorde  à  regretter. 

M.  Garou,  ancien  juge  de  paix  à  Pomic,  laborieux  érudit,  auteur  d*ane 
Histoire  de  Pomic  et  d'autres  publications  intéressantes  ;  a  été  enlevé  i 
sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis  dans  sa  85«  année.  Pendant  sa  loagoe 
et  verte  vieillesse ,  il  avait  prêté  son  actif  concours  à  beaucoup  de  bonnes 
œuvres  et  il  laisse  après  lui  d'excellents  souvenirs.  A  quelques  jours  de 
distance ,  M.  Dezanneau ,  député  de  la  Loire-Inférieure ,  l'a  suivi  dans  la 
tombe.  Les  journaux  de  toute  nuance  ont  été  unanimes  pour  rendre 
hommage  au  caractère  de  franchbe  et  de  loyauté  qui  se  faisait  remarquer 
d'une  manière  toute  particulière  dans  cet  homme  modeste  que  l'ambition 
n'avait  jamais  troublé ,  et  qui ,  arraché  en  1871  par  les  suffrages  de  ses 
concitoyens,  à  la  vie  paisible  qu'il  menait  en  son  château  de  la  Haye- 
Eder,  comme  un  patriarche  au  milieu  des  campagnes  des  bords  de  la 
Vilaine ,  n'est  entré  à  l'Assemblée  nationale  que  pour  affirmer  jusqu'au 
dernier  moment  l'inébranlable  Gdélité  qu'il  gardait  à  ses  principes  reli- 
gieux et  politiques.  Siégeant  aux  bancs  de  l'extrême  droite ,  il  a  été  l'un 
des  huit  qui  ont  refusé  de  voter  la  constitution  du  24  février.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  et  fit  adopter  le  projet  de  loi  portant  qu'un  député  ne  peut 
être  nonuné  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ou  promu  à  un  grade 
quelconque  pendant  la  durée  de  son  mandat,  excepté  pour  faits  de 
guerre. 

Enfin,  en  apprenant  qu'un  Anglais  vient  d'acheter,  pour  la  somme  de 
six  mille  cinq  cents  francs,  un  fragment  de  la  poignée  de  l'épée  de  notre 
illustre  compatriote  Bertrand  du  Guesclin^  nous  nous  sommes  rappelé  que 
la  Gazette  de  France  annonçait  dernièrement  que  la  famille  du  général 
de  la  Moricière  vient  d'envoyer  aux  religieux  du  mont  Saint-Michel  l'épée 
et  la  bannière  du  soldat  chrétien  qui  consacra  les  derniers  jours  de  sa 
vie  à  la  plus  sainte  des  causes.  L'épée  est  celle  qui  accompagna  le  général 
dans  toutes  ses  campagnes.  La  bannière,  dont  chaque  ornement  est  une 
relique,  a  suivie  La  Moricière  à  Castelfidardo.  Elle  est  de  soie  bleoe, 
sur  un  fond  blanc  semé  d'hermines,  et  enrichie  des  galons  et  des  bro- 
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de  runiforme  da  géoéral.  Au  centre,  une,  peinture  représente 
saint  Blichei  armé  d'une  croix,  terrassant  ie  dragon,  et  tenant  de  la 
main  gauciie  la  palme  de  la  victoire.  Au  dessous,  Fécusson,  d'azur  fascé 
d'or  à  trois  coquilles,  avec  la  devise  :  Spes  mea,  Deus  (Mon  espérance^ 
c'est  Dieu). 

On  poi^rrait  croire  que  la  famille  du  général  de  la  Mmcière,  en  faisant 
don  à  l'abbaye  de  Saint-Michel  des  insignes  du  héros  catholique,  n'a 
choisi  ce  sanctuaire  qu'à  cause  de  la  dédicace  sous  laquelle  ce  sanctuaire 
est  placé,  afin  d'établir  en  quelque  sorte  un  rapprochement  qui  vient 
natorellefflenl  à  l'esprit  Elle  a  eu  une  autre  raison  :  c'est  que  depuis  le 
milieu  du  XVI*  siècle,  le  nom  de-  La  Moriciére  a  été  intimement  lié  à 
l'histoire  de  l'abbaye.  Jusqu'à  la  Révolution  on  conserva  dan^la  chapelle 
des  morts  «  la  lance  et  le  guidon,  le  casque  et  la  rondache  de  Loys  de  La 
Moriciére,  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre,  sieur  de  Vicques,  enseigne  du  mareschal  de  Matignon,  premier 
gouverneur  du  mont  Saînt-^Micheî.  >  Voici  \  la  suite  de  quel  fait  d'armes. 
C'était  en  1577,  au  plus  fort  des  guerres  de  religion;  un  gentilhomme 
huguenot,  nommé  Le  Touchet,  ne  pouvant  par  la  force  s'emparer  du 
mont,  que  sa  situation  rend  inexpugnable,  recourut  à  une  ruse  :  vingt-cinq 
huguenots,  déguisés  en  pèlerins ,  réussirent  à  pénétrer  dans  l'abbaye ,  et 
déjà,  après  avoir  tué  ou  blessé  plusieurs  soldats  ou  religieux,  ils  criaient. 
Ville  gagnée  I  lorsque  Louis  de'  la  Moriciére  accourut,  dispersa  l'ennemi, 
qui  commençait  à  envahir  le  mont,  et  le  rejeta  dans  la  mer,  c  n'empor- 
tanl,  dit  un  manuscrit  du  temps ,  que  du  dommaige  et  de  la  honte,  y  A  la 
suite  de  ce  fait  héroïque,  Louis  de  la  Moriciére  fut  nommé  gouverneur  du 
mont  Saint-MicheL 

Et  voilà  comment  l'épée  du  héros  chrétien,  rejoignant  celle  de  son  aïeul, 
ne  figurera  pas  près  du  monument  de  la  cathédrale  de  Nantes. 

Louis  DE  Kerjban. 
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LA  SCIENCE  EN  VERS 


I 

L*avouerai-je?  depuis  que  j'ai  lu  la  Théogonie  d'Hésiode,  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  et  celles,  plus  étranges  encore,  du  poète* 
philosophe  Lucrèce  S  je  me  défie  singulièrement  de  la  science 
en  ?ers. 

Science  souveraine  !  ô  Gircé  bienfaisante  I 

s'écriait  Lemierre,  il  y  a  cent  ans  ;  et  de  nombreux  échos  lui  ré- 
pondent encore  aujourd'hui.  La  science ,  une  Circé  !  Il  est  permis 
de  mieux  penser  d'elle.  Bienfaisante  ou  non,  Circé  était  une 
maîtresse  courtisane,  domina  meretrix^  dit  Horace  ',  et  nous 
savons  ce  que  ces  personnes-là  font  âps  gens  d'esprit.  La  science, 
une  souveraine!  Convenons,  du  moins,  que  sa  souveraineté  est  fort 
intermittente,  caria  science  d'hier  n'est  plus  celle  d'aujourd'hui, 
et  celle  d'aujourd'hui,  on  peut  raffirmer  sans  crainte,  ne  sera  pas 
complètement  celle  de  demain.  — -  C'est  la  conséquence  même  du 
progrès,  direz-vous.  —  A  merveille;  mais  il  est  clair  que,  tant 
qu^on  est  en  marche,  on  n'est  pas  encore  arrivé.  Que  la  science  soit 
souveraine  sur  bien  des  points,  nul  doute;  mais  qu'elle  le  soit,  en 

*  Voltaire  exprimait  &  d'Alembert,  le  2  i^eplembre  1768,  sa  juste  douleur  de  ce  qae 
le  traducteur  de  Lucrèce  (Lagrange)  crât  à  ooe  prétendue  créalinn  d*anguiUes  avec 
du  bléergolé  et  du  jus  de  mouton.  Pourquoi  pas  cependant,  puisque,  d'après  son 
auteur,  la  putréfaction  engendre  la  vie,  pulrefada,..  vermiculos  pariunt.  (L.  Il« 
Toir  aussi  L.  V.) 

»  Hor.,  Ep.  L I.  Ep.  ll.V.  25. 
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général,  c'est  chose  plus  que  douteuse.  La  souveraineté,  pour  elle, 
est  le  but ,  comme  le  bonheur  est  le  but  pour  Fhomme  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  à  coup  sûr,  que  Tbomme  soit  toujours  heureux* 

Platon  était  un  grand  philosophe;  quelques-uns  même Tont traité 
de  divin.  Dois-je  donc,  par  suite,  croire,  sur  sa  parole,  que  le 
premier  homme  ait  été  androgyne?  Âristote  fui  le  génie  le  plus 
vaste  de  l'antiquité,  et,  assurément,  nul  plus  que  lai  n'a  exercé, 
pendant  des  siècles,  une  véritable  souveraineté  sur  les  intelligences. 
Qu'est. devenue  cette  souveraineté,  à  l'heure  qu'il  est?  et  pourrait- 
on  citer  personne  qui  osât  adopter,  par  exemple,  ses  idées  sur 
l'esclavage  ?  ^ 

Direz-vous  que  c'est  de  Thistoire  ancienne ,  et  que ,  si  la  science 
était  alors  un  enfant,  l'enfant  a  grandi  depuis?  Assurément,  et 
j'ajouterai  volontiers  que  la  crue  a  été  magnifique.  Je  citais  les 
anciens ,  parce  qu'on  nous  les  donne  facilement  comme  des  types 
achevés  :  caractère  antique,  simplicité  antique,  mœurs  antiques; 
Dieu  sait  ce  que  cachent  souvent  ces  antiquités-là!  Venons  d'ailleurs 
aux  modernes. 

Quel  nom  marque  plus  dans  la  science  que  celui  de  Kepler! 
Kepler,  mais  c'est  le  génie  même  de  l'astronomie  ;  plusieurs  de  ses 
théories  sont  devenues  des  lois;  faudra-t-il,  pour  cela,  que  j'admette 
avec  lui  que  le  soleil  a  une  âme,  anima?  Tycho-Brahé ,  son  maître, 
et  illustre  astronome,  lui  aussi,  était  en  même  temps  un  adepte  de 
l'astrologie  judiciaire  ;  dois-je  me  faire  astrologue,  à  son  exemple? 
Galilée,  dont  le  nom,  pour  beaucoup  de  savants  et  de  non-savants, 
est  devenu,  en  quelque  sorte,  Bocro-saint,  Galilée,  à  qui  nous  devons 
tant  de  belles  découvertes  en  physique ,  en  mécanique ,  en  astrono- 
mie, n'en  plaisantait  pas  moins  de  Kepler,  qui  attribuait  le  flax  et 
le  reflux  à  l'influence  de  la  lune;  dois-je  rire  de  Kepler  parée 
qu'il  en  rit  *?  Descartes  a  fait  faire  un  pas  immense  aux  ma- 

*  Voici  le  texte  de  Galilée  {Dialogues,  p.  325)  :  •  Celai  qui  se  mépreDdlepI». 
c'est  Kepler,  qui,  avec  son  génie  libre  et  pénétrant,  et  ayant  connaiâsance des 
mouvements  attribués  à  la  terre ,  est  allé  prêter  complaisamment  TorelUe  et  croin 
aux  influences  de  la  lune  sur  Veau ,  aux  propriétés  occultes  et  antres  enhatillsp» 
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thématiques,  par  rapplication  de  l'algèbre  h  la  géométrie  ;  est-ce 
an  motif  suffisant  pour  ajouter  foi  à  ses  tourbillons?  Buffon,  si  grand 
écrivain  y  si  habile  naturaliste,  ne  voyait  dans  notre  globe  qu'un 
fragment  du  soleil  enlevé,  d'un  coup  de  tête  ou  de  queue,  par  une 
comète  ;  son  credo  doit-il  être  absolument  le  mien  ?  Depuis  bientôt 
deax  cents  ans,  la  science  a  fait  d'une  comparaison  très-ingénieuse 
de  Newton  un  principe,  celui  de  Yaltraction.  Tout  en  reconnaissant 
la  justesse  de  la  comparaison,  suis-je  obligé  de  croire  à  l'attraction 
plus  qu'on  n'y  croit  aujourd'hui? 

Et  je  pourrais  continuer  ainsi  jusqu'à  nos  jours,  car  les  hardiesses 
ne  sont  certes  pas  moins  communes  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  nul 
neprétendra  quelles  soient  toujours  heureuses.  Tantôt  on  évoque 
du  fond  de  l'oubli  les  générations  spontanées,  vieux  souvenir  des  ver- 
micules  de  Lucrèce  et  des  abeilles  du  pastor  Aristeus^  sans  prendre 
garde  à  un  autre  Pasteur  moins  commode  qu'Aristée  *;  tantôt  on 
imagine  une  nouvelle  genèse  de  l'homme^  qui  le  fait  descendre,  ce 
malin  d'un  têtard ,  ce  soir  d'un  singe ,  cet  animal  dont  les  anciens 
disaient,  fort  peu  respectueusement,  que  son  nom^prononcé  à  jeun, 
était  de  mauvais  augure  (Lucien). 

Être  ou  se  croire  en  contradiction  avec  les  livres  saints,  tel  est 
le  but  suprême  que  poursuivent,  non  certes  les  grands  savants, 
mais  quelques  docteurs  que  nous  avons  vus  triompher,  parce  qu'ils 
avaient  découvert  un  squelette  humain  fort  antérieur,  disaient-ils, 
à  un  certain  juif  nommé  Adam.  Un  certain  juif!  ô  Pascal  ! 
ô  Bossuet  !  où  êtes-yous  ? 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  que  la  science  est  boiteuse  ?  Oui  certes, 
mais,  du  moins,  une  boiteuse  sublime,  qui  gravit  les  montagnes, 
pénètre  les  abîmes,  tombe  quelquefois ,  souvent  peut-être ,  mais  se 
relève  toujours.  Je  ne  sache  rien  de  plus  admirable,  après  la  lutte 

de  même  force.  »  —  Galilée  expliquait  le  (lax  et  le  reflux  par  les  osciUations  qae 
devait  causer  la  rotation  diume  de  la  terre  sur  son  axe ,  et  donnait  cette  explication 
qui  répugne,  dit  Laplacc,  aur  lois  de  Véquilibrc  et  du  mouvement  des  fluides tComm& 
une  des  preuves  de  son  système. 

*  Pastenr.  —  Hétérogénie  ou  traité  de  la  génération  spontanée,  sur  de  nouvelles 
€XpéHenc€$. 
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delà  vertu  contre  le  vice,  que  cette  lutte  du  savoir  contre  rignorancei 
rien  qui  rappelle,  d'une  manière  plus  sensible,  que  Thommè  a  élé 
fait  à  Timagc  de  Dieu.  Oh  !  sans  doute ,  nous  ne  savons  le  tout  de 
rien,  comme  on  Ta  dit  ;  c  heureux,  s'écriait  Virgile,  qui  a  pu  con- 
naître les  choses  et  leurs  causes  I  > 

Félix  qtUpotuit  rerum  cognoscere  causas  I 

Mais  qui  Ta  pu  et  qui  Je  pourra  jamais  par  ses  seules  forces? 
Quand  on  ne  regarde  pas  en  haut,  il  y  a  toujours  un  pourquoi  ei  un 
comment  qui  restent  sans  réponses;  la  nature,  d'ailleurs,  est  si 
vaste  et  la  hiérarchie  des  causes  secondes  si  multiple,  que  la  science 
n'en  a  pas  moins  devant  elle  un  champ  presque  infini.  Encou- 
rageons-la donc,  cultivons-la,  admirons-la,  récompensons-la,  mais 
ne  la  trompons  pas  en  l'adorant;  faisons-en  un  levier  et  jamais  une 
idole. 

Or,  c'est  bien  une  idole  que  la  poésie  a  prétendu  encenser 
récemment  à  l'ouverture  d'un  congrès  ^  Âinsi^  comme  Lemierrc, elle 
la  fait  planer  sur  le  monde  en  souveraine  ;  elle  célèbre  ses  arrêts 
iout-fuissanls.  Des  arrêts  tout-puissants  !  ce  sont  apparemment  des 
arrêts  définitifs.  Quels  sont  donc  ses  arrêts  sur  la  vie,  par  exemple, 
sur  le  soleil,  ou  même  tout  simplement  sur  la  grêle'?  Le  poète 
accuse  enfin  les  puissants  d'avoir  fait  de  la  science  une  esclave, 
dans  la  crainte  qu'on  Vadorât.  Voilà  bien  le  mot ,  il  y  est.  Jamais 
on  n'a  brûlé  plus  d'encens  que  depuis  qu'on  en  brûle  moins  devant 
Dieu.  On  adore  la  beauté,  on  adore  la  raison,  on  adore  la  science; 
bien  heureux  quand  on  ne  s'adore  pas  soi-mèn)e! 

La  pièce  de  vers  qui  nous  occupe  a  la  prétenlion  d'être  historié 
que.  Si  encore  c'était  préhistorique,  je  ne  dirais  probablement  rien. 

*  L'aulear  de  celle  poésie  csl  M.  Hobinol-Berlr'.nU,  dont  la  Revue  a  élé  heareoie 
de  louer  le  talent  en  d'antres  circonstances. 

^  L'Académie  des  Sciences  a  plusieurs  fuis  proposé  la  question  de  la  formatioe  de 
la  grélc  comme  sujet  de  son  grand  prix  de  malhémaliques.  Ne  recevant  poinl  de  ré* 
ponses  saiisraisanles,  elle  a  fini  par  la  retirer.  Les  ilicories  d'ailleurs  ne  manquent 
pas  :  il  y  a  celle  de  Do^carte?,  celle  de  Humboldt,  celle  de  Voila.  Aujourd'hui,  oa 
éminent  asironumc,  M.  Faye,  en  produit  une  nouvelle  ;  sera-t-cUe  pins  beureosel 
tout  porte  à  le  croire  ;  mais  enfin ,  il  n'y  a  pas  encore  chose  jugée. 
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n  est,  en  effet,  assez  difficile  de  parler  de  gens  qui ,  muets  comme 
des  castors,  nous  ont  joué  le  mauvais  tour,  suivant  une  remarque 
de  Voltaire,  de  ne  nous  rien  dire  du  tout.  Mais  elle  est  plus  ou  moins 
anlihistoriquey  et  tout  écrivain  qui  aime  la  science  a  le  droit,  et 
j'ajouterai  le  devoir^  de  protester. 

L'auteur  nous  représente  donc  la  science  accaparée,  couronnée, 
mais  garrottée  par  les  puissants,  qui  se  sont  dit  : 

Si  les  hommes, 
Allaient,  en  TadoraDt ,  voir  le  peu  que  nous  sommes, 

Ce  serait  fait  de  nous  et  de  notre  pouvoir. 

^     Que  quelques-uns  aient  dit  cela,  je  le  veux  bien.  Je  citerai,  même, 
Julien  TApostat,  qui  interdit  Félude  des  letties  à  la  moitié  de  son 
empire.  Or,  ses  descendants  en  Béelzébuthy  -*  titre  dont  s'honorait 
Voltaire,  —  ont,  plus  d'une  fois,  tenté  de  faire  comme  lui.  Il  y  a  eu, 
d'ailleurs,  trop  de  puissants  en  ce  bas  monde,  depuis  Salomon 
jusqu'à  Henri  VIII,  depuis  Charlemagne  Jusqu'à  Robespierre,  poor 
qu'on  puisse  accepter  leur  héritage  sans  y  regarder  de  près.  Consi- 
dérons donc  la  science  en  elle-même,  et  jugeons-la  par  ses  œuvres. 
Je  me  suis  souvent  arrêté  sur  la  place  de  Saint-Jean-de-Latran, 
devait  l'obélisque  qui  Torne.  Cet  obélisque,  haut  de  33  mètres 
3  centimètres,  sur  une  largeur  à  sa  base  de  3™  24,  est  de  granit 
rouge  et  couvert  de  magnifiques  hiéroglyphes.  Il  résulte  de  ces 
hiéroglyphes  qu'il. fut  érigé  en  avant  du  temple  d'Ammon-Rha, 
à  Thëbes,  par  Tboutmès  IV,  le  Mœris  des  Grecs,  cinquième  roi  de 
U  XVIII*  dynastie,  l'an  1736  avant  Jésus-Christ.  Voilù,  certes,  une 
autiquité  respectable.  Dix-sept  cent  trente-six  ans  !   mais  c'est 
douze  cents  ans  avant  Socrate,  Platon,  Aristole,  Phidias,  Ictinus, 
Praxitèle  ;  en  un  mot,  tous  les  génies  de  la  Grèce  ;  c'est  quatorze  cents  * 
ans  avant  Arcbimëde  !  Calculez  maintenant  ce  qu'il  a  fallu  de  science 
tljnamique  pour  mettre  en  mouvement  cette  énorme  masse,  la  tirer 
de  la  carrière ,  la  conduire  à  là  place  qui  lui  était  destinée  et  la 
faire  poserdebout  devant  le  temple.  Est-ce  que  la  science  vous  fait 
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ici  l'efTel  d'une  perle  qui  se  cache  ou  que  Ton  cache?  On  a  fait  un 
mérile  à  M.  Le  Bas  de  nous  avoir  amené  d'Egypte  et  dressé  sur  une 
de  nos  places  l'obélisque  de  Louqsor  ;  mais  entre  Thoutmès  et  M. 
Le  Bas,  il  y  a  eu  Ârcbimède,  Fontana ,  Galilée,  Stévin ,  Huygfaens, 
Newton  et  plusieurs  jde  nos  contemporains. 

Remarquez,  d'un  autre  côté,  la  taille  du  granit;  remarquez  le  dessin 
des  hiéroglyphes.  Est-ce  que  vous  n'y  reconnaissez  pas  un  art  par- 
faitement maître  de  lui  ?  Et  cet  art,  cette  science  creusait  des  lacs, 
construisait  des  digues,  ouvrait  des  canaux,  calculait  les  éclipses  et 
parvenait  même,  deux  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère,  à  mesu- 
rer un  degré  du  méridien  et  à  calculer  la  circonférence  du  globe 
terrestre.  Voilà  ce  que  faisait  la  science,  au  lieu  de  se  tordre  te 
bras,  ivre  de  désespoir j  comme  vous  le  dites  *. 

Et  dans  la  Judée,  se  tordait-elleles  bras,  lorsque  Salomon  met- 
tait à  sa  disposition  ses  trésors,  ses  flottes,  les  cèdres  du  Liban  et 
l'or  d'Ophir,  pour  élever  à  Dieu  ce  temple  dont  les  portiques  étages 
embrassaient  sept  he.ctares,  et  que  Tacite  citait  pour  son  étonnante 
magnificence.  Ses  fondements  étaient  formés  par  d'immenses  pierres, 
dont  quelques-unes  cubaient  jusqu'à  196  mètres  '.  Sa  façade  était 
de  marbre  blanc  rehaussé  d'or,  et  des  aiguilles  dorées  annonçaient 
de  loin  sa  toiture.  Or,  ses  richesses  intérieures  n'étaient  pas  inoin- 
dres  que  celles  du  dehors.  On  y  voyait  le  chandelier  à  sept  tran- 
ches, qui  fut  un  des  plus  beaux  ornements  du  triomphe  de  Titus, 
le  rideau  de  pourpre  et  d'or  du  sanctuaire ,  le  bassin  des  purifica- 
tions, l'autel  des  parfums,  et  cette  vigne  d'or  dont  les  grappes  pen- 
dantes avaient  la  taille  d'un  homme  ! 

La  raison  se  tordait-elle  les  bras  de  désespoir  chez  un  peuple 

*  Qu'on  lise  mainlenant  Tonvrage  ou  plutôt  les  ouvragls  de  M.  Piasci-Smyth. 

^astronome  royal  d'Ecosse,  sur  la  grande  pyramide  de  Giseb ,  et  les  calculs  de  HX. 

Hamilton  Smith  et  Simpson  ,  deux  sa?ants  américains,  et  l'on  restera  stupétaitde 

étendue  des  connaissances  mathématiques  et  astronomiques  que  constate  l'édilici- 

tion  de  cette  pyramide.  L'orientation  exacte  de  ses  quatre  faces  et  de  l'axe  da  coa* 

loir  d'entrée  est,  à  elle  seule,  un  faH  que  M  science  n'hésite  pas  à  qualifier  d'extra- 

^dinaire. 

^  Voir  Ghampagny,  d'après  ioséphe,  Rome  et  la  Judée,  p.  386. 
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qui,  devançant  Platon  ^t  repoussant  les  croyances  des  autres  peu- 
ples, n'admettait  ^'un  Dieu,  dit  Tacite,  souverain,  éternel,  ne 
changeant  jamais,  ne  devant  jamais  périr;  un  peuple,  si  peu  adula- 
ieuTf  qu'il  ne  voulait  de  statues  ni  pour  ses  rois,  ni  même  pour  les 
Césars,  ces  terribles  maîlres  dont  les  statues  encombraient  les  villes 
de  l'empire.  Non  regibus  hœc  adulatio,  non  Cœsaribus  honor  \ 

0  poète!  voilà  pourtant  ce  que  vous  n'avez  pas  vu  dans  l'histoire. 
Et  qu'y  avez-vous  vu ,  je  vous  prie  ?  Vous  nous  avez  montré  la 
science  enchaînée,  depuis  sa  naissance,  avec  un  semblant  de  cou^ 
ronne  sur  la  tête.  Qui  donc  a  brisé  ses  fers? 

Pourtant  eUe  s'enfuit,  un  jour,  et,  vers  TAttîque, 
Héroïque  berceau  d*une  race  héroïque, 
Elle  porte  son  vol,  et  là,  libre,  s'abat. 
De  la  liberté  sainte  avoir  en  soi  la  flamme. 
Vivre  et  ne  point  sentir  d'entraves  à  son  âme  I 
Sur  terre  hardiment  lutter  Thumain  combat  ! 
Quel  rêve!... 

Oui,  en  effet,  quel  rêve  !  et  je  m'étonne  que  vous  n'en  sachiez 
pas  la  fin.  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  ouï  parler  de  Socrate,  ou 
pensèz-vous  que  ce  fut  pour  son  plaisir  qu'il  avala  la  ciguë  ?  Et 
Aristote,  pourquoi  prit-il  la  fuite?  Ne  serait-ce  pas  parce  que  la 
ciguë  n'était  pas  de  son  goût?  Je  pourrais  vous  faire  la  même 
question  pour  Anaxagore  ;  je  pourrais  vous  demander  pourquoi 
Stilpon  fut  exilé,  pourquoi  la  tète  deDiagoras  fut  mise  à  prix,  pour- 
quoi Alcibiade  prit  le  chemin  de  Lacédémone,  pourquoi  Eschyle, 
Protagoras  et  même  Périclès  furent  poursuivis.  Ne  serait-ce  pas 
simplement  pour  avoir  conçu  quelque  doute  sur  la  divinité  clu  Tau- 
reau d'Europe,  du  Cygne  de  Léda,  de  Y  Aigle  de  Ganymède,  et  en 
général  de  tous  les  coureurs  et  coureuses  d^aventures  de  l'Olympe? 
El  les  libres-penseuses  elles-mêmes,  Aspasie,  Phryné,  étaient- 
elles  à  Tabri  des  coups  ?  On  m'a  raconté  qu' Aspasie  ne  dut  son  sa- 
lât qu'à  l'éloquence  et^aux  larmes  de  Périclès.  Quant  au  genre  d'élo- 
quence de  Phryné,  je  vous  le  laisse  à  deviner  ;  il  fut  tout-puissant 
sur  les  héroïques  magistrats  d^Athènes. 

*  TadU,  Hitt.t  l.  V,  c.  v. 
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Âh  !  la  sainte  liberté  !  mais  cette  liberté-là  même ,  cette  Ifterté 
de  Socrate,  d^Anaxagore,  de  Stilpon,  était-elle  si  commune?  Si  je 
me  permettais  de  dire  qu*on  comptait  400,000  esclaves  daos  le  tout 
petit  pays  de  l'Allique,  me  démenliriez-vous  9  Et  qu'étaient-ee  que 
ces  esclaves  ?  Ecoutez  Aristote  :  <  Il  y  a  des  esclaves  par  nalwt; 
il  y  en  a  par  la  loi  des  nations ,  c^est-à-dire  par  droit  de  conquête, 
car  la  supériorité  de  la  farce  supposani  toujours  quelque  mérite, 
elle  a  droit  de  commander  et,  par  conséquent,  de  faire  des  esàam 
par  la  guerre  S  L'esclave  est  ah$olument  privé  de  volonté  '.  Oo  sait 
ce  que  devenaient  les  captives  faites  par  droit  de  conquête.  Elles  par- 
tageaient avec  réponse  la  couche  du  maître  :  telle  était  «pour  ré- 
ponse et  pour  elles  la  sainte  liberté  ! 

Les  Athéniens  étaient  d'ailleurs  assez  doux  pour  des  esclaves  qui 
les  enrichissaient  par  la  marine  et  le  commerce  ;  mais  le  maître  se 
rendait-il  coupable  de  sévices  envers  un  citoyen  ?  c'étaient  les 
esclayes  qui  recevaient  la  correction  pour  lui  (un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet).  Le  maître  avait*il  à  répondre  devant  la  justice? 
ses  esclaves  pouvaient  être  mis  à  la  torture,  sur  la  demande  de  li 
partie  adverse,  affn  de  déposer  contre  lui,  et  Démosthènes  offrait, 
de  lui-même,  de  soumettre  trois  de  ses  esclaves,  trois  femmes, 
à  la  question,  dans  son  procès  contre  Aphobos. 

A  Lacédémone,  c'était  bien  autre  chose:  tout  le  monde  sait  qu'on 
y  enivrait  les  esclaves  pour  donner  aux  jeunes  citoyens  l'horreur  de 
l'ivresse  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez ,  c'est  qu'on  les  tuait  de 
temps  en  temps,  comme  on  tue  les  bêtes  fauves,  pour  s'exercer  li 
main.  On  appelait  ce  genre  d'expédition,  la  crypiie.  Écoutons  Plu- 
tarque  :  «  Les  gouverneurs  qui  avoient  la  superintendance  sur  les 

*  Polit.,  1. 1,  c.  2, 9-21.  Faul-il  dire  que  celle  abominable  Ihéorie  a  élé  depuis  hn 
renoiiTelée  par  Voltaire  ?  Ce  digne  philosophe,  associé  d'un  nomoïé  Michsod  (de 
Nantes),  poar  la  traite  des  noirs,  et  qui ,  dans  Tarmemenidu  négrier  XeC^ngo,  avait 
fait  nne  bonne  affaire,  écrivait  à  peu  prés  comme  Aristote  ;  «  Un  people  qni  trafiqae 
de  ses  enfants  est  encore  plus  condamnable  que  Tacheteur  ;  ce  négoce  démontre  Mire 
suFÉBioBiTé.  Celui  qui  se  donne  un  maître  était  né  pour  en  avoir.  >  Essai  sur  h 
mœurs,  ch.  cxlvii. 

a  Polit.,  1.  ï,  c.  V. 
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jeanes  hommes,  à  certains  intervalles  de  temps,  choisissoient  ceux 
qui  leur  sembloient  plus  advisez,  et  les  envoyoient  aux  champs,  l'un 
d^  ci,  l'autre  de  là,  portant  quant  et  eux  des  dagues  et  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  leur  vivre  seulement.  Ces  jeunes  hommes  estant 
•espars  emmy  les  champs,  se  cachoient,  durant  le  jour,  en  lieux  cou- 
verts ,  là  où  ils  se  reposoient  ;  puis,  la  nuit,  s'en  alloient  épier  les 
ehemins,  et  y  tuoîent  le  premier  qu'ils  rencontroient  des  Hilotes,  et 
quelquefois  alloient,  de  plein  jour,  parmy  les  champs,  en  occire  les 
pius.forts  et  les  plus  robustes  ^  > 
0  poète  !  est-ce  donc  là  ce  que  vous  appelez  la  liberté  ? 
Les  Juifs  avaient  aussi  des  esclaves,  mais  quelle  différence  dans 
leur  législation  !  c  Si  quelqu'un  frappe  son  serviteur  ou  sa  servante 
avec  la  verge,  lisons-nous  dans  V  Exode  y  et  que  le  serviteur  ou  la 
senante  meure  sous  les  coups,  qu'il  soit  puni  de  ce  crime.  »  Crëve- 
t*il  un  œil  à  son  esclave,  lui  casse-t-il  une  dent?  L'esclave  devient 
Kbre.  Commet-il  un  adultère  avec  une  esclave  ?  Il  sera  frappé«de 
verges.  Des  jours  de  repos  étaient  assurés  à  l'esclave,  qui  devait 
avoir  part  aux  joies  de  son  maître.  Celui-ci,  en  effet,  ne  devait  ja* 
mais  oublier  qu'il  avait  été,  lui  aussi,  esclave  en  la  terre  d*Égypte. 

Je  le  demande,  en  vérité,  que  peut  dire  la  science  d'une  pareille 
comparaison  ? 

Ob!  vantez  tant  que  vous  voudrez  les  monuments,  les  lettres  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  philosophie  des  Hellènes,  rien  de  mieux. 
Le  nom  que  vous  portez  a  marqué  dans  les  arts;  c'est  une  raison 
pour  que  la  Grèce  soit  un  peu  votre  patrie  ;  je  serais  d'ailleurs  vo- 
lontiers des  vôtres  ;  mais  ne  me  parlez  pas  de  la  liberté  au  temps 
des  Hilotes  et  des  Héliastes,  par  respect  pour  la  vérité. 

Vous  ne  dites  qu'un  mot  de  Rome  et  vous  faites  bien,  car  le  sang 
des  milliers  de  martyrs  dont  nous  descendons  y  a  par  trop  impré- 
gné la  terre.  Le  peu  que  vous  dites  est  même  encore  de  trop.  Vous 
représentez  l'Italie  ennoblie  par  le  souffle  bienfaisant  de  la  Grèce. 
Était-ce  ce  souffle  qui  lui  faisait  proscrire  les  philosopi>es  et  inven- 

'  *  Plstarqnt,  tradacticm  d'Amyot,  Lyeurgue, 
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ter  ces  combats  de  gladiateurs ,  bien  autrement  sanglants  qae  la 
cryptie,  boucheries  a&reuses ,  par  lesquelles  les  Romains,  suivant 
l'énergique  expression  de  Bossuet,  se  souloienti  eux  et  leurs  dieux, 
de  sang  humain?  Et  ue  prélendez  pas  surtout  que  ces  excès  furent 
le  fait,  non  de  la  République,  mais  de  l'Empire,  car  ce  fat  précisé- 
ment la  République  qui  proscrivit  les  philosophes  ^  et  ce  fut  soos 
ses  auspices  que  s'introduisirent  les  combats  de  gladialears  '. 

Les  barbares,  que  vous  flétrissez  ensuite  si  justement,  furent, 
sans  doute,  plus  impitoyables  pour  les  marbres,  les  pahnt,  les  eth 
lonnades;  mais  le  furent-ils  plus  pour  les  hommes?  Vous  parlez  de 
leur  temps  comme  d'une  hideuse  nuU  ;  à  merveille  !  mais  qui  donc 
nous  fit  sortir  de  cette  nuit  ?  —  La  Renaissance  /  criez-vous.  —  Da 
instant  !  il  me  semble  que  vous  sautez  bien  lestement  par  dessus 
Charlemagne  et  ses  CapittUaires,  saint  Louis  et  ses  Établissemenls, 
Dante,  Pétrarque,  saint  Thomas  d'Aquin  ;  c'est«-à*dire  la  poésie  et 
la  philosophie  à  leur  plus  haute  expression,  et  ces  maîtres  ma- 
çons du  moyen  âge,  Pierre  de  Montreuil ,  Robert  de  Luzarches, 
Erwin  de  Steinbach,  Diotisalvi,  Buonanno,  etc.,  dont  le  génie  se- 
mait ces  monuments  que  nous  restaurons  aujourd'hui,  que  nous 
imitons  sans  pouvoir  les  égaler,  monuments  moins  harmonieux 
peut-être  que  ceux  de  la  Grèce,  mais,  à  coup  sûr,  plus  grandioses. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  qui  nous  lit  sortir  de  la  nuit?  Deman- 
dez-le à  Chateaubriand  :  c  Quelques  prêtres ,  l'évangile  à  la  maie, 
assis  sur  des  ruines,  ressuscitaient  la  société  au  milieu  des  tom- 
beaux. >  Demandez-le  à  Gibbon,  qui  assurément  n'est  pas  des 
nôtres  :  n'a  t-il  pas  dit  que  les  évêques  avaient  fait  la  France  comme 
les  abeilles  font  leur  cire  et  leur  miel?  Et  remarquez  bien  qu'il 
s'agissait  de  la  France  d'autrefois,  de  la  France  puissante  et  hono- 
rée, le  plus  beau  royaume^  disait-on,  après  celui  du  del.  Voulez-vous 

■  

*  An  160  avant  Jésns-Christ,  sous  le  consulat  de  Caius  Fannius  Strabo  et  de  Yalé- 
rins  Messola.  Ce  fat  le  préleur  Marcus  Pornponiiss  qni  fat  chargé  de  l'exication  du 
sénatus-consulte.  —  Voir  Suétone.  De  Claris  Rheioribus,  I. 

'  Ils  furent  introduits  par  deux  Brutus,  dans  le  but  d'honorer  les  cendres  de  leur 
père,  et  Tite-Live  ajoute  qu'ils  furent  accueillis  avec  grande  faveur  (L  XVI,  52).  C'était 
en  l'an  de  Rome  490  et  par  ooDséqaent  216  ans  avant  la  didatore  da  JolM  César.' 
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avoir  ravis  de  Voltaire  ?  Écoutez-le:  «Le  règne  de  Charlemagne, 
a-t-il  écrit,  eut  une  lueur  de  politesse  qui  fut  probablement  le  fruit 
in  voyage  de  Rome.  >  De  quelle  Rome,  s'il  vous  plaît  ?  De  la  Rome 
des  Scipions  ou  de  la  Rome  des  Papes  ? 

Venons  maintenant  à  la  Renaissance.  Vous  mettez  à  son  actif 
rioTention  de  ^imprimerie,  qui  date  de  1436,  et  la  découverte  de 
FAmérique,  qui  date  de  1492.  Convenez  que  c'est  un  peu  surfaire 
ses  mérites.  Estrce  que  c'est  le  XV«  siècle  qui  fût  Tëre  de  la  Renais- 
sance ?  J'avais  cru  jusqu'à  présent  que  c'était  le  XVI«,  c'est*à-dire 
le  siècle  de  Jules  II,  de  Léon  X,  de  Louis  XII  et  de  François  I«r. 
Prétendez-vous  faire  remonter  la  Renaissance  à  la  prise  de  Conslan- 
tftiople  et  à  la  dispersion  des  Grecs?  Ce  serait,  en  vérité,  prendre 
un  embryon  pour  un  homme  ;  et  encore  l'imprimerie  resterait- 
elle  toujours  hors  de  votre  portée.  Quant  à  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  un  pieux  navigateur  qui  cherchait  à  étendre  le  règne  de 
l'Evangile,  je  vous  demande  un  peu  quel  rapport  elle  peut  avoir 
avec  ce  retour  vers  l'antiquité  classique  qu'on  appelle  la  Renais- 
sance? 

Non, non,  poète,  les  découvertes  dont  vous  vous  enorgueillissez 
reviennent  de  droit  à  la  hideuse  nuit  qui  avait  déjà  donné  à  la 
science  la  boussole,  la  poudre  explosible,  les  horloges  mécaniques, 
la  peinture  à  l'huile,  la  gamme  et  le  contre-point,  c'est-à-dire  le 
systètne  entier  de  nôtre  harmonie  musicale,  etc.,  etc.  Hais  la  Renais* 
sauce  elle-même  qui  excite  votre  enthousiasme,  à  qui  la  devez- 
vous?  Quel  fut  le  plus  puissant  et  le  plus  généreux  protecteur  des 
Grecs  fuyant  leur  infortunée  patrie  ?  Ne  fut-ce  pas  tout  simplement 
vn  pape,  le  grand  Nicolas  V  ?  Et  remarquez  bien  qu'il  ne  se  borna 
pas  à  protéger  les  fugitifs,  qu'il  propagea,  en  même  temps,  qu'il 
popularisa  leur  littérature.  A  Laurent  Valla  i\  donnait  600  écusd'or 
pour  sa  traduction  de  Thuycdide;  à  Guarino,  1,500  écus  pour  celle 
de  Slrabon  ;  à  Perotti,  500  ducats  pour  celle  de  Polybe.  Ne  promit- 
il  pas  même  à  Philelphe  une  maison  à  Rome,  un  riche  domaine 
^t  10,000  écus,  pour  une  version  de  V Odyssée  et  de  V Iliade  ?  Ne 
iaisait-il  pas  à  Gianozzo  Hanetti  600  écus  de  rente  pour  des  travaux 
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scientifiques?  Tel  était  son  zèle,  qu'il  n'est  pas  nn  autear  eéitbre 
de  la  Grèce  qui  ne  fui  Iraduil  par  ses  ordres. 

Est-ce  à  dire  que  l'aclion  de  la  Renaissance  ait  été  de  lool  point 
heureuse?  Je  ne  le  pense  ni  ne  le  dis.  Ce  qui  eût  été  bien  comme 
étude,  le  fut  beaucoup  moins  lorsque  Télude  devint  un  culte  ;  mais 
enCn  je  constate  un  fait  indéniable,  en  rappelant  la  part  prépondé- 
rante que  prirent  les  papes  dans  le  retour  studieux  vers  le  passé. 

Et  maintenant,  qui  a  mis  le  compas  aui  mains  de  Bramante,  le 
pinceau  aux  mains  de  Raphaël,  la  chapelle  Sixtine  à  la  disposition 
de  Michel -Ange?  Croyez -vous  sérieusement  que  ces  grands 
hommes  se  tordaient  les  bras  de  désespoir  à  la  vue  des  puimnU 
du  Vatican  ?  Mais  je  vous  entends  :  * 

....  Silence,  penseurs  !  Silence,  Galilée  ! 

« 

Puis  viennent,  en  six  alexandrins,  la  prisoUy  le  fer,  le  feu,  la  corie^ 

Et  les  iourmenU  affretix  qui  troublent  la  raison  ! 

Ah!  nous  savons  ce  que  c*est  que  ces  tourments-là,  ô  poète! 
Y  a-t-il  donc  si  longtemps  que  Bailly,  le  célèbre  astronome,  a  été 
guillotiné  sur  un  fumier?  Et  Lavoisier,  le  grand  chimiste,  André  ^ 
Chénier,  le  grand  poète,  Roucher,  poète  aussi  et,  qui  plus  est,  éco- 
nomiste, n'ont-iis  pas  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  que  vous  nous  pré- 
sentez? Et  cependant,  ils  avaient  tous  plus  ou  moins  travaillé  pour 
les  puissants  du  jour  :  Bailly  avait  présidé  la  séance  du  Jeu  de 
paume;  Chénier  Tarait  chantée,  et  il  était  frère  d'un  régicide; 
Lavoisier  avait  simplifié  la  fabrication  de  la  poudre  pour  les  ar- 
mées républicaines  ;  Roucher  avait  mis  en  vers  les  rêveries  du  phi- 
losophisme. N'importe  :  le  cachot,  la  corde,  le  fer!  Etait-il  besoin 
de  crimes  à  une  époque  où  Ton  faisait  monter  madame  Elisabeth 
sur  Téchafaud  *  ? 

*  Le  Phare  de  la  Loire  sl  prétendu  que  la  condamnation  de  Lavoisier  avait  été  ;«n- 
âique.  M.  de  la  Rochemacé  loi  a  répondu,  pièces  en  main.  Qu*y  avait-il  d'ailleurs 
de  juridique^  à  une  époque  où,  pour  avoir  la  lèle  et  les  biens  de  Lavoisier  et  des 
attires  fermiers  généraux,  on  transformait  arbitrairement  un  prétendu  délit  de  cod- 
cossioD  qui  ne  comportait  pas  de  pareilles  peines,  en  un  complot  contre  U  «atioft  el 
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Quant  à  Galilée,  si  vous  vouiez  savoir  ce  que  fut  sa  prison,  je 
vous  engage  à  lire  ses  lettres,  ainsi  que  celles  de  Francesco  Nicco- 
lioi,  ambassadeur  de  Toscane  à  Rome.  Vous  y  verrez  que  celte  pri- 
son fut  d'abord,  contre  tous  les  usages,  un  palais,  celui  de  la  Tri* 
nité-du-Hoiit, qu'habitait  l'ambassadeur:  c  11  n'y  a  pas  d'autre 
eiemple  de  personnes  accusées,  écrivait  celui-ci,  qui  n'aient  été 
mises  au  secret,  fussent-elles  titrées,  ou  s'agit-il  même  de  prélats 
ou  d'évêques  »  S  Conduit  ensuite  devant  le  Saint-OiBce  (12  avril 
1633),  Galilée  y  trouva  pour  logement,  avec  une  commodité  bien 
inaccouluméej  c'est  lui  qui  l'écrit,  trois  chambres  de  l'appartement 
du  fiscal.  Liberté  entière  lui  était  laissée  de  se  promener  dans  le 
jardin,  ou,  comme  il  le  dir,  dans  de  varies  espaces  ^.  Son  domesti- 
que le  servait  et  dormait  à  ses  côtés  ;  sa  nourriture  lui  était  appor- 
tée, soir  et  matin,  par  les  valets  de  l'ambassadeur  ^.  L'instruction 
du  procès  n^était  pas  encore  terminée,  qu'il  fut  permis  au  prévenu 
de  retourner  à  la  Trinité -du-Monl  {{"  mai],  et,  neuf  jours  après  sa 
condamnation  (30  juin)  \  il  fut  autorisé  à  quitter  Rome  et  à  se 
rendre,  ainsi  quM  Pavait  demandé,  chez  ^archevêque  Piccolomini, 
le  meilleur  ami  qu'il  ei\t  à  Sienne.  Ën  s'y  rendant,  il  fît  quatre 
milles  à  pied  (7  kilomètres  1/2  <  malgré  ses  soixante-dix  ans,  ce 
qui,  sans  doute,  eût  été  assez  difficile,  s'il  avait  été  torturé.  Galilée 
passa  cinq  mois  à  Sienne,  combl(^,  dit-:',  (*e>  marques  excessives  de 
courtoisie  de  l'illustre  ai  chevêque  ^  Enfin,  la  peste  a}  ant  cessé  à 
Florence  (décembre  1633),  il  lui  fut  permis,  suivant  son  désir,  de 
reprendre  le  chemin  de  sa  vill.i  de  Bellosgiidrdo,  et  de  jouir  du 
charmant  ^jie  et  de  l'air  parfait  des  coteaux  d'Arcelri  •. 

Telle  est  l'histoire  des  tourments  affreux  infligés  à  Galilée,  bis- 

tn  faveur  de  r ennemi.  Si  ce  n*ctait  le  comble  de  Todieux,  ne  5erait-c4}  pas  le  comble 
du  ridicule?  Si,  d*ai!lcars,  les  Tcrmicrs  généraux  élaicnl  coupables,  pourquoi  en  rclà- 
cha-t-on  trois,  avant  Taudience,  sans  aucun  jugement? 

'  Opère  del  GatUeo,  édition  Albéri,  1.  IX.  p.  4i0. 

»  Opère,  l.  VIT,  p.  29. 

'  Lettre  de  Niccolini  au  bailli  André  Cioli.  Opère,  1.  IX,  p.  UO. 

^  La  condamnation  est  du  22  juin. 

*  Opère,  t.  VII,  p.  81. 

•  Opère,  t.  VII,  p.  864. 
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foire  écrite  par  lai»inënie.  Lui  firenl-ils  perdre  la  raison?  Ce  qui 
peut  en  Caire  douter,  c'est  qu'à  peine  arrivé  à  Sienne,  il  reprit  ses 
études^  spécialement  sur  la  résistance  des  fluides.  Cinq  ans  après,  en 
1638,  il  publiait  ses  Dialoghi  délie  nuove  scienze.  Singulière  folie 
que  celle-là  ! 

Hais  il  fut  condami^é!  Je  ne  le  conteste  assurément  pas.  Il  le  fat, 
non  par  TEglise,  non  par  le  pape  parlant  ex  ^cathedraj  mais  par  un 
tribunal  faillible  comme  tous  les  tribunaux  du  monde.  Compares 
donc,  si  vous  l'osez,  le  sort  de  Galilée  à  celui  de  Ghénier  ou  de 
Socrate  *  ! 

Conlinuerai-je?  Oui,  bien  qu'assurément  cela  soit  fort  inu- 
tile ;  mais,  quand  il  s'agit  de  la  vérité,  j'irai  toujours  jusqu'au 
bout.  Plus  d'espoir!  criez-vous,  la  pensée  est  morte!  Et  c'est  an 
temps  de  Descaries,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Corneille,  de  Le 
Sueur,  de  Puget,  de  Fermât,  de  Roberval,  c'est  au  temps  de  h 
création  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  de  l'Académie  des  Sciences,  que  vous  prenez  le  deuil  de  la 
science  et  de  la  raison  ?  Est-ce  qu'à  celte  époque  on  nous  criait  à 
nous  élourdir  :  —  Si  la  France  succombe,  c'est  faute  d'instruction, 
&ute  de  science? 


*  Une  difficnlté  se  présente  ici.  Pourquoi  Galilée  fut-il  condamné?  Non-MiiIe- 
ment,  en  e/Tet,  Nicolas  de  Casa,  qui,  l'un  des  premiers»  avait  renouvelé  le  système  de 
Philolaûs  sur  la  rotation  de  la  terre,  ne  Tavait  pas  été,  mais  il  avait  été  fait  cardinal 
et  le  livre  de  Copernic,  où  ce  système  fut  nettement  formulé,  put  circuler  libremeit 
depuis  1543  jusqn^à  1616,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  Galilée  s'empara  de  la 
question.  Copernic  avait  cependant  dédié  son  livre  au  pape.  DéfAdit^n  mèflie, 
d'abord,  à  Galilée  d'enseigner  cette  thèse?  Nullement;  on  lui  demanda  seolemeol, 
alors  que,  suivant  Arago  lui-même,  la  démonstration  n'en  pouvait  être  complète^  de  la 
donner  comme  hypothèse;  ce  ne  fat  qu'après  la  publication  des  Dialogues,  où  Ta^ 
firmation  était  formelle,  sous  forme  ironique,  que  la  condamnation  fat  proDoncée. 
Quant  à  la  théorie  elle-même,  dès  que  Torricelli  eut  constaté  définitivement  la  pe- 
santeur de  Tair  (1643),  on  ne  lui  fit  plus  d'opposition  absolue,  et  lorsque  Newtoo, 
par  le  principe  de  la  Gravitation  universelle  (1687),  etBradley,  par  ceux  de  VAïfemim 
de  la  Lumière  et  de  la  Nutation  de  la  Terre  (1727-1747),  eurent  fait  faire  les  derniers 
pas  à  la  science,  un  décret  de  V Index  de  1757,  renouvelé  etconlirmé  par  PiaYU, 
en  1822,  laissa  toute  latitude  à  l'affirmation. 
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Ce  n'esl  pas  assez;  vous  nous  représentez  l'homme  errant  affamé, 
tremblant,  pusillanime. 

Tel  qu'un  chien  que  le  pied  vient  de  chasser  du  seuil. 

II  n'y  a  qu'une  époque  dans  noire  histoire  où  ce  hideux  tableau 
ait  eu  une  certaine  vérité.  Faut-il  vous  la  rappeler,  celte  époque,  où  le 
Ifeuple  était  aiïaroé^  où  il  Iremblait,  où  \es  puissants  tuaient  ie  com- 
teerce  par  le  maximum^  rendaient  toute  propriété  incertaine  par  la 
Confiscation,  toute  vie  un  peu  fière  impossible  par  l'échafaud?  Oh  ! 
|ele  sais  y  dans  ce  temps-là  ,  tout  homme  qui  était  réellement  un 
homme,  n'était  considéré  que  comme  un  chien  que  le  pied  devait 
chasser  du  seuil.  Et  que  de  femmes,  que  d'enfanls  furent  alors  des 
liommes  !  Demandez  donc  au  premier  venu  le  nom  de  celte  époque 
&tale  ;  il  vous  dira  s'il  faut  la  chercher  avant  ou  depuis  1789. 

L'an  1789  est  pour  vous  une  ère  de  salul;  il  eûl  pu  l'être;  c'é- 
tait l'espoir  de  beaucoup  de  nobles  cœurs  ;  Ta-t-il  été  ?  N'a-t-il  pas 
été  le  père  nullement  désavoué  de  1793?  AOn  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  d'ailleurs,  vous  embrassez  les  deux  époques  sous  l'expression 
qui  les  réunit  le  mieux  :  c'est  la  Révolution  !  Vous  ajoutez  :  C'est  la 
justice^  c^est4a  science  qu'on  délivret  Nous  verrons  bien. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


ANNALESIGUÉRANDAISES 


U  NOBLE  ET  TRÈS-ANCIENNE  CONFRÉRIE 

MONSElGNEnR  SAINT  NICOLAS  DE  GDERANDE* 


VI 

Efibatements  de  la  Saint-NloolaB. 

Dans  un  précédent  article ,  on  a  lu  les  intéressants  statuts  de  la 
Confrérie  Saint-Nicolas  de  Guérande,  portant  la  date  de  1350.  Nous 
allons  reprendre  cet  antique  document,  non  pour  en  bire  une  ana* 
If  se  complète ,  mais  pour  rechercher  le  véritable  caractère  d'une 
institution  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  remonter  rorigioe  i 
une  époque  antérieure  au  XIV<'  siècle,  en  lui  désignant  comme  fon* 
dateur  ou  organisateur  Tordre  religieux  et  militaire  des  Chevaliers 
du  Temple. 

On  Ta  remarqué,  les  statuts  de  1350  organisent  entre  les  mern* 
bres  de  la  Confrérie  guérandaise  une  véritable  assistance  mutuelle, 
tant  au  point  de  vue  religieux  qu'à  celui  des  secours  sociaux.  Ainsi, 
d'une  part,  il  y  a  l'obligation  des  prières  pour  les  frères  défuniset 
des  devoirs  à  remplir  à  Toccdsion  du  décès  d'un  membre  de  la 
Confrérie  :  <  Auquel  mort  chacun  frère  vif  doit  faire  chanter  une 
messe  de  Requiem  et  donner  un  dener  pour,  et  offrir  un  dener  le 
jour  de  la  dite  sépulture,  et  estre  au  service  doudit  mort  jusqaesa 
tant  que  il  soit  mis  en  terre  et  covert  ;  et  seront  a  le  veiller  le  seir 
davent ,  jusques  à  covrefeu  S..  » 

*  Voir  la  livraison  d'aoài  1874,  pp.  99-112. 

*  A  Guéronde,  Tusage  da  couvrc^feu  était  donc  antériear  &  1350.  I^  preniéfe 
mcnticn  de  cette  pratique  de  pplice  urbaine ,  contenue  dans  les  aetes  de  Brelagae, 
date  de  1381  benlei^aent.  (Art.  5  des  S(alut$  de  Simon ,  étèqne  de  Nantes.  D.  M.,  t. 

,  col.  £C4.} 
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Voilà  pour  le  côté  religieux  de  rinslilulion.  Quant  au  but  tempo- 
rely  qu'on  nous  permette  cette  expression,  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  Tobligalion  imposée  par  les  statuts  aux  frères  de  Sainl- 
rticolas  de  Guérande,  «  de  se  garder  et  deffandre  Tun  l'autre  en 
touz  cas  a  vivre  et  a  morir  contre  tous  estranges  sauve  seingnorie 
et  lingnage.  ^  De  plus,  €  tous  les  frères  de  la  dite  Confrarie  estoient 
et  dévoient  estre  (tenus)  par  fay  et  par  serment  de  se  entreaimer, 
se  entreporter  foy  et  leauté,  se  entrefaire  bon  samblent  et  signe  de 
cognoissance  en  touz  lieux  sanz  panser  ne  faire  l'un  a  Tautre  mal, 
ennuy  ne  domage ,  ne  estre  l'un  contre  l'autre  en  plest  ne  autre- 
ment.... Et  ou  cas  ou  ilx  auroient  afaire  l'un  contre  lautre,  ils 
devent  venir  davent  le  Esleu....  lequel  Esleu  o  deliberacion  et 
conseil  eu  ou  doze  des  plus  souifisanz  de  la  dite  Confrarie  doit 
faire  bonne  acordance  entre  eux  et  leur  tenir  bon  dret...  2» 

A  une  époque  où  la  Bretagne  était  dans  un  étal  de  conflagration 
à  peu  près  constante,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  et  cela  de- 
puis des  siècles,  les  obligations  statutaires  qui  précèdent  étaient,  à 
notre  avis,  d'une  importance  extrême,  puisqu'elles  assuraient  aux 
membres  de  la  Confrérie  une  sécurité,  une  protection  que  l'état 
politique  et  les  institutions  judiciaires  de  l'époque  étaient  impuis- 
sants à  procurer  à  l'individu,  à  sa  famille  et  à  ses  biens.  Il  y  a 
mieux  :  il  nous  semble  que  le  paragraphe  qui  précède ,  des  sta- 
tuts de  1350,  comblait  une  lacune  considérable  de  l'ancienne  orga- 
nisation judiciaire,  en  dispensant,  aux  frères  de  Saint-Nicolas  le 
bienfait  de  la  conciliaiiony  inconnu  dans  l'ancien  droit  coulumier. 
Le  chef  de  la  Confrérie,  en  effet,  c'est-à-dire  le  Esleu  ^  assisté  de 
douze  frères  des  plus  notables  (des  plus  souflisanz),  devait  faire 
bonne  accordante  entre  les  frères  divisés  ;  et  ce  n'était  qu'à  défaut 
de  bonne  accordance,  c'est-à-dire  de  conciliation,  qu'il  statuait  sur 
le  litige,  et  leur  ienoii  bon  dret,,,  —  On  découvre ,  en  ce  curieux 
paragraphe,  le  germe  de  deux  institutions  importantes  qui  ne 
datent,  en  la  législation  française,  que  de  1790  :  celles  du  jury  et 
des  justices  de  paix,  avec  les  attributions  concilialoires,  et  la  jus- 
tice rendue  par  un  tribunal  composé  de  douze  notables. 

TOME  XXXVUI  (VIII  DE  LA  i^  SÉRIE.)  23 
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Le  caraclëre  éminemment  sérieux  el  utile  de  la  CSonfrérie  Saint- 
Nicolas  de  Guérande  étant  ainsi  reconnu,  comment  expliquer  lla- 
lilulé  frivole  de  ses  statuts  : 

((  Cest  lestabiissement  de  la  Confrarie  Monss^  saint  Nicholas  ia- 
quelle  Confrarie  est  estabiie  a  estre  assamblee  par  les  frères  d*icelle 
a  jouer  et  digner  le  jour  de  la  translacion  du  dit  saint  an  moays 
de  mai...  » 

Ne  dirait-on  pas  le  titre  d'un  règlement  d'association  d'épicu- 
riens? Il  s'agit  ici  uniquement  de  jeu  et  de  festin,  comme  si,  dans 
la  pensée  des  fondateurs,  ces  deux  mots  dussent  servir  d'appas 
pour  le  recrutement  de  la  Confrérie ,  l'annonce  du  jeu  du  moins, 
car  personne  nignore  qu'il  n-y  eut  jamais  de  réunion  de  frérie  sans 
dîner,  lors  duquel  la  sobriété  des  agapes  des  premiers  chrétiens  ne 
fut  pas  toujours  observée  ;  d'où  les  vers  satiriques  d'une  fable  de- 
meurée célèbre  : 

Un  loup  donc  étant  de  frairie 
Y  mangea  si  gloutonnement. 
Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  < . . . 

Le  dîner  de  la  fête  patronale  étant  donc  d'usage  pour  toutes  les 
confréries,  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  réjouissance  culinaire  des 
frères  de  Saint-Nicolas.  Le  jeu  seul  nous  parait  avoir  fait  exception 
dans  les  statuts  d'une  confrérie  :  en  quoi  donc  consistèrent  ces  ré- 
jouissances statutaires  des  frères  Saint-Nicolas  de  Guérande?  En 
fêtes  équestres  ;  elles  sont  indiquées  dans  le  paragraphe  du  règle- 
ment ainsi  conçu  :  €  Item  devent  les  dits  frères  aler  touz  a  cbeTal 
par  chacun  an,  a  matin  amprez  la  messe  le  jour  de  la  dite  fesle, 
hors  la  ville  le  plus  coitement  que  ils  pourront,  et  retourner  en  la 
ville  0  branches  de  foilles  et  de  flours,  —  et  faire  hystoires  dan- 
ciennes  choussez  pour  esbatement  avant  aler  digner...  > 

Qu'on  le  remarque,  les  réjouissances  du  jour  de  la  fête  patronale 
sont  de  deux  natures  :  d'abord  les  frères  de  Saint-Nicolas  célèbrent 
la  fête  du  Mai  ;  c'était  là,  probablement,  une  réminiscence  de  qnel- 

*  La  Fontaine.  —  Le  Loup  et  la  CigognCi 
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que  ancienne  fête  païenne  du  prinlerops,  Iransmise  d'âge  en  âge  et 
dont  on  signale  encore  de  nos  jours  certaines  manifestations  su- 
perstitieuses dans  les  campagnes  et  les  petites  villes  de  la  Basse- 
Bretagne,  à  chaque  premier  jour  de  mai  ;  Solennité  d'une  haute 
antiquité,  qui  pourrait  bien  être  l'origine  des  Pardons  de  Notre- 
Dame  des  Fleurs  y  qui  se  célèbrent  au  mois  de  mai  en  quelques 
chapelles  du  Morbihan,  enGestël,  Plouay,  Languidic,  Moustoir- 
Remungol  et  Plouharnel,  pays  autrefois  occupés  par  les  légions 
rooaaines. 

Après  cette  fête  du  Mai,  dans  laquelle  tous  les  frères  de  Saint- 
Nicolas  montés  à  cheval,  sans  exception,  parcouraient  la  ville, 
chargés  de  foilles  ei  de  flours,  s'ouvrait  la  seconde  phase  des  ré- 
jouissances statutaires ,  consistant  à  faire  hystoires  d'anciennes 
choussez,  c'est-à-dire  à  représenter  un  sujet  historique  tiré  des 
anciennes  guerres^  puisque,  d'après  LeDuchat,  le  mot  chousse  ou 
chose  était  synonyme  de  querelle,  expression  prise  dans  le  sens  de 
guerre. 

Tous  les  frères,  sans  exception,  étaient  tenus  de  participer  à  ces 
réjouissances,  sous  peine  d'amende  ;  on  peut  admettre  que,  dans 
l'intention  des  fondateurs,  cette  obligation  eut  pour  but  de  main- 
tenir parmi  les  membres  de  la  Confrérie  l'habitude  du  cheval,  si 
utile  pour  remplir  ce  devoir  sociétaire  de  se  garder  et  deffandre 
Vun  Vautre.  C'est  ainsi  que  postérieurement  on  créa  la  fête  du 
papegaut,  pour  entretenir  parmi  les  populations  le  maniement  de 
l'arbalète,  de  l'arquebuse  ou2du  fusil,  dans  l'intérêt  de  la  défense 
du  pays. 

L'attrait  de  ces  réjouissances  extraordinaires,  fêtes  pastorales  et 
simulacres  guerriers,  ne  dut  pas  manquer  de  mettre  la  Confrérie 
guérandaise  en  réputation ,  on  ne  peut  en  douter.  Quoi  de  plus  ori-» 
ginal,  de  plus  pittoresque,  en  effet,  qu^une  nombreuse  cavalcade 
de  gens  de  guerre,  d'ecclésiastiques,  de  bourgeois  et  de  gens  du 
peuple,  chargés  de  feuillage  et  décorés  de  fleurs,  parcourant,  par 
une  belle  matinée  du  mois  de  mai,  les  places  et  les  rues  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  curieux,  accou- 
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rus  de  (ouïes  paris?  Quoi  de  plus  altrayntil,  de  plus  émouvant  que 
le  spectacle  donné  ensuite,  par  ces  mentes  cavaliers,  d^un  simulacre 
de  combat  ou  d'entrée  triomphale  ?  El  ce  banquet,  où  tous  les 
frères,  vainqueurs  et  vaincus,  triomphateurs  et  simples  compagnons, 
allaient  s'attabler  après  les  esbalemenis?  S*imagine-(-on,  par 
exemple,  le  sombre  et  lerrible  Olivier  de  Clisson,  le  bawher  de$ 
Anglais  y  qui  figure  en  tète  de  la  liste  des  frères  de  1380;  se  re- 
présente*t-on  Olivier  de  Clisson  attablé  dans  le  préau  de  la  roaisoo 
de  la  Confrérie,  rue  Saint-Michel,  entre  i;n  chanoine  et  ud  palu- 
dier? Curieux  tableau  de  mœurs  d'un  temps  bien  éloigné  du  nôtre, 
où  les  rangs,  les  classes  de  citoyens,  pouvaient  se  mettre  en  con- 
tact et  se  confondre  fraternellement  sans  porter  atleiote  au  senti- 
ment do  hiérarchie  sociale,  alors  si  profondément  enraciné. 

Le  sujet  de  Vhysloire  représentée  le  neuf  mai,  par  les  frères  de 
Saint-Miculas,  était  rimé,  et  Theureux  auteur  des  rimes  avait  pour 
récompense  Tavanta^'o  d'une  escuelle  qaiUe  au  banquet  de  la  Con- 
frérie, c'est-à-dire  qu'il  ne  payait  pas  son  ccot  : 

t  Item  celuy  qui  fera  les  rimmes  de  listoire  aura  son  cscuelle 
quille.  > 

Quels  sont  les  noms  des  poètes  de  la  saint  Nicolas?  que  sont 
devenues  leurs  œuvres  ?  Rimes  et  rimeurs  nous  sont,  hélas  !  com- 
plètement inconnus  ;  le  cariulaire  garde  à  leur  sujet  un  regrettable 
silence.  Au  folio  dix-septième  du  premier  livre,  il  existe  cependant 
quelques  rimes  historiques  ;  mais  il  est  douteux  que  ces  rimes 
aient  jamais  servi  de  texte  aux  représentations  et  à  l'esbatemeot 
des  frères  de  Saint-Nicolas  c  avanl  aler  digner  >,  bien  que,  pour  la 
plupart,  elles  concernent  des  faits  de  Thisloire  de  Guérande;  on 
peut  en  juger  par  la  reproduction  textuelle  que  nous  en  donnons 
ci-après  : 

Cûtl  mtU  ÙV^  Xix  ûtl 

6t  mont  le  bon  bue  3al]an 

Can  mill  ttt''^  quarettte  et  iom 
Jnl  avB  (énervante  its  Cepain^neiti 


^ 
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ian  mîll  IIî*'  eoijranle  n  qiiatrr 
t)int  nuina'^  €i)arlU$  se  abatre 

en  la  batatU: 

par  6rrton0  gens 

Can  mill  ttr'  60ijranU  rt  doue 
itèrent  pl0ue0ur0  a  rtpoM 

Can  m  rcc  1 1  foi;  jtI 

-ftist (ftucrranîre 

Can  m  crc  tttt  vins.  rt.  t. 
Jurent  /ranrois  Orelon^i  a  un 
Ca  pe}  fudt  (este  en  <&uerranîir 
inarrt$  m  furent  gène  de  t)rlande 

Il  semble  que  Ton  a  sous  les  yeux  des  rimes  hisloriques  de 
Guillaume  de  SaiiU-Amlré,  qui  fi«;ure  peul-ê|lre  sur  la  lisle  des 
frères  Je  Saint-Nicolas  de  1381 ,  sous  cette  dénomination  de 
Magisler  Guillermus  scriptoris;  on  sait  en  effet  que  Guillaume  de 
Saint-André  fut  secrétaire  du  duc  Jean  IV. 

D'autres  rimes  existent  au  folio  58  du  même  livre  ;  mais  elles 
traitent  d'un  sujet  trop  lamentable  pour  admettre  que  les  frères  de 
Saint- Nicolas  aient  pu  le  donner  en  représentation  ù  l'occasion  de 
leur  fêle  patronale.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  rimes  méritent  d'être  pu- 
bliéeSy  car  il  nous  semble  que  l'histoire  de  Bretagne  ne  fait  aucune 
mention  de  l'affreuse  épidémie  de  1356,  qui  en  fait  Tobjet  : 

Can  m  ree  l.  et  m 
Courotct  t  mal  a  maint  paie 
J9uel)ent  arent  rome  c^iene  vis 
piu60ur6  l^oloint  de  lors  ami$ 
€t  aujri  joingnaint  a  la  pierre 
IDe  tel  mal  nou0  ^uart  IDeujr  le  père 
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VII 
Le  pape  Paul  V 

La  confrérie  Saint-Nicolas  vécut  jusqu'au  seizième  siècle  sans 
apporter  de  modiGcations  sensibles  à  ses  statuts.  Hais,  à  cette  épo« 
que,  les  influences  politiques  et  religieuses  qui  transformaient  les 
mœurs  de  toute  l'Europe^  ayant  pénétré  jusqu'à  Guérande,  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  atteinte  au  respect  de  la  règle  de  notre  antiqne 
iustitution.  L'union  de  la  Bretagne  à  la  France  eut  pour  effet  de 
diminuer  l'importance  d'un  certain  nombre  de  places  de  guerre^  et 
de  dépeupler  certaines  autres  places  de  quantité  de  gentilshommes, 
qui  portèrent  en  France  leurs  services.  A  Guérande,  les  gens 
de  guerre  diminuèrent  donc,  et  par  suile  le  goût  des  armes 
s'affaiblit  dans  la  population.  On  remarque,  en  effet,  parmi  tes 
frères  de  Saint-Nicolas,  dès  le  commencement  du  seizième  siècle, 
une  certaine  répugnance  à  remplir  les  obligations  statutaires  du  jour 
de  fête  patronale  ;  ils  négligeaient  de  prendre  part  à  la  fête  du  Mai 
et  sans  doute  aux  autres  exercices  équestres.  L'un  des  abbés  voulut 
résister  au  mal  et  ranimer  des  fêtes  qui  tombaient  en  désuétude  ;  il 
prit  donc  Tarrèté  suivant  : 

€  Le  dixième  jour  de  may  l'an  mil  \^^  trente-deux,  fîit  par 
noble  homme  vénérable  et  discroict  maistre  Jacques  de  Kercabuz 
chanoine  de  l'église  collégiale  monser  Saint  Aulbin  de  Guerrande, 
en  ensuyvant  les  procureurs  ordonnés,  ordonne  o  l'advis  dés  frariens 
que  il  ne  sera  (admis)  aulcune  personne  en  la  frarie  qu'il  ne  soit 
honeste  personne  bien  capable  et  que  ks  frarism  seront  honestement 
montés  a  cheval  bien  acomtrez  de  selles  et  brides  a  quérir  le  mm/f 
ou  aultrement  poyeront  grosse  amende  a  lesgard  es  abbés  de  ladite 
frarie.  --  Faict  et  conclud  ou  preau  acoustumé  comparoir  le  lende- 
main  de  la  feste  mons^r  gaint  Nicolas  les  dicts  jour  et  an.  (Signé) 
de  la  Rochiere.  —  Guy  Thouet.  > 

L'année  1532  est  celle  où  la  Bretagne  perdit  son  indépen- 
dance. 
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Les  efforts  du  c  vénérable  et  discroict  maistre  Jacques  de  Kerca- 
buz  >  réussirent-ils  à  ramener  la  confrérie  à  Tobservance  des  statuts 
de  1350?  Hélas!  non.  La  cavalcade  du  Mai  fut  bientôt  convertie  en 
procession  à  cheval,  où  figurèrent  les  frères,  chargés  de  feuillages,  et 
les  abbés  et  les  procureurs,  ornés  de  couronnes  de  fleurs.  Bientôt 
on  délaissa  les  chevaux,et  les  dignitaires,  comme  les  autres  membres 
de  la  confrérie,  suivirent  pédestremenl  la  procession  du  jour  de  la 
fête  patronale:  Quant  aux  représentations  historiques,  il  n'en  fut 
plus  question,  et  si  des  poètes  du  pays  exercèrent  encore  leur  verve 
sur  des  sujets  d*histoire  à  l'occasion  de  la  fè(e  du  neuf  mai,  il  est  à 
présumerqu'ils  se  contentèrentde  réciter  ou  de  déclamer  leurs  œuvres 
au  banquet  de  confrérie.  Toujours  est>-il  qu'à  partir  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  les  anciennes  réjouissances  statutaires  furent  aban- 
données ;  inulile  de  dire  que  le  digner  résista  à  cette  réforme. 

Donc,  plus  de  cavalcade  pour  al^  quérir  le  may  ;  plus  de  repré* 
sentalion  d'histoire  d'anciennes  choussez;  une  procession  tint  lieu 
de  ces  réjouissances  séculaires.  Cette  transformation  obtint  la  con- 
sécration d'un  pape;  en  1610,  le  pape  Paul  T  accorda  à  notre 
confrérie  certaines  indulgences,  qui  arrivèrent  à  propos  pour  lui  res- 
tituer une  réputation  qu'elle  avait  due  en  grande  partie  à  l'attrait  des 
anciennes  réjouissances  équestres.  Le  troisième  volume  du  cartulaire 
commençant  à  l'année  1640  contient  une  traduction  de  la  bulle  de 
Paul  V  dont  nous  parlons;  voici  les  principaux  passages  de  ce  docu- 
ment intéressatfl  :  . 

«  Pardons  et  indulgences  données  à  perpétuité  par  Notre  Sainct 
Père  le  Pape  Paul  cinquiesme  aux  confraires  de  la  confrairie  de 
Monsieur  Sainct  Nicolas,  en  la  forme  et  manière  qui  suit  : 

>  Paul  Evesque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous  les 
fidèles  chrestiens  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  et  bénédic* 
tion  apostolique 

>  Par  quoy  comme  ainsi  soit  qu'il  y  ait,  à  ce  que  nous  avons 
appris,  en  l'église  de  Monsieur  Sainct  Aubin  en  la  ville  de  Guerrande, 
diocèse  de  Nantes,  une  pieuse  et  dévote  confrairie  érigée  en 
l'honneur  de  Dieu  soubs  le  nom  et  invocation  de  Monsieur  Sainct 
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Nicolas  non  tOuUcfoys  poar  gens  de  certain  art  ou  mestier..... 
Nous  donc  désirants  que  tanl  iceulx  confrères  de  présent  que  ceux 
qui  en  seront  cy  après  soient  maintenus  et  conservez  en  tels  et 
semblables  exercices  des  bonnes  œuvres  et  encore  de  plus  en  plus 
excitez  à  l'exercice  d'icelles  :  afin  aussy  que  tous  autres  fidèles 
chrestiens  soient  incitez  à  plus  promptement  se  faire  inscrire  en- 
roller  en  ladite  confrairie  :  et  que  ladite  église  soit  ainsi  qu*il 

apartient  vénérée A  tous  et  chacun  les  fidèles  chrétiens  vraye- 

ment  pénitents  et  confez  qui  par  ey-après  entreront  en  ladite  con- 
frairie, si  au  jour  qu'ils  y  entreront  ils  reçoivent  le  très-saint  et 
très-auguste  Sacrement  de  l'Eucharistie,  et  à  tous  les  autres  con- 
frères de  ladicte  confrairie,  tant  présents  qu'advenir,  qui  aussi 
vrayement  repentants  confez  et  repeuz  de  la  Sacrée  CommunioB  à 
Tarticle  de  leur  mort  invoqueront  de  cœur  s'ils  ne  peuvent  de 
bouche  le  sainct  nom  de  Jésus  :  et  aussi  aux  mesmes  confrères 
qui  semblablement  vrnys  repentants  confez  et  reffectionnez  de  la 
sacrée  communion  au  jour  et  feste  de  Sainct  Nicolas  du  mois  de 
may  visiteront  dévotement  la  susdite  Eglise  depuis  les  premières 
vespres  jusques  au  soleîl  couchant  de  ladicte  feste  :  et  là  feront 
dévotes  prières  à  Dieu  pour  lu  manutention,  propagation  et  exal- 
tation de  la  saincte  Eglise  Romaine  et  de  la  foy  catholique,  pour 
la  dépression  et  humiliation  de  ses  ennemis,  pour  la  paix,  concorde 
et  union  entre  les  princes  chrestiens,  l'extirpation  des  hérésies, 
pour  la  réduction  des  hérétiques  desvoyez,  la  conversion  des  ia- 
fidelles,  et  pour  le  salut  et  prospérité  du  Souverain  Pontife,  à 
chacque  feste  prédite  qu'ils  feront  cela,  nous  leur  concédons 
et  eslargissons  de  puissance  Âpostolicque  par  la  teneur  des  pré- 
sentes pknière  indulgence  et  remission  de  tous  et  chascuns  leurs 
péchez. 

»  En  oultre,  aux  mesmes  confrères  aussi  vrays  pénitents  confei 
et  ayant  receu  le  sainct  Sacrement  de  l'Eucharistie  qui  es  jours  et 
feste;  du  mesme  Sainct  Nicolas  au  moys  de  décembre,  de  Sainct 
Jean  Baptiste,  de  Sainct  Laurent,  de  Sainct  Michel,  ou  en  quelques 
d'icelles  visiteront  dévotement  la  susdite  Eglise  de  Sainct  Aubin 
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et  là  feront  les  prières  que  dessus,  sept  ans  H  auUant  de  quaran^ 
taines. 

>  En  dernier  lieu,  aux  mesmes  confrères  qui  assisteront  aux 
messes  el  autres  divins  offices  qui  sont  ordonnez  ou  ont  de  coustume 
estre  cellebrez  et  recitez  en  ladite  Eglise  en  contemplation  de 
ladicte  confrairie,  ou  bien  aussy  aux  congrégations  pablicques  ou 
particulières  de  la  inesrae  confrairie  en  quelque  lieu  qu'elles  se 
fassent^  ou  qui  dolteront  de  pauvres  filles,  ou  recevront  et  logeront 
les  pauvres,  ou  se  reconcilieront  et  accorderont  avec  leurs  ennemis, 
ou  bien  aussi  qui  accompagneront  les  corps  des  défunts  à  la  sépul- 
ture Ecclésiastique  ou  quelques  processions  qui  se  feront  par  la 
mesme  confrairie  avec  licence  de  l'Ordinaire  du  lieu,  et  qui  accom- 
paigneront  ledit  très-sainct  Sacrement  quand  il  sera  porté  aux 
processions,  malades  que  autre  part,  ou  détenus  de  quelque  em- 
pescbement  entendant  .le  son  de  la  cloche  qui  se  fera  pour  lors, 
réciteront  une  foys  TOraison  Dominicale  et  la  Salutation  Ângélicque 
pour  les  âmes  des  deffunclz,  toutle  foys  et  quantes  qu'ils  feront  les 
choses  susdites,  ou  l'une  d'icélles,  nous  leur  relaschons  miséricor- 
dieosement  en  Nostre  Seigneur  par  rautnorilé  et  teneur  des  pré- 
sentes soixante  jours  de  pénitence  qui  leur  auroient  esté  enjointes 
ou  qu'ils  debvront  en  quelque  manière  que  ce  soit  :  les  présentes 

durables  à  jamais 

>  Donné  à  Rome  à  Saincl  Pierre  l'an  de  l'Incarnation  de  Notre 
Seigneur  mil  si$  cents  dix,  aux  kalendes  de  mars,  de  nostre 
Pontifical  l'an  cinquiesme.  —  P.  Jacomellius.  —  Soubz  plomb.  » 

F.  Jégou. 
(la  fin  prochainement.) 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LES  ORIGINES  ET  LES  VICISSITUDES 

DE 

L'IMPRIMERIE  EN  BRETAGNE 


À  Saint-Halo^  au  commencement  du  XVII«  siècle,  Pierre  Harcigaj 
avait  fondé  (1607)  une  nouvelle  imprimerie  ^  Il  ne  tarda  pas  à 
éditer  un  Missale  macloviense,  un  Riluale  romanum ,  in-4«,  et  les 
Statuts  du  diocèse,  revus  et  augmentés  ^.  Ce  Harcigay  fut  remplacé 
successivement,  à  Saint>Malo,  par  Nicolas  de  la  Biche,  par  les 
Delamarre  (père ,  fils  et  petit-fils) ,  et  enfin ,  plus  tard,  au  milieu  da 
XVIII«  siècle,  par  Louis-Claude  Hovius  '. 

La  ville  de  Horlaix  ne  fut  guère  traitée  avec  moins  d'avantage 
que  Saint-Halo.  Si  en  effet  ses  premiers  imprimeurs ,  ceux  qui 
travaillaient  vers  1557,  sur  le  Pont-Bourret,  à  la  publication  des 
mystères  bretons,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  ^ccesseurs  immé- 

*  Voir  lalivraiMD  d'octobre,  pp.  2^1-258. 

^  A  celle  dale,  U  donnait  an  publie  nnc  Ordonnanu  de  M**  de  Marconoa|,  éfêqoa 
de  Saint-Brieac.  (V.  Trayers  :  Concilia  provinc»  Turoniœ,  ms.  prédeox.  consenré  i 
Nantes). 

9  V.  Mss.  Jaus.,  n*  %  p.  20«  et  Tonss.  Gautier,  p.  29  et  30. 

s  Toassaint  Gautier,  ibid. 
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diats,  en  retour  Georges  Allienney  imprimeur  juré  de  Rouen,  vint 
s'établir  en  1621  dans  notre  cité  armoricaine ,  et  y  fonda  une 
maison  qui  fut  longtemps  en  pleine  activité.  Cependant  son  chef 
jugea  à  propos  (au  plus  tard  en  1650) ,  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues  9  de  changer  de  lieu  d'habitation  et  d'aller  élire 
domicile  dans  la  ville  épiscopale  de  Quimper-Corentin.  Nous  allons 
l'y  retrouver  bientôt.  Le  principal  ouvrage  qu'il  publia  à  Horbiix 
porte  pour  titre  :  Colloque  français,  breton  et  latin.  C'est  un  in-4* 
oblong  à  trois  colonnes  %  dont  la  réputation  a  dépassé  de  beaucoup 
les  limites  de  l'Armorique.  L'imprimerie  ne  vaqua  pas  d'ailleurs 
à  Horlaix,  après  le  départ  de  Georges  Allienne.  Elle  y  eut  succes- 
sivement pour  représentants  Malhurin  Despansier,  le  sieur  de  la 
Fregère,  Paul  de  Ploesquellec,  etc.,  etc  '. 

Les  questions  relatives  à  la  série  des  imprimeurs  de  Vannes , 
depuis  le  XYI^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  viennent  d'être  étudiées 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  par  H.  L.  Galles,  dont  la  mort 
récente  (1874)  a  fait  un  si  grand  vide  dans  les  rangs  de  l'érudition 
bretonne'.  Grâce  aux  recherches  de  ce  savant  modeste,  il  est  cons- 
tant que  Jean  Galles,  cinquième  ou  sixième  aïeul  de  M.  L.  Galles, 
appartenait  à  une  famille  originaire  d'Angleterre.  Cette  famille  avait 
filé  sa  demeure  à  Caen  depuis  un  temps  indéterminé,  mais  quant  à 
Jean  Galles,  il  ne  vint  s'établir  à  Vannes  qu'en  1662.  Il  s'y  maria  avec 
la  fille  de  Jessé  Robert,  imprimeur-libraire.  Ce  Robert  avait-il  suc- 
cédé immédiatement  à  Jean  Bourrelier,  que  nous  avons  désigné  plus 
haut  comme  le  premier  imprimeur  connu  de  l'ancienne  capitale  du 
Browerech  ?  Nous  ne  saurions  l'affirmer  autrement  que  par  conjec- 
ture; mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  établissement 
^pographique  acquit  une  nouvelle  importance  en  passant  entre 
les  mains  de  son  getadre,  et  qu'il  n'a  pas  cessé,  depuis  lors,  de  tenir 
une  place  d'honneur  entre  tous  ceux  que  possède  la  Bretagne  \ 

*  Toussaint  Gautier,  p.  34,  et  Brnuet,  sur  le  mot  Guéguen. 

*  Ibid.,  p.  34. 

'  M.  ToassaJQt  Gautier  (p.  37)  déclare  saus  détour  que  tons  les  reoMignements 
qn'il  doQue  sur  rimprimerie  à  Vannes  lui  ont  été  fournis  par  M.  L.  Galles. 

*  Idu  p.  87. 
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La  ville  de  Vannes  possédait  d'ailleurs  dans  ses  mors,  anténeore- 
ment  i  1662,  au  moins  une  autre  imprimerie,  celle  de  Joseph 
Moricet.  Elle  était  en  pleine  activité  dès  l'année  1618  ^ 

D'autres  imprimeurs  encore  ne  tardèrent  pas  à  se  fixer  dans  h 
même  ville  de  Vannes,  à  l'époque  où  elle  devint  temporairement  le 
siège  des  Etats  deBrelagno(1675}.  Parmi  eux,  il  faui  nommer  Mat- 
thieu Hovius.  Sa  famille  était  originaire  de  Hollande,  et  lui-même 
avait  d'abord  établi  son  imprimerie  à  Rennes,  au  plus  lard  en  1672^ 
Son  fils  y  revint  en  1695,  mais  cène  fut  pas  encore  la  dernière  étape 
de  sa  maison.  Elle  devait  se  fixer  définitivement  à  Saint-Malo  dans 
la  seconde  moitié  du  XVIII^  siècle,  et  s'y  élever  au  premier  degré 
dans  l'estime  et  la  considération  publiques. 

L'imprimerie  ne  jeta  que  peu  d'éclat  pendant  le  XVII^  siècle  daos 
la  ville  de  Dinao,  la  dernière  de  celles  sur  lesquelles  nous  ayons  èo 
précédemment  à  appeler  l'attention  comme  ayant  possédé  on  eu- 
blissement  typographique  antérieurement  à  l'année  1599.  Meotioa- 
notts  pour  simple  mémoire  les  sieurs  Lepaigneux  et  Jacques  Aubin, 
qui  y  exercèrent  l'un  après  l'autre  la  profession  d'imprimeur.  Quant 
à  la  maison  Huart,  qui  fut  fondée  un  peu  plus  tard  (1702),  elle 
devait  acquérir  une  véritable  importance  '. 

Au  premier  rang  des  villes  bretonnes  qui,  privées  jusque-là  d'ate- 
liers d'imprimerie,  s'en  virent  enrichies  pendant  le  cours  de  ce 
même  siècle,  il  faut  nommer  Saint-Brieuc  et  Quimper.  c  Ce  fut  vers 
»  1620,  nous  dit  M.  Habasque,  que  Msr  André  le  Porc  de  la  Porte 
»  de  Vésins,évèque  de  Saint-Brieuc,  et  la  communauté  de  tille 
»  accordèrent,  chacun  de  leur  côté,  à  Guillaume  Doublet  une  somme 

>  de  âOO  I.  pour  lui  ayder  {sic)  à  y  fonder  une  imprimerie.  Elle 

>  fut  établie  rue  de  la  Clouterie  \  » 

Le  premier  livre  qui  sortit  des  nouvelles  presses  fut,  paraît-il,  aa 


«  M.  JaasioDS,  n*  8,  p.  31»  et  n*  2,  p.  90. 
9  Nss  iaosn  n*  1,  p.  44. 

*  Toossaint  Gantier,  p.  40. 

*  Habasque.  Notices,  etc.,  p.  229. 
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ùUéehwne  famUier  ;  le  second,  les  Statuts  du  diocèse.  Celui-ci  fot 
publié  eo  1624  <. 

A  cette  date,  Quimper  possédait  aussi  depuis  quelques  années  un 
atelier  d'imprimerie  en  langue  bretonne,  témoin  le  Mellezou  ar 
Roscru  santel,  qui  parut  en  1620  chez  Noël  Desvergiers,  imprimer 
ha  libry  *. 

Geoiçes  Allienne,  imprimeur  de  Hurlaix  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  pourrait  bien  avoir  pris  la  succession  de  ce  Desvergiers. 
n  donna  au  public,  également  en  langage  breton,  en  1650,  les  Noëls 
anciens  de  Tanguy  Guéguen  '. 

Trois  autres  imprimeurs  de  la  même  ville  s'employèrent  aussi 
successivement  à  la  publication  des  œuvres  diverses  du  vénérable 
P.Haunoir.  Ce  furent  Michel  Machnel,  Jean  Hardouyn,  père  du 
célèbre  jésuite  de  ce  nom,  et  Romain  Malassis.  Ce  dernier  avait  été 
reçu  imprimeur  juré  à  Rouen  avant  de  passer  en  Bretagne  vers 
1669  \  Il  ne  fit  d'ailleurs  qu'un  couri  séjour  à  Quimper,  et  alla 
s'établir  à  Drest  vers  1680.  Il  y  fonda  une  maison  d'imprimerie  qui 
a  été  longtemps  prospère,  non-seulement  dans  celte  ville,  mais 
encore  à  Nantes,  où  elle  s'est  établie  en  1770,  par  le  mariage  d'un 
de  ses  membres  avec  la  veuve  de  Timprimeur  nantais  Antoine 
Marie  K 

Ceci  nous  amène  à  dire  que  Bresl,  qui  n'était  rien  encore  en  1610  et 
1620,  commença  cependant  û  acquérir  de  l'importance  et  à  devenir 
uncentrede  population  sous  l'administration  de  Riclielieu.Cetle  pros- 
périté augmenta  ensuite  considérablement  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Ce  qui  nous  explique  pourquoi  Romain  Malassis  forma, 
vers  1680,  le  dessein  de  se  fixer  comme  imprimeur  dans  la  nou- 
velle cité,  à  laquelle  sa  situation  stratégique  et  commerciale  pro- 
mettait un  si  bel  avenir.  Un  autre  typographe,  Jean  Camaret,  ne 

*  Toassaiol  Gautier,  p.  43. 
'•  Mss.  Jaas.,  n*  8,  p.  25. 

'  BraneU  V.  Goégnea. 

*  Toussaint  Gautier,  p.  46.  # 
s  Ibid.,  p.  29. 
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tarda  guère  à  venir  s'y  installer  concurremment  avec  Mala^  et  i 
y  fonder  un  établissement  rival  du  sien  ^. 

Les  villes  épiscopales  deDol  etdeSaint-Pol-de-Léon,aiBsiqae 
Redon,  ont-elles  possédé  des  imprimeries  antérieurement  à  Taimée 
1700?  La  chose  n^esl  pas  impossible.  On  Ta  avancé  en  parliculi» 
pour  Doi.  H.  Toussaint  Gautier  raffirme  et  cite  même  les  nonu  de 
Grout  (1651)  et  des  trois  Hesnier,  père,  fils  et  petit-fils,  comme 
ayant  été  successivement  à  la  tète  de  Timprimerie  en  question  ^ 
Hais  nous  ne  connaissons,  pour  notre  propre  compte,  aocnn  oih 
vrage  sorti  de  leurs  presses,  non  plus  que  de  celles  de  Saint-Pol- 
de-Léon  '. 

VIL  —  Le  XVIII«  siècle,  que  nous  allons  mainf  enant  aborder,  fot 
loin  d'être  stérile  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  L'art  de  la  typo- 
graphie s'^  développa,  en  effet,  dans  une  mesure  plus  oamoios 
large,  soit  dans  les  villes  où  il  avait  déjà  droit  de  cité ,  soit  dans 
celles  où  il  le  conquérait  pour  la  première  fois.  Il  serait  cependant 
assez  peu  utile,  croyons-nous,  de  ramener  de  nouveau  l'attention  sur 
les  villes  de  Rennes,  de  Nantes,  et  sur  les  autres  énumérées  précé- 
demment, pour  faire  connaître  les  vicissitudes  que  l'imprimerie  a 
subies  en  particulier  dans  chacune  d'elles,  pendant  les  trois  pre* 
miers  quarts  de  ce  siècle.  Nous  en  serions  réduit  à  n'offrir  à  nos 
lecteurs  qu'une  simple  série  de  noms  sans  importance,  comme  sam 
intérêt.  Quelques  remarques  seulement. 

Et  d'abord  un  grand  ouvrage^  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne, 
par  D.  Lobineau,  parut  à  Rennes  en  1724  et  fut  édité  aux  frais 
communs  des  imprimeurs  associés  de  cette  ville.  Ogée  de  son  côté 
publia  à  Nantes,  chez  Vatar-Expilly,  son  Dtcfûmnatr^  historique  H 
géographique  de  la  Bretagne  (1778-1780).  Pour  D.  Morice,  il  pré- 
féra faire  paraître  ses  cinq  volumes  (Histoire  et  Documents)  dans 
la  capitale  même  de  la  France,  sans  doute  afin  de  leur  assurer  de 

*  C  Toussaint  Gaatier,  p.  46. 
«  W.,  p.  54.  -  M.  Jaus.  N«  8ppp.  20  et  22. 

>  M.  Guérand  a  prétendu  que  Saiot-Polode^Léon  aYtit  nne  impiimcrie  avtft 
Tannée  1627. 
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h  sorte  une  pins  grande  publicité.  Quant  aux  mémoires  et  aux  opus- 
cules du  trop  célèbre  La  Cbalolais,  ils  furent  aussi  pour  la  plus 
grande  partie  publiés  à  Paris.  Quelques-uns  cependant  furent  édités 
par  Hovius,  imprimeur  de  Saint-Halo. 

En  second  lieu,  l'autorité  publique,  qui  jusque-là  n'avait  mis  au- 
cun obstacle  à  la  fondation  de  nouvelles  in)primeries,  commença  dans 
le  cours  de  ce  même  siècle  à  réglementer  administrativement  cette 
partie  importante  des  services  publics.  Ainsi  des  arrêts  du  Conseil 
IDjal  de  17(H  et  de  1739  déterminèrent,  d'après  Tétat  numérique 
de  la  population,  quel  nombre  limité  d'imprimeurs  une  ville  quel- 
conque de  France  serait  en  droit  d'admettre  dans  son  sein  *•  D'a- 
près la  teneur  de  ces  arrêts,  Rennes  et  Nantes  ne  pouvaient  avoir 
chacune  que  quatre  établissements  typographiques,  Saint-Halo 
deux.  Ils  auraient  dd  être  supprimés  à  Horlaix  et  dans  quelques 
antres  lieux  ;  mais  l'exécution  de  ces  ordonnances  ne  fut  pas  pour- 
suivie avec  beaucoup  de  rigueur,  témoin  ce  qui  se  passait  à  Rennes. 
Cette  cité,  en  effet,  n'avait  pas  moins  de  dix  imprimeries  en  1692. 
Or,  elle  en  comptait  le  même  nombre  en  1709  et  1730  ^.  Il  est  vrai 
qu'en  1764,  ce  nombre  était  réduit  à  cinq  ';  mais,  tel  quel,  il  prouve 
encore  que  les  prescriptions  dobl  il  est  question  ici,  n'avaient  ja- 
mais sorti  leur  effet  plein  et  entier.  Il  en  était  de  même  à  Mantes  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Armorique.  Hais  il  est  temps  de 
présenter  l'énumération  des  cités  qui ,  jusque-là  privées  d'établis- 

■ 

sements  typo^pbiques,  commencèrent  alors  à  en  être  gratifiées 
d'une  manière  plus  ou  moins  conforme  aux  édits  royaux. 

Redon  possédait  un  établissement  de  ce  genre,  au  plus  tard  en 
1712 ,  sinon  plus  tôt  encore.  11  était  dirigé  par  P.  Garlavois  \  Le 
fils  de  ce  Garlavois  lui  succéda  et  transmit  de  même  ses  presses 
ison  gendre,  Joachim  Guémené.  Ce  dernier,  natif  de  Brains,  exer- 
çait encore  de  fait  celte  profession  e)  1789,  bien  que  les  arrêts 


*  Vm  dins  noU*e  troisième  appeadice,  la  partie  de  ces  arrêts  qui  est  relative  aux 
imprimeries  de  Bretagne. 
^  Mss  Jaas.  N*  2,  p.  15.  -  >  M.  N*  8,  p.  21.  -    «  Id^  p.  20  et  22. 
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royaux  eussent  rendu  obligatoire  en  droit  la  suppression  de  son 
iroprimerie  ^ 

Celle  de  Saint- PoMe-Léon  fut  fondée  en  1708,  par  Gnillanme 
Lesieur,  apprenti  de  Vannes,  et  se  trouvait  également  en  contraven- 
tion avec  les  édits  émanés  de  Tautorité  suprême.  Elle  n*en  subsista 
pas  moins  jusqu'en  1766,  par  l'effet  de  la  condescendance  des  in- 
tendants royaux.  A  celle  date,  la  veuve  et  les  enfants  du  sieur  de 
Cremeur,  qui  avaient  succédé  à  Lesieur,  essayèrent  encore  d'inlé- 
resser  en  leur  faveur  le  chancelier  Hanpeou,roais  leurs  efforts 
furent  vains,  et  leur  établissement  fut  fermé  sans  relour  '. 

En  1723,  P.  Levieil  vint  de  son  côté  s'établir  à  Tréguier  et  y  âever 
une  imprimerie  en  vertu  des  droits  de  sa  femme,  la  veuve  Lecomo, 
dont  le  premier  mari  avait  exercé  à  Port-Louis.  Cet  état  de  choses 
ne  dura  pas  longtemps,  car,  le  sieur  Levieil  étant  mort  en  1762,  les 
délégués  du  roi  ne  permirent  pas  de  lui  donner  de  successeur'. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  à  fait  de  la  même  manière  à 
Dol.  L'évëque  y  avait  pour  imprimeur  en  1750  Arnaud  Caperao, 
personnage  qui  était  le  successeur  immédiat  des  Hesnier,  selon  M. 
Toussaint  Gautier.  Sa  maison  aurait  dû  néanmoins  être  fermée,  en 
vertu  des  règlements  administratifs,  et,  d'ailleurs,  sa  situation  était 
assez  précaire,  l'ouvrage  lui  faisant  souvent  défaut  ;  mais,  en  défi* 
nitive,il  fut  maintenu  jusqu'en  1789  dans  son  litre  et  dans  sa  pro- 
fession ^. 

Vitré  et  Fougères  possédaient  aussi  des  imprimeries  dans  la 
seconde  moitié  du  XVilI^  siècle.  Celle  de  Vitré  se  trouvait,  en  1758, 
sous  la  direction  des  nommés  Morin,  père  et  fils  ^  Pour  celle  de 
Fougères,  nous  ne  pouvons  qu'en  constater  l'existence,  sans  être  à 
même  d'articuler  aucun  nom,  aucune  dale  précise  *. 


*  Toose.  Gantier,  p.  52. 
^  Tottss.  Gautier,  p.  54. 


>  Id„  p.  24 

•  Id.,  p:  48. 
«  Id„  p.  49. 

•  Id.,  p.  55. 


l'imprimerie  en  BRETAGNE.  ^  36i 

Noos  sommes  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  Lorienl  et  Port- 
Louis.  Ville  nouvelle,  Lorienl  n'avait  pas  eu  d'imprimeur  avant 
1728.  A  celle  date,  F.  Coreotin  Durand  vint  y  établir  une  maison  * 
qui  n'a  pas  cessé  de  prospérer  jusqu'à  nos  jours,  si  nous  sommes 
bien  renseigné,  quoique  sous  des  maîtres  et  sous  des  noms  diffé- 
rents. Quant  à  Port-Louis,  il  possédait  une  imprimerie  dès  1708, 
celle  de  Lecornu  ',  mais  elle  fut  absorbée  peu  après  par  celle  des 
Durand,  comme  la  ville  elle-même  perdit  toute  son  importance  en 
présence  des  accroissements  considérables  que  prenait  la  cité  nou- 
velle et  voisine  de  Lorient. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  notre  Bretagne  pouvait 
compter,  dans  la  seconde  moitié  duXVIII®  siècle,  environ  vingt  villes 
qui  jouissaient  de  l'avantage  d'avoir  (|ans  leur  enceinte  un  ou 
plusieurs  établissements  typographiques.  Tel  était  sur  ce  point  l'état 
des  choses,  dans  notre  province,  quand  éclata  la  Révolution  de  1789. 

VIIL  —  On  sait  comment  cette  terrible  Révolution,  pour  laquelle 
l'histoire  a  été  souvent  bien  trop  indulgente,  eut  le  malheur  de 
vouloir  faire  table  rase  avec  tout  notre  passé  au  point  de  vue 
religieux,  moral  et  politique;  comment  elle  réussit  même,  au  moins 
pour  un  moment,  à  priver  chez  nous  du  droit  de  cité  la  seule  reli- 
gion vraie,  celle  à  laquelle  notre  patrie  devait  toute  la  gloire  et 
toute  la  prospérité  dont  elle  avait  joui  dans  les  âges  précédents.  En 
ce  qui  touche  l'art  typographique,  là  Révolution,  loin  de  songer  à 
l'anéantir,  tendit  au  contraire  à  multiplier,  dans  une  large  mesure, 
les  établissements  où  on  l'exerçait;  mais,  il  faut  le  reconnaître 
aussi  avec  douleur,  celte  multiplication  des  imprimeries  devait  peu 
profiter  au  progrès  des  lumières,  au  développement  des  lettres,  des 
arts  et  des  sciences,  à  la  diffusion  des  saines  idées  de  justice  et  de 
moralité.  Et  comment  en  serait-il  arrivé  autrement?  Les  premières 
de  ces  imprimeries,  celles  qoi  furent  fondées  de  1789  à  1800,  ne  le 
furent-elles  pas  toutes  ou  presque  toutes  dans  le  but  ui^ique  de 

^  Toussai Dl  Gauiier,  p.  55. 
^  Toussaint  GauUer,  p.  55. 
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prôner  les  maximes  de  la  Révolution,  d'en  propager  les  principes, 
de  faire  Tapologie  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  premiers  adeptes, 
par  conséquent  dans  un  but  manifestement  hostile,  non-senleoient 
à  la  religion,  mais  encore  au  bien  de  la  paix  et  de  la  concorde 
entre  membres  d'une  même  nation. 

Quant  aux  établissements  typographiques  dont  la  fondation  est 
postérieure  au  commencement  de  ce  siècle,  il  est  constant  égale» 
ment  qu'ils  ont  été  bien  rarement  créés  dans  l'intention  de  propager 
les  ouvrages  sérieux,  et  de  contribuer  de  la  sorte  à  la  régénéralioa 
morale  du  peuple.  La  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  jour  en 
jour  plus  étendus  de  l'administration ,  nous  allions  dire  de  U 
bureaucratie,  ou  bien  encore  le  dési/de  créer,  pour  une  circons- 
cription territoriale  plus  ou  moins  restreinte,  un  nouvel  organe 
quotidien  ou  simplement  hebdomadaire  de  nouvelles  et  d'annonces, 
tels  ont  été  ordinairement,  en  effet,  les  deux  seuls  motifs  de  leur 
fondation.  C'est  assez  dire  que  l'histoire  doit  passer  légèrement  sor 
tout  cela.  Nous  serons  donc  aussi  bref  que  possible  dans  la  nouvelle 
énumération  que  la  suite  de  notre  travail  nous  amène  à  entreprendre. 

Et  d'abord  Rennes,  qui  eut  alors  le  regret  de  perdre  son  glorieox 
titre  de. capitale  d'une  province,  pour  devenir  un  simple  chef-lien  de 
déparlement,  se  vit  également  privé  d'un  de  ses  principaux  impri- 
meurs. Nicolas-Xavier  Audran  de  Montenay,  fils,  petit-fils  et  arrière- 
petit-fils,  etc.,  de  typographes,  lyonnais  d'origine,  mais  établis 
dans  notre  ville  depuis  plus  d'un  siècle,  fut  jeté  en  prison  en  1791, 
pour  avoir  imprimé  quelques  brochures  en  faveur  de  Tinfortonée 
princesse  de  Lamballe,  et  ne  recouvra  sa  liberté,  un  peu  plus  tard, 
qu^en  faisant  promesse  de  quitter  la  ville  et  de  transporter  à  Brest 
son  matériel  d'imprimerie  \ 

Il  est  vrai  qu'antérieurement  au  départ  d'Andran^  en  fëvrier 
1790,  Jean>François  Robiquel,  originaire  de  Normandie,  était  vean 
s'établii;  à  Rennes,  dans  la  rue  Royale',  mais  par  malheur  la  maison 
qu'il  créait  semblait  destinée  directement  à  propager  les  idées  et  les 

*  Mss  Jans.»  n*  1,  p.  63. 
'  Ibidem,  p.  65. 
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maximes  qui  venaient  d'être  mises  à  Tordre  du  jour.  Cependant  il 
parait  que  ce  personnage,  moins  perverti  que  bien  d'autres,  et  plutôt 
égaré  par  des  préjugés  et  des  doctrines  paradoxales  qu'endurci  dans 
le  mal,  ne  suivit  pas  jusqu'au  bout  les  errements  des  coryphées  de  la 
Révolution.  Il  sut  s'arrêter  sur  le  penchant  de  l'abîme.  Ce  fut  Michel 
Chausseblanche  qui  accepta,  si  nos  informations  sont  exactes,  le 
triste  honneur  de  devenir  l'homme-lige  des  conventionnels  et  des 
régicides,  le  panégyriste  des  Carrier  et  des  Robespierre.  Il  persévéra 
plus  tard,  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  avec  plus  ou  moins 
d'audace,  dans  cette  ligne  de  conduite,  et  finit  par  attirer  sur  sa  tête, 
en  4824,  un  arrêt  de  destitution  et  peut-être  de  suppression  ^ 

La  prudence  de  Robiquet  porta  d'autres  fruits.  Son  gendre  et 
successeur,  Cousin-Danello ,  mérita  la  faveur  de  l'administration 
sous  l'Empire,  et  devint  imprimeur  attitré  de  la  préfecture.  Le 
même  litre  a  été  maintenu  à  son  neveu,  M.  Alphonse  Marteville. 
Celui-ci  s'est  fait  connaître  principalement  par  une  nouvelle  édition 
d'Ogée,  qu'il  a  donnée  en  collaboration  avec  plusieurs  savants 
bretons.  Malheureusement ,  si  la  première  -édition  d'un  ouvrage 
aussi  utile,  présentait  plus  d'un  côté  défectueux,  la  seconde  laisse 
encore  davantage  à  désirer,  surtout  sous  le  côté  des  doctrines  reli- 
gieuses. 

L'imprimerie  Robiquet  se  trouve  actuellement  plus  prospère 
que  jamais.  M.  Oberthur,  qui  a  succédé  à  H.  Marteville,  vient 
d'agrandir  considérablement  son  établissement.  Outre  sa  maison  de 
Rennes,  il  pftsède  une  succursale  à  Paris,  et  ses  ateliers,  fixés 
actuellement  dans  le  faubourg  principal  de  Rennes,  occupent  environ 
600  ouvriers,  et  méritent  à  plus  d'un  égard  d'être  visités  en  détail. 

Julien  Front  fonda  en  outre  en  1813,  dans  la  même  ville  de 
Rennes,  une  autre  imprimerie,  d'une  couleur  politique  bien-  diffé- 
rente de  celles  des  Robiquet  et  des  Chausseblanche.  M.  Charles  Catel 
eu  a  fait  l'acquisition  en  1850.  C'est  cette  maison  qui  s'est  faite 
successivement  l'éditeur  de  la  vaillante  Gazette  de  Bretagne,  et  du 
courageux  Journal  de  RenneSy  qui  ont  rendu  l'un  et  l'autre  tant  de 
services  à  la  cause  catholique  dans  notre  pays. 

^  Ibidm,  p.  66.  —  Ami  du  la  Migiw,  t.  aS,  p.  382. 
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L*irnprimerie  VatarJausions,  anciennement  imppmerie  des  Eib48 
de  Bretagne,  n*a  pas  eu  le  bonheur  de  tomber  eu  d'aussi  bmines 
mains.  Loin  de  demeurer  fidèle  à  la  ligne  de  conduite  qui  lui  airaM 
été  tracée  par  son  premier  fondateur,  elle  a  quelquefois  tendu  à  en 
prendre  le  contre-pied  par  la  faute  de  ses  directeurs.  C'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  en  dire  ici. 

L'imprimerie  toute  récente  de  11.  Caillot  mérite  à  peine  pour 
simple  mémoire  une  mention. 

Quant  à  la  lignée  de  Joseph  Vatar,  représentée  aujourd'hui  par 
M.  Hippoljte  Vatar,  elle  continue  les  traditions  de  la  famille  et  s'est 
illustrée  tout  récemment  par  la  publication  des  livres  de  la  litarigîe 
romaine. 

Il  y  aurait  d'autres  noms  à  citer  pour  être  complet,  mais  ce  sertH 
sortir  du  cadre  qui  nous  est  tracé.  On  les  trouvera,  d'ailleurs,  dans 
le  catalogue  chronologique  dressé  par  H.  Jausions. 

Le  sort  de  Nantes  n'a  guère  été  différent  de  celui  de  Rennes,  sous 
)e  rapport  qui  nous  occupe  présentement.  Si  les  imprimeries  ne  man* 
quaienl  pas  à  cette  ville  avant  1789,  elles  lui  manquent  encore  moine 
actuellement  ;  leur  nombre  a  été  plus  que  doublé  %  mais  il  s'en  but 
malheureusement  beaucoup  que  toutes  se  soient  consacrées  et  se 
consacrent  encore  avec  le  même  zèle  à  la  défense  des  vrais  intérMs 
religieux,  moraux  et  autres  de  la  société.  Les  choses  se  passent 
dans  le  chef  lieu  du  département  de  la  Loire- Inférieure  comme 
dans  la  plupart  des  autres  grandes  villes  de  France*  Parai  les 
organes,  quotidiens  ou  autres,  de  la  publicité,  un  cèRain  nombre 
semblent  avoir  pris  à  tâche  de  travailler  avec  une  fureur  aveugle  et 
insensée  à  la  ruine  de  tous  les  principes  qui  sont  la  base  de  l'ordre 
public.  On  comprend  d'ailleurs  qu'il  ne  saurait  nous  être  per- 
mis d'entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
d'attaquer  des  personnes  encore  vivantes.  Nous  nous  conteoterone 

*  V Annuaire  de  ta  Librairie  de  1870  porte  ô  18 le  nombre  des  imprimeries  oodes 
hlliograpbies  de  Nantes.  Or  celle  ville  D*en  avait  qne  six  eo  1790,  d'après  les  notes 
de  H.  Guéraod.  V.  Notes  relatives  au  brevet  d'imprimeur,  conréré  A  Robert  d'£xpiilf. 
(Biblioth.  publique  de  Nantes). 


l'imprimerie  en  BRETAGNE.  365 

^e  de  menlionner  les  imprimeries  Gigougeux,  Guimar,  et  Hérault 
(a^îottrd'hui  Bourgeois),  parmi  celles  qui  furent  fondées  au  début 
de  la  Révolution. 

En  réalité,  elles  n'ont  jamais  eu  d'importance  sérieuse.  Celle  des 
MelUoety  fondée  en  1798,  subsiste  encore  et  travaille  non-seale- 
ment  pour  Tévèché,  mais  aussi  pour  la  préfecture  et  la  Société  aca- 
4émique  du  département.  Celle  des  Hangin  remonte  à  1805,  et 
peut-être  au  XVIH»  siècle,  si  elle  a  été  fondée  en  1772  par  Marthe 
Bran  ^y  mais  elle  a  acquis  une  bien  triste  célébrité  par  ses  publica- 
tions dangereuses  et  en  particulier  par  le  journal  le  Phare  ée  la 
lûtre^  qui  s'édite  dans  ses  ateliers. 

c  M«  Vincent  Forest,  nous  dit  H.  Guéraud,  né  à  Vaiyies  en  1763, 
etmort  à  Nantes  en  1829,  inaugura  dans  cette  ville,  en  1807,  une 
nouvelle  imprimerie-librairie.  C'était  un  homme  doué  d'une  extrême 
probité  et  jouissant  d'une  fort  grande  considération.  Ses  fils  lui  ont 
succédé,  Tun  comme  libraire,  l'autre  comme  imprimeur^.  »  Nous 
devrions  ajouter,  si  nous  ne  craignions  de  blesser  la  modestie  de 
Bos  éditeurs,  que  l'influence  exercée  pour  le  bien  par  la  maison 
Forest  (aujourd'hui  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud)  ',  va  tou- 
jours grandissant,  et  parait  appelée  à  prendre  encore  de  nouveaux 
iéveloppements  dans  un  avenir  prochain. 

Postérieurement  à  1830,  MM.  Merson  (1832),  Guéraud  (1848), 
Charpentier  (1849),  Malnoê(  1869),  etc.,  ont  fondé  à  Nantes  des 
établissements  typographiques,  qui  n'ont  pas  été  non  plus  sans  éclat. 
La  maison  Charpentier,  en  particulier,  a  publié,  avec  illustrations,  la 
Bretagne  contemporaine^  le  Livre  doréde  Nantes,  etc«  C'est  elle  aussi 
qui  publie  l'excellent  journal  V Espérance  du  Peuple.  L'imprimerie 
Guéraud  s'est  acquise,  de  son  côté,  une  certaine  célébrité,  en  dotant 
U  Bretagne,  l'Anjou  et  le  Poitou  de  la  Revue  des  Provinces  de 
f Ouest  (1853-1856),  6  vol.  in-8o.  L'esprit  de  cette  revue  laissait 
cependant  à  désirer  sous  plus  d'un  rapport.  Aussi  dirions-nous^ 

*  Gaéraud  :  mss.  cités. 

*  Mss.  Goérftnd  :  Notes  sar  les  imprimeurs  cl  les  libraires  de  Nantes. 

*  M.  Emile  Grimaud,  secrétaire  du  Comité  de  rédaction  de  U  Bévue,  est  le  cendre 
de  M.  Vincent  Foresi. 
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s'il  était  permis  de  se  louer  soi-même^ qu'elle  a  été  remplacée aiec 
avanlage  par  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Après  ces  détails  sur  les  deux  principales  villes  de  noire  province, 
pour  être  aussi  bref  que  possible  dans  la  suite  de  ce  travail,  sans 
rien  omettre  cependant  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  nous  allons 
passer  rapidement  en  revue,  l'un  après  l'autre,  nos  cinq  départe» 
ments.  Par  ce  moyen,  il  nous  sera  facile  de  grouper  avec  ordre,  et 
en  quelques  pages,  les  renseignements  relatifs  soit  aux  débuts  de 
l'imprimerie  dans  les  villes  bretonnes  où  elle  s'est  établie  depuis 
178%  soit  aux  vicissitudes  que  l'art  typographique  a  subies  de  nos 
jours  en  Bretagne,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pointeneore  eo 
l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  s'offre  le  premier  inoi 
regards  par  sa  situation  géographique,  et  aussi  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  son  chef-lieu.  Or  aucune  des  villes  de  sa 
circonscription  territoriale,  en  dehors  de  ce  chef-lieu  lui-même,  ne 
possédait  d'établissement  typographique,  si  nous  sommes  biea 
renseigné,  antérieurement  à  la  période  révokilionnaire.  Cinq  autres, 
depuis  lors,  en  ont  été  gratifiées  :  ce  sont  Ancenis,  Ghâteaulnrittit, 
Savenay,  Sainl-Nazaire  et  Paimbœuf.  ËUes  ont  toutes,  on  le  sait,  pour 
premier  administrateur  un  sous-préfet,  circonstance  qui  suiSnit 
presque  seule  pour  expliquer  la  distinction  dont  elles  ont  étél'objeL 
La  ville  de  Saint-Nazaire  est  devenue ,  en  outre ,  depuis  trente  oa 
quarante  années  environ,  un  port  de  mer  des  plus  fréquentés  et 
des  plus  commerçants.  Aussi,  sa  population  ayant  augmenté  dans 
des  proportions  considérables,  une  seconde  imprimerie  (celle  de 
Frontau)  a  été  fondée  en  1868  dans  son  enceinte,  à  côté  de  l'aiir 
cienne,  celle  de  Girard-Richier. 

L'ancienne  capitale  du  Brov^erecfa,  aujourd'hui  chef-lieu  da 
département  du  Morbihan,  possédait  deux  ateliers  de  typographie 
en  1789,  bien  que  ce  fût  en  contravention  avec  l'ordonnance  royale 
de  1739  \  Un  seul,  celui  des  Galles,  a  survécu  à  la  tourmente 
révolutionnaire  et  continue  de  prospérer  ;  mais,  postérieurement, 
en  1845,  HH.  Gustave  de  Lamarzelle  et  Gauderan  ont  fondé,  presqae 

*  ToQss.  Gaatier,  p.  38. 
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fltaiiillanément,  dans  la  même  ville  de  Vannes,  deux  autres  impri- 
meries. Celle  de  Lamarzelle  travaille  principalement  pour  la 
Congrégation  des  Frères  de  Ploêrmel.  Nous  manquons  de  rensei- 
gnements sur  celle  de  Gauderan. 

Dans  la  même  circonscription  territoriale  du  Morbihan,  Lorient, 
qai  n'avait  qu'une  imprimerie  au  XVIII*  siècle ,  en  possède  aujour- 
A'bui  trois,  celles  de  Gorfmat,  de  Grouhel- Gousset  et  d'Auger.  Pon- 
ti^y  en  était  alors  privé  ;  on  en  compte  actuellement  deux  dans  son 
enceinte.  Enfin,  Hennebont,  simple  chef-lieu  de  canton,  et  Ploêrmel, 
sous-préfecture ,  jouissent  aussi  de  l'avantage  d'avoir  l'un  et  l'autre 
nn^  imprimerie  ^ 

Le  département  du  Finislère,  qu  on  regarde,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  l'un  des  moins  avancés  de  France  sous  le  rapport  de  Tins- 
iruGtion,  peut  se  glorifier  au  moins  d'être  abondamment  pourvu 
d'établissements  typographiques.  En  effet,  son  chef-lieu,  Quimper, 
en  compte  quatre  à  lui  seul.  Le  principal  est  celui  de  Le  Gai  de 
Kerangal.  Il  représente  l'ancienne  maison  Perrier-BIot,  fondée  au 
XVII*  siècle. 

Brest,  le  second  sinon  le  premier  port  militaire  de  toute  la  France, 
possède  de  son  côté  au  moins  cinq  ateliers  du  même  genre,  savoir  : 
ceox  de  Cadreau,  de  Le  Fournier,  de  Piriou,  de  Roger  et  de  Saget  '. 
La  maison  Le  Fournier,  la  mieux  achalandée  de  toutes  et  la  plus 
digne  d'inspirer  confiance,  si  nos  informations  sont  exactes,  a  été 
fondée  en  1819  \ 

L'art  typographique  continue  également  à  être  cultivé  avec  le 
même  succès  que  par  le  passé  dans  la  ville  animée  et  commerçgnte 
de  Morlaix.  La  maison  Guilmer  (aujourd'hui  Haslé),bien  quç  fondée 
dans  les  jours  mauvais  de  1795  ^  s'est  acquise  néanmoins  une  juste 
célébrité  par  diverses  inventions  relatives  à  l'art  d'imprimer^.  La 
maison  Ledan  (1804),  aujourd'hui  connue  dans  toute  la  Bretagne 
et  au  delà,  s'est  vouée  généreusement  et  courageusement  à  l'im- 
pression des  ouvrages  bretons^  des  soties  et  des  gmrzionovL  chants 
populaires  du  peuple  de  nos  campagnes.  Quant  à  la  maison  Lalrille, 

«  Annuaire  de  la  Librairie.  Année  i870.  —  *  Ibid. 

>  M.  Tooss.  ÎGantier,  p.  54.  —  *  M.  Tonss.  Gantier,  p.  34.  —  ^  Ibid, 
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elle  est  probablemenl  de  date  récente  et  ne  nous  est  connae  que 
par  Y  Annuaire  de  la  Librairie  *. 

Landerneau,  Ghâleaulin  et  Quimperlé,  sous-préfectures,  ont  aussi 
chacun  leur  imprimerie.  Celle  de  la  première  de  ces  villes  remonte 
même  à  Tannée  1795  el  a  eu  pour  fondateur  un  nommé  Desmoa- 
lins  ^;  les  autres  sont  plus  récentes.  Pour  la  ville  de  Saint*Pol«de- 
Léon,  semblable  à  une  veuve  désolée,  uniquement  occupée  à  gémir 
sur  la  perle  du  siège  épiscopal  qui  faisait  dans  le  passé  toute  sa 
gloire,  elle  n'a  rien  tenté  jusqu'à  présent,  à  notre  connaissance  da 
moins,  pour  renouer  la  chaîne  brisée  du  passé  et  rétablir  les  presses 
des  Lesieur  et  des  Cremeur  du  siècle  dernier. 

La  ville,  également  autrefois  épiscopale  de  Tréguier,  aujourd'hui 
seroblablement  déchue  de  ce  haut  faite  d'honneur,  a  été  plus  heu- 
reuse sous  le  rapport  qui  nous  occupe  :  H.  A.  Le  Flem  ;  a  fondé  une 
imprimerie  en  1858.  Puisse  son  étabRssement  atteindre  la  gloire  de 
celui  de  Jean  Calvez,  dont  nous  parlions  au  début  de  ce  tràvaiU 

Mais  voilà  que,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  avons  franchi  les  ' 
limites  du  déparlement  du  Finistère  pour  pénétrer  dans  celui  des 
Côtes-du-Nord.  Ce  dernier  nous  offre  avec  Tréguier  sii  autres  villes 
présentement  enrichies  d'établissements  typographiques. 

Le  chef'lieu  d'abord,  Saint-Brieuc,  nous  est  déjà  connu.  Noos 
avons  mentionné  plus  haut  l'imprimerie  Doublet,  Elle  subsiste  en- 
core aujourd'hui ,  enlourée  même  de  plus  d*honneur  et  de  plus 
d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eus  au  XVII®  et  au  XVIII®  siècle.  Elle  doit 
cet  avantage  à  la  soliicilude  aussi  active  qu'industrieuse  de  la  ta- 
miye  Prud'homme,  qui  la  possède  depuis  1776  à  titre  d'héritage 
du  càié  maternel  ;  mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  rénumén- 
tion,  même  succincte,  des  publications  nombreuses  et  de  divers 
genres  sorties  de  ses  presses. 

«  En  1790,  l'établissement  d'une  préfecture  à  Saint-Brieuc,  nous 
dit  M.  Toussaint  Gautier,  amena  la  création  de  rimprimerie  de 
Beauchemin  ^.  »  Celte  imprimerie  était  plutôt  administrative 
qu'autre  chose.  Au  reste  elle  n'a  pas  eu  une  longue  eiistence,  car 
c  elle  périt  entre  les  mains  du  fils  de  son  fondateur  >  ^ 

*  Année  1870.—  »  M.  Touss.  Gantier,  p.  55.—  *  Toussaint  Gautier,  p. 45.—  ♦/W. 
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Vers  le  infime  temps,  c'est-à-dire  au  plas  fort  de  la  Révolution , 
un  nommé  Bourel,  après  avoir  essayé  de  s'établir  à  Lamballe,  vint 
se  fixer  lui  aussi  à  Saint-Brieuc  comme  chef  d'un  troisième  établis- 
sement typographique,  mais  sa  maison  fut  fermée  en  1814  S  pro- 
bablement faute  de  clientèle.  Ce  double  insuccès  n'a  point  em- 
pêché néanmoins  plus  récemment  MM.  Guyon  (1814?),  Le  Maout 
(1839),  Hilliôn  (1870),  de  tenter  la  même  fortune  sans  être  vic- 
times d'une  semblable  adversité.  Le  premier,  en  particulier,  dont 
les  parents  avaient  d'ailleurs  exercé  l'art  typographique  à  Morlaix, 
dans  le  XVIII*  siècle ,  parait  avoir  assis  sa  maison  sur  des  bases 
vraiment  solides  ;  elle  jouit  aujourd'hui  du  titre  d'imprimerie  pré* 
rectorale.  On  lui  doit  la  mise  au  jour  d'un  ouvrage  de  valeur  mais 
malheureusement  resté  inachevé.  Il  est  bien  connu  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs.  Nous  voulons  parler  des  Anciens  Evéchés  de  Bretagne^. 
Sans  sortir  du  département  des  Côtes-du-Nord,  nous  rencontrons 
encore  la  ville  de  Dinan,  dont  nous  avons  également  mentionné  les 
premiers  imprimeurs.  Elle  en  possède  deux  aujourd'hui  :  MM.  J.-B. 
Hnart  et  J.  Bazouge.  Le  premier  est  héritier  et  successeur  direct 
d'un  Jean  Huart,  qui  était  établi  dans  celte  ville  dès  le  commence- 
meut  du  XVIII*  siècle  ';  le  second,  au  contraire,  a  fondé  lui-même 
en  1844  la  maison  qu'il  dirige  ^. 

Guingamp  et  Lannion,  sous-préfectures  du  même  département, 
possèdent  également  chacun  deux  imprimeries,  mais  toutes  posté- 
rieures par  leur  création  à  1830.  La  première  de  Guingamp  fut 
fondée  par  M.  Jollivet,  et  ne  craignit  pas  d'entreprendre  dès  ses 
débuts  la  réimpression  de  D.  Norice.  L'oeuvre  était  hardie  (28  vol. 
in-8<»),  mais  assurément  des  plus  utiles.  Malheureusement  les 
épreuves  ne  furent  pas  surveillées  avec  assez  de  soin.  Aussi  cette 
édition  fourmille  de  fautes  ^ 

*■  Toassaiot  Gaulier,  p.  45. 

'  Us  Anciens  Evêchês  de  Bretagne.  Notices  et  documents  origioaux,  par  MM.  Gesliu 
àt  BoargogDe  et  Anatole  de  Barthélémy.  Ces  auteurs  n'ont  publié  que  ce  qui  a  trait 
à VéTèché  de  SainwBrieuc,  5  ia-8%  Saiol-Brieuc  (1854-1867}.—  '  Touss.  Gaulier,  p. 40. 

*  l\  en  était  au  moins  ainsi  en  1870,  d'après  VAnnuaire  de  la  Librairie  de  cette 
année.  Depuis  lors  H.  Bazouge  s'est  transporté  à  Rennes.  Nous  ignorons  si  la  mai- 
loa  de  Diaan  continue  à  subsister.  —  ^  Braoet,  an  mot  :  Morice, 
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Enfin,  Loudéac,  antre  sous-préfectnre  des  Gdtes-da-Nord,  possède 
aussi  un  atelier  d'imprimerie,  à  la  tète  duquel  se  trouve  présente- 
ment H.  Anger,  mais  qui  a  eu,  selon  toute  apparence,  pour  premier 
fondateur  un  nommé  Bitsch  S 

Nous  voici  revenu  à  notre  point  de  départ,  à  la  ville  de  Rennes, 
chef-lieu  du  département  d'flle-et- Vilaine.  Il  ne  nous  reste  plus 
par  conséquent,  pour  terminer  cet  Essai  bien  incomplet  et  peuMtre 
parfois  involontairement  inexact,  qu'à  dire  quelques  mots  des  antres 
villes  de  cette  circonscription  administrative  où  se  voient  aujour- 
d'hui des  établissements  typographiques. 

Les  premiers  imprimeurs  de  Saint-Halo,  jusqu'aux  Hovius  inclu- 
sivement, nous  sont  déjà  connus.  Ceux-ci  ont  été  à  la  tète  de  l'im- 
primerie  malouine  jusqu'en  1830.  A  cette  époque,  M.  Louis-Fran- 
çois Hovius  vendit  son  établissement  à  son  principal  prote,  M.  Haeé, 
dont  la  veuve  a  exercé  jusqu'en  1857  ^« 

Les  Valais,  père  et  fils,  ont  exercé  de  leur  côté  à  Saint-Halo  la 
profession  de  typographe  depuis  1768  jusqu'en  1816,  niais  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  ouvrage  important  soU  sorti  de  leurs  presses. 

La  maison  Caruel  fut  fondée  en  1834  et  a  donné  an  public  l'his- 
toire assez  peu  sérieuse  de  la  Petite-Bretagne,  par  l'abbé  Hanet. 

L'imprimerie  Hamel  remonte  à  1850  :  c'est  la  mieux  achalandée 
des  trois'que  possède  aujourd'hui  Saint-Halo,  si  nos  informations 
sont  conformes  à  la  vérité  des  faits. 

La  ville  contiguê  et  rivale  de  Saint-Servan  n'avait  point  d'impri- 
merie antérieurement  à  1789,  et  même  longtemps  plus  tard  (1829). 
Elle  en  compte  deux  actuellement,  celles  de  Le  Bien  et  de  Lorette. 

La  petite  ville  de  Hontfort-sur-Heu,  si  connue  autrefois  par  k 
merveilleuse  Cane  de  saint  Nicolas,  se  trouvait  dans  le  même  cas 
que  Saint-Servan  jusque  dans  ces  dernières  années,  1850  peut-être. 
Son  titre  de  sous-préfecture  et  l'honneur  qu'elle  a  d'être  le  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance,  ont  fini  par  lui  procurer,  à  elle 
aussi,  l'avantage  de  posséder  un  établissement   typographique. 

*•  Annuaire  de  la  Librairie  pow  l'ann^  1870. 
^TouM.  Gautier,  p.  82. 
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IL  Dobremer  en  a  été,  croyons-nons ,  le  premier  directeur.  Il  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  H.  Duhil. 

Les  trois  autres  chefs-lieux  de  sous-préfecture  de  la  circonscrip- 
tion territoriale  qui  nous  occupe,  Fougères,  Vitré  et  Redon,  avaient 
possédé  antérieurement  à  1789  des  ateliers  de  typographie  dont  il 
a  été  question  plus  haut.  Il  va  sans  dire,  par  conséquent,  que  ces 
ÎBiprimeries  ont  été  relevées  de  nos  jours  après  une  interruption 
plus  ou  moins  longue.  Le  nouvel  état  de  choses  administratif,  inau- 
fgaté  par  la  Révolution^  maintenu  par  le  premier  Empire  et  par  la 
Restauration,  le  demandait  impérieusement.  Chacune  de  ces  villes 
possède  donc  aujourd'hui  son  établissement  typographique.  Celui 
de  Fougères  est  dirigé  par  M.  Douchin;  celui  de  Vitré,  par  H.  Guays, 
et  celui  de  Redon,  par  M.  Guillet. 

IX.  —  Ici  s'arrèle  la  dernière  partie  de  notre  travail.  Simple  ta- 
bleau statistique ,  cette  partie  a  pu  n^offrir  à  plusieurs  qu'un  mé- 
diocre intérêt^  mais  en  retour  les  renseignements  de  diverses  pro- 
venances que  nous  avons  essayé  de  grouper  précédemment  auront 
peut-être  offert  une  lecture  plus  attrayante  et  plus  instructive,  et  jeté 
un  certain  jour  sur  un  côté  bien  peu  connu  de  notre  histoire  litté- 
raire.  Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  nous  nous  plaisons  à  répéter  en 
finissant  ce  que  nous  disions  au  début  même  de  ces  pages.  Jamais 
nous  n'aurions  entrepris  de  retracer  les  Origines  de  l'Imprimerie 
^en  Bretagne^  jamais  nous  n'aurions  essayé  de'  nous  faire  l'historien 
des  Vicissitudes  de  divers  genres  que  l'art  de  la  typographie  a  subies 
dans  notre  province  depuis  la  fin  du  XV®  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
si  M.  Ambroise  Jausions  n'avait  pris  les  devants  et  frayé  la  voie,  si 
les  recherches  manuscrites  laissées  par  ce  savant  bibliographe  ne 
s'étaient  trouvées  là  pour  nous  servir  de  lumière  et  de  direction.  Il 
résulte  aussi  de  cet  état  de  choses,  qu'à  défaut  d'autre  mérite,  on 
ne  pourra  du  moins  nous  refuser  celui  d'avoir  appelé  Fattention  du 
public  sur  des  travaux  bibliographiques  que  personne  n'avait  encore 
fait  connaître,  jusqu'ici  et  qui  étaient  par  suite  menacés  de  tomber 

dans  un  complet  oubli. 

Dom  Fr.  Plaine,  bénédictin  de  Ligugé. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison).  ' 
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JEAN  CHAPELAIN 


(1505-1674) 


Le  style.  —  Gitattona  du  poème  de  la  PaoeUe. 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  le  détail  du  poème  de  la  PweJk, 
après  en  avoir  indiqué  les  dispositions  générales,  nons  trouve- 
rons beaucoup  plus  à  reprendre  qu'à  louer.  L'Imaginaliou 
manque  essentiellement  à  Chapelain  ;  il  la  remplace  par  an 
appareil  pompeux  d'érudition  sèche,  d'hyperboles  qui  dépassent 
toutes  mesures,  el  de  comparaisons  disposées  en  tirades  sans 
que  le  sujet  lés  amène  toujours  naturellement.  A  ces  tours 
forcés,  à  celte  absence  trop  fréquente  de  vérité  et  de  goul.  à 
cette  abondance  de  détails  minutieux,  souvent  bas  ou  bizarres, 
plus  souvent  encore  indiflférents  ou  superflus,  qu'on  ajoute  un 
système  constant  d'inversions  pénibles  érigé  en  principe,  d'im- 
menses épithètes  rejetées  à  la  fin  de  chaque  vers,  de  mots 
étranges,  durs  et  sans  harmonie ,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  dé  ce  style  cahoteux  et  sans*  grâce  qui  choqua  violemment 
les  oreilles  de  Boileau  et  lui  inspira  sa  croisade  impitoyable. 
Heureusement,  à  côté  de  morceaux  déplorables,  nous  rencon* 

*  Voir  la  lÎTraisoD  d'octobre,  pp.  286-302. 
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trerons  en  revanche  d'excellents  passages  et  même  de  fort  beaux 
Tcrs,  qui  Teront  pardonner  les  premiers;  mais  ceux-ci  frappent 
davantage  et  nous  devons  commencer  par  eux,  puisquMIs  ont 
établi  ta  répulaliondu  poème.  Prenons  au  hasard  au  milieu  des 
douze  livres  imprimés  : 


Par  ce  foudre  guerrier  tousjours  plus  formidable, 
Edûo  se  doutera  Dunkerque  Vindonlable, 
Et  les  flots  et  les  vents  en  sa  faveur  armés 
Verront  pour  elle  en  vain  Itûrs  efforts  consommés. 
Contre  Thonneur  des  lys,  la  vaincus  Ibérie, 
Pour  relever  le  sien  ranimant  sa  furie, 
Par  son  foudre  allumé  Louys  la  combattra, 
Et  par  luy  de  rechef  à  ses  pieds  la  mettra. 

On  ne  goûtera  pas  moins  celle  scène,  pendant  It*  combal  sous 
Orléans  : 

Un  peu  plus  k  Técart  le  puissant  Villandrade 

Le  javelot  en  main  la  courtine  escalade  j 

Les  fermes  échelons  se  courbent  sous  ses  pas ,  ^ 

Et  son  bras  luv  promet  l'effet  de  mille  bras. 

L'assailly  qui  ne  craint  que  cel&i  de  la  Sainte, 

Et  de  qui  la  valeur  s*anime  par  la  crainte , 

En  tous  autres  endroits  résiste  faiblement, 

Et  dans  cet  endroit  seul  combat  obstinément. 

Elle,  de  plus  en  plus  s'éloigne  de  la  terre ^ 

Et  soutient  stir  son  do%  tout  le  faix  de  la  guerre  ; 

LAnglois  sur  elle  tonne,  et  tonne  à  grands  éclats  ; 

Mais  pour  tonner  sur  elle  il  ne  l'étonné  pas. 

Elle  dissipe  enfin  Ja  tempête  mortelle , 

Et  luyt  affreusement  au  sommet  de  V échelle; 

Dans  ses  yeux  embrasés  et  dans  son  fer  ardent, 

L'estranger  reconnaist  son  trespas  évident  ^ 


Estait  possible  de  pousî^er  plus  loin  la  platitude  et  la  coria- 
cité?  (On  nous  pardonnera  bien  de  forger  ce  mot  pour  exprimer 
utfe  chose  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue  française  !)  El 
n'est*on  point  tout  prêt  à  s'écrier  avec  Boileau  : 

'  La  PuceUe.  Chant  III,  p.  74. 
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Chapelain  veut  rimer  et  c'est  là  sa  Me, 

Hais  bien  que  ses  durs  vers,  d*épithètes  enflés, 

Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles, 

Lui-même  il  s*applaudit,  et  d'un  esprit  tranquille, 

Prend  le  pas  au  Parnasse  au  dessus  de  Virgile. 

Que  feroit-il,  hélas  !  si  quelque  audacieux 

Alloit  pour  son  malheur  lui  déciller  les  yeux, 

Lui  faisant  voir  ses  vers,  et  sans  forme  et  sans  grâce, 

Montés  sur  deux  grands  mots  comme  sur  deux  échasses; 

Ses  termes  sans  raison  Fun  de  l'autre  écartés, 

Et  ses  froids  ornements  à  k  ligne  plantés  '  ? 

Aussi  H.  Th.  Gautier,  épouvanté  de  celte  poésie  rocailleuse,  ' 
a-t-il  pu  dire  dans  le  premier  mouvement  de  son  indignation: 
«  La  dureté  du  style  de^la  Pucelle  est  inimaginable.  Ce  n'est  pas 
une  note  qui  détonne  quelquefois,  ou  un  son  qui  heurte  un  son, 
c'est  une  dureté  perpétuelle  et  telle  qu'on  la  croirait  cherdiée. 
C'est  une  espèce  d'harmonie  inharmonique,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  et  où  Taccord  se  trouve  à  force  de  discordance  '.  » 

Et  que  penser  de  ce  portrait  d'Agnès  Sorel,  qui  avait  le  don 
d'agacer  tout  spécialement  les  nerfs  du  critique  polychrome! 

Les  glaces  luy  font  voir  un  front  grand  et  modeste. 

Sur  qui,  vers  chaque  temple,  à  bouillons  séparés. 

Tombent  les  riches  flots  de  ses  cheveux  dorés. 

Sous  luy  roulent  deux  cieux,  d'où  mille  ardentes  fiâmes, 

MUle  foudres  sans  bruit  se  lancent  dans  les  âmes. 

Deux  yeux  étincellans  qui,  pour  astres  serains. 

N'en  font  pas  moins  trembler  les  plus  hardis  humains. 

Là,  forgent  les  Amours  les  redoutables  armes, 

Dont  les  coups,  pour  du  sang,  ne  tirent  que  des  larmes. 

De  là  volent  les  dards,  de  là  volent  les  traits , 

Avec  qui  les  esprits  n'ont  ni  trêve  ni  paix. 

Au-dessous  se  fait  voir  en  chaque  joue  éclose. 

Sur  un  fond  de  lys  blanc  une  vermeille  rose , 

Qui  de  son  rouge  centre  espendue  en  largeur. 

Vers  les  extrémités  fait  pâlir  sa  rougeur. 


^  Boileaa.  Satire  IV  (1664). 

>  Tb.  Gantier,  ks  Grotesques,  p.  'i65-266. 
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On  Yoit,  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches, 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 
Dont  les  doigU  inégaux^  mais  tous  ronds  et  mentis, 
'  Imitent  Vemi)onpoint  des  bras  ronds  et  charnus  ^ 

Ailleurs,  ce  sont  des  descriptions  tellement  minutieuseâ 
qu'elles  ressemblent  à  des  inventaires  ou  à  des  états  de  lieux  et 
qu'elles  ont  inspiré  à  M.  Gérusez  celte  ingénieuse  remarque  que, 
fils  et  petit-fils  de  notaire,  Chapelain  aurait  été  incomparable 
dans  la  profession  paternelle  '  ;  c'est  d'une  exactitude  et  d'une 
précision  désespérantes.  S'agil-il  du  sacre  du  roi  dans  la  cathé- 
drale de  Reiîns? 

Au  niveau  de  l'autel,  sur  des  piles  massives. 
On  dresse  en  eschaffaut ,  un  planchef  de  solives  ; 
....  Un  tapis  à  foad  d'or,  semé  de  roses  blanches. 
De  Teschaffaut  uny  cache  les  longues  planches , 
Et  douze  sièges  d'or,  comme  un  cercle  tracé , 
Tiennent  sur  ce  tapis  un  grand  trône  embrassé  3. 

Faut-il  décrire  le  brigantin  bizarre  sur  lequel  Agnès  se  rend 
au  camp  français? 

Sa  figure  est  étrange,  et  fait  peur  à  la  voir; 
Il  ressemble  un  dragon  d'une  grandeur  énorme  ; 
L'ouvrier  par  jeu  d'art  lui  donna  cette  forme; 
Le  limon  de  sa  poupe  en  queue  il  déguisa , 
Et  le  fer  de  sa  proue  en  tête  il  composa  ; 
Ses  rames  sont  ses  pjeds  et  ses  voiles  tendues 
Semblent  de  loin  former  ses  ailes  espandues....^ 

Pl«s  loin,  Roger  propose  à  deux  prélats  de  leur  expliquer  les 
sujets  historiques  des  tableaux  qui  ornent  le  magnifique  palais 
de  Philippe  de  Bourgogne: 

L'un  et  l'autre  l'agrée,  et  son  âme  resveille, 

Et  tous  deux  pour  ^instruire  ouvrent  Vceil  et  V oreille, 

«  Chapelaio,  là  PuceUe,  chant  V,  p.  147-148^ 

#  Gémsez,  Hiil.  de  la  liU.  ftanç.,  II,  134. 
s  LaPueelk.  chant  YIII,  p.  243. 

*  U  PuceUe,  chant  TI,  p^  183-184» 
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Roger  lève  et  la  canine  et  la  wix  à  la  fois; 
Uœil  s'attache  à  la  canne,  et  r oreille  à  la  wnxK 

Hais  le  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  In  description  dn  bûcher 
que  le  peuple  prépare  à  Rouen  pour  la  malheureuse  Jeanne  : 
après  une  première  couche  enduite  de  poix , 

11  met  sur  cette  couche  une  seconde  couche. 
Et  la  souche  d^n  haut  croise  la  basse  souche; 
Mais  pour  donner  au  feu  plus  de  force  et  plus  d'air, 
Le  bois  en  chaque  couche  est  demi  large  et  clair, 
A  la  couche  seconde  une  troisième  est  jointe 
Qui ,  plus  courte,  la  croise  et  commence  la  pointe  ; 
Plusieurs  de  suite  en  suite  à  ces  trois  s'ajouiant , 
Toujours  de  plus  en  plus  vont  en  pointe  montant  K 

Voilà  bien  le  style  de  notaire  par  excellence,  et  ce  passage  nous 
représente  l'incarnation  la  plus  complète  de  l'esprit  de  Chape- 
lain. On  se  demande  vraiment  eu  lisant  de  pareils  vers,  comment 
ce  tabellion  dévoyé  a  pu  se  croire  poète?  Et  cependant  il  eat  ses 
heures  d'inspiration!  Il  y  a  dans  la  Pucelle  plus  de  beaux  vers 
qu'on  ne  pourrait  se  Timaginer  après  ce  que  nous  en  avons  cité 
jusqu'ici ,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  enQn  aux  parties  du 
poème  qui  devraient  être  conservées. 

Plusieurs  recueils  poétiques,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
en  particulier  la  Bibliothèque  poétique,  de  Lefort  de  la  Moriniè^e, 
ont  reproduit  le  solennel  portrait  de  «  Dieu  dans  sa  gloire  >,qui, 
placé  presque  au  début  du  poème,  semble  devoir  être  contem- 
porain  de  YOde  à  Richelieu,  M.  Th!  Gautier  non-seulement  le 
trouve  «  fort  beau  »,  mais  il  en  donne  plusieurs  fragments. «e  qui 
n'est  pas  un  petit  éloge.  Écoutez  ces  accents  nobles  et  majes- 
tueux ;  ne  semblent- ils  pas  inspirés  d'un  souffle  cornélien? 

Loin  des  murs  flamboyans  qui  renferment  le  monde, 
Dans  le  centre  caché  d*une  clarté  profonde, 
-  Dieu  repose  en  lui-mesme,  et,  vestu  de  splendeur, 
Sans  bornes,  est  remply  de  sa  propre  grandeur. 
Une  triple  personne  en  une  seule  essence,  t 

*  /d.  Chant  VII.  p.  224. 

3  Id.  Livre  XXIII,  ms^s.,  cité  par  MM.  Gcruses  et  Goizot 
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Le  suprême  pou?oir,  la  suprême  science , 
Et  le  suprême  amour  unis  en  trinité, 
Dans  son  règne  éternel  forment  sa  majesté» 
Un  volant  bataillon  de  ministres  Gdàles, 
Devant  FEstre  infiny,  soutenu  sur  ses  ailes, 
Dans  un  juste  concert  de  trois  fois  trois  degrés, 
Luy  chante  incessamment  des  cantiques  sacrés. 
Sous  son  trosne  étoile,  patriarches ,  prophètes , 
Apostres ,  confesseurs ,  vierges,  anachorètes, 
Et  ceux  qui  par  leur  sang  ont  cimenté  la  foy , 
L'adorent  à  genoux,  saint  Peuple  du  saint  Roy. 
....  Tranquille  possesseur  de  la  béatitude, 
II  n'a  le  sein  troublé  d'aucune  inquiétude, 
Et  voyant  tout  sujet  aux  lois  du  changement, 
Seul,  par  luy-mesme,  en  soy,  dure  éternellement. 
....  Du  pécheur  repenty  la  plainte  lamentable 
Seule  peut  ébranler  son  vouloir  immuable , 
Et,  forçant  sa  justice  et  sa  sévérité , 
Arracher  le  tonnerre  à  son  bras  irrité  K 

Si  ce  morceau  grave  et  sonore,  dont  nous  regrettons  fort  de 
ne  pouvoir  citer  que  quelques  fragments  el  dans  lequel  on  ren- 
contre de  très-beaux  vers,  en  particulier  le  dernier,  était  donné 
sans  nom  d'auteur  dans  un  rectieil  de  poésies,  qui  pourrait  se 
douter  qu'on  Ta  extrait  du  poème  de  la  Pucelle?...  On  Ta  déjà 
dit  el  nous  le  répéterons,  ce  portrait  seul  est  capable  de  suffire 
à  la  gloire  d'un  poète.  C'est  l'élan  d'une  foi  sincère  qui  Ta  dicté; 
ici  plus  de  règles  ni  de  méthode,  el  pour  la  seule  fois  peut-être 
pendant  sa  longue  carrière,  Chapelain  a  rencontré  la  véritable 
inspiration.  Nulle  part  ailleurs  chez  les  poètes  de  l'antiquité,  ni 
chez  les  modernes,  Dieu  n'a  été  chanté  avec  une  pareille  ampleur 
ni  une  telle  sérénité.  Dans  le  même  chant  la  prière  de  Charles  VII 
el  le  portrait  de  Jeanne  d'Arc  offrent  aussi  d'excellents  passages, 
mais  ils  sont  comme  perdus  dans  une  forêt  épaisse  de  transports 
indomptables,  A' insupportables  maux,  de  regards  flamboyans, 
d'éternelle  fraischeur  et  de   traits  fomlroyans.   Voici  encore 

'  U  Pucelle,  chant  I,  p.  U-12. 
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quelques  morceaux  que  nos  prédécesseurs  dans  l'analyse  du 
poème  n*onl  poinl  mis  en  relief  el  qui  le  méritent  à  bon  droit. 
Nous  avons  dit  que  le  IV*  chant  est  beaucoup  moins  rocailleux 
que  tous  les  autres.  L'inforlimée  Marie  répand  sa  douce  influence 
sur  tout  répisode  de  son  amour  trompé,  et  les  vers  s'en  res- 
sentent jusque  dans  les  plaintes  el  les  imprécations  qu'elle 
exhale  en  apprenant  son  malheur: 

Il  est  donc  vray,  dit- elle,  amant  faux  et  parjure. 
Que  tu  m'as  bien  pu  faire  une  si  grande  injure  ! 
Donc  ce  cœur  de  héros  autrefois  si  yanté 
A  bien  pu  consentir  à  cette  lascheté  ! 
Est-ce  ainsi  que  le  mien  reçoit  la  récompense 
De  son  bruslant  amour,  de  sa  persévérance? 
Est-ce  ainsi  que  les  maux  qu'il  a  pour  toi  chéris 
Par  ta  reconnaissance  à  la  fin  sont  guéris  ? 
J'ay  pour  toy  sur  les  bras  la  France  el  TAngleterre  ; 
La  Bourgogne  pour  toy  m'a  déclaré  la  guerre, 
Et  je  me  suis  pour  toy  fait  autant  d'ennemis 
'  Que  les  traits  de  mes  yeux  m'ont  de  princes  soumis. 
....  Mais  en  brisant  mes  fers,  aveugle  volontaire. 
De  quelle  autre  beauté  te  rends-tu  tributaire? 
Quelle  rare  vertu ,  quelle  auguste  splendeur, 
Allume  dans  ton  sein  cette  nouvelle  ardeur? 
Ah'!  trop  lâche  Dunois ,  une  fille  champêtre 
Est  l'illustre  beauté  dont  les  yeux  l'ont  fait  naître  *  ! 

Au  chant  Vt^,  quel  entrain  dans  la  marche  de  l'armée  royale 
à  laquelle  Jeanne  a  communiqué  son  enthousiasme  martial! 
Allons  à  Reims,  s'écrie  le  camp  tout  entier  : 

Le  son  en  rejaillit  au  sommet  des  montagnes. 
Il  se  roule  et  s'espand  sur  les  vastes  campagnes, 
La  forest  le  répète  et  le  vaste  torrent , 
Plus  trouble  et  plus  émeu ,  fuit  en  le  murmurant. 
Tout  marche,  et  le  soldat  en  son  ardeur  extrême, 
Rapidement  vers  Reims  se  porte  de  lui-même. 
On  voit  comme  à  l'envy  les  drapeaux  ondoyans , 

»  La  PuwlU,  chanllV,  p.  106-107. 
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Vers  la  sainte  cité  d'eux-mesmes  se  ployans. 
»  Le  cri  desbataillons  imite  le  tonnerre; 

Leurs  pas  plus  sourdenoent  font  résonner  la  terre; 
La  poussière  s'élève  et  compose  une  nuit 
Qui  du  camp  disparu  ne  laisse  que  le  bruit. 
Ainsi  quand  au  signal  l'importune  barrière 
Ouvre  aux  barbes  rangés  le  front  de  la  carrière, 
Et  que  les  cris  du  peuple  aux  trompettes  meslés, 
Poussent  leurs  sons  aigus  aux  lambris  étoiles, 
De  la  main  aussitôt  ils  partent  tous  ensemble, 
Au  battement  des  pieds  le  sol  murmure  et  tremble; 
On  les  voit  s'éloigner  et  Toeil  en  les  suivant 
Moins  viste  qu'eux  se  lasse  et  se  perd  dans  le  vent  \. 

Veut-on  entendre  un  beau  mouvement  d'éloquente  indigna- 
tion? Écoutons  la  Pucelle  s'adresser  vivement  à  Charles  VII 
chancelant,  lorsque  les  pernicieux  conseils  d'Amaury  veulent 
lui  faire  abandonner  la  poursuite  de  Bedfort  : 

En  ces  termes  y  dit-elle,  et  jusqu'en  ta  présence 

Oser  de  ses  décrets  blâmer  la  Providence  ! 

L'oser  jusqu'en  ton  nom,  l'oser  en  me  parlant, 

Ab!  c'est  estre,  à  vray  dire,  un  peu  trop  insolent! 

Abl  c'est  trop  écouter  l'indigne  jalousie 

Dont  pour  mes  grands  succès  on  a  l'âme  saisie  ! 

C'est  faire  trop  d'injure  au  bras  du  Tout-Puissant  i 

Et  trop  de  ses  faveurs  être  méconnaissant  ! 

On  a  donc  pu  sitost  bannir  de  sa  mémoire 

Du  Dieu  libérateur  l'éclatante  victoire, 

Quand  près  de  ses  bauts  murs  le  iidèle  Orléans, 

Sous  le  poids  de  mes  coups  vit  tomber  les  géants! 

On  ne  se  souvient  plus  de  ce  hardy  passage, 

Qui  de  tant  de  cités  éloigna  le  servage; 

On  ne  se  souvient  plus  du  sacre  glorieux 

Dont  l'objet  triomphant  s'offre  encore  à  nos  yeux  ^  ? 

Et  quand,  au  lieu  de  Charles  seul ,  il  faut  ramener  au  combat 
l'armée  tout  entière  que  la  terreur  et  la  panique ,  suscitées  par 
I         Tenfer,  ont  découragée  : 


t  la  Pttceiie^cham  VI»  193. 
^  Ghanl  IX,  279-280. 
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Où  sont  ces  braves  cœurs,  ces  héroïques  âmes 
Qu*on  voit  toujours  brusler  de  belliqueuses  fiâmes? 
(iu^est  devenu  ce  camp  dont  les  robustes  bras 
Devançoienl  le  mien  mesme  en  Tardeur  des  combals? 
Les  mains  contre  Bedfort  sont  sans  doute  occupées, 
Et  de  rebelle  sang  font  rougir  leurs  espées  , 
Car  ce$  fronts  estonnés ,  ces  visages  blêmis 
Sont  ceux  qu*en  me  votfant  prennent  mes  ennemis, 
G*est  là  du  Bourguignon  la  morne  contenance , 
C'est  ainsi  que  FAngloîs  se  troubUi  en  ma  présence  ^ 

Celle  vigoureuse  harangue  entraine  les  soldais  plus  loin  que 
ne  Taurail  voulu  la  Pucelle,  cl  clans  le  carnage  el  riocendiedo 
faubourg  de  Paris ,  l'armée  se  livre  aux  plus  cruelles  alrociUs; 
Jeanne  est  obligée  de  l'aire  cesser  le  massacre/  el  le  poète 
s'écrie  : 

Le  combat  est  .infâme  et  la  victoire  est  triste  : 
L'honneur  ne  peut  souffrir  tant  de  lasches  rigueurs; 
La  peine  est  aux  vaincus  el  la  honte  aux  vainqueurs  >. 

Nous  lerminerons  en  cilanl  quelques  comparaisons  assez 
heureuses,  choisies  au  milieu  de  beaucoup  d'aulres ,  trop  suu- 
venl  sèches  uu  peu  adaptées  au  sujet.  On  a  plusieurs  fois  looé 
celle  qui  représente  Talbol  au  plus  fort  de  la  bataille  de  Jan- 
ville,  envii*onné  d'ennemis  el  lullaul  toujours  avec  conrage, 
malgré  sa  défaite  cerlaine  : 

•  11  est  désespéré  mais  non  pas  abattu 
Et  médite  un  trépas  digne  de  sa  vertu 

Tel  estim  grand  lion,  roi  des  monts  de  Ciréne  , 
Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  Taréne , 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Unis  et  conjurés  les  épieux  et  les  dards  ; 
Reconnoissant  pour  luy  la  mort  inévitable  « 
Il  résout  à  la  mort  son  courage  indomptable; 
Il  y  va  sans  faiblesse ,  il  y  va  sans  effroy. 
Et,  la  devant  souffrir,  la  veut  souffrir  en  roy  *. 

*  La  Pucelle,  p.  208. 
'  Id.  ch.  X. 

»  Id,  chant  V,  p.  161-162. 
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Ea  voici  uneaulre  qui  n*esl  peul-ëlre  pas  (rè8«nppropi'iée  ik 
la  situation,  mais  dont  les  vers  sont  hnrmonienx.  Charles,  déses« 
péréde  ne  pouvoir  alleindre  Bedfort,  qui  lui  échappe  toujours 
dans  sa  marche  de  Reims  sur  Paris,  assemhle  sou  conseil  el  lui 
demande  si  Ton  doit  continuer  ou  retourner  sur  ses  pas  : 

Dans  toute  rassemblée ,  après  celte  ouverture  , 
11  s*élèTe  un  confus  et'  paisible  murmure  ; 
Pareil  à  ce  doux  bruit  qu*on  entend  quelquefois 
Troubler  innocemment  le  silence  des  bois , 
Quand  Tamoureux  Zéphire,  en  se  plaignant  de  Flore , 
Fait  de  son  sein  bruslant  mille  soupirs  éclore , 
Et  force  les  (fchos  des  rochers  d'alentour 
A  parler  avec  luy  de  son  ardent  amour  '. 

Ailleurs,  le  démon  ayant  jeté  la  terreur  dans  le  camp  fran- 
çais, les  soldats,  même  avant  de  combattre,  sont  découragés  et 
plusieurs  tombent  morts  d'un  effroi  invincible. 

Ainsi  quand  du  fiévreux  la  cet  belle  embrasée , 

A  d^humeur  et  d*espriis  la  substance  épuisée 

Et  que  de  forts  liens  le  malade  enchaîné  , 

A  cent  trespas  honteux  s'estime  condamné  ; 

Rien  ne  luy  vient  frapper  l'oreille  ni  la  veue  < 

Qu'il  ne  prenne ,  en  tremblant,  pour  le  coup  qui  le  tue; 

Et  rien  de  son  effroy  ne  pouvant  le  guérir, 

11  se  livre  à  la  mort  par  la  peur  de  mourir  s. 

Dans  les  douze  chants  manuscrits,  on  pourrait  faire  aussi 
une  heureuse  récolle,  témoin  le  passage  suivant»  cité  par 
M.  Guizot,  et  dans  lequel  le  poète  fait  allusion  au  jeune  Lionel» 
fils  de  Talbot,  qu'un  amour  malheureux  pour  Marie  a  conduit 
presque  à  la  mort ,  et  dont  les  forces  ont  peine  à  revenir: 

Tel  un  lys  orgueilleux ,  sur  qui  d'un  gros  nuage 
Durant  la  fraische  nuit  s*est  déchargé  l*orage , 
Et  qui,  sous  cet  effort  coup  sur  coup  redoublé , 
Et  s'abat  et  *anguit ,  de  la  grCie  accablé  : 

*  M.,  chant  X,  p.  312» 
Ud.^GhantX,  p.  294. 
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Bien  qu'aux  puissans  rayons  du  Dieu  de  la  lumière , 

Il  reprenne  Téclat  de  sa  beauté  première , 

Qu'il  se  relève  enfm  de  son  abattement , 

S'il  revient  de  sa  chute ,  il  revient  lentement  *. 

Mais ,  hélas  !  ces  quelques  vers  bien  frappés ,  ces  quelques 
traits  heureux  qui  justifient  hautement  le  crédit  littéraire  de 
Chapelain  jusqu'à  l'apparition  de  son  poème ,  sont  perdus  dans 
un  amas  de  tirades  sèches  et  dures,  où  ralTeclation  et  souvent 
le  mauvais  goût  rivalisent  avec  le  pédanlisme  et  la  mono- 
tonie. • 


.    XI 

Destinées  de  la  Pncelle.  —  Chapelain  et  Boilean. 

Pendant  près  de  dix  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  rapparition 
de  la  première  satire  de  Boileau ,  les  pages  assez  poétiques 
éparses  dans  le  cours  du  poème  de  la  Pucelle  firent  pardonner 
au  poète  la  dureté  générale  de  ses  vers,  et  sauf  quelques  épi- 
grammes  dont  nous  avons  donné  la  mesure,  on  se  tut  plul6t 
que  d'attaquer.  M~*  de  Longueville,  assistant  à  une  lecture  dn 
poème,  avait  dit  tout  franchement:  «Cela  est  parfaitement 
beau,  mais  cela  est  bien  ennuyeux  ».  Le  mot  avait  fait  fortune, 
et  Ton  s'en  tenait  à  cette  appréciation ,  que  Boileau  consacra 
plus  tard  dans  la  troisième  satire,  en  faisant  dire  à  Tan  despe^ 
sonnages  du  Festin  ridicule  : 

La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante, 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant*. 

C'est  aussi  la  conclusion  du  sonnet  souvent  cité  du  fameux 
Saint-Pavin  : 

Je  vous  dirai  sincèrement 
Mon  sentiment  sur  h  Pucelle  : 

*  Mss»  Uv.  XI V,  cité  par  M.  Gaizot,  ComeiUe  el  son  temps ,  p.  350. 
a  Boileau.  Satire  III  (1667). 
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L'art  et  la  grâce  naturelle 
S'y  rencontrent  également. 

Elle  s'explique  fortement, 
Ne  dit  jamais  de  bagatelles. 
Et  toute  sa  conduite  est  telle 
Qu'il  faut  la  louer  hautement. 

Elle  est  pompeuse,  elle  est  parée, 
Sa  beauté  sera  de  durée, 
Son  éclat  peut  nous  éblouir. 

«  Mais  enfin,  quoiqu'elle  soit  telle, 

Rarement  on  ira  chez  elle 
Quand  on  voudra  se  réjouir  K 

La  considération  de  Chapelain  comme  homme  de  lettres  et  sa 
répulatîondecritiqueéclairédemeurèrentdoncd'abordàpeuprès 
intactes.  Il  succ<ida,  en  1661,  dans  Teslime  officielle  de  Colbert,  à 
celle  qu'il  avait  trouvée  chez  les  premiers  ministres  lorsqu'ils 
s'appelaient  Mazarin  et  Richelieu  ;  et  quand  le  contrôleur  géné- 
ral voulut,  en  1662,  confier  à  un  juge  impartial  et  compétent  le 
soin  de  distribuer  les  gratifications  que  le  roi  voulait  faire  aux 
gens  de  lettres  et  aux  savants  célèbres,  tant  en  France  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  il  jeta  les  yeux  sur  Chape- 
lain, et,  suivant  la  pittoresque  expression  d'un  critique  de  nos 
jours,  il  lui  remit  «  la  feuille  des  bénéfices  littéraires  »  '. 

On  connaît  ce  rapport  curieux  où  le  nom  de  chaque  littéra- 
teur est  accompagné  d'une  appréciation  sur  son  caractère  et  sur 
ses  talents.  Colbert,  dit  l'abbé  d^Olivet,  voulait  avoir  une  liste 
de  tous  les  savants  «  pour  connoitre  le  plus  ou  moins  qu'ils 
avoient  de  mérite,  afln  que  les  bienfaits  du  roi  fussent  non-seu- 
lemeut  placés  mais  mesurés  »  '  ;  il  s'agissait  même,  avant  tout, 
et  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Livet,  de  faire  voir  à  quel 
emploi  pouvait  se  prêter  le  talent  de  chacun  en  particulier, 

^  ŒnTres  de  Saiot-PaviD.  Edit.  Saint-Marc,  p.  41. 

^  Gérasez.  Hiit.  de  la  liU.  franc.  Il  222. 

'  Pellisson  et  d'Olivet.  Edit.  Livet,  H,  133-134. 
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pour  célébrer  Ui  gloire  du  roi.  Chapelain  y  fait  de  lui-même  ce 

porlrail  Tort  exacl  : 

C'est  un  homme  qui  fait  profession  exacte  d'aimer  la  vertu  sans  intérêt: 
il  a  été  nourri  jeune  dans  les  langues  et  la  lecture  ;  ce  qui,  joint  à  Tusage 
du  monde,  lui  a  donné  assez  de  lumières  des  choses,  pour  l'aToir  fait 
regarder  des  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  comme  propre  à  servir  dans 
les  négociations  étrangères.  Mais  son  génie  modéré  s'est  contenté  de  ce 
favorable  jugement  et  s'est  renfermé  dans  le  dessein  dupoèms  hérmquéfui 
occupe  sa  vie  et  qui  est  tantost  à  la  fin.  On  le  croit  assez  fort  dans  tel 
matières  de  langue ,  et  Ton  passe  volontiers  par  son  avis  sur  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  à  former  le  plan  d'un  ouvrage  d'esprit,^le  quelque 
nalure  qu'il  soit;  ayant  fait  étude  sur  tous  les  genres,  et  son  caractère 
étant  plutôt  de  judicieux  que  de  spirituel  ;  surtout  il  est  candide,  et  conHoe 
il  appuyé  toujours  de  son  suffrage  ce  qui  est  véritablement  bon,  son  cou- 
rage et  sa  sincérité  ne  lui  permettent  jamais  d'avoir  de  la  complaisance 
pour  ce  qui  ne  Fesl  pas.  S'il  n*éloil  point  attaché  à  son  poème,  ilneferoit 
peut-être  pas  mal  l  histoire,  de  laquelle  il  sçait  assez  bien  les  conditioas  K 

Mais  que  diable  allail-il  donc  faire  dans  celte  galère,  el  pour- 
quoi, connaissant  aussi  bien  sa  valeur,  ne  s'esl-il  pas  allachéà 
l'histoire  plutôt  qu'à  la  poésie  épique  ?... 

Il  y  a  une  grande  modération  dans  les  notes  de  Chapelain,  et 
Ton  s'étonne  même  de  n*y  pas  trouver  plus  de  partialité;  cari 
ce  moment  beaucoup  de  ses  plus  ardents  admirateurs  d'autre- 
fois avaient  singulièrement  diminué  la  dose  de  leur  encens.  Ce 
qui  ressort  le  plus  clairement  de  ces  divers  jugements,  c'est 
l'idée  bien  réfléchie  que  le  critique  s'était  faite  de  sa  propre 
supériorité  en  celte  matière;  aussi  se  plaint-il  de  ce  que  plu- 
sieurs gens  de  lettres  ne  goûtent  pas  avec  assez  de  complaisance 
les  conseils  de  sa  haute  sagesse,  c  Furetière  seroit  capable  de 
grandes  choses  s'il  se  laissoil  conduire  »,  etMézeray,  s'il  pouvoit 
«  se  rendre  docile  »,  etc..  Mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  célé- 
brer comme  il  convient  les  gloires  littéraires  de  son  temps. 
Corneille  «  est  un  prodige  d'esprit  et  l'ornement  du  théâtre 
françois  ».  Quinault  est  un  poète  «  d'un  beau  naturel,  qui  touche 
bien  les  tendresses  amoureuses  ».  Molière  a  connu  le  caractère 

'  Y.  Mélanges  de  lilt.,  tirés  des  IcUres  de  Cbapelaio.  Paris,  1726.  P.  233. 
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da  comique  et  Texécute  Daturelleraent...  »  Notons  que  cela  est 
écrit  en  1662,  et  remarquons  surtout  le  jugement  porté  sur 
Boileau,  qui  n'avait  encore  commencé  s^s  escarmouches  qu*en 
petit  comité,  avec  Purelière  et  sous  le  manteau:  «  Il  a  de  l'es- 
prit et  da  slile  en  prose  et  en  vers,  et  sçait  les  deux  langues 
ancieunes  aussi  bien  que  la  sienne.  Il  pourroit  faire  quelque 
chose  de  fort  bon,  si  la  jeunesse  et  le  feu  trop  enjoué  n'empè- 
choient  point  qu*il  s'y  assujettit  '.  • 

11  y  eut  soixante //rafi/î^'c^?;  ainsi  les  appelait-on,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  et  parmi  ces  soixante,  il  y  avait  quinze  étrangers  ^ 
Chapelain,  pour  sa  part,  eut  trois  mille  livres. 

On  remarque  dans  cette  liste  deux  noms  plus  tard  célèbres, 
mais  qai  commençaient  à  peine  alors  leur  carrière  littéraire: 
ce  sont  ceux  de  Racine  et  de  Fléchier.  Or,  la  réputation  de 
Chapelain  était  alors  si  peu  entamée  par  le  silence  relatif  qui 
se  faisait  autour  de  la  PuceUe^qae  ces  deux  futurs  grands 
hommes  venaient  implorer  son  appui,  pour  faire  avec  plus  de 
sûreté  leurs  premiers  pas  dans  la  république  des  lettres.  C^est 
ainsi  qu'en  1660,  dit  Tabbé  d*01ivet,  a  tous  nos  poètes  d'alors 
s'ètant  évertués  sur  le  mariage  du  roi ,  Tode  de  Racine  fut 

«  Mélanges  cités,  p.  245. 

?  •  Pour  riuiie  :  Léo  AHatios.  bibliolbécaire  da  Vaticaa  ;  le  comte  Graziaoi,  secré- 
taire d'Etal  da  duc  de  Modéne;  Otlavio  Ferrari,  proresseur  en  éloquence  à  Padoue.; 
Carlo  Dati,  proresseur  en  humanilez  à  Florence  ;  Vicenzo  Yivlani,  premier  mathéma- 
ticien do  grand-duc. 

>  Poar  la  Hollande  et  la  Flandre:  Isaac^Vossius,  bisloriographe  des  Provinces- 
Unies;  Nicolas  Heinsius,  réi<idcnt  de  L.  H.  P.  en  Suéde;  Jean  Frédéric  Gronovius, 
professeur  en  histoire  h  Leyde  ;  Chrislicn  Huygens  de  Zuyiichem,  célèbre  mathéma- 
ticien ;  Gaspar  Gevartias,  historiographe  de  Temperenr  et  du  roi  d*Espagne. 

■  Pour  r Allemagne  :  J(*an-Henri  Boéclcrus,  professeur  en  histoire  à  Strasbourg  ; 
Thomas  Reinesius,  conseiller  de  rélecleiir  de  Saxe;  Jean-Christophe  Wagenseilius, 
professeur  dans  racadémie  d'AUorflT;  Jean  Hévélius,  fameux  astronome  de  Dautzig  ; 
Hermauus  Conringius*  professeur  en  politique  &  Helmstad. 

*  Et  quarante-cinq  Français,  dont  plus  de  vingt  étoienl  alors  de  TAcadémie  ou  en 
ont  été  depuis:  MM.  Chapelain,  d'Ablancourt,  Conrart,  Gomberville,  Cotin,  Bourzeys, 
Charpentier,  Perrault,  Fléchier,  Cassagnes,  des  Marests,  Corneille,  Ségrais,  Racine, 
Hoet,  Mézeray,  Le  Clerc,  Gombauld,  La  Chambre,  Silhon,  Boyer,  QuinauU.  >  (lyOlivet). 
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trouvée  ce  que  l'ou  avoit  fait  de  meilleur  *.  »  Cette  petHe  pièce 
était  intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine,  et  Louis  Racine  raconte, 
dans  ses  mémoires  sur  la  vie  de  son  père ,  les  démarches  de  ce- 
lui-ci pendant  qu'elle  était  encore  manuscrite  : 

Le  jeune  poëte  pria  M.  Yitart,  son  oncle,  de  la  porter  à  Gliapeiaiii 
qui  présîdoit  alors  sur  tout  le  Parnasse ,  et  par  sa  grande  répatatioii 
poétique ,  qu*il  n'avoit  point  encore  perdue ,  et  par  la  confiance  qu'avoit 
en  lui  M.  (Jolbert,  pour  ce  qui  regardoit  les  lettres...  Chapelain  découvrit 
un  poète  naissant  dans  cette  ode  qu'il  loua  beaucoup ,  et  parmi  quelques 
fautes  qu'il  y  remarqua,  il  releva  la  héyue  du  jeune  homme  qui  aToit 
mis  des  tritons  dans  la  Seine.  L'auteur,  honoré  des  critiques  de  Chapelain, 
corrigea  son  ode...,  et  son  censeur  le  prit  en  amitié ,  lui  ofGrit  ses  avis  et 
ses  services ,  et  non  content  de  les  lui  offrir,  parla  de  lui  et  de  son  ode 
si  avantageusement  à  M.  Golbert ,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  loti» 
de  la  part  du  roi,  et  pçu  après  le  fit  mettre  sur  Tétat  pour  une  pendoa 
de  six  cents  livres  en  qualité  d'homme  de  lettres  -... 

Hélas!  la  reconnaissance  du  jeune  [\pète  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  car,  s'étanl  lié  peu  après  ^rvec  Boileau  qui  sui\'ait  les 
leçons  du  satirique  Furetière ,  tous  les  trois  composèrent  «à 
table,  le  verre  à  la  main,  non  pn^ currenie calamo ,  mais cur- 
rente  lagena  ',  cette  amusante  parodie  du  Ctiapelain  décoiffé  qui 
sonna  le  glas  de  la  grandeur  du  Père  de  la  Pucelle,  et  que 
Tabbé  Fléchier,  moins  mobile  dans  ses  affections ,  s'indigna  de 
voir  représenter  avec  pompe ,  à  Clermont ,  pendant  les  grands 
jours  d'Auvergne  *. 

La  parodie  du  Chapelain  décoiffé  nous  ramène  forcément  à  la 
Pucelle ,  et  nous  en  profiterons  pour  achever  de  rapporter  les 
incidents  qui  concernent  ce  poème. 

Tout  le  monde  a  appris  par  cœur,  au  collège,  ces  vers  spiri- 
tuels qui  couvrent  de  ridicule  un  poète,  en  faveur  duquel  ou 
rétablit  peu  ou  point,  dans  les  classes,  la  vérité  littéraire  et 
historique  !  Nous  autres  Français  sommes  ainsi  faits,  que  nous 

*  PelUsson  et  d'Olivet.  II.  329. 

^  L.  Racine.  Mém.  sur  la  vie  de  J.  Racine ,  I.  31. 
>  Lettre  de  Boileaa  du  10  décembre  1701. 

*  Fléchier.  Les  grands  jours  d* Auvergne,  p.  134. 
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sacrifierions  nos  propres  intérêts  au  plaisir  d'une  bonne  plai- 
santerie. 

La  Serre. 

Enfin  vous  l'emportez ,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étoient  dus  qu'à  moi , 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Gastille. 

Chapelain. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite  et  font  connaître  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés  ^ 

Et  quoi  de  plus  comique,  après  la  querelle  où  la  Serre,  fran- 
chissant toutes  les  bornes  du  respect,  arrache  la  perruque  du 
pauvre  poète ,  que  le  fameux  monologue  : 

0  rage,  ô  désespoir,  ô  perruque  ma  mie  ! 
M'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 
N'as-tu  trompé  l'espoir  de  tant  de  perruquiers, 
Que  pour  voir  en  un  Jour  flétrir  tant  de  lauriers  ^  ? 

Cette  parodie  sanglante  fut  suivie  de  la  Meihamorphose  de  la 

m 

*  Ce  passage  montre  que  la  satire  a  été  composée  très-pen  de  temps  apYés  la 

dislribmion  des  pensions  aux  gens  de  lettres  par  Colbert  :  c'est-à-dire  à  la  fin  de 

1603,  et  ce  qui  achève  de  démontrer  que  c'est  bien  là  sa  date  précise,  contre  Topi^ 

iiioQ  de  quelques  critiques ,  c'est  que  nous  la  trouvons  imprimée  pour  la  première 

fois  dans  on  Recueil  de  plusieurs  et  diverses  pièces  galantes  de  ce  temps,  publié  en 

1665  (à  la  Sphère).  Elle  n*y  est  pas  al<^olument  conforme  à  la  parodie  publiée  pins 

tard  dans  les  œuvres  de  Boileau,  mais  les  variantes  sont  peu  de  chose  :  ainsi  ces 

deax  derniers  vers  s'y  lisent  ainsi  : 

Témoignent  qu'il  est  juste  et  font  connoitre  assez 
Qu'il  sçait  récompenser  les  poèmes  forcez. 

*  Le  manuscrit  de  cette  parodie,  qae  nous  avons  copié  dans  le  recueil  des  pa- 
piers de  Conrart  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (IX,  95),  se  termine  à  ce  monologue 
par  les  deux  vers  suivants  : 

Faut-il  de  mon  honneur  voir  triompher  la  Serre 
Et  que  ce  flagorneur  sur  notre  Parnasse  erre  1 1 

Pais  CD  lit  à  la  suite  un  curieux  madrigal  que  nous  n'avons  vu  reproduit  nulle 

part  : 

»    Vous  qui  riez  de  cette  vieille  hure 
Dont  Chapelain  fait  sa  coiffure. 
Ne  riez  pas  de  lui  seul  aujourd'huy 
Bien  d'autres  gens  qui  sont  en  grande  estime 

Et  qui  sont  coiffez  de  sa  rime, 
Ne  sont-ils  pas  plus  mal  coiffez  que  luy? 

Malheureusement  cette  copie  n'est  ni  signée  ni  datée. 


388  CHÂPEum. 

perruque  de  Chapelain  en  comète,  assez  mauvaise  allégorie, 
disait  Furelière,  «  parce  que  les  comètes  ont  des  cheveux,  et 
que  la  perruque  de  Chapelaiu  est  si  usée  qu'elle  n*en  a  plus.^  • 
Pendant  plusieurs  années,  celle  malheureuse  pernique  devint 
le  sujet  de  tous  les  quolibets  de  la  ville  et  de  la  cour.  Chapelain 
souffrit  ces  plaisanteries  avec  patience  :  on  lui  attribua  même 
répigramme  suivante,  qui  n'est  pas  de  lui: 

Railleurs,  en  vain  vous  m^insulteZf 
Et  la  pièce  tous  emportez  : 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque  ; 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  défroqué  de  perruque 
Que  défroqué  de  pension. 

Elle  est  peut-être  du  chevalier  d'Aceilly,  qui  lui  adressa  cette 
consolation  dont  la  pensée  est  la  même  : 

De  vous ,  certaines  gens ,  par  quel(}ues  parodies 

Des  plus  fameu^  coihédies. 

Veulent  rire  et  n*ont  pas  de  quoi. 

Riez,  vous,  de  tout  sans  rien  dire. 
Vous  qui  par  les  bienfaits  d'un  équitable  roi , 

Avez  tout  de  bon  de  quoi  rire  ^ 

Mais  les  attaques  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  plaisanteries.  Soi* 
leau,  voyant  le  succès  de  son  escarmouche  joyeuse,  entreprit  de 
détrôner  définitivement  Chapelain  de  sa  royauté  littéraire  et 
en  particulier  de  Teslime  du  contrôleur  général.  Un  siège  en 
règle  commença  contre  les  vers  de  la  Pucelle,  et  dès  sa  première 
satire,  Boileau  leur  porta  des  coups  qu'il  répéta  désormais  plus 
drus  et  plus  violents  dans  tous  ses  autres  ouvrages. 

Enfin  je  ne  saurois,  pour  faire  un  juste  gain, 
Aller  bas,  en  rampant,  fléchir  sous  Chapelain  s. 

Voilà  donc  l'origine  de  la  querelle ,  s'écrie  Voltaire  dans  son 
mémoire  sur  la  satire:  un  peu  d'envie  et  de  penchant  i 
médire  '  ! 

*  Œuvres  do  chev.  d'Âceilly,  recueil  de  la  Monnaye.  I,  242. 

'  Boileau.  Satire  1  (1663  ou  1664). 

'  Œiavres  de  VolUire.  Edlt.  Hacbelte.  XXIV,  18. 
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Mous  avons  déjà  cilé»  dans  le  cours  de  notre  étude,  plusieurs 
^e  ces  passages,  d'autant  plus  terribles  pour  la  mémoire  de 
Chapelain,  qu'ils  sont  devenus  classiques.  On  connaît  les  autres  : 

Ainsi,  sans  m*accuser,  quand  tout  Paris  le  joue, 
Qu'il  s^en  prenne  à  ses  vers,  que  Fhébus  désavoue; 
Qu'il  s*en  prenne  à  sa  muse,  allemande  en  françois  ; 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  derninre  fois  <• 

Ce  n'était  là,  comme  on  le  pense  bien,  qu*un  serment  peu  sin* 
cëre  ;  car  plus  loin  le  satirique  ^ 

Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 

Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  sauruit  le  lire, 

Et  pour  faire  goûter  son  livre  à  Tunivers, 

Croit  qu'il  faudroil  en  prose  y  mettre  tous  les  vers  s. 

Hais  il  faut  nous  borner,  car  Boileau  n'a  pas  ménagé  les  vers 
contre  la  Pucelle;  il  Ta  môme  fustigée  en  prose,  dans  un  pas- 
sage du  Dialogue  sur  les  Jyéros  de  romans  : 

—  Pluton  :  A-t-elle  du  talent  pour  la  poésie?  —  Diogènb  :  Vou3 
Fallez  Toir. 

LA  POGELLB. 

0  grand  pr'Ucej  que  grand  dès  cette  heure  fa  jipelle. 

Il  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle; 

Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  ctnur. 

Et  me  le  redoublant  me  redouble  tapeur. 
'  A  ion  illustre  aspect  mon  cœur  te  sollicite 

Et,  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 

Ohl  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 

Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  I 
.  Pour  toi  puisse' je  avoir  une  mortelle  pointe , 

Vers  où  V épaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  ; 

Que  le  coup  brisât  Vos  et  fit  pleuvoir  le  sang 

De  la  tempe,  du  dos,  de  l'épaule  et  du  flanc  \ 

»  Boilean.  Salire  IX  (1667). 
'!d..  Satire  X  (1693). 

'  n  est  bon  de  remarquer  que  ceUe  harangue  nVxislc  pas  dans  la  PuceUû  ;  ce 
D*est  qo*on  ceoton  composé  d*bémisticbcs  rapprochés,  pris  au  ba!«ard  dans  le  poème; 
et  M.  Cb.  Romcy,  qui, 'dans  son  livre  iulilulé  Hommes  el  choses  de  diters  temps 
(DentQ,  1864,  in-12),  se  lifre  à  une  charge  à  fond  contre  Chapelain,  et  prétend  avoir 
la  la  Puielle,  cite  ce  passage  de  confiance,  comme  s'il  était  textuellement  dn  poète! 
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« 

Pluton  :  Quelle  langue  vient-elle  de  parler?  »  Diogânb  t  Belle 
demande,  françoise.  —  Pluton  :  Quoi  !  c'est  du  françois  qu'elle  a  dit?  Je 
croyois  que  ce  fust  du  bas-breton  ou  de  rallemand.  Qui  lui  a  appris  cet 
étrange  françois  ?  —  Diogène  :  C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pen- 
sion quarante  ans  durant.  —  Pluton  :  Voilà  un  poète  qui  Ta  bien  mal 
élevée.  —  Diogène  :  Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et  d'avoir 
exactement  touché  ses  pensions.,.,  etc.,  etc.  ^ 

Quand  un  satirique  est  en  si  belle  veine,  on  comprend  qa'Q 
soit  difficile  de  Tarrêter.  Aussi  serait-il  impossible  de  dire  toutes 
les  plaisanteries  auxquetles  se  livrèrent  Boileau  et  ses  amis  sur 
le  compte  de  la  malheureuse  Pucelle,  et  lorsque  H.  Sainte-Beuve 
dit  que  le  poème  de  Chapelain  a  fatalement  amené  celui  de  Yol- 
taire,  cela  ne  peut  se  laisser  admettre  que  si  Ton  songe  à  tous 
ces  quolibets.  En  réalité  ce  n'est  pas  Touvrage  de  Chapelain 
qui  à  suggéré  l'infâme  pasquinade  de  Voltaire,  ce  sont  les  plai- 
santeries dont  on  s'accoutuma,  sur  les  traces  de  Boileaa,  à 
saluer  Théroïne  d'Orléans  pendant  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

Sur  la  place  du  cimetière  Saint-Jean  à  Paris,  dit  le  Recueil  d^anecdoies 
littéraires  de  l'abbé  Raynal,  il  y  avoit  un  traiteur  fameux  chez  qui  s'as* 
sembloit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes  seigneurs  des  plus  spirituels  de  la 
cour,  avec  Messieurs  Despréaux,  Racine,  La  Fontaine,  Chapelle,  Fore- 
tière  et  quelques  autres  personnes  d'élite  ;  et  cette  troupe  choisie  avoit 
une  chambre  particulière  qui  lui  étoit  affectée.  Il  y  avoit  sur  la  table  un 
exemplaire  de  la  Pucelle  de  Chapelain,  qu'on  y  laissoit  toujours.  Quand 
quelqu'un  d'entre  eux  avoit  commis  une  faute,  soit  contre  la  pureté  da 
langage,  soit  contre  la  justesse  du  raisonnement,  il  étoit  jugé  à  la  plura- 
lité des  voix,  et  la  peine  ordinaire  qu'on  lui  imposoit  étoit  de  lire  un  cer- 
tain nombre  de  vers  de  ce  poème.  Quand  la  faute  étoit  considérâble,  <m 
condamnoit  le  délinquant  à  en  lire  vingt  ;  il  falloit  qu'elle  fût  énorme 
pour  que  la  sentence  s'étendît  jusqu'à  un  chant  tout  entier...  ^ 

Ce  que  Tabbé  Raynal  ne  dit  pas ,  on  peut  le  supposer.  La 
Fontaine  et  Chapelle  sont  assez  connus  dans  leur  caractère 
intime  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  qu'on  égayait  la  scène 
par  queli^ues  bons  mots  peu  orthodoxes;  et  les  recueils  do 


^  *■  Boileau.  Dialogue  des  héros  de  romans. 


'  Raynal.  Anecdotes  UMraires,  h  2S2. 
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temps  ont  conservé  le  souvenir  de  forl  joyeuses  liba lions,  à  la 
charge  de  lous  ces  habiUiés  du  Parnasse.  Nous  ne  croyons  donc 
pas  nous  avancer  Irop  loin  en  disant  que  la  Pucelle  de  Voltaire 
esl  née  chez  le  Iraiteur  de  la  place  du  cinielière  Saint-Jean.  Au 
nom  de  l'harraonie  el  du  bon  goùl,  Boileau  a  voulu  faire  justice 
des  vers  de  Chapelain  :  il  a  eu  raison;  mais  il  a  beaucoup 
outrepassé  ses  droits  en  alleignanl,  par  ses  parodies  et  ses  quo« 
libets,  rhomme  et  son  héroïne:  aussi  le  poète  blessé,  rapporte 
Tallemant  des  Réaux,  ût-il  dire  au  premier  présideut  de  Lamoi- 
gnon  que  «  c'estoil  une  chose  indigne  de  luy,  de  souffrir  qu'un 
homme  comme  Despréaux  fust  bien  reçu  dans  sa  maison.  Le 
premier  président  répondit  qu'il  s'enlrcmcllroil  volontiers  pour 
faire  une  bonne  paix  entre  eux.  Sur  celle  belle  démarche  de 
Chapelain,  Boileau  tit  cette  épigramme: 

Chapelain  tous  renoace  et  se  met  en  courroux 
De  ce  que  Ton  me  connoist  chez  vous. 

Vous  avez  beau  faire  merveilles, 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu, 
Vous  n'aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh  I  qu'il  eust  été  bon,  pour  le  bien  des  oreilles, 

Que  Longueville  m'eust  connu!  <  » 

Et  Chapelain  rimait  contre  son  persécuteur  ce  sonnet  tourné 
en  épigramme  qu'il  n'imprima  poinl,  caril  était  plus  charitable; 
nous  le  trouvons  dans  ses  poésies  manuscrites,  conservées  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  la  suite  de  sa  correspondance  dans  le 
recueil  légué  par  H.  Sainte  Beuve,  et  nous  le  signalons  aux 
futurs  éditeurs  des  œuvres  complètes  et  commentées  du  sati- 
rique : 

Despréanz,  grimpé  sur  Parnasse 

«Sans  qu'on  en  eust  jamais  sceu  rien. 
Trouva  Régnier  avec  Horace 
En  doux  et  paisible  entretien. 

Son  cœur  fut  tenté  de  leur  grâce, 
11  résolut  d'avoir  leur  bien  : 
Les  en  despoûilla  plein  d'audace 
Et  s'en  para  comme  du  sien, 
ft  Tallemant.  U,  494. 
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Jaloux  du  plus  grand  des  poètes, 
Dans  ses  satyres  indiscrètes 
U  choque  sa  gloire  aujourd'fauy. 

En  vérité  je  luy  pardonne  : 

S'il  n'eust  mal  parlé  de  personne, 

On  n'eust  jamais  parlé  de  luy. 

Seul,  le  savant  Huet,  futur  évèque  d'Avrancbes,  éleva  publi- 
quemenl  la  voix  contre  les  satires  de  Boileau,  pour  déplorer 
amèrement  la  démolition  de  l'idole.  Mous  n'acceptons  pas  son 
jugement,  parce  qu*il  est  tombé  dans  Texcès  opposé,  d'abord  en 
louant  l'œuvre  outre  mesui*e,  puis  en  reléguant  systématique- 
ment dans  l'ombre  la  versification,  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
fable  du  poème;  mais  la  page  qu'il  consacre  à  la  Pucelle,  dans 
ses  mémoires  latins,  est  curieuse  à  conserver  :  nous  y  relevons 
en  particulier  ce  passage  : 

Quant  à  l'opinion  de  ces  poèteraux  envieux  qui  mettent  toute  leur 
gloire  à  médire  et  à  bouffonner,  et  qui  s'achamoient  contre  Chapelain, 
dont  ils  étoient  incapables  d'égaler  le  mérite,  je  n*en  fais  aucun  cas... 
...  Il  faut  pourtant  a vouef  que  Chapelain  n'a  pas  fait  assez  attention  à 
l'esprit  de  son  siècle  et  au  caractère  de  sa  nation,  l'un  et  l'autre  éoerrés, 
capricieux,  terre  à  terre,  ennemis  de  toute  application  suivie,  et,  à  cause 
de  cela,  s'élevant  difficilement  à  la  hauteur  de  la  majesté  du  poème  épique. 
Vous  verriez  à  peine  un  seul  homme  d'aujourd'hui  lire  une  ode  entière 
sans  bâiller,  au  moins  sans  témoigner  son  ennui.  Leur  goût  est  tout  aux 
chansons,  aux  épigramm'es  ou  aux  madrigaux.  C'est  aux  femmes,  toutes- 
puissantes  chez  nous,  qu'il  faut  imputer  la  cause  de  cette  frivolité,  qui 
ôte  toute  énergie  à  l'autre  sexe  et  amollit  la  nation  entière.  Pour  moi,  fttt 
ai  lu  avec  soin  tout  le  poème  de  Chapelain^  j*i  ptùs  certifier  qv^il  eûi 
obtenu  l'honneur  et  les  louanges  dont  il  est  digne^  s'il  eût  paru  dons  «ft 
temps  meilleur  et  cous  une  génération  plus  mâle  et  plus  juste...  Et  si 
l'œuvre  entière,  et  garnie  de  toutes  ses  pièces,  étoit  vue  de  personnes 
doctes  et  non  point  aveuglées  par  l'envie,  elles  en  apercevroient  toute  It 
grandeur  '... 

Il  se  trouva  au  dix*huilième  siècle  des  «  personnes  doctes  el 
non  point  aveuglées  par  l'envie  «  qui,  après  avoir  lu  l'apologie 
de  révèque  d'Avrancbes,  eurent  l'idée  de  réaliser  ce  deruier 


*  HacU  Mémoires,  U'aduits  par  M.  Nisard,  p.  104,  106. 
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désir  :  nous  devons  remarquer,  du  reste,  que  les  satires  de  Boî- 
leaa  ne  donnèrent  pas  le  coup  de  mort  à  Chapelain,  car  on 
s'occupa  beaucoup  de  lui  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVL  Un 
critique  imprudent,  le  chevalier  de  Cubières,  prélendil  même, 
dans  une  lettre  restée  fameuse  adressée  au  marquis  de  Ximénès  ', 
qu'il  élait  plus  poète  que  Boileau,  et  La  Harpe  prit  la  peine  de 
consacrer  près  de  vingt  pages  à  la  réfulalion  de  celle  énormilé 
littéraire,  qui  s'appuyait  sur  ce  que  Boileau  n'avait  jamais  fait 
qaè  de  mauvaises  odes,  tandis  que  celle  de  Chapelain  au  cardi- 
oal  de  Richelieu  est  fort  belle  ^. 

Il  y  eut  deux  champs  très-décidés  luttant  pour  et  contre  la 
Pucelle;  un  immortel  détendit  en  pleine  Académie  le  choix  du 
sujet  attaqué  par  Voltaire,  et,  pendant  qiie  Marivaux  critiquait 
vivement,  dans  le  Mercure,  le  pédantisme  et  le  froid  orgueil  de 
Chapelain,  un  éditeur  intrépide  préparait  une  édition  très* 
revue,  très-retouchée  et  considérablement  diminuée  des  vingt- 
quatre  chants  de  la  Pucelle.  Ou  était  généralement  d'accord,  en 
effet,  sur  le  peu  de  poésie  du  style  de  Chapelain  ;  ses  plus  chauds 
admirateurs  l'abandonnaient  en  partie  sur  ce  point,  et  le  con- 
frère du  docteur  Malhanasius  avait  porté  le  dernier  coup  à  sa 
versification  en  la  raillant  fort  plaisamment  dans  le  Parallèle 
entre  Homère  et  Chapelain,  imprimé  en  1714  à  la  suite  du  Chef* 
f  œuvre  d*un  iticonnu. 

Le  stile  de  Chapelain,  disait-U,  n'a  pas  été  moins  attaqué  par  des  cri* 
tiques  ignorants  que  celui  d'Homère  :  on  y  retrouve  à  redire,  par  exemple^ 
qu'il  écrit  allemand  ou  françois,  et  Ton  ne  songe  pas  que  c'est  le 
louer  queie  blâmer  de  cette  manière.  Les  Latins  ont-ils  jamais  biàmé 
leurs  poètes  pour  s'être  servis  des  phrases  grecques?  Au  contraire,  ils 
reodoienl  justice  à  leur  langue  en  la  mettant  infiniment  au  dessus  de  la 
langue  grecque,  pour  la  force  et  pour  la  précision,  et  on  leur  faisoit  plai- 
sir d'emprunter  des  tours  étranges,  pour  remédier  à  la  molle  délicatesse 
de  la  latinité  ordinaire.  Horace  n^auroit  jamais  été  les  délices  de  la  cour 
d'Auguste,  s'il  n'avoit,  pour  ainsi  dire,  égayé  sou  stile  par  l'imitation  con- 

*  Paris.  Roycr.  17S7. 

'  Voyez,  sur  loule  celle  querelle,  Boileau  jugé  par  ses  amis  et  ses  ennemis,  —  Paris, 
Mougie,  ao  X.  i  vol,  in-12. 

TOME  XXXVUl  (VUl  DE  LA  4«  SÉAIE).  26 
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tinuelle  des  poètes  grecs,  et  sans  elle  ses  vers  n*auroieiit  jamais  été  si 
soutenus  ni  si  mâles.  Pourquoi  donc,  Messieurs,  blâmez-vous  dans  Chape- 
lain ce  que  vous  admirez  dans  votre  cher  Horace  ?...  Je  ne  nie  pas  qu'il 
n*y  ait  dans  son  poème  des  vers  durs  et  même  très-durs;  mais  je  sou- 
tiens qu'ils  doivent  Têlre,  et  qu'ils  ne  vaudroient  rien  s^ils  avoient  un  seul 
degré  de  dureté  de  moins.  Toute  cette  rudesse  n'est  que  Teffet  d'un  art 
incomparable,  et  Ton  verra  toujours  qu'elle  accompagne  quelque  beauté 
merveilleuse,  dont  la  découverte  ne  sauroit  qu'élre  due  à  une  même 
réflexion  :  que  le  flux  rapide  d'un  vers  coulant  entraine  trop  vite  l'esprit, 
et  qu'il  est  nécessaire  que  la  rudesse  des  sons  l'arrête,  et  lui  donne  le 
loisir  de  pénétrer  dans  la  pensée  qu'elle  enveloppe...^ 

En  revanche ,  le  P.  Oudiu ,  qui  eslimail  assez  le  poème  de  la 
Pucelle  pour  croire  que  cet  ouvrage,  traduil  eu  beaux  vers 
latins,  serait  admirable,  ce  qui  est  fort  possible,  préleodait  avoir 
comparé  sufflsammenl  les  poésies  de  Chapelain  avec  celles  de 
B^spréaux^  pour  être  en  étal  de  prouver  que  ce  dernier  avait  tiré 
beaucoup  d'hémistiches,  voire  même  des  vers  entiers  de  son 
poème  ^  et  Tabbé  Prévost,  dans  son  journal  critique  intitulé  k 
Pour  el  Contre^  prolestait  énergiquement  contre  lès  iqures  de 
Voltaire,  qui  avait  dit  des  premiers  académiciens:  «  Leurs  noms 
sont  devenus  si  ridicules  que,  si  quelque  auteur  passable  avait 
le  malheur  de  s'appeler  Chapelain  ou  Cotin,  il  serait  obligé  de 
changer  de  nom  ^  » 

De  son  côté,  Téditeur  anonyme  des  Mélanges  lilléraires,  qui 
parurent  en  1755,  s'associant  aux  critiques  de  Boileau,  ajoutait 
toutefois  que  le  satirique  n'avait  pas  daigné  rendre  justice  à 
Chapelain.  Il  a  dissimulé,  disait-il,  que  le  père  de  la  Pucelk 
avait  tous  les  talents  qui  touchent  aux  défauts  qu'il  lui  reproche; 
que  s'il  était  enflé,  il  élait  quelquefois  sublime  ;  que  sa  dureté 
naissait  d'une  énergie  exf^essive,  que  ses  descriptions  souveot 
basses  étaient  toujours  vraies  et  fortes;  que  s'il  avait  l'exprès* 
sion  gothique,  il  l'avait  vigoureuse  et  pittoresque  ;  que  lecolo- 

*  Voy.  Disserlalioo  sur  Homère  et  Cbapelalo,  à  la  suite  da  Chef^œuvrt  tf'tf 
inconnu,  éd.  171 4«  p.  40-48. 
9  V.  Mélanges  hist.  etpMtos.  de  TaYOcfll  Michattd,  1753.  2  vol.  ifl-12. 
«  U  I^our  et  Contre,  1737.  XU,  p.  12. 
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ris  de  Corneille  brille  souvent  dans  sa  poésie  avec  loulson  éclat 
et  tousses  défauts;  que  ses  comparaisons  sont  toujours  bien  choi- 
sies et  bien  placées,  qu'en  somme  c'était  beaucoup  plus  le  goût 
qui  lui  manquait  que  le  génie....  ^  Enfin,  Marivaux,  se  montrant 
beaucoup  plus  sévère,  accusait  Chapelain,  dans  un  article  inti- 
tulé le  Miroir,  qui  fut  inséré  dans  le  Mercure  de  janvier  1755, 
Savoir  pris  les  contorsions  de  son  esprit  pour  de  Vart,  son  froid 
orgueil  pour  de  la  capacité,  et  ses  recliercftes  hétéroclites  pour  du 
s^iAlime;  mais  il  avouait  que,  moins  adulé  par  ses  contempo- 
rains,  «  il  seroit  devenu  plus  estimable  ;  car,  dans  le  fond,  il 
avoit  beaucoup  d'esprit,  sans  en  avoir  assez  pour  voir  clair  à 
travers  tout  l'amour-propre  qu'on  lui  donna  *.  » 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  parut ,  dans  V  Année  littéraire, 
le  Projet  ffune  édition  corrigée  du  fameux  poème  de  Chapelain. 
Ce  document,  publié  dans  le  numéro  du  16  septembre  1756,  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  paraissait  célébrer  le  centenaire 
de  l'apparition  du  poème,  et  que  beaucoup  de  littérateurs 
encore  vivants  à  celte  époque  avaient  connu  Despréaux.  Or 
voilà  qu'en  dépit  des  attaques  du  satirique ,  on  allait  retourner 
ses  armes  contre  lui  et  profiter  de  ses  avis  pour  donner  à  la 
France  le  poème  épique  national  qu'elle  attend  encore  aujour- 
d'hui. 

Quelques  épigrammes  de  Beileau ,  disait  ce  prospectus  audacieux ,  ont 
rendu  Chapelain  ridicule.  Il  parait  cependant  qu'une  épigramme  ne  de- 
nt>it  prouver,  tout  au  plus ,  que  Fespoir  de  son  auteur  ;  mais  il  est  peu 
de  nations  qu'un  bon  mot  aOecIe  autant  que  la  nôtre.  Les  éyénements 
les  plus  sérieux  sont  quelquefois  parmi  nous  le  sujet  d'un  vaudeville.  11 
est  heureux  pour  Quinault  que  le  théâtre,  dépositaire  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  ait  survécu  aux  plaisanteries  de  notre  fameux  satyrique.  Tant 
d'injustices  reconnues  me  donnèrent,  il  y  a  quelques  années,  le  courage 
de  lire  la  Pucelle.  Les  douze  derniers  chants,  qui  n'ont  jamais  été  publiés, 
m'étotent  tombés  entre  les  mains.  Je  vis  avec  surprise  (car  il  me  restoit 
encore  du  préjugé),  que  du  côté  du  génie,  de  l'invention  et  de  ce  qu'on 
appelle  ordoniiance ,  il  n'étoit  peut-être  en  aucune  langue  un  ouvrage 

'  Voy.  Mt^nges  lUléraires,  1755. 1  vol.  io-12. 
*  ▼.  Jforcure,  janvier  1755. 
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plus  digne  de  Tépopée.  A  ne  juger  que  la  fable,  elle  me  parut  un  cbef- 
d*œuyre ,  et ,  ce  qui  doit ,  ce  me  semble ,  affecter  tout  citoyen ,  c'est  que 
ce  poème  est  en  même  temps  un  des  plus  beaux  monumens  que  jamais 
on  ail  élevés  à  la  gloire  de  la  nation...  Boileau  y  pênsoit-il ,  quand  dans 
son  chef-d'œuvre  de  IVlr^  poétique,  il  a  dit  que  le  choix  heureux  ou 
malheureux  d'un  nom  pouvoit  influer  sur  tout  un  poème?  Pourquoi,  si 
Childebrand  eût  été  un  héros,  n eût-il  pu  trouver  ni  de  Virgile,  m 
d'Homère  pour  Timmorlaliser  ?  Ce  seroit  supposer  quelque  autorité  k  use 
décision  si  puérile  que  de  la  combattre  sérieusement...  Pour  moi,  j avoue 
qu'en  lisant  la  Pucelle,  les  noms  plus  ou  moins  sonores  de  Charles,  de 
Dnnois,  de  Philippe ,  ne  m'ont  pas  empêché  d'être  sensible  à  la  richesse, 
à  la  grandeur  du  sujet,  à  la  vérité  des  caractères,  et  surtout  à  Thetu^use 
distribution  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  ouvrage. 

Il  faut  convenir  cependant  que  Texécution  est  demeurée  au  dessous  da 
talent  de  Fauteur  pour  imaginer;  mais  c'est  moins  défaut  de  talent  que 
de  goût,  et  si  Ton  se  transporte  au  temps  où  il  écrivoit ,  peul-étre  de  ce 
côté-là  accuseroit-on  Boileau  d'un  excès  de  sévêrilé...  Si  l'on  pardonne  i 
Corneille  tant  d'inégalités,  de  négligences,  de  familinrités,  pourquoi  les 
mêmes  imperfections  ne  seroient-elles  pas  également  pour  Tuo  et  lautre 
les  fautes  de  leur  siècle  plutôt  que  de  leur  génie...  On  se  propose  ii 
corriger  tous  ces  défauts  dans  une  nouvelle  édition  du  poème  de  la 
Pucelle;  elle  ne  parait  [as  encore,  mais  elle  ne  tardera  pas  à  être  im- 
primée. L'éditeur  a  retranché  tout  ce  que  l'on  a  trouvé  superflu.  Il  i 
rapproché  des  idées  que  d'autres  idées  intermédiaires  faisoient  languir  ; 
enfin,  il  a  rajeuni  ce  même  Chapelain  qu'un  homme  de  génie  vient  de 
travestir.  Si  malgré  ces  soins ,  ce  poêmc  parait  encore  d'un  coloris  faible, 
surtout  en  l'opposant  au  style  brillant  et  fleuri  de  la  Henrtade.  on  a  crû 
que,  dans  la  poésie  comme  dans  la  peinture ,  il  ëtoit  différentes  sortis  de 
beautés  :  qu*un  poème  pouvoit  exceller  par  l'ordonnance  ^  comme  ta 
tableau  par  la  régularité  du  dessein,  et  que^  si  la  manière  grise  du 
Poussin  n'ôtoii  rien  au  mérite  de  ses  ouvrages  compara  à  ceux  de 
Buhens,  la  Pucelle  ne  perdroit  ru'n  à  certains  yeux,  même  jugée  après 
la  Henriade,  etc. . 

Ce  prospectus,  que  nrus  abrégeons  bcauroup,  était  conçu  eu 
termes  fort  sensé.s,  el  nous  rriié>itons  pas  à  déclarer  que  nous 
souscrivons  volontiers  à  sa  profession  de  foi,  qui  i^ésume assez 
Lien  tous  les  débals  hur  le  poème  de  la  Pucelle.  Quelques  mois 
après,  l'auleur,  M.  de  Caux  de  Cappeval .  réimprima  son  projet 
d'édition  nouvelle  el  fil  insérer,  diwisV Année  littéraire,  deus 
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articles  de  réclame  dans  lesquels  il  anuonçail  que  la  Piœelle, 

corrigée,  formerait  trois  volumes  in-8*,  et  serait  suivie  de  deux 

antres  volumes  contenani,  Tun  la  Henriade  avec  une  traduction 

en  vers  latins,  Tautre  les  poésies  de  Tédileur;  le  tout  en  «  beau 

papier,  beau  caractère,  prix:  15  liv.  broché;  '  »  mais  nous  ne 

sachions  pas  que  tout  cela  ail  jamais  été  publié.  Une  note  de 

la   Biographie  universelle  de  Michaud,  article  Chapelain,  dit 

cependant  qu'on  imprima,  vers  celte  époque,  des  éditions  de  la 

Pucelle,  plus  complètes  que  celle  du  XVII«  siècle;  Tune  en 

1755  contenait,  dit-on,  quinze  chanis,  Tautre  en  1756,  dix- 

buit,   et  la  troisième,  en  1757,    en  contenait  vingt;  nous 

n'avons  pu  découvrir  où  l'auteur  de  cette  note  avait  pris  d'aussi 

fantaisistes  renseignements,  reproduits  en  partie  par  M.  Ed.de 

Barthélémy,  dans  un  article  du  Bibliophile  français,  de  1870.  Ni 

le  Manuel,  de  Brunet ,  ni  la  France  liltéraire,  de  Quérard ,  ne 

mentionnent  une  seule  de  ces  éditions,  et  nous  ne  les  avons 

rencontrées  dans  aucun  catalogue  :  les  biographes  les  plus 

accrédités  assurent  au  contraire  que  les  douze  derniers  chants 

de  la  PuccZte  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Depuis  Tannée  1657,  ce 

lameux  poème  a  dormi  du  sommeil  le  plus  paisible  ,  et  nous  ne 

chercherons  pas  à  le  réveiller. 

Mais  nous  sommes  fort  porté  à  croire  qu'un  nouveau  dcCaux 
de  Cappeval,  s'il  était  réellement  poète,  pourrait  transformer 
l'œuvre  de  Chapelain  de  manière  à  nous  donner  le  poème  natio- 
nal rêvé  par  tant  de  parnassiens  malheureux. 

René  Kbrvilkr. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 

*  Anneeiitléraire.  1756.  VIII.  283,284. 


UN  SOLDAT  VENDÉEN 


VIE  ANECDOTIQUE    D» ALEXANDRE    LAPIERRE 


Xon  but. 

En  1864,  après  la  mort  d'Alexandre  Lapierre,  je  publiai  dans 
YEspérance  du  peuple  une  notice  sur  ce  vaillant  soldat  Naturelle- 
ment, dans  un  article  de  journal,  je  devais  me  borner  à  un  court 
aperçu.  Depuis,  on  m*a  prié  de  reprendre  mpn  travail  en  lui  don- 
nant plus  d'étendue,  afm  de  mettre  en  relief  un  caractère  digne 
d'être  connu.  Je  me  suis  rendu  à  ce  désir,  non  pas  précisément 
pour  tirer  de  l'oubli  un  bomme  qui  n'a  jamais  cherché  la  gloire, 
mais  pour  fournir  un  exemple  à  notre  génération,  où  les  mâles 
vertus  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour. 

Ce  qui  nous  manque  surtout,  c'est  la  virilité  et  le  dévouement  ; 
j'en  trouve  un  modèle  parmi  ce  peuple  que  l'on  a  trop  réussi  i  cor* 
rompre  ;  je  le  représente  tel  que  je  l'ai  connu.  Que  chacun  se 
mesure  à  sa  taille,  et,  si  l'on  n'a  pas  le  courage  de  s'élever  à  sa  han- 
teur,  au  moins  qu'on  rende  hommage  à  l'héroïsme  d*un  humble 
soldat. 

Mes  renseignements. 

Alexandre  Lapierre  n'est  pas  du  tout  un  personnage  légendaire; 
je  l'ai  connu  pendant  plus  de  trente  ans,  et  je  tiens  de  lui  une 
partie  des  faits  que  je  vais  raconter.  On  ne  doit  pas  suspecter  si 
véracité,  car  ses  récits  étaient  toujours  simples;  ils  respiraient  It 
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sincérité  et  non  la  forfanterie.  Il  était  loin  de  faire  parade  des  inci-, 
dents  si  variés  de  sa  jeunesse»  mais,  quand  l'occasion  s'offrait  de 
les  raconter,  il  le  faisait  avec  une  bonhomie  qui  n'était  pas  dénuée 
de  charme. 

J'ai  connu  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes  ;  j'ai  rencontré 
nièroe  des  femmes  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre  ;  le  témoignage  de  tous 
est  uniforme,  et  les  faits  que  j'ai  appris,  des  autres  comme  de  lui, 
ont  un  caractère  tout  à  fait  identique.  Ce  n'est  donc  pas  un  roman 
que  j'écris.  Je  ne  puis  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  une  histoire  ; 
car  une  histoire  suppose  une  suite  de  faits  qui  s'enchatnent  dans 
Tordre  chronologique  et  forment  un  tout  complet,  dans  la  mesure 
où  Ton  décrit  les  événements. 

A  Tépoque  où  il  m'eût  été  facile  d'obtenir  des  renseignements 
plus  étendus,  je  n'en  eus  pas  l'idée.  Aujourd'hui,  les  témoins  sont 
morts,  et  les  documents  écrits  n^ont  jamais  existé  ;  j^  suis  réduit  à 
raconter  sans  date  et  sans  liaison  les  récils  que  j'ai  entendus  ;  c'est 
pourquoi  je  donne  à  mon  travail  la  forme  anecdolique. 

Enfance  et  éducation  de  Lapierre. 

Alexandre  Lapierre  naquit  à  Saint-Paul-en-Pareds,  en  1774.11 
perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  fut  élevé  près  de  sa  mère,  qui 
était  cuisinière  chez  H.  du  Landreau.  Grâce  à  cette  circonstance,  il 
s'accoutuma  de  bonne  heure  à  monter  à  cheval,  et  il  devint  un 
intrépide  cavalier.  Il  apprit  en  même  temps  à  lire  et  à  écrire,  mais 
son  éducation  n'alla  pas  au  delà. 

Quand  il  fut  en  âge  de  travailler,  on  le  mit  en  apprentissage  chez 
un  serrurier,  et,  bien  qu^il  n'eût  pas  encore  dix-neuf  ans  quand  la 
guerre  éclata,  il  était  déjà  un  bon  ouvrier. 

Portrait  et  caractère. 

Lapierre  était  d'une  taille  élancée  et  d'une  souplesse  remarquable. 
Son  poignet  était  d'acier.  Comme  Scanderbeg,  il  eût  abattu  la  tête 
d'un  cheval  d'un  coup  de  subre.  Mais  il  n'avait  pas  la  même  vigueur 
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•  dans  les  reins,  el  il  élait  médiocre  piéton  ;  aussi  il  n*élait  i  Taise 
que  sur  un  cheval. 

Il  avait  la  figure  allongée,  le  teint  bronzé,  les  traits  taillés  à  r.em- 
porle-pièce,  la  voix  forte  et  saccadée,  le  regard  ferme  et  pénétraoL 
Dans  l'ensemble,  sa  physionomie  était  martiale;  elle  offrait  on 
mélange  de  rudesse  énergique  et  de  dignité  mâle  et  fière. 

On  devine  bien  qun,  sous  une  telle  enveloppe,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher un  modèle  de  douceur.  Aussi,  la  patience  fut  loin  d'être 
d'abord  sa  vertu  principale.  C'était  un  caractère  bouillant  et  auda- 
cieux, poussant  le  courage  jusqu'à  la  folie  et  affrontant  la  mort  avec 
une  sorte  de  volupté.  Sun  entrain  fougueux  stimulait  les  plus  lAcbes, 
et  la  poudre  l'enivrait  en  doublant  son  ardeur:  c'est  au  bruit  da 
canon-  qu'il  respirait  le  plus  à  l'aise. 

Hais  cette  âme  de  feu  cachait  une  générosité  chevaleresque  et  une 
bonté  instinctive.  Il  semblait  taillé  pour  le  carnage,  et  pourtant  les 
faibles  avaient  le  privilège  de  l'attirer.  Il  eût  tout  sacrifié  pour 
sauver  un  enfant. 

—  «  J'ai  toujours  aimé  les  braves  gens,  me  disait-il  sur  ses  vieux 
jours  ;  j'en  ai  sauvé  beaucoup  dans  ma  vie,  et,  s'il  fallait  aujourd'hui 
les  défendre,  je  me  battrais  encore,  malgré  les  quatre-vingt-cinq 
ans  que  j'ai  sur  la  tète.  » 

Coup  d'œU  sur  les  campagnes  de  Iiapierre  en  Vendée. 

Dès  qu'il  fut  question  de  combattre  dans  la  Vendée,  Lapierre 
quitta  sans  hésiter  sa  lime  et  son  étau,  il  saisit  un  fusil  et  fut  des 
premiers  prêts. 

II  était  du  complot  de  l'Oie,  avec  Baudry  d'Asson  ;  il  le  suivit  aux 
Herbiers,  et  courut  avec  lui  battre  les  républicains  au  premier 
combat  de  Saint-Mesmin  ^ 

*  Baudry  d'Assoa  esl  fort  mallrailé  dans  les  Mémoires  de  M"  de  la  Bochejaqueki»; 
mais  Lapierre  et  B  min,  qui  m'en*ont  parle,  en  faisaient  un  autre  portrait  elélaienl 
pleins  d*eslitne  pour  lui. 

Baudry  d*Asson  élait  seigneur  de  Brachain.  Les  Vendéens,  soil  par  un  maonis 
jeu  de  mots,  soit  par  confusion  des  noms,  rappelaient  M.  Uras-de^chuTi,  et  il  avail 
la  faiblesse  du  s'en  fâcher.  Eu  passant  à  la  Pommeraye  pour  se  rendre  à  Saifll- 
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A  partir  de  ce  moment,  il  ne  quitta  plus  les  armes  jusqu'à  la  fin 
de  la  {(uerre.  Il  assista  à  une  multitude  de  combats  et  servit  sous 
]a  plupart  des  généraux.  Lorsque  l'on  congédiait  son  monde,  il  cou* 
rail  ailleurs,  si  Ton  se  battait  encore,  et  ses  services  n^étaient  refu- 
sés nulle  part. 

Régulièrement,  il  eût  fait  partie  de  Parmée  de  Sapinaud  ou 
armée  du  centre  ;  mois,  comme  celle-ci  n'agissait  guère  que  comme 
auxiliaire  et  donnait  rarement  tout  entière,  Lapierre  avait  ses  cou- 
dées franches  pour  aller  un  peu  partout,  et  il  ne  s*en  faisait  pas 
faute. 

Il  fut  tour  à  tour  fantassin,  artilleur  et  cavalier,  et  dans  ces  trois 
armes  il  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  braves.  Quand  il  était  dans 
rinfanterie  on  disait  :  <  Si  nous  avions  cinquante  mille  fantassins 
comme  Lapierre,  nous  passerions  sur  le  corps  de  la  République  du 
premier  coup.  »  Lorsqu'il  était  dans  l'artillerie,  on  disait  encore  : 
c  Si  nous  avions  trois  mille  artilleurs  comme  Lapierre,  tous  les 
canons  des  républicains  seraient  bientôt  à  nous.  > 

Cependant  l'arme  qu'il  préférait  aux  autres  était  la  cavalerie,  et 
c'est  celle  aussi  où  il  se  distingua  le  plus.  C^était  le  sabre  au 
poing  qu'il  aimait  surtout  à  combattre,  et  c'est  alors  qu'il  était  vrai- 
ment terrible. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  il  réparait  les  fusils  disloqués,  mais 
durant  la  première  période  de  la  guerre  ces  moments  furent  très* 
rares. 

La  place  des  braves. 

Cependant  Lapierre  ne  fit  pas  la  campagne  d'outre-Loire,  et 
comme  je  lui  en  demandais  le  motif  : 
—  «  Il  est  bien  simple,  ine  dit-il  :  c'est  que  dans  les  victoires  la 

Mesmia,  il  demanda  des  vivres  pour  sa  troupe  et  on  s*empressa  d'en  fournir.  Une 
paorre  femme,  qui  n'avait  rien  autre  chose,  vim  lai  présenter  quelques  œufs  dans 
son  tablier.  —  c  M.  Bras-de-chien,  lui  dit-elle,  vous  voudrez  bien  m'excuser,  mais 
Je  suis  pauvre,  je  donne  ce  que  j'ai.  >  Au  lieu  de  la  remercier,  il  la  fixa  d'un  œil 
conrroocé:  —  c  Bonne  femme!  lui  dit-il,  le  diable  emporte  toi  et  tes  œufs!  »  Et  il 
toama  les  talons. 
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place  de^  braves  est  à  la  tète,  tandis  que  dans  les  déraites  elle  est  i 
la  queue. 

>  Après  la  bataille  de  Cholet,  je  restai  pour  proléger  la  retraite 
et  observer  l'ennemi.  Nous  nous  postâmes  d'abord  à  Tembrancbe- 
ment  de  deux  routes  pour  repousser  les  républicains^  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  venir  par  là.  Les  premiers  qui  se  présentëreot, 
soit  lâcheté,  suit  espérance  d'anûver  plus  vile,  nous  attaquèrent  à 
peine  :  ils  firent  un  détour.  Hais  au  lieu  de  gagner  du  temps,  ils  en 
perdirent,  et  les  nôtres  prirent  de  Tavance. 

>  Nous  marchâmes  ensuite  un  peu  au  hasard,  cherchant  à  éviter 
les  bleus  et  à  les  retarder  tout  à  la  fois.  Â  la  fin  nous  arrivâmes  sur 
les  bords  de  la  Loire,  mais  les  républicains  nous  barraient  le  pas- 
sage, et  notre  armée  était  de  l'autre  côté.  Nous  n'avions  plus  qu'à 
revenir  en  Vendée,  et  nous  prîmes  ce  parti.  > 

La  justioe  d'an  soldat. 

Lapierre  n'était  pas  cruel  ;  un  vaillant  cœur  n'est  jamais  sans 
pitié;  mais  il  s'oublia  dans  une  circonstance. 

Après  un  succès,  remporté  du  côté  de  TAnjou,  il  s'élança  avec 
d'autres  cavaliers  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Comme  il  était  en 
avant,  une  femme  vint  se  jeter  à  la  tète  de  son  cheval,  et  le  suppliait 
d'épargner  sun  mari  qui  combattait  parmi  les  bleus.  Il  la  regarde 
fixement  et  lui  dit  :  —  «  As-tu  recommandé  à  ton  mari  de  nous 
épargner,  si  nous  étions  vaincus  ?  »  Celle  femme  ^demeura  tout 
interdite,  elle  voulut  balbutier,  mais  Lapierre  l'arrêta,  t  Assez!  je 
te  comprends!  Tu  veux  que  nous  soyons  des  moutons,  soit!  mais  tu 
dois  comprendre  que  je  n'aime  pas  plus  les  louves  que  les  loups!  > 

En  disant  ces  mots,  il  lui  fit  sauter  la  lète  d*un  coup  de  sabre. 

Une  leçon. 

Les  Vendéens  furent  souvent  obligés  de  mettre  en  ligne  des 
hommes  peu  aguerris  ;  c'est  ce  qui  causa  beaucoup  de  leurs 
défaites.  Les  républicains,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  que  des  sol- 
dais éprouvés. 
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Dans  une  rencontre  près  de  Ghftlillon,  les  bleus  se  cachaient 
derrière  des  clôtures  en  pierres  sèches  pour  tirer  sur  les  Vendéens, 
et  ceux-ci  se  tenaient  couchés  dans  les  sillons,  pour  être  moins 
exposés  au  feu  de  Tennemi. 

Lapierre,  indigné  de  celte  manière  de  combattre ,  paraît  à  che- 
val au  milieu  de  la  fusillade,  et,  s'adressant  à  ses  compagnons 
d'armes  :  «  Tas  de  polirons,  leur  dit-il,  est-ce  ainsi  qu'on  fait  la 
guerre  ?  Ce  n'est  pas  en  se  couchant  comme  des  veaux  qu'on  rem- 
porte la  victoire.  Vous  allez  voir  comment  on  s'y  prend  !  > 

En  disant  ces  mots,  il  saisit  la  bride  de  son  cheval  entre  ses  dents, 
et,  un  pistolet  de  chaque  main,  il  s'élance  sur  les  républicains, 
pousse  son  cheval  jusque  sur  le  mur  qui  leur  servait  d'abri,  et 
décharge  ses  pistolets  presque  à  bout  portant.  Il  fait  un  demi-tour, 
se  couche  sur  sa  selle  et  se  sauve  au  galop. 

Toute  cette  évolution  fut  si  rapide,  que  les  républicains,  stupé- 
faits, eurent  à  peine  le  lemps  de  s'en  apercevoir.  Quand  ils  son- 
gèrent à  tirer  sur  lui,'  il  était  déjà  à  dislance,  et  aucune  de  leurs 
balles  ne  l'atteignit. 

Une  invitation  à  dîner. 

Châtillon  était  considéré  comme  la  capitale  du  pays  insurgé; 
aussi  les  deux  partis  s'en  disputaient  la  possession,  et  l'occupèrent 
successivement  plusieurs  fois. 

Les  républicains  s'en  étaient  emparés  les  derniers,  et  y  avaient 
laissé  une  garnison  pour  conserver  la  ville  en  leur  pouvoir.  Les 
Vendéens  se  présentèrent  à  leur  tour,  et,  comme  les  bleus  étaient 
les  plus  faibles,  ils  se  renfermèrent  dans  le  château,  bien  résolus 
de  se  défendre. 

Si  les  Vendéens  eussent  été  convenablement  outillés,  le  siège 
n'eût  pas  été  long;  mais  leur  matériel  de  guerre  n'était  jamais  au 
complet,  et,  cette  fois,  ils  manquaient  totalement  d'artillerie.  Ils 
furent  réduits  à  établir  un  blocus  rigoureux  et  à  tirer  des  coups  de 
fusil  qui  ne  pouvaient  guère  amener  la  reddition  de.  la  place.  Les 
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bleus,  de  leur  côlé,  avaient  peu  de  tivres  et  leurs  ennemis  8*aper- 
curent  bien  vile  qu'ils  souffraient  de  la  disette.  Malgré  tout,  Taffaire 
traînait  en  longueur. 

Lapierre  ne  ressemblait  pas  à  Louis  XIV,  qui  avait  une  prédilec- 
tion pour  la  guerre  de  siège;  pour  lui,  il  trouvait  souverainement 
ennuyeux  de  se  battre  contre  des  ennemis  cachés  derrière  des 
murailles.  Afin  d'utiliser  son  temps,  il  prenait  un  morceau  de  pain, 
le  plantait  au  bout  de  sa  baïonnette  et,  se  plaçant  en  vue  du  château, 
il  le  montrait  aux  républicains.  --  «  Eh!  les  ventres  crenx!  leur 
criait-il,  nous  avons  bonne  ration,  nous  autres;  venez  dune  un  peu 
vous  dérouiller  les  dents  !  > 

Les  bleus  ne  riaient  pas  de  ces  agaceries;  ils  répondaient  par  de 
gros  mots,  et  Lapierre,  qui  connaissait  à  fond  le  vocabulaire  du 
soldat,  répliquait  victorieusement. 

Après  un  tel  début,  les  coups  de  fusil  devenaient  indispensables; 
mais  comme  Lapierre  était  seul,  rendu  à  ce  poini,  tout  le  désavan- 
tage était  de  son  côlé.  Néanmoins  les  bleus  lui  laissèrent  toujours 
remporter  intacts  sa  peau  et  son  morceau  de  pain. 


L'abbé  Augereàu. 


{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


POÉSIE 


A  OCTAVE  DE  ROCHEBRUNE  * 


AbS  ANINA  XUITDI. 

{bcvise  de  l'atelier  de  Terre-  Seupe.) 


I 

Jadis  à  la  Vendée  offrant  sa  propre  bisloire, 
—  Ce  livre  si  pelil  pour  tenir  tJiU  de  gloire,   - 
Vous  le  savez,  ami,  mon  Trère  désormais. 
Je  disais,  en  fermant  ces  pages  que  ^aimais  : 

Si  l'oubli  doit  peser  sur  mon  œuvre  éphémère, 
Du  moins,  pour  adoucir  celle  pensée  amère. 
Du  moins  me  reste-t-il  Tlionneur  d'avoir  (enlé 
De  peindre  nos  héros  avec  simplicité. 
Modeste  précurseur  que  le  Seigneur  envoie. 
J'ai  marché  le  premier  pour  aplanir  la  voie , 
J'ai  retourné  la  glèbe,  et  j'ai  semé  le  grain 
Que  viendra  moissonner  un  mattre  souverain. 
Il  sera  le  soleil,  et  moi  je  suis  l'aurore 
Qui  devant  l'astre- roi  pâlit  et  s'évapore. 
Pour  mon  nom  si  mon  luth  a  vibré  sans  profits, 
Qu'importe?  il  a  vibré  sous  les  doigts  d'un  bon  fiU! 
Si  j'ai  balbutié  les  vertus  de  ma  mère, 
>  Peut-être  ai  je  hâté  la  naissance  d'Homère  ? 

*  CeUe  pièce  furme  le  prologue  de  la  troisième  édition  des  Vendéens,  qui  va 
parailro  dans  quelques  jours,  illustrée  de  treote-cinq  eaux-fortes  de  M.  OcUve  de 
Boehebrune. 
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>  Peat-ëtre  ai- je  éveillé  sa  muse,  s'il  est  né  ? 

>  —  Le  Poète  ouvrira  mon  livre  abaudoDoé, 

>  Et  sa  main,  en  fouillant  dans  mon  œuvre  grossière, 

>  ¥  trouvera,  qui  sait?  cachés  sous  la  poussière, 

>  Quelque  perle  ternie  et  quelque  diamant, 

»  Qui,  polis  par  son  art,  feront  son  ornement, 

>  Et  quelque  fleur  des  champs  qui,  par  lui  ranimée, 

>  Imprégnera  son  vers  d'une  haleine  embaumée; 
»  De  mon  cuivre  il  saura  séparer  un  peu  d'or, 

>  Et  de  son  riche  écrin  en  grossir  le  trésor.  > 


II 


Quand  je  chantais  ainsi  devant  mon  œuvre  vaine. 
Je  pleurais  comme  un  père  en  face  du  tombeau 
Où  le  fils  né  du  sang  le  plus  pur  de  sa  veine, 
Éteignit  le  sourire  à  ses  regards  si  beau. 

L'enfant  dont  j'avais  vu  se  clore  la  paupière, 
La  mort  ou  le  sommeil  l'avait-il  endormi?... 
Vous  vîntes,  et  du  doigt  touchant  l'étroite  pierre  : 
—  t  Lève-toi,  dites-vous,  enfant  de  mon  ami!  > 

Ouil  ce  livre  à  présent  sort  de  l'ombre:  il  existe! 
La  vigueur  lui  manquait  ;  de  vous  il  la  reçoit. 
Le  barde  peut  faiblir;  en  vous,  robuste  artiste, 
La  fatigue,  l'eflort  jamais  ne  s'aperçoit. 

Oh  !  comme  avec  ferveur  nous  remplissons  nos  rôles  I 
A  vous  les  champs,  les  bois,  les  vallons,  les  hauteurs  ; 
A  moi  nos  Paysans,  leurs  faits  et  leurs  paroles; 
A  vous  le  grand  théâtre,  à  moi  les  grands  acteurs. 

Mattre,  grâces  à  vous  I...  Noire  épopée  est  faite  ! 
Eoi  enlaçant  ma  plume  à  votre  fier  burin  ^ 
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Vous  changeâtes  —  j*  sens  qu'ici  je  suis  prophète  — 
Un  livre  périssable  en  un  livre  d'airain. 

Car  vous  êtes,  ami,  de  l'énergique  race 
Des  lutteurs  patients,  par  Tobslacle  grandis; 
De  ceux-là  dont  le  Ciel  aime  et  soutient  l'audace, 
Se  jouant  de  sommets  en  sommets  p  us  hardis. 

Car  vous  serez  compté  parmi  les  rares  âmes 
A  qui  se  révéla  la  suprême  Beauté, 
Mortels  qui,  consumés  d'inextinguibles  flammes, 
Montent  par  cet  amour  à  l'immortalité. 

Ah!  votre  vie  est  belle, il  faut  qu'on  la  contemple: 
Elle  est  pleine  de  foi,  d'honneur,  de  loyauté; 
Mais  surtout  le  travail  —  ô  riches,  quel  exemple!  — 
Habite  près  de  vous,  hôte  toujours  fêté. 

A  l'heure  où  devant  Dieu  vous  irez  comparaître. 
Vous  irez  sans  trembler,  sans  baisser  le  regard  : 
—  €  Ma  gerbe,  direz- vous,  la  voici,  divin  Maître. 
>  Artiste,  j'ai  creusé  le  sillon  de  mon  art.  > 

A  cette  heure  où  se  tait  enfin  la  pâle  envie, 
L'homme  prononcera  son  juste  jugement, 
El  la  postérité,  de  plus  en  plus  ravie, 
Pieuse,  veillera  sur  votre  monument. 

Que  le  temps  vous  dissolve  ou  le  feu  vous  dévore, 
Palais  de  nos  vieux  rois,  palais  du  Roi  du  ciel. 
Vos  murs  auront  croulé  que  vous  vivrez  encore: 
Vos  merveilles  sont  là,  dans  un  cuivre  immortel. 

El  vous,  heureux  manoir,  brillant  d'un  double  lustre, 
Terre-Neuve,  où  fleurit  le  labeur  glorieux, 
Rochebrnne  et  Rapin  vous  auront  fait  illustre  : 
A  votre  ombre  ils  vivaient,  et  vous  vivrez  par  eux  ! 

Emile  Grimaud. 


NOTICES  ET  COMPTES  REMDUS 


TRIBUNS  ET  COURTISANS,  par  M.  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie 
française.  Un  yol.  io-lS.  —  Paris,  A.  Lemerre,  passage  Choiseul,  31. 
—  3£r. 

Pourquoi  notre  éminent  collaborateur  vient-il  de  pullier  ce 
nouveau  recueil  de  vers?  C'est  ce  qu'il  explique,  beaucoup  mieux 
que  nous  ne  le  saurions  faire,  dans  la  vigoureuse  préface  que  voici: 

Les  trois  pièces  qui  composât  ce  volume  (Un  Conseil  de  famitte,  le 
Proeè^^  de  Tkraséas,  V Alcade  de  Tampico  ou  le  toynge  du  Prince)^  ont 
été  écrites  sous  FEmpire.  Le  Correspondant  osa  publier  les  deux  pre- 
mières *  la  troisième ,  malgré  le  désir  de  Tauteur,  resta  forcément  inédite: 
Tensemble  du  livre  est  une  peinture  exacte  des  mœurs  et  des  caractères 
politiques  sous  le  dernier  des  Napoléons,  Pourquoi  l'imprimer  aujourd'hiii 
que  l'Empire  est  mort,  ou  parait  Félre?  Mais  pourquoi  le  supprimer?  C'est 
de  rhistoire  qui  n'est  pas  très- ancienne,  c'est  de  la  morale  qui  doit  durer 
toujours,  c'est  une  œuvre  d*art  qui  demande  sa  place  au  soleil,  c'est  un 
acte  de  citoyen  que  le  poète  n'est  pas  tenté  de  renier. 

Et  d'ailleurs ,  cet  empire  des  Bonapartes  est-il  si  complètement  ou  si 
noblement  mort  qu'on  lui  doive  le  respect  ou  Toubli?  Il  est  tombé,  c'est 
vrai;  mais  tout  ce  qui  tombe  n'est  pas  également  respectable:  ne  confon- 
dons pas  les  criminels  punis  avec  les  soldats  vaincus. 

L'œuvre  morale  du  second  Empire  subsiste  encore  tout  entière.  Nous 
ne  parlons  pas  des  époiiyanlablcs  ruines  qu'il  a  faites:  ruines  de  l'hon- 
neur, de  la  puissance,  de  la  richesse,  du  territoire  de  la  France;  ceci  est 
du  domaine  tragique  et  relève  de  la  colère.  Nos  trois  pièces  sont  des 
com;*dies;  elles  ne  s'indignent  pas,  elks  se  moquent:  elles  sont  antérieures 
au  suprême  forfait  des  Bonapartes,  le  démembrement  de  la  patrie. 

Aujourd'hui  nous  subissons  les  mille  désastres  causés  par  TEmpire  et 
nous  gardons  ses  mauvaises  mœurs...  Tous  les  vices,  tous  les  travers, 
tous  les  ridicules  de  cette  époque  régnent  encore  dans  nos  salons,  dans 
notre  littérature,  dans  nos  modes,  dans  nos  habitudes  de  toutes  sortes. 
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Ces  trois  satires  sont  donc  aussi  applicables  à  notre  temps  qu'à  celui  où 
elles  furent  écrites.  A  présent,  du  moins,  il  est  permis  d*adresser  au 
monde  où  Ton  vit,  au  peuple  qu'on  aime,  des  remontrances,  des  critiques 
et  des  conseils.  Un  poète  ne  risque  plus  d*être  foudroyé  par  décret  pour 
avoir  été  un  moraliste,  et  malheureusement  un  prophète. 

N«  us  acru8^ra-t-on  de  fi'apper  un  ennemi  à  terre  parce  que  cette  fausse 
grandeur  de  TEmpire  s'est  écroulée?  A  la  France  affaissée  sous  le  funeste 
héritage  des  Bonapartes,  mais  affranchie  du  césarisme,  nous  répétons  les 
paroles  que  nous  adressions  en  face  au  césarisme  tout-puissant.  U  eat- 
pernûs,  ce  nous  semble,  il  est  ordonné  par  la  sagesse  de  flétrir  le  mal  qui 
régnait  hier  pour  l'empêcher  de  renaître  demain. 

L'Empire  est  mort  à  tout  jamais,  nous  Tespérons  bien.  Mais  ne  Toyes- 
T0U8  pas  avec  quels  efforts  d*audace,  d'intrigues  et  de  mensonge  on  tra- 
Yaille  k  le  faire  re?ifre!  La  conspiration  bonapartiste  s'étale  au  grand 
jour  avec  impudence,  en  même  temps  qu'elle  poursuit  dans  Tombre  ses 
hypocrites  menées.  Elle  a  une  face  conservatrice  et  quasi  religieuse  :  «  Nous 
sommes  fiUeul  de  Pie  IX  !  >»  Une  autre  lace  révolutionnaire  et  socialiste  : 
u  Nous  sommes  héritiers  des  niveleurs  de  93  et  disciples  de  Proudhon.  » 
Toij^oors  les  mensonges  contradictoires  de  Thomme  du  S  décembre  et  de 
Seda^!  «  Nous  sommes  la  paix  et  nous  sommes  la  revanche!  Nous  vous 
apportons  la  richesse,  la  vie  facile,  toutes  les  orgies  du  matérii^îsme...  et 
ttOMS  vous  garantissons  d'héroïques  victoires  sur  l'Europe  entière  1  » 

A  cem  qui  seraient  lentes  de  croire  un  tel  lendemain  possible»  il  importe 
de  bien  montrer  ce  que  fut  la  veille:  rbistoire  et  Téloquence  l'ont  tenté 
déjà;  la  poésie  doit  l'essayer  à  son  tour.  Elle  a  d'ailleurs  les  mains  pleines 
de  pages  écrites  sous  l'impression  de  ces  tristes  mœurs  d'hier,  peintes  sur 
le  vif  de  l'Empire  encore  debout.  U  ne  faut  pas  que  ce  cadavre  ressuscite, 
l'épée  de  la  France  repousserait  au  besoin  ce  fantôme  dans  son  Képulcre 
de  honte  et  de  misère.  Poètes,  aidons-y  de  nos  plumes!  les  plus  légères 
ne  sont  pas  les  moins  acérées.  Le  rire  y  peut  servir  autant  que  l'indigna- 
tion ,  et  la  comédie  autant  que  l'ode  et  la  haute  satire. 

Les  Poèmes  civiques,  publiés  il  y  a  trois  ans,  étaient  pleins  de  larmes 
et  de  colère.  Une  sainte  haine  y  confoudait  les  Barbares  avec  le  césarisme 
qui  leur  ouvrit  la  porte.  Le  livre  d'aujourd'hui  est  moins  grave,  mais  il 
complète  le  premier.  G^est  la  petite  pièce  après  le  drame.  Toutes  les  armes 
sont  bonnes  pour  combattre  le  mal  ;  et  la  raillerie  n'est  pas  la  moindre 
des  armes  françaises.  Un  honnête  homme  a  le  droit  de  la  manier,  honnête- 
ment et  vertement. 

Victor  de  Laprade. 

Lyon,  10  septembre  1875. 
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QUELQUES  LIVRES  NOUVEAUX. 

L'espace  nous  fait  malheureusement  défaut  pour  présenter  à  nos  lecteurs 
plusieurs  livres  nouveaux,  dignes  de  leur  attention.  Nous  voulons,  tout 
au  moins ,  les  leur  indiquer  aujourd*huL 

M.  J.  Autran  vient  de  faire  paraître  le  3^  volume  de  ses  œuvres  com- 
plètes: Ia  Fluteet  le  Tambour  (gt.  in-8^  Paris,  Michel  Lévy).  Gebeao 
recueil  contient  cinq  poèmes  étendus  :  Amaryllis ,  le  Médecin  du  lube- 
ron,  le$  ÏMboureurs,  les  Soldais,  Mitianah/ei^  sous  le  titre  de  Bovie- 
ments  de  tambour,  sept  petites  pièces,  parmi  lesquelles  une  admirable,  et 
que  nous  serions  heureux  de  pouvoir  reproduire  tout  entière:  A  la  France 
de  iSli. 

De  notre  collaborateur  M.  Prosper  Blanchemain  nous  recevons  dent 
charmants  volumes  de  vers  :  Fleurs  de  France  et  Sonnets  et  Fantaisies, 
tomes  IV  et  V  de  ses  poésies  (Paris,  Aubry,  i8,  rue  Séguier).  —  M.  Eugène 
Lambert,  président  sortant  de  la  Sociéié  académique  de  Nantes, -nous 
donne  aussi  des  vers  :  Fleurs  du  bien  (V.  la  Bibliographie).  —  Pour  U  3* 
édition  des  Vendéens,  de  M.  Emile  Grimaud ,  avec  35  eaux-fortes  de 
M.  Octave  de  Rochehrune,  nous  renvoyons  à  la  3«  page  de  la  coaverture. 

Nous  ^commandons  fortement  les  Nowoeaux  eamedis  (Michel  Lévy) 
de  M.  A.  de  Pontmartin,  qui,  à  propos  ties  Petits  drames  de  notre  secré- 
taire de  la  Rédaction,  y  a  rendu  une  si  éclatante  justice  à  k  cette  lotte 
sublime  »  de  la  Vendée.  «  Ahl  comme  je  comprends,  dit-il,  le  dilettante 
passionné,  le  causeur  spirituel,  qui,  pour  couper  court  à  une  oiseuse 
discussion  sur  la  noblesse,  sVcriait  :  «  Voulez- vous  que  je  tous  dise  les 
deux  noms  que  je  serais  le  plus  fier  de  porter  ?  Mozart  et  Gatheuneau.  o 

Nous  étudierons  aussi  le  Jacques  CréUneau-Joly  ;  sa-  vie  polilique, 
religieuse  et  littéraire,  de  M.  Tabbé  Maynard  (Paris ,  Bray  et  Retaox).  Du 
mémo  Grétineau*JoIy  les  mêmes  éditeurs  nous  offrent  la  lr«  série  de 
Rome  et  Vendée;  scènes,  tableaux  et  récits. 

Notre  critique,  on  le  voit ,  a  de  quoi  8*exercer  ;  et  encore  ne  citons- 
nous  pas  là  tous  les  ouvrages  qu'on  a  bien  voulu  lui  soumettre. 

L.  DE  K. 
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annuelle  de  la  Société  académique  de  Nantes.  —  Les  concours  aca- 
démiques. —  L'Association  bretonne. 

Notre  chronique ,  riche  en  événements  si  elle  se  lançait  dans  la  météo- 
rologie ou  dans  la  politique,  n'en  rencontre,  ce  mois-ci ,  que  deux  de 
particulièrement  remarquables  dans  le  domaine  historique  et  littéraire 
de' nos  proTinces  :  il  est  vrai  qu*ils  méritent  de  notre  part  une  sérieuse 
attention ,  et  nous  la  leur  accordons  de  grand  cœur. 

Le  14  novembre,  les  pèlerins  de  la  Vendée,  conduits  à  Rome  par  Mffr 
révêque  de  Luçon,  après  avoir  fait  leur  seconde  station  du  jubilé  dans 
la  basilique  de  Saint- Pierre,  ont  été  conduits,  bannière  en  tête,  dans 
la  salle  ducale  du  Vatican ,  où  ils  ont  rencontré  les  pèlerins  provençaux, 
conduits  par  Msr  Tarchevêque  d'Aix ,  et  admis  comme  eux  à  Taudience 
de  Sa  Sainteté.  Les  deux  prélats  ont  lu  tour  à  tour  une  adresse ,  dont  ils 
ont  ensuite  remis  le  texte  au  Saint-Père ,  et  nous  sommes  assez  heureux 
pour  pouvoir  détacher  de  celle  de  Mer  Tévèque  de  Luf^n  quelques  pas< 
sages  qui  ont  produit  une  profonde  impression  : 

Très-Saint-Pére ,  a  dit  M*'  Le  Coq,  aa  lendemain  des  solennités  de  la  Toussaint, 
après  avoir  chanté  le  triomphe  de  nos  frères  du  ciel  et  imploré  leur  puissant 
secours,  nous  sommes  partis,  du  Tond  delà  Vendée,  des  bords  lointains  de  TOcéan. 
Le  cœur  plein  de  confiance  et  d'allégresse  ,  nous  avons  traversé ,  sans  regarder  un 
seul  instant  en  arriére,  la  France  et  Tllaliu.  Nos  désirs ,  ardents  comme  la  flamme, 
nous  emportaient  avec  plus  de  rapidité  que  la  vapeur  elle-même  vers  la  Cité  célé<- 
bre  qui,  depuis  plus  de  vingt  siècles ,  a  l'insigne  privilège  de  remplir  le  monde  de 
la  majeslé  de  son  nom  ,  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs. 

Béni  soit  Dieu  qui  met  en  ce  moment  le  comble  ù  tous  nos  vœux  !  Nous  voici  à 
Rome,  au  milieu  des  plus  beaux  monuments  que  la  lumière  du  ciel  ail  jamais 
éclairés.  Nous  voici  sur  celte  terre  prëdcsiinéc ,  uù  le  pauvre  batelier  de  Belh<aîde 
vint  un  jour  placer  hardiment  au  pied  du  Capitole ,  en  face  même  du  trône  des 
^^rs ,  le  siège  de  cet  Empire  qui  seul,  au  milieu  des  raines  et  des  révolutions , 
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doit  rester  deboat ,  comme  le  merveilleux  obélisqae  snr  leqael  chacan  pe«i  lire  en 
passant  cette  parole  d'étemelle  Yictoire  :  Chrislu$  vincit ,  Christus  re^at ,  Càrisfvi 
imperat, ... 

Aussi  Qos  âmes  débordent  de  joie,  et  jamais  notre  boncbe,  fût-elle  éloquente,  oe 
pourra  trouver  d*accents  capables  d'exprimer  et  de  redire  tout  notre  bonbeor. 

Qu'il  soit  (iu  moins  permis  à  l*Évôque  de  Lnçou,  Très- Saint  Père,  et  a  tont  son 
diocèse  représenté  ici  par  soixante-quinze  prêtres  et  par  aolant  de  pieux  Adèles,  de 
déposer  humblement  à  vos  pieds  Tbommage  de  leur  tendresse  filiale,  de  leur  vénéra* 
tion  sans  bornes,  de  leur  profond  et  inaltérable  atlacbement. 

Oui,  nous  sommes  à  vous^^Trés-Saint  Père.  Nous  sommes  à  vous,  puisque  noos 
sommes  membres  du  corps  mystiqne  dont  vous  êtes  le  chef  auguste.  Noos  sommes 
à  vous,  puisque  nous  faisons  partie  da  troupeau  dont  vons  éles  le  suprême  pastenr. 
Nous  sommes  avons,  puisque  nous  occupons  une  place,  si  modeste  qu'elle  soit.iaos 
Pimmortcl  édifice  dont  vous  éles  Tinébranlable  base.  Nous  sommes  à  voos,  poisqni^ 
dés  le  jour  de  notre  naissance,  nous  fûmes,  grâces  à  Dien,  déposé  sur  cette  barque 
mystérieuse,  dont  vous  éles  en  même  temps  et  le  phare  et  le  guide...  Ce  H>nt-U,  Très- 
Sainl-I*ére,  les  sentiments  de  la  catholique  Vendée,  et  je  m'estime  heareux  et  fier 
d'en  être  en  ce  moment  devant  voos  l'interprète. 

La  Vendée  !  au  nom  du  sang  et  des  larmes  dont  elle  inonda,  en  des  jours  de 
sinistre  mémoire,  les  champs,  les  bois  et  les  bmyéres  de  son  héroïque  Bocage;  — 
an  nom  de  cette  foi  généreuse  qui  lui  permet,  après  tant  de  désastres  et  malgré  ses 
modiques  ressources,  de  rivaliser  avec  les  contrées  les  plas  opoleoles,  qnanif  il 
s'agit  surtout  de  Toeuvre  dn  Denier  de  Saiot*Pierra  ;  —  aa  nom  de  cette  piélé  fiéconde 
qui  se  révèle,  k  chaque  instant,  dans  son  sein  sous  mille  formes  diverses;  —  an  neo 
de  ses  souvenirs  et  de  ses  espérances,  la  Vendée,  à  genoux,  demande,  Très-Saint 
Père,  votre  bénédiction. 

Bénissez  TËvéque  auquel  vons  avez  voulu  confier,  il  y  a  quelques  mois,  le  goo- 
vernement  spirilnel  de  ce  bon  peuple;  bénissez  le  digne  clergé  qui  l'entoure;  bénis- 
sez ces  nobles  familles  dont  les  fils,  comme  leurs  aienx,  ont  vaillamment  combatia 
pour  tomes  les  grandes  et  saintes  canses  ;  bénissez  ces  femmes  chrétiennes  qui.  ao 
prix  de  beaucoup  de  fatigues  et  de  privations,  sont  venues  voir  Rome  et  avant  loni 
le  SoQverain-PontiAi  ;  bénissez  tons  ceux  qot,  ne  pouvant  noss  soivre.  noos  ait 
accompagnés  de  leur  sympathie,  de  lears  prières  et  deleors  vota. . . 

Munis  de  vos  précieuses  bénédictions,  Très-Saint  Père,  embaumés  de  oe  parfnoi 
divin  qu'on  respire  auprès  de  votre  personne  sacrée,  nons  irons  bientôt  raconter  anx 
absents  les  merveilles  dont  nons  fûmes,  en  ce  lien  et  à  cette  heure,  les  benreu 
témoins;  et  tons,  émus  de  ces  récits,  demanderont  comme  nous  an  del  qnll  daigne 
conserver  longtemps,  bien  longtemps  encore,  à  l'Eglise  son  saint  et  magnanime 
Pontife  I 

Noos  prierons  surtout,  Trés-Saint  Père,  quand,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  f  en  ai 
le  doux  espoir,  il  nons  sera  donné  de  placer,  comme  snr  un  piédestal  gigantesqae, 
au  sommet  de  l'une  de  nos  plus  belles  collines,  la  radieuse  et  imposante  image  da 
la  Vierge  Marie.  S'il  plaît  à  Votre  Sainteté,  nous  appellerons  ce  nouveau  sanctuaire  : 
—  Le  Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Vendée,  —  Et,  au  jour  de  son  inauguration, 
nous  verrons  atcourir,  des  divers  points  de  l'horizon,  snr  ces  cimes  jusque-là  désertes, 
la  foule  empressée  de  pieux  pèlerins.  Et  c«s  multitudes  acclameront  une  fois  de  pins 


ATae  entboosiawM  le  nom  de  Pie  IX  I  Une  fois  de  plosamsû  nos  œoougnee  et  nos 
nllées  se  renverront,  à  trayers  mille  joyenz  échos,  le  refrain  qne  oons  aimons  UDt  : 

ToQJourB  chei  nous,  même  au  siècle  où  noas  sommes, 
Les  ccBurs  virils  sont  fiers  d'être  rhréUens  ; 

Dieu  pour  sa  cause  aura  des  boiumes. 

Tant  que  vivront  des  Vendéens. 

Le  SouveraiD«Pontife  s'est  levé  et  a  prononcé  une  allocution,  dont  Tonc- 
tien  pénétrante  a  vivement  ému  tous  les  assistants,  surtout  lorsqu'il  a 
parlé  des  persécutions  que  souffre  en  ce  moment  FEglise  en  tant  de  pays 
et  des  ce  amertumes  dont  son  cœur  de  père  est  abreuvé  ». 

Transportons-nous,  à  huit  jours  de  distance,  dans  la  salle  du  cercle  des 
Beaux-Arts,  à  Nantes.  Le  21  novembre,  la  Société  académique  y  a  donné 
sa  séance  publiqtie  annuelle.  L'espace  nous  manque  pour  étudier  les  rap- 
ports des  deux  secrétaires  sur  les  concours  et  les  travaux  de  h  Société; 
du  moins  examinerons-nous  le  discours  de  Fhonorable  président,  M.  Eugène 
Lambert,  -dont  nos  lecteurs  connaissent  le  talent  poétique. 

Après  avoir  rappelé  fort  heureusement  à  la  Société  académique  Thon- 
oeur  qu'il  a  eu  de  la  présider  deux  fois,  à  vingt- cinq  ans  d'intervalle,  et 
de  la  représenter  dans  ses  rapports  officiels  avec  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  durant  le  récent  congrès  de  Nantes, 
M.  Lambert  expose,  à  cette  occasion ,  quel  doit  être  l'accord  entre  la 
science  et  la  philosophie,  c  accord  si  désirable,  afin  de  concertrer  dans 
'  one  lumineuse  synthèse  l'observation  des  faits  et  l'analyse  des  phéno- 
mènes pour  la  manifestation  des  vérités  générales  qui  importent  le  plus 
à  l'homme  et  à  son  instinct  d'élévation  vers  les  grandes  choses  >.  Puis, 
ayant  indiqué  les  merveilleuses  ressources  que  procure  aujourd'hui  l'ana- 
lyse spectrale  aux  progrès  de  l'astronomie  et  de  la  constitution  molécu- 
laire des  mondes,  il  passe,  par  une  très-heureuse  transition  consacrée 
ila  partie  féminine  de  son  auditoire,  des  sujets  scientifiques  aux  sujets 
littéraires  et  au  véritable  but  de  son  discours ,  Tétude  des  qaalités  qui 
consacrent  un  poète. 

A  notre  époque ,  qne  le  jong  et  la  prédominance  des  intérêts  a  faite  si  prosaïqae 
et  si  sonvent  indifférente  aux  choses  de  Tart  et  de  la  poésie,  il  m'a  para  ioléressant, 
dit  M.  Lambert,  d'étudier  la  position  du  véritable  homme  de  lettres,  et  surtout  du 
poêle,  digne  de  ce  grand  nom  d'autrefois,  à  son  entrée  dans  la  carrière.  El  si,  les 
*yaDt  tous  deux  en  vue.  je  me  préoccupe  plus  particulièrement  de  la  physionomie 
<la  poêle,  qui  mVst  plus  sympathique,  c'est  pour  mieux  concentrer  sur  e'ie  tout  un 
ordre  dMdées  et  de  sentiments,  et  pour  associer  les  inspirations  spirit  lalisies  de 
Tàme  aux  conditions  de  l'art  et  aux  beautés  de  la  nature,  dont  je  ne  vê.u\  jamais  les 
séparer. 

Voilà  la  thèse  nettement  indiquée,  et  nul  mieux  que  AI.  Lambert  q'était 
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à  même  de  la  développer  avec  le  chaime  tout  poétique  de  sa  parole  me 
et  colorée.  Quoi  de  plus  vrai  que  cette  profession  de  foi  : 

Dans  \e.  domaine  de  Tart,  rimagination  ne  pent  avoir  que  la  seconde  place:  h 
première  vient  de  plus  haut;  réservée  au  droit  d'ainesse.  elle  appartient  ao  oœar. 
—  Pourquoi?  —  C'est  que  la  poésie  ne  pent  pas  être  seulement  un  ingéDiecx  arran- 
gement de  mots,  une  forme,  quelque  choisie  qu'elle  soit  :  —  Tart  pour  Part  est  no 
mot  vide  et  creux  qui  ne  répond  à  aucune  idée  sérieuse;  une  pratique  de  mélier  i 
défaut  d'inspiration  ;  un  procédé,  parfois  très-habile  à  cacher»  sous  la  richesse  de  la 
forme,  la  pauvreté*  l'indigence  du  fond  :  ce  qui  fait  le  véritable  poète,  c'est  le  senti- 
ment. —  Sans  lui  que  seraient  les  pins  beaux  vers,  avec  leurs  rimes  les  plus  riches, 
leurs  rhythmes  les  plus  sonores  ?  Des  flacons  artistement  ciselés,  mais  où  manquerait 
la  liqueur. 

Et  M.  Lambert  résume  son  enseignement  aux  poètes  en  leur  demandant 
de  n*aller  puiser  leurs  inspirations  que  dans  ce  qui  préserve  et  sauve- 
garde, la  foi,  les  croyances,  Tamour  pur,  le'  culte  du  vrai,  du  bien  et  du 
lieau,  la  pudeur  des  femmes  et  les  mœurs  de  la  famille. 

Les  récompenses  décernées  par  la  Société  académique  ont  consisté  en 
une  mention  honorable,  attribuée  à  la  biographie  du  général  Charetle, 
par  M.  Edouard  Gallet,  de  Beauvoir,  et  en  une  médaille  d'argent,  qa*a 
obtenue  le  volume  de  Documents  sur  l^tle  de  Bouin  {Vendée),  par  MM. 
Luneau  et  Edouard  Gallet.  Les  Principes  raisonnes  de  la  méthode  intel- 
lectuelle, études  pédagogiques  de  M.  J.  Guchet,  directeur  du  pensionnat  de 
Glisson,  ont  été  soigneusement  analysés  par  le  secrétaire-adjoint,  H. 
Léon  Maître,  qui  a  conclu  en  disant  :  «c  Ce  traité  est  conçu  dans  un  esprit 
vraiment  philosophique.  Si  M.  Guchet  nous  avait  soumis  son  manuscrit 
sans  faire  connaître  son  nom ,  comme  Texige  le  programme ,  il  aurait 
certainement  été  un  des  lauréats  du  concours.  » 

La  Société  académique  de  Nantes  nous  conduit  au  seuil  de  rAcadémie 
française.  Le  11  novembre  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  dans 
laquelle  se  distribuent  les  récompenses  pour  les  actes  de  di'vouement  et 
les  œuvres  littéraires.  Nous  n'avons  pas  à  signaler,  celte  fois,  de  compa- 
triotes parmi  les  lauréats  du  prix  Montyon,  mais  nous  avons  remarqué, 
dans  le  rapport  de  M.  Patin  sur  les  concours  académiques,  un  passage 
fort  honorable  pour  l'un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  M.  René  KerriJer. 
Après  avoir  détaillé  le  mérite  des  ouvrages  qui  ont  obtenu  des  prix  et  des 
mentions ,  M.  le  secrétaire  perpétuel  s'exprime  ainsi  : 

Si  longue  qu'ait  pu  paraître  cette  revue,  trop  rapide  cependant  encore,  de  taolde 
bons  ouvrages,  j'y  ajouterai  une  expression  de  regret  pour  quelques  autres  qae 
l'Académie  a  dû  écarter  ou  ajourner,  mais  dont  elle  a  souhaité  qu'il  fût  fait  au  moins 
mention  avec  honneur  dans  le  rapport  lu  en  son  nom. 

Les  ouvrages  écartés  pour  des  raisons  diverses  sont  :  Les  FamiUa 
et  la  société  en  France  avant  la  Révolution,  par  M.  de  Ribbe ,  et  VAdop- 
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UùH  des  enfants  pauvres,  abandonnés,  orphelins  ou  vicieux ^  par  M. 
Charles  Daru  ;  puis ,  arrivant  à  notre  collaborateur  : 

le  chancelier  Pierre  Séguier,  par  M.  Reué  Kerviler,  ancien  élève  de  TÉcole  poly- 
technique. CeUe  biographie,  trés-coDscieocieasemenl éludiée  el,  à  cerlains égards , 
DoavtUe,  d*un  iliasUe  magistrat  qni  a  eu  beaucoup  de  panégyristes ,  mais  n'avait 
pas  encore  eu  d'historien,  offrait  un  intérêt  particulier  àrAcadémic,  Séguier  ayant, 
pendant  quelques  années,  de  Richelieu  à  Louis  XIY,  présidé  à  ses  destinées.  Elle 
s'en  est  occupée,  sans  pouvoir  la  classer,  comme  elle  le  souhaitait,  el  se  propose 
d*7  revenir,  quand  paraîtra  le  nouveau  volume  annoncé  par  Tauteur,  où,  complétant 
ce  qu'il  a  déjà  raconté  des  débuts  de  l'Académie ,  il  remontera  de  son  second  protec- 
leiir  au  premier,  de  Séguier  à  Richelieu. 

Courage  donc,  dirons- nous  à  notre  cher  collaborateur,  courage  et  à 
l'œuvre  !  Il  y  a  là  une  sorte  d'engagement  moral  à  de  futures  couronnes, 
et  nous  attendons  avec  impatience  le  moment  où  vous  nous  ferez  par- 
courir la  cour  académique  du  Palais  Cardinal. 

Louis  de  Kerjbân. 

-^  Le  bureau  de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  rient 
d'être  ainsi  constitué  pour  Tannée  1875-76  : 

MM.  le  docteur  Lefeuvre,  président;  Meriand  père,  vice-président; 
Maître,  secrétaire-général;  le  docteur  Marcé,  secrétaire^adjoint;  Dou- 
cio ,  trésorier*;  Delamare ,  bibliothécaire  ;  Prével ,  bjbliothécaire-adjoint. 

—  Le  mercredi,  7  novembre ,  a  eu  lieu  à  Redon  une  réunion  des  pré- 
sidents des  comices  du  département ,  auxquels  s'était  ajoutée  une  com- 
mission de  Y  Association  bretonne  et  dont  faisait  partie  son  prc'sident , 
M.  deKerj<^gu,  afin  de  d<^cider  où  se  tiendrait  le  prochain  congrès  de 
TAssocialion.  Quoique  n'offrant,  à  titre  de  subvention ,  qu'une  somme 
inférieure  à  celles  offertes  pai*  d'autres  villes  en  concurrence,  l'assemblée 
a  donné  la  préférence  à  Vitré.  Le  congrès  aura  très-  probablement  lieu 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1876. 


ERRATUM. 

Dans  l'article  sur  l'Imprimerie  en  Bretagne,  p.  2i7, 1.  30-31 ,  de  notre 
N»  d'octobre,  s'est  glissée  une  regrettable  faute ,  que  nos  lecteurs  auront 
certainement  rectifiée  d'eux-mêmes:  ce  n'est  point  le  vil,  mais  «  le  vif 
sentiment  du  patriotisme  »  qu'il  aurait  fallu  mettre. 
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I 

Noël  Du  Fail,  parlant  sous  le  nom  d*Eulrapel  au  dernier  chapilre 
de  ses  Contes^  et  annonçant  sa  retraite  à  ses  amis,  leur  peint  ainsi 
le  lieu  où  il  se  relire  et  la  vie  qu'il  a  commencé  d'y  mener  : 

€  Je  prcns  (dit-il)  congé  de  vous,  me  laissant  aller  et  entrer  au 
point  uù  mon  humeur  et  naturel  me  conduisent  et  où  je  me  sens 
—  à  mesure  que  mes  ans  peu  à  peu  s'en  vont  et  se  dérobent  — 
couler.  C'est  à  ma  maison  aux  champs,  que  j'ay  accommodée  par  ces 
années  et  rendue  au  terme  d'une  vraye  habitation  philosophale  et 
de  repos,  à  l'entrée  et  au  front  de  laquelle  Janvier,  ce  gentil  maçon 
de  Sainct-Erblon,  a  gravé  ces  mois  : 

Inveni  portum,  Spes  et  Fortuna  valeie. 
Adieu  le  monde  et  l'espoir,  je  suis  bien. 

»  Je  l'ay  bastie  d^une  moîenne  force  pour  faire  teste  aux  voleurs, 
coureurs,  et  à  l'ennemi,  si  Dieu  me  vouloit chastier en  ceste partie: 
soubs  le  crédit  de  quelques  petites  eaux  qui  l'environnent,  aveques 
les  pourpris,  bois,  jardin  et  verger.  Aux  vergers  me  trouverez  tra- 
vaillant de  mes  serpes  et  faucilles,  rebrassé  jusqu'au  coulde,  coup- 
pant,  trenchant  et  essargolant  mes  jeunes  arbrisseaux,  selon  que  la 
lune  --  qui  besogne  plus  ou  moins  en  ces  bas  et  inférieurs  corps 
—  le  commande.  Aux  jardins,  y  dressant  l'ordre  de  mon  plant,  rei- 
glant  le  quarré  des  allées,  tirant  ou  fesanl  découler  et  venir  les  eaus, 
accommodant  mes  mouches  à  miel  :  distillant  les.herbes,  fleurs  ou 
racines,  ou,  qui  mieux  vaut,  en  faisant  des  extractions  d'icelles  et 
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les  rendant  en  liqueur  espoisse  :  et  me  courrouçant,  d'un  pied  sus- 
pendu en  l'air,  et  attentif,  contre  la  taupe  et  mulots  qui  me  font 
tant  de  mal  :  semant  diverses  et  estranges  graines,  mariant  et  joi- 
gnant le  chaud  au  froid,  attrempant  le  sec  de  la  terre,  adTançant  les 
derniers  fruits,  et  contreroUant  par  doctes  artifices  les  eSects et 
ornements  de  Nature,  que  le  vulgaire  ignore.  Aux  bois,  faisant 
rehausser  mes  fossez,  mellre  à  la  ligne  mes  pourmenoirs:  et  cepen- 
dant, outre  cent  musiques  d'oiseaux,  une  batelée  de  contes  rus- 
tiques par  mes  Quvriers  :  desquels,  sans  faire  semblant  de  rien, 
j'a;  autrefois  extrait  et  recueilli  en  mes  tablettes  le  subjet  et 
grâce,  et  communiqué  leurs  propos  et  mes  balivernes  au  peuple, 
prenant  l'imprimeur  et  renversant  mon  nom  de  Léon  Ladulfi.  Aux 
rivières,  amusé  et  solitaire  sur  le  bord  d'îcetles,  pescbant  à  la  ligne, 
alongeant  souvent  le  bras  ponr  congnoisire,  au  mouvement  de  la 
ligne,  quelle  espèce  de  poisson  vient  escarmoucher  Tappast  :  ou 
bien  tendre  rets  ou  filets  aux  lieux  et  endroits  où  le  cours  de  Teau 
a  vraysemblablement  fait  plus  belle  passe.  Quelquefois  aussi,  avec 
deux  lévriers  et  huit  chiens  courans,  me  trouveray  à  la  chasse  du 
renard,  chevreau  ou  lièvre,  sans  rompre  ou  offencer  les  bleds  da 
laboureur,  comme  (ont  plusieurs,  contrevenans  aux  ordonnances  et 
à  la  justice  commune  :  f  Ne  faites  à  autruy  ce  que  vous  ne  voudriez 
vous  estre  fait.  >  L'autre  fois  avec  Tautour,  oyseau  bon  ménager, 
quatre  braques  et  le  barbet,  avecques  Tharquebuze,  deux  bons  che- 
vaux de  service  et  un  pour  les  affaires  de  l'hoslel. 

>  Vous  disant  qu'après  telles  distributions  et  departemens  des 
heures,  ayant  premièrement  fait  les  prières  à  ce  haut  Dieu  que  la 
journée  se  puisse  passer  sans  l'offencer  ny  le  prochain,  et  employé 
quelque  heure  à  la  lecture  des  livres  :  il  ne  me  faudra  au  soupper, 
qui  doit  estre  plus  copieux  et  abondant  que  le  disner,  les  sauces 
Asiatiques  ne  le  breuvage  d'^Escbylus  pour  dormir  '.  » 

Où  était  cette  maison  des  champs  que  Noël  Du  Fail  décritavectant 
d'amour,  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soin,  pour  y  abriter  contre 

«  Œuvres  de  Da  Kail.  édit.  1S74,  II,  350*353;  Contes  d'E%lra^,  édîL  iSSS^ 
f*  216-217.  c  Sauces  Asiatiques  >  est  dans  i*édit.  lo86,  iD-16;  c'est  la  booDe  leçot; 
les  autres  éditions  ancien  nés  que  j'ai  vues  ont  tontes  «  sances  ^lAtocfitef  >. 
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les  sots  et  les  méchants  le  calme  de  son  âme  et  la  franchise  de  sa 
irie?  Aucun  des  éditeurs  ni  des  biographes  de  notre  auteur  ne  s'en  est 
préoccnpé.  D'après  ce  que  nous  savons,  le  choix  se  restreint  entré 
Ghâteaa-Lélard  et  la  Hénssaie  :  Château-Létard,  parce  que  c'était 
depuis  deux  siècles  le  fief  patrimonial,  la  demeure  héréditaire  des 
Du  Fail  ;  la  Hérissaie,  parce  que  notre  auteur  possédait  cette  terre 
et  en  portait  le  titre.  Certains  détails  du  passage  si  curieux  que  l'on 
tient  de  citer,  entre  autres,  la  mention  de  Janvier,  le  <  maçon  de 
Saint'Erblon  »,  sembleraient  indiquer  Château-Létard,  qui  est  en 
cette  paroisse.  Mais  ce  qui  ressort  surtout  de  ce  passage,  c'est  que 
dans  la  maison  des  champs  où  il  veut  se  retirer,  Ëutrapel  est 
niattre,  seigneur,  propriétaire.  Cela  exclut  Château-Létard^  que  ne 
posséda  jamais  Noël  Du  Fail  ^  Reste  la  Hérissaie. 

Il  me  paraissait  intéressant  de  visiter  sur  place  les  restes,  les 
ruines,  ou  tout  au  moins  le  site  de  cette  c  vraye  habitation  philoso- 
phale  >.  Où  la  prendre?  Je  l'avais  demandée  en  vain  aux  édi- 
teurs et  aux  biographes  ;  je  m'adressai  aux  anciennes  reformations 
nobiliaires  de  la  province  de  Bretagne  :  j'y  vis  qu'en  l'an  1513,  «  la 
maison  et  métairie  de  la  Herissays,  franche  sans  nulles  rotures  i», 
située  en  la  paroisse  de  Pleumeleuc,  n'appartenait  point  encore  à 
la  famille  Du  Fail,  mais  bien  aux  k  enfants  de  noble  homme  Pierre 
Morault  >  '.  La  carte  de  Tétat-major  m'apprit  de  plus  que  cette 
ancienne  maison  noble  a  pour  proches  voisins  les  villages  de  Tre- 
inerel  et  de  Ramussac,  souvent  mentionnés,  le  premier  surtout, 
dans  les  Propos  rustiques  et  dans  les  Contes  d'Eutrapei 

*  Toir  Tarticle  fioël  Du  Fail ,  publié  dans  la  Bibliolh.  de  VEcole  des  Charles , 
aooée  1875,  p.  254  à  259. 

*  <  1513.  —  Noble  homme  Jean  de  la  Froucbays,  seigneur  dudit  lieu,  comme 
garde  des  enfanls  de  noble  homme  Pierre  Morault,  a  la  maison  cl  métairie  de  la 
Harissays,  franche,  et  n'y  sont  adjointes  nulles  rotures.  *  (Extrait  des  Anciennes 
réformations  de  Bretagne,  ms.  de  la  bibliolh.  de  Bennes,  I,  f.  278  R*.)  —  Dans  une 
réformation  particulière  de  la  paroisse  de  Pleumeleuc,  de  Tan  1478  (28  juin),  dont  le 
propriétaire  actuel  de  la  Hérissayc  (M.  de  Kernisan)  possède  une  copie  coltationnée, 
on  lit,  au  rôle  des  <  maisons  noble?  >  An  cette  paroisse  :  «  La  Herissaye,  apparlc- 
nanle  à  Guitlemette  de  la  Gonzée.  >  Celte  GuillcmeUe  épousa  apparemment  le  Pierre 
MorauU,  dont  les  enfants  étaient,  en  Tan  1513,  propriétaires  de  la  Hérissaie» 
J'ignore  comment  des  MorauU  elle  passa  aux  Du  Fait» 
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Huoi  de  ces  renseignements  un  peu  courts ,  je  partis  un  jour  de 
novembre  1874  pour  aller  dÂ^timrla  Hérissaie.  La  Providence, 
favorable  à  mon  dessein,  plaça  sur  ma  route,  au  château  de  Ciayes, 
un  guide  excellent*,  qui  voulut  bien  diriger  mon  exploration  et 
m'aida  singulièrement  à  en  tirer  profil. 

II 

Le  territoire  des  paroisses  de  Ciayes  et  de  Pleumeleuc  est  plat  et 
très-peu  accidenté,  avec  des  différences  de  niveau  et  non  des  mou- 
vements de  terrain.  Pas  de  coteaux,  mais  çk  et  là  des  rampes  en 
pente  douce  ;  pas  de  vallées,  mais  de  légères  ondulations.  C'est  un 
sol  gras  et  fécond,  déchiqueté  en  mille  lopins,  mille  petits  champs, 
ou,  comme  on  dit  là,  mille  petits  dos.  Mot  parfait,  car  chaque  pièce 
de  terre  est  close  çl  encourtinée  d'un  rideau  de  grands  arbres  qui 
s'élancent  des  talus,  châtaigniers  à  larges  branches  borizootales, 
longs  chênes  ébrancbés  jusqu'à  la  cime,  et  jusqu'à  la  cime  parés  de 
ramilles  qui  en  font  d'immenses  quenouilles  de  feuillage.  Entre  ces 
clos  serpentent  des  chemins  plus  ou  moins  creux,  de  largeur  variée 
et  de  courbes  très-capricieuses,  sillonnés  d'ornières,  nullement 
ferrés,  car  le  pays  manque  de  pierre  ;  aux  premières  pluies,  on  y 
enfonce  jusqu'au  moyeu  :  la  voirie  a  encore  là  des  progrès  à 
faire.  Les  maisons  sont  de  terre  battue  jaune-rougeâtre,  d'un  ton 
chaud,  qui  s'enlève  bien  sur  le  vert  des  arbres. 

Malgré  le  pauvre  aspect  des  habitations,  on  se  sent  sur  un  sol 
riche,  plantureux,  prodigue  à  l'homme,  où  la  vie  doit  être  aisée  et 
le  rire  facile.  Ce  qui  y  manque  presque  partout,  c'est  le  pittoresque, 
l'imprévu,  le  varié,  le  lointain,  le  grand  paysage.  De  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  on  ne  peut  voir  plus  loin  que  le  bout  de  son  oez  ; 
on  a  beau  passer  d'un  clos  dans  l'aulre,  c'est  toujours  le  même 
tableau,  toujours  le  même  rideau  d'arbres,  bornant  la  vue  à  dix  pas. 
Dans  cette  campagne  découpée  en  petits  compartiments,  à  travers 
ces  mille  murailles  de  feuillage,  on  a  peine  à  retrouver  un  coin  du 
ciel. 

*  M.  le  comlc  de  Palys. 
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La  maison  de  la  Hérissaie  est  située  à  une  demi-Iieue  N.-E.  du 
bourg  de  Glayes,  mais  en  Pleumeleuc,  à  toucher  la  limite  des 
deux  paroisses,  presque  au  sommet  d'une  de  ces  rampes  en  pente 
douce,  qui,  dans  ce  pays  Irop  bien  nivelé,  tiennent  lieu  dé  coteaux; 
celle-là  descend  vers  le  nord  jusqu'à  une  petite  coulée  de  prairies, 
au  delà  desquelles  le  terrain  remonte  doucement  pour  faire  la 
pente  opposée,  inclinée  vers  le  midi,  couronnée  par  les  villages  de 
la  Bouôxière,  des  Perrelles  et  du  Verger. 

La  Hérissaie  actuelle  est  une  ferme  comme  toutes  celles  du  pays, 
qui  tient  dans  deux  bâtiments  d'aspect  modeste:  toit  d'ardoise, 
murailles  de  terre,  un  rez-de-chaussée,  un  grenier  au  dessus,  rien 
de  plus.  Avoir  cet  humble  logis,  qui  semble  tout  moderne  et  ne 
garde,  en  lui-même  ni  dans  les  dépendances  qui  l'entourent,  aucune 
trace  d'une  importance  ancienne,  on  se  dit  qu'il  n'y  eut  jamais  là 
château,  manoir  ni  gentilhommière,  mais  une  simple  métairie  pour 
un  fermier.  Si  modestes  que  fussent  les  goûts  de  Noël  Du  Fail  et  la 
vie  des  petits  gentilshommes  ruraux  décrite  par  lui  dans  son 
Eutrapel^y  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  habité  là,  on  ne  trouve  là 
rien  qui  rappelle  cette  a  maison  des  champs  »  dont  il  parle  dans 
son  dernier  chapitre,  qu'il  avait  c  accommodée  »  pour  s'y  retirer 
€  et  rendue  au  terme  d'une  vraie  habitation  philosophale  ^. 

III 

Cette  impression  n'est  pas  trompeuse.  Au  temps  de  Noôl  Du  Fail, 
il  n'y  avait  sur  l'emplacement  de  la  ferme  actuelle  aucune  construc- 
tion. La  Hérissaie  de  Noèl  Du  Fail  çtait  ailleurs  ;  le  sol  n'en  a 
retenu  aucune  trace,  mais  on  la  retrouve  dans  les  titres  et  les 
anciens  aveux  de  celte  terre  noble. 

A  quelques  pas  de  la  Hérissaie  d'aujourd'hui,  au  Sud-Ouest  de  la 
maison  et  à  TOuest  de  la  cour  qui  la  précède,  s'étend  un  champ 
assez  vaste,  de  forme  rectangulaire,  ayant  sa  longueur  du  Nord  au 

*  Notamment  au  chapt  XXII. 
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Sud ,  et  donl  le  sol  s'élevant  graduellement  vers  le  Midi  domine  la 
la  ferme  actuelle.  Il  est  formé  par  la  réunion  assez  récente  de  deux 
pièces  de  terre  dites,  Tune  le  ^ouritf  du  Four,  Taulre  le  dos  du 
Châtel.  La  tradition  locale  porte  qu'il  y  eut  jadis  dans  ce  champ 
un  château  et  une  chapelle;  l'existence  de  la  chapelle  est  prouvée 
par  les  registres  de  la  paroisse  et  par  l'ancien  cadastre,  qui  indique 
c  le  courtil  de  la  Chapelle  >  ;  l'existence  de  constructions  impor- 
tantes est  attestée  par  le  fermier  actuel,  qui  a  trouvé,  en  labourant 
le  courlil  du  Four,  des  masses  de  briques  et  de  pierres.  Là  s'élevait 
la  Hérissaie  de  Noël  Du  Fail,  qui  était  loin  d'être  un  château ,  car 
voici  la  description  qu^en  donne  le  plus  ancien  des  aveux  venus 
jusqu'à  nous  : 

(  La  maison  principalle  du  lieu  de  la  Hairissaye,  qui  est  un  corps 
de  logeix  divisé  en  quatre  aislres,  appelés  salle,  —  laverie,  ^ 
cellier^  —  etescwrt^,  —  exposée  le  devant  à  l'Orient,  bastye  de 
murs  de  terre  et  pierre  maçonnai,  couverte  en  partye  d'ardouaize 
et  le  reste  de  chaume  ;  plus,  la  chapelle  et  le  paùtton  dudict  lieu, 
de  pareille  composition  que  les  précédents,  couverts  d'ardouaize. 

>  Davantage,  aultre  corps  de  logeix,  situé  de  l'aultre  part  de  la 
court  dudict  lieu,  nommé  la  mesiarie,  qui  consiste  en  trois  sistres, 
appelles  bouge f  —  taicl  —  et  eslable,  —  de  pareille  composition  que 
les  aultres  maisons,  couverte  de  paille  et  genectz  ;  la  grange  dudict 
lieu  couverte  de  genectz  :  la  mestarie  exposée  le  devant  au  Nort 

ft  Lesdtcles  maisons  avecq  leurs  fonds,  aire,  depport  au  devant.  » 

>  Item,  (e  jardin  dudict  lieu,  qui  joinct  le  boys  de  haulte  fuslaye 
et  le  domaine  cy-aprës  ;  —  deux  courtils ,  l'un  au  derrière  de  la 
mestarie  et  l'aultre  derrière  le  four  et  au  haut  duquel  est  édifié 
le  four  à  cuire  pain  et  maison  sur  icelui,  —  le  verger  dudict  lieu, 
estant  au  derrière  la  Salle,  à  présent  uny  avec  le  courlil  du  Noyer. 

^  Plus,  le  boys  de  haulle  fuslaye  dudict  lieu  ;  ^  item,  le  hoys 
taillis  y  joignant.  » 

Tout  cela  répond  bien,  comme  nous  le  verrons,  à  la  maison  des 
champs  de  Noël  Du  Fail,  décrite  au  dernier  chapitre  à'EiUrapH.  La 


U  BÂRISSAIE  DS  NOËL  DU  FÀIL.  423 

seule  difiicuUé  serait  la  dale  de  l*aveu  que  je  viens  de  citer,  qui  est 
du  18  mai  1676.  11  u^en  représente  pas  moins  fidèlement  la  Héris- 
saie  de  1570  ou  environ,  comme  Tavait  accommodée  Noël  Du  Fail, 
parce  que  depuis  Noël  Du  Fail  nul  n'y  avait  touché. 

IV 

Après  la  mort  du  malicieux  auteur  A'Eutrapel^  cette  terre  fut, 
par  suite  de  venies  et  de  partages,  démembrée,  amoindrie,  subdivi- 
sée entre  plusieurs  maîtres,  dont  aucun  —  n'en  possédant  plus  que 
quelques  lambeaux  —  ne  se  soucia  d'y  résider.  Jusqu'au  milieu  du 
XVII*  siècle,  le  manoir  resta  inhabité  ;  donc  pendant  toute  cette 
période  on  n'y  changea,  on  n'y  ajouta  rien,  on  le  laissa  dans  l'état 
où  Tavait  mis  Noël  Du  Fail.  Il  recommença  d'être  occupé,  vers  1649, 
par  un  petit  gentilhomme  appelé  Jean  Le  Vayer,  qui,  à  force  de  se 
marier,  parvint  à  réunir  dans  sa  main  une  partie  considérable  des 
pièces  composant  primitivement  la  terre  de  la  Hérissaie. 

A  cette  époque^  les  deux  principaux  démembrements  de  cette 
terre  appartenaient,  l'un  à  une  [famille  Le  Bouleiller,  et  l'autre  à 
une  famille  Percherel. 

Les  Percherel  possédaient  le  manoîr  et  la  métairie  avec  toutes  leurs 
dépendances  immédiates,  cour,  jardin,  verger,  courtils  et  bois, 
comme  elles  sont  décrites  dans  l'extrait  cité  plus  haut,  de  l'aveu 
de  1676,  en  outre,  deux  pièces  de  terre  labourable,  le  clos  du  Chas* 
tel  et  le  clos  de  Sous-le-Bois,  aussi  appelé  le  clos  du  Coin,  et  enfin 
la  Grande-Prée  de  la  Hérissaie,  sise  dans  cette  coulée  où  finissait 
la  pente  douce  en  haut  de  laquelle  le  manoir  était  bâti. 

Hais  si  les  Percherel  avaient  la  grande  prairie  et  le  manoir,  ils 
n'avaient  pas  hrabine  ou  avenue  de  la  Hérissaie,  qui  allait  du 
manoir  à  la  prairie  ;  ils  n'avaient  pas  le  clos  de  la  Porte,  qui  bor- 
dait l'avenue.  Le  clos  de  la  Porte  et  la  rabine  étaient  aux  Le  Bou- 
leiller, lesquels  possédaient  encore  le  petit  pré  de  la  Lande,  voisin 
de  la  grande  prée,  la  lande  des  Marebûes,  quatre  clos  ou  pièces  en 
labour,  dites  clos  des  Hèches,  —  des  Faix  (ou  des  Fées),  —  de  la 
Lande,  —  et  Petit  clos. 
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Les  possessions  des  Le  Bouleiller  ci-dessus  énamérées,  jointes  à 
celles  des  Percherel,  ne  représeolenl  point  encore  dans  son  ioté- 
grilé  la  terre  de  la  Hérissaie,  comme  elle  était  avant  son  démem- 
brement et  au  temps  de  Noël  Du  Fail.  Il  y  a,  au  moins,  une  pièce 
de  terre^très-vaste,  dite  le  Grand  domaine  de  la  Hérissaie,  dont 
les  Percherel  possédaient  un  petit  coin  (63  cordes)  et  les  Bouleiller 
un  autre;  mais  le  reste,  encore  considérable,  était  en  mains  tierces. 

Aux  environs  de  1640,  Jean  Le  Yayer  épousa  noble  damoiselle 
Suzanne  Le  Bouleiller,  qui  lui  apporta  ce  que  sa  famille  possédait 
de  la  terre  de  la  Hérissaie,  lui  donna  deux  enfants  (Pierre  et 
Jeanne),  puis  mourut.  Jean  Le  Vayer,  demeuré  veuf,  se  remaria  à 
Théritière  du  manoir  de  la  Hérissaie,  Hai*guerite  Percherel,  et  vint 
avec  elle,  vers  l'an  1649,  s'installer  dans  cette  demeure,  dont  il  fil 
réparer  la  chapelle,  qui  était  encore  debout ,  mais  en  tiès-mau- 
vais  état,  parce  que,  dit  Tacle  de  rétablissement,  c  par  rinjnre 

>  des  temps  et  perversion  des  fidèles,  elle  seroit  demeurée  aban- 
»  donnée  et  auroit  pu  eslre  pollue  par  avoir  esté  employée  à 
»  œuvres  profanes  >.  Il  la  restaura ,  lui  donna  des  c  ornemenis 

>  messiens  »  et  une  rente  de  30  livres  :  sur  quoi  Ferdinand 
de  Neuville ,  évèque  de  Saint-Halo  ;  y  ayant  autorisé  le  réta- 
blissement du  culte  (10  octobre  1649),  le  recteur  de  Pleumeleac, 
Jean  Desplacix,  vint  en  grande  cérémonie,  Je  l<^r  février  16S0, 
c  réconcilier  et  bénir  ]»,  avec  Tassistance  du  curé  de  Clnyes,  c  Tora- 
toire  de  la  maison  seigneuriale  de  la  Hérissaie.  » 

De  Marguerite  Percherel,  comme  de  Suzanne  Le  Bouleiller,  Jean 
Le  Yajer  eut  deux  enfants,  Claude  qui  fut  prêtre,  et  Mai^uerile  qui 
ne  se  maria  pas.  La  fortune  de  ces  Le  Yayer  était  si  médiocre  qu'à 
la  mort  du  père  commun  (survenue  avant  1665),  les  enfants  des 
deux  lits,  au  lieu  de  s'arranger  entre  eux  pour  laisser  en  une  seule 
main  et  un  seul  tenant  les  deux  portions  de  la  terre  de  la  Hérissaie, 
que  Jean  Le  Yayer  possédait  du  chef  de  ses  deux  femmes,  furent 
obligés  de  les  subdiviser.  Pierre  Le  Yayer,  fils  aîné  du  premier  lit, 
garda  qualre  des  sept  pièces  de  lerre  qu'avaient  les  Bouleiller  et  en 
donna  en  partage  trois  àr  sa  sœur  (clos  des  Hèches,  des  Fées,  de  la 
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LMide).  Qaant  an  fils  de  Marguerite  Percherel,  il  eut  seul  tout  ce 
qae  sa  mère  possédait  de  la  Hérissaie  ;  c'est  loi  qui  rendit,  en  1676, 
an  seigneur  de  la  Besaeraie  et  de  la  prévoie  de  Pieumeleuc  \  Paveu 
d'oà  nous  avons  tiré  la  description  du  manoir  ctlée  plus  bauf.  Rec- 
teur de  Ghauvigné  et  ensuite  de  Clayes,  il  eut  peine  à  subvenir  aux 
charges  qoe  son  ministère  lui  imposait.  En  1671,  il  avait  emprunté, 
des  religieuses  hospitalières  de  Rennes,  une  somme  de  1,000  livres 
au  denier  16  ;  il  trâtna  cette  dette  pendant  vingt  ans  et  fut  obligé, 
pour  la  payer,  de  vendre,  le  5  septembre  1690,  à  sa  sœur  Hargue- 
rile,  tout  son  bien  de  la  Hérissaie. 

Ainsi,  depuis  la  mort  de  Du  Fail  jusqu'en  1649,  rien  ne  fut 
changé  au  manoir  de  la  Hérissaie,  parce  qu'il  fut  inhabité  ;  rien 
non  plus,  de  1649  à  1690,  parce  que  les  maîtres  qui  l'habitèrent 
alors,  trop  pauvres  pour  le  rebâtir  ou  y  faire  des  changements 
importants,  se  bornèrent  par  nécessité  aux  réparations  indispen- 
sables. L'aveu  de  1676,  cité  plus  haut,  représente  donc  fidèlement 
l'état  du  manoir,  comme  il  était  sous  Noël  Du  Fail. 

Avant  d'v  revenir,  achevons  en  deux  mots  l'histoire  de  la  Héris- 
saie  jusqu'à  la  Révolution. 


Marguerite  Le  Yayer,  après  avoir  acquis  la  Hérissaie  de  son  frère 
Claude  Le  Vayer,  recteur  de  Clayes ,  épousa  un  veuf  fort  à  son 
aise  de  la  paroisse  Saint-Gilles,  maître  Jacques  Le  Clerc,  sieur  de 
la  Hotte,  déjà  père  de  trois  enfants,  et  qui  ne  larda  pas  à  venir 
habiter  le  bien  de  sa  seconde  femme,  car,  en  février  1702,  un  acte  ' 
nous  le  montre  c  demeurant  à  sa  maison  noble  de  la  Hayrissaye, 

^  La  Hérissaie  relevait  féodalement  de  la  prévôté  de  Pleameleoc ,  membre  détaché 
de  la  baroDDJe  de  Moatfort,  qui  avait  été  acquis  par  les  Glé^  seigneurs  de  la  Besoe- 
raie  eu  Pieumeleuc. 

'  Acte  de  Tente  •  d'une  pièce  de  terre  en  jannaye  appelée  la  Jaunayc  des  Coudets, 
size  et  située  au  Jaunays  du  Moyne  «  (en  Saint-Gilles,  je  crois  )  lad.  vente  faite  à 
M'  Jacques  Le  Clerc  par  Jeanne  Bréal,  veuve  Bertrand  Gendrot,  remariée  à  Guitte 
Placier  el  avec  lui  demeuraat  c  à  son  lieu  et  vilaige  des  Portes  aux  Moynnes  >  en 
Pleameleac  on  en  Saint-Gilles.  (Orig.  parch.  Titres  de  la*Hérissaie.) 
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paroisse  de  Pleumeleuc  >  Ces  Le  Clerc,  qui  n'étaient  pas  noUes, 
paraissent  avoir  exercé  des  charges  judiciaires  dans  la  seignearie 
de  Saint-Gilles  et  les  petites  juridictions  environnantes. 

Marguerite  Le  Vayer  mourut  sans  postérité  en  4706,  et  son  frère, 
qui  héritait  d'elle,  se  retrouva  en  possession  de  la  Hérissaie.  Mais 
comme  il  était  toujours  assez  mal  en  point,  il  céda  de  nouveau  cette 
terre  à  maître  Jacques  Le  Clerc.  En  d714,  celui-ci  venait  de  mou- 
rir; par  acte  du  13  janvier,  c  fait  et  signé  à  la  Hâirissais  »,  ses  trois 
enfants  —  Luc,  Gillette,  Perrine  —  se  partagèrent  Thérilage  pater- 
nel,  consistant  surtout  dans  les  trois  terres  de  la  Hotte  Henri,  h 
Hérissaie  et  Quiniac.  Luc,  qui  avait  le  choix,  prit  la  Hérissaie,  i 
laquelle  il  réunit,  par  des  acquisitions  successives*,  tontes  les 
pièces  ayant  appartenu  aux  Le  Bouteiller.  ]1  continua  d'abord 
d'habiter  le  manoir,  il  y  était  encore  logé  en  1717  ;  mais  en  1724  il 
l'avait  quitté  et  demeurait  à  la  maison  noble  des  Cormiers,  près  le 
bourg  de  Romillé. 

La  Hérissaie  cessa  de  nouveau  d'être  occupée  par  ses  maîtres. 
Hathurin  Le  Clerc,  fils  et  héritier  de  Luc,  n'y  revint  pas  ;  toute  sa 
vie,  il  habita  la  paroisse  de  Saint-Gilles,  d'abord  à  Champconl 
(1746),  puis  aux  Portes  (1754),  enfin  au  bourg  (1775).  En  1787,  il 
était  mort,  et  sa  fille  Gabrielle,  qui  avait  hérité  de  la  Hérissaie, 
demeurait  en  Romillé  (à  la  Chauvraie)  avec  son  mari,  Gabriel 
Ginguené  :  la  terre  du  vieil  auteur  d'Eutrapel  était  entrée,  par  ee 
chemin,  dans  la  Tamille  du  futur  auteur  de  Y  Histoire  lUtéraire 
d'Italie,  A  ce  moment,  le  manoir  de  Noël  Du  Fait  achevait  de  mou- 
rir: dans  un  aveu  rendu  en  1754  par  Malhrurin  Le  Clerc  au  seignear 
de  la  Besneraie  et  Pleumeleuc,  on  trouve  décrit,  d'une  façon  très* 
reconnaissable  et  même  avec  des  détails  complémentaires,  tout 
l'établissement  que  nous  fait  connaître  l'aveu  de  1676,  mais  les 
bâtiments  menacent  ruine  ^. 

«  Actes  de  1713,  1717,  1734. 

s  L'bisiorique  de  U  terre  de  la  Hérissaie,  tracé  dans  les  §  lY  et  Y  de  cet  article,  tst 
tiré  tout  entier  des  titres  de  la  Hérissaie,  qne  nous  a  tréa-obligeamoient  eoiiiiDVBi- 
qaéa  le  propriétaire  actoel,  M.  de  Kernisan,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  comie  de 

Palys. 
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Arrèions^noQS  quelques  instants  à  les  examiner  de  près,  en  les 
comparant  aux  renseignements  descriptifs  que  Du  Fail  nous  a  lais- 
sés sur  sa  demeure. 

VI 

Eulrapel  y  nous  l'avons  vu ,  dit  de  sa  maison  des  champs  :  c  Je 
Tay  rendue  au  terme  d'une  vraye  habitation  pbilosophale  et  de 
repos...  Je  Tay  baslie  d'une  moîenne  force  pour  faire  teste  aux  vo- 
leurs, coureurs,  et  à  l'ennemi,  soubs  le  crédit  de  quelques  petites 
eaux  qui  l'environnent,  avequesles  pourpris,  bois,  jardin  et  ver- 
ger. »  Ce  qui  n'implique  point  une  demeure  vaste  ou  somptueuse  ; 
car  dans  celle  d'un  gentilhomme  de  fortune  moyenne ,  du  Fail  ne 
voulait  que  trois  pièces  de  quelque  importance  :  t  la  sale  du  logis 
(car  en  avoir  deux  cela  tient  du  grand)...  et  deux  assez  bonnes 
chambres  pour  les  survenans  et  estrangers  \  »  La  maison  de  la 

^  V.  Eulrapel,  cbap.  XXII»  édiU  1874,  II ,  pp.  166  et  167.  —  Voici  d'ailleurs, 
d*aprés  la  Maison  Ptustique  de  Charles  EsUenne,  la  description  de  U  maison  du 
fère  de  famille,  c'est-à-dire  da  petit  gentilhomme  propriétaire  rural  de  1570.  On 
u  Totr  qne,  pour  Timportance  et  pour  la  disposition  générale  (sauf  le  sons-sol  voAté 
qui  ne  pouvait  exister  &  Pleumeleuc,  où  l'on  manque  de  pierre),  cela  ressemble  beau- 
coup à  la  Hérissa ie  de  Noël  Du  Fail  : 

La  Maison  du  père  de  famille.  —  •  A  l'endroit  opposite  du  portail  de  vostre  ferme 
respondra  directement  l'entrée  de  vostre  logis,  qui,  par  un  perron  de  8  degrez  pour 
le  plus,  conduira  au  1"  estage  d'iceluy ,  l'entrée  duquel  sera  une  allée  de  moyenne 
largeur  percée  outre  sur  le  jardin ,  où  elle  aura  sa  descente  par  un  pareil  perron 
que  le  précédent. 

"  A  main  droite  d'icelle  allée  sera  vostre  cuisine,  despence,  garde-manger  et 
retraite  pour  2  ou  3  serviteurs  pour  vostre  personne.  Entre  laquelle  cuisine  et 
despence  sera  une  vis,  qui  aura  son  entrée  par  dedans  lad.  cuisine,  pour  monter 
aux  greniers. 

•  A  main  gauche  de  ladite  allée  sera  l'entrée  de  vostre  salle  dont  entrerez  en 
vostre  chambre  et  d'icelle  en  la  garde-robe,  et  au  cabinet  Et  au  bout,  si  vostre  corps 
d'hostel  aura  compris  du  lieu  assez,  vous  ferez  une  chambre  pour  loger  les  survenans, 
l'entrée  et  issue  de  laquelle  sera  par  une«vis  ronde  du  costé  de  la  court,  à  ce  que 
les  survenans  soient  en  leur  liberté  sans  vous  importuner  da  passage  sur  vous ,  — 
si  d'aventure  n'aimez  mieux  de  l'autre  costé  de  vostre  salle  bastir  autant  de  logis 
pour  les  amis  et  survenans. 

■  U  premier  étage  sera,  du  long  et  du  large  de  son  plan,  porté  snr  voûte  eslevée 
par  dessus  le  rez  de  chaussée,  bien  estajée  de  piliers  et  bien  soupiraillé  des  deui 
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Hérissaie ,  comme  elle  est  décrile  dans  les  aveux  et  autres  tilres 
anciens ,  répond  à  ces  modestes  exigences. 

Elle  comprenait  un  manoir  et  une  métairie,  fraternellement ran- 
gés  Tun  et  Taulre  autour  d'une  grande  cour  rectangulaire ,  dont  U 
longueur  était  du  Midi  au  Nord ,  avec  une  pente  légère  dans  le 
même  sens.  —  La  métairie  (c'est-à-dire  le  logement  du  métayer  et 
les  autres  bâtiments  à  son  usage),  bordait  le  côté  Sud  de  la  cour  et 
regardait  le  Nord.  —  Le  manoir  (c'est-à-dire  l'ensemble  des  bâti- 
ments à  l'usage  du  maître)  se  composait  d'un  corps  de  logis,  d'une 
chapelle,  d'un  pavillon  isolé.  Le  corps  de  logis,  longd^une  centsiae 
de  pieds ,  ayant  sa  façade  tournée  au  soleil  levant ,  s*adossait  ao 
côté  Ouest  de  la  cour;  le  pavillon  occupait  l'angle  Nord-Est,  et  vers 
le  milieu  du  côté  Nord,  à  mi-chemin  du  pavillon  au  corps  de  tegis, 
s'élevait  la  petite  chapelle. 

Ce  que  je  nomme  -^  avec  l'aveu  de  1676  —  le  corps  de  logis 
n'était  que  la  réunion  de  quatre  bâtiments  ou  c  attres  de  maison  i, 
soudés  l'un  à  l'autre  par  leurs  gables,  ayant  leur  façade  sur  une 
même  ligne,  mais  de  dimension ,  de  construction  et  de  destination 
trës-différentes.  Le  premier  de  ces  c  aitres  »,  en  partant  du  midi  et 
du  haut  de  la  cour,  était  la  salle;  puis  venaient  successivement  en 
descendant  vers  le  Nord,  le  cellier,  la  laverie  et  l'écurie. 

Développement  en  longueur  :  la  salle,  27  pieds  ;  le  cellier,  18; 
écurie  et  laverie  ensemble,  54  ;  profondeur,  20  pieds  partout,  sauf 
au  cellier,  où  il  n'y  en  avait  que  16.  Ces  quatre  bâtiments  étaient 
clos  de  murs  de  terre  montés  sur  soubassement  de  maçonnerie.  A 

costez,  à  ce  qn*ayez  nn  estage  en  bas  de  pareille  loogoeur  et  largeur  que  le  dessus 
qui  sera  my-cave  et  my  cellier....  lequel  servira  à  loger  vos  vins,  cidres...  tos  lard» 
et  chairs  salées,  vos  huiles,  vos  chandelles,  voire  les  bois  mcsme  et  le  fruit  doraot 
les  gelées. 

»  Yostre  logis  n*aura  que  ce  premier  estage,  par  dessus  lequel  vous  n'eslererez 
que  vos  greniers  et  galetas  sans  plus,  et  tiendrez  vostre  maison  plus  basse  et  moins 
exposée  h  la  furie  des  vents,  qui  vous  tournera  une  merveilleuse  espargne  pour  n'e^t 
si  subjette  à  passer  par  les  mains  des  couvreurs  à  toutes  heures. 

>  Le  comble  et  dessus  de  vos  allées,  salle,  chambre,  garde-robe  et  chambre  des 
survenans,  seront  pour  greniers  à  loger  séparément  les  seigles.  Iromenis,  marcs  et 
fruJtf,  et  reUrer  le  linge  sale...  •  {Maison  Rustique,  livre  I,  diap.  Y.) 
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la  salle  et  an  cellier,  toitures  d'ardoise  ;  toils  de  chaume  sur 
l'écurie  el  la  laverie. 

La  saUe  était  le  bâtiment  le  plus  important,  le  manoir  propre- 
ment dit,  la  demeure  du  maître.  Elle  dominait  le  reste  du  corps 
de  logis,  elle  était  d'une  construction  plus  soignée  :  ses  portes  et 
ses  fenêtres  avaient  des  encadrements  de  pierre  de  taille ,  ses  che- 
minées des  tuyaux  en  maçonnerie.  Son  nom  lui  venait  de  sa  pièce 
principale,  mais  elle  en  renfermait  d'autres  :  en  bas,  auprès  de  la 
salle,  la  cuisine  ;  sur  la  cuisine  et  la  salle,  des  logements  en  partie 
engagés  sous  la  toiture  pour  les  gens  de  la  maison.  Quant  aux  c  deux 
assez  bonnes  chambres  pour  les  estrangers  >,  il  n'y  avait  pas  place 
pour  eUes,  mais  nous  les  trouverons  ailleurs. 

La  chapelle  et  le  pavillon  étaient  de  même  construction  que  la 
salle  :  toit  d'ardoises,  soubassement  en  maçonnerie,  baies  garnies 
de  pierre  de  taille,  etc.  Le  pavillon,  dit  un  titre,  avait  c  une  haute 
chambre  >,  c'est-à-dire,  au  dessus  du  rez-de-chaussée,  un  étage 
entièrement  compris  entre  les  murs  droits,  s'arrêlanl  à  la  corniche, 
base  de  la  toiiure.  Dans-ce  bâtiment  devaient  être  les  deux  chambres 
d'étrangers.  Ce  genre  de  pavillon  n*est  point  perdu.  On  trouve 
encore  fréquemment  dans  les  fermes  de  Haule-Brclagne  de  ces 
sortes  de  tours  carrées,  en  terre  ou  en  pierre  selon  les  lieux,  domi- 
nant les  autres  constructions  et  coiffées  de  toitures  aiguës  d'un  effet 
très-pittoresque.  Cela  marque  presque  toujours  une  ancienne  gen- 
tilhommière. 

ê 

La  métairie  de  la  Hérissaie  était  un  corps  de  logis  long  de# 
54  pieds,  clos  de  murs  de. terre,  couvert  mi-partie  de  paille  et  de 
genêt,  et  divisé  en  trois  €  allres  >  :  le  bouge,  ou  logement  du  métayer, 
—  le'  taict^iMx  brebis,  —  Tétable.  Sur  la  même  ligne,  mais  formant 
un  bâtiment  séparé,  la  grange,  construction  légère  couverte  de 
genêt. 

Au  milieu  du  côté  Est  de  la  cour,  en  face  du  corps  de  logis  con- 
tenant la  salle,  le  cellier,  etc.,  s'ouvrait  le  portail  ou  entrée  princi- 
pale de  rhabitation.  Au  dessus,  en  remontant  vers  le  Sud,  ce  côté 
de  la  cour  était  bordé  par  le  jardin.  De  l'autre  côté  du  portail,  on 
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rencontrait  le  fournil  et  le  puits,  et  enfin,  dans  l'angle  Nord-Est,  le 
pavillon  dont  on  a  déjà  parlé  '. 

VII 

Le  verger,  ^  ce  verger  où  Da  Fail,  la  serpe  en  main  et  «  rebnssé 
jusqu'au  coude  »,  allait  c  essargolant  ses  jeunes  arbrisseaux  >,  -* 
se  trouvait  situé  on  ne  peut  mieux  pour  servir  de  promenoir  au 
mailre  de  la  Hérissaie,  puisqu'il  était  immédiatement  derrière  la 
salle  :  aussi,  pour  en  accroître  à  la  fois  l'étendue  et  l'agréromt, 
n'avait-on  pas  hésité  à  y  adjoindre  un  courtil  (situé  du  cAté  do 
Nord^  ombragé  par  un  noyer  séculaire. 

Quand,  pour  varier  ses  plaisirs.  Du  Fail,  laissant  là  ses  aiiris* 
seaux,  voulait  aller  semer  ses  graines,  planter  ses  fleurs,  ses 
légumes,  soigner  ses  abeilles,  il  n'avait  qu'à  sortir  de  sa  salle,  tra- 
verser la  cour  :  juste  en  face,  de  l'autre  côté,  commençait  c  le  jardin 
en  forme  de  parterre  »  ;  celte  forme,  dont  parle  un  titre  do 
XVI1I<>  siècle,  devait  remonter  effectivement  à  l'auteur  d'Eu/ropel, 
puisqu'une  de  ses  occupations  favorites  ^  lui-même  nous  l'ap- 
prend —  était  de  <  reigler  le  quarré  de  ses  allées  >.  Ce  jardin  fort 
étendu  confinait,  du  côté  de  l'Est,  au  bois  de  haute  futaie  de  la 
Hérissaie,  situé  près  du  village  de  Tremerel. 

Rendu  au  bout  de  son  jardin.  Du  Fail  entrait  dans  son  bois,  où, 
tout  en  se  délectant  à  écouter  c  cent  musiques  d'oiseaux  »,  il  jasait 
avec  les  ouvriers  en  train  de  c  rehausser  ses  fossez  et  mettre  à  la 
ligne  ses  pourmenoirs  ».  -^-  Ses  €  pourmenoirs  >  ont  disparu  du  sol, 
comme  le  reste  ;  comme  le  reste,  on  les  retrouve  dans  les  vîeox 
titres.  Contre  le  bois  il  y  avait  un  champ  dit  clos  de  Sous-le-Bols  ï 
cause  de  sa  situation,  ou  clos  du  Coin  à  cause  de  sa  forme  :  dans  ce 
champ,  les  titres  constatent  l'existence  d'une  allée  destinée  au  jeo 
du  mail,  laquelle  se  prolongeait  vers  l'Ouest,  en  forme  de  rtitàie 
ou  avenue  allant  à  la  Hérissaie. 

*  La  plupart  de  ces  détails  sont  tirés  d^an  fl?ea  de  la  Hérissaie  de  1754,  oompléUol 
odQi  de  1676. 
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Devant  la  porte  du  manoir,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  cour,  celte 
avenue  en  rencontrait  une  seconde  faisant  avec  elle  un  angle  droit  et 
descendant  vers  le  Nord  jusqu'à  la  grande  prairie.  Cette  dernière 
rabine  subsista  plus  longtemps  que  l'autre.  Elle  traversait  Templa- 
eementdela  ferme  actuelle*;  dans  le  jardin  de  cette  ferme,  dans  le 
chemin  qui  mène  à  la  prairie,  on  trouve  encore  aujourd'hui,  de 
chaque  côté ,  un  assez  grand  nombre  de  vieux  chênes  et  quelques 
vieux  charmes  plantés  en  ligne,  derniers  débris  de  celle  promenade, 
dont  ils  marquent  parfailemeni  la  direclion. 

Voilà  bien  les  c  pourmenoirs  »,  les  bois,  jardins  et  vergers,  où 
Eutrapel  se  livrait  aux  travaux  el  aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre 
si  bien  chantée  par  lui.  Voilà  un  manoir  rustique  parfaitement  con« 
forme  aux  goûts,  aux  idées  exprimées  par  Noël  Du  Fail.  Comment 
douter  que  cette  «  maison  aux  champs  »,  celte  «  vraye  habitation 
philosophale  »  si  chérie  de  lui  et  qu'il  loue  avec  tant  d'effusion,  ne 
soit  la  Hérissaie  ? 

Arthur  de  la  Borderie. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


^  Cette  fenne  n'existait  point  alors  ;  elle  a  été  coostroile  à  la  (in  du  dernier  siècle, 
après  la  mine  déGnitive  de  tout  l'ancien  établissement  (manoir  et  métairie)  de  No^l 
Da  Fail. 
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II 

La  Rivolutim ,  c'est  la  justice  /  Il  me  semblait  que  la  Réfolnlioa 
avait  commencé  par  la  violalion  d'un  mandat,  celui  que  la  nalion 
avait  imposé  à  ses  représentants  par  ses  célèbres  cahiers.  Estrce 
que  la  violation  d*uh  mandat  est  le  symbole  de  la  justice?  Il  me 
semblait  qu'elle  avait  continué  par  le  pillage  le  plus  effrénéypHla|8 
qui  n'épargna  pas  même  le  fonds  des  pauvres.  Est-ce  que  le  pil* 
lage  peut  être  jamais  la  justice  ?  11  me  semble,  enfin,  que  son  grand 
levier  fut  l'échafaud,  comme  si  l'échafaud  était,  à  lui  seul,  U 
justice  !  Temps  affreux,  dont  on  a  pu  dire  qu'alors  on  était  absous 
du  crime,  mais  qu*on  ne  l'était  pas  de  la  vertu. 

Passons  à  la  science  qu'on  délivre.  Oui,  certes,  on  la  délivra.  La 
France  comptait  vingt*quatre  universités,  c'est*à-dire ,  proportion- 
nellement, plus  qu'aucun  pays  d'Europe;  elle  possédait  cinq  cent 
soixante-deux  collèges,  donnant  l'instruction  à  72,747  élèves,  sor 
lesquels  plus  de  30,000  la  recevaient  soit  entièrement ,  soU  parlià- 
le^nent  gratuite  S  Dans  ce  chiffre  même ,  ne  sont  pas  comprises 
les  écoles  des  couvents  ;  or  il  n'était  pas  un  couvent  qui  n'eût  son 
école.  Aussi  M.  Villemain  faisait- il  remarquer,  en  1843,  qQ6 
l'instruction  classique  était  plus  accessible  alors  qu'aujourd'hui  aux 

*  Voir  la  livraisoD  de  novembre,  pp.  329-343. 

*  Villemain.  —  Jiapporl  sur  Vinstruction  secondaire  en  1848,  cité  par  H.  Fayet, 
ancien  recleor  d* Académie ,  dans  les  Hautes-Œuvres  de  la  Révolulion  en  matièrt 
d'ûttseignetnent,  pp.  Set  6.  Je  ne  saurais  trop  recommander  cet  iotéressant et MfUt 
écrit,  auquel  je  dois  beaucoup  :  il  a  été  publié  à  Laogres;  par  Firmin  Lausiier,  riM 
de  V Homme- Sauvage,  3. 
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classes  moyennes  on  pauvres.  Elle  Tétait  tellement,  que  les  philO" 
sophes  j  ces  grands  amis  des  lumières,  s'en  plaignaient.  Guyton  de 
Morveau,  avocal-général  au  parlement  de  Dijon,  insinuait  clairement, 
en  1763,  que  TEt^t  devrait  assigner  des  bornes  au  nombre  des 
collèges  et  favoriser  beaucoup  moins  les  moyens  de  s'instruire  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  qui ,  suivant  lui ,  étaient  faites  pour 
l'aisanxe.  Il  indiquait,  en  même  temps,  des  moyens  de  rendre  les 
études  plus  covTEVSES ,  et,  par  conséquent ,  moins  accessibles  au 
peuple  ^ 

En  Bretagne,  le  procureur-général  La  Chalotais  n'était  ni  moins 
libéral ,  ni  moins  explicite  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  d'étudiants, 
s'écriait-il  ;  le  peuple  même  veut  étudier;  les  laboureurs,  les  artisans 
envoient  leurs  enfants  dans  les  collèges  des  petites  villes ,  où  il  en 
coûte  si  peu  pour  vivre  >  ^  ;  et  Voltaire  battait  des  mains  :  c  Je  vous 
remercie,  écrivait-il  à  La  Chalolais,  de  proscrire  V étude  chez  les 
laboureurs...  Envoyez-moi  surtout  des  Frères  ignorantins  pour 
conduire  mes  charrues  ou  pour  les  atteler  '.  »  0  Béeizébulh  !  6  Julien  ! 

La  Révolution  fat  fidèle  au  mot  d'ordre.  Un  décret  du  17  sep- 
tembre 1793  porte,  article  3  :  «  Les  collèges  de  plein  exercice  elles 
facultés  de  théologie,  de  médecine ,  des  arts  et  de  droit  sont  suppri- 
mées sur  toute  la  surface  de  la  République,  d  Si  ce  n'est  pas  là  la 
nuit,  et  une  nuit  hideuse,  qu'est-ce  donc?  Ce  fut  tellement  la  nuit 
que  si,  à  l'heure  qu'il  est,  nous  ne  sommes  plus,  pour  l'instruction,  à 
la  tête  des  peuples  de  l'Europe ,  cela  tient  uniquement  à  ce  que 
soixante-dix  ans  d'efTorts  n'ont  encore  pu  nous  rendre  cette  place, 
que  la  Révolution  nous  a  fait  perdre. 

Les  institutions  supprimées  avaient  cependant  des  rentes  et  des 
biens  considérables,  car  aucune  n'était  à  charge  au  gouvernement. 

*  GayioD  de  Morveau.  —  Mémoire  sur  Vcdiicalion  publique.  i763.  PP.  i2  à  50. 
Ci  lé  par  M.  Fayel,  p.  7. 

'  La  Chalotais.  —  Essai  d*éducalion  publique.  ^  1763.  PP.  29  et  sai?antes.  —  Cité 
par  FayeS. 

'  28  février  1763.  --  Dans  udc  lettre  à  Damilavilie  (10  mars  1766)»  il  ajoatail: 
«  11  est  à  propos  qne  le  peuple  soit  guidd,  et  non  qu'il  mt  instruit;  il  N*Esr  pas 

1)1G!IK  DE  l'être.  » 
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Celait,  dit  M.  Yillemain  ,  €  l'ouvrage  des  libéralités  de  plusieurs 
siècles,  et,  pour  ainsi  dire,  l'expression  même  des  progrès  de  cette 
civilisation  qui,  depuis  le  moyen  âge,  avait  parti  si  loin  la  gloire  de 
la  France  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  Celait  grâce  à  ces 
fondations  que  l'instruction  s'était  répandue  ^.  » 

Que  fit-on  de  ce  fonds  sacré ,  je  vous  le  demande  ?  Un  décret  do 
10  mars  1793  avait  déjà  ordonné  la  vente  de  tous  ces  biens,  qui, 
d'après  la  volonté  explicite  des  fondateurs,  devaient  être  employés 
à  l'instruction  scientifique  et  religieuse  des  élèves.  —  Mais  alors, 
du  moins,  me  dira-t-on,le  prix  de  ces  biens  fyi  rendu  aux' familles? 
—  Ah  !  que  vous  connaissez  peu  la  justice  ! 

Il  fallait  cependant  créer  quelque  chose.  Puisqu'on  se  disait  la 
lumière,  il  fiillait  bien  chercher  à  sortir  de  la  nuit.  Afin  de  mieux  y 
parvenir,  on  avait  décrété,  dès  1792,  qu'aucune  partie  de  l'enseigne- 
ment ne  continuerait  d'être  confiée  aux  maisons  de  charité,  non 
plus  qu'aux  ci-devant  congrégations  d'hommes  ou  de  filles,  séculièns 
ou  régulières  ^.  —  Bien  mieux  :  —  aucun  ci-devant  noble,  aucun 
ecclésiastique  et  ministre  d'un  culte  quelconque  ne  put  être  élu 
instituteur  national.  Même  interdiction  aux  femmes  ci-devant  nobles, 
ci-devant  religieuses,  chanoinesses,  sœurs  grises,  ainsi  qu'aux 
mattresses  qui  auraient  été  nommées  dans  les  anciennes  écoles  par 
des  ecclésiastiques  et  des  ci-devant  nobles  '.  0  science  !  ô  liberté  I 
6  égalité  ! 

Belle  manière  d'éclairer  le  monde,  que  d'éteindre  les  flambeaux! 
Et  on  les  éteignit  si  bien ,  que ,  malgré  l'appât  de  1,200  livres  d'ap* 
pointement,  la  plupart  des  communes  restèrent  sans  maîtres,  ou 
gardèrent  les  anciens,  en  dépit  dé  la  loi. 

Hais,  avant  tout,  nous  devons  dire  ce  qu'était  l'instruction  primaire 
dans  l'ancien  régime.  Il  est  d'abord  évident  que  cette  instruction 
était  très-répandue ,  puisque  les  éludes  classiques  étaient  suivies 
elles-mêmes  par  tant  de  jeunes  artisans  et  laboureurs.  On  ne  fait 

*'  Bapport  iur  VinslrucUon  secondaire  en  i843.  P.  56. 
3  Décrel  du  22  août  1792,  art.  4,  cité  par  M.  Fayet. 
^  Décret  du  28  octobre  1793,  art.  12  et  22. 
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pas  d'habitude  sa  rbélorique  lorsqu'on  n'a  pas  appris  à  lire.  Il 
résulte,  en  effet,  des  recherches  deH.de  Beaurepaire  pour  le  diocèse 
de  Rouen,  de  H.  de  Charmasse  pour  celui  d'Autun,  de  H.  de  Bibbe 
pour  la  Provence ,  de  M.  Âudial  pour  l'Âunis  et  la  Sainlonge,  de 
H.  Fayet  pour  le  diocèse  de  Lan^^res,  de  H.  Léon  Maître  pour  le 
comté  Nantais,  de  H.  Richard  pour  la  ville  de  Paris,  que  chaque  pa- 
roisse avait  son  école,  quelquefois  même  plusieurs;  car  la  profes«- 
aion  d'instituteur  n'était  pas  soumise  à  toutes  les  exigences  qu'a 
inventées  depuis  la  liberté.  Rappelons-nous  ce  mot  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  sous  François  !•'  :  «  Il  n'est  personne  à  Paris,  pour 
pauvre  qu'il  soit,  qui  n'apprenne  à  lire  et  à  écrire.  > 

Autrefois  la  police  ne  songeait  pas  à  inquiéter  le  curé  qui  s'avisait 
de  préparer  aux  lettres  et  aux  sciences  quelques  élèves ,  et  ils  le 
faisaient  presque  tous;  elle  n'allait  pas  de  village  en  village  voir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  petite  école  de  charité  ouverte  gratuitement 
à  des  enfants  pauvres,  mais  sans  l'estampille  de  la  loi.  Que  voulez- 
vous?  V énergie  était  morte,  les  serfs  gémissaient  sous  les  haUbns  de 
la  honte;  attendez  le  réveil! 

Ah  !  le  réveil  !  il  fut  magnifique!  A  la  vérité,  on  dit  à  tous  ceux 
qui  savaient  enseigner  :  Pauvre  savant^  tais-toi  t  Mais,  à  cela  près, 
et  la  liberté  mise  à  la  porte  comme  un  chien  j  lois  et  décrets  furent 
sublimes.  Ecoutez  plutôt  : 

«  Il  y  aura  une  école  primaire  dans  tous  les  lieux  qui  ont  depuis 
QUATRE  GEKTS  jusqu'à  qulnzc  cents  individus  (sic).  Celte  école 
pourra  servir  pour  toutes  les  habitations  moins  peuplées  {sic)  qui 
n'en  seront  pas  éloignées  de  plus  de  mille  toises  ^  » 

Ainsi,  voilà  d'abord ,  d'un  trait  de  plume,  toutes  les  paroisses  de 
moins  de  quatre  cents  habitants  mises  hors  la  loi.  Et  elles  le 
furent  si  bien,  que  leurs  maisons  d'écoles  furent  vendues,  tellement 
qu'elles  ont  été  obligées  d'en  acheter  d'autres,  à  leurs  frais,  malgré 
leur  pauvreté,  depuis  la  fin  de  ce  bienheureux  régime. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  sous  le  régime  de  la  servitude,  les  instituteurs, 
dans  chaque  paroisse  ,  étaient   élus  par  les  pères    de    famille 

'  Décret  du  30  mai  1793,  art.  1". 
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réuDis  ea  assemblée  générale.  Uais  une  Toïs  le  régime  d«  ta  lihtrU 
proclamé,  plus  de  choix  libre!  les  pères  de  ramille  ne  peavent 
exercer  leur  cboix  que  sur  une  liste  d'éligibles ,  dressée  par  one 
commission  nullement  élue  '.  Et  encore  celle  faculté  de  cboînr 
leur  est  bienlAI  enlevée.  Pour  leur  éviter  toute  peine,  ua  décret 
du  35  octobre  1195  (3  brumaire  an  IV),  décide  que  le  cboix,  ce 
cboix  déjà  si  restreint ,  sera  fait  désormais ,  non  plus  par  les  piret 
de  famille ,  mais  par  les  adminùiralions  muniàpaiei ,  el  confimi 
par  les  adminUlratiotis  déparlemenlakt.  Comment  ne  pas  s'écrier 
avec  notre  poète  :  0  tainte  liberté  I 

Nous  voilà  donc  libres,  à  la  façon  des  grands  principes.  L'institu- 
teur, lui  aussi,  sera  libre  d'enseigner  la  lecture,  l'écriture,  mais  nos 
pas  de  parler  de  Dieu.  On  n'interdisait  pas  à  Galilée,  eu  1616,  le 
droit  de  parler  de  la  rotation  de  la  terre  comme  hypothèse  ;  aqaor- 
d'hui,  ni  comme  thèse,  ni  comme  hypothèse,  la  pensée  de  Diea 
n'est  admise.  Et  que  lui  substîlue-t<on?  car  enfin,  il  ne  suffit  pasde 
savoir  lire  et  écrire  pour  être  un  homme  honnête,  fidèle,  défooé, 
moral  surtout,  c'est-à-dire  sachant  dominer  ses  passions  et  prêté* 
rer  toujours  le  bien  qui  coûte  au  ma)  qui  ne  coûte  pas.  Ce  qa'on 
lui  substitue  7  Ah  !  que  vous  êtes  natf  !  tout  simplement  le  code  des 
droUs  de  l'homme  et  du  citoyen,  qui  apprend,  bien  autrement  que 
l'Ëvangile,  à  respecter  la  femme  du  voisin,  à  n'être  point  trop  habile 
dans  les  contrais,  à  souffrir,  à  mourir,  plutôt  que  de  transiger  avec 
le  vice,  à  confondre  dans  un  mSme  dévouement  la  croyance,  la  b- 
mille  et  la  patrie.  Et  si  ce  code  ne  suffit  pas,  l'instituteur  n'a-t-tl  pas 
la  ressource  des  traits  de  vertu  et  particulièrement  des  traits  de  iê 
Révolution  française  '  I 

Faut-il  le  dire  ?  Cette  nouvelle  liberté  infligée  aux  instituteurs  fut 

<•  'lernier  coup  porté  k  l'instniction.  Beaucoup  d'entre  eux  renon- 

intà  l'enseignement.  H.  Fayeten  cite  quelques  exemplesdanssoa 

i-intéressant  ouvrage.  Comme  ils  se  ressemblent  tous,  je  me  bor- 

ldII),  arUclcsl,2,  19  et  SI. 
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lierai  à  en  reproduire  un  seul.  A  Bourbonne-les-Bains,  les  commis- 
saires se  présentent  cbez  les  citoyennes  Odinot,  sœurs,  tenantes  (sk) 
une  école  particulière;  ils  y  trouvent  une  douzaine  d'enfants  tous 
en  bas  âge,  s'emparent  des  livres  que  ces  enfants  avaient  entre  les 
mains,  et  qui  tous  étaient:  Pensées  chrétiennes,  Psautiers^  Coté- 
ekismes  et  autres  de  cette  nature;  ils  donnent  ensuite  aux  maî- 
tresses connaissance  des  lois  et  arrêtés  sur  les  écoles,  en  leur  de- 
mandant  si  elles  veulent  s*y  conformer.  Elles  répondent  que  leur 
imimitUm  est  de  ne  plus  enseigner^  etc.,  etc. 

La  nuit  alors  devint  complète,  tellement  complète,  que  savoir 
lire  et  écrire  fut,  pour  les  enfanLs  du  peuple,  une  rareté.  Nous 
les  avons  vus,  durant  toute  notre  jeunesse,  errer  dans  les  rues, 
faute  d'écoles,  et  s'y  faire,  sous  les  noms  de  polissons,  de 
poisseSj  de  voyous^  la  plus  triste  réputation  du  monde.  Si  cette 
engeance  oisive  a  disparu,  à  qui  le  devons*nous  surtout,  sinon  à 
ces  congrégations  religieuses  qui  nous  rendirent,  les  premières, 
Finslmction  gratuite,  et,  l'Évangile  à  la  matn,  assises  sur  des  ruines, 
ressuscitèrent^  une  fois  encore,  la  sodélé  au  milieu  des  tombeaux? 

Parlerons*nous  de  la  haute  science?  Que  doit-elle  à  la  Révolution? 
— L'école  polytechnique,  direz-vous.  — Très*bien,  mais  comment  eût- 
elle  pu  la  fonder  si  elle  n'eût  trouvé,  dans  les  débris  de  l'ancien 
régime,  des  hommes  tels  que  Monge,  Fourcroy,  Lamblardie,  La- 
grange,  Prony,  Hachette,  Baltard,  Barruel,  Yauquelin,  Berthollet, 
Cbsptal^  qui,  apparemment,  ne  devaient  pas  leurs  lumières  au  coup 
de  soleil  de  1789?  Mais  je  vous  entends  :  —  Nous  lui  devons  le 
télégraphe  aérien.  —  D'accord  ;  mais,  pendant  que  nous  faisions 
manœuvrer  ses  grands  bras,  nous  n'apercevions  pas  dans  un  coin 
de  Paris,  malgré  l'éclatant  soleil  de  89,  un  petit  appareil  électrique 
qui,  d*une  maison  dans  une  autre,  transmettait  instantanément  des 
dépèches,  c  Comme  la  longueur  du  fil  d'archal  est  indifférente, 
écrivait  Arthur  Young,  qui  le  vit  fonctionner  en  1787,  on  pourrait 
entretenir  une  correspondance  de  fort  loin,  avec  une  ville  assiégée, 
par  exemple,  ou  entre  amants  à  qui  l'on  défendrait  des  liaisons 
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pins  direcles  ^  >  Eh  bien  !  villes  et  amants  ont  dâ  attendre,  plas 
d'un  demi-siècle,  que  HH.  Wheatslone  et  Morse  les  fissent  jouir  de 
cette  admirable  découverte,  —  Nous  devons  à  la  Révolution  le  mètre. 
—  Très-bien;  mais  la  loi  qui  nous  le  donne  pour  la  dix  millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre  est-elle  aussi  sûre  que  les 
lois  de  Kepler^?  Chose  étrange,  d'ailleurs  !  n'entends-je  pas  dire 
aujourd'hui  que  la  coudée  des  Pharaons  et  de  Moïse  se  trouve  être 
exactement  la  dix-millionième  partie  du  demi-axe  de  rotation  deli 
terre  '?  Si  le  fait  est  vrai,  de  quoi  pourrait  se  vanter  la  Révolution? 
Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  nous  devons  à  la  Révolution 
Tunité  des  poids  et  mesures,  unité  rêvée  vingt  fois  depuis  saint 
Louis,  mais  que  la' Révolution  seule,  en  brisant  tout,  a  eu  la  force 
de  réaliser.  A  qui  en  faire  remonter  notre  gratitude,  si  ce  n'est  aux 
membres  de  celte  Académie  des  Sciences,  qu'on  supprimait  an 
même  moment  :  Delambre,  Berlhollet,  Borda,  Haûy,  Lagrange, 
Laplace,  qui  ne  se  bornèrent  pas  à  établir  l'unité  comme  Cbarlema- 
.  gne,  mais  qui  firent  mieu^  que  lui ,  en  prenant  pour  base  le  caleol 
décimal. 

Ah  !  vous  dites  que  la  science  était  à  demi  terrassie,  que  la  JM- 
sêeéiàii  mortel  Parcourez  donc,  s'il  vous  platt,  la  liste  des  membres 
de  cette  Académie  des  Sciences  fondée  par  Louis  X(V,  et  à  laquelle 
s'étaient  fait  hpnneur  d'appartenir  des  étrangers,  tels  que  :  Leibniz, 
Newton,  les  Bernouilli,  Viviani,  Harsigli,  Halley,  Boèrhave,  Haies, 
de  Haller,  Euler,  Franklin,  Bradiey  ^,  Herschel,  de  Saussure,  etc. 
C'est  qu*en  effet,  les  membres  résidants  qui  en  formaient  le  nojfao, 


«  Voyages  en  France,  1. 1",  p.  288.  En  \9Q%  MM.  Ampère  et  Babînet  proposèreDt 
bien  un  télégraphe  éleclro-magDétiqne,  mais  cette  proposition  ne  fat  pas  smvie 
d'effet. 

'  L'erreur  légère  qui  fut  commise  dans  la  mesure  du  méridien,  snr  la  positioD  de 
Barcelone,  fut,  il  faut  le  dire,  le  fait  unique  d'un  astronome  distingué  cepeodaol, 
mais  qui  eut  le  tort  de  se  tromper  et,  plus  encore,  de  ne  paa  le  dire  lorsqu'il  a^ea 
aperçut.  Le  chagrin  contribua  à  avancer  la  fin  de  ses  jours. 

>  Piazzi  Smyth,  la  Grande  Pyramide, 

^  Bradiey  fut  même  admis  dans  notre  Académie  des  Sciences  avant-  d'avoir  obteis 
nn  honneur  semblable  dans  son  pays. 
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n*étaient  pas  moins  illastres.  Est-il  besoin  de  rappeler  HuygbenSy 
Roberval,  les  Cassini,  les  La  Hire,  Tournefort,  Fontenelle,  Maie* 
branche,  Vauban,  de  Tlsle^  Réaumur,  Jussieo,  Haupertuis^  du  Hamel^ 
Goeltard,  Buacbe,  Booguer,  Clairaut,  La  Condamine,  l'abbé  de 
la  Caille,  d'Alembert,  Buffon,  Daubenlon^  Rouelle,  \aucanson, 
Quesnay,  La  Galissonnière,  Lalande,  le  genovéfain  Pingre,  Tabbé 
Cbappe  d*Âuleroche,  Bailly,  Turgot,  Perronnet,  Lavoisier,  Portai, 
Lagrange,  Berthollet,  Tabbé  Haûy,  Legendre,  Darcet,  Honge, 
Foarcroy,  Bougainville,  etc.,  etc.?  Voilà  par  qui  la  France  était 
représentée  dans  les  sciences,  à  celte  époque  où  vous  nous  montrez 
V homme  mutilé^  n'ayant  plus  rien  qui  V anime. 

Assurément  notre  Académie  des  Sciences  a  poursuivi  depuis  lors 
une  brillante  carrière  ;  aussi  ne  redoule-t-eile  aucune  comparai- 
son. Hais  demandez  donc  à  ses  membres  s'ils  ne  se  font  pas  gloire 
des  académiciens  qui  les  ont  précédés.  Non-seulement  ils  s'en  font 
gloire,  mais  ils  tiennent  à  perpétuer,  par  de  savantes  notices,  le  sou- 
venir de  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  des  plus  connus.  C'e^  qu'en 
eifet,  si  la  science  a  fait  d'immenses  progrès  de  nos  jours,  l'élan 
était  déjà  donné  :  dans  la  chimie  par  Lavoisier;  dans  la  minéralogie 
par  Haûy  ;  dans  la  géologie  par  Guellard,  Hutlon  et  Werner;  dans 
la  botanique  par  Tournefort,  Linnée  et  les  Jnssieu  ;  dans  la  zoologie 
par  Buffon  ;  dans  l'anatomie  comparée,  que  Cuvier  allait  porter  si 
loin,  par  Vicq  d'Azyr  et  Daubenlon  ;  dans  l'astronomie  par  Newton 
et  Laplace  ;  dans  la  chirurgie  par  Petit  et  Desault;  dans  la  géomé- 
trie par  Descartes  et  Pascal,  dont  Honge  ne  fut  qu^un  continuateur 
de  génie  ;  dans  la  géodésie  par  Bouguer  et  La  Condamine  ;  dans  la 
physique  par  Descaries,  Galilée,  Toricelli,  et  Voila,  dont  le  nom  est 
inséparable  de  ce  Galvani,  que  la  Révolution  destitua  de  sa  modeste 
place  de  professeur  à  Bologne,  comme  elle  avait  destitué,  nn  instant, 
en  France,  Delambre  et  Borda. 

Que  dirai-je  maintenant  des  autres  académies?  Pensez-vous  que 
nos  Quarante  s'imaginent  que  la  pensée  fût  morte  au  temps  de  Cor* 
neille?  Je  ne  cite  que  celui-là,  afîn  de  n'en  pas  citer  trop. 

Et  les  beaux-arts?  Eux  aussi  avaient  leur  académie,  fondée  par 
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Louis  XIV,  J'y  remarque  les  noms  de  Lebrun,  Le  Sueur,  La  Hire, 
ïlignard,  CoTpel,  Girardon,  Sarrazin,  La  Fosse,  des  Âudran,  de  Joo« 
venel,  Coysevox,  Largillière,  Mansard,  Rigaud,  Couslou,  Waleau, 
Boucher,  Cochin,  Vien,  David,  Houdon^  etc.,  etc.  A  cette  académie 
était  jointe  une  école  des  beaux-arts  qui  comptait  vingt-cinq  pro- 
fesseurs. Veut-on  savoir  ce  qu'elle  devint  avec  la  Révolution?  Le 
nombre  des  professeurs  tomba  à  douze,  et  ces  douze  furent  si  mal 
entretenus  que,  le  7  brumairean  Vf[,  ils  durent  autoriser  Lecomte, 
leur  agent,  à^  employer  son  crédit  pour  se  procurer,  sous  leur  res- 
ponsabilifé,  des  provisions  de  bois  el  de  chandelles  K  II  fallut  la  fm 
du  nouveau  régime  pour  rendre  la  vie  aux  arts,  et  Tun  des  premiers 
tableaux  qui  marquèrent  la  Renaissance,  fut  le  Marcus  Sextus  de 
Guérin,  un  tableau  antirévolutionnaire. 

A  quoi  bon  démontrer  d'ailleurs  Tévidence?  Elle  est  telle,  que  les 
étrangers  eux-mêmes,  les  Allemands,  les  Prussiens  ne  la  contestent 
pas.  Tandis  que  Pégase  essaie  des  ruades  contre  notre  histoire, 
l'austère  Clio  rendait,  ces  jours  derniers,  au  sein  du  congrès  géo- 
désique,  par  la  bouche  du  délégué  de  l'Allemagne,  le  général 
Baeyer,  cet  hommage  remarquable  à  la  vieille  science  française  : 

«  On  ne  peut,  a-l-il  dit,  parler  de  géodésie  et  de  mesure  de  de- 
grés  terrestres,  sans  mentionner  les  grands  travaux  que  la  France  a 
accomplis  pour  la  détermination  de  la  figure  et  des  dimensions  de 
notre  globe.  Les  célèbres  expédilions  au  Pérou  el  en  Laponie  (1735)'. 
sont  à  jamais  un  liire  de  gloire  scientifique  pour  la  France.  C'est 
elle  QUI  A  PRIS  l'initiative  dans  ce  domaine.  Nous  avons  tous  profilé 
des  brillants  modèles  qu'elle  nous  a  foumis^  » 

Noble  langage  !  Quel  Français,  je  te  demande,  voudrait  le  dé- 
mentir ! 

Et  maintenant,  nous  demanderons-nous,  afin  d'aller  jusqu'au 
fond,  ce  qu'est  devenu  le  catholicisme,  en  face  des  progrès  de  la 

*  Registre  de  Técole. 

*  L'un  des  membres  de  ces  expéditions.  Bouguer,  élait  notre  compatriote;  il  alla 
aa  Pérou  avec  Godin  et  La  Condamine.  Manpertnis,  Glairaat,  Camus,  LemoDoier  et 
Tabbé  Onthicr  allèrent  en  Laponie. 


-^ 
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science?  Ce  qu*il  est  devenu!  Un  de  ses  plus  ardents  ennemis, 
Tanglais  Tyndall,  va  se  charger  de  nous  le  dire  :  «  On  répète  sou- 
vent, disait-il  Tan  dernier,  que  le  monde  devient  de  plus  en  plus 
éclairé  et  que  ses  lumières  doivent  être  défavorables  au  catboH-» 
cisme.  Nous  voudrions  pouvoir  penser  qu*il  en  est  ainsi,  mais  de 
puissantes  raisons  nous  empêchent  de  nous  rallier  à  cette  espérance. 
Bien  plus,  nous  croyons  que,  si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  un  change- 
ment, ce  changement  a  été  favorable  a  l'Église  de  Roue.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  espérer  que  le  développement  de  la  science  doive 
être  nécessairement  fatal  à  un  système  qui  —  c'est  le  moins  qu^on 
puisse  dire  —  n'a  pas  perdu  un  pouce  de  terrain,  malgré  Tim- 
mense  somme  de  connaissances  accumulées  par  la  race  humaine 
depuis  l'époque  de  la  reine  Elisabeth  S> 

Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  tous  les  efforts,  les  calculs,  les 
désirs,  les  espérances  des  libres-penseurs  !  Ils  se  sont  évanouis 
comme  toujours  dans  leurs  pensées  :  Evanuerunt  in  cogitationibus 
suis  *. 

Eugène  de  la  Gournerib. 


*  Cité  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  t.  XVHT,  p.  565.  Comme,  ponr  doontr 
plos  d'autorilé  anx  dires  et  aux  craÎDles  de  Tyndall,  le  Morning^Post  ne  cesse  d*éno- 
mérer,  eo  gémissant,  les  conversions  au  catholicisme,  chaque  jour  plus  nombreuses 
dans  le  clergé  anglais.  Faut-  il  ajouter  que  les  conversions  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses dans  lès  hautes  classes  de  la  société  allemande,  notamment  dans  le  Mecklem- 
bourg,  pays  jusqu'ici  entièrement  protestanK 

a  B.  Pauli.  Ep.  ad.  Rom.  C.  I,  v.  21. 
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Histoire  de  Frange  racontée  à  mes  petils-enfaniSs  par  M.  Guizot, 
tome  T®  et  dernier,  rédigé  par  H°>o  de  Witf,  sa  fille;  un  vol.  gr.  in-8* 
illustré  ;  —  Le  Tour  do  monde  et  Journal  de  la  jeunesse,  i«r  et  2* 
semestres  1875;  —  Le  dernier  journal  de  Liyingstone,  iradait 
par  Nb«  h.  LoreaUy  3  vol.  in-8^  illustrés;  —  Ismaîlia,  parsir 
Samuel  White  Baker,  un  vol.  in-8^  illustré.  —  Voyage  de  la  Hama 
ET  DE  la  Gertmnia  au  pôle  nord,  un  vol.  in-8o  illustré;  —  Le 
Magnétisme  et  TAcoustique,  par  H.  Radau  ;  L'Air  ,  par  H.  Moites- 
sier  ;  Histoire  de  l'Orfèvrerie,  par  H.  Jules  de  Lasteyrie;  Les 
Tapisseries  ,  par  M.  Castel  ;  Les  Voies  souterraines,  par  H.  Vuil- 
lemin  ;  5  vol.  in-18,  illustrés  ;  —  L'Insecte,  par  Michelet,  un  toi. 
gr.  in-8^  illustré;  —  Les  Animaux  de  la  France,  par  Victor  Rendu, 
un  vol.  in-8o,  illustré  ;  —  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
romaines,  4«  fascicule  ;  —  Hachette. 

Histoire  de  Frange.  —  La  mort  n'a  pas  permis  à  H.  Gaizot 
d'achever  cette  œuvre,  qui  restera  comme  son  testament  littéraire, 
et  des  premiers  volumes  de  laquelle  nous  avons  déjà  rendu  compte 
icL  Ecrite  avec  l'élévation  sereine  et  la  haute  expérience  d'un  véri« 
table  homme  d'Etat,  avec  ce  respect  du  passé,  si  peu  de  mode  au- 
jourd'hui (notre  présent  est  si  florissant  et  si  glorieux,  et  nous 
donne  si  bien  le  droit  de  mépriser  notre  passé  et  d'en  répudier  les 
gloires  !)  —  cette  histoire  de  France,  somme  toute,  et  certaines 
réserves  faites  relativement  à  la  nuance  protestante  un  peu  trop 
accentuée  parfois,  —  peut  être  considérée  comme  la  meilleure  que 
nous  ayons.  Avec  son  plan  et  ses  notes,  M.  Guizot  laissait,  en  mou- 
rant, à  Hm«  Gomélis  de  Witt,  sa  fille,  dès  longtemps  associée  i  ses 
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travaux,  la  tâche  de  terminer  cet  ouvrage,  commencé  à  Tâge  de  plus 
de  80  ans  !  U^*  de  Wilt  a  pieasement  accepté  le  legs  de  son 
illustre  père,  et  a  su  remplir  sa  délicate  et  difficile  mission  avec 
une  virilité  de  jugement,  une  étendue  et  une  sûreté  d'érudition  bis- 
torique  des  plus  remarquables.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  tou- 
tefois que  H.  Guizot  lui-même  n'ait  pu  nous  donner  son  jugement 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  XVIIP  siècle,  tant  prôné  parles 
uns,  tant  décrié  par  les  autres,  de  ce  siècle  dont  les  vertueuses 
maxioies  se  traduisaient  par  une  si  éhontée  corruption,  dont  les 
sentences  humanitaires  devaient  aboutir  aux  massacres  de  la  Ter* 
reur,  et  la  rhétorique  fleurie  aux  hurleiûents  des  tricoteuses,  et 
dont  la  boulette  enrubannée  allait  se  transformer  en  guillotine. 

Et  pourtant  ce  siècle  frivole  a  remué  le  monde  ;  c'est  de  lui  que 
nous  vient  ce  tremblement  de  terre  dont  les  secousses  périodiques 
ont  détruit  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  notre  équilibre 
politique  et  social  t 

Le  Tour  du  monde  continue  de  justifler  son  titre  en  nous  prome- 
nant de  l'Arménie  au  Soudan  africain ,  de  l'Espagne  à  TÂmérique 
méridionale,  de  la  Dalmâlie  aux  îles  Marquises,  de  Tunis  au  Chiliy 
de  la  Chine  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  du  Canada  aux 
mers  polaires,  de  l'Australie  en  Al^'érie  pour  revenir  en  Cochin- 
chine  par  la  voie  des  airs  et  des  mers,  dont  M.  Gaston  Tissandier, 
le  miraculeux  échappé  de  la  catastrophe  du  Zénith,  et  HM.  Zurcher 
et  Margolé  nous  racontent  les  Naufrages. 

Les  amateurs  de  récits  de  voyages,  et  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreux,  ont  ici,  on  le  voit,  de  quoi  satisfaire  leur  goût. 

Ces  articles,  tous  inédits  et  originaux  ou  traduits  d'originaux,  et 
quelques-uns  signés  de  noms  illustres,  tels  que  ceux  de  Baker  et  de 
Livingstone,  sont,  dans  l'ensemble,  ornés  de  dix  cartes  et  de  cen- 
taines de  ces  gravures  sur  bois  qui  ont  si  efficacement  contribué  à 
populariser  le  Tout  du  monde,  et  comptent  à  bon  droit  parmi  les 
œuvres  les  plus  achevées  de  la  xylographie  moderne. 

Le  Journal  de  la  jeunesse  offre  encore  à  son  jeune  public  un 
choix  des  plus  variés  d'articles  instructifs  ou  amusants  :  nouvelles, 
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centeSjbiographiès,  voyages,  causeries  sur  riiistoire  naturelle,  U 
géographie,  Faslronomie ,  les  arts,  l'industrie,  etc.,  —  le  tout  illus- 
tré de  dix-huit  cents  gravures  sur  bois  !  Plusieurs  de  ces  travaux 
sont  signés  de  noms  connus  de  nos  lecteurs,  tels  que  ceux  de 
|{iio2.  Fleuriot,  de  M°>o  Colomb,  dont  la  louchante  légende  nan- 
taise, la  Fille  de  Carilès,  vient  d'être  couronnée  par  rAcadémie 
française,  honneuc  réservé  peut-être  encore  à  son  œuvre  nouvelle, 
les  Deux  Mères. 

Le  dernier  journal  de  Livingstone.  —  Après  avoir,  dans  deux 
précédents  voyages ,  exploré  pendant  plus  de  vingt  ans  l'Afrique 
australe  dans  tous  les  Sens,  et  l'avoir  traversée  du  sud  au  nord  et 
de  l'ouest  à  Test,  du  Cap  au  Zambèse,  de  Saint-Paul  de  Loaoda, 
sur  l'Atlantique ,  à  la  mer  des  Indes  ;  après  avoir,  véritable  Colomb 
de  celle  parlie*du  globe,  découvert  une  étendue  jusqu'ici  inconoue 
du  continent,  équivalant  au  quart  de  l'Europe;  —  l'îlluslre  mis- 
sionnaire-voyageur, reparlait  pour  la  troisième  fois ,  le  14  août 
1865,  et  reprenait  par  Suez,  Bombay  et  Zanzibar,  le  chemin  de 
cette  Afrique  à  laquelle  il  avait  dévoué  sa  vie  :  il  ne  devait  plus, 
en  effet,  revoir  l'Angleterre.  Huit  ans  plus  tard,  il  succombait  à  la 
fatigue  et  à  la  peslilenlielle  influence  de  la  maVaria  des  marécages 
africains.  Pendant  ces  huit  années,  l'infatigable  explorateur  visi- 
tait toute  celte  vaste  région  des  grands  lacs,  que  les  anciens  pa- 
raissent avoir  connue,  dont  les  Portugais  avaient  entendu  parler, 
et  qui  nous  a  été  définilivement  dévoilée  par  Speke,  Burtoii,  Graot, 
Baker  et  Livingstone.  Encore  ,  malgré  les  héroïques  efforts  de  ces 
grands  voyageurs ,  né  connaissons-nous  que  fort  imparfaitement 
celte  partie  de  l'Afrique  si  intéressante,  si  étroitement  comparable 
à  la  région  des  grands  lacs  canadiens  de  l'Amérique  du  nord ,  et 
qui  parait  renfermer  le  secret  principal  de  l'hydrographie  du  conti- 
nent africain.  Telle  est  la  complication  de  ce  réseau  de  lacs,  de 
cours  d'eau,  de  sources  (Livingstone  nous  dit  qu'une  vie  d'homme 
ne  suffirait  pas  à  les  classer  !),  que  l'illustre  explorateur  lui-même, 
malgré  sa  longue  expérience  et  sa  grande  habitude  des  voyages,  ne 
pouvait  débrouiller  cet  écheveau  emmêlé,  et  qu'il  est  mort  avant 
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d'avoir  pu  lui  arracher  le  mot  de  son  énigme ,  réduit  à  seulement 
soupçonner,  sans  pouvoir  affirmer  ce  fait  si  capital ,  qu'il  louchait 
peut-être  aux  sources  de  trois  des  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique, 
du  Nrl,  du  Congo,  et  de  TOgôoué  du  Gabon.  Ce  dernier  voyage 
de  Livingslone,  s'il  ne  résout  pas  ce  grand  problème  hydro- 
logique,  l'élucide  du  moins  ,  et  ofl're  le  plus  vit  intérêt  par  mille 
détails  sur  les  mœurs  des  sauvages  indigènes ,  sur  ces  régions  si 
richement  dotées  par  la  nature  et  destinées  peut-être  à  un  magni- 
fique avenir,  comme  leurs  analogues,  naguère  encore  sauvages 
aussi,  de  l'Amérique. 

On  sait  quelles  inquiétudes,  à  diverses  reprises,  inspira  à 
l'Europe  le  sort  du  grand  voyageur  écossais,  dont  pendant  des 
années  elle  ne  recevait  pas  de  nouvelles.  Nous  avons  raconté  ici , 
il  y  a  deux  ans  à  pareille  époque ,  comment  un  sim[\|e  journaliste, 
TAméricain  Stanley,  Tavait  quasi  miraculeusement  retrouvé  au 
village  d'Oudjidji,  sur  le  lac  Tanganyika,  et  l'avait  si  opportuné- 
ment secouru  et  ravitaillé.  Peu  de  mois  après  que  Stanley,  repre- 
nant le  chemin  de  Zanzibar,  se  fut  séparé  de  Livingstone,  celui-ci 
expirait  non  loin  du  grand  lac  Bangoueulo,  précédemment  décoii- 
vert  par  lui.  Ses  fidèles  serviteurs  hindous,  qu'il  avait  amenés  de 
Bombay,  transportèrent  sur  leurs  tèlcs ,  pendant  un  trajet  de  plus 
de  mille  milles  anglais,  le  corps  de  l'immorlel  décoiwrenTj  grossier 
rement  embaumé  par  eux  et  empaqueté  comme  une  momie  égyp- 
tienne. C'est  également  à  ces  intelligents  serviteurs  que  nous 
devons  la  conservation  des  précieux  manuscrits  de  l'illustre  défunt, 
et  notamment  du  Journal  dont  nous  annonçons  la  publication. 

Quelques  mois  plus  tard ,  l'Angleterre  s'honorait  en  faisant  de 
princières  funérailles  au  plus  grand  des  voyageurs  contemporains , 
en  lui  donnant  place,  à  côté  de  ses  plus  hautes  illustrations,  dans 
sa  royale  nécropole  de  Westminster. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  d'autres  voyageurs 
travaillent  à  compléter  Texploration  de  Livingstone ,  si  malheureU'* 
sèment  interrompue  par  la  mort  :  le  lieutenant  Cameron  ,  dans  la 
région  à  l'ouest  du  Tanganyika  (les  journaux  viennent  d'annoncer 
l'arrivée  à  Saint-Paul  de  Luanda  du  lieutenant  anglais,  lequel  aurait 
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ainsi  traversé  TAfrique  de  part  en  part);  Tinlrépide  jouraaUftU 
Slanley,  revenu  dans  ces  parages  celle  fois  pour  son  propre  comple, 
et  qui,  suivant  les  dernières  nouvelles,  viendrait  d'accomplir  la 
circumnavigation  du  grand  lac  Vicloria'N^yanzaf  et  aurait  peul- 
êlre  découvert  la  source  la  plus  méridionale  du  Nil,  la  grande 
rivière  ShimeyUj  dont  le  cours  particulier  ne  mesurerait  pas  moins 
de  649  kilomètres  1 

IsHAluA,  —  En  1867,  nous  voyions  Samuel  Baker  et  sa  char- 
mante  jeune  femme,  sa  fidèle  et  vaillante  compagne  d'aventures  et 
de  périls,  de  retour  des  régions  du  haut  Nil,  où  ils  venaient  de  dé« 
couvrir  le  grand  lac  Albert- N^yanza,  d'où  sort  le  Nil  Blanc,  comme 
le  Rhône  sort  du  lac  de  Genève. 

L'intrépide  couple  recevait  conjointement  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société  d^  Géographie  de  Paris,  juste  récompense  de  sa  belle 
découverle. 

En  1869,  M.  et  M™^  Baker  retournaient  dans  les  mêmes  parages, 
non  plus  seuls  celte  fois,  mais  à  la  tête  de  toute  une  petite  armée 
mise  à  leur  disposition  par  le  gouvernement  égyptien,  et  destinée  à 
combattre  par  la  force  l'odieuse  traite  des  esclaves,  cette  plaie  sécu- 
laire et  toujours  saignante  de  l'Afrique..  A  ce  but  hautement  pro- 
clamé s'en  ajoutait  un  autre,  il  est  vrai,  celui  d'étendre  dans  ces 
contrées  l'empire,  de  plus  en  plus  grandissant,  que  le  gouvernement 
égyptien  est  en  train  de  se  tailler  dans  le  Soudan  oriental. 

C'est  le  récit  de  cette  expédition,  plutôt  guerrière  et  conquérante 
que  pacifique,  que  nous  offre  Baker  sous  le  titre  (Tlsmaîliaf  nom 
nouveau  imposé  par  lui  à  la  station  du  haut  Nil,  déjà  bien  connue^ 
de  Gondokoro.  L'expédition  ne  devait  pas  durer  moins  de  quatre 
années,  avec  des  chances  diverses,  pour  finalement  échouer,  ou  à 
peu  près,  devant  la  résistance  inattendue  de  ceux  mêmes  qu'elle 
avait  pour  but  de  délivrer  de  la  servitude  des  traitants. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  sur  les 
nombreux  et  souvent  dramatiques  épisodes  de  cette  longue  cam- 
pagne. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  par  les  péripéties  d'une  lutte 
journalière  contre  la  nature  et  contre  l'homme^  par  les  curieoi 
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détails  sur  ces  contrées  si  intéressantes  et  si  nouvelles,  et  silt  leurs 
sauvages  habitants,  celte  relation  ne  le  cède  à  aucune  autre  du 
même  genre. 

Ajoutons  que  la  campagne,  -en  partie  infructueuse,  de  Baker  se 
poursuit  toujours,  sous  le  commandement  du  colonel  anglais  Gordon, 
et  que  les  dernières  nouvelles  nous  annonçaient  Tassassinat,  par  la 
cruelle  tribu  des  Baris,  d'un  jeune  Françaii^,  H.  Linant  de  Bellefond, 
attaché  à  la  même  e^spédition. 

La  Bibliothèque  des  Merveilles  vient  d'ajouter  quelques  nou« 
veaux  traités  à  cette  encyclopédie  scientifique  de  nouvelle  forme 
qu'elle  est  en  voie  de  constituer. 

Dans  le  Magnétisme,  H.  Radau  nous  trace,  avec  la  compétence 
d'un  savant  versé  dans  ces  matières,  l'exposé  à  la  fois  historique  et 
pratique  de  cette  force  magnéto-électrique,  encore  mystérieuse  dans 
son  principe  et  dans  sa  nature,  à  laquelle  nous  devons  tant  de  mer- 
veilles et  dont  le  dernier  mol  eslloin  d'être  dit. 

Dans  un  autre  petit  volume,  iniilMV Acoustique,  le  même  savant 
étudie  le  son,  la  propagation  de  ses  ondes  et  ses  lois,  son  intensité^ 
ses  timbres  divers,  l'admirable  mécanisme  de  l'audition,  les  limites 
des  sons  perceptibles  à  Toreilie,  depuis  le  plus  grave,  dû  à  32  vi- 
brations seulement  par  seconde ,  jusqu'au  plus  aigu ,  produit  par 
73,0001 

M.  Moitessier,  de  son  côté,  étudie  Y  Air,  dans  sa  composition 
chimique,  ses  propriétés,  ses  actions  diverses,  sa  circulation  et 
ses  tempêtes,  si  redoutables  parfois  (nous  en  faisions  récemment 
la  cruelle  expérience),  et  dont  on  commence  à  peine  à  entrevoir 
la  loi. 

H.  Jules  de  Lasteyrie,  un  savant  amateur,  nous  ^Pnne  l*histoire 
de  YOrfévrerie,  cet  art  charmant  de  travailler  les  métaux  précieux 
(il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  bijouterie  et  la  joaillerie,  ses 
analogues),  depuis  ces  artistes  inconnus,  égyptiens,  assyriens,  phé- 
niciens, juifs  et  même  barbares,  qui  ciselèrent  tant  d'œuvres  magni* 
fiques  ou  bizarres,  en  partie  perdues,  jusqu'à  nos  grands  orfèvres 
contemporains,  les  Falguière,  les  Froment-Heurice,  et  autres. 
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De  leur  côlé,  HH.  Caslel  et  Vuillemin  éludieal,  l'un  cet  aulre  arl 
cbannaDt,  et  égalemenl  fort  ancien,  des  Tapisseries;  l'autre,  ces 
Voies  Botiterraines ,  qui,  perçant  les  monia|nes  ou  creusées  sous 
les  mers,  annulent  les  barrières  naturelles  qui  séparaient  les 
peuples. 

VoTAGE  DE  LA  Hottsa  ET  DE  LA  Germonia  ad  pôle  Nord.  —  Equi- 
pée en  vue  de  s'ou?rîr  un  passage  vers  le  pâle  par  le  large  canal 
qui  sépare  l'archipel  des  Spîlzbergen  de  la  cèle  orienlale  du  Groio- 
land,  suivant  le  plan  tracé  par  le  célèbre  géographe  PetermauD,  de 
Golha ,  celle  eipédilion,  partie  de  Bremerhaven  le  15  juin  1869,  ne 
devait  pas  réaliser  les  espérances  dont  on  s'£tait  bercé.  Elle  s'éleva 
à  peine  au  delà  du  74*  degré  de  latitude,  par  mer,  el,  en  traîneau, 
du  76*.  Toutefois,  le  littoral  est  du  Groenland,  si  peu  visité  depais 
les  célèbres  baleiniers  Graah  et  Scoresby,  fut  prolongé  du  cip 
Farewell,  au  sud,  jusqu'au  point  extrême  atteint  au  nord  el  qui 
naturellement  fut  baptisé  Cap  Bismark. 

Si  le  résultat  gcienliriquc  de  celte  expédition  fut  médiocre,  elle 
mérite  de  prendre  rang  parmi  les  plus  émouvants  drames  polaires, 
si  longues  et  si  terribles  furent  les  épreuves  des  deux  équipages. 
La  dérive  de  celui  de  la  Hansa,  brisée  par  les  ice-bergt,  emporté 
sur  un  glaçon  l'espace  de  près  de  300  lieues  el  pendant  neuf  mets 
entiers,  n'a  de  comparable,  dans  les  annales  polaires,  que  celle 
autre  étonnante  dérive  d'une  partie  de  l'équipage  du  Polaris,  errant 
de  gbcon  en  glaçon  pendant  197  jours ,  depuis  le  li»  degré  de 
latitude  buréale,  jusqu'au  parallèle  de  Terre-Neuve  ! 

A  bord  de  la  Germania,  faisait  son  apprentissage  de  la  navigation 
polaire  le  lieutenant  d'infanlerie  Jultus  Payer,  l'un  des  futurs  chefs 
de  l'expédition^ utricbîenne  du  Tegstfhoff,  qui,  plus  heureuse  que 

rivale  prussienne,  allait,  au  prix  des  plus  effrayantes  épreuves, 

mmorlalîser  par  la  découverte  de  terres  inconnues  (un  continent 

ul-étre),  auxquelles  restera  allaché  le  nom  de  l'empereur  Fran- 

is-Joseph  '. 

'  V.  la  relalioD  ds  c«IM  expédilion  dtiis  Boin!  livre   le  P6lt  e>  FEqtthv, 
DC  1",  p.  290  el  BultaniM. 
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LInsegte.  —  Si  nous  avions  à  apprécier  ici  M.  Michelel  histo- 
rien ,  non  point  l'historien  de  la  première  manière,  qui  était  excel- 
lent, mais  celui  de  la  seconde,  qui  fut  trop  souvent  détestable,— 
nous  n'aurions  pas  assez  de  sévérité  pour  un  auteur  qui  traita 
rbistoire  en  roman  et  récrivit  bien  plus  avec  sa  fantaisie  déréglée  ^ 
et  ses  passions,  qu'à  l'aide  de  la  saine  raison  et  des  sources  au- 
thentiques. 

Fort  heureusement,  ce  n'est  pas  de  ce  Michelet-là  que  nous  avou» 
à  parler,  mais  bien  du  Michelet  naturaliste,  car  ce  mobile  génie 
(c'en  fut  un  à  ses  heures)  toucha  aux  choses  les  plus  diverses.  On 
sait  que,  pour  se  reposer  de  ses  compositions  historiques  (que  ne 
s'en  reposait-il  tout  à  fait!),  H.  Hichelet  chanta  dans  trois  livres, 
trois  poèmes  plutôt,  YOiseau,  ce  merveilleux  aérostat  naturel  dont 
nos  grossières  machines  n'égaleront  jamais  la  légèreté  et  la  perfec- 
tion mécanique,  —  puis  la  Mer  eiV Insecte,  TinOniment  grand  et 
Tinfiniment  petit.  Ici,  du  moins,  la  fantaisie  du  poète  —  car  M.  Mi- 
chelet, surtout  dans  ces  pages,  eut  du  poète  l'imagination,  la  flamme 
et  la  sensibilité  maladive,  —  peut  se  jouer  à  l'aise ,  parfois  un  peu 
déréglée  encore,  mais  du  moins  inoffensive.  Il  faut  voir  avec  quelle 
tendresse,  c'est  le  mot,  ihse  penche  vers  ce  petit  monde  qui  pul- 
lule à  nos  pieds ,  avec  quel  enthousiasme  il  nous  en  décrit  les 
espèces  principales,  non  point  dans  leur  structure  anatomique,  si 
merveilleuse  pourtant  (pour  cela  faire ,  il  faudrait  mettre  à  mort . 
quelques-uns  de  ces  chers  petits  êtres  ,  et  le  cœur  de  notre  poète 
saigne  à  cette  seule  pensée),  mais  dans  leur  organisme  extérieur, 
dans  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  privées  et  sociales. 

Ce  dernier  mot  n'est  pas  trop  fort,  l'insecte,  ou  du  moins  cer- 
taines espèces,  comme  les  fourmis,  les  abeilles,  étaiU  avec  l'homme 
le  seul  animal  vivant  vraiment  en  société,  avec  gouvernement,  rois 

et  reines,  sujets  et  parfois  aussi,  hélas  !  des  esclaves,  une  ressem- 

* 

blance  de  plus  avec  cet  autre  insecte,  l'homme.  Etonnez-vous  que 
des  savants  se  passionnent  pour  Tétrange  mystère  de  ce  monde  des 
insectes,  si  humble  et  si  puissant,  qui  offre  à  l'homme  le  modèle  et 
l'exemple  de  toutes  ses  industries,  qui  joua  et  joue  encore  dans  la 
création  un  rôle  si  considérable,  qui ,  après  avoir  édifié  en  grande 
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partie  notre  planète,  prépare  encore  au  fond  des  mers  les  conlioents 
de  Tavenir,  et  reçut  de  la  Providence  la  mission  de  purger  la  terre 
de  toutes  ses  immondices  et  de  tous  ses  cadavres,  qui,  en  s'accomii- 
lant,  auraient  bientôt  fait  de  la  rendre  inhabitable,  mission  si  essen- 
.  tielle  dont  ces  infimes  et  puissants  agents  s*acquitlent  avec  une  ai 
formidable  activité  t 

Aussi  certains  hommes  ont-ils  consacré  leur  vie  entière  à  Pelade, 
non  point  des  insectes  en  général ,  mais  d'un  insecte.  Ainsi  firent 
les  deux  Hûber^  de  Genève,  pour  les  abeilles  et  les  fourmis ,  Lyon- 
net  pour  la  chenille,  Walkenaer  pour  Taraignée,  et  Strauss  pour  le 
hanneton.  Plusieurs,  comme  Tun  des  Hûber  et  Swammerdam, 
payèrent  de  la  perte  de  la  vue  la  persévérance  de  leurs  recherches. 

M.  Michelet,  lui,  ne  se  pique  ni  de  système,  ni  même  de  mélhode 
et  de  classification  savante  :  «  Livre  d'ignorant  dédié  à  des  igno- 
rants  »,  dit-il  lui-même  trop  modestement.  Errant  au  gré  de  sa 
fiantaisie  et  de  son  imagination,  îl  s'en  va  semant  à  pleines  mains 
ses  lyriques  efi'usions,  ses  ingénieux  aperçus,  trop  ingénieux  par- 
fois peut-être  et  empreints  de  ce  mysticisme  naturaliste  qui  a  gâté 
tant  de  beaux  talents  contemporains. 

Dieu,  toutefois,  n'est  pas  absent  de  ce  livre,  son  nom  même  est 
prononcé  plus  d'une  fois  ;  mais  on  ne  le  sent  pas  assez  :  jamais 
sujet  fit-il  mieux  ressortir  la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  belles  pages  abondent  dans  cet  ouvrage; 
plusieurs  sont  admirables. 

Au  point  de  vue  typographique  et  pittoresque,  le  livre  n'est  pas 
moins  attrayant.  Outre  les  nombreuses  et  charmantes  gravures  figu- 
rant des  paysages  ou  des  scènes  diverses  de  la  vie  des  insectes, 
d'autres  gracieuses  compositions  encadrent  certaines  pages  d'une 
délicieuse  guirlande  animée  :  abeilles,  guêpes,  moucherons,  saute- 
relles, chenilles^  pucerons,  cicindelles,  papillons,  libellules,  etc^ 
grimpent  ou  voltigent  le  long  des  marges,  se  jouant  parmi  les  fleurs 
ou  à  la  pointe  des  herbes. 

Les  Animaux  de  la  Frange.  -^  Moins  lyrique  que  le  livre-poëoe 
de  M.  Michelet,  cet  ouvrage  est  aussi  plus  méthodique. 
Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  zoologie,  versé  dans  les 
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matières  agricoles  et  économiques,  M.  Victor  Rendu  était  tout  pré- 
paré pour  écrire  un  traité  spécial  sur  les  animaux,  tant  domestiques 
que  sauvages,  qui  peuplent  notre  pays.  Prenant  Cuvier  pour  guide 
dans  sa  classification,  etBuffon  pour  modéie  dans  la  forme  et  le 
style  (on  pourrait  choisir  plus  mal),  il  passe  en  revue  les  nom- 
breuses classes,  familles  et  espèces,  depuis  le  mammifère  jusqu'à 
Tinsecte  et  au  zoophyte.  Destiné  à  la  famille,  ce  livre  évite  les  détails 
trop  techniques  d'anatomie  et  de,  physiologie,  l'auteur  s'attachant 
surtout  à  faire  ressortir  les  caractères  extérieurs,  l'instinct,  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  de  chaque  groupe.  Honrime  sincèrement  reli- 
gieux, il  ménage  moins  avarement  son  hommage  à  la  Providence, 
dont  il  se  plaît  à  proclamer  l'action  merveilleuse  et  toujours  atten- 
tive dans  la  conservation  des  espèces.  H.  Rendu  se  montre  cons- 
tamment fidèle  à  la  belle  épigraphe  qu'il  emprunte  au  livre  de  Job  : 
c  Interrogez  les  animaux,  et  ils  vous  enseigneront;  consultez  les 
oiseaux  du  ciel,  et  ils  seront  vos  maîtres  ;  parlez  à  la  terre,  et  elle 
vons  répondra  :  et  les  poissons  de  la  mer  vous  instruiront  ;  car  qui 
ignore  que  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  choses  ?  > 

Les  258  figures  dont  est  orné  l'ouvrage  de  H.  Rendu,  ajoutant 
encore  à  l'attrait  de  sa  lecture,  ont  été  dessinées  par  Hesnel,  un 
maître  animalier. 

DlCnONNAIRE  DES  ANTIQUITÉS  GRECQUES  ET  ROMAINES.   ~-   Dans   le 

4^  fascicule  de  cette  grande  publication,  qui  vient  de  paraître , 
notons,  entre  autres  articles,  deux  longs  et  savants  travaux,  l'un  sur 
Y  Astronomie  des  anciens,  par  noire  compatriote  M.  Th.-H.  Martin, 
l'éminent  doyen  de  la  Faculté  de  Rennes;  l'autre,  sur  le  mot 
Baechus-DionysioSy  par  H.  François  Lenormant,  un  érudit,  qui 
marche  dignement  sur  les  traces  de  son  illustre  et  regrettable  père. 


Œuvres  de  Racine,  tome  h%  un  vol.  gr.  in-S»,  illustré  de  24  gra- 
vures ;  Les  Châteaux  historiques  de  la  Frange,  par  M.  fabbé 
Bourassé  ;  Promenades  en  Italie,  par  M.  l'abbé  Rolland,  deux  vol. 
in-4^  illustrés;  La  Chanson  de  Roland,  édition  classique,  par  Léon 
Gautier^  un  vol.  in-12  ;  — -  Alfred  Marne. 

Œuvres  de  Racine.  —  La  maison  Marne  ^  dont  l'éloge  serait  ici 
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superflu ,  Tune  des  premières  de  l'Europe,  comme  oq  sail,  pour 
rimporlance  de  ses  publicalions,  continue  la  série  de  ses  belles 
rééditions  des  chefs-d^œuvre  de  notre  langue.  Après  les  Ormêom 
funèbres  de  Bossuet,  les  Pensées  de  Pascal,  les  CEuores  de  BoUeaa^ 
les  Fables  de  La  Fontaine,  voici  le  ihéfttre  de  Racine,  édité  daas  le 
même  format,  avec  le  même  luxe  de  papier,  d'impression  et  de  gra- 
vures. Nous  avons  ici  le  génie  de  Racine  sous  son  double  aspect, 
le  tragique  dans  ce  qu'il  a  de  plus  tendre  et  de  plus  pénétrant,  le 
comique  dans  ce  qu'il  a  de  plus  gai  et  de  plus  expansif.  Car  ce 
merveilleux  génie  eut ,  à  un  égal  degré,  le  don  des  larmes  et  le 
don  du  rire.  A  côté  de  ces  louchantes  élégies  de  Bérénice  et  à^An- 
dromaque^  exhalant  leurs  plaintes  en  vers  si  harmonieux  et  comnae 
mouillés  de  pleurs,  éclatent  en  étincelantes  fusées  les  mille  traits 
facétieux ,  tous  ces  mots  trouvés  et  devenus  proveites ,  de  celte 
immortelle  force  des  Plaideurs  j  que  Volière ,  dans  ses  plus  excel- 
lentes fantaisies,  n'a  jamais  dépassé.  Tant  étaient  complets  et  bien 
équilibrés  ces  heureux  génies  du  grand  siècle,  qui  ont  laissé  dans 
tous  les  genres  des  chefs-d'œuvre  que  leurs  successeurs  ne  sur- 
passeront pas  ! 

Le  livre  s'ouvre  par  une  excellente  notice  biographique  et  litté- 
raire, due  à  la  plume  si  exercée  et  si  compétente  de  M.  PoujouIaL 
Un  beau  portrait  de  Racine  et  vingt-trois  sujets,  dessinés  en  partie 
et  gravés  à  l'eau-forte  par  M.  Y.  Foulquier,  Villustraîeur  ordinaire 
des  publications  de  la  maison  Hame,  complètent  par  l'appoint  de 
l'art  graphique  cette  œuvre  de  l'art  littéraire  le  plus  exquis  et  le 
plus  achevé. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  présenté  au  public  sous  celte  parure 
nouvelle  et  vraiment  digne  de  lui.  Racine  ne  trouve  auprès  des  gens 
de  goût  l'accueil  empressé  qu'en  ont  déjà  reçu  ses  illustres  devan- 
ciers Bossuet,  Pascal  et  La  Fontaine. 

La  librairie  Marne  vient  d'enrichir  sa  collection  in4*  de  deux 
bons  et  beaux  livres  d'étrennes,  et  mieux  encore,  de  bibliothèque. 
Le  premier,  Les  Châteaux  historiques  de  la  France^  a  pour  auteur 
un  écrivain  bien  connu,  M.  l'abbé  Bourassé.  Le  savant  archéologue, 
dans  trente-deux  monographies  de  châteaux  royaux  ou  princiers, 
nous  trace  tout  un  chapitre,  et  non  le  moins  intéressant,  de  notre 
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btstoire  nationale.  Dans  Tautre,  Promenades  en  IlaliSy  M.  i^abbé 
IMIand  nous  raconte,  à  son  tour,  et  dans  une  forme  toujours 
attrayante,  ses  impressions  de  touriste,  d'archéologue  et  surtout  de 
prêtre,  pendant  ses  excursions  répétées  à  travers  Fltalie. 

La  Chanson  de  Roland.  —  Voilà  donc  notre  antique  et  grande 
épopée  de  Roland ^  naguère  encore  ignorée  ou  méconnue,  la  voilà 
enGn,  non-seulement  admise  dans  notre  littérature  à  la  place  qui 
lui  est  due,  et  cette  place  est  la  première  du  genre  épique,  mais 
encore,  —  qui  eût  osé  le  prévoir,  il  y  a  vingt  ans?  —  traitée  en 
classique  et  introduite  dans  la  catégorie  des  ouvrages  proposés  à 
rétude  des  élèves  de  nos  collèges.  Texte  critique,  colligé  sur  les 
manuscrits  les  plus  authentiques,  notamment  sur  ceux  de  Peterbo- 
rough  et  de  Venise;  traduction  littérale;  commentaire  explicatif; 
grammaire  et  glossaire  du  vieil  idiome  du  trouvère  normand  du 
XI«  siècle,  Homère  inconnu,  sur  le  nom  duquel  dissertent  les  érudits 
(probablement  le  bénédictin  Thérould,  fils  du  précepteur  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  et  moine  de  Tabbaye  de  Fécamp):  —  rien  n'a 
été  négligé  par  M.  Léon  Gautier  pour  rendre  cette  nouvelle  édition 
apte  à  remplir  son  but  pédagogique,  pour  mettre  notre  Iliade  natio- 
nale à  la  portée  de  nos  rhéloriciens. 

Successivement  couronnée  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  par  l'Académie  française,  l'œuvre  du  savant 
professeur  de  l'Ecole  des  Chartes  p^ut  se  passer  de  nos  éloges. 


Tborwaldsen,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  E.  Pion  :  Le  Fayoum, 
LE  SiNAl  ET  Petra,  par  Paul  Lenoir;  Sahara  et  Laponie,  par 
le  comte  Goblet  d'Alviella;  La  Vierge  lorraine,  Jeanne  d'Arc, 
par  M"M  la  baronne  de  Gbabannes;  Légendes  militaires,  par 
A.  Fiévée;  L'Espagne,  splendeurs  et  mt^^es ,  par  P.-L.  Imbert; 
Voyage  aux  villes  mortes  du  Zuiderzée,  par  H.  Havard  ;  Les  tilles 
MORTES  DU  golfe  DE  Lyon,  par  Cb.  Lenthéric  ;  De  Paris  a  Pékin 
PAR  TERBS ,  par  V.  Meignan  ;  Le  Monténégro  contemporain  ,  par 
G.  Frilley;  Les  États-Unis  contemporains,  par  Claudio  Jannet; 
Voyages  de  la  Bayonnaise  dans. les  mers  de  la  Chine,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  !a  Gravière  ;  L'Afrique  équatoriale,  2  vol.,  par 
le  marquis  de  Compiègne. 

Outre  ses  publications  plus  importantes,  notamment  sa  très- 
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spirituelle  Comédie  de  notre  temps ,  dont  le  troisième  volame  vient 
de  paraître  y  et  dont  le  célèbre  dessinateur  Bertall  a  composé  tout 
à  la  fois  le  texte  et  les  dessins ,  —  la  librairie  Ploa  a  édité  loale 
une  série  de  charmants  volumes  in-18 ,  presque  tous  illustrés  avec 
soin,  et  dont  il  convient  de  dire  un  mot. 

Et  tout  d'abord,  c'est  le  Thorwalosen  de  H.  Eugène  Pion  lui- 
même  ,  car  M.  Pion  sait  unir,  chose  assez  rare ,  à  son  titre  d'édi- 
teur celui  d'érudit  el  d'arlisle.  Composée  d'après  des  documents  ei 
matériaux  originaux  que  l'auteur  est  allé  chercher  jusqu'en  Dane- 
mark, cette  vie  du  Michel-Ânge  danois  est  la  meilleure  qui  ait  été 
écrite.  Scandinave  d'origine  et  de  génie ,  Grec  de  ligne  el  de  style, 
Thorwaldsen  eut  les  simples  et  fortes  qualités  de  sa  race,  en  même 
temps  que  ce  sens  de  la  poésie  et  de  l'idéal ,  si  développé  dans  le 
pays  des  Sagas. 

Deux  éditions  successives ,  la  traduction  de  la  première  en  cinq 
langues  étrangères,  les  éloges  unanimes  de  la  presse,  disent  assex 
le  mérite  de  cet  ouvrage  et  son  succès.  Le  livre  est  enrichi  de  37 
figures  dessinées  d'après  les  chefs-d'œuvre  du  maître,  par  M.  F. 
Gaillard ,  ce  graveur  éminent  à  qui  nous  devons  ces  deux  antres 

m. 

chefs-d'œuvre ,  le  portrait  de  H.  le  comte  de  Chambord  et  celui  de 
Pie  IX. 

Le  Fayoum  ,  LE  SiNAî  ET  Pétra.  —  Ce  récit,  que  nous  iail 
H.  Paul  Lenoir,  d'une  excursion  artistique  en  Egypte  et  dans 
l'Arabie  Pétrée,  opérée  en  caraf^ne,  sous  la  direction  du  célèbre 
peintre  Gérôme,  est  écrit  avec  la  verve  toute  parisienne,  mais  un 
peii  légère  pour  un  tel  sujet,  d'un  rapin  en  vacances.  Au  total,  livre 
d'une  très-agréable  lecture. 

Sahara  et  Lapomie.  —  Plus  sérieux  et  plus  élevé  est  le  ton  de 
H.  le  comte  Goblel  d'Alviella ,  uous  peignant  de  vim^  la  nature 
dans  le  piquant  contraste  de  ses  extrêmes ,  depuis  le  cap  Mord 
glacé,  le  point  de  l'Europe  le  plus  voisin  du  pôle,  jusqu'aux  oasis 
du  Soûf,  brûlées  par  le  soleil  et  de  plus  en  plus  étroitement  assié- 
gées par  la  croissante  invasion  des  Areg  (dunes  mouvantes  de 
sables). 

La  Vierge  lorraine,  Jeanne  d'Arc.  —  W^*  la  baronne  de 
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Chabannes  nous  raconte,  à  son  tour,  avec  toute  sa  délicate  sensi- 
bilité de  femme,  en  même  temps  qu'avec  un  sûr  et  solide  savoir 
bislorique,  cette  admirable  vie,  la  merveille  de  l'histoire,  tour  à  tour 
idylle  ravissante,  triomphale  épopée ,  drame  saisissant  et  lugubre , 
rayonnante  apothéose.  La  plume  catholique  et  française  du  noble 
auteur  nous  retrace  la  vie  de  la  libératrice  de  la  France ,  dont 
nos  présents  malheurs  ont  ravivé  la  glorieuse  popularité ,  au  triple 
point  de  vue  de  rhéroîsme,  de  la  sainteté  et  du  martyre,  et  à  ces 
divers  litres,  jamais  sujet  fut~il  plus  riche  et  plus  beau? 

Légendes  militaires.  —  Écrits  à  côté  de  l'histoire,  mais  s'y 
rattachant  par  le  fond,  ces  récils  de  M.  Fiévée  sont  intéressants, 
surtout  le  premier,  dans  lequel  nous  est  coulée  la  défense  de  Saint- 
Martin  de  Ré ,  par  le  régiment  de  Champagne  contre  les  Anglais , 
commandés  par  le  duc  de  Buckingham,  en  1627. 

Le  curieux  et  afQigeant  tableau  que  M.  Imbert  nous  trace  de 
V Espagne,  de  ses  splendeurs  passées  et  de  ses  misères  présentes, 
est  bien  propre  à  nous  faire  réfléchir,  nous  que,  si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  menace  la  même  décadence. 

Le  Voyage,  de  H.  Heriri  Havard,  aux  villes  mortes  du  Zuiderzée, 
a  excilé  une  vive  et  légitime  curiosité,  en  nous  révélant  un  eoin 
oublié  de  la  Néerlande,  inconnu  môme  à  beaucoup  de  Hollandais, 
et  en  faisant  revivre  de  vieilles  cités  en  ruines,  autrefois  les  plus 
opulentes  de  l'Europe. 

De  son  côté,  un  savant  ingénieur ,  M.  Ch.  Lenlbéric,  nous 
peint,  dans  leur  passé  et  dans  leur  présent,  nos  ViUes  martes  du 
golfe  de  Lyon  (car  nous  avons  aussi  notre  Zuiderzée  dans  les  lagunes 
en  partie  desséchées,  du  delta  du  Rhône),  villes  également  floris- 
santes autrefois,  aujourd'hui  déchues,  comme  Aiguës -Mortes, 
ou  tout  à  fait  disparues,  comme  Illibéris  eiRusdno. 

Vous  plairait-il,  en  altendant  que  soit  construit  le  railuHiy  cen- 
tral-asiatique, rêvé  par  M.  de  Lesseps,  de  faire,  d'une  seule  traita 
et  sans  sortir  de  chez  vous ,  le  Voyage  de  Paris  à  Pékin,  à  travers 
la  Sibérie,  la  Mongolie,  le  désert  de  Gobi,  ce  Sâh'ra  de  l'Asie,  et 
la  Chine  occidentale?  prenez  la  Irës-inléressanle  relation  que  M. 
Victor  Meignan  vous  offre  de  cette  longue  traversé  terrestre ,  bien 
réellement  accomplie  par  lui.  Vous  vous  épargnerez  à  vous-même 
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les  ennuis  et  les  fatigues  d*un  tel  vojage,  tout  en  en  partageant 
rinlérèt,  et  il  est  des  plus  vifs. 

G'^st  également  dans  les  parages  de  la  Chine  que  nons  premine 
H.  le  vice-anniral  Jarien  de  la  Gravière,  Técrivain  le  phis  remar- 
i)ùable  de  nos  oflSciers  de  marine.  A  bord  de  la  corvette  la  Bayom^ 
naisêy  nous  parcourons  avec  lui  ce  mystérieux  Pays  des  èpicn  des 
anciens,  Tarchipel  des  Moluques,  Java,  les  Philippines,  etc.,  tout  ce 
grandiose  extrême  Orient,  aux  terribles  phénomènes  naturels,  à 
l'exubérante  végétation. 

Sous  le  titre  :  U Afrique  équatoriale,  H.  le  marquis  de  Gom{»ifne 
nous  raconte  ce  beau  et  fructueux  voyage  récemment  opéré  par  loi, 
avec  son  ami  Marche,  dans  les  régions  du  Gabon,  voyage  accompli 
sans  subventions  d'aucune  sorte,  avec  une  persévérance,  une  téna- 
cité  si  remarquables,  au  prix  de  fatigues  et  de  privations  journa* 
lier  es,  au  milieu  de  dangers  de  toute  espèce.  Dans  une  forme  par- 
fois négligée,  mais  spirituelle  souvent  et  avivée  par  une  inaltérable 
gaieté,  le  voyageur  nous  peint  cette  puissante  nature  éqnaloriale,  si 
redoutable  et  trop  souvent  mortello  à  l'Européen,  et  ces  sauvages, 
tribus  perfides  ou  féroces.  Gabonais  ou  itpongwéy  une  nation  qui 
se  meurt,  Pahauins  ou  Fan  anthropophages,  qui  arrivent  des  pro* 
foiideurs  de  l'Afrique  pour  la  remplacer;  GalhiSy  Okanda,  San- 
gouenSy  Osyéba  enfin,  autres  cannibales^qui   arrêtèrent  et  contrai- 
gnirent à  rétrograder  nos  deux  intrépides  exploraieurs,  au  momeni 
où  ils  venaient  de  remonter  le  grand  fleuve,  encore  en  grande  partie 
inconnu^  de  l'O^dou^^  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  jusque-là  auciin 
Européen,  et  allaient  peut-être  résoudre  le  problème  de  son  cours 
entieif  et  de  ses  sources. 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  VOgôoué  doit  voir  flotter 
de  nouveau  le  pavillon  français.  M.  Marche,  h  qui  n'a  pu  s'asso^^ier 
cette  fois  M.  de  Compiègne,  dont  la  santé  est  trop  fortement  atteinte, 
est  revenu  au  Gabon  avec  le  dessein  de  poursuivre  et,  s'il  se  peut, 
d'achever  sa  première  exploration  si  malheureusement  interrom- 
pue, il  est  accompagné  d'un  jeune  enseigne  de  vaisseau  de  l'anci* 
enne  marine  pontificale,  actuellement  attaché  à  notre  marine 
nationale,  M.  de  Brazza ,  qui  n'a  pas  craint  d'affronter,  à  son  tour, 
les  dangers  d'une  si  hasardeuse  aventure. 
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A  lontds  ces  publications  diverses,  d'un  intérêt  si  varié ,  ajoutons 
enfin  ces  deux  autres  volumes,  dans  le  premier  desquels  M.  G.  Fril* 
ley,  en  collaboration*avec  le  capitaine  serbe  Yovan  Wlahovitj ,  nous 
décrit  le  Monténégro  contemporain  ^  cette  légendaire  Mùntagne- 
Ifoire,  cette  poétique  Tzemagore  aux  aspects  si  pittoresques ,  aux 
mœurs  quelque  peu  barbares  encore,  mais  si  chevaleresques  et  si 
originales.  Dans  le  dernier  volunie,  H.  Claudio  Jannet  nous  donne 
une  élude,  d'après  nature,  des  Etats-Unis  contemporains  et  des 
modifications,  si  importantes  pour  leur  avenir,  que  la  guerre  de 
sécession  a  apportées  à  leurs  institutions,  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
idées. 

Le  CfliuXGELLOR  el  l'Ile  mystérieuse,  2  vol.  in-4o,  illustrés,  par 
Jules  Verne  ;  —  Helzel. 

A  la  fin  du  long  article  que  nous  avons,  il  y  a  quelques  mois,  con- 
sacré ici  aux  œuvres  de  Jules  Verne,  nous  avons  déjà  dit  un  mot  de 
ces  deux  dernières,  alors  en  cours  de  publication.  Les  voiU  ache- 
vées, et,  qui  mieux  est,  publiées  avec  ce  luxe  de  gravures  dont 
étaient  déjà  enrichies  leurs  aînées.  Nous  avons  dit  que  le  premier 
de  ces  deux  livres  était  quelque  chose  comme  l'histoire  du  radeau 
de  la  Méduse  mise  en  roman,  avec  une  complication  raffinée  d'inci- 
dents dramatiques  ;  et  que  le  second  était  une  façon  de  Robinson 
Cfusoë,  mais  revu, .rajeuni,  ou  plutôt  refondu  el  mis  à  la  hauteur 
de  la  science  contemporaine.  Dans  ce  dernier  roman,  qui  restera 
l'un  de  ses  meilleurs,  le  Uilent,  décidément  inépuisable  de  noire 
célèbre  compatriote,  s'est  renouvelé.  Jamais  il  ne  fit  preuve  de  plus 
d'ingéniosité  dans  l'invention  el  l'agencement  des  épisodes,  et  d'une 
plus  grande  variété  de  savoir.  G'esl  toute  une  encyclopédie  scien-^ 
tifique,  tout  un  cours  d'arts  el  métiers  en  action  ,  que  l'histoire  de 
ces  cinq  naufragés  ds  Fair,  précipités  d*un  ballon  sur  une  tle  dé- 
serte et  réinventant  toutes  les  primitives  industries  de  l'humanité. 

Lucien  Dubois. 
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ÉTAT  ET  GLASSBMCMT  DES  PAPIERS  LAISSÉS  PAR  M.  AMBROISE  JAUSIOKS, 
ET  aujourd'hui  CONSERVÉS  A  L*ABBAYE  DE  SOLESHES. 

Premier  cahier  :  Catalogue  chronolog.  complet  des  imprimeurs 
de  Rennes  (1484-1860). 

Deuxième  cahier  :  Notes  typographiques  relatives  aux  ineunabkê 
bretons^  aux  diverses  éditions  de  la  Comlume  de  Bretaigne,  etc. 

Troisième  cahier  :  Calalogue  beaucoup  plus  détaillé  que  le  précé- 
dent des  premiers  imprimeurs  de  Rennes  (1484-1524).  Ce  cahier 
est  malheureusement  lacéré. 

Quatrième  cahier  :  Troisième  catalogue  chronolog.  des  impri* 
meurs  de  Rennes  (1484-1784). 

Cinquième  cahier  :  Notes  sur  Jean'  Vatar  et  ses  successeurs 
(branche  cadette),  avec  preuves  et  pièces  justificatives.  Hem  un 
tableau  généalogique  très-exact  de  la  famille  Yatar,  dans  ses  deux 

*  Voir  la  livraison  de  Dovemlire,  pp.  354-371. 
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branches,  depuis  1631  jusqu'à  nos  jours.  V.  aussi  n^  8»  p.  20  et  21 , 
quelques  renseignemeots  biographiques  sur  les  Valar. 
.SioHème  cahier  :  Catalogue,  avec  notes  biographiques  fort 
curieuses,  des  premiers  imprimeurs  de  Rennes  (1484-1588).  Ce 
catalogue ,  fait  avant  celui  du  troisième  cahier,  mais  plus  complet 
de  beaucoup,  le  rend  à  peu  près  inutile. 

Septième  cahier  (3  fascicules)  :  Notes  sur  les  incunables  et  autres 
livres  rares  de  la  biblioth.  publique  de  Rennes  (ces  livres  sont  au 
nombre  de  102).  Notes  sur  quelques  missels  anciens,  etc. 

Huitième  cahier  :  Notes  diverses  et  un  peu  pèle-mèle  sur  divers 
imprimeurs  et  divers  ouvrages  bretons. 

Neuvième  cahier  :  Première  ébauche  informe  de  notes  dont  nous 
n'avons  pu  tirer  presque  aucun  parti. 

DEUXIÈME  APPENDICE. 

PÉMOMBREMENT  ET  DESGBIPTIOM  ABRÉGÉE  DE  TOUS  LES  INCDNABLES 

BRETONS  CONNUS  S 

§  i^.  —  Incunables  sortis  des  presses  de  Bréhand-Lodéac^  la 
première  imprimerie  bretonne  '. 

1^  Le  Trespassement  Notre-Dame.  Cy  finit...  Imprimé  par  Robin 
Foucquet  et  Jehan  Cres...  au  moys  de  décembre  Van  mil  lurau 
vingt  et  quatre.  (In-4®  goth.  7  ff.)  ». 

2^  Les  loys  des  Trespassés.  Cy  sont  les  loys  des  trépassés  avec  le 
pelerinaige  maistre  Jehan  de  Meung...  Imprimé  par  Robin  Foucquel 
et  Jehan  Cres  à  Bréhand-Lodéac  le  lu^  jour  de  janvier  mil  iiip 
quatre  vingts  et  quatre.  (In4^  goth.  8  ff.)  ^. 

*  Ce  travail  est  empruDté  presque  textuellement  à  M.  Jausioos.  Tous  les  rensei* 
gnemeots  qu'il  reo ferme  oe  sont  cepenâaot  pas  le  fruit  des  recherches  personnelles 
de  ce  saraot  bibliographe  ;  car  notre  écrivain  tout  en  donnant  souvent  du  sien  pnise 
aussi  largement  dans  le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet.  N*aQrait-il  d'ailleurs  que 
le  mérite  d*avoir  réuni  et  groupé  des  textes  peu  connus  et  épars  çà  et  là  dans.de 
nombreux  volumes,  cela  sufUrait  pour  lui  assurer  la  reconnaissance  des  savants 
bretons. 

3  Mss.  Jaus^  n*  2,  p.  1  et  %  et  n*  6.  p.  15. 

»  y.  Bninet,sur  le  mot  :  Songe  de  la  PuceUe;  5*  édition,  t.  5,  c.  438. 

^  Ibid.,  t.  3,  c.  1680.  Cet  opuscule  de  toute  rareté  se  trouve  à  la  Biblioth.  natio* 
nale,  sous  la  cote  Y  4418. 
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S«  La  Patience  db  Grxselidis.  Cy  finit...  Imprimée  par  RoM» 
Fouequet  et  Jehan  Cres  à  Bréhanî-LoUac  en  Brelùgne^  U  xfm* 
jouriejanv.  Fan  mil  iiip  qmtre  vint  et  qmtre  {148S).  (In4*  g<Ab. 
6  ff.)  *. 

4<»  Le  Bréviaire  des  Nobles.  Cy  finit...  Imprimé  par...  le  xxv* 
jour  dejantier  1485.  (In-4«  golh.  18  ff.)  *. 

5®  L'Oraison  de  P.  de  Nesson  '.  Cy  finit...  Imprimé  par...  k 
xxvwjour  iejanv.  {1485).  {In-4'>  golh,  6  ff.)  \ 

6»  Le  Songe  de  la  Pugelle.  Cy  commence  U...  Imprimé  par...  iM 
mùye  de  janv.  fan  mil  nip  q^iaire  vingt  et  quatre.  (In-4^  goA.  i  S.y. 

V  Le  Hiroder  de  l'ame  pécheresse.  Cy  finit^  le  traictié  nômé  le 
mifôuerd^ar  de  lame  pechereese  rnouU  utile  et  proufiiaUe.  Imprimé 
par...  le  vi«  jour  de  mars  (même  année).  Deo  gratiae.  (lo-i^  goih. 
56  ff.,  27  lig.  à  la  page)  \ 

8^  Le  livre  komé  la  Vie  Jésus-Christ.  Cy  finit  le  livre...  auqud 
est  comprise  la  création  d'Adam^  d'Eve  et  du  mende  ju»que$ 
à  la  Passion  et  Résurrection  ^  la  vie  Notre-Dame,  la  vie  S.  Jehanr 
Batiste,  la.  vie  de  Judas,  et  plusieurs  aultres  beaux  kystoires... 
Imprimé  par...  le  dernier  jour  â^april  {1485).  Deo  gratias.  Bobm 
Foufuet.  (In-4^  golb.  152  ff.  à  longue  ligne ,  plus  les  ff*  de  h 
Iftble)'. 

9®  Coustemes  de  Bretaigne,  imprimées  à  Brehand-Lodéae  le 
iu«  jour  de  juillet  (1484).  Bobin  Fouquet  et  Jehan  Cres  *. 

i(y^  Cï  CÔM1CENGB  le  SECRET  DES  SECRETS  Aristote  qui  ânseigue  à 
eognoiare  la  cotnplexion  des  hommes  et  des  famés  (sic).  Cy  fimt  le 
livre  du  philosophe  faict  pour  la  cognoissance  du  monde,  imprimé 

•  Ihid.,  t.  5,  c.  438. 

»  /6id.,  t.  I,  c.  1814. 

'  Ce  Pierre  de  Nesson  éloit  un  oRicier  de  Jean-Saos-Peor,  dae  de  Boorgogoe. 

•  Brnnel,  t.  5,  c.  438. 
<  BruueU  t.  5.  c.  438. 

•  /6W..  l.  3,c.  1751. 

'  Ibid.,  t.  5,  c.  1184.  Cet  onvrage,  excessivement  rare,  est  imprimé  sur  bean 
papier.  LaBiblioth.  nationale  en  possède  nn  exemplaire. 

•  Ibid,,  t.  2,  c.  363. 
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par  Robin  Foucquel  et  Jehan  Cres  à  Brehant-LodéaCy  saubz  noble 
et  puissant  seigneur  Jehan  de  Rohm  du  Gué  de  Liste  K  (In-4®  goih. 
6ff.)V 

§  IL  —  Incunables  de  rimprimerie  de  Rennes  '. 

1^  CousTUMES  ET  coNSTiTCTiONS  DE  Bretaigne.  Cjf  finissent  les 
coustumeSy  elCy  imprimées  et  faictes  à  la  requeste  et  despens  de  Jehan 
BiiZy  Van  de  grâce  mil  m\^  un  vingtz  iiii  {14S5)y  le  xxvi  jor  de 
mars  davant  Pasques.  Régnant  très- haut  et  Irès-excellant  prince 
Franczoispar  la  grâce  de  DieUy  duc  de  Brelaigne^  comte  de  Mont  fort  ^ 
de  Rkhemond^  d'Estampes  et  de  Vertus.  A  esté  parachevé  d'im- 
primer ce  présent  volume  de  coustumes  correctées,  et  mourement 
visitées  par  maistre  Nicolas  Dalier^  maistre  Guillaume  Racine^  et 
Thomas  du  Tertre  advocaz. 

Avecques  les  conslitutionsj  establissement  et  ordonnances  faictes 
en  parlement  de  Brelaigne  es  temps  passés  et  jmques  à  ce  jour  pareil' 
lement  visitées 'et  correctées  par  Jacques  Rouchart,  greffier  de  par^ 
lementy  et  par  maistre  Allain  Rouchart  ^  par  rindustrie  et  ouvraige 
de  maistres  Pierres  Rellesculée  et  Josses.  Et  fat  en  la  ville  de 
Rennes  près  V Eglise  de  S.  Germain.  Ce  soit  à  la  louange  de  la 
Trinité.  (Pelit  in-S^"  galhique,  252  r^uillels  non  chiffrés,  etc.)  K 

2»  Floret.  Cy  finist  le  Florest  en  franczoysj  imprimé  à  Rennes 
l'an  de  grâce  i485.  (Petit  iD-4o  goth.  de  12  ff.  non  chiffrés)  \ 

Ce  poème,  traduit  du  latin,  ne  porte  pas  de  nom  d'imprimeur, 
mais  comme  les  caractères  d'impression  et  la  marque  typographique 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'ouvrage  précédent,  il  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  nos  artistes  rennais  ^ 

^  Les  seigneurs  da  Gué  de  l'Isle  étaient  juveigneurs  du  Rohan,  cl  la  bourgade  de 
Brébaot  relevait  de  leur  Uef . 

*  Bnioet,  livre  cité,  t.  1,  c.  473. 
>  Mss.  Jausions,  N*  6,  fol.  1-8. 
^  Notre  historien. 

*  V.  Bronet,  t.  2,  c.  361 . 

*  Ibid.  c.  1304. 

'  Y.  Bruoet,  t.  3,  c.  1304. 
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§  IH.  —  Tncunables  dm  aux  presses  de  Trigmer  K 

lo  CoUSTDMES   de  BRETinCNE. 

2o  Établissements  de  Bretaigke. 

Cy  finissent  les  coustumes^  les  constitutions,  estaUissements  de 
Bretaigne  corrigées  et  adjustées  dans  plusieurs  lieulx  et  bons  en^ 
emplaires.  Imprimées  en  la  cité  de  Lantreguer  par  Ja.  P.  le  nii*;or 
de  jung^  Van  de  grâce  mil  ini^  inixx  et  v.  Deo  gratias.  (Iq-4» 
golh.)  *. 

Cet  ouvrage  renferme  deux  parties  bien  distinctes  : 

Le  texte  du  corps  des  Couslumes,  qui  fut  achevé  d'imprimer  le 
17  mai  1485  ',  et  celui  des  Etablissements,  qui  ne  Ait  terminé  que 
le  4  juin  suivant  ^  ;  ce  sont  donc  deux  ouvrages  séparés. 

3®  Câtholigon.  Cy  est  le  Cathoucon  en  trois  langaiges^  samr 
en  breton^  en  françoys  et  laiiSi  selon  Vordre  de  Ta,  6,  c,  d.«.  Cy  finU 
ce  presant  livre  nommé  le  Cathoucon...  lequel  a  été  construit,  com- 
pilé et  intitulé  par  maistre  Auffret  Quoatquevran  en  son  tempi 
chanoine  de  Treguier  '  recteur  de  Ploarih  (Plourin),  près  Morlaix^ 
et  imprimé  en  la  cité  de  Lantreguer  par  Jehan  Cahoez  le  y  noo. 
Van  mil  un^  un  vingts  et  dix-neuf.  (In-fol.  golh.  à  i  colonnes.) 

§  IV.  —  Incunables  sortis  des  presses  de  Lantenac  *. 

1^  Doctrinal  des  nouvelles  Mariées.  Cy  finist  le...  Imprimé  à 
Lantenac  le  &•  jour  d'octobre  mil  quatre  cent  qiuatre  vingts  onze. 
Jehan  Cres  '.  (In-4<»  goth.  6  ff.) 

^  Ms8.  iaasioDS,  N*  2,  p.  19  et  sniv.;  notre  autenr  donne  ici  très-pen  de  détails. 
Nous  en  atons  emprunté  de  nooveaux  à  H.  Brunet. 
s  Branet,  t.  8,  c.  362. 
M6ûi.,  c.  361. 
^  Ibii.,  c.  362. 

*  En  1453  et  soit.  V.  MéL  d'HUt.  et  d*ArchéoL  bttlome$,  t.  2,  p.  312.  Ce 
chanoine  a  dû  écrire  avant  le  fameux  dominicain  Jean  de  Gènes  (/antui)»  dont  l'onfrage 
analogue  mais  plus  complet  a  obtenu  encore  bien  {.lus  de  retentissement.  V.  Bronel, 
an  mot  /aiitta  ainsi  qu'au  mot  Auffret, 

*  Mss.  Jaus.,  N"  2,  p«  3. 
^  Brunet,  t»  2,  c.  782. 
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2^  Les  Sept  Pseaulmes  en  vers  françois  de  6  syllabes.  Cy  finissent 
les  sept  pseaulmes  penitentiaux  et  la  letanie  en  franczois  {LantenaCj 
Jean  Cres.)  (Petit  in-4o  golh.  de  18  iï.  *,  avec  gravure  en  bois  au  v* 
da  l^^r  feuillet  représentant  David.) 

A  la  fin  de  ces  deux  opuscules  se  trouve  la  marque  de  Jean  Cres  : 
une  éloile,  une  coquille  et  un  poisson ,  la  même  que  celle  qu'il 
enoployait  à  Bréhand,  conjointement  avec  son  associé  d'alors  Robin 
Foucquet. 

3®  La  très-célébrable,  digne  de  mémoire,  et  victorieuse  prinsr 
DE  LA  CITÉ  DE  Grenade  EN  1492  ^.  In-4®  go.th.  de  2  ff.  (sans  lieu 
ni  date);  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  imprimé  à  Lantenac,  dans 
les  jours  où  toutes  les  conversations  avaient  pour  objet  la  reddition 
récente  de  la  dernière  place  d'armes  des  Maures  d'Espagne. 

§  V.  —  Incunables  de  Vimprimerie  de  Nantes  *. 

1<»  Les  Lunettes  des  Princes,  par  Jehan  Mesghinot.  Cy  comence 
le  livre  appelé  les  lunettes  des  Princes  avec  atunines  ballades  ^  sur 
plusieurs  matières  composées  par  feu  Jehan  MescKinot,  seigneur  de 
MortiereSy  escuyer  en  son  vivant,  principal  maistre  d'hostel  de  la 
duchesse  de  Bretaigne  à  présent  royne  de  France.  Imprimé  à 
Nantes  le  xv«  jour  d'avril  en  lan  mil  cccciiii  vingt  et  xiu  par 
Estienne  Larcher  imprimeur  et  libraire  a  présent  demeurant  en  la 
rue  des  Carmes  près  les  changes,  In^»  goth.  à  longues  lignes  ^  C'est 
Yédition  princeps  d'un  ouvrage  qui  a  obtenu  dans  le  temps  une 
immense  réputation. 

2o  On  doit  au  même  imprimeur  deux  opuscules  qui  font  corps 
avec  Tédition  des  Coustumes  de  Bretagne  donnée  par  Martin  Horin, 
à  Rouen  en  U92,  savoir  :  la  Table  alphabétique  des  Matières  (3Ô  tf. 
non  chiffrés).  Le  dernier  feuillet  porte  ces  mots  :  Imprimé  à  Nantes 

*  id.,  t.  5,,c.  293. 

^  W.,  l.  4,  c.  884. 

>  Mss.  J«a8.,  N-  2,  p.  19. 

^  Elles  soot  aa  nombre  de  25. 

*  Branet,  t.  3,  c.  1665. 
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par  EsUeone  Larchier.  Plus  vingt  autres  feuillets  intitulés  :  Sen- 
9umnt  les  ordonnances  et  status  du  roy  faictz  au  pays  de  Brelaigme 
au  nwys  de  may  de  Van  1494...  Imprimées  à  Nantes  par  EAienane 
Larchier  *. 

Z^  Ueures  a  l'usage  de  Nantes.  Imprimées  par  Eslienne  Lar- 
chier  achevées  le  xxynjour  dejanv.  mil  iin^  iiiixx  et  xviu. 

Nous  o'avons  pas  encore  eu  le  bonheur  de  rencontrer  ce  pré* 
cieux  volume,  mais  Van  Praêt  et  Brunet  après  lui  en  ont  parlé  avec 
éloges  '. 

Le  nombre  total  des  Incunables  bretons  connus  s'élève  de  la  sorte 
à  21. 

TR0X8IÈBIE  APPENDICE. 

TABLEAÔ  ALPHABÉTIQUE  DU  NOMBRE  DES  IMPRIMERIES  DE  BRETAGNE, 

TEL  qu'il  a  Été  fixé  pour  chaque  ville  par  arrêt  rotai., 
EN  1704,  1739,  1810  y  avec  l'état  numérique  des  uèms& 
imprimeries  en  1830  '  et  1875  ^ 

Noms  des  Tilles.    Pop"  aoc-'.   ÉdiUdel704.    1739.      1810.      fSdO.      1875. 

1  Brest 2(î  655  1  impr.    3           3  4  5 

2  Dinan 7.736  i  —        l           l  1  2 

3  Dol 3.736  1  -  Supprimée. 

4  Fougères...  7.880  »  1           2  2  i 

5  GuÎDgamp...  5.519  >  >           »  »  2 

6  HenneboDt..  3.878  »  n           t  i  i 

7  Landemeau.  4.304  i  n           {  »  \ 

8  Léon  (St-Pol-de-)  1  1 

9  Lorient 15.310  »  »  S  $.  à  vie.  3  3 

lOMorlaii 9.761  »  S.  à  vie.  2  3 

^  Bronet,  t.  2.  c.  864.  C'est  à  ce  bibliographe  qae  revient  le  mérite  d'avoir  déooa- 
vert  ces  deux  opuscules  dans  un  des  volumes  de  la  Diblioihèqoe  Nationale. 

'  Brunet,  t. 5.  c.  1678.  —Van  Praêt.  second  catalogue,  t.  4,  p.  20. 

'  Notre  relevé  est  extrait  àeVEssai  historique  sur  la  liberté  de  la  presse,  par  M.  Pet« 
gnot,  p.  127. 

*  Noos  prenons  pour  base  unique  de  cette  dernière  statistique  VAnnuaire  de  la 
librairie  pour  Tann.  1870,  le  seul  que  nous  ayons  sous  la  main.  Ce  doonmeiit  est 
officiel  et  fait  autorité. 

*  Le  signe  S  signifie  supprimé. 
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il  Nantes 71.739              4  4*5          6           18 

1%  Ponlivy 3.420              »  >           »           3?         2 

i3  Quîmper. . . .    10.032              1  1114 

14  Redon 4.955              >  1^.         <>           i             i 

15  Rennes 29.377              4  4          4          4            6 

16  Sdnt-Brieuc.     9.963              i  i           2          2            4 

17  Saint-&falo  .9.838              2  »           2           3            3 

18  Tréguier....      3.026.            »  S           •           »            1 

19  Vannes 11.289              2  12           2            3 

20  Vitré 9.085              »  1           i           i             i 

Il  Taut  ajouter  depuis  1830  : 

21  Ancenis  (population  actuelle).....  4.200            1  imprimerie. 

22  Châteaubriant 5.000            1         — 

23Chàteaulin 4.000            1         — 

24  Lannion 7.000            2         ~ 

25Loudéac 6.000            1         — 

26  MoBlfort-sur-Hfa 2.3007          1 

27  Paimbœuf 3.200            1         - 

28  Ploërmel ^000             1         - 

29Quimperlé 7.000              *        — 

30Savenay 3.000            1         - 

31  Sainl-Nazaire 18.600            2         - 

32  Saint-Servan 12.000            2         — 

Total  des  imprimeries  actuelles  :  76,  dont  15  fondées  depuis 

1830. 
Total  des  villes  qui  en  possèdent  :  32  ;  douze  ou  treize  environ 

ne  sont  pas  antérieures  à  1789. 

DoM  Fr.  Plaine, 

Bénédictia  de  Ligugé. 
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JEAN  CHAPELAIN 


(1506-1674) 


XII 


Dernières  années  de  Chapelain.  —  Son  testament.  —  8a 

bibliothèque.  —  Gonolusion. 

Nous  avons  laissé  Chapelain  en  possession  de  la  feuille  des 
bénéflces  littéraires  sous  le  ministère  du  contrôleur  général 
Colbert.  Les  détails  qui  nous  restent  à  donner  sur  la  fin  de  sa 
carrière  sont  fort  peu  de  chose.  Quand  nous  aurons  dit  qu'en 
i658,  il  aida  son  confrère  Habert  de  Montroor  dans  le  travail 
fort  dillQcile  de  Tédition  des  œuvres  de  Gassendi  ^  ;  qu*en  1662, 
il  combattit  l'élection  académique  de  Segrais,  lui  préférant 
Michel  le  Clerc  qui  fut  nommé  peu  de  temps  après  '  ;  qu'en 
1663 ,  il  fut  choisi  par  Colbert  avec  trois  de  ses  collègues ,  Cas- 
sagnes,  l'abbé  de  Dourzeys  et  Charpentier,  pour  fonder  la  petite 
académie  des  devises,  origine  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles«lettrcs,  qui  s'assemblait  tous  les  mercredis  chez  le  minis- 

*  Voir  la  livraison  de  novembre ,  pp.  372-307. 
«  Pellisson.  1.201. 

*  V.  Segraisiana,  p.  t40i 
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Ire,  à  Paris,  pendant  Tbiver,  ou  à  Sceaux  pendanl  Télé  *  ;  quVn 
1664,  fort  souffrant  de  la  pierre ,  il  se  décida  à  subir  la  doulou- 
reuse opération  de  la  taille  =;  qu'en  1665  il  eut  une  correspon- 
dance Irès-aclive  avec  le  fameux  Lefèvre,  père  de  M"»  Dacier', 
et  collabora  avec  Gallois  et  Sallo  au  Journal  des  savants,  lors  de 
sa  fondation  ^;  qu'en  1667,  il  refusa,  comme  nous  l'avons  raconté 
plus  haut,  d'èlre  nommé  précepteur  du  Dauphin  ;  qu'en  1671  • 
il  fut  consulté  par  Dangeau  '  et  reçut  Charles  Perrault  à  l'Aca- 
démie; qu'il  s'opposa  en  vain,  dans  celle  dernière  occasion ,  à 
l'adoplion  de  la  publicité  des  séances  '  ;  enfin  qu'il  c6mposà 
pendant  toute  celte  période  un  assez  grand  nombre  de  sonnets 
sur  les  divei's  événements  de  la  cour,  sur  la  mort  de  Mazarin 

« 

ou  celle  de  la  reine ,  sur  le  passage  du  Rhin ,  sur  le  siège  et  la 
prise  de  Maestricbt,  sur  la  maladie  de  M^^^  le  duc  de  Longue- 
ville  \  etc.,  etc. ,  nous  aurons  épuisé  tous  les  détails  biographie 
ques  qu'on  peut  rencontrer  sur  lui  dans  les  mémoires  du  temps 
ou  dans  ses  œuvres  manuscrites. 

Chapelain  mourut  le  24  février  1674,  et  les  recueils  d'anec* 
dotes  attribuent  sa  maladie  à  un  accident  assez  bizarre  : 

L'avarice  de  M.  Chapelain ,  dit  Segrais ,  dans  ses  Mémoires  anecdotes , 
fut  cause  de  sa  mort.  S'étant  mis  en  chemin ,  un  jour  d'Académie ,  pour 
se  rendre  à  l'assemblée  et  gagner  deux  ou  trois  jetons ,  se  trouvant  dans 
la  rue  Saint- Honoré,  près  la  porle  du  Clotire  ,  ne  voulant 'pas  payer  un 
double  pour  passer  le  ruisseau  sur  une  planche  que  Ton  y  avoit  jetée , 
il  altendoit  que  Teau  fût  écoulée;  mais  ayant  regardé  au  cadran,  et 
sachant  qu'il  étoit  près  de  3  heures  ,  il  passa  au  travers  de  l'eau ,  et  en 
eut  jusqu'à  mi-jambp.  S^étant  rendu  à  l'Académie,  il  ne  s'approcha  pas 

^  Ri&L  et  mém.  de  VAcad.  des  Inscrip.  cl  BellcS'Lellres ^  U  (1-5.) 

>  Lettres  de  Guy  Patia .  Il ,  458. 

'  Saiote-Beuve  ,  Causeriez  du  lundi,  IX,  38i 

*  V.  Desrontaincs.  Ecrits  modernes .  l ,  304. 

'  V.  Sainle-Beave  »  Causeries  du  lundi ,  XI ,  10. 

•  V.  Mémoires  de  Perrault,  1750,  liv.  II!,  p.  131,  13*2. 

'  Od  trouve  dau-s  le  recueil  de  Sercy  quelques  peliles  pièccd  de  Chapelaiû  :  an 
parUcalier  des  stances  sur  la  querelle  des  sonuets  de  Job  et  d^Uranîe,  un  sounct 
ur  le  mariage  du  marquis  de  Mootausier,  elc. 
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du  feu,  quoiqu'il  y  en  eût  un  fort  grand;  mais  il  8*as8it  d*abord  à  na 
bureau ,  en  cachant  ses  jambes  dessous ,  aOn  que  Ton  ne  s'aperçût  pas 
de  quelle  manière  il  éloit  mouillé  :  le  froid  le  saisit  et  il  eut  une  oppres- 
sion de  poitrine  dont  il  mourut  h 

* 

Segrais  en  voulait  beaucoup  à  Chapelain  de  ce  que  celuUei 
s'était  opposé  à  son  élection  à  rAcadémie,  eu  1662.  Aussi  celte 
anecdote  est-elle  un  peu  sujelle  à  caution.  C'est .  du  reste ,  le 
même  Segrais  qui;  voulant  grossir  tous  les  travers  du  père  de 
la  PuceUe,  raconte  un  autre  Irait  d'avarice  qui  lui  serait  arrivé 
près  dé  deux  ans  auparavant,  en  1672,  lors  de  la  mort  du  cbaD« 
celier  Séguier  : 

Chapelain,  dit-il ^  évîtoit  tant  qu'il  pouvoit  d'être  choisi  pour  directeor 
de  TÂcadémie,  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  quelqu'un  de  la  compagnie 
ne  mourût  pendant  le  cours  de  sa  charge ,  et  qu'il  ne  lui  en  coûtât  viagt 
livres  pour  les  frais  du  service  dans  l'église  des  Billettes.  Cependant 
nous  eûmes  l'adresse  de  le  faire  directeur  dans  le  temps  de  la  mal»fie 
de  monsieur  le  chancelier  Séguier,  notre  protecteur,  dont  il  mourut  *• 
Vers  la  fin  des  trois  mois ,  sachant  que  l'Académie  changeoit  souvent  ses 
directeurs ,  il  eut  grand  soin  de  demander  que  l'on  procédât  â  lai  doimer 
un  successeur.  On  remit  la  délibération  pour  quelques  jours ,  en  atten- 
dant qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  d'académiciens.  Monsieur  le  chan- 
celier étant  n^ort  dans  cet  intervalle  ^  BÏonsieur  Chapelain  étoit  inconso-» 
lable.  «  Me  voilà ,  disoit-il ,  ruiné,  mon  bien  n'y  suffira  pas:  je  me  con- 
solerois  si  c'étoit  un  simple  académicien  ;  mais  c'est  le  protecteur  de 
l'Académie  :  cette  dépense  va  me  réduire  à  l'aumône.  »  Monsieur  Patru 
étoit  présent.  «  Monsieur  le  cardinal  de  Richelieu,  dit-il,  valoit  Iiiea 
Monsieur  le  chancelier ,  j'étois  directeur  quand  il  mourut,  et  je  fis  faire 
le  service  tout  seul  à  mes  dépens,  mais  il  ne  m'en  coûta  que  deux  pis* 
tôles  de  plus,  et  le  service  fut  trés-honorable.  »  Monsieur  Chapelain , 
qui  ne  prétendoii  pas  qu'il  lui  en  coûtât  une  aussi  grosse  somme',  repré- 
senta si  bien  que  cela  ne  sufQsoit  pas ,  et  qu'il  n'éloit  pas  assez  riche 
pour  suppbrter  ces  dépenses ,  qu'il  obtint  que  chacun  de  la  compagnie  y 

*  Segrais.  Mémoires  anecdotes,  p.  226,  227. 

^  On  sait  que  les  fonctions  de  directeur  se  liraient  an  sort,  ainsi  que  celles  de 
chancelier.  11  fallut  donc  qu'on  aidât  le  hasard.  Peliisson  remarque  du  reste  q«*ea 
1653,  au  momcnl  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  prés  de  viugt  ans  après  la  foodalioii 
de  rAcadémic,  Chapelain  u*avait  encore  été  ni  directeur  iii  chancelier. 
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eontribùeroit  ;  de  sorte  que  les  uns  donnèrent  un  écu  d*or,  et  d'autres 
un  ëcu  chacun  à  sa  fantaisie,  et  par  là  il  n'y  contribua  que  ce  qu'il 
voulut  y  et  peut-être  y  gagna-t-il  encore  ^ 

Scgrais  ajoute  que  Chapelain  mourat  «  riche  de  quatre  cens 
mille  livres.  On  lui  en  trouva  deux  cens  quarante  mille  en 
argent  comptant  et  il  en  avoit  treize  mille  de  revenu  »  '.  Jamais 
pauvre  poète  n*est  mort  si  riche,  s*écriait  plaisamment  Ménage. 
Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  des  accusations  d'a- 
varice sordide  élevées  contre  Chapelain  :  il  a  donné  des  preuves 
assez  répétées  de  désintéressement,  pour  qu'on  n'accepte  pas 
fiiciiement  toutes  ces  anecdotes,  répétées  soit  par  Segrais,  soit 
par  Ménage,  personnellement  indisposés  contre  le  poète,  à  une 
époque  où  il  était  de  mise  de  le  tourner  en  ridicule.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  Père  de  la  Pucelle  se  trouvait,  en  effet, 
directeur  de  l'Académie  à  la  fin  de  1671,  car  nous  avons  le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  réponse  à  celui  de  Charles  Perrault, 
reçu  le  13  novembre.  Comme  aucun  biographe  n'a  signalé  celte 
harangue,  qui  a  le  mérite  d'être  fort  courte»  et  que  Daunou  seul 
en  a  dit  quelques  mots  de  persiflage,  dans  sa  réponse  aux 
attaques  du  chevalier  de  Cubières  contre  Boileau,  nous  n'hési- 
tons pas  à  la  reproduire  ici  dans  son  entier.  C'est  le  seul  mor- 
ceau académique  qui  nous  reste  de  la  plume  de  l'un  des  acadé- 
miciens les  plus  influents  du  XVII®  siècle  :  et  l'on  y  remarque 
un  ton  paternel  qu'on  est  peu  habitué  à  rencontrer  dans  ces 
sortes  de  discours.  Chapelain  était  réellement  le  patriarche  de 
TAcadémie  '  :  il  en  avait  conscience  et  dans  les  occasions  solen- 
nelles il  en  prenait  le  véritable  langage.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  présentera  nos  lecteurs  le  portrait  ni  le  bagage  littéraire  de 

*  Segrais.  Ménmrcs  anecdotes,  p.  223,  225. 

a  Id..  226. 

s  Conrart,  qui  mourut  en  1675,  était  plus  jeune  que  Chapelain:  le  chancelier 
Ségnier,  qui  mourut  en  i672,  était  alors  le  doyen  d^dge,  mais  son  titre  de  protecteur 
ne  le  faisait  plus  compter  au  nombre  des  académiciens.  Il  avait  été  remplacé  par 
Bazin  de  Bezons.  en  1643.  Desmarets  de  Saint-Sorlin  restait  seul  parmi  les  fonda- 
tenrs.  de  l'Académie,  du  même  âge  que  notre  poète,  mais  il  n'avait  pas  la  même 
infloence. 
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Charles  Perrault;  ceux  qui  n'onl  pas  lu  ses  Poèmes,  ni  ses 
Hommes  illusires,  connaissent  au  moins  ses  Contes  et  ses  Fables, 
et  savent  qu*ii  fut  Tuu  des  champions  les  plus  ardents  delà 
célèbre  querelle  des  anciens  et  des  modernes  :  son  élection  avait 
une  portée  signiflcative,  car  Boileau  n'entra  qu'en  1684  à  l'Aca* 
demie  : 

Monsieur,  lui  dit  Chapelain,  vous  avez  dû  remarquer  sur  le  visage  et 
dans  les  mouvemens  de  Messieurs  qui  composent  F  Académie  françoise, 
avec  combien  d'applaudissement  et  dejoyeilsont  entendu  vôtre  remerct- 
ment,  pour  la  grâce  si  bien  méritée,  dç  vous  avoir  fait  Tun  des  membres 
de  leur  corps. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  vous  représenter  la  dignité  de  ce  corps,  les 
motifs  qui  portèrent  le  grand  cardinal  de  Richelieu  à  en  procurer  réta- 
blissement, la  sagesse  de  sa  discipline,  l'utilité  de  son  employ,  Theureux 
succès  de  ses  veilles,  son  approbation  générale,  et,  ce  qui  luy  est  incom- 
parablement plus  glorieux,  Thonneur  de  celle  dont  la  daigne  favoriser  nôtre 
invincible  monarque;  mais  j'employerois  sans  n(5cessité  beaucoup  de  pa- 
roles à  en  étaler  les  divers  avantages,  après  vous  en  avoir  ou!  si  bien 
parler,  et  avoir  vu  que  rien  n'en  ayant  échepé  à  vôtre  connoissance, 
c'étoit  Tunique  raison  qui  vous  avoit  fait  naître  le  désir  passionné  d'êlre 
admis  dans  une  société  où  reluîsoit  un  si  rare  mérite. 

Je  vous  diray  donc  seulement,  Monsieur,  que  la  possession  que  cette 
société  vient  de  prendre  du  vôtre,  étoit  il  y  a  longtemps  un  de  ses  plus 
ardens  souhaits;  et  que  si  vous  êtes  satisfait  de  la  justice  qu'elle  vous  t 
rendue  en  vous  aggrégeant  à  son  corps,  elle  n^a  pas  de  son  côté  une 
moindre  satisfaction  de  s'être  fortifiée  d'un  secours  tel  que  le  vôtre,  pour 
l'avancement  et  l'accomplissement  du  dessein  qui  a  causé  son  institution 
et  duquel  nôtre  langue  attend  sa  perfection  dernière. 

11  vous  sera  doux.  Monsieur,  de  pouvoir  mêler  vos  lumières  aux  lu- 
mières de  cette  célèbre  société,  et  de  mériter  du  public  avec  elle,  en  l'as- 
sistant de  la  force  et  de  la  délicatesse  qui  vous  sont  naturelles  et  qni 
donnent  tant  de  relief  à  vos  autres  singulières  qualitez. 

Il  vous  sera  honorable  de  contribuer  à  son  travail,  sous  les  auspices 
de  Monseigneur  le  Chaocelier,  nôtre  très-illustre  protecteur,  avec  les 
Comtes,  les  Marquis,  les  Gouverneurs  de  Provinces,  les  Conseillers  d'Etat 
et  les  Maîtres  des  Requêtes  dont  elle  est  remplie,  sans  compter  les  Cardi- 
naux, les  Archevêques,  les  Evêqnes,  les  Ducs  et  Pairs,  les  Ministres  d*Etat 
et  les  Secrétaires  des  Commandemens,  qui  ajoutent  un  si  grand  lustre  à 
l'éclat  de  cette  compagnie,  formée  d'ailleurs  des  sujets  les  plus  capables 
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qu*att  la  France,  de  purger  son  langage  de  ce  que  les  sièfcles  précédens 
lui  avoit  fait  contracter  d'impur,  ou  de  ce  qu'ils  luy  ont  laissé  encore  de 
grossier  ou  de  barbare.  La  Compagnie  est  persuadée,  Monsieur,qu*autant 
que  vos  indispensables  devoirs  le  permettront,  vous  luy  prêterez  volon- 
tiers vôtre  assistance,  dont  elle  se  promet  un  notable  soulagenoent, 
lorsque  par  la  facilité  de  vos  mœurs  et  par  une  sincère  correspondance 
de  véritable  fraternité,  vous  lui  communiquerez  vos  avis  judicieux  sur  les 
matières  'qui  font  Tobjet  de  ses  ordinaires  exercices,  pour  lesquels,  à  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  elle  s'assemble  régulièrement  en  ce  lieu.  Vous 
n^aurez  pas  une  médiocre  part  à  la  gloire  qui  luy  en  reviendra  :  et  comme 
vous  allez  être  désormais  une  des  colonnes  les  plus  fermes,  pour  soute- 
nir sa  réputation  dans  le  monde,  il  n'y  aura  aussi  pas  un  de  Messieurs  voft 
Confrères  qui  ne  s'en  trouve  vôtre  redevable,  et  qui,  s'unissant  étroite- 
ment à  vous,  ne  réponde  avec  fidélité  et  cordialité  à  l'attention  que  voUs 
leur  témoignerez  à  tous,  et  que  tous  vous  demandent  aussi  par  ma 
bouclie  <. 

Les  dernières  périodes  de  celte  harangue  sont  un  peu  longues , 
mais  Chapelain  avait  alors  soixante-quinze  ans  moins  quelques 
jours,  et  le  style  h  cet  âge  n'a  pas  ordinairement  la  même  sou- 
plesse que  dans  toute  la  viiilité  du  talent.  Nous  lui  pardonnons 
en  faveur  de  son  tour  patriarcal.  Ce  fut,  du  reste,  le  chant  du 
cygne  de  Chapelain  :  s'il  commit  quelques  sonnets  depuis  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort,  quelques  amis  en  eurent  seuls 
connaissance,  le  public  ne  les  soupçonna  pas.  M"*  de  Sévigné, 
depuis  fort  longtemps  l'amie  du  Père  de  la  Pucclk^,  écri- 
vait le  13  novembre  1673  à  M""'  de  Grignan  :  <  M.  Chapelain 
se  meurt  :  il  a  eu  une  matiière  d'apoplexie  qui  l'empêche  de 
parler,  il  s'est  confessé  en  serrant  la  main,  il  est  dans  sa  chaise 
comme  une  statue;  ainsi  Dieu  confond  l'orgueil  des  philo- 
sophes ^.  »  Trois  mois  après  il  rendait  le  dernier  soupir,  et 


*  ïïecueil  des  harangues  de  V Académie,  AmsI.,  1719,  I,  234,  236. 

^  On  trouve  de  nombreuses  traces  de  celle  liaison  dans  la  correspondance  de  Bnssy. 
c  Le  samedy  29  décembre  1646,  dit  aussi  Olivier  d'Ormesson  dans  son  Journal,  je 
fus,  avec  tonte  la  famille,  dîner  chez  M"*  de  Sévigné,  où  estoil  M.  Cbapelain.  »  {Jimr^ 
nal  d'Ormesson,  1,  372.)  ' 

»  Lettres  de  M»'  de  Sévigné,  édit.  stéréotype,  III,  291. 
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réglfee  Saint-Merry  recevait  son  cercueil  dans  la  ioffibe  pater* 
itfelle'. 

Une  inscription  laîine,  composée  par  le  curé  de  Saint-Barthé- 
lémy, Pierre  Cureau  de  la  Chambre,  son  confrère  à  1* Académie 
française  ^,  se  Usait  encore,  à  Tépoquc  de  la  Révolution,  au  d«8« 
sus  de  celte  double  tonibe  K  Elle  a  disparu  comme  tant  d'autres 
monuments  de  nos  anciennes  églises,  et  Tingrate  postérité  n*a 
plus  aujourd'hui  sous  les  yeux  cette  protestation  vivante  contre 
les  attaques  immodérées  de  BoHeau.  Mais  voici  des  témoignages 
d'une  plus  grande  autorité.  Le  savant  Nicolas  Heinsius,  ayant 
appris  la  mort  de  Chapelain,  écrivait  le  8  mars  1674,  au  non 
moins  savant  Grœvius  :  Ejas  memoria  semper  in  koc  peclore  erli 
iancîmima.  Amisi  sane  amicum  iucomparàbilem. 

Et  Grœvius  lui  répondit  : 

Incredifnle  ê$t  quanto  me  dolore  mùr$  Capellafd  affecerit,  qmm  exU 
primum  intelligo.  AmiiU  GoHiaingigne  gentistum  decut.  Magnamjartu- 

*  «  Messire  Juao  Cbapelato,  conseiller  do  roy  eD  set  eonseils,  décédé  rue  Sille» 
an-Compte^  lil^n  daos  leâ  registres  des  décès  de  la  paroisse  de  Saini-Merry,*  talé 
apporté  de  la  paroisse  Sainl-I^o-Sainl-GUles  eu  cette  église,  où  il  a  esté  inbamé  le 
Sèfébarier  1674,  et  ont  assisté  M.  Ménard,  conseiller  do  roy  el  notaire  au  Cbasteld 
de  Paris,  et  M*  Meoard.  »  (Jal.  DicL  erit.) 

'  Voir  notre  étode  aiir  cet  académicien  dans  V Histoire  du  ehaneélier  Séguier. 

'  La  voici  telle  <]iio  nous  la  trouvons  dans  le  tome  IV  des  SUloges  epistol&rum  a 
virit  iUuslribus  seriplarum  (IV.  328),  et  dans  le  tome  111  de  la  Description  de  Péris» 
par  Piganiol  de  la  Force  {Wl  814): 

D.  0.  M.  S.  ■—  et  mcmoriœ  sempHemœ  »  D.  Clar.  Jaannis  ChapH^M,  ~  n§is  à 
etmsiliis  ;  —  qui  prœter  exquisitam  rei  poeticœ  —  cogniUonem  ,  —  tcriplis  immorki' 
Kbus  ahundé  publico  —  testatum,  —  lot  tantasque  dotes  animo  ~  compleetebalur,  — 
ut  universum  virtulis,  bonarumque  —  arlium  nomen—  quàm  talé  diffundilur,  —  hie 
coUeyiise  semet,  —  ac  fixisse  sedem  videri  posset.  —  Prudenliœ  siaguldria,  comitaiis, 

—  candoriij  integritatis,  —  ttudii  in  demerendis  non  minus  cœleris,  —  quàm  popu/a- 
ribus  suis  -—  prœsertim  ab  disciplina  liberaliori ,  —  inslruclis  quibuscumque  —  ni 
nunquam  non  parali,^  sed  sic  prorsus  indefes$i,—  nrissimo  et  amabili  plané  exempte . 

—  h  principum  tempeslatis  suœ  virorum,  —  acin  hisce  maximorum  Uegum  —  Ludé^ 
vici  utriusque,  patris  et  fUU,  —  Armandi  adhuc  Ricketii,  —  tum  JuUi  Mazaritû,  — 
pr(tcipHè  veto  Longapitlœi  duci^,  —  munifieum  faoorem  solide  conseeulus  —  e-um  essrf, 

—  héc  omnT  prœrogativa  tamen  adeo  sibi  —  modéra  té  utendum  est  arbitralus,  —  «1  m- 
fra  privati  taris  angustias,  adftuentis  —  ultro  fortunœ,  ~  atque  ad  majora  identi4em 
inpilantis»  —  auram  modestus  coerceret,  —  Hœredes -animum  uti  par  erat  professi,  «- 
gratum  bene  merenli  posuerunt.  —  Vixit  an.  78,  mens,  %  dies  18.  —  Oèiit  Lmteliœ, 
natali  in  solo,  an.  1674.  —  Die  22  februarii. 
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rvnii  m  eo  feeU  res  lUtêraiia,  cujns  e<mmodis  Ule  perpétua  fnviffikibett, 
umu  ommum candidissitnus  mgeniorum  œstimaior,  quœ  adoptmarum 
artmrn  dignitatem  augendam  ubique  gentinm  et  plausu  et  prœmiis  titct* 
iabat;  ipse  ingénia,  daçtrina,  gravitate»  vilœque  sandiiatein  primis  cans* 
picuus^  ut  illius  memariœetmeritis  erga  doctrinœ  poîiiioris  cultores  amnis 
œta$  perpétua  sit  debitura.  Ego  vero  privalus  sum  arnica  ex  anima,  cvjuê 
fnemariam  et  deiiderium  nvlla  temporis  langinquûlas  apud  me  àblHer 
rabU  1 . . . . 

Telle  était  Topinion  que  proressaieni  sur  noire  académicien 
deux' des  hommes  les  plus  érudils  et  les  plus  profondément 
savants  du  XVI  h  siècle  ^  Cela  peut  se  mettre  en  balance  des 
▼ers  impitoyables  du  satirique. 

•  M.  Chapelain,  écrivait  Ménage  à  Huet  vers  la  même  époque, 
a  fait  un  testament  dont  M.  Conrart  est  exécuteur.  Il  donne  par 
ce  testament  sa  bibliothèque  à  sa  fsrmille^c'est-à-dire  à  ceux  de 
ses  neveux  qui  font  profession  des  lettres.  Sa  Pucelle  est  achevée 
et  il  a  même  fait  la  préface  de  la  seconde  partie.  Outre  ce  grand 
poême/il  a  laissé  un  nombre  prodigieux  de  letlres,.qu*il  désire 
qu'on  imprime,  si  on  le  juge  b  propos  '. . .  • 

II  existe,  en  effet,  un  testament  de  Chapelain  daté  du  12  no- 
vembre 1670  et  modifié  par  deux  codiciles  du  25  avril  1671  et 
du  3  juin  1673.  M.  Rnthery  a  fait  connaître  ces  trois  pièces  en 
1863  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  et  elles  constituent  un 
monument  littéraire  trop  curieux  pour  que  nous  n'eu  citions 
pas  ici  les  principaux  fragments  : 

Nous,  Jean  Chapelain,  fils  de  Sébastien  Chapelain,  après  avoir  long* 
temps  et  mûrement  délibéré  sur  les  choses  qui  nous  regardent  de  plus 
près,  considépanl  rincertilude  de  la  vie,  cl  Toulant  pourvoir  avant  nostre 
mort^  autant  qu'il  nous  sera  possible,  à  nostre  salut  et  à  la  disposition  des 
biens  qui  nous  sont  acquis,  ou  de  nos  père  et  mère,  ou  de  nostre  travail, 

*  Cité  par  rabbé  d*01ivet.  HisL  de^CÂcadèmie,  II.  137. 

'  Oq  D'à  malheoreoseroent  pas  d'éloge  de  Chapelain  proDOOcé  par  on  confrère, 
comaie  il  est  d*asage  aojoard'hui.  Benserade.  qui  lui  succéda  au  III'  fauteuil  acadé-' 
miqoe.  prononça  lors  de  sa  réception,  le  17  mai  1674.  un  compliment  très-conrt. 
dans  lequel  il  n'est  question  que  de  Richelieu,  du  chancelier  Séguier  et  de  Louis  XIV. 

'  Lettre  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ratbery  dans  le  BuUelin  du  biblio' 
pAtle.l863,p.277. 
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ou  pour  mieux  dire,  de  la  bonté  céleste  ;  infirme  de  corps  et  sain  d*esprit, 
avons  fait  et  écrit. de  noslre  main  ce  présent  nostre  testament,  et  par 
iceluy  résigné  et  recommandé  nostre  âme  à  la  Très-Sainte  Trinité,  par  les 
intercessions  de  nostre  rédempteur*  Jésus  -Christ,  et  de  sa  glorieuse  Mère, 
et  voulions  que  nostre  corps  soit  inhumé  dans  TcgUse  Saint-Médéric,  à 
Paris,  où  nous  avons  esié  régénéré  par  le  batesme  et  sous  le  tombeau  de 
nostre  père;  comme  aussi  qu*au  mesme  lieu  soient  faits  et  célébrés  les 
services  ordinaires ,  nous  remettant,  pour  le  détail,  à  la  piété  de  nos 
proches  que  ce  soin  pourra  regarder,  lesquels  prieront  quelqu'un  de  nos 
gavans  amis  de  leur  voulioir  donner  une  modeste  et  sçavaole  inscription 
latine  gp  prose  '  pour  graver  sur  une  table  de  nftarbre  noir,  et  rattacher 
au  piltier  le  plus  proche  de  nostre  sépulture,  par  où  que  Ton  puisse  recon- 
noistre  que  c'est  là  que  nous  Tavons  élevée,  et  y  attirer  les  prières  des 
gens  de  bien  pour  le  salut  de  nostre  âme;  et  d*autant  que,  comme  un 
grand  pécheur,  nous  avons  besoin  de  recourir  à  la  miséricorde  divine  pour 
Texpiation  de  nos  fautes,  nous  voulions  que,  dans  la  mesme  église  Saint- 
Mèdéric,  pendant  la  prcn^ère  anbée  après  nostre  deceds,  soit  dit  chaque 
jour  une  messe  basse  à  nostre  intention,  et  que  toutes  les  années  suyvantes 
à  perpétuité  on  en  chante  une  haute  au  mesme  lieu  et  au  mesme  jour  que 
celuv  de  nostre  mort. . . 

m 

m 

Puis,  après  avoir  constitué  une  rente  pour  cette  fondation,  et 
légué  divei*ses  sommes  aux  pauvres  honteux  de  la  paroisse  et  à 
ses  domestiques,  Chapelain  arrive  au  chapitre  de  ses  œuvres  et 
de  sa  chère  bibliothèque.  Le  chancelier  Séguier  appelait  la 
sienne,  «  sa  bien  aymée  »  ou  sa  «  nieslresse.  »  ISous  allons  cons- 
tater que  le  Père  de  la  Pucelle  était  bibliophile  aussi  con- 
sommé: 

Item,  nous  donnons  h  M.  Gonrart  Taisné,  s'il  nous  survit,  pour  mémoire 
de  nostre  fîdelle  et  cordiale  amitié,  un  petit  diamant  que  j'ay  loogti'mps 
porté,  et  le  conjure,  en  cas  que  sa  santé  le  luy  permette,  de  voulioir  bien 
revoir  les  douze  livres  derniers  de  la  Pucelle,  et  mes  autres  ouvrages  de 
vers  et  de  prose,  et  de  témoigner  à  Msr  le  duc  de  Montausier,  que  j'avoîs 
tousjours  dessein  de  le  supplier  de  me  faire  cet  honneur,  quoyque  je 
l'eusse  peu  espéré  à  cause  de  ses  grand%  et  importans  employs  ;  et,  pour 
la  publication  ou  suppression  desdits  ouvrages  de  vers  et  de  prose,  nous 
le  remettons  à  la  discrétion  et  sagesse  de  mondit  sieur  Conrart,  aux- 
quelles celuy  de  nos  proches  ë  qui  je  les  conlieray  déférera,  par  ma  vo* 
lonté  entièrement,  le  seul  soin  de  leur  impression,  dont  je  le  chargeray, 

*  On  a  pu  juger  plus  haut  de  quelle  façon  ce  vœu  a  été  rempli.  L'inscription  esi 
savante,  à  coup  sâr,  mais  très-peu  modeste. 
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loy  demeurant  libre  :  nous  défendons  par  mesme  moyen,  tant  &  luy  qu'à 
nos  autres  proches,  d'en  extraire  ny  souffrir  extraire  aucune  partie,  con- 
servant sur  toutes  choses  les  registres  originaux  de  nos  lettres  sous  la 
tlef  dans  nostre  hibliolhèque,  laquelle,  formée  par  nous  avec  beaucoup  de 
choix  et  de  curiosité  pendant  l'espace  de  plus  de  cinquante  années,  nous 
voulions  et  ordonnons  estre  conservée  en  nostre  famille  toute  entière 
comme  elle  se  trouvera  au  jour  de  mon  déceds,  sans  eslre  vendue  nypar* 
tagée,  la  substituant  a  perpétuité  à  ceux  de  mes  proches  seulement  et 
neveux  descendans  qui  ne  feront  profession  que  des  belles  lettres,  et  qui, 
sans  autre  employ,  y  auront  la  mesme  inclination  et  le  mesme  attachement 
que  moy,  afîn  que,  sans  estre  obligés  à  chercher  ailleurs, ny  acheter  chè- 
rement les  livres  qui  y  seront  du  genre  d'étude  qu'ils  auront  embrassé, 
ils  en  puissent  avoir  non  la  propriété,  mais  l'usage,  pour  s'avancer  tous- 
jours  plus  dans  le  bon  sçavoir,  n'y  admettant  que  ceux  qui  se  sentiront 
assés  de  génie  et  de  force  pour  se  signaler  par  leurs  écrits  entre  les  plus 
habiles,  et  en  excluant  positivement  mes  plus  proches  parens  et  mes  filleuls 
mesme  qui  ne  s'y  porteront  que  mollement,  et  à  qui  la  vigueur  et  la  per- 
sévérance manqueront  pour  réussir  d'excellens  hommes,  et  pour  s'assu- 
jetir  aux  conditions  que  j'étendray  plus  particulièrement  dans  un  codi- 
cille qui  sera  fait  par  moy  exprés  pour  cet  article  de  ma  bibliothèque  seu- 
lement  

Nous  entendons  laisser  aussi  dans  nostre  bibliothèque,  non  moins  ina- 
liénable que  les  livres  qui  la  composent,  nostre  portrait  en  huile,  et  celuy 
de  feu  M.  Gassendi  avec  celuy  de  la  Sérénissime  Reyne  de  Suède,  dont 
elle  m'a  honoré. . .  et  ceux  de  M^^g  ]a  duchesse  de  Nemours- Longueville, 
||me  la  marquise  de  Flnmarens,  la  marquise  de  la  Trousse  et  M.  son 
mary.  M"»»  la  comtesse  de  Maure,  M^e  Tallemant...,  nostre  grande  écri- 
toire  d'ébène,  nostre  petite  ccritoire  persanne,  nostre  grand  bureau  à 
armoires,  nostre  chandelier  de  bois  de  poirier  noir  à  verrière  verte,  et 
nostre  grand  télescope  avec  son  pied  et  la  gouttière  où  il  s'emboeste  et 
se  couche  pour  observer  le  ciel,  mes  deux  anciens  fauteuils  de  tapisserie 
à  fleurs,  et  mes  six  sièges  ployans  anciens  de  mesme,  outre  cela  y  com- 
prenant les  tablettes  pour  ranger  les  livres  et  les  rideaux  de  taffetas  vert 
pour  leur  conservation...,  nostre  écritoire,  mouchetles  et  sonnette  d'ar- 
gent, avec  nostre  horloge  à  pendule  et  celle  de  poche  à  réveil-matin,  avec 
celle  en  forme  de  tour  de  iéton,«qui  marque  le  jour,  le  mois  et  l'an,  et  le 
papier  blanc  en  rame  qui  s'y  rencontrera. . . . 

Que  voilà  bien  le  style  de  notaire!  Hais  aussi  comme  cette 
précision  mathématique  nous  présente  un  tableau  curieux  de 
rintérieur  de  Chapelain  et  comme  on  le  voit  nettement  Ira- 
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vailler  dans  son  cabinet,  au  milieu  des  portraits  de  tous 
Mécènes,  assis  dans  un  des  Tauteuils  de  tapisserie  à  fleurs,  près 
du  grand  bureau  à  armoires,  et  sous  la  lumière  du  chandelier 
de  bois  de  poirier  noir  à  verrière  verte  !  II  y  a  là  tout  un  tableau 
à  tenter  quelque  peintre  de  l'école  pittoresque.  Et  que  sérail*ce 
encore  si  nous  avions  le  loisir  de  reproduire  ici  le  codicille  du 
15  avril  1671,  dans  lequel  il  revient  encore  sur  le  caractère 
spécial  de  la  destination  de  sa  bibliothèque,  sur  son  mobilier, 
sur  le  classement  des  livres  et  de  sa  correspondance,  sur  le 
catalogue  qu'il  Taudra  faire  avec  copies  collât ionnées;  eu  sus  la 
publication  de  ses  •  odes,  sonnets  et  autres  poésies  diverses  qui 
se  pourront  imprimer  chez  M.  Le  Petit  ou  autre,  gratis,  in-12, 
en  un  volume,  pourveu  que  l'édition  en  soit  très-belle,  de  bon 
caractère  romain  et  de  bon  papier,  sous  Ja  mesme  direction  de 
M.  Conrart...  »  Nous  y  relevons  surtout  ce  paragraphe  caracté- 
ristique : 

El  d'autant  que,  pour  rendre  ^eure  rexécution  de  cette  mienne  volonlé 
absolue,  et  empescher  que  celte  précieuse  partie  de  mon  héritage  ne  se 
dissipe  par  un  vil  interest,  dont  je  ne  tiens  aucun  des  miens  capable, 
il  est  nécessaire  que  je  pourvoye  à  sa  manutention,  je  la  substitue  à  tous 
mes  descendans  présens  et  à  venir  de  la  condition  cy-dessus  marquée, 
libres  de  toutes  autres  professions  en  gros  et  solidairement  pour  le  seul 
usage,  et  non  autrement  ;  et,  entre  tous  ceux  des  miens  que  j'ay  reus  et 
connus  le  plus  propres  à  s'en  charger,  mon  neveu  Claude  Métiard,  théo- 
logien, et  par  vœu  engagé  à  ne  se  marier  jamais,  assés  éclairé  d'aQIeurs 
dans  les  langues  gi  ecque,  laline,  françoise,  italienne  et  espagnole,  dont 
mon  cabinet  est  composé,  est  celuy  sur  qui  j'ay  jette  les  yeux  pour  Ten 
faire  le  gardien,  non  le  propriétaire,  avec  les  petits  secours  que  j*ay  affec- 
tés, afin  que  la  garde  ne  luy  en  fust  point  onéreuse  ;  ce  choix  que  je  fais 
de  luy,  et  que  je  veux  qui  ait  son  effet,  l'obligeant  indispensablement  à 
rendre  facile  à  tous  ceux  de  mes  descendans  qui  auront  mesme  droit  que 
luy  l'usage  des  livres  qui  y  sont  contenus,  avec  toute  civilité,  comme  il 
convient  entre  proches,  les  conviant,  s'il  se  peut,  et  leur  donnant  ses 
lumières  pour  feuilleter  les  livres  dont  ils  auront  besoin  dans  le  lieu  de  la 
bibliothèque  mesme,  ou  s'il  ne  se  peut,  tirant  d'eux  un  récépissé  du  volume 
emprunté,  pour  y  estre  rapporté  avec  diligence  et  ponctualité  dans  le 
temps  préfix  et  le  plus  court  qu'il  sera  convenu,  afin  qu'il  puisse  servir  à 
d'autres;  et  si,  par  négligence  ou  autrement,  il  avenoit  à  se  corrompre  ou 
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se  perdre  entre  ses  mams,  qu'il  fût  remplacé  aussi  tost  d*un  autre  de  la 
mesme  impression  et  datte,  à  faute  de  quoy  j'enteos  que  celuy  à  qui  cela 
seroit  arrivé  demeure  pour  toujours  exclu  de  Tusage  de  la  bibliothèque, 
et  peu  digne  de  ma  famille. . .  * 

Enfiu,dans  un  second  codicille  du  5  juin  1673,  Chapelain 
iuslilue  «  une  renie  de  120  livres  que  louchera  celuy  qui  sera 
le  garde  de  sa  bibliothèque,  pour  partie  du  louage  de  la  maison 
où  il  logera  et  la  tiendra...  >  Aucun  détail  n*esl  omis  pour 
assurer  la  conserva  lion  de  ce  précieux  trésor,  et  nulle  part  ailleurs 
on  ne  pourrait  trouver  la  constatation  d'une  passion  bibliophile 
poussée  à  d'aussi  extrêmes  cl  posthumes  limites.  Hélas!  toutes 
ces  précautions  ont  été  inutiles.  La  bibliothèque  de  Chapelain  a 
disparu  avec  ses  richesses  inappréciables,  surtout  en  manuscrits 
des  romans  de  chevalerie,  sans  que  personne  puisse  dire  ce  que 
tout  cela  est  devenu.  L*abbé  Goujel  ne  parle  que  du  catalogue» 
conservé  dans^la  famille.  La  famille  n'existe  plus  el  le  catalogue 
seul  nous  reste,  suivi  d*une  liste  des  ouvrages,  imprimés  ou 
manuscrits,  en  vers  ou  en  prose,  de  Taulcur  de  la  Pucelle.  La 
liste  des  manuscrits  en  prose,  forl  longue,  est  particulièrement 
curieuse.  On  y  remarque  entre  autres  :  une  dissei^lalion  sur /a 
Poésie  dramatique,  une  autre  sur  la  Rare  foc!  ion  '  ;  des  observa - 
lions  sur  le  Poème  de  Clovi^,  un  Discours  salyrique  au  cynique 
Despréaux,  des  relations  ou  discours  sur  la  Levée  du  siège 
de  Lérida,  sur  la  Réduction  de  Marsal,  sur  les  Affaires  d^ Angle- 
terre, sur  le  Traité  par  lequel  le  roy  a  recouvré  Dunkerque  ; 
sur  les  deux  Campagnes  du  roi  en  Flandres  el  en  Franche-Comté, 
etc.,  etc.  ;  des  mémoires  historiques  sur  le  Passage  des  galères  de 
la  Méditerranée  dans  V Océan  ;  un  Discours  sur  la  mort  du  duc  de 
Longueville,  tué  au  passage  du  Rhin;  un  autre  sur  VInstruction 
de  Monseigneur  le  Dauphin;  un  troisième  sur  là  Manière  de  bien 
écrire  Vhistoirc  du  roy^  avec  des  considérations  sur  les  qualités 
de  celui  qui  écrira  celle  histoire  ; ..  des  Jugemens  et  portraits  des 

'  M.  Ralhery  remarque  que  Chapelain  s*était  occupé  de  chimie ,  de  physique  et 
d*aslronomic.  Il  y  a  une  leUre  de  lai  à  Haet  sur  la  nalare  des  comètes,  du  5  marjj 
1665,  imprimée  par  Tilladet,  t.  II,  p.  232,  et  nous  avons  menlionDé  celle  qa*il 
écrivait  à  Hévélius  sur  sa  Cométographie, 
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hommes  de  lettres  de  sod  temps  ;  un  Dialogue  de  la  gloire,  un 
autre  de  l'Orthographe  française^  etc.,  etc.  ;  et  surtout  une  Belo- 
iion  de  la  vie  et  mœurs  dudit  sieur  Chapelain  écriite  par  /ui/- 
méme. 

m 

Il  est  vraiment  regrettable  que  «  ce  pesant  Chapelain  ,  qui 
avait  du  jugement  dans  les  matières  de  prose  »,  comme  dit  H. 
Sainte-Beuve  dans  ses  Causeries  du  lundi,  ne  se  soit  pas  décidé 
à  imprimer  de  son  vivant  quelques-un^  de  ces  ouvrages  si 
variés  qui  intéressent  la  critique  aussi  bien  que  l'histoire.  Ses 
héritiers  ont  été  beaucoup  trop  sobres  en  n'autorisant  Téditeur 
Camuzat  qu'à  publier,  en  1728,  le  petit  volume  des  Mélanges  de 
littérature  tirés  des  manuscrits  de  Cliapelain.  Ce  volume  se  com- 
pose surtout  de  fragments  de  la  correspondance,  et  la  seule 
autre  pièce  intéressante  est  la  liste  des  gens  de  lettres  pension- 
nés par  Colbert,  liste  dont  nous  avons  donné  un  extrait.  De  tous 
ces  manuscrits,  le  recueil  de  la  correspondance  est  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  considérable,  puisque  H.  Sainte-Beuve  en  possé- 
dait cinq  volumes  avec  de  fortes  lacunes.  Nous  en  avons  cité  des 
extraits  précieux,  qui  feront  vivement  désirer  la  publication 
complète  promise  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  aussi  a-t-on 
peine  à  comprendre  que  VigneuUMarville  ait  pu  dire  à  leur 
sujet  : 

M.  Chapelain  parloit  bien,  mais  il  n'entendoit  rien  à  écrire  des  lettres  ; 
je  me  suis  étonné  mille  fois,  commenl,  aïant  eu  toute  sa  vie  commerce  avec 
Balzac,  Voiture  et  les  autres  qui  ont  réussi  dans  leur  genre  épistolaire,  il 
n'y  eût  fait  aucun  progrès.  En  effet,  quand  après  sa  mort  on  parla  de 
donner  ses  lettres  au  public,  M.  de  Montauzier  dit  qu*ll  falloit  bien 
s'en  donner  de  garde,  et  que  ce  n'éloit  pas  là  son  bon  endroit ..  J*attnbue 
une  si  grande  négligence  en  une  chose  si  commune,  et  néanmoins  si 
séante  à  un  bommé  du  monde  comme  M.  Chapelain,  à  son  extrême  ava- 
rice, qui  lui  faisoit  épargner  l'encre  et  le  papier.  La  plupart  des  lettres  que 
j'ai  vues  de  lui  èloient  très^courlei,  écrites  à  la  hâte,  et  le  plus  souvent 
sur  les  enveloppes  des  paquets  qu'on  lui  adressoit,  se  dédommageant  ainsi 
d'une  partie  du  port  sur  une  feuille  de  papier  qu'il  sauvoit  > 
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Quand  ceci  serait  vrai,  (ce  qui  ne  peut  l'être ,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  plus  haut,  que  de  quelques  billets  insigni- 
fiants ,)  il  n'en  serait  pas  moins  certain  que  les  lettres  de  Cha- 
pelain sont  pour  la  plupart  supérieures  à  celles  de  Voilure ,  et 
même  à  beaucoup  de  celles  de  Balzac;  elles  ne  sont  ni  empha- 
tiques comme  celles-ci.  ni  afl'ectées  comme  celles-là  :  Chapelain 
a  été  l'un  des  premiers  en  France  ik  écrire  une  prose  facile  et 
coulante;  et  dom  Bonaventurc  d'Argonne  .  aveuglé  parle  clin* 
quant  précieux  de  Voilure,  s'est  singulièrement  trompé  lors- 
qu'il a  pris  le  naturel  du  style  pour  de  la  négligence.  La  sur- 
prise et  la  curiosité  font  éprouver  quelque  plaisir  à  la  lecture 
d'une  lettre  de  Voiture;  mais  on  se  fatigue  très-vite  à  cet  exer- 
cice ,  et  l'on  replace  précieusement  le  volume  dans  son  rayon: 
la  pompe  de  Balzac  produit  un  elTet  analogue;  nous  sommes 
persuadé  au  contraire  qu'on  supportera  très-volontiers  la 
lecture  continue  d'un  volume  de  lettres  de  Chapelain. 

Nous  conclurons  en  quelques  mots  :  placer  ici  un  portrait 
complet  de  Chapelain  serait  nous  exposer  à  d'inutiles  répéti- 
tions; nous  avons  sunisamnienl  esquissé  tous  ses  traits  dans  le 
cours  de  cette  élude.  Disons  seulement ,  qu'en  dépit  du  ridicule 
dont  l'a  couverte  Boileau  ,  la  physionomie  littéraire  de  Chape- 
lain se  détache  belle  cl  grande  au  milieu  de  toutes  celles  de  ses 
contemporains.  Prosateur  naturel  et  souvent  élégant,  critique 
sûr,  érudit  et  judicieux  ,  il  a  pendant  près  de  trente  ans  exercé 
justement  sur  cette  époque  une  royauté  littéraire  incontestée: 
si  dans  un  jour  d'erreur  il  mit  à  la  lumière  les  vers  de  la 
Pucetle,  faul-il  oublier  une  si  longue  période  de  gloire  méritée? 
Faisant  bon  marché  de  sa  qualité  presque  forcée  de  poète, 
ainsi  qu'il  Tavouait  lui-même,  il  avait  conçu  méthodiquement 
un  excellent  projet  de  poème  qu'il  ne  fut  pas  capable  de  versi- 
fier;  mais  jamais  il  n'eut  la  prétention  de  surpasser  Virgile, 
comme  voudrait  le  faire  croire  la  parodie  classique.  Il  reconnut 
ses  vers  mauvais,  puisqu'il  se  vil  obligé  de  prétendre  pour 
excuse  que  la  beauté  d'un  poème  est  indépendante  de  la  versi- 
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flcalion  ;  et  parce  qu'avec  toul  cela,  il  fut»  de  l'avea  mèine  da 

satirique» 

...  Doux,  camplaisant y  officieux,  sincère 9 

parce  qu'il  fit  obtenir  des  pensions  aux  gens  de  lettres  et  rendll 
à  ses  confrères  les  plus  signalés  services  avec  désintéresse- 
ment, ou  le  couvrit  de  ridicule  et  l'on  abreuva  sa  vieillesse  de 
tous  les  dé^oùls.  0  ingratitude  de  la  littérature!  Qui  donc 
prônait  publiquement  les  vers  de  la  Pucelle,  lorsque  BoileM 
lança  ses  premières  satires?  Ils  dormaient  d'un  sommeil  paisi- 
ble et  personne  n'aurait  songea  les  réveiller;  mais  il  (allait 
une  victime  à  Despréaux ,  et,  sans  réfléchir  que  la  critique  et 
l'art  sont  choses  tout  à  fait  dislincles ,  sans  songer  que  tel 
excelle  à  juger  qui  n'est  point  de  force  à  produire,  Boileaa 
voulut  délogera  tout  prix  Chapelain  de  l'estime  du  contrôleur 
général  et  lui  enlever.son  sceptre  littéraire.  Au  nom  du  goàt 
ofTensé,  il  s'acharna  contre  la  Pucelle,  déjà  morte,  connne  si 
le  goût  n'avait  pas  été  déjà  sufflsamraent  vengé  par  cet  oubli 
prématuré. 

Noiis  devons  protester  ici  contre  un  abus  aussi  violent  de  la 
satire  :  si  Boileau  n'avait  pas  existé  ou  s'il  ne  s'était  pas  occupé 
de  Chapelain,  les  vers  de  la  Pucelle  n'auraient  certainement  pas 
survécu  à  leur  auteur,  dont  la  physionomie  littéraire  serait 
cependant  restée  imposante  et  avec  raison.  Oublions  donc  ces 
vers  malheureux,  comme  le  firent  pendant  plusieurs  années  les 
conlemporairfô  du  poète ,  puisqu'on  ne  réimprinaa  plus  la 
Pucelle  après  Tannée  1657,  c'est-h-dire  après  la  première  vogue 
de  curiosité;  mais  rappelons-nous  que  Chapelain  a  contribué 
plus  que  tout  autre,  par  ses  sages  conseils,  par  son  style  simple 
et  naturel,  et  par  la  critique  éclairée  qui  consacra  son  influence 
parmi  ses  confrères  à  l'Académie,  à  la  rénovation  de  la  langue 
française,  rénovation  qui  nous  a  donné  Pascal,  Boileau  el  le 
grand  siècle.  Hélas  !  qui  n'a  pas  erré  au  moins  une  Tois  T  et 
Boileau  lui-même  n'a-t  il  pas  commis  l'ode  illisible  sur  la  prise 

de  Namar  ? 
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Les  Vendéens,  poèmes,  par  Emile  Grimaud;  troisième  édition,  avec 
treot6'GiD<][  eaux'fortes  par  Qctafe  de  Rochebnine. —  Un  beau  toL 
io-io,  papier  de  Hollande.  xii**248  p.  —  Niort,  L.  Glouiot^  Nantes, 
L  Morel;  Paris,  A.  Lemerre.  —  Prix  :  40  fr. 

Un  livre,  dont  le  succès  n*est  point  douteux,  vient  de  paraître  à 
la  librairie  Ulouzot,  à  Niort.  Deux  noms  aimés  de  nos  amateurs 
d'art  et  de  poésie  se  sont  unis  oour  donner  à  la  nouvelle  et  Iroi* 
siëme  édition  des  Vendéens  tout  Tattrait  que  peuvent  désirer  des 
bibliophiles  délicats.  Le  texte,  sur  magnifique  papier  de  Hollande, 
format  in-quarto,  a  été  soigneuliement  revu  et  se  trouve  aujourd'hui 
précédé  d'an  hommage  au  graveur  fonlenaisien,  qui  vient  de  joindre 
trente-cinq  eaux-fortes,  vives,  spirituelles  et  colorées,  aux  chants 
patriotiques  et  religieux  du  barde  luçonnais.  Je  n'ai  pas  qualité 
pour  apprécier  ce  dernier;  mais,  ayant  déjà  fidèlement  dressé  la 
nomenclature  de  toutes  les  pièces  sorties  du  burin  de  H.  Octave  de 
Rochebrune  \  on  comprendra  que  je  n'aie  garde  de  négliger  l'appa- 
rition de  cette  nouvelle  suite  de  planches,  qui  accompagnent  les 
beaux  poèmes  de  H.  Emile  Grimaud. 

Quels  que  soient  le  sentiment  et  la  fidélité  d'une  description  litlé* 
raire,  ils  laissent  toujours  dans  la  pensée  un  vague,  une  indécision 
de  la  forme  exacte,  qui  ne  mettent  pas  sous  les  yeux  de  l'esprit  le 
paysage  tel  que  Dieu  Ta  créé.  Le  dessin,  celle  langue  muette,  montre 
à  nos  regards  la  physionomie  vraie  de  nos  campagnes  ou  des  monu- 
ments embellis  par  leur  siluation  pittoresque  ;  ce  qui  fait  que,  par 

'  Une  deuxième  édition  du  Catalogue  de  Vœuvre  de  M.  0.  de  Rochebrune  paraîtra 
prochai oemenl  et  comprendra  toutes  les  planches  publiées  jusqu*en  1876. 
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la  gravure  et  la  poésie,  nous  obtenons  à  la  fois  l'aspect  physique  et 
moral  des  hommes  célèbres  ou  des  lieux  qu'ils  ont  immortalisés. 
[«es  livres  à  figures  forment  donc  un  texte  complet,  où  les  regards 
du  lecteur  vont  du  récit  écrit  au  récit  illustré  ;  et  c'est  le  cas  des 
Vendéens. 

Un  frontispice,  trente-quatre  eaux-fortes^  la  marque  des  impri- 
meurs, et  des  gravures  sur  bois  d'après  les  dessins  de  H.  Octave 
de  Rochebrune,  composent  la  paft  artistique  du  beau  volome 
publié  par  H.  Clouzot.  Les  bornes  de  ce  compte  rendu  ne  me 
permettent  pas  d'apprécier  une  à  une  toutes  ces  gravures;  je 
réserve  cette  analyse  pour  la  suite  du  Catalogue  raisonné  de -l'œuvre 
du  maître;  mais  je  ne  veux  pas  renvoyer  au  lendemain  pour  dire 
tout  le  bien  que  je  pense  des  planches  que  je  viens  d'examiner  avec 
le  plus  vif  intérêt.  « 

Les  Grands  Châtaigniers  de  la  Citardiére  représentent  on 
paysage  plein  de  lumière  et  dessiné  comme  on  dessine  peu  de  nos 
jours,  où  règne  l'école  des  impressions  fugitives,  des  à  peu  près, 
mais  où  Ton  néglige  de  plus  en  plus  le  sentiment  de  la  forme 
consciencieuse  et  patiemment  étudiée.  —  Le  Marais  vendéen  et  le 
Puits-d' Enfer»  où  l'on  retrouve  encore  rinflqence  des  grands 
artistes  de  la  Hollande,  notamment  dans  la  dernière  gravure,  qui  me 
fait  ressouvenir  de  la  Tempête  de  Jacques  Ruysdaël.  -^  Le  Cohfsêe, 
cette  splendide  et  monumentale  ruine  de  l'antique  Rome,  eau-forte 
qu'on  dirait  sortie  des  portefeuilles  d'Hubert-Robert. 

J'arrive  à  des  sujets  qui  nous  touchent  de  près  :  Le  ChéUeau  de 
Nantes  et  les  deux  vues  du  vieux  Bouffay,  cette  forteresse  féodale 
entée  sur  le  castrum  romain,  qui  défendait  la  cité  des  Namnètes, 
au  passage  le  plus  fréquenté  de  la  Loire  ;  le  Bouffiaiy,  qui  résumait 
les  annales  nantaises,  mais  que  notre  siècle  novateur  a  fait  dispa- 
raître, et  que  les  amis  des  vieux  souvenirs  seront  heureux  de  re- 
trouver dans  le  volume  des  Vendéens.  —  Le  Château  et  le  Calvaire 
de  Mervent,  qui  nous  montrent  des  sites  du  Bocage  copables  de 
rivaliser  avec  ceux  de  l'Auvergne  ;  —  le  Château  de  Saumur,  can- 
tonné de  ses  quatre  donjons  ;  —  Carnac  et  la  presqu'Ue  de  Quibe- 
rtm^  où  sont  heureusement  mêlés  les  grands  souvenirs  celtiques 
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dtt  moyen  âge  et  des  temps  modernes  que  garde  ce  petit  coin  de 
terre;  —  VHabUalion  de  Bonchamps,  digne  pendant  de  celle  de 
Cathelineau  et  le  manoir  de  la  Pénissière;  —  les  cliâ(eaux  de 
Joêtriin  et  de  FougèreSy  Tun  avec  ses  vieilles  tours  hourdées,  l'autre 
avec  ses  élégantes  lucarnes  du  XY*  siècle  ;  -*  ceux  de  Viiré  et 
d'Aspremontj  importantes  constructions  féodales  de  la  Bretagne  et 
de  la  Vendée,  mais  ignorées  de  bien  des  archéologues  ;  —  Clissan 
et  son  bastion  des  Ormes,  que  tous  les  touristes  anglais  connaissent 
et  dont  le  livre  des  visiteurs  est  surchargé  d'annotations  qui  prou- 
vent, comme  Ta  dit  Jules  Sandeau,  que,  €  si  l'esprit  court  les  rues, 
il  ne  court  pas  les  grands  chemins.  » 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  détails  de  la  pièce  de  canon*devenue 
légendaire,  la  fameuse  Marie-Jeanne,  que  les  Vendéens  condui- 
saient au  feu  en  chantant  : 

Tu  auras  bien  du  mal,  Marie-Jeanne  ! 
Marie-Jeanne,  tu  auras  bien  du  mal  ! 

—  Si  j'ai  du  mal, 

Ça  m*est  égal  : 
J'aurai  des  camarades  ! 

La  rime  n'est  pas  riche,  comme  dirait  Alceste,  mais  on  retrouve 
daus  cet  air^e  bivouac  l'humeur  joyeuse  et  guerrière  des  chouans 
et  des  bleus. 

Enfin,  je  termine  ce  trop  court  aperçu,  en  mentionnant  deux 
^avures  qui  reproduisent  les  souvenirs  les  plus  intimes  de  l'ar- 
tiste :  Terre-Neuve  et  le  Fougeroux,  résidences  bien-aimées  du  gra- 
veur et  d^  ceux  qui  lui  sont  le  plus  chefs  ;  —  Terre-Neuve  surtout, 
car  Terre-Neuve,  c'est  la  vie  entière  de  l'artiste,  et  c'est  la  que  son 
nom,  si  célèbre-qu'il  devienne,  restera  le  plus  longtemps  atlaché. 

Les  bibliophiles  ont  donc,  dans  cetle  nouvelle  édition  des  Ven- 
déens, mieux  qu'un  beau  livre  de  poésies  inspirées  par  les  grands 
jours  de  la  Vendée  ;  ils  ont  un  album  des  sites  les  plus  historiques, 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  heureusement  réussis,  qui  soient 
sortis  de  l'atelier  de  Terre-Neuve. 

Charles  MARioNfiEAu. 


UN  SOLDAT  VENDÉEN 


VIE  ANECDOTIQUE   D'ALEXANDRE   LAPIERRE  • 


La  Jonmée  de  sang. 

Daos  les  derniers  temps  de  sa  fie,  Lapierre  était  glacé  par  Tige, 
et  je  le  trouvais  souvent  assis  au  soleil.  Un  jour,  je  lui  dis  :  —  c  Eh! 
mon  pauvre  vieux,  la  vie  s'en  va  I  »  -*  «  C'est  vrai,  me  répondit-O, 
mais  je  ne  partirai  pas  pour  l'autre  monde  sans  en  avoir  envoyé 
bien  d'autres  devant  moi.  >  —  •  Yoyons,  combien  avez  vous  tué 
d'hommes  pendant  que  vous  faisiez  la  guerre  ?«»  -*-  «  Je  n'en  sab 
rien,  mais  je  sais  bien  le  jour  où  j'en  ai  tué  le  plus.  »  —  c  Gombien 
ce  jour*là?  >  ^  <  Vingt- trois  •  —  «  C'est  impossible  I  Puis  tous 
ne  pouviez  pas  les  compter.  >  —  c  Oh  I  Monsieur,  c'est  si  bien 
possible,  que  je  l'ai  fait,  et  pour  le  nombre  je  le  connais  par-> 
faitement.  »  —  c  Raconlez-moi  cela  ;  autrement  j'aurais  peine  à 
vous  croire,  s 

—  c  C'était  au  combat  de  Chauché  ;  et  il  faut  vous  dire  qee 
j'étais  en  colère,  ce  jour-là.  J'avais  couché  avec  quelques  caflu* 
rades,  dans  une  grange  abandonnée,  à  peu  de  distance  du  bourg, 
et  j'avais  attaché  mon  cheval  avec  une  corde.  Le  matin,  quand  il 
iallut  partir,  la  corde  était  nouée  et  je  ne  pouvais  la  défaire.  Mea 
camarades  me  disaient  de  la  couper  ;  mais  comme  ce  n'était  pas 
un  objet  facile  à  remplacer  dans  ce  temps-lâ,  je  m'obstinais  et  restai, 
malgré  le  rappel  qui  battait.  Les  autres  étaient  partis. 

»  Pendant  que  je  maugréais  sur  mon  ingrate  besogne,  j'entendis 
des  trains  de  chevaux ,  et  je  vis  deux  hussards  passer  devant  h 

*  Voir  la  Uvraison  de  novembre,  pp.  398-404. 
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porte.  TOBt  le  sang  me  descendit  aux  talons;  je  me  crus  pris  comme  « 
dans  nne  ratière,  fort  heureusement  ils  ne  me  yire.7jl  pas.  Je  mis  le 
nei  à  la  porte,  je  les  aperçus  qui  s'avançaient  tn  reconnaissance 
vers  Cbaucbé,  et  ils  n'étaient  pas  suivis.  Je  cx)upai  ma  corde  et 
sautai  en  selle.  Je  regardai  autour  de  moi;  les  autres  cavaliers 
étaient  encore  loin  ;  j'étais  sauvé  ! 

»  le  calculai  la  distance  et  je  me  dis  :  J'ai  le  temps  de  faire 
payer  à  ces  deux  gaillards  la  peur  qu'ils  m'ont  causée.  Je  courus 
sur  eux,  je  fis  sauter  la  tète  du  premier  d'un  coup  de  sabre,  et 
j*envoyai  une  pointe  dans  les  cétes  du  second  :  j'aurais  pu  me 
dé&ire  de  deux  autres  avant  d'être  atteint.  • 

Là  j'interrompis  Lapierre.  —  «  Ces  deux  hommes  durent  se 
mettre  en  défense  pourtant?  >  —  t  Eh  !  sans  doute;  mais,  Monsieur, 
ai  vous  saviez!  dans  ce  temps-là  j'éprouvais  moins  de  peine  d'avoir 
affaire  à  deux  cavaliers,  que  j'en  ressens  aujourd'hui  à  me  lever  de 
ma  chaise.  »  Puis  il  continua  :  i  Je  rejoignis  l'armée,  et  le  combat 
^'engagea  bientôt.  Au  commencement  je  n'eus  rien  à  faire  ;  mais 
vers  la  fin,  la  besogne  fui  rude.  Je  me  trouvai  renfermé  dans  un 
pjréy  avec  des  républicains,  et  il  n'y  avait  de  quartier  ni  à  donner 
ni  à  recevoir  :  la  vie  et  la  mort  étaient  à  la  pointe  du  sabre.  Aussi 
Je  me  battis  en  désespéré,  et,  à  la  fin  de  Taction,  j'avais  étendu 
quinie  ennemis  sur  le  terrain. 

»  Vers  midi  le  combat  était  fini;  les  bleus  s'étaient  enfuis  vers 
.SaiQt-*Fulgent ;  mais  ils  s'imaginèrent  qu'après  la  victoire,  nous 
devions  oublier  toute  précaution  ;  et  dans  la  soirée  ils  revinrent 
pour  nous  surprendre.  Dès  qu'ils  virent  que  nous  étions  sur  nos 
gardes,  ils  se  retirèrent  sans  oser  attaquer.  Néanmoins  la  cavalerie 
courut  après  eux  et  j'en  sabrai  encore  six,  qui  restèrent  sur  le 
chemin.  » 

Le  dérouement. 

Les  déroutes  des  Vendéens  étaient  rarement  meurtrières  pour 
les  combattants,  parce  que,  dans  un  pays  coupé  de  buissons  et  de 
chemins  ravinés  comme  le  Bocage,  la  poursuite  se  réduisait  à  peu 
de  chose.  Mais,  lorsque  la  population  n'avait  pu  s'éloigner  à  temps, 
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*  les  défailes  élaienl  suivies  de  véritables  boucheries  ;  car  les-répabli- 
cains  n*épargnaient  personne,  ils  massacraient  irnpitojablement 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Les  bleus  avaient  envahi  subitement  les  environs  dé  Mortagne, 
et  les  Vendéens,  hors  d'état  de  leur  résister,  8*élaieDt  dispersés, 
après  un  engagement  dont  j'ignore  Timportance»  ' 

La  population,  prise  au  dépourvu,  se  sauvait  dans  la  directioii  des 
Herbiers,  sur  une  longue  étendue;  la  route  était  couverte  de 
femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  au  milieu  desquels  on  vo}*»!!  qnd- 
ques  blessés.  Tous  paraissaient  voués  à  une  mort  certaine,  car  It 
cavalerie  républicaine  venait  pour  les  sabrer.  Lapierre  et  denx 
autres  cavaliers  se  dévouèrent  pour  sauver  la  vie  à  ces  roalheareiix. 
L'un  de  ces  trois  braves  s'appelait  Nivaud;  le  nom  du  troisième  ne 
m'est  pas  connu.  Ils  se  placèrent  à  la  queue  des  fuyards,  bien  résohis 
à  ne  laisser  passer  les  bleus  que  sur  leurs  cadavres. 

Les  cavaliers  républicains,  croyant  marcher  à  l'on  de  ces  massa- 
cres faciles  auxquels  ils  prenaient  un  infernal  plaisir,  s'avançaient 
sans  beaucoup  d'ordre.  Lapierre  et  ses  deux  compagnons  profitent 
de  cette  circonstance;  au  lieu  de  les  attendre,  ils  courent  snr  eux, 
tombent  comme  la  foudre  sur  les  premiers  qu'ils  rencontrent,  en 
tuent  plusieurs,  bousculent  les  autres  et  mettent  h  tète  de  la  coloniie 
dans  une  confusion  complète.  Ils  sont  entourés  cependant,  mais  ils 
savent  conserver  la  liberté  de  leurs  mouvements,  et  portent  si1»ien 
leurs  coups,  qu'ils  tiennent  en  respect  toute  cette  cohue  trem* 
blante. 

Un  tel  effort  ne  peut  durer  bien  longtemps,  leurs  forces  les 
trahissent.  Sur  le  signal  de  l'un  d'eux,  ils  se  dégagent  et  prennoit 
la  fuite  pour  attendre  l'ennemi  plus  loin. 

Ils  recommencent  encore  deux  ou  trois  fois  la  même  manœuvre; 
mais  l'un  des  trois  finit  par  succomber  et  reste  mort  an  milieu  des 
ennemis.  Les  deux  autres^  épuisés  eux-mêmes,  réussissent  néan- 
moins à  se  dégager  et  se  sauvent  tout  de  bon. 

Durant  cette  lutte  héroïque,  les  fuyards  avaient  pris  de  Favance 
et  s'étaient  dispersés  par  des  chemins  détournés.  Quand  les  répu- 
blicains coururent  après  eux,  ils  ne  rencontrèrent  plus  personne. 
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Un  témoin  oculaire  disait,  longtemps  après  :  a  On  ne  saurait 
croire  combien  de  personnes  durent  la  vie  à  ces  trois  cavaliers.  > 
Et  il  ajoutait  :  «  Je  n*ai  que  trop  connu  la  guerre  et  tous  ses  acci- 
dents terribles»  mais  rien  ne  m*a  laissé  une  si  vive  impression*  La 
vue  de  ces  trois  faommes  faisait  peur!  On  les  distinguait  facilement 
au  milieu  des  bleus,  car  ils  étaient  couverts  de  sang  de  la  tète  aux 
pieds  ;  leurs  chevaux  en  étaient  eux-mêmes  tout  ruisselants.  Quel- 
quefois ils  se  levaient  sur  leurs  étriers,  s'excitant  de  la  voix  et 
multipliant  les  coups  avec  une  rapidité  effrayante.  Oh!  si  la  Vendée 
avait  eu  assez  de  tels  hommes!  » 

A  quoi  tient  une  Tictoire. 

Les  Quatre-Chemins  de  l'Oie  et  le  bois  du  Moulin  aux  Chèvres, 

au-dessus  de  Cbàtillon,  furent  le  théâtre  de  nombreux  combats 

durant  les  guerresde  la  Vendée.  Sur  le  premier  champ  de  bataille, 

les  Vendéens  furent  à  peu  près  toujours  vainqueurs,  sur  le  second 

ils  furent  constamment  battus. 

Malgré  cette  sorte  d'influence  fatidique,  l'une  des  victoires  des 
Quatre- Chemins  fut  chaudement  disputée  et  les  républicains  purent 
espérer  de  conserver  pour  eux  l'avantage.  Les  Vendéens  avaient  été 
repoussés  plusieurs  fois  et,  après  une  charge  vigoureuse,  ils  recu- 
laient encore  ;  le  désordre  commençait  à  les  gagner,  les  chances  de 
vaincre  diminuaient  à  vue  d'œik  Lapierre  ne  veut  pas  céder  malgré 
tout,  il  se  jette  sur  le  côté  du  chemin  et  s'abritant  derrière  des 
arbres  il  tire  sur  les  républicains.  Ces  coups  de  fusil  bien  qu'isolés 
attirent  l'attention  des  ennemis,  ils  craignent  d'être  attaqués  en  flanc 
et  leur  mouvement  se  ralentit.  Les  Vendéens  remarquent  cette  béai- 
tation,  ils  reprennent  l'offensive  et  attaquent  avec  tant  de  vigueur 
que  les  républicains  sont  culbutés;  la  victoire ^st  décidée. 

Après  la  bataille,  Charette  fit  venir  Lapierre  et  lui  remit  trois 
pièces  de  six  francs,  t  Tiens!  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  une  récom- 
pense que  je  le  donne,  mais  si  nous  échappons  à  la  guerre  l'un  et 
Tautre,  rappelle-moi  ces  trois  pièces  d'argent,  tu  sauras  alors  ce 
qu'elles  valent.  > 
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L'émulation. 


Les  Angevins  étaient  les  pins  exposés  aux  attaques  des  répiiUi- 
eains  ;  aussi  ils  étaient  généralement  aguerris  et  ils  passaient  pour 
être  les  meilleurs  soldats  de  la  Vendée.  Mais  cette  réputalioii  de 
bravoure  humiliait  beaucoup  d'autres  Vendéens,  qui  croyaient  avmr 
montré  asseï  de  courage  pour  qu'on  ne  mit  personne  au-dessus 
d'eux.  J'en  ai  connu  plusieurs  qui  rivalisèrent  d'audace  avec  ks 
'  soldats  de  TÂnjou  et  qui  soutinrent  l'épreuve  avec  honneur.  Lapierre 
fut  de  ce  nombre. 

Il  était  avec  les  Angevins  et  il  proposa  à  quelques-uns  de  ieufs 
plus  hardis  cavaliers  de  faire  autant  de  bravoure  dans  le  combat  qui 
allait  se  livrer.  Les  autres  acceptèrent  le  défi. 

Dès  qu  ils  purent  marcher  à  l'ennemi,  ils  diargèreat  eosefléh. 
Lapierre,  qui  semblait  avoir  fait  un  pacte  avec  la  mort,  se  j^  lète 
baissée  au  milieu  des  républicains,  il  sabrait  avec  tant  de  vigueur 
et  d'adresse  quMl  se  fraya  un  passage  au  milieu  des  raiifs.  Vak  il 
s'y  trouva  seul;  les  autres  cavaliers,  le  voyant  (aire,  erurentqa'il 
avait  perdu  la  tète  ou  qu'il  était  las  de  vivre  :  ils  reculèrent. 

Quand  il  connut  sa  position^  il  n'était  plus  temps  de  revcuir  sur 
ses  pas,  il  était  rendu  trop  loin.  Mais  Taudace  ne  lui  Mait  pas  U 
présence  d'esprit,  il  eut  vite  choisi  son  parti.  Il  s'élanee  en  avant^d» 
toute  la  vigueur  de  son  cheval,  et  il  traverse  l'armée  répabUaûni; 
dont  les  lignes,  apparemment,  n'étaient  pas  bien  profondes. 

Les  derniers  ennemis  qu'il  rencontra  furent  des  sapeofs  qui  le 
reposaient  à  l'ombre.  L'aspect  à  demi  vénérable  de  coi  horomes  et 
leur  calme  attitude  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil  et  des  périb  do 
combat,  lui  étèrent  toute  envie  de  les  attaquer  ;  mais  il  ne  pot  ré* 
sister  au  plaisir  de  leur  faire  une  malice  en  passant  D  enfila,  au 
galop  de  son  cheval,  deux  ou  trois  de  leurs  bonnets  à  poil  avec  son 
sabre,  et  il  les  emporta  comme  un  trophée. 

Après  un  long  détour,  il  rejoignit  ses  compagnons  d'armes,  tout 
stupéfaits  de  le  revoir. 

L'ABBfi  AUGBRBAU. 

{La  mte  à  la  prochaine  livraison.) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


Les  Colombes  de  la  Forlière  ;  —  la  Petite  Reine  des  KorrigRMe,  par 
||Ue  Gabrielle  d*Ethampet.  •*-  8  yoI.  ia-lS»  Paris,  Périsse  frères,  rue 
Saînt-Sulpice,  38. 

W^  GibrieUe  d'Elbampes  poursuil  le  cours  de  ses  bonnes 

CBttfres,  car  c'est  bien  le  nom  qu'on  peut  donner  à  ses  intéres* 

sants  ouvrages.  Elle  n'est  pas  de  ceux  qui  écrivent  pour  écrire, 

qui  peignent  pour  peindre,  et  qui,  si  le  dialogue  est  vif,  si  le 

tableau  est  vrai,  se  tiennent  pour  contents.  Ce  qu'elle  cherche  avant 

tout,  c'est  l'utile  joint  à  l'agréable,  le  miscuU  utile  dtUci  du  poète. 

Aossi  ne  laisse-t-on  jamais  la  lecture  de  ses  livres  sans  une  bonne 

pensée  et,  j'en  suis  convaincu,  sans  de  bonnes  réflexions.  Le  vice 

corrigé  par  l'épreuve,  la  vertu  récompensée  souvent  par  le  succès, 

teojmirspar  l'affection  et  l'estime,  tel  est  le  résumé  définitif  de  ces 

livres  où  les  caractères  les  plus  variés  forment  d'heureuses  opposi- 

tiens  et  donnent  lieu  à  des  intrigues  fortement  nouées.  Que  le  roman 

ae  se  sente  pas  quelquefois  dans  ces  intrigues,  je  ne  le  prétends 

pas;  mais  prenons  bien  garde  que  les  Colombes  de  la  Farlièrejïous 

intreduisent  en  pleine  Révolution,  temps  où  la  vérité,  dans  le  bien 

comme  dans  le  mal,  dans  le  repentir  comme  dans  le  crime,  dépasse 

souvent  la  vfaisemblance  ;  et  que  la  Pelile  Reine  nous  prend  à  la 

sortie  de  cette  époque  funeste,  alors  que  la  société,  et,  l'on  pourrait 

dire,  chaque  famille  cherchait  à  rassembler  ses  membres  épars,.et 

n'y  parvenait  pas  toujours  san«  les  péripéties  les  plus  imprévues. 

—  Que  signifient  ces  énigmes?  me  direz -vous.  —  M"«  d'Ethampes 

voos  le  dira  beaucoup  mieux  que  moi.  Tout  ce  que  je  puis  ajouter 

c'est  que  le  temps  que  vous  passerez  à  l'écouter  ne  sera  pas  du 

temps  perdu. 

EVGiHE  DE  u  Goubkhui. 
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Vieux  Noels  composés  en  Tbonneur  de  la  naissance  de  Nôtre-Seigneur 
Jésus-Christ.  On  les  vend  à  Nantes,  chez Libaros,  carrefour  Casserie* 

Noëll  Noël  !  tel  élail  Jadis  le  cri  de  réjouissance  et- d'allégresse 
de  nos  pères,  aa  bon  vieux  temps:  La  fè(e  de  la  naissance  du  Sau- 
veur est,  en  effet ,  Tune  dés  solennités  les  plus  poétiques  de  FÉglise, 
qui  dans  ce  jour  fait  enlendre  ses  chanls  et  ses  airs  les  plus  joyeux. 
Ventàfice  a  également  sa  grande  part  de  joies  innocentes  et  d'heu- 
reuses surprises  :  dans  notre  Alsace-Lorraine  se  dressent  ces  arbres 
de  Noël,  étincelants*  de  bougies  et  de  dons  de  toutes  sortes; 
ailleurs ,  les  Jeunes  enfants  placent  sur  Faire  du  foyer  maternel 
lenr  mignonne  chaussure,  espérant  un  cadeau  du  petit  Jésus. 

Qui ,  enfin ,  ne  connaît  pas  les  noëls ,  ces  gais  cantiques  emprun- 
tant leur  nom  à  la  fête  qu'ils  ont  mission  de  célébrer?  Longtemps 
ces  anciens  noêls ,  que  parfois  les  grands  parents  répètent  de  leur 
voix  tremblante  à  leurs  petits-fils,  ont  été  aussi  n^ligés  qu'ils  sont 
aujourd'hui  recherchés.  En  i869,  par  exemple-,  à  la  vente  de  H.le 
baron  Pichon,  trois  plaquettes  rarissimes  ont  été  acquises  par  M.  le 
comte  de  Lignerolles ,  qui  partage  avec  M.  le  due  d'Aumale  le  pri- 
vilège de  posséder  la*  plus  belle  collection  de  noëls  connue  en 
France;  et  ces  trois  recueils  ont  été  vendus,  non  pas  au  poids  de 
Tor,  ce  serait  trop  peu,  mais  littéralement  couverts  d'or  S 

Nous  croyons  donc  pouvoir  prédire  un  beau  et  légitime  succès 
aux  Vieux  Noels  qui  viennent  de  paraître  à  Nantes.  Cette  jolie  pu- 
blication porte  comme  le  cachet  d'une  réminiscence  de  bon  goût 
des  anciennes  éditions  nantaises.  Lorsque  le  hasard  fait  rencontrer 
au  bibliophile  un  poudreux  volume  sorti  des  presses  de  Doriou  ou 
d'un  de  ses  contemporains,  mrtnan/^5,  rares  survivants  de  leur 
époque ,  c'est  une  bonne  fortune  ;  eh  bien,  les  noêls  réimprimés  en 
1876,  pourront  peut-être,  chez  nos  arrière-neveux  de  l'an  2000, 
procurer  la  même  jouissance  aux  futurs  collectionneurs.  Du  reste, 

*  Cet  trois  plaqoettes ,  qui  provenaient  de  la  magnillque  biMîotbèqiie  d*iiD  Nan- 
tais, M.  Cigongne«  forent  payées  810  francs. 
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riroprimerie  Charpentier  a  fait  ses  preuves,  et  son  propriétaire 
actuel  ne  dément  pas  la  bonne  renommée  justement  acquise  à  son 
établissement. 

Toutefois,  H.  Henri  Lemeignen,  un  avocat  qui  à  la  connaissance 
pratique  du  droit ,  c'est-à-dire  à  Tutile,  sait  joindre  Tagréable,  en 
prouvant  que  la  littérature  ancienne  ne  lui  est  point  étrangère,  ne 
se  bornera  pas  à  deux  volumes.  Il  reste  les  airs  notés,  indispensable 
complément,  et  sans  doute  quelques  chants  oubliés  ou  omis.  Ainsi 
plusieurs  pièces  Sont  signées  par  Lucas  Le  Hoigne ,  curé  de  Saint- 
Georges  du  Puy-la-Garde ,  en  Poitou.  Nous  regrettons  de  ne  pas  en 
voir  de  Jehan  Daniel ,  dit  Mitou ,  l'organiste  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Maurice  d'Angers ,  qui  appartient  un  peu  à  Nantes,  sinon 
par  sa  naissance ,  dont  jusqu'à  présent  on  ignore  le  lieu ,  au  moins 
en  qualité  d'organiste  de  la  Collégiale  de  Notre-Dame  en  1518, 
1519,  etc.,  où  il  débuta  comme  poète  et  musicien. 

■ 

Faute  d'espace,  nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  citer 
4)aelqnes»un8  des  noëls ,  parmi  lesquels  du  reste,  le  choix  est  difii- 
eile;  mais  n'oublions  pas,  du  moins,  à  cette  époque  de  vœux  et  de 
souhaits,  souvent  intéressés  et  mensongers ,  l'aimable  et  gracieuse 
invitation  qui  termine  ce  premier  volume  :  * 

Et  qui  bon  François  si  sera  j 
Point  de  chanter  ne  se  tiendra 
Noël  !  à  grand' halenée  : 
Et  son  bien  luy  croistra 
Moult  le  long  de  Vannée* 
Amen* 
Noël  t  Noël  t 

Loqis  DE  Kerjean. 
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SoiuiAniB.  —  Les  PèldrioB  de  Bennes  an  Valican.  —  Adresse  de  M.  le 
comte  de  Palys.  —  Les  dessins  de  M.  BusneL  —  Un  hommage  ain  Breton 
et  aux  Vendéens.  -—  Les  Contemparami  de  Molière.  —  Un  Siikse 
à  l'Académie  française. 

A  un  mms  d'intervalle ,  Bome  a  vu  deux  fois  entrer  dans  ses  mors  des 
pèlerins  partis  du  milieu  de  nous  :  le  ii  novembre,  des  Vendéens;  le  12 
décembre»  des  Bretons  ;  irais  le  bonheur  qu'a  eu  Mrr  Tévéque  de  Luçon 
de  conduire  et  de  ramener  les  premiers,  a  été  refusé  à  S.  E.  Mrr  Saint- 
Marc,  que  sa  santé  a  forcé  d'abandonner  à  Paris  le  petit  troupeau  voyageur. 

IjO  12  décembre  1875,  dit  une  trés-intéressante  correspondance  du 
Journal  de  Rennes,  sera  pour  les  pèlerins  de  Bretagne  une  date  néao* 
rable.  Voir  le  Pape,  recevoir  ses  bénédictions,  entendre  sa  voix  chMe* 
se  nourrir  des  paroles  de  vie  qui  sortent  de  ses  lèvres  augustes ,  tel  a  été 
le  but  final  du  long  et  fatigant  voyage  qu'ils  ont  entrepris  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  l'aûnée.  C'est  en  ce  jour  que  ce  but  a  été  alteîiity 
que  leurs  vœux  les  plus  chers  ont  été  comblés. 

La  salle  du  Consistoire  avait  été  mise  à  la  disposition  des  pèlerine 
pour  cette  audience  solennelle.  Aux  pieux  Bretons  se  sont  joints  un 
certain  nombre  d'étrangers  également  en  pèlerinage  à  Bome,  de  aorte 
que  le  nombre  des  assistants  s'élevait  à  plus  de  250. 

A  l'apparition  de  Sa  Sainteté,  un  frémissement  de  bonheur  a  parco|or« 
T Assemblée,  Le  Pape  était  souriant,  et  sa  première  parole  a  été  une  psrole 
de  bénédiction.  Lorsqu'il  a  pris  place  sur  son  trône,  M.  le  comte  de  Palys 
s'est  avancé  vers  lui*  et  d'une  voix  à  laquelle  l'émotion  n'enlevait  rien 
de  sa  fermeté,  il  a  donné,  au  nom  des  pèlerins,  lecture  de  l'Adresse  sui* 
vante: 

Trèfl-Saint-Père, 
C'est  avec  an  cœor  plein  de  reconnaissaoce  que  vos  Breloos  Tienoeot  an  pied  de 
votre  tréne  reDoa?eler  lêor  solenoels  sermeaU  de  fidélité  et  d*aaioar«  Noos  soaaies 
reconnaissaDts  et  fiers,  parce  que  aons  savons  qne  Votre  Sainteté  noos  aime.  Elle  Fa 
dit  en  donnant  à  notre  éminent  archevéqae  Thonneurde  la  ponrpre  ronaioe,  et  cette 
parole  est  notre  pins  donoe  récompense.  Ahl  Trés-Saint-Pére,  qaâ  est  le  liea  da 
aiattds  où  Tons  êtes  plos  aimé  qne  dans  cette  noble  terre  de  Bretagne,  qai  donna 
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si  largemeol  poar  le  Saint-Siège  le  sang  de  ses  enfants  I  Dans  nos  riUes,  dans  nos 
famittes,  nous  rencontrons  à  chaque  pas  qaelqaes-ans  de  vos  glorieux  défepsenrs  t 
Et  nous,  noas  qui  n*aTons  pas  en  le  bonheor  de  compter  parmi  enx ,  c'est  à  notre 
toor  de  venir  aojonrd'hui  vons  afUrmer  qoe  nous  n'avons  point  dégénéré  de  ces  glo- 
rieax  devanciers,  et  vous  promettre  notre  dévouement  jnsqa'i  la  mort  La  ponrpre 
de  notre  cardinal  a  dit  à  toute  la  Bretagne  que  vons  comptiez  non-senlement  sur 
lui.  mais  sur  elle,  usque  ad  effufionem  tanguinis. 

Et  maintenant,  Très-Sain t-Pére,  ponr  vous  dédommager  aotant  qu'il  est  en  nous 
des  amertumes  qui  vous  abreuvent,  nous  avons  encore  d'autres  promesses  &  faire  : 
suivant  l'exemple  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Rennes,  qui  eût  été  si  heu- 
reux de  nous  présenter  à  Votre  Sainteté;  suivant  l'exemple  de  ce  pérc  bien-atmé 
qni,  depuis  trente-quatre  ans,  n'a  cessé  de  lutter  pour  former  à  Dieu  les  flmes  de 
ses  dis  et  leur  procurer  les  bienfaits  de  l'enseignement  catholique ,  nous  vous  pro- 
mettons de  donner  à  nos  enfonts  cet  inestimable  trésor,  de  former  des  famtOes 
généreuses  et  chrétiennes,  attachées  et  soumises  aux  enseignements  que  vous  ûowHt 
au  monde.  Ce  sont  les  hommes  de  notre  âge  qui  sont  chargés  d'élever  la  génératioB 
nouvelle  :  pour  nous,  ce  sera  la  génération  des  hommes  du  Syllabut,  Nous  ferons 
tons  nos  eiïorts  pour  que  les  Bretons  destinés  à  nous  succéder  restent  toujours  les 
plus  Ûdcles  parmi  les  enfants  du  Saint-Siège,  et  qu'ils  méritent  à  leur  tour  d'entendre 
dire  de  la  bouche  de  Pierre  qu'ils  sont  aimés  de  lui. 

Daignez  donc,  Trés-Saiot-Pére,  bénir  tous  ceux  qui  vous  entourent  ;  daignez  bénir 
aossi  nos  fsnitles ,  qui  envient  notre  bonheur,  dont  les  cceors  et  la  pensée  nons 
sniveot  aujourd'hui  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  et  que  cette  bénédiction,  après  avoir 
été  notre  force  dans  les  difQcullés  de  la  vie,  soit  la  douceur,  respénoce  et  la  consola- 
tion de  nos  derniers  jours. 

Le  Saint-Père,  se  levant  a?e^  l*aîr  de  majesté  qui  le  distingue,  a  répondM 
par  un  admirable  discours.  H  a  comparé  les  temps  actuels  aux  premiers 
jours  de  TEglise.  De  mêmç  qu'autrefois  les  fidèles  venaient  visiter  et  con- 
soler leurs  pasteurs ,  de'  même  aujourd'hui  il  se  trouve  un  très  grand 
nombre  de  catholiques  dévoués  qui  viennent  de  bien  loin  apporter  leur 
tribut  de  consolations  au  Père  commun  des  fidèles. 

» 

Puissions- nous  voir,  a  dit  Pie  IX,  le  retour  des  jours  de  paix  et  de  tranquillités 
ponr  le  ro^iter,  prions  beaucoup  et  opérons  autant  que  possible  des  actes  de  cIm- 
ritè,  et  recourons  k  Marie.  Adressez-vous  surtout  à  la  Mère  de  Dieu,  vous  qui  avez 
en  elle,  à  Rennes,  une  puissante  prolectrice  sous  le  nom  de  Notro-Dame-de-Boono- 
Nouvelle.  Priez-la  de  vous  apporter  bientôt  la  bonne  nouvelle  de  la  paix.  Adressez- 
vous  à  saint  Pierre,  qui  est  aussi  votre  protecteur,  afln  que  du  haut  du  ciel  il  dise 
an  Seigneur:  Saha  êos.  Domine. 

Le  Saint-Père  a  terminé  en  bénissant  les  pèlerins  avec  une  tendresse 
toute  paternelle. 

Je  vous  bénis,  a-tpil  dit,  dans  vos  personnes,  dans  vos  Ikmilles,  dans  tont  ce  qlii 
voua  appartient.  Que  ceUe  bénédiction  fasse  régner  la  concorde  parnii  les  babttasts 
de  Votre  catholique  province. 
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Je  bénis  le  premier  pasteur  de  votre  diocèse,  et  je  prie  le  Seigoear  de  renplir  toa 
âpie  de  consolations,  de  fortifier  son  corps  et  de  lai  rendre  une  santé  parlailc. 

Je  bénis  la  France  entière,  et  je  snpplie  Dieu  d'éloigner  d'elle  les  dangers  qui 
Tenvironnent. 

Geqai  rend  remarquable  l'Adresse  des  pèlerins  de  Bcelagne,  écrit  ta 
Jtmmal  de  Rennes  le  môme  correspondanl,  ce  sont  les  magnifiques  des* 
sins  à  la  plume  dont  a  bien  voulu  Ftimer,  à  la  demande  de  M.  de  Palys, 
Tartiste  si  plein  de  modestie  dont  le  crayon  a  produit  tant  d'œuTres  déli* 
cales  et  énergiques  qui  lui  ont  fait  une  place  à  part  parmi  les  maîtres  de 
l'école  bretonne  catholique.  Nous  devons  dire  que  jamais  H.  Busnel  n'a  été 
qûeux  inspiré.  Ësss^ons  9  malgré  notre  impuissance,  de  donner  une  idée 
de  son  petit  chef-d'oenvre. 

Au-dessus  dn  texte  de  l'Adresse,  il  a  placé  les  armes  de  notre  bien-ôié 
Piè  IX,  cet  écusson  sur  lequel  nos  yeux  et  nos  cœurs  ont  pris  Thalntiide, 
depuis  bien  des  années ,  de  se  reposer  avec  tant  de  bonheur. 

L* Adresse  de  fidélité  et  d'amour  au  successeur  de  Pierre  repose  sur  une 
solide  assise  de  granit,  supportant  à  son  centre  l'écusson  de  la  Bret^ne 
avec  ses  hermines  et  notre  fière  devise  :  Portas  mori  quam  fcsdari.  Ge 
granit,  symbole  de  notre  ferme  fidélité  aux  principes  qui  font  la  gloire  des 
vrais  Bretons,  ce  granit  porte  profondément  gravée  cette  noble  et  éaer* 
gique  protestation  d'attachement  à  la  chaire  infaillible  du  porte^parde  da 
Jésus-Ghrist  :  Qui  nos  separabit  a  Christot  Qui  nous  séparera  de  iéso»- 
Christ! 

A  droite  et  à  gauche,  l'Adresse  est  encadrée  par  deux  v^ettes.  CeUe 
de  droite,  la  moins  importante,  est  une  oriflamme  élégante.  De  la  croix  qui 
la  surmonte  descend  en  ondulant  gracieusement  un  long  ruban  portant 
plusieurs  fois  inscrite  notre  devbe  de  fidélité  :  A  ma  t;t^  /  Ge  rubao 
entoure  tout  le  côté  droit  de  l'Adresse,  et  vient  s'attacher  aux  armes  de  la 
Bretagne. 

Mais  le  dessin  capital  se  trouve  à  gauche  de  l'Adresse.  C'est  un  jeune 
:Breton  dans  son  costume  national  ;  ses  longs  cheveux  encadrent 
visage,  d'une  mâle  et  fiére  beauté  ;  ses  regards,  illuminés  d'un  saint 
thousiasme ,  s'élèvent  vers  le  ciel,  où  brille  l'écusson  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ;  une  de  ses  mains  est  appuyée  avec  force  sur  son  cœur, 
l'autre  élève  bien  haut  la  bannière  de  la  croix ,  du  sommet  de  laquelle 
descend,  comme  dans  le  dessin  qui  fait  le  pendant  de  celui-ci,  une  longue 
oriflamme  déroulant  autour  du  jeune  Breton  ses  plis  gracieux  chargés  de 
notre  fidèle  devise  :  «A  ma  vi^/  »... 

Au  reste,  chacun  sera,  paraît- il,  à  même  de  juger  de  la  beauté  de  cette 
composition,  si,  comme  on  l'assui^e,  elle  est  reproduite  largement  par  la 
photographie. 
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<i  Dans  nos. villes,  dans  nos  familles,  nous  rencontrons  à  chaque  pas 
quelques-uns  de  vos  glorieux  défenseurs!  >  Ces  mots  de  TAdresse  de 
M^de  Palys  nous  font  penser  à  une  belle  et  énergique  pièce  de  vers  de 
M.  Victor  Fournel,  —  Les  Soldats  de  Dieu.  Pour  Tanniversaire  de  Fatay — 
que  vient  de  publier  le  Correspondant,  et  où  le  poète  rend  la  plus  eom-* 
pléte  jastice  aux  c  soldais  de  Charcttc  et  de  Gathelineaa.  » 

Que  vous  sorable  aujonrd^hni  des  zouaves  du  Pape?... 
Ils  vous  avaient  rejoints  dès  leur  première  étape, 
Zouaves  de  Sébaslopol... 

Ils  ont  Toula  so  faire,  —  et  c'élail  un  beau  rave,  — 
Les  chevaliers  du  Christ,  le  couvrir  de  leur  glaive, 

Porter  enfin  sa  croix  si  loin 
Et  l'élev«r  si  haut,  dans  Torgueil  de  leur  culte,  * 

Que  le  rire  des  sols,  le  blasphème  et  Tinsultc 
Resteraient  en  arriére  et  ne  ratltindraient  point. 

C'est  leur  foi  qui  Ircmpa  l'acier  de  leur  épée. 

Qui,  mieux  que  les  Romains  sous  le  pi»;d  de  Pompée, 

Du  sol  fécond  les  fit  sortir; 
Elle  que,  d*un  bras  ferme,  au-dessus  de  leurs  têtes, 
Ils  dressaient,  comme  un  phare,  an  milieu  des  tempêtes, 
Elle  qui  les  fit  vivre,  —  et  qui  les  fit  mourir  ! 

La  plume  qui  a  tracé  ces  strophes  si  chaleureuses,  et  si  flatteuses  pour, 
nos  compatriotes,  qui  devraient  tous  les  lire,  est  en  même  temps  —  chose 
rare  —  la  plume  d'un  curieux,  d'un  érudit;  et,  puisque  Poccasion  s'en 
présente,  disons  aux  amateurs  que  le  troisième  et  dernier  volume  des 
Contemporains  de  Molière,  de  M.  Victor  Fournel,  va  paraître  chez  Firaiin 
Didot.  Il  est  consacré  aux  Théâtres  du  Marais  et  du  Palais-Royal.  Entr6 
autres  pièces  curieuses  et  rarissimes,  sans  parler  des  notes  et  notices,  on 
lira  le  Parasite,  de  Tristan  PHermite  ;  le  Campagnard,  de  Gillet  de  la 
Tessonnerie  ;  la  Désolation  des  filotis  et  les  Amours  de  Calotin  (pièce 
contre  Molière),  de  Chevalier;  l'Académie  des  femmes,  de  ChapuzeaU) 
etc.  Une  histoire  du  théâtre  du  Marais',  qui  n'avait  jamais  été  écrite  jus- 
qu'à présent,  ouvre  le  volume.  Personne  ne  connaît  mieux  le  XV  Ile  siècle 
que  M.  V.  Fournel,  et  aucune  publication  n'abonde  plus  que  la  sienne  en 
particularités  sur  les  hommes,  les  écrits  et  les  mœurs  de  ^etle  époque. 

Ne  signons  pas  cette  chronique  sans  y  constater  le  grandissime 
tfiomphe  d'un  Breton,  d*un  Lorientais ,  de  Pauteur  de  poésies  que  vous 
ne  connaissez  pas  —  ni  moi  non  plus  !  —  les  Plaintes  du  vent  ;  en  un 
mol,  de  M.  Jules-François-Sîmon  Suisse,  dit  Jules  Simon,  dit  606,  lequel 
a.  été  bombnrdé,  presque  en  môme  temps,  membre  du  Sénat  et  de  PAca- 
4émie  française  !  Nous  n'en  félicitons  ni  PÂcadémie,  ni  le  Sénat,  •—  ni  là 

Bretagne  l 

Louis  de  Kerjean. 
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